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VOLTAIRE. 


En  1707,  un  enfant  de  treize  ans,  plein  de  vivacité,  de  cu- 
riosité et  de  hardiesse»  fut  présenté  à  Ninon  de  Lenclos,  qui 
touchait  au  terme  de  sa  longue  vie.  A  rincomparable  anima- 
tion de  cette  physionomie,  à  ce  sourire  rempli  de  grâce  et  de 
malice,  à  cet  œil  rayonnant  d*éclairs  qui  perçaient  jusqu'au 
fond  des  âmes,  la  vieille  Aspasie  du  dix-septième  siècle  pres- 
sentit une  grande  destinée  ;  elle  voulut  aider  au  développe- 
ment de  cette  jeune  intelligence;  elle  fit  un  legs  à  Tenfant 
pour  acheter  des  livres.  L'enfanl,  qui  appartenait  à  une  fa- 
mille bourgeoise  très-aisée,  était  élevé  au  collège  des  jésuites 
(Collège  Louis-le-Grand)  :  il  y  faisait  l'admiration  de  ses  pro- 
fesseurs par  ses  facultés  littéraires,  et  leur  effroi  par  l'indé- 
pendance de  son  caractère  et  de  ses  idées.  Un  d'eux,  le  père- 
Lejai ,  lui  prédit  qu'il  serait  en  France  le  coryphée  du  déisme. 
Ninon  et  Lejai  Tavaient  tous  deux  bien  jugé.  Héritier  des  es- 
prits forts  du  siècle  passé,  il  devait  régner  sur  celte  petite**^ 
tribu  devenue  un  peuple  immense,  et  la  mener  au  combat 
contre  ses  maîtres.  Les  j&uites,  par  une  de  ces  sublimes  dé-^  * 
risions  providentielles  dont  l'histoire  est  remplie,  avaient  élevé 
les  deux  plus  formidables  ennemis  de  l'autorité  traditionnelle, . 
Descartes  et  Voltaire  (1).  Voltaire  fut  ainsi,  dès  le  collège,  tout 


(I)  François-Marie  Ârouet,  né  à  Ciiâtenaî,  en  Poitou,  le  20  février  1694, 
étail  fila  d*an  ancien  notaire,  devenu  trésorier  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris;  sa  mère  était  Poitevine.  Il  prit  le  nom  de  Voltaire,  à  son  entrée 
dans  le  monde,  pour  se  distinguer  de  son  frère  aine.  C'était  un  U3?ge  à  peu 
près  généra^  dans  la  riche  bourgeoisie,  que  de  distinguer  chacun  des  en 
bns  par  un  nom  de  terre;  on  le  faisait  quelquefois  môme  pour  les  filles. 
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.  une  sorte  d'empirisme.  U  ne  sortait  guère  du  visible  et  du  pal- 
pable. Par  Tabsence  de  facultés  métaphysiques  et  synthéti- 
ques, et  par  Textréme  puissance  de  Tesprit  critique  dans  son 
organisme  intellectuel,  la  raison  pratique,  qui  était  véritable- 
ment son  cachet  distinctif,  fit  divorce  chez  lui,  et  dans  toute  la 
philosophie  de  son  temps,  avec  la  raîfon  pure  ;  le  sentiment 
se  sépara,  dans  son  âme,  de  Tidéal  et  de  Tinfini,  et  n*eut  plus 
que  le  fini,  que  la  vie  présente  de  l'humanité  pour  but.  Il  crut 
en  Dieu  par  bon  sens  plus  que  par  sentiment  :  «  Dieu  est  pour 
lui,  a-t-on  dit  avec  beaucoup  de  justesse,  plutôt  une  vérité 
qu'un  être  :  il  en  comprend  la  nécessité  ;  il  ne  semble  pas  en 
^ntir  la  présence  (1  ) .  » 

Les  qualités  de  son  cœur  étaient  en  harqiome  avec  celles  de 
son  esprit  :  de  même  que  les  méditations  ardues  et  abstraites, 
les  passions  profondes  et  concentrées  lui  étaient  inconnues  ; 
sa  sensibilité  était  sans  cesse  en  mouvement  pour  tous  et  pour 
toute  chose.  Personnel  à  la  manière  des  femmes  et  des  poètes, 
c'est-à-dire  des  organisations  nerveuses,  mais  nullement 
égoïste  ;  la  main  et  le  cœur  toujours  ouverts  ;  irritable  et  gé- 
néreux, vindicatif  et  facile  à  apitoyer  ;  la  vivacité  remplaçait  la 
profondeur  dans  ses  sentimens  comme  dans  ses  idées  ;  mais, 
par  un  don  très-rare,  la  vivacité  n'excluait  pas  la  durée  dans 
ses  affections,  pas  plus  qu'une  certaine  timidité  ombrageuse, 
résultat  d'une  délicatesse  organique  qu'ébranlaient  les  moin- 
dres impressions,  n'excluait  un  ferme  courage  d'esprit  et  une 
volonté  inébranlablement  dévouée  au  triomphe  de  ses  con- 
victions. 

Dès  l'origine,  il  avait  entrevu  un  double  but  qu'il  ne  perdit 
jamais  de  vue  à  travers  les  faiblesses,  les  défaillances,  les  ora- 
ges de  la  vie  :  combattre  ce  qu'il  jugeait  être  le  mal  et  conqué- 
rir la  gloire  ;  l'intérêt  de  l'humanité  et  l'intérêt  de  son  ambition 
ne  se  séparèrent  point  dans  sa  pensée.  On  ne  saurait  deman- 
der à  une  telle  nature,  toute  militante,  tout  extérieure,  demi- 
politique,  demi-artiste,  le  détachement  d'un  Descartes  ou 
d'un  Spinoza.  Nous  allons  suivre  à  l'œuvre  les  facultés  littéraires 
qu'il  mit  au  service  de  ses  prétentions  et  de  ses  opânions. 
Comme  il  arrive  à  tous  les  écrivains  de  premier  ordre,  il  mo- 
difia les  formes  de  la  langue  aussi  bien  que  le  fond  des  idées. 

(I)  Bersot,  Lfberlé  de  Penser,  15  décembre  IB47. 


TOLTÀtRS.  5 

La  clarté  de  cette  pensée,  qui  semble  se  jouer  sur  des  surfaces 
inondées  de  soleil,  le  tour  yif  et  léger,  l'allure  leste  et  char- 
mante de  l'expression,  la  haine  de  l'emphatique,  du  préten- 
tieux, du  recherché,  le  choix  dans  le  naturel,  le  fin  dans  levrai, 
Tabondance  inépuisable,  la  flexibilité  infinie  de  resprit,vétaient 
des  quaUtés  à  la  fois  esstntieUem^t  françaises,  essentiellement 
adaptées  aux  objets  que  poursuiyait  Voltaire. 

n  avait  débuté  par  quelques  mauvaises  odes ,  exercice  de 
rhétoriden,  et  par  des  vers  familiers,  galans  ou  satiriques, 
pleins  de  feu  et  de  facilité ,  qui  lui  valurent  d'expérimenter  de 
bonne  heure  les  abus  du  pouvoir  arbitraire.  Relégué  une  pre- 
mière fois  hors  de  Paris,  par  lettre  de  cachet,  en  4746,  il  fut, 
l'année  suivante,  jeté  à  la  Bastille  par  V indulgente  Régence, 
au  moment  où  les  prisonniers  jansénistes  venaient  d'en  sortir. 
On  lui  imputait  une  pièce  de  vers  très-mordante  contre  la  mé- 
moire du  feu  roi ,  pièce  qui  était  précisément  l'ouvrage  d'un 
janséniste  (46  mai  4747).  Il  resta  sous  les  verroux  jusqu'à  ce 
que  le  régent,  enfin  convaincu  de  son  innocence ,  l'eût  fait  re- 
mettre en  liberté  avec  une  sorte  d'indemnité  pécuniaire  (  4  0 
avril  4748).  Cette  année  de  captivité  n'avait  pas  été  perdue 
pour  le  jeune  Arouet  :  il  l'avait  employée  à  de  nombreux  tra- 
vaux ,  et  à  peine  fut-il  libre ,  qu'il  lança  sur  le  Théâtre-Fran- 
çais sa  tragédie  d'OEdipe,  écrite  presque  au  sortir  du  collège 
et  revue  dans  le  silence  de  la  Bastille.  Ce  fut  l'ouverture  de  sa 
carrière.  Il  avait  vingt-quatre  ans.  Le  succès  fut  immense.  En 
voyant  reparaître  les  vers  éclatans ,  les  brillantes  images ,  le 
mouvement  et  l'harmonie  du  style ,  que  le  théâtre,  depuis 
longtemps  déjà,  ne  connaissait  plus ,  on  crut  que  Corneille  et 
Racine  allaient  renaître.  On  se  trompait  ;  ce  n'était  pas  dans 
la  haute  poésie  que  Voltaire  devait  manifester  son  véritable 
génie ,  et  tout  ce  merveilleux  ensemble  de  qualités  que  nous 
signalions  tout  à  l'heure.  La  poésie  tragique  de  Voltaire  n'a 
qu'un  faux  air  de  l'élégance  racinienne  et  de  la  force  corné- 
lienne; sa  force,  souvent  déclamatoire ,  manque  de  corps  et  de 
solidité  ;  son  élégance  manque  de  pureté  et  de  précision  :  des 
à  peu  près  éblouissans ,  des  impropriétés  sonores ,  l'abus  de 
la  périphrase ,  déguisent  mal  le  relâchement  de  la  pensée  et 
du  style.  L'absence  de  tout  sentiment  de  l'antique ,  si  bien 
prouvée  par  la  lettre  swr  Sophocle ,  qui  sert  de  commentaire  à 

Œdipe ,  n'était  que  la  moindre  objection  à  foire  à  Voltaire.  Ce 
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nAébBtf pa^^èuiott^ot  Panlî^  des  lafeips  pntnttiCi, 

ounftfe  fembinémede  la-poétie,  que  Voltalm  ne  devait  jamw 
CMQtprtodm  :  e^tte  inteUigenee ,  répandue  toot  entière  dans  ]m 
cboaeB  extériemes ,  n'était  point  appelée  à  conntitre  \ë»  tiuqpi^ 
rations  puisées  eaix  sources  étorneÙês  de  rame ,  ni  les  mystb^ 
res  de  oe  symbolisme  dirâi  qui  relie  le  monde  visible  au  moud» 
invisible  et  qui  est  l'essence  de  la  poésie.  Quant  àœ  qui  n'eet 
pw  Tessmoe,  mais  hkùmnB  de  la  poésie,  quant  à  l'art  des 
vers ,  œtart  est  si  difficile ,  dans  notre  langue ,  qu'il  demande 
riiomnae  tout  entier,  et  Voltaire  n'y  donnait  qu'unepart  de  bà*^ 
même ,  la  moindre  part.  Tout  sent  ohez  Voltaire ,  et  oeei  s'ap^ 
pIÉqpje  à  tout  son  théâtre ,  la  hâte  de  Phomme  que  pressent 
nuUesHxlres  pensées  au  moment  mémo  ot  il  saisit  la  lyre  dû 
tratgique  :  U  ne  prend  pas  l'art  au  sérieux  :  ce  n'est  qu'un  jeu 
bridant  de  son  imagination  (4).  Il  n'y  a  là  pour  lui  qu'une 
QiK>se  sérieuse ,  PoosaMOfn  de  lanœr  ses  idées ,  de  les  mammtr 
en  grands  vers  i  l'usage  de  la  fmile;  cesvers*ià,  il  sait  les  Saine 
bfflux  et  forts  :  il  y  verse  toute  son  âme.  Il  en  estxlans  i^dép$ 
<pi6  l'hiatoire  n'oubliera  jamais  : 


Nos  piÙlHS  ne  aout  pas  0e^^*uii  mîa  ]MU|>te  fm^e  : 

C'était  le  pavUlon  arboré  au  premier  eoup  da  eanon  d'u» 

premier  oombat  : 
C'était  te  sigaal  d'une  guerre  de  aoisaaie  aoidé^  I 

La  pièoe  entière  révèle  déjà  la  tactique  à  laquelle  Yoltain» 

doit  inester  fid^  qiiasi  toute  sa  vie  :  attoqu^r  les  prêtres  en  m(h 

iMigeant  les  rois  ;  opposer  le  pouvoir  temporel  au  pouvoir  99^ 

wiUml  L'aliaqueici  n'était  qu'indii^cte ,  et  c'était  sur  iedosda» 

prêtres  de  Jupiter  qu'il  frappait  le  clergé  catholique  ;  mais  $a 

pensée  est  exposée  a  découvert  dans  une  EpUre  à  Vra^m^  ctmr 

posée  de  1780  à  I72i«  et  qui  courut  longtemps  manU6erii9 

«nrant  de  paraitire  sous  le  pswdonyma  du  dé&int  abbé  de  Cbau^ 

JÀm.  C6tte  #itre rassemble,  avec  beaw^oup  de  varveetd'ôelat* 


(1)V.  ITatiecdole  si  carûcléfialiqoe  rapportée  par  Condorcet,  ViêdeF^" 
tain.  lA  une  ropuéiMUatién  ëOSdipe,  H  s*tiiMisa  à  pêiUr  le  i{uaue  éur||ra»d^ 

.prdre  t  U  isamMe  #  VMm  dmwds^fQî  HMi  se  jtuoQ  Jkomise  qui  rm^ 


TfWJ 

te49kî«fitkH»iwi4iii^iiile»c^^  mu 

ifaLcrasiMiiatitt^l^tialMniiel;  c'est  umi  TricitaUe 
<fe  foi  déiste.  Ggmoieidéd,  «bIa ne  dépoasepafi  dnidiett  iiî;li« 
andens  esprits- farté  ;  mais  il  7  *là  naeiîo,  oneârénr  cL*eB- 
pansion  tout  à  fait  nouvelles. 

Après  s'écrelttiplama^iiMériat  dans  le  dtHaaine  de 

Corneille  et  de  Racine ,  Voltaire  avait  conquis  ou  cru  conqué- 
rir un  territoire  iB«fe  in»  r«aqMn  de  te  poés»  fhu^^ 
inpâek  Lq  pujiliclearutoomiiie  hni,  lùncfm  la  iftmrûMfo  èp- 
PHUt«  àprâie4idievéB^  d^apcèsua  maniLscnt;  déiiolié  è  Vtn^ 
tHH)  et  publié  sanB'.soa  MeiiÀ  Loadiwet  à  Boam  (t7S8).  àû.^ 
tmr  €t  fAiblio  %'tàmMmà:  I0  géaie  de  Voilaife  et  soft  te^^ 
telenl  aui»  peu  épicpies  l'im  que  I-auirê.  L'épopéei  iM^ 
leble«  e'iiÉ  hpoème  faéBM|iie  qai  coDoeHtoe  lee  chants  tradK^ 
tionnels  d'un  peuple  qui  n'a  pas  encore  d'histoîm;  la  Ffesee 
•fiiîi  «ndeees  poèran,  étsafié  dureat  des  siècles  seue  des 
inilfttioiitttt  éas  tranefonnalioiis  sans  ttombre  :  oA  i^elnmié 
de  noe  joues  ;  c'est  la  thnmon  de  Mand.  L'épopée  est  enooitt 
lepeème  rdâgieux  qui  résume  toute  uœ  conc^tion  deadeett» 
nées  hmittiiet  dem œ  monde  et  deas  l'autre  ;  c'est  TosuTre  de 
Aenle  ou  de  Mflton.  Le  Taese^  qui  recueille  la  tMdition  1^^ 
gieuieat  guertsèi»  du  iao!yen-4ge ,  qmi^  moyen-àge  vient 
demourir«  est  encore  épique  à  ua  d^ré  îdârieur.  Voltaire  eel 
en  dehors  de  toat  cria.  11  prend  tout  simpleaient  l*hisf(t>ire 
d'hier,  l'hisfawe politique,  rt  Tome,  par  respect  pour  les  riK 
1^,  d'oa  merveilleux  de  convention ,  moitié  chrétien ,  moitié 
•IMgorîfue ,  mais  surtout  mortellement  frmd ,  et  ausn  mH^ 
UtatA  à  l'euÉBua  qu'aaleoteur*  La  partie  histc^quedu  poia». 
dégagée  de  ce  placa^^  est  judicieusement  conçue,  largement 
taKée,  et  les  fortes  pensées  n'y  manquent  pas  plus  que  les 
beeHX  ven ,  quoiqu'il  y  ait  toujours  dans  la  trame  gén^aledu 
0fh  un  peu  de  reUchement  et  de  pnosaïsme.  Le  vrai  mén^ 
de  laildHriadt  est  dans  le  sujet  :  là,  pas  plus  que  dans  la  tra*» 
gédie ,  pas  plus  (pw  dans  aucune  autre  couvre ,  Part  n'est,  pour 
VoUake«  le  hot  de  Tait.  L'apothéose  du  héros  humain  et  to- 
létant,  auteur  de  l'édit  de  Nantes ,  la  guerre  énergique ,  écla«* 
tmiie  au  fanatisme,  l'excitation  aut  princes  de  suivre  Texem- 
pie  de  Henri  IV  plutôt  que  de  Louis  XIV,  voilà  toute  la  Hen- 
riade.  Une  éloquente  protestation  contre  la  révocatioii 
sort  implicitement  de  tout  le  poème,  en  dépit  des 


ji   ^r. ,»-  :  \:   '  ' 
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que  Fauteur  s'est  iiBpoflés  enmn  la  raligimi  rtmiaiiie  et  envers 
bmémoire  de  Louis-^le^Grand.  Le  lundi  portrait  de  la  Rome 
papale  (Chaiit  IV)  indique  assez  la  vraie  pensée»  et,  lorsqiill 
eût  dire  à  l'un  de  ses  personnages  : 

Je  oe  déeids  point  estrs  Genève  et  Borne  I 

On  sentbieD  qu*fl  les  oondamne  toutes  deux  (1). 

Voltaire  avait  i^nt«  sinon  le  but  littéraire,  au  moins  Ift 
but  philosophique.  Il  avait  touché  si  juste,  que  c'est  la  Hen-- 
riade  qui  a  refoit  la  pc^ularité  de  Henri  IV,  déjà  obscurae 
.par  le  temps  et  par  les  splendeurs  dugrandrè^e.  Grâce  à  lui, 
4»tle  popularité,  justifiée,  expliquée,  adoptée  par  les  génâ*»- 
lions  nouvelles,  a  survécu  à  la  monarchie  et  survivra  à  toutes 


Jusque-là,  si  Voltaire  avait  eu  gravement  à  se  plaindre  du 
pouvoir,  la  vie,  à  tout  autre  égard,  lui  avait  été  heureuse  et  fa* 
eile.  Ad(^té,  caressé  par  le  grand  monde,  où  l'attirait  le  be- 
soin de  remuer,  de  briller  et  de  plaire,  il  n'avait  connu  dcT 
cette  société  que  les  charmes  ;  il  en  expérimœta  bientôt  l'iné- 
galité, l'iniquité.  Il  avait  châtié  par  des  paroles  piquantes 
l'impertinence  d'un  chevalier  de  Rohan-Chabot  ;  celui-ci,^ un 
jour  que  Voltaire  dinait  chez  le  duc  deSulli,  le  fit  appeler  dans 
la  rue  sous  un  prétexte  et  lui  fit  donner  des  coups  de  bâton 
par  ses  laquais.  Voltaire  demanda  au  duc  de  Sulli  de  l'aider 
à  obtenir  satisfaction.  Le  duc  le  traitait  en  ami  depuis  dix 
ans,  mais  il  s'agissait  de  soutenir  un  bourgeois  contre  un  grand 
seigneur  :  le  duc  refiisa.  Voltaire  appela  en  duel  le  chevalier 
de  Rohan.  Le  chevalier  joignait  à  l'insolence,  vice  commun 
dans  la  noblesse  française,  un  vice  rare  dans  cette  caste,  la  lâ- 
cheté. Au  lieu  de  se  battre,  il  obtint  de  M.  le  due  une  lettre  de 
cachet  qui  renvoya  son  adversaire  à  la  Bastille.  Au  bout  de 
peu  de  temps.  Voltaire  fut  relâché,  mais  avec  ordre  de  quitter 
Paris.  Il  quitta  la  France  et  se  retira  en  Angleterre  (17S6). 

Ce  fut  là  une  époque  décisive  dans  sa  vie;  son  hégyre,  en 
quelque  sorte.  Ce  fut  là  que  tout  ce  qui  était  chez  lui  en  germe 
se  développa  et  prit  une  forme  sur  beaucoup  de  points  défini- 

'  (I)  Dans  le  chant  vit,  il  nie ,  bien  qu*avec  quelque  réserve ,  la  daiù:  ation 
des  païens  et  des  voloptaeux. 
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tire.  Ceiiit  là  qu'il  forgea  et  trempa  ses  armes.  L'Àngletene  119 
détermina  pas  la  direction  de  son  esprit»  parfaitement  déter- 
minée dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie,  mais  elle  lui  fournit 
tous  les  instrumens  d'action,  excepté  Tinstrument  qui  mit  ea 
œuyre  tous  les  autres,  sa  plume  si  essentiellement  française. 

n  faudrait  avoir  celte  plume  elle-même  pour  exprimer  les 
vives  et  tumultueuses  impressions  que  produisit  sur  le  poète, 
exilé  l'aspect  de  cette  société  si  différente  de  la  nôtre.  Il  n'était 
que  très-imparfaitement  préparé  à  ce  spectacle  par  sa  liaison 
avec  un  illustre  banni  anglais  qui  avait  habité  la  France  quel*- 
ques  années^  et  qui  venait  d'être  rappelé  dans  sa  patrie,  lord 
Bolingbroke.  Le  tory  exilé  ne  parlait  de  son  lie  natale  qu'avec 
la  mauvaise  humeur  d'un  vaincu.  Il  est  vrai  que  la  politique 
anglaise  n'était  pas  belle  eu  ce  moment,  sous  Walpole,  mais  la 
nation  n'en  déployait  pas  moins  une  puissante  activité  intelleo* 
tuelle  et  matérielle,  et  les  institutions  subsistaient,  quoique  le 
jeu  en  fût  faussé  par  la  corruption .  Les  traits  dominans  de  la 
société  anglaise,  ceux  du  moins  qui  effacèrent  tous  les  autres 
aux  yeux  de  Voltaire,  c'était  l'application  de  l'esprit  hiunaia 
aux  faits,  à  la  nature,  aux  phénomènes  sensibles,  la  direction 
vers  l'utilité  pratique,  vers  le  bien-être  et  la  richesse,  le  respect 
de  la  liberté  de  penser  et  de  la  liberté  individuelle,  enfin  l'im- 
portance politique  et  sociale  des  gens  de  lettres  et  des  sa  vans. 
Voltaire  savait  déjà  que  Locke  et  Newton  avaient  occupé  de 
hauts  emplois  après  1 688,  que  Swift  et  Prior  avaient  fait  gran- 
de figure  sous  la  reine  Anne,  qu'Addisson  venait  d'être  minis- 
tre sous  Georges  P'  ;  mais  quelle  fut  son  émotion  lorsqu'il  vit 
les  restes  de  Newton  portés  à  Westminster,  dçns  le  sépulcre  des 
rois,  par  un  immense  cortège  que  conduisait  toute  l'aristocra- 
tie anglaise,  le  lord  chancelier  et  les  ministres  en  tête  1  En 
France,  Louis  XIV  n'avait  pas  même  accordé  un  tombeau  à 
Descartes  !  Quant  à  la  liberté,  si  profondes  que  fussent  les  iné- 
galités sociales  en  Angleterre,  le  plus  puissant  des  pairs  du 
royaume  n'eût  pas  même  conçu  la  possibilité  d'obtenir  contre 
le  plus  cbsmt  citoyen  ce  que  le  chevalier  de  Bohan,  personna- 
ge  partout  déconsidéré,  avait  obtenu  contre  l'écrivain  le  plus 
éminent  qu'eût  la  France.  La  sérieuse  et  savante  polémique 
qui  se  prcdongeait  dq>uis  le  temps  de  Guillaume  III  entre  les 
philosophes  déistes  ou  sceptiques  d'une  part,  et,^de  l'autre,  les 
défenseurs  protestansde  la  révélation  chrétiennCt  attestait  l'a- 
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Mifiott  <k  toute  txmstïte  prënsiitite.  Les  adversaires  de  la  re^ 
li^on  révélée  n^valeat  à  craindre,  s'ils  amassaient  de  c^tai- 
HeslMmies,  qoeles  arrêts  dn  Iribnnal  populaire,  du  jury,  ar- 
#ls  raremerrt  sévères  et  très*rarement  sdllicités  par  le  minis- 
nistère  public  (*) . 

On  ne  saurait  s'élonner  ni  faireun  crime  à  Voltaire  d'une 
aéffltration  et  d'une  ^mpaâiie  bien  naturelles  chez  un  bom- 
ilie  qui,  Wessé  cruellement  par  le  pouvoir  arbitraire,  se  trou- 
vait tout  à  eottp  transporté  dans  un  régime  de  discussion  libre 
et  de  légalité.  Ces  sentimens,  par  malheur,  devaient  l'entrât* 
lier  bien  loin  et  altérer  trop  souvent  en  lui  l'esprit  de  nationalité. 
H  passa  près  de  trois  années  à  s'imprégner  de  TAngleterre  par 
tons  les  pores  ;  il  étudia  tout  à  la  fois,  avec  la  même  ardeur,  et 
k  langue,  qu'il  posséda  bientôt  assez  à  fond  pour  écrire  des 
ouvrages  anglais,  et  la  double  littérature  anglaise  :  l'ancienne^ 
celle  de  iSiakspeare  et  de  Milton  ^2) ,  sublime,  inspirée,  mêlée 
d'un  peu  de  barbarie;  la  nouvelle,  celle  d*Addisson,  de  Pope, 
de  Thompson,  sage,  correcte,  riche  en  talens,  mais  non  point 
en  génie,  imitation  du  siècle  de  Louis  XIV;  c'était  Boileau 
transporté  outre-mer  sans  Molière  ni  Racine.  Il  étudia  le  mou- 
vement général  de  la  société,  le  progrès  du  commerce  et  des 
arts  industriels,  les  sciences  si  puissamment  lancées  dans  la 
voie  de  l'observation  et  de  l'expérience,  les  débats  des  nom- 
breuses sectes  religieuses,  qui  ne  troublaient  plus  l'État  depuis 
que  rÉtat  les  tolérait  toutes,  mais  surtout  les  livres  des  adver- 
SQires  communs  de  toutes  les  sectes,  de  ces  libres  penseurs  ifree 
ihinkers) ,  qui  ne  se  contentaient  pas,  ainsi  que  les  esprits- forts 
de  France,  de  lancer,  comme  des  troupes  légères,  quelques 
traits  éloquens  ou  ingénieux ,  quelques  vers  bien  frappés , . 
mais  qui  attaquaient  en  masse  et  carrément,  avec  de  gro& 
livres,  par  Térudition  et  le  raisonnement,  école  critique  qui 
n^était  pas  un  monstre  solitaire  comme  la  philosophie  de 


iH>8«r7âNtfM«rr9  depitk^%9B.  Voir  tes  héRèB  Mnàtn  àè  M.  Vlttemiiâii» 

((M)  U  févéla  la pianfer  eea é»BK  imnitrlela  ^éolaB^  te  Praoof .  «  MillHi* 
diMl  itosA  VMimi  mr  la  poéâk  éfiqmi  4<ii  S0n  de  wtBmMAite.  k  h  Omwm^ 
^,'^Mil(oii  fait  aotaot  d'boanear>  l'Aogietor;» ^ae  1^  grwlNewioa.  •  B%m 
rendre  aussi  pleine  ju&tice  à  Sbakspçar?,  qui  le  heurtait  par  trop  de  poîola, 
il  leat  cependaûrsa  grandeur. 


nuiMt,  du  libre  oaiiien  défsi^  de^deroièite»  ràsev?M  qfk'Br^ 
wîeiit  reapeetées  lei  ph»  hardièfl  de»  sectes  ptotes^ 
1»  McinîeM  et  le»  unitaire»* 

Lft  lâbetié  politique  eût  seoiblé  devcÂr  devenir  la  pi iiiâpale 
pvéoeoi^Mitioii  de  Voltaire,. si  mattraité  par  le  dsspotittie  buk 
tfavchî^ue.  Il  j^çut  Hm^  eu  effet,  iw  souffle  assez  vif  de  te 
oAtév  nuHs  le  mouveonent  général  et  habituel  de  soft  mgnt 
ceatinua  de  se  porter  ailleurs.  Cet  esprit,  si  influençable  par  la 
vanité  dans  les  petites  choses,  était  au  £Md  trop  spcmtao^ 
trop  entier,  trop  vrai.daus  sa  nature  pour  qu'aucun  intérêt, 
aucun  ressentiment  privé  changeât  ses  visées  essentielles.  Sa 
ooovictioa  était  que  le  mal  essentiel  était  moins  pour  les  pe»*- 
pies  dans  le  pouvoir  des  prinees  que  dans  le  pouvoir  des  pré* 
tiea;  que  le  fanatisme  sacerdotal  avait  en&Âté  les  calamités 
dantlesrois  n'avaient  été  que  les  instrumens.  Renveiser  le /aiuk 
ti$me  par  la  phîlesophie  du  sens  commun  et  par  les  sciences 
expérimentales,  qui*  suivant  lui,  renversent  les  données  iraa*« 
ginaîras  sur  lesquelles  le  fanatisme  s'appuie,  telle  était  à  ses 
jeux  laphis  grande  gloire  qui  pût  être  donnée  au  génie,  la  plus 
grande  révolution  qu'il  y  i^t  à  opérer  en  ce  monde.  Le  reste 
n'était  qu'accessoire  et  viendrait  en  son  temps. 

Il  était  arrivé  en  Angleterre  avec  quelque  chose  de  plua 
qu'une  vague  croyance  en  Dieu  entée  sur  le  sceptidsme.  Il  avait 
uasystème^  mais  c'était  déjà  l'Angleterre  qui  le  lui  avait  four- 
ni* Nous  avons  parlé  ailleurs  (4)  de  Voptimiime  de  Leibnitx} 
c'était  une  théorie  complète  einbrassant  toute  Tessence  des 
ahoses,  tontes  les  destinées  de  tous  les  êtres  dans  la  série  de 
leun  transfonnatioDs.  Lesdéistas  anglais,  Shaftesbury  (2),  Bo- 
liiigtNroke«  s'étaient  aiiproprié  cette  théorie  en  la  mutilant*  Us 
eu  avaient  retraoehé  les  priiu^ipes  fbndamentsux,  la  partia 
lelative  au  développement  dea^res  dans  les  existences  futures* 
la  monaddogie  (hi  oonoeptioa  de  l'essence  des  êtres,  comme 
choses  dont  Themme  ifi'a  point  à  s'enquérir^  attendu  que  son 
esprit  n'en  prai  atlModre  k  eertitade.  Us  en  awîentfardé  la 
gartîaeitériaumt  tout  oaq^i  s'svpliqpe  à  Tordre  de  la  nsÉuna 

(4)  Y.  te  t.  XVI,  de  rffi«fotf#  tf#  France,  par  Henri  Martin,  p.  SSiv  «ML 

MiiiiS4lidacMlMSlMscMièf*4seatta«vSla«tea(d0iiato^^ 
ealllK. 
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visible  et  de  la  vie  présente.  La  nature,  suivant  eux»  est  l'oeuvre 
d*un  Dieu  dont  il  faut  reconnaître  Texistence  sans  prétendre 
avoir  aucune  notion  de  sesattributs,  qu^il  faut,  en  un  mot,  sar 
luer  uniquement  comme  cause  première.  La  nature  est  tout  ce 
qu'elle  peut  et  doit  être.  La  science  consiste  uniquemmt  à  ob- 
server la  cx)nstitution  des  choses  et  à  tirer  de  nos  observations 
des  règles  applicables  aux  actions  humaines.  Le  monde  est  le 
meilleur  possible.  —  Mais  le  mal,  le  mal  mêlé  à  toutes  choses 
en  ce  monde  ?  —  Il  n'y  a  point  de  mal  ;  ce  que  nous  nommons 
ainsi  concourt  à  l'ordre  universel . 

La  négation  du  mal  est  admissible  à  condition  de  réunir  le 
monde  invisible  au  visible  par  une  chaîne  qui  aille  de  l'atome 
jusqu'à  Dieu,  et  d'embrasser,  par  de  hardies  hypothèses,  l'en- 
semble des  destinées  de  l'homme  avant  et  après  cette  vie  ;  en- 
core reste-t-il  des  difficultés  que  nous  sommes  hors  d'état  de 
résoudre.  Appliquée  seulement  à  la  vie  actuelle,  à  l'ordre  des 
choses  directement  observables,  en  écartant  toute  théodicée, 
toute  métaphysique,  toute  conception  de  l'âme,  celte  doctrine 
est  absolument  insoutenable  ;  elle  ne  peut  satisfaire  que  des 
heureva  de  la  terre  sophistiquant  leur  égoisme,  ou  des  esprits 
jeunes  et  légers  plongés  dans  les  illusions  du  matin  de  la  vie  ; 
elle  choque  le  bon  sens  et  l'instinct  de  l'homme  tout  autant  que 
faisait  autrefois  le  stoïcisme,  sans  pouvoir,  comme  lui,  s'im- 
poser parla  grandeur  morale. 

Voltaire,  cependant,  l'homme  du  sens  commun,  du  sens 
pratique,  avait  accepté  Voptimisme  naturaliste  des  mains  de 
Bolingbroke.  Il  ne  l'avait  point  accepté  pour  toujours  ;  la 
justesse  de  son  esprit,  l'humanité  de  son  cœur  devaient  réagir 
plus  tard  contre  cette  froide  et  dérisoire  théorie,  et  le  jeter  dans 
d'extrêmes  perplexités  ;  mais,  quant  à  présent,  il  la  prcrfes- 
sait  d'enthousiasme  ;  il  y  voyait  surtout  la  justification  du  créa- 
teur contre  les  athées,  une  religion  naturelle  à  opposer  tout 
à  la  fois  aux  dévots  et  aux  sceptiques  absolus,  et  il  fermait  les 
yeux  sur  le  reste.  Enivré  de  jeunesse  et  de  vie,  malgré  ses  mé-» 
saventures  et  les  incommodités  d'une  santé  qui  resta  toujours* 
chétive,  il  trouvait  si  bon  de  vivre,  qu'il  voulait  se  persuader 
quenul  n'était  assez  déshérité  pour  avoir  droit  de  penser  au- 
trement. 

Il  avait  donc,  ou  il  croyait  avoir  un  système,  et  il  en  venait 
chercher  les  preuves  ;  les  preuves  positives,  dans  l'étude  des. 
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lois  nnmuabtes  du  monde,  telles  que  les  sciences  naturelles  les 
ié?élaîent  ;  les  i»*euves  négatives,  dans  la  philosophie  ou  cri- 
tique ou  sensualiste,  qui  attaquait  les  bases  de  la  théologie 
et  delà  métaphysique,  car  il  prétendait  faire  la  guerre  à  Des- 
cartes aussi  bien  qu'à  PEglise.  Il  voyait  que  la  raison  pure 
n'avait  pas  abouti  à  modifier  lo  monde  social  ;  il  sentait  qu'elle 
n'avait  pas  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  le  monde  phy- 
sique, et  son  sens  critique  apercevait  de  certaines  lacunes,  des 
espèces  de  brèches,  même  dans  les  fondemens  métaphysiques 
du  cartésianisme.  Dans  sa  réaction,  légitime  au  point  de  dé- 
part, mais  poussée  jusqu'à  un  excès  aveugle,  il  contestait  donc 
à  la  raison  pure,  non  pas  seulement  ce  qu'elle  avait  usurpé,  la 
construction  téméraire  du  monde  à  priori,  mais  ce  qui  lui  ap- 
partient légitimement,  la  base  méthodique,  l'affirmation  de 
î'esiNrit  par  lui-même  et  de  l'être  par  la  pensée.  Deux  hommes* 
en  Angleterre,  lui  fournirent  ce  qu'il  demandait,  Locke  et 
Newton.  Les  Principes  de  la  philosophie  naturelle  le  sai- 
sirent d'une  admiration  passionnée.  La  magnifique  explication 
de  l'ordre  de  la  nature  par  Newton  était  bien  faite  pour  s'em- 
parer de  sa  vive  imagination.  Cette  grande  hypothèse,  qui 
ramène  à  une  seule  donnée  tout  ces  mouvemens  célestes,  et 
que  le  temps  et  l'expérience  ne  devaient  que  confirmer,  lui  fît 
méconnaître  qu'il  y  avait  eu  quelque  chose  de  plus  grand  en* 
core,  c'était  d'avoir  trouvé,  comme  Descartes,  non  pas  seule- 
ment une  vaste  systématisation  de  mouvemens,  mais  l'unité 
même  de  la  nature  inorganique,  en  montrant  dans  le  mouve- 
ment le  principe  de  tous  les  phénomènes,  de  toutes  les  modi- 
fications de  l'étendue  (lumière ,  chaleur ,  sonorité ,  et ,  aussi , 
électricité  implicitement) ,  progrès  en  deçà  duquel  recula  New  - 
ton  par  sa  théorie  de  la  lumière. 

Voltaire  ne  distingua  pas,  dans  la  physique  de  Descar- 
tes, le  principe  vrai  des  applications  erronées,  résultat  d'une 
étude  insuffisante  des  phénMiènes,  et,  plutôt  que  de  chercher  : 
à  corriger  Descartes  par  Newton  et  Huygens  en  physique,  par 
Lôbniz  en  métaphysique,  il  entreprit  de  le  détruire  par  New- 
ton et  par  Locke,  croyant  substituer  ainsi  la  réalité  au  rêve, 
l'expérience  au  dogmatisme  arbitraire.  C'était  par  l'esprit  d'ob- 
servation  que  Locke,  aussi  bien  que  Newton,  s'était  emparé  de 
lui.  It  appela  donc  à  son  aide  tout  à  la  fois  les  déistes  anglais, 
Shaflesbury,  Bolingbroke,  Toland,  Tindal,  CoUins.Woolaston^ 
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pour  abattre  lathtologk^  pontife,  Nçhrton  pour  Mkwoué  Ib 
physique  oltfté»eMie«  au  lieu  dé  la  reetîfiw^  et  Locke  pOiitt 
re&verstf  la  mëtaphyéique,  au  lieu  de  renrichir  par  des  obser-' 
yations  psychologiques,  qUi  étaient  oe  qu'il  y  av^l  A  puMidie' 
dans  Locke.  Il  était  ariôé  maintenanti  contra  tout- dognfr* 
tisme  (4). 

L'ordre  d'exil  qui  pesait  sur  Voltaire»  et  que  les  Rdum^ 
avaient  eu  le  crédit  de  faire  maintenir  par  le  cardinal  da 
Fleuri  après  la  chute  de  M.  le  Duc^  fut  enfin  lev^  au  oommen* 
cément  de  4729  par  l'iiïten'entîoil  du  ministre  de  la  maïkiB' 
Haurepas.  Le  redoutable  exilé  reidnt,  rapportant  dans  sa  tête, 
l'immense  arsenal  qui  devait  subvenir  à  cinquante  aw  db 
combats.  Voltaire  fut  remplacé  à  Loddres  par  l'auteur  daa* 
Lettret  perstmeSi  qui,  après  avoir  parcouru  l'Italie,  l'AUemii^ 
gne,  la  Hollande,  allait  étudier  eu  Angleterre  le  mouvemettt' 
d*un  gouvernement  mixte  et  le  jeu  des  libertés  publiques. 

L'esprit  de  Voltaire  était  plein  et  déborda  comme  un  tortent 
dans  toutes  les  directions  durant  les  fécondes  années  qui  sni^ 
virent  son  retour.  Ce  fut  d'abord  la  tragédie  de  Brutes,  firuitl 
de  ses  impressions  politiques  (1730).  Il  n  y  a  pluslAseulemanfr 
de  Téclat  comme  dans  OEdipe^  mais  une  vraie  force  tragiqiw,. 
d'énergiques  sentimens  exprimés  avec  éloquenœ,  à  défaut  de 
poésie.  La  toile  tombe  sur  un  vers  sublime  et  qu'eûl  avoué  te 
grand  G)rneille,  le  Corneille  des  Horàtes.  Dans  Œdipe,  Yob^ 
taire  avait  attaqué  les  prêtres  ;  ici,  il  attaque  vaillamment  les» 
rois.  L'expulsion  d'un  roi  pcurjure,  un  4^8  antiquei  est  juatir 
fiée  sur  le  théâtre  de  Paris  : 

Il  noU  twd  fi<^  •srmeDSt  4ès  qu'il  Inliii  4eft  âtea^ 

Le  poète  d<^[ws86  même  la  doolrine  emwtilhitioniielle  âa 
ocHlrat,  et  Mi  contester  viotorîeuseflient  par  sm  hrtmi  l%«io^ 
laUliié  dés  rois;  et  pMolamer  le  dnrit  qu'ont  les  p0aples<d# 
clnqgevlettffs  lois.  Ces.  hardiesses  passèrent  à  Uifirteur  de^lt 


(t)  t.  té  bel  aMIdë  d6  1.  Pîôrrë  Leroax  sâr  Voltadé,  danà  X^Ëncffcléh- 
pàlèè  nMtHfe,  el  Mtt  amelè  BotMOMOntr,  ib.  —  N6tts  d«  û(Mtk^»(m  HêoT 
d'iMsi  iMiMfbi>^4  tâurqMMlMs  vélèffeèAIM^siirlÉifèrMèsaHeMtt: 
de  MVie  norslto dé: VoMifm  qii:  mis  ^Miiiieat  ci«imtiiailièi»qD%  IL 
Piéfrs  Leioos« 
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iOgfi  fit  tfes  noms  Tomaîns  ;  cependant  la  censure  sfe  ravîsq, 
fcwqtie  VqRaîre  eut  mis  en  scène,  dans  le  même  esprit,  le  se,- 
fxmà  Brutns  après  Paucien,  et  le  théâtre  et  même  Timpre^^ipii 
Ibrent  longtemps  interdits  à  la  Jtort  de  César,  imitation  de 
Aiakspeare,  tr^aflaîblie,  mais  belle  et  fièce  encore. 

la  même  année  où  parut  Brutm,  Voltaire  ameuta  de  nou- 
"féRe  haines  par  son  élégie  sur  la  ]Hort  de  if**  Lecouvreur, 
«tie  tragédienne  célèbre  quil  avait  aimée,  et  à  qui  le  dergjé 
avait  reftisé  la  sépulture.  Voltaire ,  qui  se  rappelait  avoir 
Vtt  le  tombeau  de  miss  Oldfield,  à  Westminster,  parmi  les  rois 
tt  les  grands  hommes,  éclata  avec  une  généreuse  indignatiop 
contre  le  préjugé  qui  flétrissait,  en  France,  les  interprètes  de 
Oomeffle  et  de  Itacine,  et  qui  avait  outragé  les  restes  mêmes  du 
grcjnd 'Molière  (1).  Le  clergé  témoigna  tant  d'irritation,  que 
Voltaire  crut  devoir  quitter  Paris  de  peur  d'une  nouvelle  lettre 
de  cachet.  B  y  rentra  avec  Zaïre  (1732),  et  se  mit  sous  la  pro- 
leetion  d*un  immense  succès.  Plus  négligé  de  style  que  Brutw, 
gôî  gfirde  cependant  encore  bien  des  inégalités  et  du  pro- 
saïsme, mais  rempK  d'intérêt  par  les  situations  et  les  carac- 
tères, ce  drame  d'^amour  toucha  fortement  les  femm'is,  et 
«itratna  par  elles  les  spectateurs,  qui  étaient  restés  presque 
insensibles  aux  mâles  accens  de  Brutus.  Zaïre,  comme  la  Mort 
ie  César,  procédait  de  Shakspeare.  Orosmane  n*était  qu'un 
Otheih  réduit  à  la  taille  du  public  parisien  de  1 732. 

Un  petit  ouvrage  mêlé  de  vers  se  détache,  sur  ces  entrefaites, 
de  ce  courant  qui  vient  d* Angleterre  ;  c'est  le  Temple  du  goif, 
eharmant  et  sériée»  badinage  où  brille  la  fleur  la  plus  délicate 
(le  l'esprit  français,  et  ce  qu'on  peut  appeler  la  grâce  du  bon 
sens  (î  733) .  Voltaire  égale  ici  ta  Foutaine  ;  il  y  a  un  na- 
tard  aussi  exquis  dans  la  finesse  dégante  de  Ihin  que  dans 
la  fiaîvelé  de  l^autre.  Sous  te  rapport  de  l'art,  c'est  dans  la 
foésie  fiimiKère  seule  que  Toltaire  atteint  la  perfection  ;  il  y 
94M»e  l'idéal  de  la  conversation  française. 

Pendant  ces  créatbns  littëraires,  il  avait  préparé  une  œutre 
capitale,  non  par  l'étendue,  mais  par  la  portée,  et  qui  Q'était 
jili»  seulement  le  rqlet,  mais  Texposé  direct  des  idées  ^u'il 

(i)  Poor  apprécier  (a  gravité  de  oaUe  question,  il  iant  ça  r9|p^ter  qjBe  les 
^è^hares,  coomie  les  aete$  de  natsMeee  et  de  n^riage,  44peQ4aieEpt  ezolu- 
d»olevgiu 
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avait  puisées  en  Angleterre.  Après  deux  ans  d'hésitatioQS,  ]m 
Lettres  philosophiqtAes  sur  les  Anglais,  annoncées,  attendues 
avec  une  curiosité  inquiète,  furent  imprimées  dandestinemeot 
en  1734.  II  y  avait  lieu,  en  effet,  d'hésiter  à  franchir  un  tel 
pas.  On  n'était  plus  sous  la  Régence,  et  il  n'y  avait  plus  id, 
comme  sauve-garde,  l'apparence  frivole  des  Lettres  persanes. 
Les  Lettres  sur  les  Anglais  passent  en  revue  rapidement. 
Incomplètement,  mais  très-\îvement  la  religion,  la  politique, 
la  philosophie,  la  httérature  de  l'Angleterre.  Les  quatre  pre- 
mières lettres,  sur  les  Quakers,  montrent  une  église  sans  sacre- 
mens  et  sans  prêtres,  et  plus  chrétienne  qu'aucune  autre,  dans 
le  sentiment  évident  de  l'auteur. 

Dans  les  lettres  sur  le  parlement  et  le  gouvernement.  Vol- 
taire fait  un  grand  éloge  du  gouvernement  mixte,  où  l'on  a 
réglé  le  pouvoir  des  rois  en  leur  résistant  ;  il  établit  que,  dans 
un  gouvernement  mixte,  il  faut  trois  pouvoirs  et  non  pas  deux. 
Les  Anglais,  dit-il ,  n'ont  pas  trop  payé  leurs  libertés  par 
leurs  guerres  civiles.  Il  s'exprime  très-librement  sur  la  mort 
de  Charles  P',  «  qui  fut  traité  par  ses  vainqueurs  comme  il 
les  eût  traités  s'il  eût  été  heureux.  »  Il  répond  indirectement  à 
Boulainvilliers,  le  panégyriste  de  la  féodalité,  en  traitant  tout 
bonnement  les  barons  féodaux  de  pillards  et  de  brigands,  et 
en  montrant  la  différence  entre  la  féodalité  du  moyen  âge  et 
l'aristocratie  anglaise  moderne,  classe  gouvernante  qui  n'est 
plus  une  association  de  petits  souverains,  et  qui  n'a  conservé 
ni  haute  ou  basse  justice,  ni  privil^es  en  matière  d'impôts. 
Il  fait  voir  qu'il  n'y  a  en  Angleterre  de  noblesse  réelle  que  les 
pairs  du  royaume  ;  les  cadets  des  pairs  se  font  négocians,  tan- 
dis qu'en  France,  le  moindre  hobereau  de  Gascogne  méprise 
les  gens  de  négoce.  Il  apprécie  parfaitement  les  conséquences 
de  cette  opposition  dé  mœurs  pour  la  puissance  et  la  richesse 
des  deux  pays  ;  il  voit  aussi  l'avantage,  pour  les  bonnes  études, 
de  ce  gouvernement  parlementaire  qui  force  l'élite  delà  nation 
d'apprendre  à  parler  et  à  écrire  sur  les  affaires  pubhques. 
C'est  la  contre-partie  de  l'admiration  de  Chesterfield  pour  la 
supériorité  de  l'éducation  française  au  point  de  vue  des  salons. 
Dans  une  autre  lettre,  avec  toute  la  chaleur  que  peut  inspi- 
rer l'humanité,  il  recommande  d'introduire  en  France  l'in- 
sertion de  la  petite  vérole  (l'inoculation),  qui,  apportée  de 
Constantinople  en  Angleterre,  y  rend  presque  inoffensive  la 
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Ittfibli  maladie  qiii«  depuis  bien  des  génératîoiiSt  tue  ou  défi- 
l^ire  chaque  année,  an  Europe»  des  vietimes  sans  nombre.  Les 
j^jugés  de  toute  nature  vont  se  liguer  contre  ce  bienfait,  et, 
trente  années  durant,  prêtres  et  médecins  fermeront  h  Tino- 
oulation  rentrée  de  la  France. 

Voltaire  n*eiamine  pas  toute  la  philosophie  anglaise  :  gar- 
dant une  certaine  prudence  dans  son  audace,  il  écarte  la  con- 
troyerse  du  déisme  contre  la  religion  révélée,  et  n'aborde  que 
trois  philosophes,  mais  bien  choisis,  Bacon,  Locke  et  Newton. 
La  lettre  sur  Bacon  doit  marquer  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. De  ce  moment  commence  le  grand  bruit  que  le  iviii* 
siècle  fait  autour  de  ce  nom,  qui  ayait  jusque-là  peu  retenti 
en  France.  Voltaire  exhume  dans  Bacon  le  p^  de  cette 
philosophie  expérimentele  qu'il  yeut  opposer  à  la  philosophie 
de  la  raison  pure  :  il  fait  ainsi  une  tradition  à  son  école  ;  puis 
il  passe  de  Bacon  à  Locke,  du  précurseur  au  messie.  La  lettre 
sur  Locke  est  aussi  hardie  d'intention  que  faible  de  concep- 
tion (1) .  U  juge  ayec  une  étrange  légèreté  les  anciens  et  Des- 
cartes, trayestit  la  doctrine  dei  idées  innées,  adopte  ayec  trans- 
port le  principe  que  toutes  les  idées  viennent  par  les  sens,  loue 
surtout  Locke  de  s'être  toujours  aidé  du  flanû)eau  de  la  phyr 
sique,  et  aboutit  à  célébrer  comme  le  comble  de  la  sagesse  le 
doute  exprimé  par  Locke  :  si  un  être  purement  matériel  pense 
ou  non,  en  laissant  voir  qu'il  incline  à  l'aflfirmatiye ,  c'est-à- 
dire  que,  non-seulement  la  matière,  la  substance  étendue  en 
général,  mais  les  corps,  c'est-à-dire  les  composés,  peuvent 
penser  :  la  confusion  des  idées  sous  la  clarté  sup^delle 
du  langage,  l'absence  de  toute  définition  sérieuse  des  termes  : 
attestent  qu'il  n'y  a  plus  vériteblement  de  métaphysique  (2). 


(i)  l\  commence  par  poser  que  jamais  peul-élre  il  ne  fut  on  esprit  plus 
mëltiodiqae  et  un  logicien  plus  exact  que  Locke,  quoiqu'il  ne  fût  pas  grand 
mathématicien  ;  c*eat  tout  le  contraire  qu'il  fallait  dire  :  c'est  parce  que  Locke 
ae  pot  jamais  se  soumettre  h  la  sieherwe  du  v4riU$  matkitmUique$,  quine 
^éêenUtU  d'abord  rien  de  9ên$ibU  à  Vetprit,  qu'il  ne  fut  pas  un  grand  m6- 
Uphysicien»  qu'il  ne  distingua  pas  le  concecable  de  fimaginabiê^  et  qu'il  per- 
dit la  science  de  la  raison  abstraite  dans  les  phénomènes  sensibles.  {UUru 
philoiophiquesy  p.  120 et  suivantes;  Amsterdam,  1734.) 

(I)  Une  ot)iection  valable  contre  le  carié«ianisme  est  celle  relative  pax 
Mies,  ces  prétendues  machines  qui  ont  les  mime$  sfultm^nr,  /es  mim§s  yar- 
ceptUms  que  nous,  etc.  ;  mais  LeibnUs  y  avait  dlgà  répondu,  ooo  pu  ao  oitot 


n  LA  UBBRfÉ  mr  nNSER. 

ttoalpe  «vw  lueîdité  ki9iipérm4té  d^I'aff  roeltem  nentoueime 
Jur  Itt  lùurMlom  ;  il  expose  brlllammefit  la  belle  déeomefte 
"de^  la  déocmpesition  éa  prisme,  et  les  avanlsges  du  lélesœpe 
à  réflexion,  adopté  par  Newton  ;  mais,  en  même 'temps,  i9pré- 
tmiMse  le  système  errcmé  de  rémission  newtDiiienne  eoirtre  le 
-ssj^atàme  mécanique  des  ondulations,  ébaoebé  par  Deaeartet, 
(déréloppé  par  flin^bens,  et  dftnontré  définitivement  de  nea 


Aux  Lettres  mr  let  Anglais  est  jointe  une  courte  lettre  doAt 
IVibjet  direct  est  étranger  à  TAngleterre,  mais  non  pas  au  s^ 
itème  que  Vohaire  a  emprunté  des  4nglais  :  c'est  une  réfutai 
4fion  des  pensées  de  Pascal  ;  le  jansénisme  a  son  tour  après  le 
cartésianisme.  VoHaire  aux  prises  avee  Paseal,  e*est  la  lutte  du 
hm  sens  contrôle  génie  qui  s'égare,  mais  d'un  bon  sens  prî?é 
'didéal,qttine  voit  ni  au-dessus,  ni  au*dedans  deThomme, 
€tqui  nejuge  sainement  que  la  vie  extérieure  et  de  relation. 
Ma^ré  tout  ce  qu'il  y  a  de  raison  pratique  dans  les  réponses 
de  Voltaire  aux  emportemens  jansénistes,  Pascal  n'est  pas 
féfuté  à  fond,  parce  qu'on  ne  peut  réfuter  une  concept 
tion  de  la  destinée  que  par  une  autre,  et  que  VoHaire  suinter- 
dit  précisément  toute  visée  à  cet  égard.  L'optimisme  naiwa- 
liate  ne  suffit  pas  eontre  le  sublime  misantbropede  Port-Roydl. 
{fi  rhomme  était  borné  à  cette  terre  d'où  Voltaire  ne  veut  pas 
flortir,  Pascal  aurait  raison  quant  à  la  misère  et  i  Tincompré- 
liensible  de  la  nature  humaine  (f  ) . 

liais  VoHaire  n'est  pas  seulement  insuffisant,  il  avance  des 
propositions  très-dangereuses.  €  L^homme  n'est  point  un  sojet 
vmple  :  il  est  composé  d'un  nombre  innombrable  d^organes. 
—  Penser  à  soi  avec  abstraction  des  choses  naturelles  (desphé- 
juomène^l»  c'est  ne  penser  &  rien  du  tout^  »  La  négation  de  la 


Ifftaïade  Mtoanne,  mikn  en  alRmiaiit  nme  des  bétes  «u  nom  en  seos  «om- 
wam  el  Ae  l'insHoet  traditkmRel  da  genre  littiMin. 

(f)  Les  réponses  de  Yo^taire  sont  ponrtant  quelquefois  profoodes.  U 
Téfote  très-bien  la  maxime  oneolale  :  Le  bonheur  est  dans  le  repot. 
«  L'homme,  dit-il,  est  né  pour  l'action.  >  Et  la  prétendue  incertitude  de  la 
■Mftle  homsine:  «  Où  Irouveront-aoos  le  peiotfisedans  la  morale?  <— 
'#iii»  cette  seule  mamw  reçue  de  tontes  les  nelîoM  :  fh  fêlUe-pm  à  «ulrcii 
^mqmwÊm'n»  vomàH$M  pot  fii*en  vou^fti. 


ptmi  wlW  hwMÉiei  lanuniialBineJpiir  Mie  wêMmISêêê» 
flMit  Ui.  LfaMQtts  n'a  pat  un  ooîg^,  il  0rt  un  œiiB;  iln'oiti 
pM  unétnit  il  œt  une  oaiteotion  d'êtres^  d'atâmtB  Aémeie 
tairai;  c&rlMorgûnûi  dt>tit  pirië  YoltainntpotatofitiôtreeiUB^' 
mtemque  des  «ggiégationa  d*atdmea.  Là  iKoi*  r«fiité  <|iil) 
'pense,  qui  aime  et  qui  voit,,  la  seule  chote  éamit  eniiéstitéi' 
utils  ayons  oonscknoei  n'existe  pas.  Les  pensées  el  les  ssnfi- 
mens  q^se  croîs  être  miens ^  k  torti  puisque  je  ne  suis  pas^ 
sMt  le  résultat  de  Tadion  oomJûnée  des  atôoses,  tsmponiie^ 
maot  aasociés  pouf  totmm  le  phénoiaiène  humain.  G!ciÉ  ii 
donner  le?ertîgei  et  c'est  sans  doute  beaucoiHi'plus  ineomplé^ 
bensible  que  les  myst&res  les  plus  étranges  d'auidune  roligîMi 
positifs  ;  mais  oe  n'est  pourtant  que  la  oonséquanœ  des.pitn«« 
cîpes  posés  par  Voltaice.  Cette  oonséquenœ,  il  ne  la  tira  past 
jusqu'au  Inut  :  il  en  resta  touîours  à  l'impossîtnUté  ds  proa^ 
¥er  l'immortaUté  de  l'àme  (t),  et^  la  probabilité  que  le  eorpS) 
pèûst,  sans  analyser  œ  que  c'est  que  le  caif)s.  D'autres,  eoj 
aooeptant  le  pœntde  départi  dstatent  pousast  ^im  loin  la\ 
logique. 

Un  TÎofent  orage  éclata  contre  Ite  Lettres  phiHnophiquês.  ha 
detgé  les  fit  supprimer  par  un  arrêt  du  Gonseîl.  La  gmndt-' 
Chambre  du  Parleiient  alla  plus  loin  et  les  condamna  aufeu. 
Des  informationa  furent  entamées  contre  rauteur*  et  le  garde- 
des  sceaux  Chauvelin  l'obligea  de  quitter  encore  Vem*  Il  bii 
permit  iûenldt  d'y  revenir  «  et  Voltaire  se  justifia  tant  bien  que 
niai  en  publiant  des  lettres  adrassési  au  jésuite  Toufnemiiiev^ 
son  ancien  professeur  de  Louie-le^Gmndt<dans  lesqusUos  il 
tàeludt  de  prouver  qu'il  ^t  fort  reUgieuK  de  reobnukitre  à) 
Dieu  lepoaiyoîr  d'altnbuer  ledon  de  penser  à  la  matière  (<  78i|c 
Qe  oommentaire  n'édairmt  pas  la  question.  Voltaire  eûti  put 
dîn^  àla  rigueur  :  Nous  ne  savons passi  lesibcoesjiAjsîfmi^ 
c*eBl-àrdire  qui  agissent  sur  retendue,  sont  une  substanoe) 


(I)  Il  y  encore  ici  confasion.  Si  1*od  n^admet  de  principe  de  certitude  qae 
ta  niaoD  pure,  comme  faisaient  les  cartésiens,  on  ne  peut  prouver  TtAdM- 
énmliii  de  Tàme  contre  le  spinosisme  ;  car  c'est  ie  sentiment  seul  qui  noua 
sssure  de  notre  individualité  ;  mais  on  prouve  trôs-bien  que  iUdèt  de  meii, 
c*est-àHlire  de  décompesition  des  par  lies,  de  séparation  des  aggrégata,  ne 
amrsit  s'appliquer  an  principe  pensant,  que  ce  principe  soit  une  individusliié 
réelle  on  on  simple  mode  de  la  raison  universelle. 
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essmfiellemcnt  différente  des  forces  qui  pensent  et  qui  ai- 
ment ,  ou  sont  la  même  substanoe^  à  un  degré  inférieur ,  de 
développement  ;  mais  s'obstiner  à  dire  que  la  pensée  peut  être 
une  propriété  de  la  matière,  c'est-à-dire  de  la  substance  éten- 
due etpassive,c'est  dire  une  chose  vide  de  sens,  assembler  des 
mots  qui  ne  présentent  aucune  idée. 

Une  telle  chute  a  lieu  d'étonner,  de  la  part  d'un  esprit  quit 
à  défaut  de  profondeur  métaphysique,  avait  tant  de  justesse 
et  d'ampleur  ;  la  vraie  cause  en  est,  à  ce  qu'il  semble,  dans 
l'insuffisance  de  la  définition  des  deux  substances  par  Des- 
cartes. Voltaire  voyait  que  la  matière,  la  substance  étendue, 
est  partoutet  toujours  ;  que  lapemée,  au  contraire,  n'est  point 
partout,  et  que,  là  même  où  elle  est,  elle  n'est  pas  toujours.  De 
là  sa  tendance  à  nier  que  la  pensée  eût  rien  de  substantiel  de 
nécessaire,  et  à  n'y  voir  qu'un  attribut  de  la  substance  éten- 
due. Il  ne  veut  pas  comprendre  que,  pour  n'être  point  par- 
tout et  toujours,  la  pensée  n'en  est  pas  plus  réductible  à  1'^* 
tendue,  et  qu'au  lieu  de  la  rapporter  à  ce  principe  passif  avec 
lequel  notre  esprit  ne  lui  conçoit  absolument  rien  de  commun» 
il  iaut  chercher  au-dessus  d'elle  un  autre  principe  analogue 
à  elle  et  plus  général  qu'elle,  V activité,  la  force,  auquel  elle 
soit  réductible.  C'est  pour  s'être  arrêté  à  Locke,  au  lieu  de 
suivre  Leibnitz  sur  les  hautes  cimes,  que  Voltaire  tombe  dans 
des  aberrations  si  fatales  (4  j . 

La  publication  de  VEpitre  à  Vrante,  où  la  révélation  chré- 
tienne est  ouvertement  attaquée,  et  qui  parut  contre  le  gré 
de  l'auteur,  renouvela  la  tempête.  Voltaire  désavoua  cette 
pièce.  Il  adopta,  dès  lors,  un  plan  de  conduite  mélangé  d'au-^ 
dace  et  de  souplesse,  comme  dit  son  biographe  Gondorcet,  re- 
niamt  les  œuvres  trop  compromettantes  qu'on  lui  dérobait 
manuscrites,  ou  qu'il  publiait  sous  des  pseudonymes,  rusant, 
faisant  des  concessions,  les  retirant,  louvoyant,  et  avançant 
toujours.  Ce  système  Ta  fait  accuser  à  tort  de  manquer  de  cou- 
rage. Sans  une  pareille  tactique,  il  eût  été  brisé  bien  vite,  et 


(1)  Il  n^effletire  Tidée  de  la /orée  que  pour  se  jeter  dans  une  nouvelle  c(»n- 
fiisioD.  —  La  pensée,  dit-il,  est  un  attribut  donné  de  Dieu  à  la  matière, 
comme  le  mouvement.  Voici  donc  la  force  dans  son  effet,  le  mouvement,  qui 
devient  à  son  tour  un  attribut  de  l'étendue  !  YaeUmtè  qui  devient  un  attribut 
de  la  pauivUi. 
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son  Tète  îHl  âwma  impossible  ;  il  ne  manqua  pas  de  ooa- 
nge  (4  ) ,  mais  il  manqua  souvent  de  dignité. 

Les  haines  qui  le  poursuivaient,  et  qu'il  était  bien  décidé 
à  ne  pœ  désaimer  par  le  silence,  lui  avaient  fait  juger  néce»- 
saire  de  se  t^ur  désormais  habituellement  à  distance  du  lieu 
d'où  partaient  les  lettres  de  cachet,  afin  d'avoir  le  temps  au 
besoin  d'amortir  les  coups  ou  de  se  mettre  à  l'abri.  Il  se  retira 
au  château  de  Cirei,  en  Lorraine,  chez  une  amie«  la  marquise 
du  Châtelet,  et  ne  fit  plus  d'apparitions  à  Paris  que  lorsque 
le  temps  était  au  calme.  Cet  heureux  et  laborieux  séjour  de 
Cirei  fut  le  meilleur  temps  de  sa  vie.  Il  y  vécut  en  commu- 
nauté d'esprit,  de  cœur,  de  goûts  et  de  travaux  avec  une 
femme  «  qui  lisait  Virgile,  Pope  et  l'algèbre  oc»nme  un  ro- 
man »,  ferme  et  lumineuse  intelligmce,  plus  virile  que  fé- 
minine dans  la  nature  de  sa  supériorité,  plus  scientifique 
qu'artiste  ou  que  poétique,  mais  cœur  de  femme  avec  un  es- 
prit d'homme.  Ce  fut  une  espèce  de  mariage  que  les  mœurs 
de  l'époque  autorisaient,  et  la  seule  affection  sérieuse  et  so- 
lide, sinon  très-passionnée,  que  Voltaire  aitjamais  eue  pour 
une  femme. 

Cette  association  féconde  sembla  doubler  l'activité  de  Vol- 
taire ;  il  poursuivit  sa  marche  dans  toutes  les  voic^  qu'il  s'é- 
tait d^à  ouvertes  et  s'en  ouvrit  de  nouvelles.  Il  n'avait  qu'in- 
diqué Newton  à  la  France  dans  les  Lettres  philotophiquet  ;  il 
vouhit  le  révéler  complètement  par  un  exposé  méthodique  de 
ses  découvertes  et  de  son  système  du  monde ,  et  se  fit  aider 
par  un  membre  de  l'Académie  des  sciences,  qui  avait  avant 
hii  oonun^icé  la  lutte  contre  la  physique  cartésienne  ;  c'était 
Maupertuis,  esprit  ingénieux,  parfois  Ûzarre,  et  qui,  seul,  eât 
peut'étre  longtemps  soutenu  sans  grand  éclat  les  théories 
auxquelles  Voltaire  allait  donner  un  retentissement  immen- 
se {S).  Les  JE/^m^M  de  la  philosophie  de  Newton  furent  pu- 

(f  )  Il  le  poussait  souvent  jasqn^à  la  bravade.  On  sait  son  mot  an  lietite- 
OiDt  de  police  Héraolt.  —  llonsieor,  lui  deroanda-t-il  un  jour,  que  fiiit-on  à 
eeax  qui  fabriquent  de  fausses  lettres  de  cachet  ?  —  On  les  pend,  —  Cest 
toujours  bien  fait,  en  attendant  qu*on  traite  de  même  ceux  qui  en  signent  de 
(Note  à  la  seconde  lettre  à  II.  Falkener,  jointe  é  la  S'  édition  de 
^) 

(t)  Le  DUetmrê  tur  la  figure  des  ogÊres,  de  Ifauperluts,  avait  para  en 
1732,  deux  ans  avant  les  Le/fret  pftl/osopAigwef. 
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voté,  tut  Hollande^  etii^àft.  Lé  ofumceli^r  d^AguoMMNf  avait 
refusé  un  privilège  à  VolUdM  pour  ce  Utrm.  D'Agoèsseau  dé^ 
UnâëH  la  physique  cartésienne  à  ooom  de  son  ptimip»  du 
fliottveiiient:  dii^otement  et  perpétoellenenl. donné  dcr  Dieu) 
et  repoussait  comnie  îrréKgîéiij[:  le  newtooianisine^  aMcsM 
attraction  présentée  par  le»  disoipdes^e  Newton^  meîm  fdi^ 
gîèiix  que  lent  mattre,  coimne  une  preipriété  inhérente  èir  la 
matière.  Ce  n'était  pointa  la  censure  à  décider  de ttUes qnea^^ 
tions^  et  Descartts  eiït  été  bien  humiUà d'une  pfoteetion  sem^ 
blable. 

Voiture  était  en  ce  moment  entfréde  physique  et  de  neirti>« 
nianiMne  lient  là  pensée  de  ftdre  des  sdeneessa  principfldtt 
earrîère,  ce  qui  ne  l'écartait  pas  de  son  but  philosopiéqoei 
puisque  toute  la  philosophie  aboutissait  pour  lui  à  la  physi^* 
quBi  U  écrivit  des  mémoires  peur  T Académie  des  scîenoeei 
M^  du  Chàtelet  et  lui  coMOunirent,  chacun  de  leur  oAté,  ooo^ 
tie  le  célèbre  Euler,  sur  la  question  delà  nature  et  de  la  pro¥ 
pagati<m  du  feu.  Un  jeune  saTant,  qui  fut  on  des  suocesseute 
de  Newton  dans  la  découverte  des  lois  du  système  du  nH)nda^ 
Clairaut,  arrêta  Voltaire  dans  une  route  où  il  eût  consumé 
infraotueusement  ses  forces,  et  lut  fit  comprendre  que,  s'il 
ataît  pu  exposer  brillamment  les  idées  de  Newton,  la  natne 
ne  l'avait  pas' &it  pour  être  à  son  tour  un  génie  invMtamr 
dans  Tordre  sdentifique.  Voltaire  se  oontentà  dorénavant  dé 
puiser  dans  ses  connaissances  physiques  des  argumens  ponr 
aa  {diilosuphie  et  des  couleurs  pour  sa  poésie.  Entre  bien 
d'autrespièces ou  séri^ises  oufiunilières  empreinte» du  même 
eadbât,  la  belle  épttre  AH^  du  Chàtelet  sur  Newton  atlastsi 
<|lielle  souttce  féconde  d'idées  et  d'imafes  nemwJiet  les:  scien*> 
ose  pouvaient  Ùite  jaillir  pour  le  poète  (4). 

Avant  les  Eiémem  de  la*  pkHost^hie  de  Nmoum ,  Voltaim 
avait  écrit  pour  M***  du  GhAtelèt  un. traité  de  métaphysîqua 
qui  resta  inédit  jusqu'après  sa  mort,  et  qui  prouve  encore 
mieux  que  les  Lettres  philoiophiqttes  qu'il  était  encore  moins 
propre  à  devenir  un  grand  métaphysicien  qu'un  grand  physb* 

.  (1)  Chose» aiogttUère,  el  qui  msatre  à  quel  point  il  y  avait  deoitàoimsas. 
eo  lai.  Voltaire,  au  p!us  fort  de  sa  passion  scieulifique,  s'effraie  déjà  4t 
voir  le  «oût  des  soieocea  pieodre  trepi  de  prépoedéraoee  auc  le  goAt  des  lai- 
très,  et  Paris  bantUr  U$  Gràou  mut  la^^iomélfU.  (Gorre^Ks  .t7SS«). 


efn.  1!  eût  mieux  fait  de  suitre  àeet  égard  les^tendanoes  de 
IP^  du  ChAteJlet  xjm  de  lui  imposer  les  siennes  ;  ce  noMe  es- 
|irit  entendait  et  admirait  profondément  leibnitz;  Yoltaîre,  au 
otmtraire,  s*enfonee  de  plus  en  plus  dans  les  inconséquences 
8*un  sjfstèmebtttaid  qui  associe  illogiquement  le  matérialisme 
an  dfisme.  Il  expose  avec  sa  clarté  habituelle  les  raisons  du 
sens  commun,  les  raisons  tirées  de  Tordre  du  monde  en  fii- 
«eur  de  Inexistence  de  Dieu,  et  il  proclame  le  libre  arbitre,  qui 
tttla  tante  de  fâme  ;  mais  en  même  temps  il  dit  que  toutes 
les  Traisemblanoes  sont  contre  llmmortalité  et  la  spiritualité 
de  r Ame  ;  que  le  bien  et  le  mal  moral  sont  des  idées  relali* 
ws  (4)  ;  si  r  Ame  n'est  pas  un  être  réel,  qu'elle  ne  soit,  comme 
il  incline  è  le  croire,  qu'un  terme  par  lequel  on  désigne  im 
ensemble  de  rapports,  comment  peut^lle  avoir  le  libre  arbi«^ 
tare?  Pour  être  libre,  il  faut  être.  Il  est  vrai  qu'on  peut  aller 
plus  loin  et  couper  la  discussion  par  la  base.  Pour  raisonner, 
pour  faire  des  systèmes,  pour  nier  qu'on  sewf,  fl  faut  ^fr^(9). 
Il  est  difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  contraire  au 
sentiment,  à  l'instinct,  Ala  raison,  que  de  réunir  la  croyance  A 
me  intelligenoe  suprême  avec  la  négation  de  l'immortalité 
lies  intelligences  individuelles  et  de  leur  responsabilité  morale. 
komi  oe  faux  déisme  n^est-il  pas  destiné  à  un  long  règne,  et 
tera441  bientôt  serré  entre  deux  doctrines  plus  logiques.  Ta-* 
tliéisme  et  le  vrai  déisme. 

n  est  juste  de  juger  Voltaire,  homme  d'action  avant  tout, 
par  ses  intentions  plus  que  par  ses  formules;  ses  sentimens 
valent  bien  mieux  que  ses  idées  ;  son  bon  sens  et  son  cœur 
hltlent  avec  sn  dialectique.  Il  nie  l'Ame  immortelle  par  réaction 
oofiirecenx  qui  tyrannisent  le  genre  humain  par  la  peur  de 
Penfer  ;  il  est  entraîné  par  la  logique  à  matérialiser  le  déter- 
minisme de  Leibnitz  pour  l'usage  de  Voptimisme  naturaliste, 
41  A  faire  de  Thomme  une  espèce  de  machine,  dont  tous  les 


4M  UraitnlMr  m  pélni^  cl  «ioiii  ^«11  y  a  vm  jmiicaalMlaeetélai^ 
ntHt*  (T.  !•  Pmomfèe  i§mfmt.) 

41)  Dire^aaia  «t^M  ^aiH.paaMr,  cft  sottdes  natt,  ae  o^mI  pis  iim  iMa; 
!•  cor/w  n'est  pas  on  être ,  c'est  un  assemblage  d^éires  ;  lequel  de  ces  ôlres 
peoaatesCH^  un  seul?  alors  revient  le  moi,  Tàme  la  monade*  — -  Est-ce 
flasleiirs  Test-eetoost  —Un  sénat  iTstômes  tenant  conseil  dans  le  cer^^au? 
—  Que  Yent-on  dire  ? 
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mouvemens  sont  dirigés  par  la  force  qui  l'a  créée  (1  ) .  IVan  aiir 
tre  côté,  il  s'effraie  ;  il  proteste  contre  le  fotalisme  ;  il  rédame 
éloquemment  pour  la  liberté  morale,  pour  la  verbi,  dans  les 
Dûeouu  mr  r homme,  poésies  philosophiques*  où  il  repro- 
duit, sous  des  formes  plus  vives  et  plus  rapides,  Tespnt  des 
EtMis  mr  r  homme ,  écrits  tout  récemment  par  Vope  sous 
l'inspiration  de  Bolingbroke.  Le  caractère  de  ces  Discourt,  pu- 
bliés de  4734  à  1737,  est  généralement  sain  et  sensé»  la 
question  de  l'optimisme  réservée  ;  Voltaire  n'y  attaque  que 
Vascétisme,  et  non  point  les  principes  essentiels  de  la  morale 
ou  de  la  religion. 

Entre  les  poésies  légères  qui  échappent  incessamment  à  sa 
veine  intarissable,  plus  parfaites  dans  leur  charmante  n^li- 
gence  que  les  grands  Discours  et  les  grands  vers,  une  pièce 
d'allure  piquante  et  de  morale  relâchée,  le  Mondain  (1736), 
suscite  de  nouvelles  clameurs  ;  il  se  défend  avec  autant  d'à* 
dresse  que  de  grâce,  et  l'on  eût  pu,  eu  effet,  ne  pas  prendre 
trop  au  sérieux  cette  boutade  apologétique  du  luxe  et  de  la 
mollesse  ;  Voltaire  eût  été  heureux  pour  sa  gloire  de  n'avoir 
rien  écrit  de  pire.  Mais,  à  cette  même  époque,  il  faut  bien  se 
résigner  à  rappeler  la  tache  ineffaçable  de  sa  vie  ;  Voltaire 
composait  ce  poëme  qu'on  peut  à  peine  nommer,  honteux 
chef-d'œuvre  de  cette  abolition  du  respect  et  de  la  pudeur 
qui  est  un  des  caractères  du  temps.  Il  appelait  cela  un  dé- 
lassement de  ses  travaux  sérieux.  La  Pucelle,  écrite  auprès 
de  la  femme  qu'il  a  le  plus  aimée  et  estimée  I  Pauvre  nature 
contradictoire  de  l'homme  I 

Arioste  et  Cervantes  avaient  joué  avec  l'idéal  abstrait  de  1^ 
chevalme  ;  Voltaire  joue  avec  quelque  chose  de  bien  plus  sa- 
cré encore,  avec  l'idéal  vivant  de  la  nationalité.  Sa  seule  excuse 
est  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  fait  ;  il  n'a  aucune  conscience  de  son 
œuvre  et  de  son  siget  ;  il  n'y  voit  qu'un  caprice,  qu'une  dé» 
bauche  d'imagination.  La  haine  de  la  superstition,  du  mysti- 
cisme, 4u  surnaturel,  de  tout  ce  qui  dépasse  le  sens  commun» 
lui  avait  entièrement  fermé  l'intelligence  de  cette  sublime  his- 
toire. Entre  les  relations  contemporaines  sur  Jeanne  d'Arc, 
connues  à  cette  époque  où  les  monumens  essentiels  étaient 

(1)  V.  les  traiiéa  qui  suivent  la  Méiaphy^ique  :  le  Philosophe  î^norml,  le 


«looreaifoiiis  dans  les^archcres,  il  ne  s'Mt  èitàAé  qa'i  une 
Mlle,  à  la  plus  erronée ,  celle  de  Honstrelet,  parce  qu'elle 
eit  la  seule  qui  rentre  dans  les  données  du  sens  Tolgaire  (4). 
Xab  cammeoti  ceci  même  admis,  l'humanité  ne  l'a-t^le  pas 
anrété,  à  défaut  de  patriotisme,  devant  la  fin  tragique  de  cette 
«e,  toujours  héroïque,  lors  même  qu'elle  ne  serait  plus  sûr-* 
luuDaine  ?  H  de?ait  être  puni  devant  la  postàité  par  un  diàti- 
ment  digne  de  sa  crimindle  légèreté,  par  le  chfttimrat  au* 
quel  il  eût  été  le  plus  sensible  ;  il  se  trouva  que  lui,  TcAinemi 
ài  dergé,  avait  supplicié  pour  la  seconde  £Dis  l'immortelle 
victime  du  clergé,  la  plus  grande  entre  tous  les  martyrs  de 
l'inquiaîtîon  (SQ .  Son  instinct  n'avait  pas  su  lui  faire  reconnaître 
dans  Jeanne  d'Arc  ce  qu'il  proclamait  alors  dans  lésos-Christc 


L*eQQemi  ûmn  des  serilN»  et  des  prêtres. 


Mobile  et  incompréhensible  créature  1  £a  même  temps  qu'il 
traîne  secrèlemeat  âa  muse  dans  celte  orgie,  il  sait  en  obtenir 
les  plus  nobles  accens  pour  la  scène  tragique.  La  main  qui 
outrage  la  libératrice  de  la  France,  venge,  après  trois  siècles, 
l'Amérique  de  ses  barbares  et  fanatiques  destructeurs  [Alzire^ 
1736),  ou  dans  Mérope  [écrite  en  1736,  jouée  eu  17.43},  repro- 
duit, à  défaut  de  la  couleur  antique,  la  simplicité  des  données 
grecques,  et  bannit  courageusemcQt  les  banalités  galantes 
d'une  action  où  Vintérét  porte  tout  entier  sur  Tamour  mater- 
nel ;  drame  sévère  dont  le  succès  atteste  que  le  public  com- 
mence k  devenir  accessible  à  des  émotions  plus  sérieuses. 


(I)  Non  pes  seolemeiU  dans  son  poème,  mais  dans  son  histoire,  dans 
VEêêai  sur  ie$  mœurs  des  nations,  Monslrelet  fait  de  Jeanne  one  fille  d*au- 
berge,  de  27  ans,  babil uée  aux  chevaux  et  aux  armes. 

(1).  Voir  les  Aperçus  nouveaux  sur  VhisCoire  de  Jeanne  d*Arc^  par  M.  J. 
QQÎcherat,  en  appendice  à  la  collection  des  documens  relalifs  à  THéroïne 
qu'il  a  pubtiés  pour  la  Société  de  THisloire  de  France  :  Il  résulte  des  docu- 
mens  recueillis  par  M.  Qaicherat,  non  pas  seulement  que  le  procès  de  Jean- 
ne d*Ârc  na  été  que  lapplication  régulière  de  la  procédure inquisiioriale, 
mais  que  le  chef  du  clergé  du  parti  de  Charles  VIL  TArchevéque  de  Reims» 
n*a  pas  été  moins  hostile  à  la  libératrice  de  la  France  que  Pierre  Gauchoo 
lai-aièaie  ;  bien  loin  d^intervenir  en  sa  faveur  dans  le  procès  comme  métro- 
politain de  Pèvéchè  de  Beauvaîs,  il  écrit  aux  habilaos  de  la  libératrice  de 
Reims  qua  «  Dieu  à  souffert  prendre  la  Pucelle  parce  qn^elle  s'étoit  consti* 
tuée  en  orgueil.  »  Voir  les  aperçus  nouveaux,  etc.,  p.  93. 
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&îitBÀkmêtHiénp0  aTait  apparu  irdtoiM6^tr«)v 
itfe  plus  édalaDte  que  tnMe^  etd'una^jfionditéftai  oDnfcgJiiÉM 
Voltaire  y  dtode  iaménoÎK  d'un  givnd kommepouf  «tteai Jn 
«i  luii  GDUlna.  des  imposteurat  toi»  la»  fixidatesn  da  nlk^ 
gÎDiiSt  toua  lea  légîtlataiHa  qm  ont  afaodlé  lettre  loia  tout  ém 
iàém  dlnsiôatîoB  dirine.  Dam  le  puophèto  de  la  Manple^  il 
fiBppe  érideaiflant  le  prophète  du  SÎDai«  Cependant^  parutt 
nai  ohfif*d'(Bu?re  de  diplomatie,  il  dédie  sa^  pièoa  au^Sauili^ 
Bère  en  pecsonne,  à  Tainuible  et  aa?aiit  fie&oit  XIV  (Lamlnv»* 
HtàSi ,  lui  fiait  agréer  Makomet  oaome  ridunolatîaa  d'une  fhuna 
itfigioii  à  la  maie»  et  ea  obtiaat^  à  Taide  dea  firères  d'Arganaottt 
una  laédailie  que  Benoit  XIV  arait  Mt  frapper  à  aaatffigaet 
aa  dîatribuait  qu'à  ses  amis.  L'auteur  in  Lettrên  phiioêopU^ 
ques  se  couvre  ainsi  contre  ses  ennemis  de  VÉtole  du  vicaire 
de  Dieu  (1  ) ,  moins  sévère  ou  plus  insouciant  que  la  censure 
de  Paris,  qu'éclairait,  à  la  vérité,  une  jalousie  personnelle  (2)^ 

Voltaire,  prétendant  saisir  le  théAtre  des  deux  mains,  atait 
Ayà  tenté  la  comédie  avec  un  succès  médiocre;  il  y  revient 
fw  un  ouvrage  dont  le  sujet  vaut  una  mmUon;  c'est  iV^mitia; 
pièce  dirigée  contre  le  piéjugé  nobiliaire  (4749).  Hais  Thtdie. 
craima  on  disait  encore,  lui  ftit  toujours  moins  fevoraMa  qua 
Metffomène.  La  fbree  comique  est  une  qualAé  toute  spéeiale; 
aidiont  l'eq^rit  le  plus  vif,  le  plus  étincekint,  peut  être  tout  è 
kH  dépoiunru.  Voltaire  avait  une  personnalité  trop  exciusiva  al 
trop  agissante  pour  observer  aveo  une  profondeur  patienté  ël 
satransftHrmer  en  autrui.  Il  est  moins  difficile  de  composer  daa 
dramw  intéressana  par  les  situations  et  le  mouromenlde  Tao^ 
tion  (3)  que  de  créer  des  types  de  caractères. 

Cet  infatigable  génie,  qui  ne  voulait  pas  qu'aucune  branahe 
de  l'activité  intellectuelle  pût  lui  échapper,  venait  de  s'adressar 
à  une  autre  muse,  qui  devait  lui  acconier  plus  de  faveurs  et  da 
gloire.  Il  avait  abordé  l'histoire.  Illui  ihllait  s'emparer  des  faits 
humains  comme  des  faits  de  la  nature  eitérieure,  chercher  des 
argumens  dans  ce  qui  change  comme  dans  ce  qui  ne  diange 
pas. 


(I)  Mémoire  de  d'Argenaoïf ,  p.  sa. 

(S)  Ce  fol  Grél>iUoa  qui,  eo  qoalilô  da  eeimear,  refasa  aoa  viaâ  à  la  pièce. 

(a)  G*«al  là,  en  effet,  ce  qui  ditlingae  la  tragédie  de  VoUaire  :  pins  de 
mauvemeel,  de  complica&iont,  d^efléie  da  aeène,  de  vie  extéiieore  «pie 
la  tragédie  du  dix-aepiiéaie  vièele. 


V(MUr4H».  Kl 

Jl<ma,nQmPM»fé  ipir  uw  rolvljon  4'é¥4ne«M9  tout  à  liît 
wUmpnnm,  YtUrtQirp  de  Choies  Xli,  fiompo^  «iacAii4 

«pDçut  etitorivit  ]K)ur  uadami^du  Cbâtekt,  vjnts  J7Mi  ua.Mi^ 
Tctgiî d'iuoebien autre  importsaoe,  une diBs <Bu?res eapîtriw 
du dû^huitième  siècle,  VEuai  mr  le%$xMur$  et, l'écrit  Jm 
natiam,  de  Chaxlemagne  i  Louis  XIU.  C'était  la  suit^  et  Ia 
OQOlrerparlie  du  Dinours  mr  l'Hiitoire  4Miver$elle  de  Bos^ 
9Uet.  Depuis  Bossuett  la  $pbère  de  Thifilaire  «'était  élargie. 
L'Iude»  la  Cbine,  la  Per^e  avaient  commencé  d'être  abordée^» 
non  plus  seulement  par  des  oonquéram  ou  des  marchanda* 
vais,  par  des  ot)servatQurs  et  des  bommus  d'ébide  et  de  wkiu^ 
YoUaw,  .daos  son  avant  «^propos»  ouvre  les  profondeurs  do 
rOrJent  derrière  la  Judée  dê.Bûssuet;  \m  monde  plua  anoîan 
el  plus  vaste  apparaît  derrière  le  monde  mosaïque.  Le  vérita^ 
ble  horizon  du  genre  humain  se  déroule*  Yjcdtaire  n'a  ni  mw 
soienee  assez  complète  [et  personne  ne  Vavaii  I) ,  ni  une  pbîk>^ 
sQphie  assez  baute  pour  embrasser  cet  immen^  horî^ou,; 
mais  U  a  eu  le  mérite  d'^  porter  le  premier  son  rogand  et  d'im 
montrer  de  loin  les  grandes  lignes.  C^ni  surtout  par  esg^t 
d'opposition  au  judaïsme,  Ton  en  doit  convenir,  qu'il  admiiQ 
le  haut  Ûrieoi,  sans  beaucoup  le  comprendre  ;  la  Cbine  sea*7 
sualiste,  l'Inde  idéaliste  et  contamplativei  la  Perse  spiritualistn 
et  active,  toul  lui  est  bon  ;  mois  il  y  a  un  grand  instinct  dam 
ses  aperœplions  confuses». è  savoir  :  que  les  vérilés  essentieUey 
se  trouvent  partout  dans  la  tradition  du  genre  humain  ;  qu'il  y 
a  une  religion  naturelle  et  des  dogmes  communs  i  tous  les 
peuples.  Malheureusement  il  lui  est  impossible  de  suivre  et  da 
féconder  cette  grande  idée,  à  lui  qui  méconnail  le  plus  natur^eli 
le  plus  spontané  de  oes  dogmes,  l'immortalité  de  Tàme  [i] ,  ce- 
lui sans  lequel  les  autres  demeurent  stiiriles.  ^  lieligwu  na^ 
turelle  est  une  abstraction  immobile,  et  non  point  la  religion 
universelle,  toujours  vivante,  immuubb^  dans  son  objet  (^^ternal 
et  absolu,  mais  progressive  dansla  notion  et  le  sentiment  qu'a 
le  genre  humain  de  cet  objet,  la  religion  àme  de  rhumanîté. 
L'esprit  critique  de  Voltaire  ne  pouvait  comprendre  l'esprit 


(S)  M8S;>illon  a  là-dessus  an  mot  singulier  et  hardi,  c'est  que  Tidée  de  rame 
ioiaiortelle  «st  plus  universelle  qo»  Ttdée  do  Dieu»  U  est  eertaiu,  4a  moins, 
qa*OQ  la  trouve  cli<>z  des  sauvages  qui  u'oat  aucune  idée  de  V* 
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tout  synthétique  du  monde  primitif  ;  son  dédain  et  son  îninteDi- 
gence  de  toutes  les  choses  intimes  et  mystérieuses  lui  font  voir, 
dans  tous  les  sacerdoces,  dans  toutes  les  théologies»  de  grossiè- 
res impostures,  des  altérations  mensongères  de  la  religion  na- 
turelle. Par  une  contradiction  qu'expliquent  ses  opinions  com- 
binées avec  les  besoins  de  sa  polémique,  il  rappelle  et  réhabi- 
Kte  le  passé  le  plus  lointain  de  l'humanité,  et,  en  même  temps, 
il  est  injuste  envers  les  âges  héroïques  et  religieux,  envers  l'en- 
fance et  la  jeunesse  des  nations  ;  mais  cette  injustice  même  est 
la  forme  erronée  d'un  principe  vrai,  le  progrès,  la  perfectibi- 
lité, l'amour  de  la  civilisation.  On  devine,  du  reste,  qu'il  doit 
être  surtout  injuste  envers  le  judaïsme  et  le  christianisme  ;  son 
livre  est,  en  tous  points,  l'antithèse  de  celui  de  Bossuet.  La  bar- 
barie du  peuple  juif  lui  fait  horreur;  il  y  voit  l'origine  de  tou-. 
tes  les  fureurs  religieuses  qui  ont  ensanglanté  l'Occident  ;  le 
reste  lui  échappe  entièrement,  le  grand  caractère  de  ce  peuple 
et  l'inspiration  divine  qui  en  fit  sortir  le  christianisme  et  le  ré- 
pandit sur  le  monde.  Impossible  de  comprendre,  en  le  lisant, 
comment  il  a  pu  s'opérer  le  plus  grand  événement  de  l'his- 
toire, à  moins  de  se  rejeter,  comme  il  le  fait  trop  souvent,  sur 
le  système  puéril  des  grands  effets  produits  par  les  petites  cau- 
ses, c'est-à-dire  par  le  hasard.  Même  erreur  sur  le  moyen- 
âge  :  il  n'en  voit  que  le  désordre  et  l'ignorance  et  nullement 
l'élévation  idéale  qui  se  |manifeste  à  travers  ce  chaos  ;  ce  n'est 
pas  sur  les  faits  qu'il  se  trompe ,  :  il  avait  une  vaste  lecture  et 
une  mémoire  intarissable  ;  il  est,  en  général,  bien  plus  informé, 
plus  exact  et  même  plus  impartial  envers  les  personnes  qu'on 
ne  se  le  figure  communément;  c'est  Vâme  des  choses,  si  l'on 
peut  dire,  qu'il  méconnaît. 

Deux  points  méritent  une  mention  spéciale  :  ril  nie  l'unité 
d'origine  du  genre  humain,  et  soutient  que  les  diverses  races 
ont  été  faites  pour  les  divers  climats  (l).  Cette  opinion,  quelle 
que  soit  sa  valeur  intrinsèque,  eût  été  bien  dangereuse  si  elle 
se  fût  produite  avant  que  le  principe  de  la  philanthropie,  l'idée 
de  fraternité  morale  eût  pu  suppléer  à  l'idée  de  fraternité  phy- 
sique; et  encore  la  fraternité  morale  ne  peut-elle  se  fonder 
dogmatiquement  que  sur  un  principe  idéaliste  que  Voltaire 

(4)  Il  semble  considérer  les  races  inféneares  comme  la  transition  de  rani- 
mai à  l'homme. 


YOT«TÂIRE.  S9 

n'admettait  pas,  rar  Texistence  d'un  type  commun  dans  la 
pensée  de  Dieu.  V  II  n*admet  nullement  que  la  race  humaine 
ait  diminué  en  nombre,  comme  le  prétendaient  Montesquieu 
et  tant  d'autres  (1) .  Il  croit  que  la  population  n'augmente  ni  ne 
diminue  sur  le  globe,  et  réfute  les  calculs  suivant  lesquels  la 
France^  d'après  un  état  de  subsides  de  1 328,  aurait  eu  36  mil- 
lions d'habitans  sous  Philippe  de  Valois . 

En  résumé ,  quelles  que  soient  les  méprises  et  les  lacunes  de 
VStsai  mr  len  mœurt ,  ce  livre  doit  être  considéré  comme  un 
progrès  immense  et  un  immense  service;  la  grandeur  du  plan, 
la  libertë  de  l'exécution ,  le  libre  jugement  porté  sur  toutes 
dioses  et  sur  toutes  personnes,  livrent  un  monde  nouveau  à 
l'esprit  humain.  Pour  la  première  fois ,  chez  les  modernes, 
l'histoire  est  autre  chose  que  les  annales  des  rois ,  des  cours , 
des  guerres  et  des  traités.  Tout  ce  qui  intéresse  l'homme  y 
trouve  sa  place.  Tout  ce  qui  s'est  fait  depuis ,  en  histoire ,  tout 
ce  qui  s'est  éclairci  ou  développé ,  tout  ce  qui  a  remonté  vers 
ces  sphères  supérieures  où  ne  s'élève  pas  Voltaire ,  procède  do 
lui.  n  n'a  pas  donné  la  vraie  philosophie  de  l'histoire ,  que  ne 
pouvait  enfanter  l'esprit  critique  et  sensualiste ,  mais  il  a  tracé 
admirablement  le  cadre  où  elle  devait  se  déployer.  Il  ne  faut 
pas  objecter  qu'un  pn^ond  penseur  avait  déjà,  depuis  quinze 
ans  (en  17S5),  essayé  une  véritable  philosophie  de  l'histoire  en 
systématisant  les  phases  de  la  vie  des  nations ,  sous  le  titre  de 
ïdi  Science  nouvelle.  Le  livre  de  Vico,  enfoui  à  Naples,  était 
ignoré  en  France  et  en  Europe ,  et  ne  naquit  à  la  publicité 
rédle  que  longtemps  après.  Il  n'eut  aucune  influence  parmi 


(t)  Il  y  ttf  sor  cette  question,  un  curieux  mémoire  du  maréchal  de  Saie, 
imprimé  è  la  suite  de  ses  Mctriêt.  Il  propose,  pour  remède  à  la  préteu- 
dne  dépopulation ,  qu*on  ne  se  marie  plus  que  pour  cinq  ans,  et  qu'on  ne 
puisse  se  remarier  à  la  même  femme,  si  l'on  n*a  pas  eu  d'enfans  d'elle  au  bout 
des  cinq  ans.  C'est  un  étrange  philosophe  que  Maurice  de  Saxe.  Montesquieu, 
dans  VErprii  des  lais,  (L.  XXUl)  persistant  dans  l'opinion  des  Lëtîreiper- 
amie»  è  ce  sujet,  voudrait  aussi  des  lois,  moins  bizarres,  sans  doute,  aOn  de 
favoriser  la  propagation.  Il  eût  été  bien  étonné  si  on  lui  eût  annoncé  que  la 
population  de  l'Europe,  avant  un  siècle,  aurait  doublé  presque  partout,  et 
triplé  dans  certains  pays,  malgré  des  guerres  et  des  révolutions  immenses. 
•*  Ce  qui  parait  vrai,  é^est  quels  population  en  France  a  été  trés^considéra- 
ble  au  XIV*  siècle,  avant  les  guerres  des  Anglais,  et  qu'elle  a  été  longtemps 
ensuite  avant  de  se  relever  à  ce  niveau. 


AD  lA  LIBnMDÉ-nBYPBNSER. 

AQii(i/eU  quanèuiw  pUbBopiiîe  de  :1fhiA)in  ylib^wwiiMrér 
rbonwrequeœliede  Yoltttre.itfoitt.dii^thors^w^  dk 

!iiou»vî»(d8  l'AMwMffW  avec  laamg  «t  JMer»  v^vtdl  ^m,  ife 
fllltnlid  av«  Vîco. 

4b  Heiparat  qu'mi  ttn  ;  â  fut  mmi,  imtiWi^,  >  par  un  JSmU  'ée 
philosophie  de  V  histoire  qui  biftit  4ÎQiUé  ooMone  îittrodiio- 
Aiw.  Ydtaire  soutient.  areBbaauooupde  forea,  ^$iO&tiwté, 
khaute  antiqi^  du  joMira  humain,  d'apfite  la  longue tdinée 
da  sièoles  qui  a  diltétieinëoeasaire  mn  pre«û(m  dàvelopi^a*- 
«ms  da  la  eîvîlîsalion.  Quant  tn  dévelopiwinwt  de  ta<  raU^itw, 
il  monU^  (àms^0  peuplade  ayant  d'abard  a»  Dieu  -partîatt- 
Jiar.iPRWi les  nations  afrandias  «mUipliant  kufSiDiaupar 
/Mucdasiroiains;  puis  les  aase^sTéferant^  Tidéadu  Dmu  uni*- 
^ua  •  4ue  loa  pc4tra ,  ft  son  dive,  canompaiit  bîantôt  imt  Vîa- 
'▼ao^audas  théolopes.  Paroii beauceop  d'aiseràws^ %nmA» 
et  maisaînas ,  il  y  a  daaéehapi^  haumites  at  IwoîQaaaas. 
a  LfbAmweasLpedbctib]e^*^L^ 

dété  {4  )  L'étiU  sanivage,  propmnant  dit  (  Visdlei»ent  absolu) 
n'a  jamais  coûsjié  (Il  «st  i^i  d'aocojidi  avae  MtDntaavxîeu)  i-Siùm 
vnmMxkx  aeoliiaang  quifont Aas  ^d«nana  de  la  aoeiébé  :  la 
4xnnmiséwiiîoii  tii  te  yàsAo^.^  Diea  noua  «  dcmiaé  un  imnaipe 
4erâisan  uoîvcvsaUe,  oMuoe  il  a. donné  las  plumas  aux  iir 
fsaaiixatlalnw^rweaqioursigvii).  » 

Noua  ayons  iswri  jusqu*iei  les  développamens  du  génie  de 
'  VoUaHpe ,  pliis  que  nom,  n'avoas.  aaœtaté  son  aatian  wr  k  so^ 
iiâéfaé.  Geite  «etionailaît  toujours  croiasaat.  tLesouvnageapn^ 
bliés  ou  représentés ,  les  ouvrages  inédits  qui  transpirent  par 
les  révélations  des  amis  ou  par  les  fragmens  circulant  en  ma- 
nuscrit, OB  qu'on  oonnaiit,  ce  qu^on  devine,  ce  qu*on  afttmd, 
tout  concourt  à  exciter  la  sympathie  des  uns,  la  crainte  des 
autres ,  Ja  curiosité  avide  du  grand  nombre.  A  chaque  voyage 
de  Paris ,  le  puissant  novateur  peut  mesurer  l'élargissement 
progressif  de  son  cercle  philosophique.  Ce  progràs  n'est  pas 
totttkois  aussi  rapide  qu'on  pourrait  le  eroîre  :  Voltaire  tMÎt 
conquis  la  renommée  dès  son  début  ;  mais  il  ne  conquiert  que 
peu  à  peu  la  domination.  La  frivolité  des  esprits  retarde  bien 

M)  «  ia  poUiMa6esi^Q08i«n9tiire,  »fvMil4l4lil  dans  «i  MhlfMr^A 

Falkener.  (Ëpitre  dédicatoire  de  Zatra). 


itm^éh  E'itièiM  aiatègafc,  E>  ftéatotem  Ai  laRégOMU 
]|faw»tf»èfa«iifi  k  bescÉi  ^me  i^lonpiiio ,;  d^um  théctiv 
yMJkwm^llit,,  elirwAi  téiin  (Jim  l'inÉîiëmim^cÉ  le  «e^tieinii 
pnlîqiii  abBoiii%  Oa  mnià  im  noDédbksMOs  «MaiMn,  eonHM 
li»  «ftgwM  iMM  0Bimm.  Crtie  «énérafimi  Énsttl»^  it  ém 
iMi»  iMiutieMK  aUftWit  poindra. 

lÛtave  «at  une  gMiftia  j«Q  dknmt  son  i^oor  à  Cim.  L» 
OBWtoMiayTwt  IM  oonfitmé  siif  un.  pDmt  cnfiîtal,  par  mm 
érialtmte  espéneaoè  (pi'îl  aiuûl  conlnbué  à  provoqwr .  Vàm^ 
dine  dis  me«Mii«  agîiée  ptf  ]«  4éb^ 
sMeMs  dmis  WDiMtnv  et  qiiekB£e<friiipMoiq|iAi9ifiy  daVd^ 
iaiieteiimeatdeivnidrft  po^idai^  prit  un  parti  héroiquot 
dleiéMlttt»  aitto  Ift  oMcmits:  da  mkiistrede  la  mœins,.  4» 
fiuve  vérifiarofiUedtt  «pfdicatkau  et  la  théorie  KwtoittBiiii» 
qptt  pouvait  tondier  sDua  TolMrtfeitkm  immédiate,  rfajfndièiS 
mt  la  fiflttPB  de  la  tam.  il  ne  Miaà  àm  moins  que  nma^ 
mtimde^dttiaâtîdîan  (iuM  iaiaégioa  polaii«  etunautw 
aM»réq[ttat0ur  (l)»  Jamaîa  lasaisnoe  famnaîae  n*avait  rien  en* 
tlM^ns.  de  lîoolnaid:  c'était  te  aiiUÎB^  la  géométrie  appl^ 
qpiée  à  la  phyÂlua;  Ln  plnS' jtuttfs  et  les  plus  ooimgeQx  d«ai 
«MHS  firanoais  m  parlagàrent  cette  œnvre  giorieue.  Bau»^ 
gHer  (2),  Godîii  et  ia  Comiamiiie  partîreat  pour  le  MftAi^  a» 
QMttsdemsinsS;  Haupertok»  Claixmd^  Cannas  et  Imuêm^ 
xmr  partîflsnt  ponr  le  pâle  awd  an  an  plus  (wd.  UnaaiMéa 
s«fit  à  tes  deilderf ,  mais  au  JHÛ  de  lâm  des  effi)Vt9  et  des  Ai^ 
tipses»  Ils  poossèoMt  jusqu'à  la  montagne  de  Kiltes,  au  noiA 
de  Torno,  en  Laponie «  plus  d'un  degré  au  delà  dueenle  pOM^ 
laîn;  ib  dresekaat  kors  signaux  éb  tiianguiaiiiNi  sm-hnit 
mMtaffnes,  daiitiba^ttitdépoiBilléàftsaeiiane(s,ot<]|)^^ 
lent  sousfefimd  le  plus  rigoureux.  1  leur  ntour,  ilsDiilliMalr 
périr*  aiiec  le  froit.dé  leurs  tra?aiiK«  dans  un  naufinge  sur  le^ 
RoUs  de  Bottuaîe. 

Les  difficultés  et  les  dangers  furent  inoomparalilement  plus 
mnltipUés  pour  les  TOgragwuis  d'kÊoénfm.  La  nature  et  les 

(H)  Km  1114,  kl  père  PeoiHée,  qui  étMi  en  mtoime ,  oomme  «tttfetofs 
lleneooe»  èlaii  allé  «ux  Canaries  liéierminer  la  position  du  premier  mé* 
ridMn. 

(%)  Aoiaar  4^«i  Douveou  ajstéiM  perfeeilonné  pour  la  consnMlctloit  ût9 
natina. 
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hommes  semblènent  d'aooovd  pow  amonceler  ks  obstadM  èè^ 
imit  leurs  pas  ;  c'étaient,  d'ane  part,  l%sprit  ombrageux  et 
tecassiw  des  autorités  espagnoles,  ^  Hgnorance  supersti- 
tieuse et  avide  des  populations  hispam>-péruTiranes  ;  de  Tau* 
tte  part,  les  phâiomènes  d'une  ntfture  gigantesque ,  au  srin  de 
laquelle  les  montagnes  de  la  Laponie  eussent  été  à  peine  dea^ 
collines.  L'expédition  de  ces  héros  de  la  science  dura  dix  ans , 
itttant  que  le  siège  de  Troie«  On  ne  s'en  étonnera  pas  û  l'on 
pense  qu'ils  dressèareiit  des  signaux  sur  la  cime  ou  le  penchant 
de  trente*neuf  montagnes,  dans  une  étendue  de quatre-TÎngt 
lieues,  commençant  un  peu  en  deçà  de  l'équateur,  et  finissant 
trois  degrés  au  delà  (de  Carabourou,  au  nord  de  Quito ,  à  Glu* 
Btui,  au  sud  de  Guença) .  H  leur  fiillut  rencHiveler  cent  fois  ces 
aaoaasions  des  hauts  sommets  qui  passent  pour  des  érénemena 
Biémorables  dans  nos  Alpes.  Il  leur  iallut  vivre,  des  semaines 
entières,  sur  des  pics  qui  n'avaient  pas  vu  d'autres  êtres  que  les 
condors,  et  dont  certains  dépassent  le  Mont-Blanc  de  plus  de 
8,000  mètres,  hauteur  à  laquelle,  sous  notre  latitude,  l'homme 
ne  pourrait  demeurer  quelques  heures  sans  mourir.  Il  y  eut 
tel  de  ces  signaux ,  qui,  enlevé  par  des  pâtres  à  demi-sauvages 
ou  renversé  par  les  avalanches ,  dut  être  relevé  jusqu'à  sept 
fois  1  Deux  pyramides ,  posées  aux  deux  extrémité  de  la  large 
base  qu'ils  avaiait  toisée ,  annoncèrent  enfin  la  clôture  de  leurs 
prodigiaises  opérations.  Ge  monument,  qui  eût  dû  être  en 
vénération  à  tout  le  genre  humain ,  fut  renversé  par  les  offi* 
ciers  du  roi  d'Espagne  :  ils  y  vin^nt  un  empiétement  sur  les 
droits  de  leur  maître  I 

]  i  Undes  in&tigables  voyageurs ,  La  Gondamine ,  n'étant  pas 
encore  rassasié  d'aventures  et  de  périls ,  voulut  payer  un  non- 
veau  tribut  à  ia  science,  et  reconnut  le  cours  entier  de  4a  ri- 
vière des  Amazones ,  c*est-à-<lire  qu'il  traversa  tout  le  conti- 
nent américain,  dont  l'intérieur  était  presque  inconnu,  pour 
revenir  s'embarquer  au  Brésil. 

;  En  4  750,  im  troisième  voyage  fut  fait  par  l'abbé  de  La  Gaille 
au  Gap  de  Bonne-Espérance ,  afin  de  mesurer  un  troisième 
degré  le  plus  près  possible  du  pôle  sud  (1  ) .  Gelte  expérience 


(4)  La  Caille  détermina  de  plus  la  posilion  exacte  du  Gap,  et  celle  de  800 
à  900  étoiles  australes  qu'on  ne  voit  pas  dans  notre  hémisphère.  Il  observa 
la  parallaxe  de  la  lune  au  Cap,  en  même  temps  que  Lalande  Tobservait  à 
Berlin,  et  Ton  connut,  à  50  iieaea  près,  la  distance  de  la  lune  à  la  terre. 
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confiraia  surabondamment  les  deux  autres.  Le  résultat  des 
observations  de  la  science  française  fut  la  certitude  que  la 
tare  est  un  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles ,  ainsi  que  Tavaient 
établi  les  calrâlsde  Newton.  Dès  4743,  Clairaut,  un  des  obser* 
lateurs  envoyés  au  Nord,  avait  publié  son  Traité  de  la  figure 
de  la  terre ,  le  premier  ouvrage  dans  lequel  un  géomètre 
français  ait  ajouté  aux  découvertes  de  Newton  :  il  donna,  e* 
4750,  la  Théorie  de  la  hme ,  où  il  confirme,  par  de  très-belles 
an>lioations ,  K  ^stème  de  Tattraction ,  puis  la  Théorie  du 
mauvemsnt  des  comètes ,  en  4  760.  Aucun  savant  français  de 
c^te  époque  n'a  mérité  un  plus  beau  nom  que  cet  ami  de  Vol- 
taire et  de  M"^  du  Chàtelet. 

La  France  se  fit  doncnewtonienne  :  elle  accepta  tout,  les  er-* 
leurs  avec  les  glorieuses  vérités,  et  la  physique  cartésienne  s'é- 
clipsa pour  longtemps.  La  France  allait  adopter  Locke  avec 
Newton  par  Tintermédiaire  d'un  métaphy»cien,  ou,  pour 
mieux  dire,  d'un  psychologue,  qui  devait  systématiser  rigou^ 
reusem^it  et  développer  patiemment  ce  que  Voltaire  n'avait 
fait  qu'indiquer  sans  méthode,  la  métaphysique  sensualiste, 
et  qui  allait  la  dégager  des  débris  de  rationalisme  et  de  spiri* 
tualisme  que  Locke  y  avait  laissés.  Le  premier  ouvrage  de 
CondiUac,  Y  Essai  sur  l'origine  des  connaissances  humaines^ 
parut  en  4746. 

Tandis  que  Newton  triomphait  dans  la  physique  céleste  et 
terrestre,  une  combinaison  de  l'esprit  de  Newton  et  de  Tes*- 
l»ît  de  Leibnitz  envahissait  la  physique  animale.  Le  méca* 
nisme  cartésien,  modifié  par  quelques  transactions,  avait  ré- 
gné jusqu'ici,  avec  le  grand  médecin  hollandais  Boerhaave,^ 
dans  les  théories  médicales.  Boêrhaave  avait  introduit  leprin- 
dpede  l'attraction  dans  la  chimie  ;  mais  il  attribuait  tout,  dans 
l'économie  animale,  aux  principes  purement  physiques  et 
chimiques,  et  n'était  pas  arrivé  à  reconnaître  les  caractères  qui 
distinguent  le  règne  de  la  vie  du  règne  inorganique.  Un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  Théophile  de  Bordeu,  de  Montpellier,, 
rq^renant  et  fondant  ensemble  sous  une  forme  plus  scientifi- 
que le  vitalisme  mystique  de  Paracelse  et  de  Yan-Helmont^ 
le  vitalisme  plus  méthodique  de  Stahl  (4  ] ,  rattache  tous  les 

(I)  Stahl.  contemporain  et  compatriote  de  Leibnitz,  avait  combiné  le  prin* 
dpe  cartésien  de  l'inertie  die  la  matière  avec  Thypothèse  d'on  principe  spiri^ 
VUl.  « 
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français,  le  duc  d'Antin,  puis  un  prince  du  sang,  le  comte  de 
Clermont  (1 743) .  Ce  haut  patronage  ne  les  préserva  pas  des 
tracasseries  de  la  police.  Le  cardinal  Fleuri,  ennemi  de  toute 
nouveauté,  fit  fermer  les  loges  des  maçons  comme  il  avait 
fermé  le  club  de  t entresol.  Après  la  mort  de  Fleuri,  le  Chàte- 
let  continua  de  rendre  sentence  sur  sentence  contre  les  francs- 
maçons,  qui  ne  s'en  multiplièrent  que  davantage,  et  se  répan- 
dirent de  Paris  dans  les  provinces.  Des  titres  pleins  d'emphase, 
des  rites  fantasques,  parodiés  des  mystères  antiques,  afin 
d'appuyer  des  prétentions  à  une  antiquité  fabuleuse,  ne  doi- 
vent pas  faire  méconnaître  ce  qu'il  y  eut  de  sérieux  dans  les 
effets  directs  et  surtout  indirects  de  l'institution  maçonnique. 
Ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  vague  dans  le  but  d'une  association 
qui  ne  se  proposait  d'abord  que  de  «  réunir  toutes  les  nations 
par  l'amour  de  la  vérité  et  des  beaux-arts  (i  ) ,  »  fut  précisément 
ce  qui  fit  la  force  et  l'efficacité  de  la  franc-maçonnerie.  Asso- 
cier dans  un  rite  commun  des  hommes  de  toute  nation  et  de 
toute  reUgion,  c'était  tendre  à  substituer  l'amour  de  l'huma- 
nité au  nationalisme  exclusif  et  haineux  (2) ,  et  la  tolérance  re- 
ligieuse au  fanatisme  et  à  l'esprit  sectaire.  Le  despotisme  po- 
litique et  religieux,  en  excluant  de  tout  corps  politique,  mili- 
taire, Uttéraireou  industriel,  quiconque  ne  professait  pas  la 
religion  de  l'Etat,  avait  parfaitement  compris  son  rôle  :  les 
honmiës  de  liberté  comprirent  aussi  le  leur  en  propageant 
la  franc-maçonnerie. 

11  semble  que  la  maçonnerie  ait  cherché  à  dépasser  le  prin- 
cipe négatif  de  la  tolérance  :  le  temple  symbolique,  le  grand 
architecte  de  V univers,  l'appel  à  la  mémoire  de  certains  des 
législateurs  du  haut  Orient,  et  surtout  de  ce  Zoroastre  chez 
qui  Voltaire  parait  aussi  sentir  d'instinct  le  premier  éveil  du 
génie  de  l'Occident,  toutes  ces  formules  indiquent  une  ten- 
dance à  affirmer  la  religion  naturelle.  Les  successeurs  des 
francs-maçons  d'autrefois,  qui  ont  construit  l'église  exclusive 
du  moyen-àge,  semblent  aspirer  à  construire  le  temple  uni- 
versel ;  mais  ces  aspirations  dépassent  la  portée  religieuse  du 


(1)  Lettre  de  Ramsay  aa  cardinal  de  Fleuri  (iO  mars  1737)  ;  ap.  LémoQ- 
ieu  t.  II,  p.  S99I. 

(2)  La  France  du  XVlIh  siècle  dépassa  môme  le  but  à  cet  égard,  car  elle 
ae  fit  beaucoup  trop  cosmopolite  et  plus  assez  nationale. 
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XVIIP  siède.  Un  déisme  sans  négation  ni  affirmation  de  ce 
qui  dépasse  la  croyance  en  Dieu,  un  esprit  de  tolérance,  de 
charité  et  de  philanthropie,  Toilà  où  s'est  arrêtée  la  franc-ma- 
çonnerie (4  ) . 

Malgré  la  monstrueuse  anomalie  que  présentait  la  tyrannie 
exercée  contre  les  prolestans,  Voltaire  voyait  donc  se  propager 
largement  ses  principes.  Des  amis  de  sa  philosophie,  ou,  tout 
au  moins,  des  amis  de  la  tolérance,  avaient  part  au  gouverne- 
ment, et,  s'ils  étaient  impuissans  à  défendre  les  malheureux 
réformés,  ils  pouvaient  protéger,  dans  une  certaine  mesure, 
les  adversaires  plus  radicaux  du  catholicisme,  qui,  n'étant 
enrôlés  dans  aucune  secte  constituée,  passaient,  gr&ce  à  leur 
incrédulité  même,  à  travers  les  mailles  du  filet  tendu  par  la 
persécution.  Un  peu  d'adresse,  quelques  réticences,  et  l'on 
sauvait,  sinon  ses  ouvrages,  au  moins  sa  personne.  Voltaire 
eut  d'ailleurs,  au  dehors,  à  partir  de  1740,  un  point  d'appui 
beaucoup  plus  solide  que  ne  pouvaient  lui  en  offrir  ses  amis 
de  France. 

Depuis  quelques  années  déjà,  il  nourrissait  avec  délices 
l'espérance  de  voir  la  philosophie  s'asseoir  sur  un  des  trdnes 
de  l'Europe.  Le  jeune  prince  royal  de  Prusse  s'était,  pour  ainsi 
dire,  donné  à  lui  avec  un  enthousiasme  bientôt  devenu  réci- 
proque, et  dont  une  correspondance  qui  remplit  plusieurs  vo- 
lumes nous  a  conservé  les  monumens.  Le  disciple  littéraire  et 
philosophique  de  Voltaire  s'y  montre  déjà  supérieur  peut-être 
à  son  maître,  non  pas  cert^  par  le  sens  général  des  choses, 
mais  par  le  sens  des  hommes  et  des  affaires,  par  le  sens  poli- 
tique ;  inférieur  à  tout  autre  égard  et  particulièrement  en  sens 
moral,  il  a  pourtant  le  triste  avantage  de  l'emporter  en  logi- 
que sur  le  maître  dans  une  question  capitale  :  Voltaire  croit 
en  Dieu,  répute  l'immortalité  de  l'àme  plus  que  douteuse,  et 
soutient  le  libre  arbitre  ;  Frédéric  nie  nettement  l'âme  et  la  li- 
berté ;  à  la  vérité,  il  ne  pousse  pas  encore  la  logique  assez 
loin,  car  il  conserve  l'idée  de  Dieu,  comme  si  la  fatalité  aveu- 


(f  )  Il  y  eut  des  lentalives  faites  dans  la  franc -maçounerie  fraoçaise,  poar 
affllierles  feomies;  mais  rextrème  relâchement  des  mœurs  du  temps  ne 
permettait  pas  qn*oD  obtint  par  là  uu  résultat  sérieux,  ni  utile.  Ce  fut  au 
contraire  la  cause  de  désordres  qui  eussent  pu  ruiner  moralement  Tinstitu-* 
tion»  s'ils  se  ftissent  éiendus  davantage. 
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^e  en  bas  ne  supposait  pas  la  fatalité  aveugle  en  haut.  C'était 
pourtant  le  temps  où  il  écrivait,  à  la  grande  joie  de  Voltaire, 
la  réfutation  de  Machiavel  (i  )  ;  mais  il  ne  réfutait  la  théorie 
des  crimes  utiles  qu'en  prétendant  que  le  crime  ne  peut  être 
utile,  et  en  partant  de  l'intérêt  bien  entendu. 

VAnti-Machiavel  s'imprimait  en  secret  par  les  soins  de 
Voltaire,  quand  le  jeune  auteur  fut  appelé  au  trône.  L'ordre 
arriva  aussitôt  de  suspendre  la  pubÛcation.  Le  trône  avait 
opéré  sur-le-champ  son  effet.  Il  y  avait  de  quoi  faire  réfléchir 
à  son  tour  Voltaire,  si  heureux  de  l'avènement  du  futur  Marc-- 
Anrèle.  Leurs  relations,  toutefois,  n'en  furent  pas  modifiées. 
Frédéric,  s'il  ne  montra  pas  plus  de  scrupule  envers  ses  voi- 
sins et  ses  alliés  qu'un  roi  qui  n'eût  pas  été  philosophe,  fut 
fidèle  sous  d'autres  rapports  à  ses  précédêns  ;  il  fit  assez  de  cho- 
ses louables  dans  son  administration  pour  fermer  les  yeux  & 
Voltaire  sur  le  reste,  et«  surtout,  il  eut,  aux  yeux  de  son  ami,  le 
mérite  d'être  aussi  ouyertmient  sceptique  après  qu'avant  son 
avènement,  et  de  donner  l'exemple  inouï  d'un  roi  vivant  en 
dehors  de  toute  religion  positive.  Il  fit  de  grands  efforts  pour 
attirer  son  cher  maitre,  non  point  à  sa  cour,  il  n'avait  pas  de 
cour,  mais  dans  le  château  où  il  vivait,  dans  les  intervalles  de 
ses  batailles,  au  sein  d'une  p^te  colonie  de  savans  et  de  litté- 
rateurs français,  seconde  émigration  française  en  Prusse  fort 
différente  des  graves  et  pieux  réfugiés  protestans  de  1685.  Fré* 
déric  avait  relevé  l'Académie  de  Berlin,  créée  jadispar  Leibnitz 
et  aboHe  par  le  barbare  Frédéric-Guillaume,  et  il  faisait  de 
cette  Académie  une  petite  France  incrédule  présidée  par  Mau- 
pertuis. 

Voltaire  résista,  par  affection  pour  Emilie  (M"*  du  Chàtelet) , 
à  des  offres  si  séduisantes  ;  mais  cette  amitié  royale  le  releva 
fort  devant  la  cour  de  France.  Par  un  de  ces  constrastes  assez 
communs  dans  les  gouvememens  faibles  et  tiraillés,  au  mo- 
ment même  où  la  persécution  recommençait  à  sévir  d'un  côté, 
en  vit,  de  l'autre,  arrivera  la  faveur  et  aux  honneurs  le  grand 
adversaire  du  fanatisme.  Avec  la  vie  du  vieux  Fleuri,  à  qui 


(4)  €rest«Q-dire  dos  principes  de  la  tyrannie  exposés  par  Machiavel,  qui  a 
tiposë  ô  ta  foift  le  syslènie  du  despotisme  dans  le  Frimx,  et  le  système  de 
kl  liberté  dans  les  Décade*^  mois  qui,  certainement,  pour  son  compte,  eût 
préféré  ce  dernier. 


Vflltuve  était  «otipattÛQue,  «omme  tontoe  qui  âdsnt4iiirpiiit 
iflifde  rédat,  âoH  lastttâîeiisft  et  heureuse  Fekraile  deCimî.  ¥él- 
ilaire  raparut  à  Paris  et  h  VeraaiUeB.  Le  droi,  héritier  des  seirt^ 
aensdeFleisn,  hostile  aux  kardiessos  de  reap]àtoQBiiiie«au^ 
Érafois  son  bisaïeul,  ei  aœ«  ndîfférmt  à  la^gloure  tittéraîre  ifoe 
Imàs  XIV  y  avait  élé  seasftle,  le  rai  !ii'aimait  pa&et  onugMit 
.%iltttire;  omis  M^^de«Châtoauroux  etie'due  de  Ridi^eii aun- 
montèrent  jusqu'à  an  certaia  poiat  «^tte  «épu^nance  ;  las 
^^^ffgensoQ  amployèfeni  dans  la  diplMnatîe  VmU  àw  ni  de 
fiTMêÊù,  et  J!aidèrent  à  achever ,  dans  les  ibucnilwes  militait. 
«Bagsande  fortune  (XMuaiancëerdanslesrai^ain^^^^lrTWf^w 
imatiiesfempruBts  publies  :  la  driehessa  était,  pour  lepfailoaaphe 
4pÎ6WÎen,  non  pas  un  objiel  de  eupidité  et.d'avarioQ,  non  fm 
uaîquement  un  iastrunieiit  de  luie  et  de  i<mi9SAaoes,  mm 
aussi,  et  surtout,  un  puissant  m^jm  dlaatinn,  à'wStmBm. 
Aliadépendanee  personnelle  et  de  bieaifaisanoe. 

Sa  faveitf  s'aocrut  beaucoup  par  ravénement  de  M^  A 
fflompadour  ;  il  avait  été  fort  lié  avec  elle  lorsqu'ette  n'était 
qfn^  M"^  d'£tioles,  et  la  snoumlle  £w^orite,  qin  pimseitfait  bi 
foimatiand'un  parti  déwot,  contraire  aim  awdtreases  royides, 
autour  du  jeune  dauphin,  tâcha  de  capter  l'opinion  en  s'ap- 
puyaot  sir  le^lu^  brillant  des  écrivains  et  des  novateurs.  Elle 
fit  Voltaire  gentilhomme  de  la  chambre,  historiographe  de 
France,  académicien,  ce  que  M"**  de  Châteauroux  n'avait  pu 
feire.  Le  philosophe  acheta  ces  avantages  par  de  fâcheuses 
concessions  (1  ) .  On  pouvait  craindre  qu'il  en  fît  plus  encore  ; 
on  a  même  prétendu  que  la  cour  eût  amorti  sa  redoutable  acti- 
vité en  détournant  vers  une  autre  carrière  son  ambition  et  sa 
vanité  ;  c'est  ne  connaître  ni  cette  cour  ni  Voltaire.  On  a  vu, 
par  l'exemple  de  Chauvelin  et  de  d'Argenson,  ce  qu'y  deve- 
naient les  hommes  supérieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  milieu 
était  malsain  pour  Voltaire  ;  heureusement  pour  lui,  il  retom- 
ba bientôt  dans  une  demi -disgrâce  ;  il  avait  bien  pu  courtiser 
les  maltresses  du  roi  et  cultiver  l'amitié  de  grands  seigneurs 
corrompus,  tels  que  Richelieu,  qui  aimaient  en  lui  ses  défauts 
plus  que  ses  grandes  qualités  ;  mais  il  ne  put  prendre  sur  lui 

(1  )  Y.  sa  lelireaa  jésuiie  La  Tour,  1746.  11  y  Tait  profession  d'estime  et 
d'aflectioQ  pour  la  Compagaie  de  Jésas,  afin  dd  désarmer  les  dévots  de  l'A* 
eadémie. 
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d'être  bas  et  servile  envers  personne,  pas  même  envers  le  roi. 
Ses  familiarités  spirituelles  et  hardies  choquèrent  l'orgueS 
rogiie  de  Louis  XY ,  et  la  Pompadour,  qui  visait  à  la  dignité  et 
aux  grandes  manières,  le  trouva  trop  peu  respectueux  pour 
die.  Elle  voulut  le  blesser  dans  son  amour-propre  d'auteisr 
tragique  en  relevant  contre  lui  la  renommée  du  vieux  Crébil- 
Ion,  et  cessa  de  l'admettre  dans  les  petits  appartemens  du  roi. 

Voltaire  reprit  sa  liberté  et  retourna  en  Lorraine. 

Un  triste  événement  y  vint  bientôt  troubler  sa  vie.  M"*  du 
Chàtelet  mourut  en  septembre  1749.  Elle  n'était  plus  pour  lui 
qu'une  amie  ;  elle  s'était  même  laissé  entraîner  à  la  faiblesse 
d'un  nouvel  attachement  pour  un  jeune  homme,  St-Lambert, 
poète  et  philosophe  médiocre,  qui  eut  la  singulière  fortune 
d'être  le  rival  heureux  des  deux  plus  grands  génies  du  siècle. 
Néanmoins  cette  amitié  était  encore  le  plus  fort  lien  de  la  vie  de 
Voltaire,  et  ne  fîit  jamais  remplacée.  Rien  ne  le  retenait  plusen 
France  ;  il  accepta  enfin  les  propositions  de  Frédéric,  et  partit 
pour  Berlin  dans  le  courant  de  1 750.  Nous  l'y  retrouverons  et 
nous  aurons  à  suivre  de  nouveau  sa  marche  infatigable  à  tra* 
vers  la  seconde  période  de  la  philosophie  du  XYIIP  siècle. 

Henri  MARTIN. 
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LE  TANNEUR. 


CSoi9-d'c5i1  général  sur  la  tannerie.  —  Ségnin  —  Sterling.  —  Description  du 
tannage.  —  Apprentissage.  —  Caractère  du  tanneur.  ^  Salaire.  — >  Grève 
de  4848.  —  Chômage.  —  Maladies. 


Lindustrie  de  la  peau  se  compose  d'une  infinité  de  spécîa- 


Voici  la  nomenclature  des  principales  professions  qui  se  rat- 
tachent à  cette  industrie  : 

Tanneurs,  corroyeurs,  dérayeurs,  vachers,  mégissiers,  hon- 
groyeurs,  cheyriers,  moutonniers,  maroquiniers,  chamoiseurs, 
teinturiers  en  peaux,  etc. 

Nous  ne  voulons  en  ce  moment  parler  que  du  tanneur. 

L'impression  qu'on  éprouve  en  entrant  dans  une  tannerie  a 
quelque  chose  de  triste.  Quant  à  nous,  au  risque  d'être  taxé 
d'excentricité,  quoique  nous  cherchions  avant  tout  à  être  vrai, 
nous  dirons  que  la  première  fois  que  nous  sommes  entré  dans^ 
une  tannerie,  nous  avons  involontairement  pensé  aux  amphi- 
théâtres des  hôpitaux. 

Ces  peaux  humides,  étendues,  accrochées  de  tous  côtés,  cette 
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odeur  putride  qui  s'en  exhale,  ces  longs  chevalets  demi-ronds 
sur  lesquels  les  peaux  sont  mises  pour  qu'on  en  enlève  le  poil, 
ces  grandes  cuves  placées  en  terre  et  remplies  d'eau  jaunâtre, 
le  silence  des  hommes  qui  travaillent,  tout  enfin  remplit  Tâme 
de  tristesse.  Le  costume  même  des  tanneurs,  bien  que  d'une 
extrême  simplicité,  a  un  caractètre  particulier  et  contribue  en- 
core à  donner  une  sombre  physionomie  à  ce  tableau.  Ce  cos- 
tume consiste  en  deux  tabliers  de  cuir  placés  l'un  devant,  l'au- 
tre derrière  et  couvrant  entièrement  le  corps,  et  une  paire  de 
guêtres,  également  en  cuir,  que  les  ouvriers  mettent  sur  leurs 
sabots  afin  d'empêcher  Teai  d*y  pénétrer. 

Il  n'est  pas  besoin  de  réfléchir  longtemps  pour  apprécier 
la  douloureuse  situation  de  ces  hommes  ;  un  coup-d'œil  suffit. 
On  peut,  au  reste,  en  juger  par  les  détails  suivans  : 

Lorsqu'une  peau  de  bœuf,  de  veau,  de  vache  ou  de  mouton 
sort  de  Tabaltoir,  c'est  le  tanneur  qui  opère  le  premier  tra- 
vail. 

La  peau  s'imbiberait  d'eau,  se  corromprait,  s'userait  parle 
frottement  ou  se  déchirerait  faute  d'une  force  sufiîsante,  si, 
pour  obvier  à  ces  inconvéniens,  on  ne  la  tannait  afin  de  la 
durcir  et  de  la  transformer  en  cuir. 

Plusieurs  procédés  ont  été  employés  pour  tanner  les  peaux. 

Jusqu'en  1793,  cette  opération  demandait  en  France  un 
temps  considérable.  Six  mois,  et  souvent  sept  ou  huit  mois 
s'écoulaient  avant  qu'on  pût  livrer  les  peaux  aux  corroyeurs. 
Oftdoità  Séguîn  d'en  avoir  activé  les  premières  préparattOAs, 
et  d'avoir  réduit  à  quelques  jours  le  travail  du  tannage.  Ces! 
en  employani  de  la  elumx  qu'il  est  parvenu  à  ce  résultat,  Son 
procédé  est  généralement  employé  dans  les  tanneries  pati* 
siennes.  Après Seguiia,  M.  Sterting  a  p^fectionné  le  tamifl^e 
des  cuirs  à  un  si  haut  degré,  que  les  corroyeurs  de  Paris  ont 
ouvert  une  souscription  et  qu'ils  lui  ont  offert  une  vaéàdSûm 
d'or.  Il  ne  »'es(  pas  oontenté  d'avoir  découvert  de  nouveaux 
procédés  industriels,  il  a  voulu  que  les  ouvriers  qu'il  occire 
ftifiseat  dans  de  meilleures  coniÛtîoos  bygténiqaes  que  CMt 
qui  travaÂltent  dan$  les  tanneries  de  la  eapitatle,  et  il  a  fait  conet^ 
tnûre  à  lubervilliers,  près^  Saint^D^ttis,  une  tauueriedanslft^ 
qtif^e  ria&ii'a  été  négligé  pomr  fendre  le  taoiiage  facile,  et  di^ 
minuer,  autant  que  possible,  tous  les  inconvémMB-qui  étaiÉMl 
fermaneiis  dans  les  étabtisseairaB  du  même  genre.  Les  etiefs 
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d'industrie  ont,  peur  la  plupart»  si  peu  de  souci  de  la  santé  dâ 
leurs  ouvriers,  que  c'est  avec  une  véritable  satisfaction  que 
nous  consignoQs  ici  les  efforts  couronnés  de  suocès  tentés  par 
H.  Sterling.  Il  n'aurait  eu  pour  récompense  que  l'affeetion  de 
ceux  qu'il  emploie,  qu'il  devrait  encore  s'en  estimer  satisfait. 

'Revenons  maintenant  à  la  préparation  des  peaux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  tannage  a  quelque  chose  de 
répugnant  pour  les  ouvriers  qui  l'exercent. 

Quand  les  peaux  arrivent  de  l'abattoir,  on  les  jette  dans 
une  eau  courante*  après  en  avoir  ôté  les  cornes^  les  oreilles  et 
la  queue,  que  les  tannneurs  nomment  émouchet. 

On  appelle  cela  dégorger  le  cuir. 

sa  les  peaux  sont  sèches,  elles  restent  longtemps  dans  l'eau  ; 
cependant,  on  les  retire  une  fois  chaque  jour  pour  les  étirer 
sur  un  chevalet,  jusqu'à  ce  qu'elles  acquièrent  un  certain  de- 
gré de  mollesse.  Si  elles  sont  fraîches,  on  se  contente  de  les  la- 
ver pour  les  dégorger  du  sang  et  des  autres  impuretés  qui  s'y 
trouvent  adhérentes. 

Ce  premier  travail  se  nomme  craminer. 

La  seconde  opération  consiste  à  mettre  les  peaux  dans  leg 
plains,  grandes  cuves  profondes,  construites  en  pierre  ou  en 
boîs,  enfoncées  en  terre,  et  remplies  d'eau  dans  laquelle  on 
a  lait  éteindre  de  la  chaux  vive. 

On  appelle  plain  neuf,  celui  qui  sert  pour  la  première  fois; 
plain  faible,  celui  où  la  chaux  conserve  encore  une  certaine 
force,  et  plain  mor^  celui  où  la  chaux  a  déjà  servi  plusieurs  toisa 

C'est  en  sortant  de  cettedernière  cuve  qu'on  retire  les  peaux, 
et  qu'on  les  abat  pour  les  entasser  en  piles,  les  unes  sur  les  an*- 
ties.  Ensuite*  si  en  arrachant  quelques  poils  avec  la  mainu 
la  peau  crie  sans  qu'on  éprouve  une  trop  graade  résistanee, 
on  dépile  les  peaux  et  Ton  continue  le  travail . . 

La  peau  se  met  sur  un  chevalet,  et  l'on  enlève  le  poil  afeo 
ua  couteau  rond  qui  ne  coupe  ni  du  milieu,  ni  des  talons,  ou 
encore  avec  une  pierre  à  aiguiser  dont  les  angles  arrachent 
très-bien  le  poil,  sans  risque  d'endommager  les  peaux.  Onlea 
pèle,  on  les  rince  et  elles  portent  le  nom  de  cuirs  en  tripes. 

Avant  d*étre  mis  dans  le  tan,  écorce  de  chêne  laouhie,  lea 
coin  $onieucoTe éckart^sei  reeoulés.  Echaroer  ou  cœurser, 
c'est  àkM  la  chair  et  toutes  Im  parties  étrangères  avec  un  ea^r- 
teau  coupant  à  deux  poignées.  Recouler,  cfed  enlever  laidiaiB 
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qui  peut  être  restée  dans  le  cuir,  en  se  servant  du  couteau 
rond. 

Les  opérations  que  nous  venons  d'indiquer,  portent  le  nom 
générique  de  travail  de  rivière. 

Le  tannage  se  termine  par  la  mise  des  peaux  dans  des  basse* 
mens,  afin  de  leur  donner  de  la  couleur.  Les  bassemens  ne 
sont  autres  que  des  cuves  semblables  à  celles  qu'on  nomme 
plains.  La  différence  entre  le  plain  et  le  bassement,  c'est  que 
ce  dernier  est  rempli  de  tan. 

Quand  les  cuirs  ont  été  tannés,  on  les  étend  sur  des  perches, 
et  lorsqu'ils  deviennent  raides  on  les  dresse  par  terre  sur  un 
terrain  sec. 

La  profession  de  tanneur  est  rarement  exercée  par  des  Pa- 
risiens. Elle  exige  une  force  corporelle  qui  manque  souvent 
aux  habitans  des  villes.  Aussi  le  nombre  des  tanneurs  est-il 
très- restreint  à  Paris.  L'on  n'en  compte  que  600.  Ils  sont 
beaucoup  plus  nombreux  dans  les  départemens,  et  principa- 
lement dans  la  Normandie,  dans  la  Touraine,  dans  le  Loiret 
et  aux  environs  de  Lyon.  Dans  ces  localités,  les  ouvriers  sont 
en  même  temps  tanneurs  et  corroyeurs.  A  Paris,  ce  sont  deux 
professions  distinctes . 

L'apprentissage  ne  peut  guère  commencer  qu'à  l'âge  de  18 
ou  20  ans,  en  raison  de  ce  que  cet  état  à  de  pénible.  Les  jeunes 
gens  entrent  dans  les  tanneries  et  y  remplissent  à  peu  près  les 
fonctions  d'homme  de  peine  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  ou- 
vriers. 

Les  tanneurs  sont  forcés  de  porter  des  sacs  à  tan  qui  pèsent 
150  et  quelquefois  200  livres.  Rien  d'aussi  navrant  que  de 
voir  des  créatures  humaines  remplir  un  rôle  qui  ne  devrait 
appartenir  qu'à  des  bêtes  de  somme. 

La  discipline — et  l'on  peut  employer  ce  mot — est  sévère- 
ment maintenue  dans  les  tanneries.  Les  ouvriers  y  entrent  et 
en  sortent  au  son  de  la  cloche.  Ils  ne  peuvent  ni  chanter,  ni 
fumer  pendant  le  travail,  et  c'est  à  peine  s'ils  échangent  quel- 
ques paroles  avec  leurs  camarades.  Les  contre-mattres  exer- 
cent une  surveillance  active,  et  sur  le  plus  léger  prétexte,  ren- 
voient les  ouvriers. 

Les  tanneurs  sont  en  général  peu  instruits.  Le  travail  répu- 
gnant, abrutissant,  auquel  ils  sont  soumis,  les  empêche  de 
développer  leur  intelligence. 
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Us  sont  tristes,  moroses,  et  leur  fatigue  est  si  grande  qu'a- 
près la  journée  ils  n'aspirent  qu'à  se  reposer. 

C'est  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  l'un  des  plus  pauvres 
de  la  capitale,  qu'ils  habitent  tous,  ainsi  qu'une  grande  par- 
tie des  autres  ouvriers  de  la  peau. 

Le  maximum  du  gain  de  l'ouvrier  tanneur  est  de  3  fr.  par 
jour,  beaucoup  ne  gagnent  que  2  fr.  50  c.  et  2  fr.  75  c  Ia 
journée  est  de  onze  heures. 

Le  décret  du  2  mars  1 848  ayant  limité  la  durée  du  travail  à 
dix  heuren,  et  un  décret  de  l'Assemblée  nationale  ayant  abrogé 
ce  décret,  les  ouvriers  tanneurs  ont  entrepris  une  grève,  qui  a 
commencé  au  mois  de  septembre  4848,  et  ne  s'est  terminée 
qu'au  mois  de  décembre  suivant.  Les  maîtres  interprétaient  en 
leur  faveur  le  dernier  décret  et  voulaient  que  leurs  ouvriers 
fissent  onze  heures . 

Après  cette  grève,  la  nécessité  a  forcé  les  ouvriers  de  rentrer 
dans  les  tanneries  aux  conditions  qui  leur  étaient  imposées. 

Le  chômage  est  long  pour  les  tanneurs  ;  il  est  au  moins  de 
trois  mois  par  année,  ce  qui  réduit  leur  salaire  à  2  fr.  Il  a  en 
outre  l'inconvénient  d'être  irrégulier.  Dans  beaucoup  de  pro- 
fessions, le  travail  s'arrête  et  reprend  à  des  époques  détermi- 
nées, et  qui  subissent  peu  de  variations. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  tannage.  Quand  les  peaux 
sont  à  bon  marché,  les  patrons  en  achètent  une  grande  quan- 
tité et  augmentent  immédiatement  le  nombre  de  leurs  ouvriers. 
Au  bout  de  quelques  semaines  ou  de  quelques  jours,  ils  les 
congédient,  et  ceux-ci  restent  sans  ouvrage. 

D'autres  causes  s'opposent  aussi  à  ce  que  les  tanneurs  puis- 
sent travailler.  Une  des  principales  est  la  crue  des  eaux,  qui  ne 
permet  pas  aux  bateaux  qui  amènent  le  tan  d'arriver  à  Paris 
Il  en  est  de  même  en  hiver,  où  l'eau  venant  à  geler,  on  ne 
peut  laver  les  peaux  et  opérer  le  travail  de  rivière. 

Sur  600  tanneurs,  il  n'y  en  a  jamais  plus  de  450  qui  soient 
oecupés,  et  les  tanneries  sont  en  si  petit  nombre  qu'il  est  dif- 
ficile de  se  replacer  de  suite. 

Le  travail  de  rivière  est  l'occasion  d'une  infinité  de  mala- 
dies. L'eau  continuellement  employée  par  les  tanneurs  en- 
gendre des  rhumatismes,  des  fluxions  de  poitrine  et  desphthi- 
sies  pulmonaires.  L'air  malsain  qu'ils  respirent  dans  leur  tra- 
vail et  dans  le  quartier  qu'ils  habitent,  et  la  mauvaise  nourri- 
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tureaugmeutent^DCoreoes  dangers.  Passé  Tàge  de  40  ans,  un 
ouvrier  trouve  difficitemeot  de  roccupattoD  ;  les  lu»  d^'cctent 
qu'il  est  trop  vieux,  d'autres  qu'il  est  faible,  maladif»  cequi 
est  vrai  malheureusement.  Il  est  des  tanneurs  qui,  avant  la 
cinquantaine,  sont  complètement  perclus,  et  d&vieoneaâ inca- 
pables d'exercer  aucune  autre  profession. 

Indépendamment  des  maladies  que  nous  venons  d'indi- 
quer, il  en  est  cnconj  une  autre  à  laquelle  les  taaneurs  sont 
sujets. 

Heureusement  pour  eux  que  cette  maladie  se  déclare  rare- 
ment ;  ses  ravages  sont  cruels.  On  la  nomme  le  charbon. 

Elle  s'acquiert  par  le  contact  de  peaux  malsaines,  prove- 
nant d'animaux  malades  eux-mêmes  ou  seulement  fatigués  à 
Texeès. 

Un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  des  endroits  humides^ 
et  en  été  la  décomposition  des  matières  animales,  contribuent 
à  faire  naître  le  charbon.  La  partie  du  corps  qui  est  attaquée 
se  couvre  tout  à  coup  d'une  croûte  noire,  et  en  quelques 
heures  celte  plaie  devient  profonde  et  s'élargit,  une  fièvre  vio- 
lentedévore  le  malade,  et  s'il  n'est  secouru  à  temps,  il  sue- 
combe  en  quelques  heures. 

Les  remèdes  qu'on  emploie  contre  le  charbon  sont  d'une 
terrible  nature,  et  consistent  en  des  incisions  et  des  cautérisa- 
tions affreuses  à  supporter. 

Les  secours  énergiques  de  l'art  médical  sont  nkômes  souvent 
impuissans  contre  cette  affreuse  maladie. 

Les  tanneurs  cherchent  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir  à  se 
préserver  du  charbon  en  regardant  avec  soin  les  peaux  qu'ils 
ont  à  tanner;  mais,  ainsi  que  dans  tout  autre  métier ,  il  faut 
aller  vite>  et  ils  ne  peuvent  examiner  \ine  à  une  toutes  les 
peaux  qui  passent  par  leurs  mains. 

On  pourrait  croire  qu'en  raison  des  maladies  fréquentes  oc 
sionnées  par  leur  travail,  les  tanneurs  ont  essayé  d'en  adoucir 
les  conséquences  par  la  formation  d'une  Société  de  secours 
mutuels.  Il  n'en  est  rien  ;  l'ignorance  et  la  misère  —  ces  deux 
fléaux  du  pauvre — ont  toujours  empoché  chez  eux  la  créati(xi 
d'une  caisse  de  secours.  Un  peiÂt  nombre  appartiennent  à  des 
sociétés  qui  accotent  divers  corps  d'états,  et  encore  ne  les 
admet-on  que  difficilement,  attendu  les  nombreuses  maladies 
auxquelles  ils  sont  exposés. 
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Une  association  dans  cette  industrie  rencontrerait  aussi  des 
obstacles  sinon  insurmontables,  tout  au  moins  très-lents  à 
Taincre.  L'achat  des  matières  premières  demande  des  capi- 
taux considérables,  ti  les*  (dédits  sont  longs. 

Ces  hommes  sont  cependant  utiles  entre  tous,  leur  labeur 
est  pénible,  ils  ne  peuvent  travailler  que  pendant  une  vingtaine 
d'années,  et  la  modicité  de  leur  salaire  empêche  qu'ils 
fassent  des  économies  pour  le  temps  de  la  vieillesse. 

Nous  nous  abstenons  de  toute  réflexion,  car  en  commençant 
ces  études  nous  n'avons  point  eu  d'autre  but  que  celui  de  mon- 
trer quelle  était  à  notre  époque  la  condition  des  travailleurs  de 
Paris.  Mais  nous  le  demandons,  la  main  sur  la  conscience,  n'y 
a-t-il  rien  à  tenter,  rien  à  entreprendre  pour  soulager  effica- 
cement des  misères  semblables  à  celles  que  nous  venons  de  si 
gnaler? 

Pierre  VINCARD. 


LES  DEUX  PRINTEMPS 


J  mon  ami  Emile  DeschaneL 


Les  marguerites  sont  écloses , 
L'hiver  s'est  enfui  triste  et  nu  : 
Avec  les  lilas  et  les  roses 
Le  beau  printemps  est  revenu. 
Joyeux ,  j'entrouvre  ma  fenêtre , 
Je  sens  mon  cœur  qui  refleurit  ; 
Voici  l'aube,  le  jour  va  naître, 
La  terre  en  fête  lui  sourit. 


Souffle  de  l'heure  matinale , 
Salut  I  sur  mon  front  ranimé , 
Comme  une  haleine  virginale , 
Tu  cours  suave  et  parfumé  ! 
Salut,  saison  douce  et  féconde 
Qui  rends  les  malheureux  contents  ; 
Tu  brilleras  pour  tout  le  monde. 
Premier  rayon  du  gai  printemps  I 
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0  nature ,  hier  dépouillée 
Et  finssonnant  sous  tous  les  vents , 
Ce  matin ,  qui  t'a  réveillée 
Avec  ces  fleurs,  parfums  vivants? 
Tes  eaux ,  par  les  neiges  troublées , 
Hier  encor  glace  ou  torrent , 
Atyourd'hui  le  long  des  vallées 
Elles  coulent  en  murmurant. 


Mystère  de  ces  grands  ouvrages  1 
Voir  ces  coteaux  fleuris  et  frais. 
Et  verdoyer  tous  ces  feuillages , 
Et  frémir  toutes  ces  forêts  I 
0  terre  heureuse  et  triomphante , 
Ton  flanc  s'amollit  sans  douleurs, 
Et  d'un  jour  à  l'autre  il  enfante 
Les  nids ,  les  chansons  et  les  fleurs  I 


Ah  I  si  tu  pouvais  sans  secousse 
Comme  la  terre.  Humanité, 
Produire  aussi  la  saison  douce 
De  l'amour ,  de  la  liberté  ! 
Mais  nous  semons  de  funérailles 
Ton  sein  fécond  par  le  malheur , 
Et  nous  déchirons  tes  entrailles 
Pour  la  moindre  petite  fleur  I 


Lorsque  plein  d'espoir  le  poète 
Lève  un  regard  à  l'horizon , 
n  craint  d'appeler  la  tempête 
Tandis  qu'il  invoque  un  rayon. 
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tUms  superflues^  au  moins  40  millions  par  année  ; 

—  Sapprimer  les  rentes*  au  besoin  ; 

—  Retirer  les  oflSces  à  ceux  qui  les  ont  payés,  pour  les  contraindre 
à  les  acheter  de  nouveau  ; 

—  Frapper  d'impôt  toutes  les  denrées,  même  le  pain  ; 

—  Décrier  les  monnaies,  les  diminuer  à  plaisir,  pour  tirer ^  selon  l'E- 
toile, le  quiiu  du  bien  de  tout  le  monde  ; 

—  Faire  pourrir  en  prison  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir 
payer,  quand  on  leur  a  déjà  tout  pris  ; 

—  Rire  de  toutes  ces  misères,  parce  qu^on  y  trouve  son  compte. 
Voilà,  le  lecteur  s'en  souvient,  les  actes  principaux  du  bon  roi 

Henri  IV,  et  quelques-uns  de  ses  titres  à  l'admiration  et  k  la  reconoaifr- 
sance  du  peuple. 

Il  appartenait  au  grand  roi  Louis  XIV  de  joindre  à  la  pratique  la  théo* 
rie,  et  de  formuler  les  principes  édifians  de  la  monarchie  en  matière 
de  propriété. 

«Les  rois,  dit  le  monarque  en  ses  Mémoires,  sont  seigneurs  absolus, 
et  ont  naturellement  la  disposition  pleine  et  entière  de  tous  les  biens 
qui  sont  possédés,  aussi  bien  par  les  gens  d'église  que  par  les  sécu- 
liers. 9 

Le  Code  civil,  par  une  heureuse  coïncidence,  ne  s'exprime  pas  au« 
trement,  lorsqu'il  définit  la  propriété,  art.  55&  :  «  La  propriété  est  le 
»  droit  de  jouir  et  disposer  des  choses  de  la  manière  la  plus  abso^ 
»  lue.  » 

Voilà  donc  qui  est  clair,  précis,  formel  ;  sous  les  rois,  point  de  pro- 
pritété,  si  ce  n'est  pour  le  roi;  ses  sujets  n'ont  même  pas  l'usufruit.  Le 
roi,  c'est  Dieu  sur  terre  :  il  laisse  jouir,  s'il  lui  plaît  ;  il  reprend  quand 
il  veut. 

Si  l'on  en  doutait,  voici  qui  lèverait  tous  les  doutes  ;  c'est  une  con- 
sultation des  docteurs  de  Sorbonne,  de  la  Sorbonne  catholique  d'autre- 
fois, qui,  consultée  sur  la  légitimité  de  l'impôt  du  dixième,  déclare  que 
tous  les  biens  des  Français  sont  au  roi  en  PROPRE,  et  que,  quand  il 
les  prends  il  ne  prend  que  ce  qui  lui  appartient. 

Vous  leur  fîtes,  seigneur, 
En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur.... 


IL 


QUAND  ON  A  BESOIN  d'ABGBNT. 

On  ne  saurait  faire  à  Louis  XIV  le  reproche  de  l'inconséquence. 
U  avait  des  principes  arrêtés. 
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Ses  actes  farent  de  tout  point  conformes  à  ses  principes. 

Son  administration,  ou  celle  de  ses  ministres,  peut  être  définie 
d*an  mot,  que  la  suite  de  ce  travail  ne  justifiera  que  trop  :  un  atten- 
tat direct,  formel,  arbitraire  et  souvent  violent,  à  la  propriété^  atten*- 
tat  d'autant  plus  redoutable  qu'il  est  légal  et  réfléchi,  qu'il  est  le 
résultat  des  principes  du  roi,  de  ses  docteurs,  et  de  Bossuet  lui- 
même. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  l'administration  de  Colbert. 

Une  des  plaies  les  plus  hideuses  de  la  monarchie,  c'était,  sans  con- 
tredit, le  mode  qu'elle  employait  pour  la  perception  des  impôts.  L'im- 
pôt était  affermé  aux  traitans.  Pourvu  que  le  roi  eût  son  compte,  les 
traitans  avaient  carte  blanche,  et  pouvaient  à  leur  aise  pressurer  le 
peuple  et  dévorer  sa  substance. 

Aussi  était-ce  le  bon  temps  pour  les  financiers  :  leurs  fortunes, 
n'ayant  de  limites  que  leur  cupidité,  étaient  sans  bornes  comme 
elle. 

Le  roi  avait-il  parfois  un  ministre  plus  capable  et  plus  énergique, 
comme  Sully  et  Colbert;  alors  on  faisait,  selon  l'expression  usitée, 
rendre  gorge  aux  traitans,  c'est-à-dire  que  le  gouvernement  com- 
mettait à  son  tour  le  délit  qu'il  voulait  punir,  et  qu'il  volait  les  vo- 
leurs. 

Les  chiffres  suivans,  empruntés  à  Guy-Patin,  donneront  une  idée  de 
ces  fortunes  scandaleuses  : 

La  chambre  de  justice  employée  par  Colbert  à  faire  rendre  gorge 
aux  traitans,  fit  rentrer  au  trésor  plus  de  89  millions  :  les  trois  tréso- 
riers de  l'épargne  furent  taxés  à  22  millions,  Lacour-Desbois  à  6  mil- 
lions, Catelan  à  6  millions,  Girardin  à  k  millions,  etc 

Que  de  souffrances,  que  de  misères  pour  le  peuple  sous  ces  chiffres 
lugubres  ! 

Toutefois  ce  moyen  de  se  procurer  de  l'argent  n'était  pas  le  plus 
à  regretter  :  c'était  justice  après  tout,  et  l'envie  ne  nous  prend  point 
de  pleurer  sur  les  Turcarets. 

Hais  ce  moyen  n'était  pas  le  seul,  tant  s'en  faut,  ni  le  plus  fréquent  : 
il  y  avait  d'autres  ressources,  traditionnelles  dans  le  gouvernement 
monarchique,  et  que  la  royauté  doctrinaire  de  Louis  XIV  ne  pouvait 
négliger. 

—  Les  possesseurs  de  francs -fiefs,  c'est-à-dire  les  roturiers  pro- 
priétaires de  terres  nobles,  devaient  tous  les  vingt  ans  une  année  de 
leur  revenu  au  roi.  Quand  on  avait  besoin  d'argent,  on  leur  vendait 
l'exemption  définitive  de  ce  droit  :  les  roturiers  achetaient  et  payaient  ; 
Ton  revenais  ensuite  sur  la  vente  ;  et  le  franc-fief  était  imposé  de 
nouveau. 

Henri  IV  et  Sully  avaient  en  recours  à  ce  loyal  expédient. 
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Louis  XIV  et  Colbert  ne  pouvaient  suivre  de  plus  nobles  exemptes. 
Colbert  en  tira  en  une  fois  5  millions  (1). 

Henri  IV,  dans  des  momens  de  gêoe,  avait  supprimé  des  rentes. 

Un  pareil  procédé  n*était  pas  très-bonnôte  ;  mais  il  était  profitable. 

Louis  XIV,  comme  son  aïeul,  supprima  des  reates,  retraocba  des 
quartiers  (2). 

Il  avait  pour  frapper  les  rentiers  d'excellentes  raisons,  que  nous  hd 
laisseront  énoncer  à  lui-même  :  il  trouvait  a  que  les  produits  excessifs 
»  qu'apportent  les  conslitutioas  de  rentes  pouvaient  servir  d'occasion  à 
»  Toisiveté  et  empêcher  ses  sujets  de  s'adonner  au  commerce,  etc.  ;  » 
ainsi  s'exprime  le  préambule  d'un  édit  de  décembre  1665  portaot 
réduction  des  constitutions  de  rentes  du  denier  j8  au  denier  20: 
Louis  XIV,  d'ailleurs,  ajoute  le  préambule,  était  convié  à  prendre  cette 
mesure  par  l'exemple  des  rois  Henri  le  Grand,  son  aïeul,  et  celui  de 
son  très-honoré  seigneur  et  père,  qui  avaient  ordonné  par  leurs  édiis 
des  années  1601  et  1634  (c'est  le  grand  roi  lui-même  qui  se  charge  de 
nous  le  rappeler)  que  les  intérêts  qui  se  payaient  lors  demeureraient  ré- 
duits du  denier  H  au  denier  16,  et  du  denier  16  au  denier  18  (voyez 
recueil  d'Isambert,  t.  XVIII,  p,  69). 

Proudbon  a  écrit  quelque  part  :  a  On  vole  par  constitution  de  rente, 
))  fermage,  loyer,  amodiation.  Le  propriétaire  de  rentes  dévore,  sans 
»  y  mettre  tlu  sien,  le  produit  du  travail  collectif.  Il  y  a  donc  vol,  vol 
»  légal,  si  l'on  veut,  mais  vol  réel.  » 

Louis  XTV  réduisant  les  rentes^  parce  que  leur  produit  favorise  l'ai- 
veté^  n'aurait  sans  doute  pas  désavoué  Técrivain  socialiste. 

Colbert  usait  en  vain  son  génie  à  trouver  de  l'argeat;  plus  il  en  trou- 
vait, plus  il  en  fallait  trouver. 

Henri  IV  avait  eu  deux  grandes  passions,  sources  intarissables  de 
dépenses  pour  le  roi,  de  misère  pour  le  peuple  :  la  passion  du  jeo  et 
celle  des  femmes. 

Son  petit-ûls  avait  hérité  de  son  aïeul  ces  deux  passions  ;  mais  pour 
surcroU,  il  y  joignait  la  soif  des  eonqu^es  et  la  manie  des  bàtimeiis  ; 


(0  Voyez  Henri  Uartin,  t.  XV,  p.  194. 

(2)  Tout  le  monde  sait  ces  vers  de  Boileau  : 

D'où  TOUS  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sérère, 

Et  06  vuage  enfin  plus  pAle  qu'un  rentier 

A  raspeci  d'un  arrêt  qui  reirancite  un  quartier. 

Louis  XIV  avait  en  effet  supprimé  un  quartier  des  renies  an  i6€é. 
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etlesmuîesdes  rais,  on  le  sait  trop,  ce  sont  les  peaplesqui  les 

Qaîdquid  délirant  reges,  plectnntur  Achivi. 

Lors  de  la  paix  de  Nimègue,  c'est-à-dire  à  Tapogée  du  grand  rà- 
gDe«  au  milieu  des  plus  belles  victoires»,  la  situation  de  la  France  était 
désastreuse. 

Les  dépenses  de  l'année  167/i  s'étaient  élevées  pour  la  guerre  à  93 
millions  ;  celle  de  1676  n'allaient  pas  à  moins  de  1 1 1  millions  ;  il  iallait 
payer  Tarriéré,  faire  face  au  présent,  et  penser  à  l'avenir. 

Plus  que  jamais  on  eut  recours  aux  vieux  moyens  : 

Golberl  avait  poursuivi  lestraitaos;  il  les  invoqua  et  subit  toutes 
leurs  conditions. 

Les  impôts  et  les  taxes  furent  doublés. 

Des  offices  furent  créés  pour  300  millions. 

Les  vieux  impôts  ne  suffisant  pas,  on  en  Inventa  de  nouveaux:  le 
monopole  du  tabac,  le  papier  timbré,  le  contrôle  des  actes.  —  On  eut 
recours  à  l'emprunt. 

Telle  était  l'anarcbie  des  finances  lorsque  mourut  Colbert. 

Le  mal  ne  fit  qu'empirer  après  lui.  o  Point  d'inepties,  dit  Lémoa* 
tey  {Essai  sur  la  monarchie  de  Louis  XIV),  point  de  turpitudes  que  ne 
se  soient  permises  les  successeurs  de  Culbert.  Après  avoir  épuisé  la 
richesse  publique,  ils  ruinèrent  les  particuliers  par  les  banqueroutes 
et  les  perfidies.  Leur  ministère  ne  fut,  suivant  l'expression  du  marquis 
d'Argenson,  qu'une  escroquerie  plus  ou  moins  habile.  » 

Les  contributions  ordinaires  furent  triplées;  la  capitation  emprun* 
tée  aux  pays  d'esclaves  humilia  par  son  nom,  effraya  par  son  arbi- 
traire; rimpôt  du  dixième  futfrnppésur  la  France,  et  la  Sorbonne 
justifiait  toutes  ces  exactions  en  déclarant  que  le  roi,  en  défouUlaui 
ses  sujets^  ne  prenait  que  ce  qui  lui  appartenait! 

Le  contrôle  fut  hérissé  de  fiscalité  :  on  alla  enfin  jusqu'à  taxer  les 
actes  de  l'Etat  civil;  on  paya  pour  naître,  on  paya  pour  mourir,  et  la 
misère  fut  si  grande,  que,  dans  plusieurs  provinces,  les  babitans  re- 
venus h  l'état  de  nature,  baptisaient  eux-mêmes  les  enfans  et  se  mi- 
vtaieiit  sans  formalité. 

La  force  armée  dut  les  contraindre  à  payer. 

La  guerre  de  1688,  qui  aboutit  au  traité  humiliant  de  Ryswick,  avait 
ooftié  709  millions  418,3t7  livres,  c'est-à-dire  de  notre  monnaie  ao* 
tiielie,  1  miUierd  340,466,003  livres. 

Celle  de  1701  coûta  1  mi4ltard  557,330,983  livres,  somme  qui  vaut 
actoeUement  2  milliards  52!i,660,654  livres. 

La  Mtion  avait  donc  payé,  pour  les  deux  guerres,  la  somme  ef* 
froyable  de  3  milliards  865,125,657  livres. 
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En  f6tes«  en  prodigalités,  en  palais,  en  jardins,  les  dépenses  do  roi, 
d'après  un  calcul  donné  comme  modéré  par  M.  le  comte  Alex,  de  La- 
borde,  s'élevaient  à  3  milliards. 

Et  l'on  vante  la'  prospérité  des  monarchies  ! 

Nous  succombons  à  la  tâche  :  nous  renonçons  à  énomérer  toutes  les 
ressources,  toutes  les  dépradations,  tranchons  le  mot,  tous  les  vols 
auxquels  recourut  le  gouvernement  du  grand  roi  pour  suffire  à  de  telles 
dépenses  : 

*-  La  taille  portée  au  triple  ; 

—  Des  dons  demandés  aux  villes,  au  clergé,  aux  particuliers  ; 

—  Création  d'offices  ridicules  et  inutiles,  tels  que  des  canseillerM  d» 
roi^  rouleurg  de  tnn^  visiteun  de  beurre  frais; 

'—  Les  possesseurs  d'offices  précédemment  achetés  (1),  obligés  de 
payer  encore  pour  être  confirmés  dans  leur  possession  ; 

—  Vente  des  titres,  vente  des  fonctions  publiques  ; 

—  L'impôt  frappé  sur  tout,  au  point  qu'an  aimait  mieux  rester  oisif 
que  de  travailler^  pour  voir  les  fruits  de  son  labeur  ravis  par  le  fisc; 

—  Refonte  et  altération  des  monnaies  (2),  par  laquelle  le  roi  s'ap- 
propria un  dixième  du  numéraire  de  chacun; 

—  Création  d'assignats^  dits  billets  de  monnaie^  que  le  gouvernement 
du  roi  donnait  en  paiement,  et,  par  la  plus  révoltante  iniquité,  refu- 
sait de  recevoir  lui-même  ; 

Tel  est  le  tableau  bien  imparfaitement  esquissé  du  gouvernement  de 
Louis  XIV,  le  plus  grand  des  rois. 

Ajoutez  à  cela  les  ravages  de  la  guerre,  le  passage  des  soldats,  la 
levée  des  milices,  pour  laquelle,  dit  Lémontey,  on  vit  la  cour  délivrer 
des  commissions  d  plusieurs  capitaines  pour  se  former  des  compagnies 
par  tous  les  moyens  de  la  ruse  et  de  la  force^  et  ces  aventuriers  pour- 
suivant leur  proie  dans  les  forêts  et  dans  les  vallées  les  plus  profon- 
des, enrégimenter  sans  autre  forme  les  laboureurs  capturés  et  livrés, 
conmie  le  misérable  Africain,  à  des  chasseurs  d'hommes. 


(1)  Voyez  dans  Isamberl  [Recueil  d'ordonnances),  tomes  4S,  49,  SO,  les 
innombrables  édits  créant  et  supprimant  des  offices  de  toutes  sorles,  et  les 
recréant  moyeunant  fioances.  un  exemple  suffira  :  Un  édil  d'août  n08  sup* 
prime  vingt  ofGces  d'agens  de  change  à  Paris,  et  en  crée  quarante  autres 
pareils 

(2)  Voici  comment  s'exprime  dans  son  excellente  histoire  M.  Henri  Ma^ 
tin,  sur  cette  inique  mesure,  tome  xvi,  p.  457  : 

«  Une  opération  bien  fâcheuse  fut  la  refonte  générale  des  monnaies,  avec 
changement  arbitraire  de  leur  valeur  nominale,  en  sorte  que  le  particulier 
qui  apporta  à  la  refonte  pour  un  marc  pesant  d'anciennes  espèces  ne  reçut 
que  pour  neuf  dixièmes  de  marc  d'espèces  nouvelles,  le  roi  ^appropriant 
f autre  dixième.  Les  particuliers,  à  leur  loUr,  frustrèrent  leurs  créanciers  de 
40  p.  400,  en  les  payant  en  espèces  nouvelles.  Il  semble  que  la  France  soit 
retournée  aux  gouvernemens  maltéiiers  du  moyen- âge,  aux  princes/aux- 
monnayeurs^  » 
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Oq  ne  8*étoniiera  pas,  si  dous  disons,  conformément  à  ane  statisti- 
qœ  faite  en  1698,  que  certains  pays  avaient  perdu  le  tiers  et  même  la 
moitié  de  leur  population. 

La  même  année  Vauban  enregistrait  dans  sa  Dîme  royale  (p.  4)  ce 
désolant  aveu  :  «  plus  de  la  dixièiie  paetib  do  peuple  est  réduite  a 
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»  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  en  état  de  faire  l'aumône  à  celle-là,  parce 
a  que  eux-mêmes  sont  réduits,  à  très-peu  de  chose  près,  à  cette  mal- 
a  heureuse  condition...,  et  je  ne  croirais  pas  mentir  quand  je  dirais 
a  qu'il  n*y  a  pas  10,000  familles,  petites  ou  grandes,  qu'on  puisse  dire 
a  6Cre  fort  à  leur  aise.  » 
Tels  étaient  les  bienfaits  et  la  prospérité  de  la  monarchie. 


III. 


l'aumône  d'un  gkand  aoi. 

M*^  de  Main  tenon  demandait  un  jour  à  Lonis  XIV  des  secours  pout* 
qndques  misérables;  le  monarque  lui  répondit  froidement  :  u  Un  roi 
fait  raumône  en  dépensant  beaucoup.  » 

Telle  était  la  doctrine  de  Louis  XIV  sur  la  charité  et  i*as3istance,  di« 
gne  pendant  de  sa  doctrine  sur  la  propriété. 

II  mit  à  appliquer  la  première  le  même  soin  qu'il  mettait  à  pratiquer 
la  seconde. 

Si  les  rois  font  l'aumône  en  dépensant  beaucoup,  jamais  roi,  à  coup 
sur,  ne  poussa  plus  loin  la  charité. 

Les  deux  guerres  de  1688  et  de  1701  coûtent  à  la  France  trois  mil- 
liards 865  millions...  L'aumône! 

Le  roi,  pour  sa  maison,  en  une  seule  campagne,  dévore  dix  mil- 
ions...  L'aumône! 

En  jardins,  en  palais,  en  fôtes,  en  prodigalités,  ses  dépenses  excè- 
dent trois  milliards...  L'aumône!  toujours  l'aumône  ! 

Le  peuple  est  malheureux,  épuisé,  haletant  ;  la  guerre,  la  famine, 
l'impôt,  les  exactions  et  les  rapines  ont  décimé  la  population  et  faii  u 
peuple  de  France  une  nation  de  mendions  :   tout  est  au  mieux  ;  à  une 
nation  de  mendians,  il  faut  un  roi  qui  fasse  l'aumône,  et  le  grand  roi 
fait  FaumAne  en  dépensant  beaucoup. 

Armé  de  cette  théorie,  nrmé  de  sa  doctrine  sur  la  propriété,  que  la 
Sorbonne  approuve  et  ratifie,  rien  ne  l'arrêtera. 

Loi  faut-il  un  château  pour  abriter  ses  amours,  ou  plutôt  pour  étaler 
un  double  adultère,  en  dépit  de  la  nature,  Versailles  est  créé,  «  et  cos 
travaux,  dit  M.  H.  Martin  (t.  XV,  p.  112),  coûtent  à  la  France  des 
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soeors  intarissables,  et  engloutisBent  des  flots  d'or  grossissant  d'année 
en  année.  » 

Vainement  Golbert  essaie-t-il  d'arrêter  le  monarque  sar  cette  perile 
fatale  :  «  Sire,  lai  dit-il  (1675),  je  supplie  Votre  ^iajesté  de  me  per- 
mettre de  loi  dire  qu'en  guerre  et  en  paix,  elle  n'a  jamais  consnltS 
ses  finances  pour  résondre  ses  dépenses  ;  quoique  les  recettes  aient 
teaucoup  augmenté,  les  dépenses  ont  de  beaucoup  excédé  les  recette?; 
Votre  Majesté  devrait  peut-être  modérer  et  retrancher  les  exces- 
sives   » 

Vaines  remontrances  !  inutiles  conseils  !  Louis  XIV  leur  répond  par 
ces  mots  sans  réplique:  «  Vn  rai  fait  r  aumône  en  dépensant  bettucaitp.'i» 

Une  fois  pourtant,  dit^oo,  il  lui  vint  un  remords.  Les  dépenses  de 
Versailles  avaient  atteint  le  chiffre  de  1,200  millions,  lorsque  par  un 
sentiment  de  honte,  il  jeta  au  feu  tous  les  comptes  (Lémootey,  p.  427)  ; 
là  se  borna  son  repentir  ;  Versailles  n'en  fut  pas  moins  continué,  et 
pendant  la  guerre  de  1702,  célèbre  par  nos  désastres,  alors  que  les 
finances  étaient  dans  ce  déplorable  état  que  nous  nous  sommes  efforcé 
de  décrire,  Louis  XIV  continuait  à  jeter  a  non  des  millions,  mais  des 
milliards  à  Marly  (Saint-Simon).  » 

En  même  temps  les  fêtes  à  la  cour  se  succédaient  sans  interruplîoD, 
et  comme  si  la  guerre,  jointe  aux  bàtimens, ne  suflOsait  pas  à. épuiser  la 
France,  ce  roi,  que  sa  grandeur  retenait  au  rioageqasind  ses  troupes 
passaient  le  Rhin  sous  le  feu  de  l'ennemi,  se  donnait  le  plaisir  insensé 
de  contempler,  au  camp  de  Compiègne^  Cimage  de  la  guerre,  qui  em- 
gea^  dit  Duclos,  les  mêmes  dépenses  que  la  réalité^  et  gui  obéra  les  né- 
gimens  pour  vingt  ans^ 

Terrible  éloquence  des  contrastes  ! 

Tandis  que  s'élevaient  les  fastueux  bàtimens  de  Versailles  et  que 
Louis  XIV,  grand  comme  Salomon  et  sage  comme  lui,  y  donnait  à  ses 
maltresses  les  fêtes  les  plus  splendides,  des  essaims  de  pauvres  en  as- 
siégeaient les  portes. 

Les  serviteurs  mêmes  du  roi,  couverts  de  sa  livrée,  mendiaient  l'au- 
mône des  passans.  (Lémontey,  p.  /(30.) 

Et  le  roi,  humilié,  ne  trouvait  d'autre  remède  à  la  misère,  d'autre 
ressource  pour  éteindre  la  mendicité,  que  de  faire  charger  par  des  sol- 
dats suisses  les  mendians  et  les  indigens.  (Ibid.,  p,  4280 

IV. 

LES  BIENS  DU  CI«SEaB. —  AVIS  AU  LBCTBim. 

i   II  y  a  certainement  de  par  la  France  un  nombre  infini  de  propri^ 
laires  qiù  se  trouvenâ,  parasquisiiionou  par  héritage,  détentfiuis  à  teor 
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de  quelque  portion  des  biens  du  clergé ,  aliénés ,  comme  chacun 
sait,  en  vertu  d*un  décret  de  l'Assemblée  constituante  du  19  décembre 
1789,  sur  la  proposition  de  l'évêque  d'Aiilun,  Talleyrand  de  Périgord. 

Qq^Os  écoutent  attentivement  ce  qui  se  passait  Tan  1670,  dans  la 
vingt  «septième  année  du  règne  de  très  haut,  très-puissant  et  très- 
eiGdIent  prince,  Louis  XIV*  du  nom ,  roi  de  France  et  de  Navarre. 

^-  L*an  1666  et  les  années  suivantes ,  sur  la  demande  des  états-gé- 
néran,  et  eonformémeni  à  une  bulle  du  pape ,  une  partie  des  biens  du 
clergé  avait  été  aliénée.  Le  saint-père  avait  mis,  il  est  vrai,  à  cette 
mesure  une  condition  :  V emploi  du  prix  de  la  vente  à  TEXTERMINA- 
nON  des  hérétiques^  mais  la  condition  avait  été  scrupuleusement  ac- 
complie: les  hérétiques  avaient  été  exterminés  dans  la  nuit  de  la  saint 
Barthélémy. 

L'aliénation  était  donc  bien  valable  ;  il  semblait  qu'on  ne  pût  la  res- 
cinder sous  aucun  prétexte. 

n  n*en  fut  pas  ainsi  ;  et  sous  Louis  XIV,  plus  d'un  siècle  après,  le 
dorgé  sollicita  et  obtint  la  faveur  de  reprendre  ses  biens  aliénés,  dans 
quelques  mains  que  la  vente  ou  l'hérédité,  les  contrats  ou  les  lois  les 
eussent  fait  passer. 

Les  préanrimles  des  déclarations  royales  valent  la  peine  que  nous  les 
iseCiioDS  sons  les  yeux  du  lecteur. 

Voici  d^abord  le  préambule  d*une  de  ces  déclarations  de  l'an  née 
1665: 

«  Bien  que  nous  ayons  reçu  favorablement  les  propositions  qui  nous 
ont  été  faites  pour  la  réunion  des  biens  ecclésiastiques  aliénés ,  néarf- 
iBoins,  nous  avons  sujet  de  craindre  que  la  grâce  de  la  faculté  de 
retrait  des  biens  aliéna  en  l'année  1566  et  suivantes,  en  conséquence 
éet  bulles  des  papes  et  lettres^patemes  des  roi$  nos  prédécesseurs,  ne 
soU  plus  juste  ^  ayant  été  facile  de  les  retirer  de  la  première  main, 
afiot  qu'ils  eussent  fait  souche  dans  les  familles  ;  mais  après  que^ 
par  une  possession  paisible  affermie  par  une  longue  suite  d'années^  et 
AG  KLA  DE  LA  ccNTEHAiRE  ;  que  par  différeus  partages  et  sous-par- 
tages, ventes  volontaires  ou  forcées ,  les  biens  sont  rentrés  dans  le 
couBerce ,  et  se  trouvent,  par  ce  moyen  ,  confondus  avec  le  patri- 
moioe  des  familles  dont  ils  font  les  établissemens ,  la  faveur  du  re* 
trait  semble  devoir  cesser,  et  lb  repos  et  le  bien  public  remporte 
$mr  tes  mpotUages  particuliers  des  ecclésiastiques.  » 

Il  est  difficile  de  signaler  plus  clairement ,  n'est-ce  pas?  l'iniquité  de 
ta  proposition  ;  d'analyser  avec  plus  de  netteté  toutes  les  raisons  d(icisi- 
de  refuser  au  clergé  la  faveur  exorbitante  qu'il  sollicite  ;  le  roi, 
doute,  après  avoir  pris  la  peine  de  s'expliquer  ainsi,  va  préférer 
u  KCPOS  ET  LE  BIEN  POBUC  oux  avantages  particuliers  des  eccUsiasti^ 
;  la  propriété  légitimement  acquise ,  transmise ,  confirmée  par  une 
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prescrîplioD  plus  que  centenaire  »  ne  sera  pas  violée  :  le  droit  sera  res- 
pecté  

Erreur  !  écoutez  la  suite  du  préambule  : 

«  NÉANMOINS,  dit  le  roi,  voulant  bien  encore  DÉFÉRea  pour  cette  fois 
aux  pressantei  instances  qui  nous  ont  été  faites  de  la  part  du  clergé ,  et  le 
traiter  favorablement  en  toutes  occasions  (môme,  à  ce  qu'il  parait,  aa 
mépris  du  droit,  du  repos  et  du  bien  public) ,  à  ces  causes ,  la  proroga- 
tion est  accordée  au  clergé  pour  cinq  ans  de  la  faculté  de  retrait  des 
biens  ecclésiastiques  aliénés. 

Belle  conclusion ,  et  digne  de  l'exorde  ! 

Ce  n'est  pas  tout. 

Les  cinq  ans  écoulés,  les  propriétaires  vont-ils  du  moins  posséder 
paisiblement?  Le  droit  commun  reprendra- t-il  son  empire?  Ce  serait 
compter  sans  une  ressource  merveilleuse  en  tout  temps  pour  éluder  les 
lois...  la  prorogation. 

Le  11  novembre  1670,  le  roi,  sollicité  de  nouveau  par  le  clergé, 
proroge  encore  (  la  déclaration  précédente  n'était  elle-même  qu'une 
prorogation)  la  faculté  accordée  aux  ecclésiastiques  de  rentrer  dans 
les  biens  aliénés  en  vertu  de  la  bulle  de  Pie  F,  du  25  juillet  15681 

Les  dates  sont  significatives  :  de  1568  à  1670,  cent  deux  ans  écoulés 
n'ont  pas  refroidi  le  clergé  ;  il  sollicite  et  il  obtient  le  droit  de  porter, 
par  cette  expropriation,  l'atteinte  la  plus  formelle  à  la  propriété,  la 
perturbation  la  plus  complète  dans  le  sein  des  familles  I 

Ce  senties  expressions  mêmes  du  roi  : 

u  CQtie  faculté  tend,  dit  le  préambule,  à  troubler  les  familles  qui 
»  ont  partagé  ces  biens  en  plusieurs  subdivisions  depuis  plus  d'un  sië* 
»  cle  que  ces  aliénations  ont  été  faites.  » 

j>  NÉANMOINS,  nous  prorogeons  encore  pour  cinq  ans.  » 

Ainsi,  toujours  les  mêmes  raisons  de  rejeter  la  demande. 

Toujours  le  même  préambule  exposant  ces  raisons  dans  le  langage 
le  plus  clair  et  le  mieux  déduit. 

Et  toujours  le  même  néanmoins  qui  foule  au  pied  la  logique  et  le 
droit  I 

Après  cela,  le  roi  avait  de  si  excellens  motifs  :  on  lui  faisait  de  la 
part  du  clergé  de  si  pressantes  instances  !  et  puis,  vous  l'avez  remar- 
qué, il  voulait  le  traiter  favorablement  en  toutes  circonstances,:. 

En  1789,  les  biens  du  clergé  furent  aussi  aliénés  par  l'Assemblée 
constituante.  La  révolution^  on  l'a  dit  à  la  tribune,  mit  les  deux  mains 
dans  les  poches  de  V Eglise, 

Elle  n'avait  fait,  il  est  vrai,  que  suivre  en  cela  l'exemple  donné  par 
les  roiSf  autorisé  par  les  papes. 

Louis  XIV,  cependant,  a  défait  ce  qu'avait  fait  Charles  IX,  ce  que 
Pie  V  avait  autorisé. 
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L*aliéuation  de  156S  était  couverte  par  une  prescription  de  plus  de 
cent  années. 

Le  décret  de  1789  n'est  vieux  que  de  soixante-deux  ans. 

L'Assemblée,  qui  Ta  rendu,  n'était  ni  Charles  IX,  ni  Pie  V,  ni  le  roi, 
ni  le  pape.  Ses  décrets  n'étaient  ni  des  lettres  patentes,  ni  des  bulles 
du  Saint-Père. 

Le  clergé  n'a  rien  perdu  de  sa  persévérance  (1). 

Français,  cela  s'appelle  un  avis  au  lecteur. 


V. 


L'ÉDIT  de  NANTES. 

Si  les  chapitres  précédons  n'ont  pas  édiGé  le  lecteur  sur  le  profond 
respect  qu'avait  Louis  XIV  pour  la  propriété  de  ses  sujets,  sa  conduite  à 
l'égard  des  protestans  de  son  royaume  est  de  nature  à  convaincre  les 
pkis  incrédules,  à  ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles. 

Nous  laissons  de  côté  les  dragonnades  et  la  guerre  des  Cévcnnes, 
nous  ne  parlons  pas  des  tortures,  préliminaires  ordinaires  de  l'abjura- 
tion, puis  de  la  communion  ;  Saint-Simon  nous  le  dit  :  «  De  la  torture 
à  l'abjuration,  et  de  celle-ci  à  la  communion,  il  n'y  avait  pas  souvent 
vmgt-quaire  heures,  et  les  bourreaux  étaient  leurs  conducteurs  et  leurs 
témoins.  » 

De  quel  siècle  parle  Saint-Simon  7  du  siècle  de  Dioctétien  oh  de 
Loois-le-Grand.  Quels  sont  les  persécuteurs?  des  païens  ou  des  chré- 
tiens !  On  a  honte  de  le  confesser  ;  mais  saint  Simon  nous  l'apprend  : 


(0  VUnivers,  lors  de  la  dîscassioo  relative  au  budget  des  cardinaux,  n*a 
pas  craint  de  qualifier  de  vol  l'alièDation  des  biens  du  clergé,  décrétée  par 
i*Âssemblée  constituante.  Selon  le  journal  catholique,  le  traitement  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques  n'est  qu'une  juste  mais  incomplète  indemnité, 
00  commencement  de  restitution. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit  livre  intitulé  :  Les  Biens  de  VEglise, 
comment  on  mit  la  main  dessus,  et  ce  qui  s'en  suit,  par  M.  le  baron  de  Ni- 
linse  (publié  par  la  société  biblique  catholique,  pour  la  propagation  des  bons 
livret,  approuvés  par  M.  de  la  Tour-d'Àuvergne,  évèque  d'Arras),  où  nous 
lisons  ces  lignes,  qui  sont  la  conclusion  de  1  ouvrage  :  •  Que  Ton  recueille 
»  seulement  les  èvènemens divers  qui  se  sont  passés  de  nos  jours  lorsqu'on  a 
»  saisi  les  foodatioos,  aboli  les  œuvres  pies,  formé  des  places  publiques,  des 
«  rues,  etc.,  dans  les  emplacemens  redoutables  où  tant  de  fois  avait  coulé 
»  le  sang  de  l'agneau  sans  tache,  on  verra  que  tous  ceux  qui  ont  acquis  des 
m  kiens  meubles  ou  imsneubies  venant  de  ces  maisons  supprimées  ont  déjà 
»  comnoencé  pour  la  plupart  à  éprouver  les  vengeances  du  ciel.  •  (P.  106^. 

La  folie,  le  suicide,  tout  au  moms,  la  ruine  et  la  banqueroute  sont,  d'après 
raaleorafproMr^,  le  sort  réservé  par  Dieu  aux  propriétaires  ou  acquéreurs 
de  biens  ecclésiastiques  (p.  76),  «  Qui  jamais,  ajoute-t-il  en  termîoant,  oe 
passeot  à  la  quatrième  génération,  p.  4  01.  » 
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ayant  fait  et  faisant  don  dès  à  présent  comme  pour  lors»  nooobs^i 
ce  qui  pourrait  être  opposé  au  contraire  de  la  part  des  parens  et  héri- 
tiers de  ceux  de  ladite  religion  prétendue  réformée,  et  nonobstant  aussi 
tous  édits,  déclarations,  arrêts  et  autres  choses  à  ce  contraires.  » 

—  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  persécution  dont  nous  retraçons 
Teffroyable  tableau  ait  été  restreinte  dans  l'espace  d'un  petit  nombre 
d'années,  non  ;  c'était  un  système  arrêté,  persévérant. 

L*an  1663  (il  janvier),  bien  avant  la  révocation  de  Tédit  de  NaiH 
tes,  on  avait  vu  le  grand  roi  rendre  un  arrêt  qui  déchargeait  les  non-* 
veaux  convertis  du  paiement  de  leurs  dettes  envers  les  religioonaires  ; 
il  y  avait  du  moins  profit  à  se  convertir;  c'était  encore  la  cupidité  en- 
richie au  nom  de  la  religion  ;  le  vol  impuni,  le  vol  légal,  offert  en 
récompense  à  l'apostasie. 

Dans  les  années  qui  suivent  la  révoc4ition,  la  persécution  ne  discon- 
tinue pas  ;  chaque  jour  on  inventait  de  nouvelles  tortures. 

Le  11  janvier  1686,  il  fut  interdit  aux  protestans,  par  une  déclara^* 
lion  de  Ver»iilles,  de  se  servir  de  domestiques  de  leur  religion,  à 
peine  de  1,000  liv.  d'amende  pour  chaque  contravention  des  maîtres, 
et  pour  les  domestiques,  à  peine,  pour  les  hommes,  d*être  condamnés 
aux  galères,  et,  pour  les  femmes,  au  fouet  et  â  être  flétries  (tune  fleur 
de  lys»  ' 

Par  la  même  déclaration,  ordre  était  donné,  sous  les  mêmes  peines, 
wanouveaux  convertis  (kceax  même  qui  avaient  fait  acte  de  soumission 
et  de  catholicisme)  de  mettre  hors  de  leurs  maisons  les  domestiques 
de  la  religion  dans  les  quinze  jours,  sans  qu'iU  pussent  ifen  servira 
raoenir^  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût» 

Nous  ferions  injure  à  nos  lecteurs  d'ajouter  à  ces  ordonnances  éma» 
nées  du  roi  un  mot  de  commentaires.  Nous  nous  sommes  gardés  d'y 
changer  une  syllabe. 

Que  dirions-nous  maintenant  que  ne  se  soit  dit  le  lecteur?  parlerions- 
nous  de  terreur  1  ce  n'est  pas  une  terreur,  c'est  une  torture  ;  de  mise 
hors  la  loi,  c'est  une  mise  hors  l'humanité.  La  langue  n'a  pas  de  mot 
pour  qualifier,  pour  flétrir  l'échafaudage,  le  labyrinthe,  le  dédale  de 
ces  odieuses  mesures. 

II  nous  en  reste  une  pourtant  à  signaler,  qui  les  dépasse  toutes. 

Après  avoir  décrété  la  confiscation  et  organisé  la  délation ,  après 
avoir  arraché  aux  protestans  leurs  droits,  leur  liberté,  leurs  propriétés, 
leurs  moyens  d'existence  ;  après  avoir  démoli  leurs  temples,  proscrit 
leur  culte  du  sanctuaire  môme  du  foyer  domestique,  enchaîné  leur  cons-* 
dence,  déchaîné  contre  eux  les  passions  les  plus  viles,  la  cupidité  et 
la  perfidie,  comme  des  limiers  après  le  cerf  aux  abois  ;•  après  avoir 
banni  à  tout  jamais  de  leur  intérieur  les  gens  dévoués  à  eux,  qui  seuls 
peutrêtre  auraient  pu  ne  les  pas  trahir,  et  les  avoir  condamnés  à  per- 
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péioité»  fasseot-ils  même  convertis,  au  service  de  domestiques  catho- 
liques, espions  inévitables,  poussés  à  les  surveiller  par  le  fanatisme  et 
par  rioiérêt ,  il  restait  une  seule  chose  à  leur  arracher,  leurs  enfaas  ; 
00  les  leur  arracha  !  !... 

Au  mois  de  janvier  1686,  du  sein  de  son  palais  de  Versailles,  Tau* 
goste  majesté  rendit  un  édit  portant  que  les  enfans  des  religionnaires 
seraient  mis,  à  compter  de  cinq  ans,  entre  les  mains  de  leurs  parens 
catholiques,  et,  s't/i  n'en  ont  pas^  en  celles  des  catholiques  qui  seront 
nommés  par  les  juges,  pour  être,  élevés  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine. 
Voici  l'une  des  dispositions  de  cet  édit  : 

Noos  plaît  que,  dam  huit  jours  (on  avait  quinze  jours  pour  re- 
noncer à  un  domestique ,  on  eut  HUIT  JOURS  pour  renoncer  à  ses  en- 
fans !),  après  la  publication  faite  de  notre  présent  édit,  tous  les  enfans 
réformés,  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  seize  ans,  soient  mis,  à  la 
diligence  de  nos  procureurs,  entre  les  mains  des  catholiques  nommés 
par  les  juges...  Voulons  que  les  enfans  de  Vdge  ci-dessus  nommée  aux- 
quels les  pères  et  mères  ne  seront  pas  en  état  de  payer  les  pensions 
nécessaires  pour  les  faire  élever,  soient  mis,  DANS  LE  MÊME  TEMPS 
DE  HUIT  JOURS,  dafis  k$  hôpitaux  généraux.  » 

La  plume  répugne  à  transcrire  de  tels  actes ,  l'esprit  se  refuse  à  les 
croire.  Et  pourtant  le  moyen  d'en  douter?  Nous  ne  citons  pas  les  his- 
toriens, mais  le  roi  lui-même  ;  nous  ne  transcrivons  pas  des  opinions, 
nous  citons  des  actes. 

Allons,  messieurs  les  royalistes,  à  ToBUvre,  défenseurs  ardens  de  la 
propriété  1  vous  nous  avez  promis  de  montrer  la  royauté,  nous  vous 
avons  préparé  la  besogne.  A  l'œuvre,  et  que  la  France  applaudisse  I 

Albxandbb  SANBJOUAND. 


vm. 


MORAt»  SDCJAWIl. 

IFJTUKS  H'Mm  PaiSOJViflÈAE  Hi| 


<      ■<■  n  «I 


Des  DeToira  d0  rBoiiiQie« 

Cher  enfant  y 

Caplive  pour  six  longs  mois,  j'ai  va  d'abord  arec  qndqae  efliroi 
les  heures  de  la  soirée  menacer  de  s'écouler  froides,  solHaires,  entre 
les  quatre  murs  blancs  de  la  cellule  où  Je  me  trouve  enfermée.  De 
tous  les  détails  de  l'emprisonnement,  Téloignement  de  ceux  ^ue 
f aime  me  semblait  seul  au-dessus  de  mes  forces,  et  le  premier  soir 
M.  triste  au-deU  de  ce  que  je  peux  dire  ;  mais  peu  k  peu  ma  soK* 
tude  se  peupla,  les  ombres  aimées  s'agitèrent  autour  de  moi  :  je 
parlai,  il  me  fut  répondu,  on  m'interrogea  surtout  ;  et  maintenant 
chaque  aojir«  lorsque  laneiigiejiae  de  service  a  verrouillé  ma  porte* 
mon  isolement  cesse.  Je  me  retrouve  au  milieu  de  ceux  qui  me 
sont  chers,  heureuse,  confiante  en  leur  affection,  apprenant  des 
uns,  enseignant  les  autres,  cherchant  ensemble  d'un  cœur  simple, 
d'une  âme  sincère,  la  vie  nouvelle,  la  règle  de  justice  que  tous  nous 
devons  nous  attacher  à  suivre  dans  chacune  de  nos  actions. 


(1)  Cette  lettre  et  celles  qui  doivent  la  suivre  ne  sont  ni  de  la  littérature  ni  de 

la  philosophie  proprement  dites  ;  ce  sont  les  épauchemens  léels  de  l'Ame  d'une 

prisonnière  dont  le  cœur,  souffrant  de  l'éloignement  de  ceux  qu'elle  aime,  s'efforce 

de  tromper  l'absence  par  une  correspondance  active.  Les  amis  de  !!■•  Eoland  ont 

cru  pouvoir  publier,  sous  le  titre  de  Morale  ioeialiste,  ces  communicaUons  de  la 

captive,  qui  n'a  pu  ni  retoucher  pour  la  presse  des  pages  toutrà-fait  intimes,  ni 

tn  revoir  elle-  même  les  épreuves. 

{NoU  de  la  dtrfclton.) 


iJft'tfocrpe  de  ceax  que  j'aime  fut  d'abord  nombreuse,  bruyante 
et  confuse  ;  les  conversations  se  croisèrent,  8*enlrechoquèrent,  ce 
fut  un  pett  \û  (our  de  Babel.  Cependant  trois  ombres  chéries  se  dis- 
finguaient  entre  toutes:  la  tienne,  mon  Gis,  et  celle  de  ton  frère  et 
da  ta  SG^ur.  Votre  voix  était  dans  sa  simplicité  plus  éloquente  que 
lés^  autres  voix,  et  lorsque,  sentant  le  besoin  d'ordonner  un  peu  ce 
ebaospouren  tirer  quelque  chose  de  proGtable,  j'eus  souhaité  lebon- 
soir  au  plus  grand  nombre,  pour  causer  d'autant  plus  sérieusement 
iilttt  quûlques-nns,  ce  fut  encore  avec  vous  que  je  me  retrouvai, 
me»'  enfans.  Après  de  longues  caresses  échangées,  ton  frère  et  ta 
stttnr  s'étant  endormis,  je  me  mis  à  parler  avec  toi,  comme  nous 
sommes  si  ht;ureax  de  le  faire  dans  les  soirées,  toujours  trop  cour- 
te, de  te»  rares  vacances. 

Ta  étais  triste,  ou  plutôt  sérieut,  plus  que  ne  le  comporte  ton  Age; 
une  v^ue  inquiétude  semblait  t'émouvoir  ;  tu  murmuras  les  mots 
dMgnôrance,  dMncertftudes,  de  devoir,  et  je  vis  qu'habitué  à  pren- 
dre conseil  de  ta  mère,  tu  redoutais  Tisolement  moral  où  te  laissait 
SM  éfoignement  monfientané:  Eh  bien!  c'était  là  aussi  ma  plus 
gftHEidte  inquiétude  \  car,  au  ifiilieu  de  la  recherche  où  nous  vivons» 
lei'prhicipes  Gies,  incontestables,  semblant  n'exister  plus  sur  beau- 
coup de  points,  il  nous  faut  trop  souvent  en  appeler  à  la  conscience 
iikntiduelle,  et,  dans  ce  cas,  nou^  sommes  heureux  lorsqu'une  se- 
conde conscience  vient  en  quelque  sorte  corroborer  les  inspirations 
derfa  nôtre.  Sans  t*en  douter,  tu  as  souvent  été  pbur  moi  cette  se^ 
coude  conscience. 

Le  soir' dont  je  viens  de  parler,  j*agitai  avec  toi  par  la  pensée  plus 
d%nfe  question  sétieuse ,  et  aujourd'hui  je  t'envoie  le  résultat  de 
cette  ciicrserie,  de  cette  méditation  d'une  âme  maternelle.  Elle  m'a 
fkit  un  grand  biefn  ;  puis^e-l-elte  t'en  faire  à  toi-même,  mon  fils; 
(Nriase'-'t  elle  f^alder  à  brider  ces  liens  dignorance  et  d^incertitude 
rar  ta  rotite  à  stiiVre  dans  la  vie,  qui  rendent  Thomme  plus  captif 
qûe^Desaoraient  le  fbire  les  chaînes  et  les  verroux. 

£a  date  de  ta  soirée,  où,  Rappelant  ainsi  près  de  moi,  j'essaie  de 
fcinralerlout  c^que  mon  dodur'me  rëvèlesur  les  devoirs  de  l'homme 
de  notre  tentps,  doit  être  solennelle  pour  nous  deux,  ô  mon  premier- 
né  !  Il  y  a  ceDte  nuit-là  seize  années  que  tu  es  entré  dans  la  vie  en 
prolétaire,  an  milieu  de  la  pauvreté  matérielle  et  de  l'isolement  dé 
la  faminb.  Gotnrne  les  fées  malfaisantes  des  antiques  légendes, 
tontes  les  tristesses  de  notre  temps  présidèrent  à  ton  berceau  \  en- 
flir,  nul  cnlte  établi  ne  vint  consacrer  ta  naissance,  p^rce  qu'ayant 
dès  lors  eotrt^vu  la  vie'nouVellb,  j)e  ne  crus  pas  devoir  t'enrôler  sous 
\Èf  bsimiëre'da  passé. 

MMs  ttt  n»  béni  d^tt'  fond  de  Tâm^  par  le  petit  nombre  d'amis  qui 
m'tttasttrrtettt  ;et  des  hommes  de  cœur  et  de  dévouement,  attestant 


68  LÀ  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

ta  naissance  sur  les  registres  de  Tétat  civil,  répondirent  de  toi  à 
cette  société  de  l'avenir,  à  laquelle  ta  mère  te  vouait,  sinquiétant 
moins  de  ton  bonheur  que  de  te  voir  vivre  selon  la  justice. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  suivre  dans  tout  lecoursde  ton  édu- 
cation la  voie  que  je  m'étais  d'abord  tracée  :  marcher  toujours, 
quels  que  soient  les  embarras  delà  route,  vers  l'idéal  entrevu  ;  t'em- 
mener  avec  moi,  au  risque  de  te  voir,  comme  moi,  déchiré  par  les 
ronces,  meurtri  par  les  cailloux  du  chemin  ;  peut-être  même  lais- 
sant aux  buissons  maint  lambeau  de  notre  chair.  Grâce  à  la  Provi- 
dence, je  trouvai  en  toi  l'élève  que  j'eusse  pu  désirer  :  le  corps 
était  robuste,  le  cœur  calme  et  doux,  l'intelligence  simple  et  suffi- 
sante. Tu  n'as  rendu  stérile  ou  môme  pénible  aucun  de  mes  errorts, 
et  tu  es  arrivé  à  l'adolescence  sans  m'avoir  donné  un  chagrin.  Re- 
mercions Dieu  pour  le  passé,  mon  fils  ;  et,  pour  l'avenir,  me  déchar- 
geant d'une  partie  de  la  responsabilité  que  jusqu'ici  j'ai  assumée 
seule,  cherchons  ensemble  ce  que  tu  dois  faire  pour  devenir  un 
homme. 

D'autres  te  parleront  de  tes  droits,  et  d'ailleurs,  toutes  les  révé- 
lations du  dehors  dussent- elles  se  taire,  notre  droit  sait  toujours 
faire  entendre  assez  haut  son  impérieuse  voix:  c'est  de  tes  devoirs 
que  veut  t'entretenir  ta  mère. 

Un  jour,  il  y  a  de  cela  plus  de  quatre  années,  je  retrouvai  un  vieil 
ami,  jadis  enrôlé  comme  moi  sous  celte  première  bannière  du  so- 
cialisme de  nos  jours,  qui  porta  le  nom  de  Saint-Simon.  Cet  ami, 
homme  de  science  et  de  religion,  mais  aussi  désireux  du  succès,  de 
la  réussite  immédiate,  amoureux  de  bien-être,  et  n'ayant  ni  la  foi 
de  l'égalité,  ni  celle  de  la  liberté,  me  demanda  ce  que  je  comptais 
faire  de  toi,  —  c'est-à-dire  à  quelle  profession  je  te  destinais.  Je 
n'avais  jamais  songé  à  me  poser  celte  question,  qu'à  mes  yeux  ta 
volonté  seule  devait  résoudre;  je  la  compri^^  toutefois,  et,  sans  hési- 
ter, je  répondis  :  Un  homme  !  après  cela  il  sera  porteur  (Veau  ou  mi- 
nistre ftEtat^  peu  importe.  Notre  ami  haussa  imperceptiblement  les 
épaules,  et  j'eusse  pu  croire  que  je  m'étais  trompée,  si  ton  regard 
doux  et  calme,  qui  se  fixa  sur  moi,  dans  une  sorte  d'approbation 
tacite,  ne  fût  venu  me  faire  sentir  que  j'avais  raison.  La  vérité,  in? 
accessible  au  savant  sophistiqué  par  l'étude  de  toutes  sortes  de 
philosophies  et  de  prétendues  sciences  exactes,  au  sein  desquelles  il 
n'avait  point  cherché  avec  assez  de  simplicité  la  loi  religieuse  de  la 
vie,  avait  été  comprise  de  l'enfant. 

Mais  pour  que  toute  la  vie  nous  restions  contents  l'un  de  l'autre, 
il  faut  que  nous  tenions  l'engagement  que  nous  avons  pris  alors. 
Il  faut  que  tu  sois  un  homme,  et  un  homme  de  bien  !  c'est  pour- 
quoi, au  moment  où,  prêt  à  franchir  les  limites  de  l'adolescence,  tu 
vas  entrer,  presque  sans  appui,  dans  une  vie  pleine  de  dangers,  je 
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▼eax,  mon  ûisbien  aimé,  le  tracer  une  esquisse  des  devoirs  qu'im- 
pose celte  qualilé  d'homme  que  j'ai  voulu  avant  toute  autre  te 
Toir  revêtir.  S'il  manque  quelque  chose  à  ce  que  je  vais  dire, 
ta  me  le  rappelleras.  Je  pourrais  te  donner  une  vérité  incomplète, 
mais  je  ne  crains  pas  Terreur  :  il  me  semble  impossible  que  Dieu 
place  autre  chose  que  des  paroles  de  vérité  dans  la  bouche  d'une 
mère»  qui  s'adresse  à  Tâme  de  son  enfant. 

Je  continuerai  donc  avec  confiance  la  tâche  épineuse  que  j'ai  en- 
treprise. Privée,  pour  arriver  à  la  vérité,  de  l'aide  que  j'eusse  pu 
trouver  dans  la  fortifiante  conversation  de  plusieurs  de  nos  amis, 
dépourvue  même  de  livres,  c'est  dans  mon  cœur  que  je  puiserai 
tout  ce  que  je  vais  te  dire.  Plaise  à  Dieu  que  mes  paroles  en  péné* 
trent  d'autant  plus  profondément  dans  ton  cœur  de  fils. 

Les  devoirs  de  l'homme  sont  nombreux,  et  tu  dois  l'efforcer  de 
les  remplir  tous  avec  un  égal  soin.  Les  uns  sont  relatifs  à  ta  person- 
ne propre,  les  autres  à  tes  relations  de  famille  et  d'amitié  -,  d'autres 
encore,  à  tes  rapports  avec  la  société;  enfin,  au-dessus  de  tous, les 
reliant  en  un  seul  faisceau,  s'élève  ton  devoir  envers  Dieu.  Fils  de 
Dieu,  et  par  conséquent  frère  des  autres  hommes,  fils  de  Dieu  com- 
me toi,  lu  seras  individu,  père  de  famille,  citoyen  \  et  plus  tu  vau- 
dras comme  citoyen,  comme  père  de  famille,  comme  individu, 
plus  tu  seras  digne  de  cette  noble  dénomination  d'homme,  la  seu- 
le à  laquelle  j'aie  aspiré  pour  toi. 

Bientôt  ta  volonté  propre,  qu'eu  toute  occasion  je  me  suis  effor 
cée  de  développer  au  lieu  de  la  rompre  sous  le  joug  de  l'obéis- 
sance »  va  complètement  remplacer  la  mienne  dans  tous  les 
actes  de  ta  vie.  Encore  quelques  années,  el  tu  pourras  devenir  l'ap» 
pui  d'une  épouse  et  d'enfants  donnés  à  la  jeunesse  par  la  Providen- 
ce. Plus  tard,  tu  seras  peut-être  le  protecteur  d'une  mère  affaiblie 
par  rage.  Enfin,  citoyen  d'une  République,  et  membre  solidaire  de 
l'humanité,  tu  es  comptable  envers  les  concitoyens,  el  lu  ne  peux 
(aire  aucun  acte,  bon  ou  mauvais,  dont  les  conséquences  ne  rejail- 
sent  sur  les  frères,  sur  Thumanilé  tout  entière.  Tu  es  donc,  à  cha- 
cun des  titres  que  j'ai  énuméréi,  responsable  de  l'exercice  de  ta  vo- 
lonté. 

Chercher  pour  loi,  avec  loi,  la  règle  des  manifestations  de  cette 
volonlé  sous  ses  différons  aspects,  dans  les  rapports  divers  de  la 
Tie,  c'est  te  convier  à  la  force,  à  la  vertu,  c'est-à-dire  à  la  lutte 
avec  toi-même,  avec  le  mal,  au  milieu  duquel,  hélas  !  notre  triste 
monde  se  débat,  subissant  à  la  fois,  dans  d'atroces  douleurs,  l'ago- 
nie de  la  mort,  l'enfantement  de.  la  renaissance.  Je  viens  l'inviter 
peut-être  à  la  souffrance,  car  le  devoir,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
de  plus  saint  dans  la  vie,  n'est  pas  toujours  riant  el  facile. 

Souviena^toi  du  bel  apologue  d'Hercule  k  l'entrée  de  la  carrière  ; 
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erthyp  jeune  encore  ponratoir  apprn  à  te  décider ,  soft  par  les  le- 
çons de  reTpérreaee,  soit  parle  fruit  de  l'étude  et  de  la  méditation» 
croid^n  la  parole  de  ta  mère,  et,  fût-ce  pour  la  dernière  fois,  sur 
cette  parofe,  choisis  comme  le  héros. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  parfois  autour  de  toi,  mon  enrant,  là 
vlBrtu  est  une,  immuable,  éternelle.  L'idéal  de  Thomaniié  est  un  et 
poursuivi  sans  relâche  par  elle,  à  trarers  toutes  les  révolutions  dont 
die  a  été  la  douloureuse  héroïne.  (7est  parce  que  Brutus  mourait 
pour  un  faux  idéal  que  le  stoïcien  désespéré  s'écriait  à  Philippes  : 
PWtu,  tu  nés  qu'un  nom  !  C'est  parce  qu'il  était  partiellement  atteint 
de  cette  folie  du  scepticisme  qui,  après  avoir  conduit  le  philosophe 
chrétien  à  unt5  mort  prématurée,  allait  dévorer  tout  le  XVIII*  siè- 
cle, que  Pascal  a  pu  écrire  :  Singulière  vertu  qui  change  selon  le 
mirtdienl  Vois  Socrate  mourant  :  avec  quelle  certitude,  quelle 
hauteur  de  parole  lis  grand  homme  enseigne  encore  sps  disci- 
ples, alors  que  déjà  ses  membres  sont  raidis  par  le  froid  de  la 
mort.  Vois*  combien  lésas  reste  jùsqn^au  bout  fidèle  à  sa  doc- 
tHhe  d'amour,  Jésus,  cette  figure  sî  belle  que  Thumanité  Fa 
longtemps  divinisée.  Oui,  je  le  répète,  la  vertu  est  une  comme  la 
vérité,  comme  tout  ce  qui  est  beau  et  grand  dans  le  monde,  comme* 
Dieu  lui-même.  Le  voile  qui  nous  sépare  de  la  vertu  absofoe  ne  se 
lève  que  petit  à  petit  ;  mais  la  portion  découverte  reste  acquise. 
C'est  donc  une  étrange  erreur  que  celle  qui,  à  chaque  révélation, 
fait  crier  h  quelques-uns  que  le  monde  a  jusque-là  vécu  contraire- 
ment à  la  loi  de  développement  normal  de  rtramanité,  au  lieu  de 
reconnaître  que  notre  trésor  vient  dé  se  grossir  d'une  richesse  de 
plus. 

La  vertu  de  l'homme  du  dix  neuvième  siècle  doit  être  quelque 
chose  de  plus  que  la  vertu  de  l'antique  stoïcien,  ou  quecelle  du  chré- 
tien ;  elle  ne  sera  essentiellement  différente  ni  de  l'une  ni  de  l'autre: 
elle  les  contiendra  toutes  deux,  et,  avec  elles,  beaucoup  d'autres 
aspects  delà  vertu,  que  nous  montrera  l'histoire  encore  mal  connue 
de  mainte  grande  ramille  humaine.  Elle  les  complétera  l'une  par 
Tautre,  et,  joignant  a  toutes  des  élémens  nouveaux*  elle  continueraf 
la  chaîne  non  interrompue  de  la  tradition;  elle  viendra  aflhrmer 
cette  grande  doctrine  du  progrès,  foi  de  la  vie. 

Connaître,  aimer,  agir  :  voilà  la  vie,  voilà  le  devoir  en  même 
temps  que  le  droit  de  tout  homme,  et  nous  pouvons  dire  avec  les 
chrétiens  :  Connaître  Dieu,  l'aimer  et  leservir,  voilà  la  fin  de  l'hom- 
me ;  puisque  pour  nous  Dieu  est  la  vie,  l'infini,  dans  lequel  sont 
contenus  tous  les  êtres,  toutes  les  choses  finies.  Mais,  quoi  quIF 
puisse  arriver  de  toi  dans  l'avenir,  souviens-toi  de  ceci  :  Pour  que 
la  recherche  scientifique  soit  bonne  et  saine,  l'amour  doit  en  Are 
inséparable,  et  l'acte  doit  la  suivre  ;  dé  même  que  l'amour  doit  être 
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49p«yéfliirk  ndscni  at  nous  porter  aa  Meii,  et  <(m  tMt  aete  doit 
4lre  provoqué  par  une  voIoBlé  réOéchie  et  par  TaiMur. 

Le  dernier  inot  de  û  révélation  de  notm  tempe,  aa  formato  là 
|ilaa  récente  et  la  plue  eooipiète  eat  eeiitenue  daoa  la  deriae  répn* 
fclâeMoe  :  liberté,  égalité,  fraternité.  Ces  trois,  mots,  (fui  sont  le 
dogoe  d*ane  religion  nouvelle,  coatienneat  eieentielleDient  en  emt 
les  règles  de  la  morale,  de  la  vertu  modernes. 

La  vertu  individuelle,  indépendamment  des  antres  hommes  et  de 
toute  société,  —  s'il  était  poistbie  qu*à  aucun  moment  on  être  hu^ 
maio  s'isolât  des  autres,  ~  répondrait  bien  au  mot  lit>eKé.  Cesersft, 
ODU  cette  liberté  capricieuse  et  fantasque,  cet  abandon  à  la  paasiou 
du  moment,  <pii  est  en  réalité  le  plus  affreux  de  tous  les  eaelavagose 
mais  la  liberté  véritable,  celle  qui  est  fondée  sur  une  volonté  ferme 
et  cahne,  toujours  inspirée  et  ratifiée  par  la  raison.  Lltomoe  libre 
teraitcekû  qui,  tout  puissant  par  la  inodération  de  ses  désirs,  et 
rempire  sur  soi-même,  pourrait  à  chaque  instant  de  sa  vie  dire 
aivee  ce  vieux  Corneille  que  aous  aimons  tant  : 

Je  sois  maUre  de  moi  comine  do  rooivers  ! 

Pour  celui-là,  dénué  de  tout  intérêt  personnel,  nul  accident  venu 
du  dehors  ne  pourrait  troubler  la  sérénité  de  la  vie.  Chez  ce!ai-tl 
la  tprannie  la  plus  habile  ne  saurait  trouver  aucune  attache  pour 
soulier  une  cbatne% 

V0700S  donc  ce  que  tu  peux  faire  pour  constituer  dans  la  vertu 
ta  personnalité  propre,  pour  Rapprocher  le  plus  possible  de  Tidéal 
de  la  liberté  humaine.    , 

La  vérité  est  le  premier  des  devoirs  pour  un  homme  libre;  et 
quand  je  dis  la  vérité,  }e  n*entends  pas  seulement  le  contraire  du 
mensonge  articulé.  Celte  faute  grossière,  je  Tespère,  mon  fils,  tu 
ii*f  descendras  jamais  ;  mais  pour  être  vrai,  il  faut  encore  que  tu 
t'étudies  religieusement  à  ne  pas  dire  un  mot,  à  ne  pas  faire  un  geste 
qui  ne  soit  bien  l'expression  delà  pensée  ;  renonciation  du  fait, 
•*U  s'agit  du  passé;  le  fruit  d*une  résolution  profonde  et  réfléchie, 
sMl  7  va  de  Ta  venir.  Enfin,  pratique  dans  toutes  tes  relations  cette 
alDCérité  qui  fait  qu'à  chaque  instant  on  laisse  voir  i  ses  n*ères  ses 
plus  secrètes  pensées,  comme  sa  vie  extérieure.  Si  le  sentiment  in« 
dividualiste  a  pu  donner  à  la  société  bourgeoise  cet  axiome  :  «  la 
vie  privée  doit  être  murée,  »  il  est  de  l'essence  de  la  fraternité  ré* 
publicaine  de  laisser  la  conscience  de  chacun  ouverte  comme  uu 
livre,  où  tous  puissent  4  chaque  instant  lire,  en  vue  de  se  connaître 
eu  do  s'édifier. 

TU  dois  to  fairo  udo  loi  do  vivre  sknpleoMnt,  iskm  que  tu  MNi 
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ioipiré,  sans  effort  pour  te  manifester  avec  éclat*  comme  sans  cette 
serreur  de  paraître,  cette  humilité  au  fond  de  laquelle  se  cache 
touvent  rorgueil.  «  Connais-toi  toi-même.  »  Cet  axiome  antique 
sera  celui  de  toutes  les  philosophies.  Respecte  en  toi  la  dignité 
d'homme»  sans  aspirer  à  aucune  récompense,  à  aucunes  marques 
extérieures,  puisqu'en  réalité  elles  ne  sauraient  ajouter  ou  retran- 
cher à  ta  valeur  intrinsèque. 

Aspirant  aux  seuls  biens  véritables,  qui  sont  la  vertu,  la  foree^  la 
lM)nté  et  tout  ce  qui  découle  de  ces  dons  primordiaux,  tu  arriveras 
facilement  à  te  détacher  de  ce  que  le  monde  nomme  vulgairement 
ses  biens*  Et,  à  mesure  que  (u  te  seras  plus  détaché  des  signes  de 
la  vanité,  des  richesses  qui  créent  plus  de  besoins  factices  qu'elles 
ne  donnent  de  moyens  de  les  satisfaire,  plus  tu  seras  près  non- 
seulement  de  la  vertu,  mais  aussi  du  bonheur.  Richesse!  bonheur! 
jeune  encore,  tu  as  vu  de  la  vie  assez  déjà  pour  connaître  ce  que 
valent  ces  mots,  pour  savoir  que  la  richesse  git  dans  la  modération 
des  désirs  plus  que  dans  Taccumulation  des  trésors,  et  qu'être  heu« 
reux  ce  n'est  pas  jouir  de  telle  ou  telle  chose,  mais  se  développer 
librement,  saintement,  selon  .sa  nature,  et  surtout  être  satisfait  de 
soi-même.  Ici,  mon  enfant,  je  te  prêche,  non  le  mépris  des  riches- 
ses, comme  le  fit  le  christianisme  —  la  nécessité  d'un  tel  renonce- 
ment n'existe  plus  aujourd'hui  — •  mais  l'indifférence.  Le  sage  doit 
savoir  jouir  ou  se  passer,  selon  que  le  comportent  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  se  trouve,  sans  se  laisser  jamais  posséder 
par  la  possession  ou  appauvrir  par  le  dénuement.  L'une  n'ajoute, en 
réalité,  rien  à  ce  qu'il  est  ;  l'autre  ne  saurait  le  diminuer  que  pour 
un  instant  au  plus. 

Pratique  toujours  et  £n  toute  occasion  le  désintéressement  intel- 
ligent, qui  éloigne  de  nous  cet  esprit  d'accaparement  que  la  mora- 
lité humaine  a  partout  flétri  sous  le  nom  d'avarice.  Mais  l'avarice 
prend  plus  d'une  forme  ;  elle  se  glisse  dans  le  cœur  du  savant,  qui 
veut  garder  pour  lui  seul  quelque  précieuse  découverte.  Nous  nous 
montrons  avares  aussi,  en  matière  d'affection,  soit  en  voulant  être 
seuls  aimés,  ou  bien  en  réclamant  avec  acharnement  le  retour  de 
notre  amour,  comme  si  aimer  n'était  pas  un  bonheur  assez  grand 
pour  être  considéré  déjà  comme  une  récompense. 

Garde  la  chasteté,  qui  est  la  règle  dans  l'amour,  et  qui  est  plus  près 
delà  volupté  que  ne  l'est  la  débauche,  qui  d'ailleurs  ravale  l'homme 
au-dessous  de  la  brute.  Fuis  comme  la  peste  ces  doctrines  de  vie 
facile,  de  changement,  que  lu  n'entendras  que  trop  prêcher,  que  tu 
ne  verras  que  trop  pratiquer  dans  notre  triste  monde.  Fuis  l'escla- 
vage des  sens,  ô  mon  fils  !  le  plus  bas,  le  plus  ignoble  des  esclava- 
ges, celui  dont  on  ne  se  rachète  que  par  exception,  et  qui,  sur  le 
front  de  Thomme  qui  y  fut  une  fois  soumis,  laisse  le  sceau 
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d'une  indiiébile  flétrissure,  qai  le  marque  plus  faUleméot  que 
rempreinte  barbare  gravée  avec  le  fer  et  le  feu  sur  Tépaule  du  ga- 


Que  ton  âme  soit  bienveillante  et  douce.  Le  bien  qui  arrive  à  ton 
frère  est  ton  propre  bien  ;  tu  dois  fen  réjouir  et  le  considérer  com- 
me Tétant  véritablement  personnel. 

Cultive  la  tempérance,  sœur  de  l'hygiène,  mère  de  la  santé  de 
l*âme  comme  de  celle  du  corps.  Noos  devrions  être  bien  pénétrés 
de  cette  vérité  que  tout  ce  que  nous  prenons  au-delà  du  besoin  lé- 
gitime, nous  Tenlevons  à  un  antre,  le  te  le  demande^  d'ailleurs, 
sais-tu  rien  de  plus  bas,  de  plus  ignoble  qu'un  homme  alourdi  nar 
Texcés  de  nourriture,  ou  bien  ayant  perdu  le  sens  à  force  de  boire? 

Yeille  sur  les  mouvemens  de  ton  cœur,  de  façon  h  ce  que  la  co- 
lèrene  t'emporte  jamais  au-delà  des  bornes  de  la  raison.  Mais  re- 
marque-le bien,  mon  enfant,  il  est,  même  selon  ce  Jésus  dont  le 
cœur  eut  la  douceur  des  colombes,  il  est  de  saintes  colères  qu'a- 
vouent et  ratifient  la  charité  et  la  réflexion.  Celles-  là  qui  nous  sou* 
lèvent  contre  l'oppression,  partout  où  elle  se  présente ,  celles-li 
nous  font  repousser  la  paix,  non  avec  Thomme  injuste  —  celui-là 
même  est  notre  frère,  et  notre  tolérance  à  son  égard  doit  être  inal- 
térable comme  le  lien  qui  nous  unit  à  lui  ^  mais  avec  Tinjustice. 
Toutefois,  lorsque  c'est  nous  qui  sommes  atteints,  méfions -nous  de 
notre  colère  ;  car,  s'il  y  a  un  aussi  grand  mal  à  subir  Tinjuslice 
qu'à  la  commettre,  puisque  s'il  n'y  avait  pas  d'Ames  esclaves,  il  n'y 
aurait  point  de  tyrans,  nous  devons  contrôler  scrupuleusement 
notre  sentiment  dans  tout  ce  qui  nous  est  personnel.  L'égolsme 
est  un  véritable  Prêtée,  qui,  pour  nous  décevoir,  prend  les  plus  sé- 
duisantes, les  plus  nobles  formes. 

Enfin,  mon  enfant,  —  et  ce  dernier  précepte  est  un  des  plus  im- 
portants, un  de  ceux  que  je  veux  inculquer  le  plus  profondément 
dans  ta  jeune  conscience,  —  tu  dois  de  bonne  heure  t'habituer  au 
travail, au  travail  utile,  qui  représentera  ta  part  de  production  dans 
la  grande  famille  humaine,  au  milieu  de  laquelle  tu  as  un  droit  in- 
contestable à  la  consommation.  Le  travail  est  notre  droit  et  notre 
devoir  ;  nous  devons  le  pratiquer  à  la  fois  dans  la  limite  de  nos 
forces  comme  de  nos  aptitudes,  et  dans  celle  des  besoins  de  la  so- 
ciété. Ceci  se  ferait  de  soi,  si  la  vanité  ne  venait  tout  déranger,  tout 
déplacer,  en  établissant,  en  matière  de  travail,  une  hiérarchie  pu- 
rement conventionnelle.  Nul  travail  n'est  supérieur  ou  inférieur  A 
un  autre  travail,  et,  quelle  que  soit  la  chose  que  Ton  fasse,  la  seule 
condition  à  remplir,  pour  vivre  saintement,  c'est  de  ne  pas  laiaser 
amoindrir  en  nous  l'être  humain,  dans  un  labeur  qui  ne  serait 
point  en  rapport  avec  nos  forces  et  nos  facultés  \  à  Caire  en  sorte 
que  le  travail  auquel  nous  nous  livrons  soit  toiqours  le  plus  utile 
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Notre  repos  luhBième  doit  dtre  profitable  et  fécond. 

En  résumé  :  développer  ton  corps  d'une  façon  normale,  saaa  lot 
trop  accorder  comme  sans  loi  refaser  habttoillemoot  rien  do  ee 
qui  tuf  eat  nécesaaira^  tout  en  s'altaehant  à  le  rendre  capable  de 
supporler  la  privation  \  développer  ton  cœur  dans  la  fermeté  stc^ 
qoe  en  tout  ce  qui  t'ert  personnel,  en  même  temps  que  dans  la 
plus  profonde  tendresse  en  ce  qni  concerne  les  autres  ;  enfin  ap^ 
piiquer,  dans  la  limite  de  lea  forces,  ton  înleliîgence  i  la  connais* 
sauce  de  in  vérité,  tel  est  ton  devoir  en  ce  qui  te  concerne  person- 
DelleBftent,  et  mieux  tu  auras  accompli  ce  devoir,  plus  ta  pourraa 
te  dire  libre. 

Tes  devoirs  envers  les  ôtres  bomains  qoi^  t'approcbant  de  plus 
près,  forment  la  famille  du  sang,  celle  de  l'élection  ou  de  Tamitié, 
sont  plus  faciles  à  déGnir  que  les  premiers,  dont  ils  découlent. 
I>*ailleur8,  dans  raccomplissemeni  de  ceux-là,  étant  doublement 
avertis  par  nuire  conscience  et  par  le  sentiment  de  ceux  qui  noue 
entourent,  il  nous  est  moins  facile  de  nous  tromper. 

La  règle  de  notre  conduite  vis-à-vis  des  autres  est  contenue  tool 
entière  dans  le  mot  Fraternité.  Examinons  ce  que  nous  impose  ee 
mot  dans  chacune  des  relations  de  notre  vie* 

La  première  qui  se  présente  est  celle  de  Gis.  Elle  implique  le  res*- 
pect  en  même  temps  que  l'amour;  mais,  quand  je  dis  le  respect,  je 
n'entends  nullement  cette  soumission  servile  de  la  fomile  romaine, 
qai  donnait  au  ebef  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tout  ce  qui  Tentou- 
rait;  j'entends  un  commerce  dans  lequel  la  dignité  humaine  esl 
toe|ours  respectée  des  deux  parts;  bien  que  le  fils  montre  en  toute 
occasion  une  déférence  qui  n'exclut  pas  la  liberté,  de  même  que  le 
père  oo  la  mère  usent  d'une  condescendanee  qui  n'attente  en  an- 
cône  façon  a  l'égalité.  Il  y  a  là  aussi  une  sorte  de  contrat  synalla- 
gmaiique,  comme  disent  le.s  jésuites,  et  qui,  à  aucun  moment,  le 
caractère  respectif  qu'imprima  la  nature  elle-même  ne  doit  s'eflk- 
car  entre  les  enfants  et  les  auleers  de  leurs  jours,  il  n'en  est  paf 
flM^ina  vrai  que  ceox-là  sont  d'aatant  plus  engagea,  que  ceux-ci  ont 
plua  consciencieusement  rempli  leur  devoir  envers  eux. 

ki  je  m'arrête  encore  pour  remercier  In  Providence.  Te  as  aeixe 
ans,  et  ^mais  ancune  résistance  sérieuse  de  ta  part  n'est  venue 
na'obU^r  à  employer  nue  autorité  à  laquelle  j'eusse  répugné;  Tu- 
on  m'as  jamais  dit  non  \  je  n'ai  jamais  dit  fùrdouM  :  robéissanee 
meonumandée  par  des  doctrines  aujourd'hui  vieillies  a  été  bannie 
de  notre  vocabalaire.  Tu  as  été  un  bon  fils;  et,  l'aîné  de  la  famîiie, 
tttaadepoia kmglenaps  déjà penr  tonfrève et pouip  ta  sesur oo proh 
tnetaar  ferme  et  Menveillant,  prêt  à  sacrifier,  lorsqull  le  fhut.  In 
safiifiotion  personneUa  à  la  lenr.  Gea  prémices  me  donnent  Ueia 
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«Tcspénr  que  lu  seras  égalament  juste  dans  les  relations  qui,  delà 
camaraderie,  s'étendront  à  i*amilié,  dans  celles  qui,  d*enfant,  de 
filSy  le  consacreront  bomme  et  chef  de  famille. 

Lesujetque  je  vais  traiter  est,  je  le  sais,  plein  de  dangers.  Les  mè- 
res, le  plus  souvent,  agissent  sur  ce  point  comme  cet  artiste  de  l'an- 
tiquité, qui,  ayant  à  peindre  le  sacrifice  d'iphigénie,  voila  la  faoe 
d*Agamemnon,  désespérant  de  Thabileté  de  son  pinceau.  Elles  se 
taisent  de  peur  d'éveiller  chez  leurs  Gis  le  sentiment  de  l'amour,  de 
Tamour,  cette  première  des  bénédictions  de  Dieu,  qu'elles  semblent 
ainsi  considérer  comme  une  faute.  Elles  se  taisent,  et  ne  se  doutent 
poiat  que,  par  leur  abstention,  elles  laissent  un  monde  corrompu 
jusqu'à  l'impiété,  instruire  leur  enfant  de  ce  que  seules  elles  eus- 
sent pu  lui  enseigner  religieusement.  Jamais  je  n'ai  songé  à  agir 
ainsi  vis-à-vis  de  toi  ;  mais  peut-être  eussé-je  tardé  quelque  temps 
encore  à  aborder  ce  redouUble  sujet,  6  mon  fils  bien-aimé  !  si, 
comptant,  comme  par  le  passé,  chaque  semaine,  sinon  chaque  jour, 
les  pulsations  de  ton  jeune  cœur,  j'eusse  pu  rester  assurée  de  ne 
pas  laisser  échapper  l'heure  où,  battant  plus  vite  que  de  coutume, 
ce  GŒur  aurait,  dans  le  trouble  de  la  joie  ou  de  la  douleur,  fait  ap- 
pel à  ma  tendresse  maternelle,  à  mon  expérience  de  hi  vie. 

Dieu,  en  permettant  que  je  te  fusse  arrachée  à  l'instant  où  peut- 
être  ma  présence  te  serait  le  plus  nécessaire — et  ceci  a  été  la  plus 
grande,  je  pourrais  dire  la  seule  douleur  que  m'ait  inQigée  ma  qua* 
lité  de  prisonnière— Dieu,  en  permettant  que  nos  communications 
en  présence  des  geôliers  fussent  si  courtes,  si  rares,  que  je  trouve  à 
peine  le  temps  d'échanger  une  caresse  avec  chacun  de  vous  et 
d'essuyer  quelques  larmes;  Dieu  me  dit  qu'il  est  temps  de  t'indi- 
qner  recueil  où  vient  presque  immanquablement  échouer  la  verUi 
des  hommes  de  notre  temps,  de  la  plupart  de  ceux-là  mêmes  qu'on 
répute  le  plus  hommes  de  bien. 

C'est  de  Tamour,  de  Tunion  de  l'homme  et  de  la  femme  que  je 
teux  te  parler  ;  et,  instruite  par  une  douloureuse  expérience,  ins* 
truite  par  le  spectacle  des  misères  qui  m'ont  entourée  dans  la 
monde,  de  celles  plus  apparentes,  et  sans  nul  correctif,  qui  m'envi- 
ronnent ici  ;  je  viens  te  le  dire,  d'une  bouche  qui  n'a  jamais  menti  : 
ce  qu*U  y  a  déplus  beau  au  monde,  c'est  un  homme  et  une  femme 
nais,  au  nom  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  fraternité^  pour  iâ 
TÎeoDtière,  dans  un  uoiqoe  amour,  fondé  sur  les  plus  hautes  aspi- 
ations  ven  le  bien,  tournant  à  l'amélioration,  au  progrès  de  l'un  et 
de  l'autre,  répandant  sa  douce  influence  sur  tout  ce  qui  entoure  ce 
Qoople  béni.  0  mon  fils,  saobe-le  bien,  l'anu^ur  cherche  et  veut 
Félerttité  ;  c'est  le  signe,  le  sceaa  de  sa  vérité,  de  sa  sainteté.  Tout 
le  MBta«  tout  ce  qui  n'a  qu'un  oaraotère  transitoire  n'est  pas  àê 
gMaour,  c'est  ce  semblant,  ce  sacrilège  qu'on  tolèwct  qaa  inii  vt 
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on  vante  sous  le  nom  de  galanterie;  cette  dégradation  de  la  créa- 
ture humaine,  où  l'être  qui,  moralement,  tombe  le  plus  bas,  est 
celui  qui  trompe,  celui  qui  exploite  la  sincérité  ou  la  misère  de 
Tautre. 

Dans  toutes  ces  relations  entamées  par  l'espoir  d'une  grossière 
distraction,  et  trop  souvent  chez  les  jeunes  hommes  par  une  émula- 
tion de  mal  qui  tire  son  origine  d'une  méprisable  vanité,  dans  ces 
relations  où  disparaît  toute  notion  de  réalité,  comme  toute  di- 
gnité humaine,  c'est  la  femme  qui  se  trouve  incessamment  sacri- 
fiée ;  il  y  a  là  crime  de  lèse-humanité.  Je  t'écris  ceci  entre  les 
murs  d*une  prison  où  quatorze  cents  femmes,  presque  toutes  filles 
du  prolétariat,  gémissent  sous  le  poids  de  la  dégradation  morale 
plus  encore  que  de  la  souffrance  physique.  Quarante  autres  femmes 
sont  là  chargées  de  les  surveiller,  de  les  moraliser,  et  pour  se  ren- 
dre dignes  de  cette  noble  mission;  le  christianisme,  la  doctrine  du 
dévouement  leur  a  dit  qu'elles  devaient  renoncer  personnellement 
au  mariage  et  à  la  maternité,  ces  deux  nobles  aspirations  de  la 
femme.  Eh  bien  !  je  te  le  dis  avec  une  profonde  conviction,  toutes, 
si,  interrogées,  elles  pouvaient  parler  avec  sincérité,  toutes,  pros- 
tituées et  religieuses,  répondraient  qu'elles  ont  été  amenées  à  ce 
degré  de  malheur  où  elles  sont  tombées  par  un  amour  trompé  ; 
pour  avoir  vu  fuir  devant  elles  l'idéal  adoré  de  leurs  jeunes  années, 
toutes  ont  à  la  bouche  ou  dans  le  cœur  des  paroles  de  malédiction 
pour  celui  qui  les  trompa,  pour  les  hommes  en  général. 

Mon  fils,  je  demande  à  Dieu  de  mourir  plutôt  que  de  te  voir  com- 
mettre riniquité  de  ces  hommes  qu'elles  maudissent  ! 

Pour  l'éviter,  je  ne  te  dirai  point,  avec  le  christianisme,  lorsque 
tu  seras  arrivé  à  l'âge  d'homme:  abstiens-toi;  car,  à  mes  yeux,  le  cé- 
libat est  aussi  impie  que  le  libertinage;  maisje  te  dirai  ceci:  ayantau 
fond  du  cœur,  ainsi  que  tu  doisravoir,la  conviction  de  l'égalité  de 
Thomme  et  de  la  femme,  traite  tes  sœurs  comme  des  êtres  humains, 
comme  tu  veux  être  traité  toi-même,  sans  vain  hommage,  sans 
rudesse,  avec  une  respectueuse  dignité.  Forme-toi  de  bonne  heure 
l'idéal  de  celle  dont  tu  voudrais  faire  l'amante  de  ta  jeunesse,  la 
mère  de  tes  enfans,  la  compagne  de  toute  la  vie.  Que  laide  ou  jolie, 
elle  soit  parée  de  ce  charme  extérieur  qui  exprime  la  beauté  du 
dedans,  l'harmonie  de  l'âme,  et  qu'une  grâce  naturelle  révèle  en 
elle  un  cœur  bienveillant  et  pur,  allant  aux  belles  et  grandes  cho- 
ses, sans  jamais  se  laisser  éblouir  aux  faux  brillants  de  la  vanité.  Que 
son  intelligence  soit  droite  et  simple.  Que  toutes  les  habitudes  de  sa 
vie,  que  toutes  ses  aspirations  soient  républicaines,  c'est-à-dire 
austères,  justes  et  vraies.  Qu'elle  ait  l'amour  du  travail,  et  cette  in- 
dépendance naturelle  qui  fait  que  l'on  veut  vivre  par  soi-même, 
non  par  les  autres.  Enfin,  que  le  caractère  de  force  et  de  dignité 


MORALE  SOCIALISTE.  77 

doDt  elle  sera  revêtue  te  laisse  envisager  sans  crainte  Tabandon 
momentané  ou  perpétuel  où,  au  milieu  de  nos  troubles  civils*  le 
citoyen  saintement  dévoué  à  la  chose  publique  et  à  la  justice  peut, 
à  chaque  instant,  être  forcé  de  laisser  sa  famille,  le  devoir  envers 
tous  devant  primer  le  devoir  envers  quelques-uns. 

Si  ta  rencontres  une  telle  femme,  si  des  liens  sacrés  ne  l'unissent 
point  à*un  autre,  si  tu  Taimes  et  si  tu  es  aimé  d'elle,  qu'elle  de- 
vienne ta  fiancée,  et  quelle  que  soit  sa  situation  dans  le  monde  et 
la  tienne  propre,  quels  que  puissent  être  la  pauvreté  et  les  maux 
qui  vous  menacent,  qu'elle  soit  ta  femme,  la  mère  de  tes  enfans, 
et,  je  le  désire  ardemment  pour  elle  comme  pour  toi,  qu'un  seul 
amour  embrasse  et  unisse  vos  deux  vies. 

Tout  ce  qui  s'éloigne  d'un  tel  idéal  est  inférieur,  sinon  coupable. 
Entre  Thomme  et  la  femme,  il  n'y  a  d'union  sainte  que  celle  qui 
s'appuie  sur  l'égalité  et  sur  la  fMélité  mutuelle.  L'adultère  est  un 
des  ulcères  les  plus  rongeurs  de  notre  société.  Le  divorce,  qui  vaut 
mieux  que  l'adultère,  ou  même  qu'une  union  mal  assortie^  est  un 
malheur  et  une  déchéance.  Quant  à  l'égalité  conjugale,  loi  du  ma- 
riage nouveau,  elle  n'existe  que  là  où,  par  son  travail  comme  par 
son  caractère,  la  femme  se  sent  indépendante. 

Si  tu  as  le  bonheur  de  contracter  une  union  comme  celle  que 
suppose  l'épouse  dont  je  viens  d'esquisser  le  portrait,  tes  devoirs 
de  père  seront  facilement  remplis-,  tandis  que  quelque  efTort  qu'on 
puisse  faire,'  ces  devoirs  ne  s'accomplissent  que  d'une  façon  impar- 
faite dans  une  famille  désunie.  Ces  devoirs,  exprimés  déjà  dans 
ce  que  j'ai  dit,  impliquent  pour  les  parents  la  mission  de  développer 
d'une  façon  normale  chez  chacun  de  leurs  enfans  l'individu,  le 
membre  d'une  famille,  le  citoyen  ;  de  rendre  à  la  société,  à  la  place 
de  Tenfant  que  la  ProviJenceleur  a  confié,  un  être  humain  solide- 
ment constitué  sous  le  rapport  physique,  comme  sous  le  rapport 
moral  et  intellectuel,  capable  de  pratiquer  la  Liberté,  TÉgalité  et  la 
Fraternité. 

Maintenant  il  me  reste  &  te  parler  de  tes  devoirs  de  citoyen*  Ceux- 
là,  qui  te  seront  révélés  par  des  voix  plus  éloquentes  que  la  mienne, 
sont  écrits  en  tout  lieu,  clairs  et  faciles  pour  qui  vit  sous  le  régime 
républicain. 

J*ai  mis  longtemps  à  faire  cette  lettre,  bien  des  fois  interrompue. 
Je  la  finis  le  jour  du  troisième  anniversaire  de  la  République,  et  ce 
n*est  pas  sans  une  profonde  émotion  qu'au  2h  février  1851  j'es- 
saie de  tracer  pour  toi  l'esquisse  rapide  des  devoirs  du  citoyen.  En 
effet,  en  face  de  cette  grande  page  d'histoire  contemporaine ,  que 
te  dire,  si  ce  n'est  ceci  :  sers  en  toute  occasion ,  même  au  péril  de 
ton  bonheur  et  de  ta  vie ,  la  cause  de  la  justice,  et  souviens-toi  qu*il 
n*y  a  pas  de  droit  contre  le  droit. 
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U  COMMUNE  RURALE,— AVENIR  DE  U  RUSSIE. 

Yom  andeni  Ufer.  Aus  dam  Rintischeni  MinuMsript.  Hambarg,  Hoffmann  oad 
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Bakouoine,  Riuiieche  Zustaende,  ein  Blld  ans  der  Jetst  leit. 
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La  nation  russe  a  traversé  trois  grandes  époques  principa- 
les :  celles  des  grands  princes,  où  l'unité  est  remplacée  par 
un  grand  mouvement  individuel,  où  les  villes  ont  leur  beffroi, 
leurs  assemblées,  leurs  votes  à  l'unanimité;  celle  des  czars 
qui  commencent  la  centralisation  de  Moscou  et  un  despotisme 
moitié  byzantin,  moitié  asiatique;  celle  des  empereurs  enfin, 
qui,  continuant  le  despotisme,  transportent  le  siège  de  la  cen- 
tralisation de  Moscou  à  Saint-Pétersbourg,  y  ajoutent  un  ca- 
ractère essentiellement  anti-national,  imitation  bâtarde  des  ci- 
vilisations de  rOccident.  Peu  à  peu  la  vie  des  cités  s'éteint.  La 
commune  rurale  seule  reste  intacte  dans  sa  sphère  modeste. 
Tant  qu'il  s'agissait  de  réunir  les  membres  épars  de  la  nation 
pour  s'affranchir  de  la  domination  des  Tartares,  des  Lithua- 
niens, des  Polonais,  la  centralisatioh  avait  un  sens  et  un  but; 
mais  après  l'interrègne  de  1612,  quand  un  vigoureux  et  spon- 
tané mouvement  du  peuple  eut  chassé  définitivement  les  Po-  * 
louais  et  élevé  la  famille  des  Romanoff  au  trône  des  czars,  la 
position  changea.  Le  peuple,  ayant  accompli  son  dernier 
acte,  se  retira  d'un  état  de  choses  où  désormais  il  n'était 
compté  pour  rien.  Le  gouvernement,  isolé  du  peuple,  ne  sut 
plus  que  faire  de  cette  centralisation  qui  lui  était  remise  tout 
entière,  sorte  d'instrument  dont  il  n'avait  pas  le  secret.  A  la 
fin  de  cette  seconde  période,  le  jeune  état  était  plein  de  force 
et  l'on  ne  voyait  cependant  à  sa  surface  que  celle  végétation 

(I)  Voir  le  Dumêro  du  mois  de  mars. 
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qui  reoouYre  l'eau  dormante  d'un  marais.  Il  manquait  d*ua 
ferment,  d'un  principe  d'action.  Ce  ferment,  cette  individua- 
lité rebelle  parût  un  jour,  et  ce  fut  sur  le  trône. 

«Pierre  1*',  dit  M.  Herzen,  a  fait  iaQaiinent  de  bien  et  de  mal  à  la 
Rossie,  mais  son  plus  grand  acte,  pour  lequel  les  Russes  lui  doivent 
toute  reconnaissance,  c'est  d'avoir  donné  une  secousse  au  pays,  de 
lui  avoir  imprimé  un  mouvement,  qui  désormais  ne  pouvait  plus  être 
arrêlé  dans  tout  ce  qu'il  avait  d'essentiel.  Pierre  1*'  a  compris  la 
Ibrce  secrète  de  son  peuple,  et  les  obstacles  qui  en  avaient  empdcbé 
le  développement.  Avec  Téoergie  d'un  révolutionnaire  et  la  téna- 
cité â*un  autocrate,  il  résolut  de  renverser  tout  le  vieil  édifice  des 
mœurs,  des  usages,  de  la  législation,  enfin  de  tout  Torganisme  de 
l'état.  Il  est  i  regretter  que  Pierre  1*'  n'ait  pas  eu  d'autre  idéal  de- 
vant les  yeux  que  les  gouvernemens  européens.  11  ne  vit  pas  que  ce 
qu'il  y  avait  de  bien  dans  la  civilisation  européenne,  n'était  point 
le  produit  naturel  des  formes  gouvernementales  du  temps,  que  ce 
bien  se  développait  plutôt  malgré  ces  formes,  et  que  ces  formes 
elles-mêmes,  ne  représentant  que  le  résultat  de  deux  mondes  déjà 
passés,  étaient  vouées  à  la  mort  aussi  bien  que  le  byzantisme 
moscovite.  Les  formes  du  gouvernement  du  XVIIP  siècle  furent  le 
dernier  mot  de  la  centralisation  monarchique,  le  dernier  résultat 
de  la  paix  de  Westphalie.  C'était  l'âge  d'or  do  la  diplomatie,  des 
chancelleries  et  du  régime  de  caserne,  le  commencement  de  ce 
despotisme  raide,  dont  l'absurdité  sans  cœur  ne  pouvait  être  en* 
noblie,  même  par  le  génie  de  Frédéric  11,  ce  prototype  de  tous  les 
grands  et  petits  caporaux.  Toutes  ces  formes  d*état  et  de  gouver- 
nement ne  faisaient  qu'attendre  leur  Pierre-Ie-Grand  à  elles,  qui 
fût  la  Révolution  française. 

»  Arraché  aux  traditions,  vainqueur  de  la  dernière  opposition, 
Pierre  V  avait  une  position  extrêmement  libre,  mais  son  âme 
manquait  d'originalité  et  d*initiative.  Etouffé  sous  le  poids  de  l'Oc- 
cident, il  en  fut  le  plagiaire.  Haïssant  tout  ce  qui  était  la  vieille 
Russie,  le  bien  et  le  mal,  il  imita  tout  ce  qui  était  l'Europe,  le  bien 
et  le  mal.  La  moitié  des  coutumes  étrangères,  qu'il  introduisit  en 
Russie,  était  complètement  opposée  à  Tesprit  du  peuple  russe.  Ceci 
aggravait  les  difficultés  de  son  activité,  sans  utilité  aucune.  Il  aimait 
prophétiquement  la  Russie  de  l'avenir,  il  caressait  l'idée  d'une 
puissante  monarchie  russe  ;  mais  il  manquait  de  respect  pour  son 
peuple.  Indigné  de  la  stagnation  et  de  l'apathie  générale,  il  voulait 
transformer  le  sang  dans  les  veines  des  Russes.  Le  sang  qu'il  y  in- 
fusa était  vieux  et  corrompu.  De  plus,  Pierre  I*' joignait  à  l'éneiigie 
du  révolutionnaire  les  goûts  et  les  préjugés  d'un  despote.  Tout 
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augmenté  par  Catherine  II,  qui  suivait  l'exemple  de  Pierre  P% 
et  le  surpassa  en  jetant  des  millions  de  paysans  dans  le  ser- 
vage, et  payant  ses  nuits  égyptiennes  en  vendant  des  commu- 
nes rurales.  La  noblesse  de  chaque  province  a  le  droit  de  tenir 
ses  assemblées  générales,  de  choisir  ses  maréchaux,  les  juges 
de  deux  instances ,  les  présidens  des  tribunaux ,  les  em- 
ployés de  l'administration  policière  des  districts.  Défait,  c'est 
à  la  noblesse  seule  que  profitent  ces  droits,  mais,  dans  les  villes 
seulement,  les  commerça ns  élisent  les  conseils  municipaux  et 
les  maires.  Le  gouvernement  central  envoie  dans  chaque  pro- 
vince un  gouverneur,  un  conseil  d'administration  et  de  finan- 
ces, dans  chaque  ville  un  préfet  de  police,  à  chaque  tribunal 
un  procureur.  La  noblesse  peut  contrôler  le  gouverneur  dans 
toutes  les  affaires  de  finance.  Chaque  noble,  dans  sa  province» 
peut-être  élu  juge,  président  et  maréchal.  Voilà  à  quoi  se  bor- 
nent toutes  les  institutions  libérales.  A  mesure  que  l'on  re- 
monte de  la  constitution  de  la  province  à  la  constitution  de 
l'état,  on  trouve  à  chaque  pas  moins  de  respect  pour  les  droits 
de  l'homme,  moins  de  participation  des  gouvernés  au  gouver- 
nement. La  centralisation  de  Saint-Pétersbourg  pèse  comme 
le  sommet  plein  de  neige  avec  son  air  froid  et  uniforme  ;  plus 
l'on  approche,  plus  la  vie  diminue.  Le  sénat,  le  conseil  d'é- 
tat, les  ministres  ne  sont  que  des  instrumens  passifs  ;  les  plus 
hauts  dignitaires  ne  sont  que  des  scribes  ou  des  agens  de  po- 
lice, en  un  mot  les  bras  du  télégraphe,  que  le  palais  d'Hiver 
à  Saint-Pétersbourg  dirige,  pour  annoncer  au  peuple  sa  vo- 
lonté suprême. 

Cependant  la  noblesse,  depuis  Pierre  !*%  est  plutôt  une  ré- 
compense pour  des  services  rendus  que  le  droit  bien  précisé 
et  inébranlable  d'une  caste.  On  perd  même  la  noblesse  par  la 
loi,  si  les  deux  générations  précédentes  n'ont  pas  été  au  ser- 
vice de  l'état.  Le  chemin  qui  conduit  à  la  noblesse  est  large  et 
très-accessible.  Il  y  a  cinq  ans  on  a  établi  quelques  barrières  ; 
mais  ces  réformes  appartenaient  à  cette  série  de  mesures,  qui 
tombent  d'elles-mêmes,  le  lendemain  d'un  enterrement  im- 
périal. Se  recrutant  sans  cesse  dans  toutes  les  classes,  n'é- 
tant point  limitée  par  le  droit  d'aînesse  inconnu  en  Russie, 
la  noblesse  n'a  une  situation  aristocratique  que  vis-â-vis  du 
paysan,  tant  que  celui-ci  reste  paysan,  c'est-à-dire  vis-à-vis 
d'une  partie  du  peuple,  qui  est  en  quelque  sorte  mise  en  dehors 
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du  droit  commun.  Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  ré- 
forme, tous  ces  boyars  gras  et  sauvages,  avec  leurs  perruques 
poudrées  et  leurs  bas  de  soie,  devaient  assez  ressembler  aux 
petits  maUresd'Otahiti,  qui  se  pavanaient  en  uniformes  rou- 
ges sans  pantalons  ni  chemise.  Mais,  grâce  au  talent  d'imita- 
tion propre  aux  Russes,  la  haute  noblesse  a  appris  les  ma- 
nières et  la  langue  des  courtisans  de  Versailles.  En  acceptant 
les  formes  et  les  mœurs  élégantes  de  l'aristocratie  européenne, 
elle  n'a  pas  perdu  tout  à  fait  les  siennes.  Au  temps  de  Cathe- 
rine II,  sa  manière  de  vivre  était  un  mélange  de  férocité  in- 
domptable et  de  civilisation  courtisanesque,  de  morgue  aris- 
tocratique et  de  servilité  presque  orientale. 

Entre  la  haute  noblesse,  qui  vit  surtout  à  Pétersbourg,  et  la 
noblesse  inférieure  des  employés  et  des  barons  sans  terre,  il  y 
a  une  large  couche  composée  de  la  classe  moyenne  des  no- 
bles, dont  le  centre  moral  est  à  Moscou.  Abstraction  faite  de 
la  corruption  générale  de  la  noblesse,  on  doit  reconnaître 
que  c'est  dans  cette  classe  moyenne  que  gisent  le  germe  et 
le  centre  de  la  révolution  future.  La  situation  de  la  minorité 
lettrée  est  fort  singulière,  elle  est  séparée  du  peuple,  parce 
que,  il  y  a  quelques  générations,  ses  ancêtres  ont  pris  le  parti 
du  gouvernement  civilisateur,  séparée  du  gouvernement,  par- 
ce qu'elle  s'est  trop  civilisée.  Le  peuple  regarde  ces  lettrés 
comme  des  Allemands,  le  gouvernement,  comme  des  Français. 
Dans  cette  classe,  qui  est  placée  entre  la  civilisation  et  l'escla- 
vage, entre  le  joug  du  gouvernement  absolu  et  les  droits  de 
seigneurie,  qui  est  au  niveau  des  sciences  de  l'Europe,  sans 
avoir  la  parole  libre,  qui  n'a  d'autre  sphère  d'activité  que  le 
service  du  gouvernement,  dans  cette  classe  les  passions  fer- 
mentent, et  font  explosion  quelquefois  dans  quelques  indivi- 
dualités distinguées.  C'est  delà  que  tout  le  mouvement  litté- 
raire est  sorti,  c'est  celte  classe  qui  a  produit  Puschkin ,  le 
r^résentant  le  plus  complet  de  la  largeur  et  de  la  richesse  de 
la  nature  russe. 

C'est  de  là  qu'est  sorti  le  U  décembre  1825. 

Quand  on  a  étudié  l'histoire  de  cette  insurrection,  que  l'on 
a  vu  que  quelques-uns  de  ces  chefs,  comme  Pestel  et  Mu- 
rawiew  poursuivaient  leur  but  avec  une  clarté  et  une  préci- 
sion de  vues  qui  les  met  fort  au-dessus  de  beaucoup  de 
chefs  du  parti  démocratique  de  notre  temps,  quand  on  consi- 
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dère  retendue  des  sociétés  qui  prépamient  rinsurreclion^ 
et  le  grand  nombre  d'hommes  qu'ils  trouvaient  pour  TacconH 
plir,  Ton  est  convaincu  qu'elle  n'a  pas  été  un  fait  accidentel, 
que  tôt  ou  tard  elle  doit  reparaître,  et  que  K.  Herzen  n*a  pas 
tort  de  parler  d'une  «  révolution  prochaine.  »  La  terreur  que 
Nicolas  fait  peser  depuis  25  ans  sur  la  Russie  ne  peut  pas 
durer.  Elle  n'a  été  possible  que  par  un  désavoôu  complet  et 
subit  de  tous  les  droits  que  les  gouvernans  avaient  proclamés 
pendant  plus  d'un  siècle.  De  plus,  il  parait  que  les  Russes 
n'ont  pas  subi  la  gloire  de  la  prise  de  Varsovie  sans  un 
profond  sentiment  de  douleur,  et  la  guerre  de  Hongrie  doit 
produire  un  effet  semblable.  A  côté  des  conjurations  dont  les 
journaux  nous  apportent  de  temps  en  temps  la  nouvelle  va- 
gue, il  y  a  un  travail  incessant  à  l'intérieur,  et  la  certitude  d'ê- 
tre envoyé  en  Sibérie  n'a  pas  empêché  toute  une  série  d'écri* 
vains  de  donner  une  expression  à  ces  griefs.  La  littérature. a 
pris  un  nouvel  essor.  L'imitation  des  Français  et  des  Alle- 
mands a  presque  cessé.  Il  y  a  même  eu  des  hommes  qui  ont 
été  jusqu'à  confondre  dans  une  commune  aversion  tout  ce 
qui  vient  de  l'Occident.  Pétersbourg  leur  avait  appris  à  mé-? 
priser  la  civilisation,  ils  tentèrent  de  ressusciter  les  formes 
étroites  du  temps  qui  précéda  Pierre  P' 

Au  moment  où  éclata  la  révolution  de  février,  la  vie  intellec- 
tuelle avait  acquis  en  Russie  une  certaine  activité.  Les  dissi- 
dences des  partis  avaient  depuis  une  dizaine  d'années  imprimé 
une  vie  nouvelle  à  la  littérature  ;  les  souscriptions  pour  les 
journaux  avaient  augmenté,  l'université  de  Moscou  était  très- 
fréquentée.  —  La  nouvelle  de  la  grande  victoire,  populaire 
éblouit,  étourdit  d'abord  le  gouvernement;  il  resta  immobile. 
Mais  lorsqu'il  s'aperçut  de  la  position  humble  et  soumise  de  la 
République  modeste,  il  se  proclama  hautement  le  représentartt 
et  le  champion  du  principe  monarchique. 

Cest  là  que  nous  en  sommes. 

M.  de  Herzen  espère  dans  la  Russie.  H  ne  lui  est  pas  diffi- 
cile d'établir  que  tous  les  gouvernemens  républicains  et  mo- 
narchiques en  Europe  ne  sont  que  des  variations  de  ce  thème 
funeste  : 

«  //  faut  sacrifier  la  liberté  à  tordre,  l'individu  à  la. so- 
ciété; il  faut  gouverner  le  plus  possible ,  » 

Ce  fait  est  malheureusement  incontestable  ;  mais  pour  jremê- 
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dier  à  tous  ces  maux,  faut-il  donc  que  le  monde  slave  se 
substitue  à  l'Occident  au  monde  romano-gerniain?  L'auteur» 
quoique  démocrate  sincère,  incline  à  le  croire  »  (4). 

Conclusion  étrange  I  Nous  serions  donc  arrivés  à  notre 
tombe,  et  nous  n'aurions  plus  qu'à  nous  ensevelir  nous-mêmes, 
regardant  venir  le  dernier  et  suprôme  moment  au  milieu  de 
réflexions  mornes  sur  une  ère  désormais  inutile,  semblable  à 
ces  vieux  chefs  d'Indiens  qui  terminent  leur  course  agitée 
par  un  dernier  chant,  et  préparent  eux-mêmes  les  instrumens 
de  meurtre  qui  doivent  les  frapper.  Non,  nous  n'en  sommes 
pas  là.  M.  de  Herzen  s'appuie  sur  cette  considération  que  les 
peuples  de  l'Europe  «  ^e  sentant  las  et  presque  décrépits,  » 
demandent  à  grands  cris  «  la  tranquillité,  le  repos,  »  tandis 
que  la  Russie,  le  dernier  peuple  qui  soit  encore  plein  de  jeu- 
nesse, apparaît  dans  «  toute  la  hardiesse  de  ses  forces  sau- 
vages. »  —  C'est  du  peuple  russe  que  parle  l'auteur,  non  de  la 
Russie  officielle,  du  peuple,  qui  depuis  des  siècles  est  exclu  de 
rhistoire.  Eh  bien!  il  n'est  pas  juste  d'opposer  cette  majorité, 
attendant  son  avenir,  à  une  minorité  qui  chez  nous  achève  de 
mourir.  Car>  quand  même  nous  admettrions  que  ce  qui  a  fail 
jusqu'ici  l'histoire  chez  nous  soit  vieilli,  caduc  et  impotent^ 
¥aué  à  la  destruction,  c^  ne  prouve  encore  rien  ;  tout  ce  qutt 
a  eu  une  initiative  daos  l'histoire  de  rOccîdent  n'était  qu'une 
faible  minorité  dans  chaque  nation,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  exceptions  tout  à  fait  passagères  et  qui  se  sont  rencoa- 
trées  aussi  en  Russie.  Ces  nations  elles-mêmes  ne  font  qua 
commencera  vivre  de  leur  propre  vie,  à  entrer  peu  à  peu  dan» 
le  cercle  des  événemens,  et  nous  pouvons  déjà  entrevoir  l'é-* 
MEgie  inattendue,  la  vie  nouvelle  qu'elles  apportent  à  la 
société. 

EncÊNB  OSSWALD. 

BRUXELLES. 


(f)  rPtoiic-étrcr  totit  ce  qni  est eiviHsé  périra  i^ar  la  Russie.  Résultat  afrreiix  f 
ia>lliiaale  ne  pMn  pe^.  »  Fem»  Mtfém  Ufit,  p.  iie.  -^  Cette  pensé» 
r»  fois  dans  le  UTVe. 


DU  PROJET  DE  LOI  SUR  LE  CRÉDIT  FONCIER. 


La  question  du  crédit  foncier,  que  l'ardeur  des  disputes  politiques 
avait  rejetée  dans  l'ombre  depuis  quelques  mois,  vient  de  reparaître 
inopinément.  L" Assemblée  s'en  occupe  à  sa  manière  :  elle  Ta  mise  à 
son  ordre  du  jour  :  elle  lui  a  même  consacré  dernièrement  toute  la  fin 
d'une  séance.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  mieux  que  cette  résurrec- 
tion officielle,  c'est  la  qualité  des  travaux  préparatoires  soumis  à  l'As- 
semblée, lesquels  contiennent,  à  l'usage  des  adversaires  comme  des 
partisans  du  crédit  foncier,  une  foule  de  notions  et  de  faits  de  grande 
conséquence.  Tel  est  le  mérite  qu'il  faut  reconnaître  à  la  collection  de 
documens  publiée  par  M.  Josseau,et  surtout  au  rapport  de  M.Chégaray. 
Nous  y  avons  puisé  les  doutes  qu'on  va  voir  sur  la  valeur  des  insti- 
tutions allemandes  proposées  à  notre  imitation. 

Le  crédit  foncier  existe  en  tout  pays  où  la  terre  est  un  gage  facile- 
ment appréciable  et  vendable  ;  où  la  transaction  qui  opère  l'engage- 
ment du  sol  est  ménagée  par  le  fisc  ;  où  l'emprunteur  n'a  pas  à  subir' 
un  intermédiaire,  un  courtage  onéreux,  comme  est  chez  nous  celui  des 
notaires  ;  où  les  obligations  garanties  par  le  sol ,  se  transmettent  et 
circulent  aux  mômes  conditions,  avec  la  même  aisance  qu'un  billet  à 
ordre  ou  une  lettre  de  change. 

Que  cet  état  de  choses  existe  en  vertu  d'un  ou  de  plusieurs  règle- 
mens  ;  que  le  crédit  foncier  soit  prémédité  et  organisé  de  toutes  pièces 
par  une  seule  institution,  ou  qu'il  résulte  implicitement  d'une  série  de 
lois  sur  les  divers  objets  qu'on  vient  d'énumérer,  peu  importe  ;  tou- 
jours est-il  que  le  propriétaire  obtient,  à  ces  conditions,  tout  le  crédit 
auquel  il  peut  prétendre. 

Cependant,  cette  différente  constitution  du  crédit  foncier  est  à  con« 
sidérer  sous  un  certain  rapport.  On  s'explique  par- là  comment  le  crédit 
foncier,  qui  passe  pour  un  progrès,  semble  inconnu  à  certains  pays 
éminemment  progressifs,  comme  l'Angleterre,  les  États-Unis,  la  Belgi- 
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que.  Ce  D*est  pas  qu'il  y  soit  étranger  :  la  chose  y  existe,  mais  sous 
plus  d'un  nom  et  par  des  procédés  multiples,  variés,  dont  aucun  en 
particulier  n*est  fait  pour  attirer  l'attention  ;  tandis  qu'en  Allemagne, 
le  crédit  foncier  fait  une  grande  figure,  parce  qu'il  est  à  lui  seul  en  ce 
pays  ce  qu'est  chez  nous  la  loi  hypothécaire,  la  loi  sur  l'expropriation, 
la  loi  fiscale,  la  loi  sur  le  transport  des  créances,  la  loi  sur  le  tarif  et  la 
responsabilité  des  notaires,  toutes  choses  qui,  réunies  en  un  seul  code  et 
revêtues  de  la  môme  étiquette,  font  une  grande  institution,  un  fait  na- 
tional  et  saillant  au  premier  chef. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  nous  pouvons,  par  la  simple  amélioration 
de  certaines  de  nos  lois,  obtenir  tous  les  résultats  des  établissemens  de 
crédit  particuliers  à  l'Allemagne,  et  que  ces  établissemens  ne  contien- 
nent rien  que  nous  ne  puissions  attendre  d'un  meilleur  régime  d'hypo- 
thèque et  d'expropriation,  d'un  moindre  impftt  et  d'un  moindre  tarif 
d'honoraires,  appliqués  à  l'acte  d'où  nait  l'engagement  du  sol. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  l'Allemagne  ait  découvert  là  un 
trésor,  un  secret  de  bien-être  négligé  par  l'insouciance  ou  l'ineptie  du 
reste  de  l'Europe. 
Le  crédit  foncier  n'a  de  vertu  que  çà  et  là,  par  hasarJ. 
Il  y  a  des  résistances  naturelles,  insurmontables,  aux  grandes  cho- 
ses que  l'on  s'en  promet.  Il  y  a  ceci,  par  exemple,  que  le  revenu  sera 
toujours  moindre  d'un  capital  employé  en  terre:»,  que  d'un  capital  em- 
ployé de  toute  autre  façon.  Pourquoi  ?  Parce  que  le  placement  foncier, 
supérieur  à  tout  autre  en  sécurité  comme  en  Jouissance  et  en  attraits, 
doit  expier  ces  avantages  par  une  infériorité  de  produit  pécuniaire.  Il 
faut  qu'il  en  soit  ainsi.  S'il  en  était  autrement,  ce  serait  la  violation 
d'une  des  lois  les  plus  certaines  du  monde  économique,  qui  est  le  ni- 
veau des  profits,  Téquivalence  de  tous  les  emplois  de  capitaux.  A  ce 
C(MDpte,  tout  propriétaire  emprunteur  fera  nécessairement  une  mau- 
vaise affaire,  payant  pour  le  capital  qu'il  emprunte  un  intérêt  supérieur 
à  l'intérêt  de  son  capital  employé  en  immeubles,  empruntant  à  cinq, 
par  exemple,  tandis  qu'il  a  placé  à  trois. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  les  circonstances  où  cette  affaire  est 
moins  mauvaise,  est  supportable.  Toutefois,  cette  différence  entre  l'in- 
térêt que  touche  le  propriétaire  et  celui  qu'il  paie,  est  inhérente  à  la  na- 
ture des  choses,  et  constitue  le  vice  essentiel  de  tout  emprunt  fait  par 
un  propriétaire.  Il  n'y  a  pas  de  procédé,  pas  de  mécanisme 'pour  cor- 
riger cela. 

Les  institutions  tant  vantées  de  l'Alleipagne  n'ont  pas  à  cet  égard  la 
valeur  qu'on  leur  prête.  En  effet,  ôtez  de  ces  institutions,  tout  ce  qui 
pourrait  s'obtenir  par  un  amendement  de  la  législation  sur  les  hypo- 
thèques, l'expropriation,  l'ordre,  les  transports,  les  droits  du  fisc  et  la 
Tfanunération  des  officiers  ministériels.  Qu'y  trouvez-vous?  Ùnique- 
meat  ceci  :  la  faculté  accordée  au  propriétaire  emprunteur  de  se  libé- 
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rer  à  long  terme^  au  moyen  d'annuités  cosoprenanl  k  la  fois  leiennua 
des  intérêts  et  le  remboursement  du  capital. 

Que  cette  combinaison  ait  son  mériie«  il  £aiU  bien  le  croire*  d'kpiès 
l'usage  qu'on  en  fait  au-delà  du  Bbin  ;  maûs,  en  mAïae  lempSt  i  voir 
cette  limite  qui  n*a  pas  été  franchie,  il  est  permis  de  penser  que  Vjb^ 
tilité  en  est  purement  relative  à  certains  pays,  à  certain  élai  de 
ciété. 

Ainsi,  le  crédit  foncier,  dont  cette  combinaison  est  tonte  U 
tance,  n^est  pas  la  chose  prestigieuse  que  l'on  se  figure.  Ce  n'est  pee 
en  soi  un  principe  universel,  nécessaire  de  prospérité  et  decivilfea* 
tion,  comme,  par  exemple,  de  bonnes  routes,  de  grands  débouchés^  la 
preuve  en  est  que  certains  peuples,  et  des  plus  avisés  pour  tout  ce  q/ù 
tient  à  la  richesse,  à  l'agriculture,  au  progrès  matériel  sous  toutes 
formes,  ne  pratiquent  pas,  ne  soupçonnent  même  pas  le  crédit 
cier.  Tels  sont  l'Angleterre,  la  Belgique,  les  États-Unis  ei  la  Frsice 
elle-même,  qui,  en  dehors  de  cette  voie,  a  fait  un  assex  beao  cbsmin 
dans  le  monde  économique. 

Cela  ne  prouve  pas,  toutefois,  que  nous  ne  soyons  pas  bits  pour  Je 
crédit  foncier.  Peut-être  y  a -il  là  un  principe  de  prospérité  qui  nets  a 
échappé  jusqu'à  ce  jour  :  ce  ne  serait  pas  le  premier.  Cherchons 
donc  si  la  combinaison  allemande,  qui  est  le  fond  du  crédit  foncier,  a 
produit  de  bons  effets  par  une  vertu  qui  lui  est  propre ,  auquel  am 
nous  devrions  au  plutôt  les  naturaliser  ;  ou  seulement  par  la  vertu,  par 
le  concours,  de  certaines  particularités  de  race,  de  sol,  d'anlécédeM, 
assez  énergiques,  assez  fécondes  pour  transformer  en  avantages  et  en 
bienfaits  cette  mauvaise  affaire  que  constitue  essentiellement  l'eni^ 
prunt  fait  par  un  propriétaire  foncier. 

L'Allemagne  en  est  encore  à  la  grande  propriété.  Elle  n'a  pas  suki 
les  révolutions  qui  opèrent  le  morcellement  du  sol  4  elle  ne  s'est  pae 
donné,  partout  du  moins ,  les  lois  qui  favorisent  la  diffusion  des  forl»- 
nes.  Cet  état  de  choses  est  une  facilité  notable  pour  le  crédit  foncier. 
Il  n'y  a  que  de  grands  propriétaires  qui  puissent  faire  impunément 
cette  détestable  spéculation  d'emprunter  à  5  p.  100  sur  un  gage ,  sur 
un  bien ,  qui  ne  rapporte  que  3.  Il  leur  suffit ,  pour  réparer  cette  maiir 
vaise  affaire,  de  s'imposer  des  économies ,  de  réduire  leur  train,  4e 
vivre  quelque  temps  à  l'étranger  :  ils  le  peuvent.  Mais  le  petit  ou  le 
médiocre  propriétaire  qui  abonde  en  France,  comment  pourra-t-*il  se 
gêner  et  se  réduire ,  quand  il  touche  déjà  aux  dernières  limites  de  l|i 
parcimonie ,  de  la  privation  sordide  ?  Comment  pourra-t-il  user,  autre- 
ment que  par  sa  ruine,  du  cr&lil  foncier  ? 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'Allemagne,  â  Tépoque  où  s'y  répandit  Tusage  du 
crédit  foncier,  était  un  pays  d'une  agriculture  arriérée ,  d'un  territoire 
auquel  manquaient  les  capitaux.  Son  infériorité  de  population  etde  n- 
chessci  par  rapport  à  la  France  «  ^t  un  fait  notoire  et  sqfSsant  pour  ra- 


DU  PROJET  DE  LOI  Stîir  tF  CRÉDIT  FONCIER.  ff* 

toriser  cette  conclusion.  Dans  cet'étal  de  choses ,  en  présence  de  cette 
lûai^ laissée  au  progrès  agricole,  on  comprend  que  les  capitaux  ap- 
pliqués â  la  terre  donnent  des  proGts  très-élevés,  des  profils  colos- 
saux en  quelque  sorte,  et  que  l'emprunt  soit  une  bonne  afîairepour 
le  propriétaire  foncier  opérant  sur  un  sol  jusque-là  peu  productif  et  peu 
coûteux; 

Mais  «  dans  un  pays  drmnent  peuplé  «  où  la  richesse  est  ancienne,  o\i 
les  capitaux  s'emploient  de  vieille  date  à  l'extension  et  au  perfection- 
nement de  Tagriculiure ,  sollicités  par  l'essor  de  la  population  et  de  ses 
demandes  alimentaires ,  le  cas  est  nécessairement  fort  rare  d'une  amé- 
lioration foncière  payant  l'intérêt  et  le  profit,  au  taux  courant,  du  ca« 
pital  d'où  elle  résulte.  On  le  demande  en  toute  confiance  aux  hommes 
omipétens  :  est-il  permis  de  compter,  étant  donné  félat  actuel  de  Ta- 
gricullure  française,  qu'une  somme  employée  en  améliorations  fonciè- 
res rendra,  dans  la  plupart  de  cas ,  6  p.  100  de  produit  net?  Il  n'en 
faut  pas  moins  pour  le  service  d'intérêts  et  d'amortissement  voulu 
par  les  institotions  de  crédit  foncier  qu'il  est  question  d'importer  ea 
France. 

Ainsi  PAlIemagne  a,  non-seulement  des  propriétaires  qui  pourraient 
emprunter  impunément  avec  désavantage ,  mais  encore  elle  a  un  état 
de  culture  où  le  propriétaire  peut  emprunter  avec  avantage. 

Nousne  sommes  pas  à  bout  de  disparités.  L'Allemagne  nefut  jamais  el 
n'est  pas  encore  un  pays  industriel  à  l'égal  de  la  France.  Les  manu- 
faciures,  le  commerce,  les  entreprises  de  toutes  sortes  ,  n'y  sont  pas, 
au  même  poiot  que  chez  nous,  une  grande  et  perpétuelle  occasion 
d'employer  les  capitaux.  Le  crédit  foncier  y  était  nécessaire  dès  lors 
comme  moyen  de  dégager  et  do  faire  circuler  le  sol ,  cette  unique  ou^ 
du  moins,  cette  principale  valeur  du  pays.  D*un  autre  côté,  l'inertie 
industrielle  faisait  beau  jeu  au  crédit  foncier  dont  les  titres  devaient 
être  accueillis  avec  d'autant  plus  de  faveur  que  peu  d'emplois  se  dis- 
putaient les  capitaux. 

Ainsi  l'Allemagne,  faute  d'industrie ,  faute  d'agriculture ,  faute  d'une 
propriété  divisée,  était  apte  au  crédit  foncier  ;  pour  elle,  au  milieu  de 
ces  lacunes,  c'était  un  progrès  désirable.  Pour  la  France  ,  au  point  où 
elle  en  est,  c'est  un  progrès  dépassé,  c'est  unélémeut  qui  lui  eût  peut'- 
être  été  fort  utile  à  certains  momens  de  son  histoire,  au  lieu  de  la  ban- 
que de  Law,  par  execnple ,  mais  dont  elle  n'a  que  faire  aujourd'hui. 

La  France,  d'ailleurs,  a  certains  traits  de  caractère  par  où  elle  ré- 
siste au  crédit  foncier. 

C'est  un  goût,  c'est  une  passion  nationale  que  celle  du  sol.  La  pro- 
priété foncière  est  également  en  faveur  auprès  de  toutes  les  classes, 
soit  parce  qu'elle  fut  un  signe  de  caste,  soit  parce  qu'elle  est  une  as- 
surance de  travail  et  de  salaire.  C'est  pourquoi  les  populations  rurales 
acquièrent  à  si  haut  prix  Tunlqué,  ou  du  moins  la  plus  grande  se- 


92  U.  LIBBRTÉ  DE  PENSER. 

curité  que  comportent  leur  condition.  Tandis  que  l'homme  des  classes 
élevées  achète  plus  de  terre  qu'il  n'en  peut  améliorer,  le  paysan  en 
achète  plus  qu'il  n'en  peut  payer.  De  là  celte  conséquence  à  prévoir, 
du  crédit  foncier  :  le  propriétaire  proûtera  des  capitau)^  prêtés,  non  pour 
amender  sa  propriété,  mais  pour  l'étendre  et  pour  complaire  à  sa  pas- 
sion. Gela  ne  serait  pas  sans  exemple  :  cela  s'est  vu  dans  un  pays  oii  le 
perfectionnement  agricole  semblait  pourtant  promettre  de  grands  pro- 
fits. En  I786,rimpératrice  de  Russie  créa  une  banque  destinée  à  prê- 
ter sur  hypothèques.  Storch  nous  apprend  que  les  services  de  cet  éta- 
blissement furent  absolument  nuls.  Cent  millions  furent  prêtés  à  de 
grands  seigneurs,  et  au  lieu  de  tourner  au  profit  de  l'agriculture,  ne 
servirent  qu'à  défrayer  leur  luxe  (1). 

En  France,  un  propriétaire  assez  entendu ,  assez  réfléchi  pour  em- 
ployer fructueusement  les  capitaux  qui  lui  seraient  prêtés,  n'aurait  pas 
besoin  de  ces  capitaux.  Avec  la  dose  de  bon  sens  que  suppose  cette 
conduite,  il  aurait  eu  la  précaution  toute  naturelle  de  ne  pas  employer 
tout  son  avoir  en  acquisitions^  et  d'en  réserver  une  partie  pourl'am^- 
lioration.  Quant  au  propriétaire  qui  n'a  pas  eu  cette  prévoyance  élé- 
mentaire, prêtez-^lui  des  fonds,  et  il  en  usera  comme  il  a  fait  de  ses 
propres  capitaux,  les  étalant  au  lieu  de  les  enfouir,  et  plus  soucieux 
de  la  contenance  que  de  l'état  de  sa  propriété. 

Le  crédit  foncier  des  Allemands  rendrait  donc  peu  de  services  en 
France,  outre  que  les  inconvéniens  en  seraient  plus  vivement  ressen- 
tis chez  nous  que  partout  ailleurs. 

Le  mauvais  côté  de  ce  crédit,  c'est  la  dépréciation  dont  est  passible 
le  capital  prêté ,  ce  capital  étant  représenté  par  des  titres  remis  au 
prêteur  qui  ont  un  cours  comme  les  effets  publics,  cours  variable,  su- 
jet à  mainte  oscillation.  Dans  nos  placemens  hypothécaires,  à  côté  des 
lenteurs  qu'éprouve  parfois  le  paiement  des  intérêts  et  même  du  capi- 
tal, il  y  a  cet  insigne  avantage  que  le  capital  est  inaltérable.  Tel  il  fut 
prêté,  tel  il  est  rendu.  On  a  pu  voir  depuis  la  révolution  de  février 
tout  ce  que  vaut  un  bon  placement  hypothécaire  qui,  au  plus  fort  d'une 
crise  pleine  de  besoins  crians  et  d'occasions  lucratives ,  vous  restitue 
intégralement  la  somme  prêtée. 

C'est  ce  caractère  d'immutabilité  du  capital  qui  explique  l'affluence 
des  capitaux  vers  le  placement  hypothécaire.  Il  n'est  pas  croyable 
qu'ils  iraient  se  prêter  aussi  volontiers  sur  la  foi  d'un  gage  excellent, 
supérieur,  peut-être,  mais  avec  une  éventualité  de  dépérissement, 
d^altéralion. 

Ne  perdons  pas  de  vue  quels  sont  les  mœurs    du  capital  fran- 
çais :  en  général,  il  n'estime  que  la  terre,  soit  comme  propriété, 
soit  comme  gage.  Que  voyons-nous  en  France  ?  sept  milliards  envi- 
» 

{%)  Storcb,  Cours d^éeonomiepoUtique^  tome  4,  p.  302  et  203. 
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ron  placés  sur  hypothèque,  garantis  par  le  sol,  c'est-à-dire  sept 
milliards  défiaos  de  la  rente  et  de  ses  vicissitudes.  Est-ce  un  capital 
ombrageux  à  ce  point,  qui  s'accommodera  des  leUre$  de  gage  où  se 
rencontrent  de  tous  points  les  inconvéniens  qui  le  détournent  de  la 
rente.  Mais,  à  tout  prendre,  il  aimerait  encore  mieux  la  rente  qui  a 
fait  ses  preuves,  qui  représente  la  parole  et  la  force  du  gouverne- 
ment, tandis  que  les  compagnies  prêteuses  du  crédit  foncier  ne  repré- 
sentent que  des  individus,  autorisés  et  contrôlés  sans  doute  par  l'Etat, 
mais  enfin  qui  ne  sont  pas  l'Etat  lui-même,  avec  les  ressources  et  la 
puissance  qu'il  peut  appliquer  à  l'exécution  de  ses  engagemens. 

Quant  aux  capitaux  entreprenans,  aventureux,  il  y  en  a  chez  nous  de 
cette  humeur,  mais  demandez-leur  donc  de  se  contenter  d'un  intérêt  de 
b  et  demi  pour  cent  que  portent  les  lettres  de  gage. 

Voilà  les  mœurs  du  capital  en  France,  lesquelles  ne  paraissent  pas 
précisément  faites  peur  le  crédit  foncier  ;  timides  à  l'excès  chez  la 
classe  non  commerçante,  peu  disposées  ailleurs  à  se  contenter  d'un 
profit  médiocre.  Toute  autre  est  TAllemagne,  familiarisée  de  longue 
date  avec  les  aventures  financières,  qui  a  longtemps  vécu,  et  qui  vit 
encore,  tant  bien  que  mal,  d'assignats,  de  cours  forcés,  d'expédiens  de 
toute  sorte.  Est-il  étonnant  que  les  titres  du  crédit  foncier  y  aient  ob- 
tenu la  faveur  générale,  et  que  l'on  y  préfère  pour  débiteur  le  sol  a 
l'Etat? 

Chez  nous,  les  prêteurs  n'afOueront  pas  vers  les  établissemens  de 
crédit  foncier,  de  peur  des  hasards  auxquels  serait  exposé  leur  capi- 
tal. Quant  aux  emprunteurs,  ce  capital  leur  fût-il  prêté,  ce  ne  serait 
pour  eux  qu'un  moyen  de  s'agrandir  foncièrement  et  d'ajouter  à  leurs 
jouissances  d'amour-propre,  comme  à  leurs  chances  de  ruine.  Il  n'est 
pas  plus  dans  le  caractère  français  de  prêter  à  des  conditions  hasar- 
deuses, que  d'emprunter  pour  des  améliorations  foncières.  Préteurs  et 
emprunteurs  feront  également  défaut  au  crédit  foncier,  les  uns  lui  re- 
fusant les  capitaux  dont  il  a  besoin,  les  autres  tout  prêts  à  abuser  des 
capitaux  qui  leur  seraient  prêtés. 

Que  si  l'on  passe  de  cette  considération  générale  des  mœurs  du  pays 
à  celle  de  la  situation  actuelle,  le  crédit  foncier  n'y  semble  pas  mieux 
approprié. 

Il  faut,  dites  -vous,  venir  en  aide  aux  propriétaires  endettés  de  huit 
milliards  7  Je  réponds  que  cette  charge  n'est  pas  excessive,  puisque  la 
propriété  foncière  vaut  cinquante-huit  milliards,  selon  le  rapport  de 
M.  Chégaray. 

Vous  insistez,  et  vous  dites  qu'il  y  a  excès,  vu  le  taux  moyen  de 
7  pour  cent  d'intérêt,  auquel  est  empruntée  cette  somme.  —  Cela,  en 
effet,  est  bien  lourd  ;  mais  décomposez,  comme  l'a  fait  M.  d'Audiffret, 
ce  chiffre  exorbitant,  et  vous  verrez  que  cette  exaction  a  pour  causes 
et  pour  élément  les  exigences  du  fisc,  la  rémunération  de  Tofflcier  pu- 


Wfe,  le  vice  dies  expropriations.  Donc,  modérer  rîrtpôt 'sur  les  oblîga- 
tfeng,  HiKaites  le"  tarif  des  actes  notariés,  abrégez  les  délais  de  Tet- 
proprlation,  dé  l'ordre  surtout;  etl^abussera  redressé,  et  l'intérêt  re- 
vienrdra  aux*  environs  du  taux  légal  (1). 

Tén  ronviensr,  te  propriétaire  est  gêné,  l'expTessibn  n'est  pas  assei 
Wfle;  il  touche  à  la  souffrance,  à  te  détresse.  Ailleurs,  les  crises  sont 
indtetrielles;  mafis  nous  subissons  aujourd'hui  le  genre  de  crise  parti'- 
ctilfer  k  un  pays  qni  a  la  passion  du  soi,  une  crise  foncière,  d'autant 
plus  étendue,  d'autant  plus  désolante  que  le  sol  est  notre  plus  grande 
richesse  comme  notre  plus  grande  convoitise. 

Quant  à  l'origine  de*  celCe  crise,  q^i'on  ne  s'y  trompe  pas  :  la  dette 
hypothécaire  n'y  est  pour  rien. 

La  propriété  souffre,  non  pour  avoir  trop  et  mal  empnmlé,  mais 
parce  quelte  a  acheté  le  soi  trop  cher  ;  parce  qu'étant  donné  le 
l^rfx  actuel  des  produits  agricoles,  elle  n'est  pas  récompensée  du  capi«> 
tafl  employé  à  l'acquisition  de  la  terre,  et  qu'elle'  ne  touche  nulle  part 
ïéS^rcvenus déjà  bien  médto'creïqu'elle  se  promelfait  à  l'époque db 
cette  acquisition. 

0h^btï  veuille  bien  réfféchir  Uta  instant  sur  les  chiffres  que  voici  :  En 
dix  années,  de  I84tf  à  IB'SO,  if  s'est  acheté  pour  13  milliards  d'immeu^ 
blés.  Tout  porte  A  croire  que,  dans  les  cinq  ou  six  années  précédentes 
l'importance  des  acquisitions  immobilières  avait  été  la  même,  à  peu  de 
chose  près.  Or,  ces  marchés  ont  eu  lieu  à  des  prix  très  élevés,  tels  que 
fe  comportait  le  prix  élevé  des  céréales,  le  taux  croissant  des  fer- 
mages. Le  revenu  de  2  1/2'  ou  de  3  p.  100* dont  justifiait  tout  vendeur 
était  calculé  d'après  cette  base,  d'après  les  mercuriales  de  celte  épo»' 
que.  On  se  rendait  acquéreur  sur  la  foi  de  cette  donnée,  parce  qu'on 
croyait  à  la  persistance  de  ces'  prix;  or,  depuis  deux  ans  les  prix  ont 
baissé  d'un  tiers.  L'hectolitre  de  blé,  qui  valait  autrefois  20  fr.,  n'en 
vautplusque  12  ou  il.  Toute  la  crise  est  là.  Les  propriétaires  perdent 
un  tiers  de  leurrevenru,  et  celte  perle  est  un  malaise  douloureux,  si  ce 
n'est  même  une  ruine  pour  ceux  en  grand  nombre  qui  J'étsient  deve- 
nusf  aux  conditions  exorbitantes  des  quinze  dernières  années. 

Pour  bien  juger  de  ce  qu'on  peut  attendre  du  crédit  foncier,  il  faut 
voir  s'il  est  permis  de  compter  avec  quelque  certitude  sur  le  retour 
des  prix  élevés  d'autrefois  et  sur  ramélioration  dès  bas  prix  actuels. 

Les  prix  qu'on  a  vus  pendant  les  quinze  années  antérieures  à  la  ré*- 
vohrtion  dé  février  avaient  une  cause  tout  accidentelle,  tout-^  passa- 
gère. Ce  n'était  pas  la  prospérité  du  commerce  et  des  manufactures, 
aussi  florissante  qu'alors,  à  la*  métallurgie  près,  pendant  les  deux 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  Ce  n'était  pas  non  plus  Taccroisse- 


0)^ 


i)  Voirie  livre  intitulé  :  Sustente  financier  de  la  Franc«,.  par  M*  le  roar 
"Audiffret,  t.  !•%  p.  2t. 
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ment  /do  la  population,  torjt  modéré,  ainsi  qa'ea  témoigtent  les  9M»t 
tiques  officielles.  C'étaU  l'immense  atelier  die  terrasseuieos  ouvert  «r 
maliaoémeot  ^ur  toute  la  surface  du  territoire»  et  défrayé  1*  par  Tec^ 
croissement  du  t^udget  ordinaire  des  trayaujc  public3^  qui  était  en  183| 
de  27  millions,  en  1836  de  k5  millions,  en  1847  de  62  millioiQs  ;  2^  par 
la  création  du  budget  extraordinaire  des  travaux  publics  (1)  ;  3*  pv 
l'affectation  des  rfiserves  de  ramortissemeni  à  l'ex^ution  de$  chemins 
de  fer.  De  là,  le  travail  étant  vivement  demandé,  une  hausse  général^ 
des  salaires,  circonstance  qui  devait  déterminer  la  bau3se  des  produit^ 
agricoles  par  deux  raisons  :  I*  parce  que  les  travailleurs,  mieux  payié^^ 
devaient  eo  faire  une  plus  grande  demande^  une  consommalion  pki9 
considérable  ;  2*  parce  qus^  le  cultivateur,  payant  plus  cher  la  maior 
d'œuvre,  devait  naturellement  élever  ses  prix  de  vente,  dans  la  mfifàe 
proportion  qu'il  avait  subi  l'élévation  du  prix  de  revient. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  au  sujet  de  ces  prix  élevés,  c'est  que  la  caosf 
en  était  passagère,  et  que,  sous  l'empire  de  celte  cause  éteinte,  trépan- 
9tt,  il  s'est  acheté  en  France  pour  plus  de  20  milliards  d'immeubles  aor 
Jourd'hui  dépréciés  d*u|i  tiers. 

Pour  tout  voir  en  ce  triste  sujet,  il  faut  tenir  compte  non-seulem^ 
des  chances  de  hausse  qui  font  défaut  aujourd'hui,  mais  encore  des  éltf  * 
mens  de  dépréciation,  qui  sont  survenus,  et  dont  quelques-uns  mena- 
cent de  s'éterniser.  Ces  élémens  sont  naturels  ou  politiques  ;  une  série 
de  bonnes  récoltes,  une  période  révolutionnairei  Tavénement  du  régi'- 
me  démocratique.  Une  révolution  est  un  obstacle  aux  spéculations  sur 
les  grains,  cela  sp  conçoit  de  reste  ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  La  rév«Ju- 
tion  passée,  si  elle  laisse  derrière  elle  jun  régime  démocratique,  il  y  A4i 
un  nouvel  obstacle  à  l'élévation  du  prix  des  produits  agrjcQleis»  noA- 
seulement  parce  que  le  commerce  des  grains  sera  toujours  quelque 
chose  de  suspect  qu'on  ficcusera  naturellement  de  dégarnir  lesmarcbée, 
d'affamer  le  peuple,  etc.,  mais  encore  parce  que  ce  régime  implique 
l'abrogation  de  toutes  les  lois  prohibitives  ou  protectrices  qui  fermaient 
le  territoire  au  bétail,  aux  houilles^  aux  fers  étrangers,  pour  le  plus 
^rand  profit  des  propriétaires  d'herbages,  de  miiies  et  de  foréls. 

Telles  sont  les  causes  durables,  selon  toute  apparence,  qui  dépré- 
cient aujourd'hui  le  prix  des  céréales  et  qui  font  à  la  propriété  fonciè- 
re une  si  fâcheuse  condition. 

Demandons- nous  maintenant  quelle  peut  être,  au  milieu  de  cette 
crise,  la  mission  du  cré.lit  foncier. 

Voyons  à  l'œuvre,  parmi  toutes  ces  détresses,  les  établissemeQ3  à 


(I)  Il  réâolte  de  renseignemens  dus  à  l'obligeance  de  M.  Bigarne,  ancien 
saorélaire  -  général  dea  travaux  pubics,  que,  du  l*'  janvier  iSSI  au  31  dé* 
cambre  IS40,  S9e  millions  furent  dépensés  et  ijfli  millions  furent  voléi 
pour  les  travaux  publics  €XtrQordinaîres. 
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l'instar  de  rAIlemagne  qu'il  s'agit  de  créer  chez  nous.  Ces  établisse- 
mens  prêtent  sur  première  hypothèque  seulement  —  ils  ne  prêtent 
qu'une  somme  égale  au  tiers  de  la  valeur  de  l'immeuble  —  ils  pré* 
tent  cette  somme  moyennant  une  annuité  de  6  p.  100  à  servir  pen- 
dant ki  ans  —  ils  la  prêtent  non  pas  en  écus,  mais  en  obligations 
que  l'emprunteur  aura  à  négocier. 

Il  suit  de  là  que  le  propriétaire  grevé  d'une  hypothèque  supérieure 
au  tiers  de  la  valeur  de  son  immeuble  n'a  rien  à  attendre  du  crédit  fon- 
cier. Ce  propriétaire  appartient,  corps  et  biens,  à  l'usure,  à  l'expro- 
priation, à  la  ruine.  Gomme  le  nombre  est  grand  des  propriétaires  qui 
en  sont  là,  cette  première  conséquence  ne  laisse  pas  que  d'être  regret- 
table. 

Quant  aux  propriétaires  moins  endettés  ou  qui  ne  le  sont  pas  du  tout, 
Targent  qu'ils  obtiennent  des  établissemens  de  crédit  foncier,  c'est  de 
l'argent  à  7  1/2  p.  100.  Le  calcul  en  est  fort  simple.  On  leur  prête  jus* 
qn'à  concurrence  du  tiers  de  ce  que  valent  leurs  immeubles.  Or,  cette 
valeur  est  aujourd'hui  diminuée  d'un  quart,  peut-être  d'un  tiers.  En 
outre,  ce  ne  sont  pas  des  espèces  qu'on  leur  prête,  mais  des  titres  à  né- 
gocier; or,  cestiiresne  seront  pas  négociés  au  pair,  d'abord  parce  que 
rien  n'est  au  pair,  ensuite  parce  qu'ils  ne  sont  pas  garantis  par  l'Etat t 
en  quoi  ils  sont  inférieurs  à  la  rente  et  même  à  certains  chemins  dé 
fer,  enfin  parce  qu'ils  seraient  nombreux,  abondans  et  offerts  avec  tout 
l'empressement  du  besoin. 

Prenons  un  exemple,  pour  plus  de  lumière. 

Supposons  le  propriétaire  d'un  immeuble  acheté  200,000  fr.  et  libre 
d'inscription,  s'adressant  aux  établissemens  de  crédit  foncier.  Il  est  de 
ceux  qu'on  admet,  mais,  au  préalable,  on  estime  son  immeuble  ;  or, 
l'estimation  actuelle  ne  lui  assigne  qu'une  valeur  de  150,000  fr.  L'éta. 
blissenient  prêtera  donc  50,000  fr.  à  copropriétaire,  ou  plutôt  lui  re- 
mettra cette  valeur  en  lettres  de  gage.  C'est  à  l'emprunteur  à  négocier, 
à  convertir  comme  il  pourra  ce  papier  en  écus  ;  or,  il  ne  le  pourra,  se- 
lon les  conjectures  les  plus  favorables,  qu'à  20  p.  100  de  perte.  C'est 
donc  seulement  40,000  fr.  qui  lui  sont  prêtés.  N'oubliez  pas  qu'il  doit 
un  intérêt  à  6  sur  50,000  fr.  ;  dé  telle  sorte  qu'en  un  de  compte  ii 
paie  3,000  fr»  pour  le  loyer  d'une  somme  de  /(0,000  fr.,  —  ce  qui 
constitue  un  intérêt  à  7  1/2  p.  100,  et  ce  qui  emporte  les  trois  quarts  du 
revenu  actuel  de  son  immeuble,  lequel  était  autrefois  de  5  ou  6,000  fr., 
et  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  4,000  fr.,  gr&ce  à  la  dépréciation  des 
produits  agricoles. 

Position  violente  s'il  en  fut.  Le  moyen  d'y  tenir  pendant  les  qua- 
rante-deux ans  que  dure  le  service  de  l'annuité  due  à  l'établissement 
prêteur  7  Comprend-on  des  existences  réduites  durant  tous  ce  laps  de 
temps,  au  quart  seulement  des  ressources  dont  se  composait  leur  bud- 
get primitif  7 
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•  D«ii8  la  crise  Mlaélle,  on  crédit  foncier  ainsi  conçu  ne  peut  ries 
eantre  rnaore  dont  il  a  les  efièts  ;  rien  pour  ramélloration  du  aoU 
dont  les  besoins  passent  naturellement  après  les  besoins  du  proprié- 
tore.  Il  n*est  autre  chose  qu'un  expédient  de  liquidation.  Le  proprié- 
taire y  gagne  du  temps  pour  attendre  et  pour  débattre  une  vente,  au 
lieo  de  la  subir  à  jour  fixe  et  prochain,  avec  tous  les  désavantages 
l*ttDe  position  besogneuse.  H  gagne  à  celte  fin  tout  le  temps  que  peut 
U  dorer  le  capital  emprunté.  Il  est  vrai  que  passé  cela,  rexpropriatioo 
devient  inévitable,  assurée  qu'elle  est  par  des  formes  rapides  et  péremp- 
toires,  toutes  calculées  cette  fois  dans  Tintérét  du  créancier.  Les  éta- 
Missomens  de  crédit  foncier  ne  connaissent,  en  effet,  ni  les  lenteurs  d^ 
droit  commun,  ni  l'influence  des  considérations  particulières  qui  sont  en 
possession  de  retarder  ou  de  désarmer  les  poursuites  privées.  Supé- 
riaors  à  ces  obstacles  par  leur  nature  et  par  leur  régime,  ils  mènent 
l'emprunteur  à  Texpropriaffion  par  une  pente  adoucie  et  prolongée  qui 
lui  permet,  chemin  faisant,  de  rencontrer  ou  de  quêter  un  acquéreur 
à  sa  convenance  ;  mais,  au  bout  do  compte,  l'expropriation  est  dans 
la  plupart  des  cas  nécessaire,  infaillible. 

Ainsi,  le  crédit  fVhcier,  tel  qu'il  est  proposé  aujourd'hui,  n'est  qu'un 
service  rendu  au  propriétaire,  et  non  à  la  propriété,  à  la  culture.  Par- 
mi les  lacunes  de  cette  conception,  nous  avons  signalé  la  garantie  de 
l'Etat  refusée  aux  établissemens  de  crédit  foncier.  Cela  est  grave  en 
soi  ;  il  en  résulte  une  véritable  infériorité  des  lettres  de  gage  compa- 
rées aux  fonds  publics.  Mais,  ce  qui  est  encore  plus  significatif  et  plus 
regrettable,  c'est  le  motif  de  ce  refus  et  la  mauvaise  tendance  d'où  il 
procède. 

Ecoutons,  à  ce  propos,  le  rapport  de  M.  Chégaray  : 

a  Quelque  importance  que  puisse  avoir  une  bonne  organisation  ducré- 
»  ditimmobîlicr,  il  ne  s'agit  après  tout  que  de  procurer  au  meilleur  mar- 
»  ché  possible,  à  des  particuliers,  des  capitaux  pour  les  besoins  de 
s  leurs  aflaires  privées.  Or,  nous  tenons  que  le  crédit  de  l'Etat,  conuM 
>  le  trésor  de  l'Etat,  n'appartiennent  qu'à  l'Etat,  et  doivent  être  re- 
»  tenus  pour  les  nécessités  des  affaires  publiques.  Il  n'>  a  aucune  rai- 
1  son  légitime  de  contraindre  les  contribuables  qui  n'empruntent  pas  à  * 
n  cautionner  les  contribuables  auxquels  il  peut  convenir  d'emprunter,  w 

C'est  oublier  que  certains  intérêts  spéciaux  ne  peuvent  être  blessés 
sans  qu'il  y  ait  lésion  de  tous  les  intérêts  et  malaise  universel  ;  qu'il  y 
a  telle  affaire  d'apparence  purement  privée  ou  collective,  qui  est  an 
plus  haut  degré  une  affaire  d'Etat,  un  souci  de  la  société  tout  entière; 
qu'à  ce  titre  il  n'y  a  point  de  classe,  point  d'oeuvre  importante  que  le 
gouvernement  n'ait  conclue,  assistée  ou  soutenue.  De  là  les  ateliers 
de  travaux  publics,  en  temps  de  crise,  à  l'usage  des  classes  ouvrières, 
--  de  là  les  trente  millions  prêtés,  en  1830,  i  la  classe  des  industriels 
VUL  I 


et  des  capilaltstea,  —  dalà^b  «urant»  é*iBléi«MNaidéR«iiliaMttde 
ftr  d*Qrléa98v  -*  deJk  leg4:oiBi»toini4toscoiQpui  pavr  im  iMtiUlii( 
MEûres  et  des  Jt^gpaiaUooaxomiMnwileQ*. 

Rien  de noaveaUt  rieade  gmAn'aslr  |0tsH>fai «n  StMce qae* 
lipidative^  ou  da  mcàaaavec  la  concoaiT^dtt.  ytiyeffaptnL  iJtBii 
de  France  liit  Don-seuleiBeot  Wttltte«  nms  detée  par  teiprenierci 
$al.  La  moitié dur camkwweoiatttdes recor^ura gMrmif^  fateaujimyi 
enaciioDs de oetlefiaiume (1);  f^c eul^o; peiitrî9«era*il «c 
préleodre  que  cet  établiaeeniaol  M.iit.}?iKiiâa.«ttitîoaaé  ftî: 
tiûBDé  par  la  goaveroemmt. 

Le  sujatmâme  qnîoiQus  occupe  aaiM dimk^fiê  ot%ûi»ttD 
Ifeexemide  derimerveatioadelViat*  &aPwMiwgà  FisMéa.kifiMna 
de  sept  ans»  rSiaifitles  premiers £Gn;ids  (trois.eeBl ariUt  tMafs^i^ 
fremier  établisseneDt  de  crédit  fsociei  4im  faral  e»  SliléM.  Natoas 
^pe  l*EtaWqai  sa  mliaii  là  da  ciédit  fooMr^  s'appeiët  JUdériod^ 

GnukU 

Aussi  n^est-ce  ciea  dire  que  de  nvmiàkjmt%  fwr  l*IkiiL«ft  fnr *  les 
nécessités  des  affaires  piibliquest  ie«Eédit  «tWresaoïiVMB  dis  IWi^ 
Dites- nous  plulAt  à  qioûiee  recâooalt  wie:affaîfie^  ne  niieaiiié  paàli- 
que^Montrez-Doescemioeat  l'iitégét  de  t»at.dftytpBiétaime«c»l«Bi>' 
teux  et  ruinés,  a'a  rien  d*un  intérêt  .général^  rjenipiî  «értte  h  PoHioii 
tide  de  FEtat^à  fégid  d'un  intéric  d'actîoQMûraot  d'indMirial  ?  BU- 
pSquez-notts  qpel  sens  il  reste^  dass  votre^éireile  détaàlÉHiiiiidevi 
sodal^  i  ce  mot  defratenuii  q^i  est  ie.do0aa  etlatpooamn  don 
IBl.état  de  cboses. 

Dans  cette  garantie  de  l'Etat  ainsi  refusée  aux  lettres  de  gage«.jtt  wm 
puis  voir  que  la  frayeur  d'un  jboL  11  y  a  un  certain  monde  parteiMO- 
taire  où  se  souvenir  de  lUtat  dans  une  foi,  en  tenir  compte,  lui  pffâler 
iMH  koQl  ^  fMe,  œla  passe  pour  un  acte  de  socialisme.  Ce  n'est  plue  UL 
di^ffispril  de*  partf,  t^sl  de  Tteprit  de  secte.  Or,,  la  secte  se  conçoit 
dttif  me  ecadéDiie.  Blie  esc  à  sa  place  sur  les  bancs  de  llnstitot,  Cest. 
Itf Ml  4*011  SBvaflt;  c^est^k-Are  d'an  bomine  d'idées,,  de  faire  proto- 
siM  de  certnines  idées,  puis  db  fermer  son  esprit.  Les  bornes  de  soe 
ilitliyuiii.'i  ^etfUtiuent  par  eelfes  die  sa  vie  et  de  son  action,  llai$ 
owpieud'^Pirte'travefS  cfierun  tiomme  politique,  vivant  i  riceledea 
fâtfl^aeowNKt  de  toetes  les  opinions,  mêlé  à  la  vie  et  au  mouvemem 
aaîMtfrsDl.  Chti  lié,  celte  4XN&pfioatioa  est  des  phis  fkfteoses.  tTtet-ce 
pe!i«MeZte  fOBV  égfm&rmm  jogearant,  des  obsessions  de  rtaUéMpriiiC 
OBf  coHasitf  ?,  JUb«»ie  cas  d^  ajoeter  les  têodbres  d'teie  eiame»  te 

d^^eoD  tfeimMIeBliRlL 


M  fUrf affilé  ée^acoaroh,  des  n  nivôse  an  TUT,  dtè  par  V.  Gaoter» 
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HllMlt'Ie  Anei^ees  boannes  politiquesTafis  cotnooe  des  sectaire3  :  ils 

'liDibeflt  au  dernier  rang'parmi  lès  géûérâUoûs  de  conservateurs  qui  se 

«MOI  socf^ë  an  pouvoir.  Celtes,  leurs  devanciers  de  la  Restauration 

et  du  dernier  régime  n'étaient  pas  insoueîans  de  leurs  intéffits  de  classe 

'tiêefofU.  Mais  repassez  donc  leurs  lois  de  Nuances,  et  voyez  .s'ils 

^liiraiil'anNStiS'4aBS  la  centnrKsation  qu'ails  firent  là,  et  ^ui  est  pour 

Wtorope  eitttîère  tm  objet  d'ëtudeœt  d'envie,  par  je  ne  sais  quel  sera- 

fUè^  ipiel  purisme,  qui  est  aujovrd'uiiine  objection  péreirrptoireli  tout 

prdgrt^'et  k^touiVienhit.  Leur  ég«tsme  eut  cela  d'iniâlfgent,  qu*il  ae 

se  laissa  pas  dépraver  pan  Tesprit  de  secte,  et  que  Chez  eux  lliomme 

•fUliliqtte  ne  toinma  jamèis  au  maniaque. 

Bn  rësmné,  les  institutions  de  crédit  foncier  quM)  est  question  de 
«féer  en'  Fraoee  ont  réussi  en  'ARenragne.^C^est  ce  qû^on  peut  dire  de 
mieux  en  leur  faveur.  Mais  encore  faudiait-il  savoir  k  quoi  tient  ce 
»«ocès.  [Ne  •seraîlo^e  point  par  hasard  «u  mérite  de  la  Tégî$lation  alle- 
mande en  fait  d'hypothèque,  d'expropriation,  etc.?'Qiii  pourrait  affir- 
liier  4ge  le^véritëblepriaetpe-det^tte  réosâiteedtle  remboûrsemeol  par 
^BonidldB,  Ile  OfMh  à  hmgue'écbSaneôt'A-t-on  tompté  les  propriétaire 
^-ottt  BSé  luoqtfan  bout^e^oemodede  libération,  qui  ont  supporté, 
^qaafsote^deax  bm  tittrimt,  t^e  pi^éfëfvemeot  de  moitié  de  leur  revenu 
4taciert  «éeessaire  pour  le  servide  de  IHinnuité'  f 

l/aiMeiris; pomr  bien  Jugera»  ciWit fonder  en  Anettag;ne,  ilfout.se 
«qxpalerAqudHes'époques'îly-apam.Ge'fut'd'abord  en 'Prusse,  UTis- 
•08  de  la  guerre  de  sept  ans,  puis  dans  le  reste  dé  rAllemagoe,  après 
1er ThigtHiloaire  ^années  'de  'gueire  contre  la  Répùbfiqtte  et  l'Empire. 

(Or,- il  '7  «'das^  momens  liansf  la  Vie  des  peopÀes  dû  tout  lenr  réussît, 
oà Hi  floal  asam^  en  quelque^serte d'exécuter  phis  qU'ifs  i^'entrepreo- 
oent.  Au  sortir  d'une  période  d'angoisse,  tle  sodfTrance,  de  de^ruc- 
lina^des  ^UM^el  des  «boses,  un  peuple  accepte  tout  et  tire  partie  de 
iCNit  pour  réparer,  peur  i^vivfe.  'B  I2ç  tnarihamde  f  ien  de  ce  qui  s'oÏÏré 
àilaif'seH'oafome  peramiiel  de^gouvememeiit,  soit  comme  moyen  de 
|flP0Âi6li(m,^illait'bîen,'aartout  lui  est  force  etressource  à.  pareil 
oMNiieiti  Le  rassort 'Vital  I9es*  sociétés  eerélève  alors  avec  une  indomp- 
iabl&'dnergje,'etie9pkispauvin8s  instituions,  les  instrumensles^plus 
Mfettnamc  opèrernavac^puissatice etf1>ot]fheur  sous  une  impulsion  qui 
l«dr  coaamfaiiîqiresa' vertu. 

C'est  ainsi  que  la  banque  de  bafw^^lle-nlftsie  edt  au  d^ot  quelques! 
années  de,j>rQ4Périté.  £lle  trouva  la  France  ruinée,  mais  d'humeur  à 
se  relever  et  à  se  réfaire  ;  elle  y  favorisa  un  grand  mouvement  d'en- 
treprises ;  à  ce  point,  c'est  M.  Lémontey  qui  nous  l'apprend,  que  l'on 
construisit  A,000  lieues  de  routes,  et  flue  l'on  se  mit  partout  à  élever 
des  casernes,  ce  qui  fut  la  fin  des  exactions^  c'est-à  dire,  des  réquisi- 
tions de  vivres  et  de  logement,  permises  aux  gens  de  guerre.  Les  ex- 
cès qui  perdirent  cette  banque,  les  émissions  effrénées  de  billets, 
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n'eurent  lieu  que  de  Tordre  exprès  de  la  coar.  Il  fallut  toute  Tavidité, 
toute  rineptie,  toute  la  violence  d'uo  gouvernement  d'alors»  pour  an- 
nuler cette  renaissaace  universelle  et  pour  briser  à  force  d'abus  l'ins- 
titution qui  en  était  l'instrument. 

Sismondi  Ta  remarqué  :  ce  n'est  pas  Sully  qui  releva  en  France  les 
ruines  qu'y  avaient  faites  les  catholiques  et  les  huguenots,  ce  fut  la 
France  elle-même,  par  cela  seul  qu'elle  avait  souffert,  et  obéissant, 
après  une  phase  de  langueur  et  d'appauvrissement,  à  ce  besoin  de  ré* 
parer,  de  créer,  de  renaître,  qui  n'est  autre  que  l'instinct  de  la 
conservation  dans  une  société. 

Nulle  loi  n'est  plus  certaine.  Une  invasion,  une  guerre  civile,  une 
peste  laissent  après  elle  une  sève  de  (.onvalescence,  une  ardeur  de  vie 
qui  paraît  en  toute  chose  et  dont  le  symptôme  le  plus  visible  est  l'essor 
de  la  production. 

Il  est  difficile  de  savoir  ce  que  vaut  en  soi  une  institution  qui  paraît 
à  la  suite  et  à  la  faveur  de  telles  circonstances. 

Le  crédit  foncier  a  réussi  de  l'autre  côté  du  Rhin  en  1763  et  en 
1815.  Mais  quelle  est  l'institution  ou  l'impulsion  économique  qui  n'y 
aurait  pas  réussi  alors?  Est-ce  que  la  liberté  commerciale  n'a  pas  fût 
merveille  aux  Etats-Unis  après  toutes  les  détresses  de  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  7  Est-ce  que  le  régime  prohibitif  n'a  pas  eu  la  même  for- 
tune en  France,  vers  1660,  succédant  aux  désordres  de  la  Fronde  et  aux 
dilapidations,  aux  misères  de  l'administration  de  Mazarin?  Tant  vaut 
une  société,  tant  valent  les  institutions.  Or,  une  société  vaut  beaucoup 
pour  le  travail,  qui  a  longtemps  souffert  et  langui.  Elle  excelle,  par  con- 
séquent, à  tirer  parti  de  toute  institution  qui  met  à  sa  portée  les  ins- 
trumens  de  travail,  c'est-à-dire  des  institutions  de  crédit,  quel  qu'en 
soit  le  vice  ou  l'insuffisance. 

La  France  n'en  est  pas  à  faire  un  pareil  accueil  au  crédit  foncier. 
Toutefois,  on  peut  dire  que,  tombant  au  milieu  de  notre  crise  foncière,  il 
a  une  valeur  d'à-propos  et  d'expédient  pour  mettre  une  liquidation  à  la 
place  d'une  catastrophe.  C'est  le  mérite  que  nous  lui  reconnaissons, 
mais  c'est  le  seul.  Il  y  aurait  duperie  ou  fanatisme  à  fonder,  à  propa- 
ger d'autres  espérances  au  sujet  du  crédit  foncier,  *  qui  ne  peut  rien 
contre  l'usure,  rien  contre  l'avilissement  des  denrées,  rien  enfin  con- 
tre les  suites  inévitables  de  tant  de  mauvaises  affaires  qu'ont  faites  de* 
puis  quinze  ans  les  acquéreurs  fonciers. 

Cb.  dupont.white. 
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n  s'opère  de  nos  jours  un  grand  mouvement  dans  le  camp  de  l'Eglise; 
elle  plie  ses  tentes,  lève  ses  drapeaux  et  se  range  en  bataille  avec  une 
activité  tumultueuse.  On  dirait  les  juifs  se  préparant  à  traverser  la  mer 
Bouge.  C'est  que  l'Eglise  a  entrepris  une  œuvre  difficilei  favorisée  par 
le  malheur  des  temps  et  ardemment  embrassée  par  les  âmes  catboli* 
qnes.  L'Eglise  se  sentait  mourir  et  elle  a  j  uré  de  revivre  ^  naguère  son 
si^e  même  lui  échappait*  et  elle  a  juré  de  reconquérir  le  monde.  Tout 
eo  lui  souhaitant  une  prompte  défaite ,  nous  la  félicitons  de  son  cou- 
rage ;  elle  se  devait  à  elle-même,  elle  devait  à  son  passé  de  tenter  en* 
oore  une  fois  la  fortune.  Le  christianisme  est  un  granl  système  qui  a 
en  ses  Jours  de  gloire.  Il  a  renversé  l'empire  romain,  dominé  le  moyen 
^,  noyé  dans  le  sang  des  hérésies.  A  tort  ou  à  raison,  il  a  fait  de 
grandes  choses,  et  a  puissamment  influé  sur  les  destinées  du  monde. 
n  serait  honteux  pour  l'esprit  humain  que  ce  dominateur  du  passé  fût 
renversé  d'un  souffle.  Noblesse  oblige  ;  il  sied  à  l'Eglise  de  résister 
jusqu'au  bout  et  de  ne  point  mourir  sans  un  dernier  combat. 

C'est  par  l'épée  que  l'Eglise  se  maintient  en  Italie;  c'est  par  l'igno- 
nnoe  qu'elle  règne  en  Espagne  ;  c'est  par  la  parole  qu'elle  aspire  à 
dominer  la  France*  Je  le  dis  à  la  gloire  de  notre  pays,  qui  ne  supporte 
plus  d'autre  empire  que  celui  de  la  persuasion,  et  aussi  à  l'honneur 
de  TEglise,  qui  sait  choisir  ses  armes,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Si 
la  persuasion  d'ailleurs  est  son  arme  naturelle ,  il  lui  était  aussi  com* 
mandé  de  l'employer  contre  un  ennemi  dont  la  persuasion  fait  toute 
la  force.  Je  veux  parler  du  socialisme,  qui  a  ses  prédicateurs,  ses  chai- 
res, ses  superstitions  et  ses  hérésies  ;  qui  prend,  enfin,  les  allures  d'une 
rdigkm  en  progrès.  On  peut  dire,  en  prenant  les  mots  au  sens  propre, 
qu'il  y  a  maintenant  en  présence  dans  le  monde  deux  religions  apos* 
toliqoes,  c'est-à-dire  deux  doctrines,  qui,  par  la  prédication  et  la  con- 
iwnioD,  se  disputent  l'empire  des  âmes.  Heureux  événement  qui  per* 
mettra  aa  christianisme,  s'il  compreod  cet  avantage,  de  finir  ausa  no- 
blemeDi  qu'il  avait  commencé,  c'esi-lMlire  comme  un  conquérant  pa- 
dficpie  que  la  persuasion  anra,  k  dix-huit  siècles  d'intervalle,  servi  el 
nînctt.  Le  paganisme  n'eut  pas  ce  bonheur  ;  U  était  vieox  comme  la 
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monde,  n*eut  jamais  personne  à  convertir,  et  ne  fit  jamais  de  propa* 
gande.  Aussi  se  trouva-t-il  désarmé  contre  une  religion  apostolique» 
et  en  ai>pflMÂIà  fk  fsPie.  Iig  ohriatiapHW»  |gnl  ftfwsir  Cun  tel 
auxiliaire  ;  ^qaTil^^  enfin,  te  courage  et  le  bon  sens  de  le  repousser 
et  d'éviter  une  dernière  souillure.  Que  la  parole  dispute  les  âmes  à 
la  parole  ;  que  ï^^m^  liiOf  oo^tf^lteppiiu 

L'Eglise  et  la  dévolution  ne  furent  pas  toujours  ouvertement  enne- 
mies. Des  inspirations  soudaines,  des  calculs  politiques,  des  illusions 
honnêtes  amenèrent  quelquefois  tie  courtes  trêves  que  les  âmes  géné- 
reuses se  sont  trop  hâtées  de  saluer  comme  une  paix  définitive  ;  mais 
toute  l'hypocrisie  ou  touta  la  bonne  volonté  du  monde  ne, peuvent 
irtomf>her  de  la  nature  des  choses  ;  il  est  dans  l'ordre  de  ta  pensée  -et 
éam  l'ordre  de  IHnatoive  des  crises  -aussi  ioévitaMes  que  le  renowd- 
laetit  fies  saisons,  et  -qcre  iTépuisent  i nittrleineiit  i  prévenir  la  sagesse 
des'ludMles  et  le  dévoûmeot  des  pacfSqoes.  Lorsque,  à  la  révotalioB 
de^Wviîer,  FEIjjNse  Ibt  libérale  et  humaine,  lorsqu'elle  prodigua  ses 
Uioétfictioos  à  la  DépoNSque,  on  pouvait  dire  qil'dle  était  hors  He  ses 
voies,  *et  qu'elle  rentrerait  bîentAt  dansie  rtio  que  lui  imposent  fiatalo- 
lement  sa  coostitutian,  ses  intérêts,  et  surtout  fîesseoee  ionnoahle  do 
sa  doctrine  ;  mab  pour  plusieurs  cette  erreur  d\in  moment  Itit  sindère. 
9il  se  jooa  alors  dans  les  hautes  régions  de  llSglise  une  comédie  sacrl*» 
lëge,  si  plus  d'tm  prélat  donna  à  la  démocratie  victorieuse  un  baiser 
de  Judas,  il  ost  certain  que,  dans  les  rangs  inférieurs  du  clergé^ 
ptas  d'un  plébéien  oublia  que  le  christianisme  n'était  pas  l'évan^ 
gile,  et  salua  d'an  cœur  joyeux  l'avéoemest  à  l'alité  de  plusieurs 
nÉHiîoRs  de  ses  frères.  Oh  sont-elles  maintenant  ces  ftmes  honnêtes  et 
simples  qu'a  leurrées  l'espoir  d'tme  alliance  impossible  f  Ces  hommes 
de*bien,  égarés  dans  l'Bgflise,  enrMés,  peut-être  avant  T&ge  de  ndson» 
dans  Tarmée  caHiolique,  et  plies  sous  ooe  discipline  inflexible,  oom» 
battent  maintenant  ime  cause  qu'ils  méritaient  de  servir.  Qu'ils  sacheitt 
cependant  que  la  Révoiation  leur  pardonne  ;  elle  les  combat  sans  les 
hilr,  ^  est  plutôt  tentée  de  tes  plaindre.   Plus  juste  que  le  Dieu  da 
caftolicisme,  elle  ne  condamne  comme  des  crimes  que  ceux  qu'accom- 
pagnent une  parfaite  jconnaissance  et  une  entière  liberté. 

La  paix  devait  donc  cesser  le  jour  où  l'Eglise  rentreraKen  possession 
dMie^nême,  et  ce  jour  vint  biemAt.  En  même  temps,  les  emiemis  de 
laWéfOlluiion,  Ternis  de  leor  défaite  imprévoe,  et  songeant  à  U  Tépt«» 
rer,  tournèrent  les  yeux  vers  ]*E^lîse,  leur  antienne  alliée.  Ils  la  troo- 
vèrent  rqieiHflBle  et  prtte  à  leor  tendre  la  mafai.  TtTut  h  coup  les  éré- 
nettsns  de  Rome  mirent  en  prësenee  rîmérêt  ée  l*EgTise  et  fâ  progrès 
dsfa  Mvolown.  L^Pgnse  evait  dfts  lors  besoin  xtes  ennttms  de  la  M-  ' 
eofhltion  pour  vivre,  et  eeux^ei,  poor  vaincre  la  Kévolétion^  utVspfr- 
leleat  plus  qoeilaDS  Pfigfise.  *Beux  intérêt  solidaires  et  un  ennsmi 
ioniBSOttlirem^tte  alfiance,  te  ptas  logîq&e-et  la  plus  nCoessâire  qorf' 
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ilkà  Vm%  pv  la  toi  d9  l'enajgiieoMM.  CoUa  tUiano»  ivntMoari^  tt 

4«WI^  IMlp4^46r«H4^l«li(tot««ÎIIBfil'àl«9^ 

^1»  refacwr  Mewioo  ggi'im»  toogut  tohiruMn  a  wdiie  facile  Min^ 
knOa.  Ce  «'aatjpMidf  biar^a  Tlglisa  aHPMMa  1^  glaive  taa^iiarat  i  aot 
afataw  ^  ^  n'aatpaad'hiarqnHmponirair,  ébraaié  par  sa  fmpra  «îi^ 
liae^  appelle  èsas  aida  aQ^  faUgim  «ai  M  iivQa m  peuple  iMpift 
Qpal  tenâble  Mmga  4e  booa  aflteei  se  py^para  eatm  eee^oai  paÉir 
«aoea  aaiHNeanteB  I  ft  a*as^  jamia  timide  daas  saa  teiaadaa  VMt 
fnae  aaît  »éoianv«i.  U  «'asi  jaiaaîapc«idip»40  r^ 
kb^P  se  toîr  ahaodoaoéb 

Une  ¥011  g^aéreaaapratela  (wipaaiiaai  aantro  leraaea^eibaïaaXi 
aelle  aotiqiie  aUiaaoci»  ei  coue vais  aortîl  de  i'Ilgte  a»  pliillt4a« 
pMipe  peasMPteaMet  gripactaMe»  gai»  de  ieal  t^aipa»  Àwe  VSkto 
4e  Faaiioe«  a!dlaiiaa4a  la  lradî(ia«  cathabvia,  a^ flMaanI dee  i«M 
pear  la  jiie^oa  et  peur  la  paix»  CaBi  TiioiiMiir  4a  wUffe  MPs  fa'uM 
partie  deawfiglieaaait  UMQoun  peUiotigafieiH  Itérélipe,  ai  valais 
Il aaaagle aar laa qoaeéqaaacoa  paatîviaaéA  la  dadtiaaaka^ 
Daaa  oai  earAkMDMai  aaaiiaaal  4PM  fom'oil  dca  p^^ 
itei  liiaii  fo^il.sa  rancanira  fuetfiiafsBBdea  a^prifa  aijaelaa  eLai  ipaa* 
pdrannpar  i^Mini»  «le  taaiea  lai  nstaaiaia  de  rédanaUaaaflnlMaÉi 
^w ne  paiamii  n  laa  aigrir,  ai  les  ftawer*  Cédeatà  laiif  peate 

^pBiewpi  ^^w  ^^^^ppaa^^^^R  aiB^^^^^a^aav^HB^v^pv  ^w^v^k  b  ^^^pv^ev^e^    ^wa   w^»  vviMaa^w^ 

dapiaaaapliiidal'figMaaklio  jaurarriae  eofiiu  oè  ila  Bacritealàla 
et  à  la  tm  h  dactiiaa  ei  la.  iiadHiaB»  1»  aécaMtée  4tt  la  l»« 

.al  ka  i»^awit<e  de  llMtoiiia;  aU  œipâ  lear  fail  piaa  d^kooMM 
l'ialfaM  de  laur  aaihîtioa  on  de  lear  repaa.  L*aecibaiiiifBe  dp 
Ivia ait da cette écota» paiâta paa  taoDttbra^  pnada  par  leàalaalal 
kvarl^»  qoi  «Mdnit  a^parar  llIgMae  de  la  paMîqtMv  ai  rA*Maa  de  aa 
liié  iniiioce  daiwifaà  aoaeaJl  :  la aaaefiigiina,  aaa  laia>Caifc  aaac 
dDole  qoe  le  tiers-Etat  s'entendit  si  bien  en  80,  avant  que  la 
iWaïaiidalavéaiaUei^lieeàeaaHde  aatoreletà  «tcepataolatta- 
Gmt  avaa  caUa  dcale  qiie  s'allia  la  paeiaier  vmmi^  laPHp'H 

de  faina  coMacrar  aar  rSaUsa  la  BÉvoliitioa  aa  ea  oeiaaftna*  Haie 
aOa  partie  dft  clefpé»  ai  «ifhwrjiéeatsiaiéttapée  par  las  sages  dala 
paliliv^  eaiddsavoaée  et  asandita  par  les  aélëa  4e  la  ralipio»>  k'I- 

ada  aMli4ea^la  raMd  oas  dadrîMe  eopoiliaiileat  parce  fa' 

U  efti  Mla  fa'elia  se  imài  aile  siflase  il  aa  astiail  da  la 
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iliaa4p»p^pes^aidasapaailaaàaparlé  par  k  èapaka  4a  Malfaeda 


m 

4M  ii  LlBnTi  BK  PBR8BR4 

a  àk^  le  fond  de  ce  maùdenient.  Quelle  est  cette  nouvelle  prAlentioè 
de  M.  SbOQT?  Depuis  quand  TEglise  doit-elle  s'enfermer  dans.ses  teoK 
pies,  laisser  marcher  le  monde  et  obéir  aux  lois?  N'est-ce  pas  là  te 
langage  de  la  révolution  e]le-méme«  de  l'Assemblée  de  80»  du  premief 
consul  et  des  gouvememens  qui  depuis*  sous  des  titres  divers,  n*ont 
Ihit  que  représenter  la  révoluticm  ?  Mais  fut-ce  jamais  la  politique  dé 
l^glise?  Était--ce  la  sienne,  lorsqu'elle  disputait  à  l'empire  l'Allemagne 
et  l'Italie  ;  lorsqu'elle  étouffait  d'une  main  vigoureuse  l'hérésie  des  AK 
bigeois  ;  lorsqu'elle  gouvernait  l'Espagne  et  soumettait  le  nouveaiH 
monde?  Le  fiiit  l'a  dépossédée  de  sa  puissance  temporftile,  mais  die 
n'y  a  point  renoncé.  Et  vous  prétendez  le  faire  en  son  nom  I  Qui  vous 
a  donné  mission  d'engager  l'avenir  de  l'Eglise  et  de  renier  son  passé? 
file  n'aurait  plus  le  droit  de  choisir  entre  les  partis,  de  s'allier  à  celui 
qui  lui  promet  l'empire?  L'Église  ne  veut  point  abdiquer  par  vos  mains; 
et  en  attendant  qu'elle  regagne  le  pouvoir  de  faire  des  loiSt  elle  pr6> 
tend  garder  le  droit  de  violer  celles  qu'elle  n'a  point  faites.  M.  Sibour 
ne  peut  répondre  qu'en  se  mettant  en  contradiction  avec  l'esprit  et  le 
paœé  de  l'Église.  Il  a  raison  devant  Topinion,  parce  que  l'opinion  lui 
sait  gré  d'être  généreusement  illogique,  et  y  voit  une  marque  de  l'été* 
vation  de  son  esprit  et  de  Tbonnéteté  de  son  cœur.  Mais  l'ÉgKse  ne 
peut  pas  et  ne  doit  pas  lui  pardonner  un  contre-sens,  qui  la  condamne 
à  faire  amende  honorable  devant  le  siècle  et  à  briser  son  épée.  C'est 
une  grande  leçon  donnée  au  monde  que  ce  triomphe  de  la  logique  et  de 
l'histoire  sur  les  tentatives  réparatrices  des  bons  esprits.  Les  systèmes* 
ont,  commtj  les  hommes,  leur  jour  d'expiation.  On  n'a  pas  impuné-' 
ment  fait  le  mal  ;  il  en  reste  quelque  chose  de  terrible,  la  nécessité 
de  le  faire  encore,  de  le  faire  toujours.  Cette  nécessité  s'appelle  chez 
un  homme  l'habitude,  dans  les  corps  constitués  la  tradition.  «  Mac^ 
beth,  tu  ne  dormiras  plus,  »  a  dit  le  poète.  «  0  Église  catholique,  a 
dit  l'histoire,  tu  ne  seras  plus  jamais  ni  humaine,  ni  libérale,  ni  équi- 
table. Tu  combatUras,  jusqu'à  ta  mort  prochaine,  la  science,  la  justice* 
et  la  liberté.  » 

Un  homme  s'est  chargé  de  rappeler  tous  les  jours  à  l'Eglise  cette 
prédiction  sinistre,  de  la  remettre  dans  ses  voies  lorsqu'elle  s'égare 
dans  un  meilleur  chemin,  et  de  la  hâter  vers  l'abime.  Pour  cet  écri- 
vain, M.  de  Chartres  n'a  pas  eu  assez  d'éloges  ;  pour  lui  la  démocratie 
n'aura  jamais  assez  de  reconnaissance.  Pour  parler  en  termes  conve- 
nables de  M.  Louis  Veuillot,  il  faut  tout  d'abord  laisser  de  côté  sa  per« 
sonne  et  ne  tenir  compte  que  de  ses  écrits.  La  forme  en  est  vive,  pro*' 
vocante,  pleine  d'une  àcreté  singulière,  qui  n'est  pas  sans  charme  pour* 
un  e^rit  blasé  ou  fatigué  de  saines  lectures  ;  d'une  audace  inouïe,  par- 
fois  voisine  de  l'éloquence  et  qui  y  toucherait  peut-être,  si  l'ineffaça*. 
ble  mélange  d'une  grossièreté  triviale  ne  venait,  aux  meilleurs  mo-' 
.tout  g&ter  par  l'insurmontable  •  dégoût  qu'elle  inspire.  Il  y  a,  Je 
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k  sais,  dans  les«spnU  aigaisés  pur  la  polémique,  une  peole  oalureUi 
i  chercher  leur  force  dans  leurs  débuts  même,  et  à  se  faire  des  armée 
de  leurs  infirmités.  Le  goût  du  trivial  môle  d'enflure  voudrait  s'appe* 
1er  une  libre  et  mâle  éloquence  ;  et  une  certaine  bassesse  natureUe 
dans  Texpression  aspire  à  devenir  le  familier  sublime.  Mieux  vandrail 
ae  guérir  de  ces  défauts  vulgaires  que  de  s'exténuer  à  en  tirer  de  don* 
leoses  beautés,  qui  ressemblent  à  de  la  fausse  monnaie,  et  dont  l'im* 
par  alliage  blesse  les  yeux  les  moins  exercés.  &  le  style  de  M.  Veuillol 
est  une  hérésie  en  littérature,  l'Église  ne  peut  méconnaître  en  lui  le 
plus  orthodoxe  de  ses  défenseurs.  11  a  plus  que  tout  autre  conservé  la 
véritable  tradition  catholique.  ;  c'est  à  dire  une  haine  vivaoe  contre  la 
dvilisation  moderne,  et  un  admirable  instinct  pour  découvrir  et  pour 
signaler  tout  ce  qu'il  y  a  d'anti-chrétieo  dans  les  tendances  du  siècle. 
Grtce  h  lui,  la  société  de  ce  temps  apprendra  de  plus  en  plus 
juaqo'à  quel  point  elle  a  cessé  d'être  chrétienne.  L'anatbême  inlel 
Mgent  que  M.  Veuillot  a  jeté  sur  tout  ce  que  notre  siècle  chérit  ou  ad« 
mire,  sur  la  science,  sur  les  arts,  sur  la  liberté,  montre  à  la  France 
qaels  sacrifices  il  faudrait  faire  à  sa  conversion,  et  combien  loi  doit 
être  chère  sa  féconde  incrédulité.  Ce  n'est  pas  assez  de  rejeter  toolsa 
ses  richesseSi  il  lui  faudrait  aussi  maudire  toutes  ses  gloires,  et  abjurar 
aa  littérature  aussi  bien  que  son  industrie  et  sa  liberté.  La  France  ne  le 
fora  pas  ;  là.  Veuillot  Ta  trop  bien  instruite  de  la  nature  de  sa  maladie, 
poor  qu'elle  en  veuille  guérir.  Si  Montaigne,  Voltaire,  Rousseau  el 
Molière  lui-même  (que  M.  Veuillot  attaquait  naguère  en  cédant  k  una 
faacune  immortelle),  ont  empoisonné  la  France,  VUnivers  ne  la  sa»* 
fera  pas.  Mais  ses  conseils  auront  porté  leurs  fruits,  et  hi  société  mo» 
darae,  instruite  par  tant  d'injurieuses  leçons,  aura  de  plus  en  plus  ooih 
aeieoce  de  son  état  moral  et  de  ses  destinées. 

S'épnisant,  au  contraire,  dans  une  entreprise  impossible,  M.  Lacor* 
daire  semblerait  vouloir  réconcilier  le  christianisme,  non*seolement 
avec  la  civilisation,  mais  encore  avec  les  vastes  espérances  de  la  jeu* 
aease  libérale.  Mais,  soit  que  l'honorable  dominicain  cède  quelque 
chose  à  la  prudence  humaine,  soit  plutêt  qu'il  soit  dominé  par  la  nature 
des  choses,  il  conduit  l'esprit  de  ses  auditeurs  de  contradictions  en 
contradictions  à  une  parfaite  incertitude;  et  sa  pensée  demeure  indé- 
9008  l'éloquence  la  plus  tranchante  et  la  plus  dogmatique  qui  fiit 
11  est  tour  k  tour,  pour  l'esprit  du  siècle,  plein  de  complaisance 
al  plein  de  sévérité;  tel  jour  il  a  effrayé  l'aristocratie  de  menaçantes 
pfédîctions;  tel  autre  il  a  raconté  la  gloire  de  la  maison  de  France  et 
OMeigné  l'obéissance  à  la  multitude  ;  tel  jour  enfin  il  a  révolté  les 
âmes  pieuses,  en  restreignant  si  étrangement  la  part  de  l'enfer 
faa,  désormais  fermé  aux  femmes,  aux  jeunes  gens  et  aux  pauvres,  il 
éavanait  d'aussi  diiBciie  accès  que  l'urne  électorale.  En  revanche,  la 
jour  saîvani*  il  fit  frémir  son  auditoire,  parla  plusingénieasa  apotogia 
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Certaines  églises  reçoivent  le  soir,  dans  leur  nef  à  demi*écbiréet  det 
ou vriers,  des  domestiques,  des  hommes  do  peuple,  et  l'on  chante,  avec 
certaine  ivresse  religieuse,  des  cantiques  en  français,  ou  l'on  entendqoel- 
que  ardente  allocution,exhortantsurtout  au  prosélytisme  età  l'apostolat 
Que  faut- il  conclure  de  cette  propagande  et  de  son  apparent  succès? 
Que  le  peuple  s'occupe  davantage  de  la  religion  catholique  7  Je  le  veux 
bien  ;  mais  il  ne  s'en  faut  point  inquiéter  si  fort  Mieux  vaut  que  le 
peuple  la  quitte  après  l'avoir  connue  que  d'en  être  éloigné  sans  la  coo- 
naître.  L'expérience  de  l'Âge  mûr  vaut  mieux  que  la  prévention  de 
l'enfance  ;  et  il  n'y  a  de  ruptures  éternelles  que  celles  qu'a  ordonnées 
la  raison.  U  est  un  âge  où  la  religion  est  chassée  du  cœur  de  l'enfant 
parle  caprice,  par  la  raillerie,  par  un  insouciant  et  joyeux  éclat  de  rire  ; 
c'estràgeoùron  goûte  le  mieux  Voltaire.  La  religion  s'éloigne  alors,mais 
non  pas  sans  retour  ;  et  c'est  justice,  car  elle  mérite,  pour  qu'on  s'en , 
délivre,  un  plus  sérieux  effort  de  l'esprit  et  de  plus  grands  combats.  Elle 
revient  donc  à  son  heure,  et  Ton  s'étonne  d'autant  plus  des  beautés 
qu'on  y  découvre,  qu'on  l'avait  traitée  d'abord  avec  un  injuste  mépris. 
Hais  la  raison  reprend  bientôt  son  empire;  le  sourire  railleur  est  rem- 
placé par  l'étude  attentive  ;  le  sentiment  du  ridicule  s'est  affaibli,  Ta- 
mour  de  la  vériié  a  pris  possession  de  notre  àme.  La  critique  fait  alors 
son  œuvre,  et  confirpie  à  jamais,  en  lui  donnant  une  cause  plus  solide, 
l'impression  des  jeunes  années.  C'est  l'histoire  des  esprits  cultivés  et 
c'est  aussi  l'histoire  du  peuple.  Il  a  fait  en  cinquante  ans  le  môme  che- 
min. Il  riait  jadis,  il  étudie  maintenant  II  a  raillé  la  religion  catho- 
lique, en  son  enfance  ;  il  la  juge  aujourd'hui  dans  sa  maturité  et  elle 
ne  se  relèvera  pas  de  ce  jugement  II  Saura  ce  qu'il  nie  et  transmettra 
aux  générations  à  venir  une  mûre,  raisonnable  et  définitive  incréda* 
lilé.  La  fausseté  du  catholicisme,  son  antagonisme  avec  la  science  et 
avec  la  liberté,  la  nécessité  de  sa  ruine  n'étaient  pour  le  peuple  que 
des  préjugés  :  ce  seront  désormais  des  axiomes. 

Louis  BRÉGAN. 
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iK«aMKiPéiÉr«l«uto;  a  >mfiîHd  iwiifti&ditt  pif 
BîyliM..  Biteil  aitdOTeim  a» ptiMons ;  tt M-* 
«l]itr<ndiliMs  ail  portfa  à  irhwcilwr  l'^yiè 

ttiHrtgmwrl&i6wdtt|ic«|itC|  «■■«oa  (gagnai  ji 


H  ott  d*afHMn^9  «Mmaseux  h  PégHse  (fivoirva 
:9vnQ»4a^ffti.f0i  ««qwtai  cImbb  éd«Mo4'yM  nttiofiw 
imoaPB  KttiMtl4kP'sa  cwMsne,  il  «t  aocMsible  1^  I» 
U  et  c*«l  lÉ  TOywié  ftWQié»  qÊà  s  itiwié  TégNsBr  giMMM. 
IM  tàÊBam  édtÊàtés A'mm mUm^  m é&moéeqa'm^  pàméMmkn^ 
ffta&k  aa  m«DM  tomfa'll  fna  >a«arrlrT«r  oMc  9tr«p«li»  éè  onkII» 
M  d'dfailé,  par  oerlaiDtB  liaMUidtts  de  dooMar  el  de  néMl«* 
éiPtiagMÉHBaRtenK»!  laywitettliègeaieiit  ilf  lar,  Umiqfm 
le  njuptosa  d«av  àmm  cusa,  U  nt  m  dooM  jmbms à  deai;  cTeii 
svfMpre  peaMB  ipi^l  sait  w  hi  lenraot;  •!  Vm,  d»  traasiforaw. 
aHrpMioii^  d^iiM»aler'dB»]iaiiriotmif»€ftdBtaoooHaAod«^^ 

ébnagerk  khi  œpfkdmiulMn  ttVMt  ^|«V>a  lui  àbëmêig 
voîrqii'U^liéilfaiMiiteeà  mt^impàimM^mpérïmm,  et  ^fatmm 
mlMté  étnagèfe  eat  dffueniRi  la  Mone.  H  soit  sa  pente  «ft  dApeîise  IS' 
h0L  L'd|^  aautfiit  si  paui  awa  «eori  IV  q«e les  débris  de*  la  UgM 
li'pounaîyaieBt  enose. 

ÎM  paopleeai  un  aenriteur  pesaieA&d'el  penévéïMt,  pense  <fÊ/A 
n'eiMDt  de  pepe^^M  s'ait  naeaftiraié  sae  désirs,  en  actos  et  q«fll 
a  UînetlDCt  der  sa  senseraifté^  JnjoiiMl'biii  ique  celle  soerereiMeé 
leieeidewBeoe  fmîli&ie, qu'il  ee  toÉBBÉi  eSqe*il  ea aime l'eMSoieet. 
s^  dcMRiît  dvélîee  ^  ft  rrièeerail  rdgKae  eeee  vam  Me»  mlear 
gliadff  qea  ee  IHnn  velefde  CliiirlaBiagpBw  et  VepeMett.  L'dgliet 
le«it  et  n'espèm  ^hieqete  àii.  IWe  est  dégiiàttfe  do  la  olasM  éctai*»- 
rée  qaiy  dans  sa  plus  gcaade  tBodreaBepear  l'Agliiet  va  jeenis  ea^ 
bnté  que  de  misérables  transactions;  qui  a  pris  l'habitude  de  ne  jamais 
se  donner  taal«eeMlea^  à  qui  la  peur  la  plus  vive  fait  à  peine  oublier 
aoo  incurable  déûance,  sa  parcimonie  et  sa  vieille  incrédulité.  L'im- 
mense faculté  de  dévoùmunt  du  peuple  a  tenté  Téglise*  Elle  a  vu  com- 
bien ce  grand  destructeur  de  trônes  était  Qdèle  à  ses  nouveaux  amis  et 
1  ses  nouvelles  croyances  ;  et  elle  s'est  rappelé  qu'elle  avait  fait  avec 
loi  de  grandes  choses  au  moyen-àge.  Elle  veut  enfln  le  ramener  à  soo 
service  ;  et  nos  maîtres,  qui  se  croient  habiles,  la  secondent  dans  cette 
conquête,  sans  s'apercevoir  qu'ils  travaillent  contre  eux-mêmes,  et  que 
kpeople  devenu  chrétien  commencerait  par  les  renverser. 

Hais  le  deviendra-t>il,  et  sa  conversion  est -elle  prochaine?  On 
semble,  dans  les  deux  camps,  le  craindre  ou  l'espérer.  On  parle  de  la 
fbole  qai  s'est  pressée  dans  telle  ou  telle  église,  de  rnogmentation 
solide  du  nombre  des  pratiquans  et  de  la  ferveur  apostolique  du  clergé. 
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longue  iiijp'aiiHtdB  de  rancien  gounememeiU  envers  les  wmrrieien  en 
mondê^  établit  à  Paris  uoe  expuwtiow  twtwttale  de  produits  agricoles. 
Dans  sa  circulaire  du  SI  veotôse,  il  demandait  aux  administrations  d^ 
psnenvevtiles  IS'  Itoie  dto  tous  tes  cuMitateors  syunt  reça  desdlsUnC'* 
tîoosdans'l^s concours VRSiitoés  par  les  soctétôs  d'agriculture,. afin. que 
lemnom^fài  prssikimé  par  le  Dlrêdoire  exécutif  à  là  fêle  duiQ  messidor* 
Et  comme  à  cett»  époque-  TéducsHon  du  mérinos  occupait  tous  les  e$T- 
prits,  îldenmtdnk  que,  de  tons  les  points  de  la  FYance,  il  lui  fût  envoyé 
denéelMiDtllkNiS'  de  latne.  <  La  toison  Jugée  la  pies  belle,  ajoutaît-;it| 
^»  tara fyorK^eea  tHomphe à  la fdte de  l*agriculture.  Le  nom  de  Tagri*^ 
»  osititur  qui  l*aur«  fournie,  de  sa  commune,  de  son  département  seront 
»  psodamés  par  le  iMrectoIre  exécutif  . .  des  médailles  d'or,  des  bétea 
»  de  raof!,  eto.,  seront  dîBtHbuées  à  ceux  qui  auront  mérité  réellement» 
>  pardea.eflbrt8  et  desauccèrpeu  communs, ooe  distinction  aussi  hor 

« 
Les  expositions  agricn^les  centrales  cessèrent  sous  TEmpire,  bien  qoe 

les«vpositk>ns  de  l'industrie,  fondées  à  la  même  époque,  continuassent 

d*avoir  lieu.  Gomme  toiY}ours,  Tagriculture,  faible,  dénuée,  fut  sacrifiée 

auK  fabriques  puissantes  et  riches. 

Bkn  4Mf,  ridée  des  expositions  centrales  d^agricultore,  toute  fran- 
çaise, noM  fiit  empruntée  par  la  Belgique,  comme  depuis  TAngleterre 
noua  8*  emprunté'  l*fdée  di^s  expositions  universelles.  Après  un  ess» 
heunenx  fait-  à  Bruxelles,  cous  nous  sommes  décidés  à  organiser  boit 
expoflUkMMagrieoiesré^na/eset  une  exposition  nationale.  Ne  dirait- 
on  pas  q*mj  nous  méBant  de  notre  propre  génie,  nous  ne  voulons 
exécuter  mm»  idées  qiao' lorsqu'elles  ont  été  acceptées  par  lesautrea 
peuple$l 

Cesl'la  révoAition  de  février  qui  nous  a  vain  cet  ensemble  d*institn- 
tions.  An  pointde  vue  oulrarat,  la  France  se  divise  en>huit  circonscrip- 
l^onadom  IpaiebefMieux  soDt  ambulatoires.  ^n&  exposition  de  bestiaux, 
des«  produits  du  sol  et  d'instrumens  aratoires  y  a  lieu  chaque  année. 
Au«deaaiis  des  eoncoorfr  régionaux  et  comme  pour  les  relier  entre  enx» 
se  tnuMiM  teaoaeaars  «atloiial  de  Yéraailies  conçu  sur  le  même  ntodèfe, 
maia«aéCQté  piss'efl  grand.  Osten  tSM  que  Tiitanguratioa  du  système 
a  ea  lievi.ieqvel  n>ipas  rétMMiéu  atix  espérances  qu*on  en  avait  <f^bord 
con,^6s..Lea  eat{Nisitiana,  fkate  de  concvrrens,  ont  fait!!  périr  le  jour  dtr 
leur  ouveNure.  Pourquoi*  de  la  part  des  ctfttivateors,  nne  indifférencr 
ausaibllmabief 

LacauseaBeatdansi  l'irrélô  organiqM'de  iHtastiloUoii.  D*hbord  lésait'- 
coQsoisptkms  eompreBiiHiti^es  pays  qui  junentde-se  trourer  ensemble^ 
pav^e^empieY  ieYi^r^  kM  BMclie8<'du4lti6ûe  avec  les  Hantes-Alpaa  et  Mr 
Gantai,  doui  le&tiritftMBy  lé  dittwt,  lest  besoins  sont  bien  diflérens.  Eu*- 
suitd^acev^M  ie»tef»>de  oonduiie,  dotsansport  dés  produits,  la  nour^ 
ritucaéaaaniiMuxayaiit.été  laiasés'é  la  dMff|^  des  es^peaans,  il  en  est 
peu.  d'assat  riabeaipoarauppoptar  cet  épreuves  ;  enfin^  pvce  queie'prcK 
graflMna<B&oci«i|areBd*qis»la84NyBiaus',  lesproduHv'dtt  aol^  et  leirCinh 
trumens  aratoires,  c'est-à-dire  la  partie  matérielle  de  Tagriculture,  kà»* 
aaiil  d(a4iûlé  loutaM  pcrlk.  tamatéiMIei  la.  yta  wnukBraèki 

UxdbMMrRa»  Béfituii  i#6tatt  aaoa  4s«ta  |iat  lÊtMr&  «MMn  MH^ 


clfednacripUons  loniqu'on  plus  grand  nom- 
ilill  iiéoeMàice?  .PoiicQuoi  lieUreàla  charge  des  cullivateure  les 
frais  de  traBapoNy-aandeiMNirilture  des  aoîsaaux,  lorsque  les  fabri* 
MM  fvilgQreQtaïuc  expositions  tdeVIodiiattiefsontÎDdemnisés  de  toute 
i4pttMT0?£sl^cs  qwe.pff^Mriélaîrqs  et  manuflcturiers  ne  méritent  pas 
Isa  iiièiiiealiiretifS?Foim|aûi  enfin  le  programme  n*embrasse  t-il  que 
lM"|irodti)ts  qui  se  roâtâiialisent/dans  lis  éckantlllons?  Esl-ce  que  les 
iMiiaaDL  tf a«élnvatioiis,  les  affAicalMMis  êes  proaéMs  sdentiflques  à 
la  pratique,  Pélilliiissenent  dîasiiittiîûoa  privées  tendant  iidévélopper 
ragrkalturét  ka  ouviages  de  <slatislique  agricole,  d^écondmîe,  de  lé* 
gjslatianwmép,  mê  soat  paa  aussi  dignes  de  Vexposition  fue  le  bétail» 
les  Téooltes  et  les  insucumensjiratolMst  11  y  m  tertaînemenl-plus  de  mé- 
Aébkliar  iiiiai«'ra4«MHe,  à  dessécher  un  marais,  à  lécouvrir  les 
lai(idff«8  d0  la  vacke,  qu*à  faire  orotire  une  gerb$  de  blé,  une 
teste  de  tozernet  qii*à  élever  un  biBuf,  an  noutoo. 

Les  esprits  à  idées  largeacetoprenaent  autrement  les  etposîtions  de 
(Wsgrimlfit,  Kbos  «Tons  s«as  les  yeux  le  programme  de  celle  qui 
iToiSaoise  atec  les  Jfètis  à  ioutu  ie$  «afiisiu  du  qlobê{i)^  et  qui  doit 
WÊ9^f  liettdaBs  la  eoiv^aiit  d'août  prodiaîn.  Ce  programme^  comme  en- 
«eaMe,  hûase  pea  à  désirer.  Il  comprend  à  la  fois  tous  les  ^nadults 
uiaériétsellinmaiériûla;ceu&qui  viennent  da  sol,  ceux(|Ul  résuttetft 
4a  la  foraa  «Hisealaire  oa  de  riatelligeoce  appliqués  à  l'exploitation 
Al  aal .  CTest  Pfdée  de  Frao^^is  tfe  Neufchàiaau  considérlblemeut  ag- 


povr  mienx  taire  comprendre  Pimpoitance  du  projet,  présen- 
tons-en le  tableau  8ynoptî<|ae  ; 

ÎGfiiminées. 
Lpgi|inineu<es. 
RacÎDei,  etc.»  etc. 
Plaiaea  nou? elles.-«Aoellmitition. 

Véetoas.  (  *  Vym%^  Potagères. 


•I 


{ 


PIsHiRt  4  cnltare  /  Plaraes  d'agrêmeot^ 
>wdiQlàre.        I  Fniis. 


Variétés  nouvelles,  hybridation. 

Bases  chtVMlloes,  istnest  molassières,  lovlnes,  poreh 
ftatmass.  \      oeR,cas<riiiM,  pigeons, lapins,  volaille^  espèces  nou- 

velies . -^Acclimatation  ,j  domestication . 

•*««i.,iA.  w^^^^w^Am  .n*  C  'Vios.  huilcs,  ddres,  beorre. 


i 


Pf^ntsUons  de  mûriers  à'featllss 

ises,  »tf>ar«iR«aeal  diS'paHI- 

lodastrissédelasleh  {     Joas.  lassèdcs^eatra  les  jimAi- 

dies«  Dianaels  populaire^,  pia- 
diilis  aivan  et  ustcnslISB. 


MacbtaescLasteasiles  teriaal  k  r^risattonu 

Emploi  df  machines  eonimmiei. 

AppUeaUaosooaf elles  de  la  nëèsai^ae'l  Fsgiltèhtfis. 

*fVlm  aaleaft  iaas  pislel  tant  US  Vorasn,  arfililtsists,  tli;Plaes,  taftisa  piMt 
A  Baiiïéri,  aiUflsisr  da  soutènement. 


MS 


Ll  LIBERTÉ. DE  PE9SBR. 


Faitt 
a^icolet. 


Trafaui 

et 

applications. 


Rapports 

entre 

travailleon 

rt 


Statistique 
agricole. 


Produits 
Immatériels. 


1*  OéfrirJiemeQS,  deisicliemeMi 
seroens,  amélbratloos  agricolei,  réu- 
nions territoriales,  comptabilité  bien 
tenue,  irrigallQR,  etc.; 

3*  Destror-tion  des  Insectes  nuisibles, 
rouissage,  inrnbatlon  et  féconda tloa 
artificielles,  fabrication  des  engrais, 
procédés  de  Tlniflcation,  etc. 

Droit  à  la  plus  value  Yolontairemenl 
accordée  an  fermier. 

Intérêt  accordé  au  serrlteur  dans  les 
profits  de  rexploitation. 
propriétaires,  f  Longs  baux,  longs  servie,  etc. 

i»i««««meni«  (  ^**°<****"™  *®  sociétés   protectrices, 
BlenvellUnce  J    y^j^g^^,  bouf iers,  palfreniers.  ebar- 

u.  !^un?„«  i    ^"««  ayant  montré  de  la  blenteW- 
les  animaux.  (    j^^^  ^^^^^  ,^  animaux,etc. 

1  Fondateurs  d'éeoles  d'agriculture  li- 
bres, de  colonies  agricoles,  d'assodt- 
tiens  de  cultWateui  s,  d'éublissemens 
de  crédit  personnel,  de  uibnnauxde 
famille,  etc. 

Réunion  de  tous  les  faiU  inéilts  relatllb 
à  la  situation  morale  et  matérielle  du 
culliYateur  à  la  situation  de  l'agrl- 
cul'ure,  b  la  production' et  à  la  con- 
sommation des  produits  agricoles,  ela. 

1*  Ouvrages,  mémoires,  brochures, 
prospectus  sur  la  législation  et  l'éco- 
nomie rurales,  les  pratiques  et  4'a^ 
plicatioo  des  sciences  à  Tagricul- 
ture,  etc. 

2*  L«s  récits  des  voyageurs  ayant  dé^ 
couvert  des  animaux  ou  des  plantes 
Inconnues  dont  racclimatation  serait 
utile,  etc. 

3*  Les  dessins,  modèles,  plans,  devis  de 
travaux  etécu  es  ou  projetés  par  des 
ingénieurs,  des  architectes,  des  mé- 
caniciens et  pouvant  intéresser  l'a- 
griculture, etc. 

l' Les  Instituteurs  primaires,  les  direc* 
leurs  d*écoles  normales,  les  princi- 
paux de  collège,  les  maîtresses  de 
pension,  ie8  colonels  derégimedt,  les. 
supérieurs  de  grands  séminaires,  etc., 
qui  auront  indroduit  i*étude  de  l'a- 
grlcuilure  dans  les  éco'es  qu'ils  diri- 
gent, les  professeurs  ambulans  d'é- 
conomie rurale,  etc. 

Revue  d'une  petite  armée  de  cultivateurs,  exercices 
sur  un  champ  de  manœuvres,  maniement  des  Ins- 
trumens,  pratiques  de  labourage,  fauchar.e,  etc., 
courses  de  chevaux  d'au  moins  60  kilomètres,  exer- 
cices pour  les  chevaux  de  traits,  etc. 

En  comparant  ce  programnae  avec  celui  de  rexpositloa  nationale  de 
TersaUiea,  on  voit  qu'il  le  laUse  bien  derrière  lui;  la  preoilôre  partie  à 
elle  seule  est  plus  ample  que  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour.  En  effet, 
elle  comprend  en  plus  les  encouragemens  aux  personnes  qui  auront  ac- 
climaté ou  créé  des  plantes  nouvelles,  importé  ou  domestiqué  des  ani- 
maux jusque-là  inconnus.  Les  produits  des  arts  agricoles  y  sont  aussi 
considérés  sous  un  point  de  vue  plus  original,  puisqu'on  les  admet 
au  concours,  dans  le  but  spécial  de  combiner  l'agriculture  avec  riodiii- 
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trie  miiQofacUirière,  Youlaot  parla  usorer  le  cultmteur  contre. tes 
GhAmeges  cThiver. 

Qaaoi  à  la  seconde  partie,  celle  relalive  aux  produits  immatérielSt 
elle  est  oomplétemeot  nouvelle,  k  tort  ou  à  raison,  on  n'admet  aux  expo* 
sitkma  aujourd'hui  que  les  choses  qui  tombent  sous  les  sens.  Quant  %u% 
faits  agricoles,  aux  fails  scientifiques  se  rattachant  à  l'agriculture,  mille 
fols  plus  importans,  plus  difficiles  à  réaliser  que  des  actes  dépure  pra- 
tique, on  n'en  tient  aucun  compte»  Eh  bieni  c'est  là  une  lacune  regrett»* 
ble,  parce  que  si  rindustrie  s'Incarne  dans  les  produits,  elle  se  mani- 
fBate  par  un  meilleur  emploi  des  forces*  par  l'abaissement  du  prix  de  re- 
vient et  raccroissement  des  bénéfices.  Or,  tous  ces  résultats  ne  peuvent 
s'(^ tenir. qu'avec  le  concours  de  l'intelligence.  Donc,  si  l'on  vent  que 
les  intelligences  affluent  vers  l'agriculture,  il  faut  les  enoourager,  ce 
qu'on  ne  fait  pas  avec  le  programme  actuel  des  expositions. 
•  Mais  afin  de  mieux  montrer  la  portée  du  système  qu'on  propose,  do»* 
nons-en  brièvement  les  motifs  tels  qu'ils  ressortent  des  entrailles  mê- 
mes du  sujet  et  des  besoins  de  l'économie  rurale.  Nous  nous  bornerons 
aux  points  nouveaux. 

L'scclimatation  des  plantes  exotiques  fait  à  juste  titre  l'objet  d'un 
encouragemeot.  Pourquoi  cette  innovaiion  ?  c'est  parce  que  les  essen- 
ces nouvelles  sont  toujours  difficiles  à  naturaliser  et  surtout  se  popula- 
risent lentement.L%  pomme  de  terre,  par  exemple,  apportée  d'Amérique 
vers  le  milieu  du  XVI*  siècle,  n'était  encore  cultivée  que  dans  les  jardina 
an  France,  lorsque  Parmentler  entreprit  de  la  faire  connaître.  Malgré 
ses  nobles  efforts,  la  Convention,  le  23  nivôse  an  II,  rendit  un  décret  por» 
tant:  «  Les  autorités  constituées  sont  tenues  d'employer  tous  les  moyens 
»  qui  sont  en  leur  pouvoir,  dans  les  communes  où  la  culture  de  la  pom* 
»  me  de  terre  ne  serait  pas  encore  établie,  pour  engager  tous  les  culti- 
»  vateurs  qui  la  composent  à  planter,  chacun  selon  ses  facultés,  une 
•  portion  cîe  leur  terrain,  en  pommes  de  terre.  • 

Aujourd'hui,  cette  culture  occupe  au  moins  un  million  d'hectares,  el 
donoo  plus  de  iOO  millions  d'hectolitres  de  tubercules.  Geux-ci  contri- 
buent dans  l'alimentation  générale,  à  raison  de  t  hectolitres  34  litres 
par  individu.  Leur  usage  est  A  universel,  leur  production  et  leur  trans- 
formation exigent  on  nombre  si  considérable  de  bras,  qu'on  se  demande 
œ  qu'il  adviendrait  ai  cette  précieuse  essence  vensit  à  disparaître. 

Eh  bien  I  il  doit  exister  aur  le  globe  d'autres  plantes  inoonnnes  en  Eu- 
rope, et  dont  la  naturalisation  serait  peut^tre  aussi  profitable  que  celle 
delà  pomme  de  terre,  Pourquoi,  dès  lors,  par  des  distinctions  honori« 
flqoea,  ne  récompenserait  on  pas  les  hommes  utiles  qui  consacrent  tous 
leofs  aoina  à  l'aocllmatatlon  de  ces  espèces  7 

Mala  ce  n'est  pas  seulement  par  l'imporution  quon  peut  aocruitre  le 
nombre  de  nos  plantes  alimentaires.  On  peut  aussi  par  la  culture  amé* 
lioser  les  essences,  créer  des  variétés  par  les  semis,  par  des  cr«)iseaieaa 
entre  ai^ets  de  la  même  espèce,  et  par  l'hybridation  ou  croisement 
entre  aujeU  do  la  même  famille.  Les  vègles  applicables  à  l'amélioration 
et  à  la  reproducUon  dea  animaux  a'appHquent  également  wx  plantes» 
tant  laaloia  de  la  naturesont  aimples,  admirables  S 


•Il  ^tt  IWMttt  Ml  WMMLâ, 

r  iL«i«iHétan,<m:«ull,te)ÉMitotBi^ixMir  MX,  Iw^fétlÊMÊêm^em 
la  bêche  et  le  ràleau  ;  la  bôche  a  transformé  les  plantes  eoMaelii'âo^ 
wtÊBiiiMÊÊm  a  imiMBisinié  tea  mtaaax  ;  maie  la  «utlore^  auesf  aee  ^de- 
fi<8.  FMoot  eè  elle  eai  na  arl,  les  plantée  sont  ptae  pafMCes,1em 
fsaMiairtiM  beaox.  Bans  le  m\Sk  ée  kif^aee,  ail  les  jafdfofevstQttC 
noiaB  iMlmlls  «(ae  ém»  le  nord,  malffe  la  dialear  ia  saleil,  les  f mUa 
aaB€la«B4e  eeiiK  4e  fairia  où  le  eKmal  est  moim  fèTOPrafale.  Les^xâfeB, 
isi  pMres,  le^ralsiosde  Mines  soot'plaa^aainovveart.plas  parfumés  que 
asacidadéparlemeaide^laSêlise;  anale  pour  latoaaté  de  lafonae^  pont» 
la  ooup^^oail,  rien  o^égale  te^eliaesetas  de  TlKNnry,  les  pélres  des  far^ 
dina  de  Paris,  les  pèches  de  Moillraun. 

tt  la  |9effeotion  des  cattsres  améNere  lea  plaoles,  elle  «e  arée  pas  )ee 
aarîéiés  ?csHso*el  s^tienaeaft  partes  semis  et  par  les  wolsemeBS-; 
pendant  loaf  lesaps  les  variélés  de  pomiaes  de  terre  farent  pea  non^> 
haeases,  pareequ'^sn  les  reprodalsalt parle  ttibet*cnle.  Ikijom^où  on#a* 
visa  ^  seoMT  iee  gmines  oomenties  dans  les  baies,  les  ^arléiés  6\h>- 
anmsataa  potait  qae  ie<eatak>gwfr  en  est  aajoanl'hai  àpea  piès  impos^ 
sîble. 

Lss  oroisemeas  ne  donnent -pas  des  résvllats  moins  snrprenans.  Le 
d^Ha,  par  exemple,  dont  respèceest  unigaean  Mexiqoe,  son  paysna- 
lal,  a  teHement  été  mnHiplIé,  qu'on  en  compte  plus  de  t,fOO  TarHIés. 
Ijeetateem^^nt consiste  k  Jéconderun dahlia  rouge  avecon  dahlia  jsoae, 
«et  ainsi  de  suite.  On  obtient  de  la  sorte  des  graines  qai  donnent  de  nou- 
vellsa 'variétés.  Lorsque  40  croisement  a  lien  entre  sujets  d'espèces  dlV*- 
levantes,  raala  deaaême  famille,  on  obtient  alors  des  produits  qui  sont 
fènéralement  stérHes,  comme,  par  exemple,  le  mnlet.  Issu  3e  l^kneet 
es  la  jament  appartenant  à  la  même  famille,  mais  d'espèces  dtaseoH 
Uabtoa.  Dieu  Ta  vottln  ainsi  po^ir  maintenir  iMiarmonie  dans  la  création. 

Les  laia  applicables  à  l*amélieration  et  à  l'acelf mation  des  plantes 
le  sont  également  aux  animaux.  L'expatriation  d^unorace,  sa  nalaralr- 
aatloD-en  pajrs  éf ranger,  demandent  beaacoop  de  soins,  beaucoup  de 
ivécantlana,  alors  même  que  lopays  d'origine  diCTéreratt  peede  la  noo- 
«elle  patrie.  Le  mérinos  d'Cspagne  lui-même,  originaire  de  ki  Barbarte, 
ii'apn  a'acoHmaier  en  France  qu'après  aae  tentative  inffuoiuense'fhita 
Var  Gotert  et  défraie  par  les  isolas  dv  célèbre  «aiaraliate  Banhenton.'  Le 
Lama,  t^Alpaga,  eangénères  dutnouton,  dont  on  clierciie  A  doter  notre 
pif  s«  na  s'y  acollmatesoal  qu'à  Voreedesoins  et  deperaévéranoe.  ainsi 
le«reut<la  natMve  ;  car  ce  qui  s'obtient  trop  facilement  a  pea  do  prix  paor 


L'iMtmdMliODtÉu  mérinos  a  régénéré  aos  oatlnres.  Ule  a  fhlt  ao'ié- 
pandreles  plantes  sarclées  iqui^sigeat  beaucoup  deaMYA^kvorrre.'fiaas 
06  rapport,  elle  a  été  CAVoraMeanx  populations  rurales:  Hais  il  est  df^u* 
isaa  faits  qne  4e  progranme  de  la  noavel(o«xposltiott  ^gaale  comsa 
iaïasa  leur  être  loat  «nssi  avaatageox.  H  s'agit,  par  des  encourage» 
liien  entendus,  de  fixer  sur  le  soi  ieaessaiiiM  de  cvItiTatears  qui, 
année,  s'envolent  vers  lea  viMea.  Commeat  arrêter  cea  >émlgra* 
>,  quiwBipramettoHt  à  laVf^ol  la  predacttoa  etia  traoquHllté'pa^ 
bilque?  CTest  par  la  ^éoentrsMaallo»  de  IHndustMe,  en  Tepoftaivt  ila 
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UmÊèÊ'  lÉ»1UiricftCtoti8  «(ni'nTexlFetit  pas  tnre  eerUlne  liabi- 
ïètk  Ily^sHfiielqiw»'  àimée»  à  petne,  là  culture  et  lâ  préparation  Asa. 
planleMesiiles  ticeotmlViiti  irambre  coiV8idér&bf  e  de  bras.  Eu  1838,  dana 
lareiUFfrona  dé  Roueit,  25,309  flleases  produisiSént  632,800^  Xilog«  de 
fit,  qtt^ln  urnnbre  considérabid  de  tisserands  convertissaient  en  toiles. 
Deux  ans  après,  en  i857,  par  suite  de  la  concentration  de  Tindustrie,  il' 
n'y'anraii'ptus'qoe  5;0004tease8  ;  un^  paitSe  des  métiers  avait  disparu. 

Rameiier  à  la  campagne  les  branches  de  fabrication  qui  peuvent  être 
cemfNaéeaavee  l'agriculture,  tel  est  le  problème  que  Tés  Amérfcafns  ont 
réselo,  car  déna  laa  états  manufacturiers,  Pété  venu,  les  ateliers  se  fer- 
ment et  les  ouvriers  s*èn  vont  aua  champs. 

Seaaladôoomination  d*arfi  agrf^ote^,  ie  programme  comprend  tous 
les  prsdait»  préparer,  tramfùrmés  ou  cùMerioét  sur  la  ferme,  on  qni  ont 
étiolées  par  des  tnsvaillenrs  alternativement  occopt^a  à  Tune  et  à  Tautre 
des  deux  industries.  Dans  la  même  catégorie  se  classe  la  sériciculture, 
qai  erattrasse la  plantation  dti  nûrter  et  l'éducation  des  vers  à  soie. 

lasqu*à  la  rôvohJlion  de  juillet;  nndUstrie  séricicole  avait  fait  pende 
pregnês*  Bu  18S4,  vingt-denx  dèfitrtemens,  dont  six  seulement  avaient 
fiée  prodaetlanootalUe,  oultivaienl  le  mûrier.  I!  y  avait  alors  à  peine 
iSfmHliona  de  pieds*  en  terre.  Ifers  fS56,  M.  GÂmille  Beauvais,  en  fon- 
dant leaberytenesdeiSeoart,  en  créant  son  atelier  à  ventilation,  lut 
donna  une  impulsion  nouvelle.  Huit  ans  après,  en  4811,  vingt  départe 
mena,  jttsqif  alors^étrangersii  la  culture  du  mûrier,  donnaient  de  la  saie. 
Malfprè  les  nombreuses  pfantations  qui  depuis  ont  été  faites,  nous  ne 
rèaeltona  encore  qoe  iO  mllHons  de  Itilog.  de  cotons,  soitmoitié  de  ca 
que  eonsomment  nos  manofkctures. 

Pourquoi'  cette  insuffisance  ^G*est  parce  que  nos  essences  de  mûriers 
sont  communes ;-  nos  raceade  vers  défectueuses,  sujettes  à  des  mala- 
dies qn^  les  déciment.  L'amour  «du  lucre  a  fait  adopter  les  essences  à 
feotlféa  tergea  qui  donnent  une  plus  grande  récolte,  mais  moins  de  soie 
que  tea  essences  fc  feuilles  fines.  Des  expériences  faites  par  H.  Camille 
Bemvals  11  résalle;  que  1,900  kilog.  de  fboilles  fines  provenant  du  sao- 
vageoii  dé  CMac  rendent  plus  de  cocons  et  une  soie  plus  belle  que  3,000 
kilog.  de  feuilles  du  mûrier  commun.  M.  Camille  Beauvais  a  également 
coDstalé  que  les  plants  greffes  déterminent  des  maladies  chez  les  vera, 
iaoonvéniena  que  ne  provoquent  paales  plants  sauvages. 

Quant  àia  défectuosité  des  races,  elle  provient  dd  peu  de  soin  que  les 
éducateurs  meHent  dans  le  choix  des  cocons  reproductetirs  et  dans  Pap» 
paraNlemant  despapitlons.  Les  procédés  que  B»kwel!  et  lès  Colfing  ont 
appiiqué'à  la* régénération  des  animaux  domestiques  ^appHquent  éga- 
lement aux  vers  àsoie.  Wf .  GUérïn-Héneville  et  Eugène  Robert  font  en 
ce  BMBent,  è  Sainte  Tblie  (Basses-Alpes),  des  essais  de  croisement  qui 
dosaeat  k»  pfo»  belles  espéranaes.  Il  en  est  de  mémo  de  lëura  recher- 
diea  sur  la  muscardine,  dont  les  ravages  nous  coûtent  chaqtie  annéa 
40  wiMnmn  dafHines.  M.  Guérin-llénevillea  constaté  que  cet  te  maladia 
|irostaté%pe'  atS6rationda  sang  qui  sa  charge  de  corpuscules  animée^ 
lesfaeisi  a'rtlMgmmt  peu  à  pen,  deviemienr  les  rudimens  du  Mrffls 
qnlatampmti  <y  vart'aeiedtefltie'pgrir: 
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Pour  réparer  les  pertes  et  mettre  la  sériciculture  daos  une  bonoevoiet 
le  programme  promet  des  encouragemeDS  à  ceux  qui  auront  planté  des 
mûriers  à  feuilles  fines,  créé  de  nouvelles  races  de  vers,  trouvé  les 
moyens  de  prévenir  la  muscardlne,  aux  auleurs  de  manuels  populaires 
de  ^éducateur,  enfin  à  tous  ceux  dont  les  produits  seront  remar- 
quables. 

L'éducation  des  vers  à  soie,  par  les  appareils  qu'elle  exige,  touche  de 
prés  à  la  mécanique  agricole.  Las  machines,  ces  esclaves  de  Thomme 
dans  l'avenir,  qui  font  les  merveilles  de  l'industrie  manufacturière,  sont 
re&tèes,  en  quelque  sorte,  étrangères  à  l'agricullure.  Nos  cultivateurs 
ont  toujours  leurs  vieux  instrumens  qui  atteslent  l'enfance  de  l'art. 
Pourquoi  cetie  immobilité  lorsque  tout  progresse  autour  de  nous?  C'est 
parce  que,  aux  difficultés  résultant  de  la  nature  des  choses,  à  la  divi* 
sien  extrême  de  la  propriété,  l'agriculture  joint  les  désavantages  de  la 
pauvreté  en  hommes  et  en  numéraire.  • 

L'applicalion  des  machines  au  labourage  offre  b'mn  plus  de  difflcutéa 
que  leur  application  à  Tindustric.  Lorsqu'une  fabrique  emprunte  la  force 
d'un  cours  d'eau  ou  d'une  machine  à  vapeur,  les  appareils  qui  la  lui 
dispensent,  ceux  qui  la  reçoivent  étant  fixes,  le  problème  est  simple;* 
mais  il  se  complique  dans  une  ferme,  car  les  machines  qui  servent  à 
diviser  le  sel  élant  essentiellement  mobiles,  il  est  plus  difficile  de  leur 
appliquer  un  moteur  immobile. 

Il  y  a  quelques  années  le  docteur  Barrât  fit  l'essai  d'une  machine  à 
▼apeur  qui  devait  remplacer  la  charrue.  Gettemachine,quiestla  locomo- 
tive ordinaire,  armée  d'un  double  rang  de  pioches,  a  les  inconvéniena 
de  toutes  les  locomotives  qui  doivent  emporter  leur  provision^  d>aa  et 
de  combustible,  et  qui  sont  toujours  difficiles  à  diriger  surtout  lors- 
qu'elles ne  marchent  pas  sur  des  rails.  Les  Américains,  bien  plus  pra- 
tiques, ont  depuis  longtemps  renoncé  à  la  charrue  locomr>tivo.  Parlant 
du  principe  qu'en  agriculture,  la  force  motrice  ne  peut  agir  économique- 
ment qu'à  l'état  fixe,  ils  ont  inventé  un  appareil  consistant  en  une  chau- 
dière qu'on  établit  au  milieu  du  champ  à  labourer.  Quatre  tubes  qui 
s'enroulent  et  se  déroulent  transmettent  le  mouvement  à  quatre  char-> 
rues  qui  marchent  à  la  fois.  Dès  que  l'opération  est  finie»  on  transporte 
la  chaudière  ailleurs  et  l'on  recommence. 

Ainsi  se  trouve  résolu  un  des  plus  grands  problèmes  d'économie  so- 
ciale, l'application  de  la  vapeur  au  labourage,  dont  les  résultats  seront 
aussi  immenses  que  la  substitution  de  la  charrue  à  la  bêche. 

Hais,  pour  que  cette  découverte  soit  applicable  à  la  France,  il  faut 
que  la  grande  propriété  se  reconstitue.  L'appareil  américain  ne  noua 
servirait  de  rien,  à  nous  dont  le  sol  est  si  divisé  que  partout,  abandon- 
nant la  charrue,  on  revient  à  la  bêche.  Reconstituer  la  grande  propriété 
ou  du  moins  changer  les  habitudes  des  populations  rurales,  tel  est  le 
but  qu'il  s'agit  d'atteindre. 

Des  symptômes  d^iavenir  commencent  à  se  produire.  Quelques  parti- 
culiers appliquant  à  la  préparation  du  blé  les  pratiques  du  Jura  pour  la 
fibrication  du  beurre  et  du  Tromage,  ont  établi  des  machines  à  battre 
qui  travaillent  à  façon  ;  d^autres  labourent  en  commua.  Ces  tendances 
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tainemment  CivonibleB  ma  dé^eloppemeat  de  la  mécanique  agricole, 
le  programme  lea  eocoarage,  et  c^eat  avec  raison,  car  avec  le  morcelle* 
flMit  da  aol  11  n'y  a  pas  demécaDlqoe  agricole  possible. 

Tel  eat  la  première  partie  du  programme  de  Texpositlon  qui  se  pré- 
pare* Il  embrasse  tout  ce  qui  se  fiait  aujourd'hui,  plus  lea  points  non- 
féaux  que. noua  Tenona  dMadiquer.  Quant  à  la  seconde  partie,  elle  est 
complètement  originale  ;  jamais  on  n'avait  songé  à  ouvrir  un  concoure 
entre  lea  produite  immatériels  dont  elle  se  compose,  et  qui  sont  vrai- 
ment Tàmede  ragricullare. 

Cette  partie  comprend  dabord  \w  faits  o^rto/ef,  c'est-à-dire  tous  lea 
travaux  ezéeutèa  aur  le  sol,  toutes  les  applications  dea  sciences  à  la 
pratique,  lea  rapports  entre  propriétaires  et  travaiilenra,  les  traits  de 
bienveillance  envers  les  animaux,  et  les  institutions  privées  tendant  à 
développer  l'économie  rurale. 

•  Lea  tnnranz  agricolea  et  les  applications  des  sciences  à  la  pratique 
occupent  uœ  large  place  dans  les  évolutions  de  l'agriculture.  Le  pro- 
gramme en  donne  une  énumération,  fort  incomplète  sana  doute,  mais  à 
laquelle  les  exposans  voudront  bien  suppléer.  Parmi  les  travaux  dignes 
de  figurer  à  rexposiUon,!l  mentionne  le  défrichement  des  terres  incultes, 
le  dessèchement  des  marais  et  des  étangs,  rassainissement  des  sols 
humides  par  le  drainage»  le  oolmaUige,  etc.  ;  la  plantation  des  dunes  et 
aables  ;  le  reboisement  des  montagnes,  penles,  et  terres  improductives  ; 
la  consolidation  des  berges  et  talus  des  routes  et  des  chemins  de  fer  par 
le  gazoanement,  rétablissument  de  canaux  d'irrigations,  de  bar- 
ragea,  de  puila  artésiens,  de  machinée  hydrauliques,  de  chemins,  de 
dôlures,  de  pépinières  ;  les  actea  d'amélioration  accomplis  sur  une 
lénnè,  tela  que  plantations,  vergers,  essais  de  croisement,  éducation  à 
Pétable,  sesaluissement  de  prairies,  comptabililé  régulièrement  tenue  ; 
les  réunions  territoriales  exécutées  sur  au  moins  un  canton  ou  quar- 
tier, etc.,  etc.  Et  parmi  les  applications  des  sciences  à  la  prati<]|ue  :  les 
procédés  de  destruction  des  insectes  nuisibles  à  l'agriculture ,  de  rouis- 
sage 9  d'incubation  et  de  fécondation  artificielles,  d'amendement  des 
terres,  de  fabrication  des  engrais,  de  préparation  des  vins,  de  conserva- 
lioii  des  récoltée;  l'art  de  reconnaître  les  qualités  proprea  aux  ani- 
aanx,  elc.,  etc. 

Voilà  bien  dea  faits  importansqui  aujourd'hui  ne  peuvent  figurer  à  une 
flKpoaition,  et  qui  cependant  en  sont  très-dignes,  car  la  réalisaliou  d'un 

il  d'entre  eux  est  plus  méritoire,  plus  profitable  que  l'ensemence- 
•d'un  hectare  de  terre  ou  que  l'engraissement  d'une  tète  de  bétail. 
La  démonstration  de  cette  vérité  est  facile  ;  toutefois  comme  l'espace  et 
le  tempa  noua  manquent,  nous  nous  bornerons  à  prendre  deux  ou  trois 
de  ces  ûdts  an  hasard,  pour  bien  en  montrer  toute  Pimportance. 

Bt  d'abord  parlona  ée%  lorrains  salés  dont,  sur  lea  bords  de  la  mer,  il 
edale  dea  étendues  oousidérablesimproproa  à  toute  végétation.  En  cèn- 
vfMit  oea  terrains  d'eau  douce  un  les  dessale  et  on  les  rend  aptes  à  la 
cnllnre.  Dea  traraux  de  ce  genra  ont  été  faits  dans  le  midi.  Avec  ^es  ma- 
cfcJBea  hydnaUqœa  on  a  élevé  les  eaux  du  Rhône  ;  on  les  a  répandues 
MT  le  ari,  au  moyen  de  petits  canaux  pour  lea  diriger  et  de  pedlea 
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chauBiéM  pour  teAneteoir.  Or  memmàl^  kfcoTé?fmitna11i?tegiB;dtM» 
la  reademeptaéiô  d«  2&à  iaOii«€tokfi»)(Mr  jMotam.  L#  mim 
terrains  jusqu^al«v#ièénl«s.afii«i]|^ite«r.ftttmnr6nM  devkma^ 
blé.  Les  iuNDOies  îirttiligeos  ifiii  teflcmt^ctMaiirét^  eott^el  leiiNBOt^t 
à  de  telkia  opéraOeos  oe  néritenlkite  pas^  llm  botinem^^  éà  rmprtBiliw 
miens  qua  la  ppa^  ea  Çjnï  a.pmdttit  iiae  i^rosBa  belteMivB  f 

OiekUB «s diroaa aataQl des  réonlan» teriMonaleaqoi teadettt à^racooi^ 
potdf  la  pnopriéié  et  à  réparer  lêa  biéciriea  ^ae  M  Ml  aam  eeaaala* 
morcellement.  Les  53  millions  d'hectares  doBÉ<a«cam|N)ae  nMra  lMrt>«* 
teara  toatdiriaés^irk  Id mHtiooBdeaoïieai  dette  6imilliDM'  paleaU  «mmb 
de  5  fr.  d'impôt  faacîer.  Cailatdbîaloff astrèmeefKeda  graarf^iaeoiww»» 
oiane.  Lorsqu'iMi  propriélaire,  an  liiNt  éViircorpa  de  fèraia,  posfMB^âiai 
pareallea dîasémîoéea çà eiià^  aaa  fvaiad'evplailatîair' aont  biea  pUaiâ 
considérables.  D'un  autre  c6lé,  les  parcelleatét—té»  loameg  lurfgÉlièi 
rea^  inomîfea  à  des  aervitiidaa.pflwivea  o»  joaiBoaai^da  aai  aifdwi  aall* 
Taa^  il  a  (diuiBoaTaaides  proeèa.  Le  praWénmiiiNistatetiom  à  rimât 
laa  iambeaaitiaoléa  pour  e»  cnmfpaacr  des  corps  diafemia,  o«  tout  mm 
mÊmm  daa  parcellea  f)taa  éfteDdaea. 

Dea  travamc  de  ce*  genroont  été  ftûta  «▼anila  rémlutlon  atéepeia; 
lats»  0D  des  pim  rennwqoahleaeat  oelai<»péfé  de  4714  à  iWf'  daws-  le* 
cMDOMme  de  Boufret,  prés  Dijon.'  RoeifraeaAratt-  en*  tarritoir»  de  4^iQ|ci 
arpeaa  possédée  par  300  prapatélatresv  nan:  dffiséa  eai  uee  inAoHé  éir 
paiceileainoeiiérenteai  U  fut  procédé  au  remaatasenldii  aei^  L^opéra4ie«i 
taminée,  le  terriloire  a'ofirit  pl«a  que  4  A  809  loie,  toua  de  fowee  fégu* 
lîéDe.  D'auires  réuniomi  eesemliati  daiia<iea  eoaraimavdB  Meu«Ute»eé 
defionMOf  pi>èe  Nancy;,  ca  I77lr.  Bote,  pIuaréceanBem,  en 49iti  or 
décret  a  autorisé  la  eommtfaa  d^AiseveTt  (€èle*ii^Or)  aMivwi'UOiii 
Fiafflage  de  acm  territoire  saae:  apitras  fr aia  opi'en  droit  iae  de  4  £r. 
réuAi<ina  partielles  entra:  propriétaires  d*iui  même  canton  oii  qoartier 
a^acoompliasenitoua  les  jours,. qui  rédeisent  les  firaia  d^xploitatieii.  e(. 
dininuefll  les  chaotea  de  procée.  Ces  tranNaxDer  sooè^ila  paa  pkM  iBé^ 
rtlolrea,  phia  dignes  do  flgiMrer  à  uee  expoaitloa  qa^oas  ooileoyea  ém-- 
piaetoad^agrémeai? 

Parmi  Jea  api^ioatlona  de»  scienoea  à-  lai  prbtiifee,  ctona  éeoK.  fate^ 
seulement  pour  en  démontrer  riraportance  :  la  fécondalio»  aalifiiMift- 
eiVan  derecooeaHre  las SaraHéa  laiiléeeachearles.aeieiatta.. 

Aeiix  ceiiaeacoatribueaiaaaa  etaaeaa  dépetipleeMut  de  nos»riiraraai 
Lea  barrages  mie  en  tf  avéra  des'aouj>»d*eau^  ce  qoi  empêche- Je  peiaiHa* 
dç  ranaoBteret  de  déposer  le  Irai  daas  leailîeax  leapitt%forieralii\M:;JaB 
fnéqiieoee  des  iaondationar  suita-d»  débei«eaBeiiiv.4|Uf,  es  déifuiaaailoa 
nida d'mub  dèpoaéaeer le  aaUe« est 4ip  ebataeleà l'éeieekiBw Dewi«pê'^- 
cheurs  des  Voegea^llV.  Gébia  elllemyH  ootdéoflaivertiiB<|Nnaoéilé)delé» 
eoadetioo  artîAdeàie  qui^idéiomaei  aaa  deniL  eanaea»  pennalira  éeacpatt 
pler  Boe^rivièrea  à  w4e«lé.  Leur  peeeédé  eal  ahepie^  iogéaîeu»  paao» 
qnfUeatattrpriaè  ia  naéuse^  AlVépîo^a^u  fcai».îla|inaiMaf  an  pniiaai 
feawlles  ei  par  iwaiéfére  paeselearaar  rahdeaMo  le  ioet  JtteedcJMeéK» 
aaaeBabt  qtilila  reçeiTcat  daaaaui^Taae»  lia  lépéteei  Imi 
ai»  lia  niMe».  et  oieiiont  es  coniaet  lu*  ietteoet 


» 

Mlles  tm  Hr MiM  ^qi^ii  dépMNnM  é«  IbM  Ai  peHli  i^Mmsia 
^f«M.iC^«l  nitiiit  rMiMkMi  à  liM.  f.»  irai  et  le  fWMHi  |ieti¥eÉt; 
#wr-tJ»'éomâMii»/8etrm^pwrier  amri  Ibia  qti'mi  hrdééire.TêleM 
l»p»>e§d^ie  «li.VdMii  m  mmf,  dmufPuppffcimoii'eo  grand  élèfMHI 
flie  i)V6nnf8ee  RPiMNMi'16'veiivi'iBeHi  w^  noevi^iefee* 

Un  autre  procédé  «da  iiHAm^ eDWrtdd»«bfe  e^eeM-de  H.Pmnçdhr 
OMn<Ni  relais  aux  iveIree'laHièrea.  H.  lioéMa  a  déeootert  les  aiguës 
i^iflanufséo  Mt,  qui  M  frottveaietir  fa  faee po^térieare de-Hanlmal,  1 
ptffUr  éB  plrea  iiMMimanl,  h^s^fuels  «omiMeeUën  m»  ^Meson  à  fome 
ligillèwi  eom^ft  dnin  pofi  |Mus  ta  que  eeini  de^la  rofee,  «IhHii  -m  aeaa 
iWQvaa,  ^  pÊÊfw&mé'  d*iiiie  *  |MMisaièm  ja«iifttiie  e%  gfriftse.  'OTy  ces  algnea 
dtart  ▼Mble»ittiesMt  «firês  la  Miasaitce,  «n  ^earrrt  chdsfr,  pocrr  fea 
étafver,  %eii9  les  flti}«ta  d^éHle,  et,  d^iei  i  vlngt^nss  n  Vmfr  qoe  des*  taehea 

l/atipftaaiiqn  de  cMlta  méthode  ^n  gra«d  'MgAiéateraH  te  feveau  de 
DOS  Tacheries  de  près  d*un  milliard.  Aujourd'hui  nos  5,SM,009de  Tfr- 
cbaa  d<mfieiM  an  miffetnûë  deoa  Mnta  de  tsk  A  IOcenlhnesTVio,aait 
f  «aHiltffi  de  francs  par  jeiar,  el  p«r  an  MSf«oa,#aO  fr.  Avec  vn  éheft 
plHa  |udlcîe«&v  on  JpoMeiaît  aans  |ietne  te  vendemeat  à  sept  YHres,  pu)»- 
tes  aojeiadepsawiter  o?dre  e«  doimeiit  "vingt  et  treiite.  Or,  sept  ff- 
A  i%  oasMoMa  fenrieat  par  joiir  3,5aa^oaoTr^  et  par  an  I  ,MavOéO,Otll 
§r.  UtagOMiitalioii'asmlt  éanc  de  prés  d^on  laMard.  Eh  bien  î  tepro^ 
mtOé  êê  H.  Gaéaoa,  ealui  de  un.  Gdiriai  etitesar  et  d*aalm  seoMablaa 
■a  asérkaat-Ms  pas  «m  vplace  aussi lisMrraUe 4 ieipositioa agrieeto 
qu^ai  éaJwsnHIaa  de  Iakaa  cm  éd  tom  aMra  fsoiaU?  Si,  éarn  fardr» 
phlaaapfei<|iiat  têmt  renspane  aar  la  «iMps,  asl^ae  sAler  imp  loterdaas 
Ksiiiii  émimailmie  en  pia^aat  le»tdées  au  aidaie  laiig  qaelea  prodoRa 
■alériala,  alstaaafaMtttiaeceaidésa  seaoatt  iaaamées  dans 'les  Mis 


ifca  nsaUèsaîfaHà  aostoolcaipii  figare  aos  aapasilKias  aohiellesd^- 
gila<lnw  a  îliaia  paurqaal  tesiapportsenlre  pvapriélaifes  et  travaiffeora 
■>  ftgamaaiaat-ila  pas  égatoamnt,  puisqae  de  tavr  komie  iiarHioiife 
tipand  ta  risliesae  Résiérate?  Lfirsqa'oa  parlioniiar  associe  sev»  berger 
IMtMaélcaa'prswBiHMt  d^i»a»tfaapwa  ea  fait  participer  son  férasler  è 
la  plaa  ^aiuaqsp  laaal  acquiert  par  la  trstail,  paiirqiiol«a8  attead'dnc 
^rtée  éaaMMniqaa  ne  sefalsat*ili  pas  ^nenuragés,  pnaposéa 
axempleè  tooa  Isa  propriétalrea? Dans  les  pays  à  iransiionMiaoe, 
liabiluaileaaeot  les  anitras  ésmisin  è  leuas  bergers  mi  MérêC 
la  Iroupaaa»  pan»  qae,  loin  de  éem  auraaillsaoe,  toute  faatiria 
paarsali te aDflsproBsetlns. tti Oaise-lrrtagiie,,  aai  aMagea^sai  aabsiIlBé 
aft  dsiiiaiai  Isai/ÉsiiL  qal  «oasteta  4  laairer  ma  praftl  da^pranear  daaa 
lea  baux  aa  drdit  àla  pluaonhie  rèaÉltant-da  tiodaatrie.  Ces  deux  osa- 
M*4ls  pas«tria«fropres  4  Mra  œsaar  Kaatagoaiania  entre  les 
da  soi  jeft  osaa  qui  ^'asploileat,  antmin^treaas  aalsiMaf 
Hasqanlddalaaa  ogapaouiagassÉtiOtt  pas  oaasqiiî  an  piannaM  rteHia- 
t 
Leprogramina  aaaaasags  Égstowiani  îlsa  IsMdiiasaa  <aa  aarfWi  p^>»> 
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t9ctfio$i^  les  charretiers,  les  palffreniers,  etc.,  qui  oel  moBtifé  de  la  1nmi*i 
TeiUanca  envera  les  animaMx  domestiqueB,  ces  oenpagaona  dévouéi» 
aea  iodispeuflablea  auxUiaîrea  de  notre  gloire  et  de  notre  ricbease.  Qm^ 
aerioDf-DOoa,  en  effet,  ai  doos  p'aviooa  ni  le  cbevatoi  lefaœ8f,cea- 
deux  locooioiivea  qaî  ont  ouvert  la  loie  à  la  vapeur?  La  raison  noua 
commande  donc,  rmtôrôi  ootts  cooaellle  de  les  traiter  aveo  douceur» 
parce  qu^alors  lia  nous  rendent  bien  plus  de  serricea. 

Un  intérêt  social  nous  conseille  également  d*eiiconrafer  loua  les  » 
hommes  qui  ont  fondé  des  institutions  propres  à  développer  ragrieul» 
ture.  Ainsi,  par  exemple,  bien  longtemps  avant  la  loi  du  3  oelobre  484S. 
Uy  avait  des  fermes-écoles,  des  instituts  agronomiqaea  qui  ooi  fanéii 
d*éminena  services.  La  création  de  la  première  ferme  école  en  France 
remonte  à  1771  ;  Tiostitut  do  Roville  date  de  1SI2  ;  les  oolooiea  agriooien, 
du  règne  de  Louis-Philippe.  Partout  où  cea  ôtablissemens  eiisteni  enco*». 
re,  la  production  sgricole  a  doublé.  Leurs  fondateurs  vivana  ne  aont4la 
dcfoc  pas  grandemeni  dignes  de  voir  leur  nom  inacrit  en  lettres  d'or  à  la  * 
prochaine  exposition. 

Cest  aux  élèves  de  ces  écoles  libres  que  Ton  doit  quelques  essais  d'aa*  > 
sociation  entre  propriétaires  et  cultivateurs  pour  l'exploitation  de  lalerre. 
Pourquoi  le  puissant  levier  qui  a  fait  tant  de  merveilles  dans  le  com- 
merce ne  s*applquerait-il  pas  également  à  Tagrieulture?  Déjà  plusieurs 
associations  sgricoles ,  parvenuea  à  leur  terme ,  se  sont  liquidées  aveo 
bénéfices  ;  d'autres  sont  en  voie  de  prospérité.  U  ne  s'agit  donc  que  de 
populariser  une  institution  qui  porte  dans  ses  flancs  tout  un  monde 
nouveau.  Une  exhibition  solennelle,  des  récompenses  honorifiques  ne  se 
prêtent-elles  pas  admirablement  à  cette  propagande  toute  pacifique? 

Ge  que  nous  disons  des  associations  agricoles  s'appliqueà  toutes  iea 
institutions  qui  figurent  dans  le  programme,  telles  que  les  étabUssemeaa 
de  crédit  personnel  et  mobilier,  créés  en  vue  de  faire  concurrence  à  l'a- 
sure;  les  tribunaux  de  famille  pour  atténuer  les  ravages  de  la  chicane; 
les  compagnies  d'aasurances  pour  relever  les  propriétairea  des  nom- 
breux sinistres  qui  les  frappent,  etc.  Toutes  ees  institutions,  œuvres  pri* 
vées  d'hommes  modestes,  fonctionnant  sans  bruit  dans  quelque  canton 
leUré,  rendant  d*immenses  services  à  l'agriculture ,  ne  méritent-ellea 
paa  les  honneurs  do  la  publicité|et  leurs  auteurs  l'approbation  générale  t 

Tel  est  l'ensemble  des  faite  agrieoUi  que  le  programme  convie  à  la 
prochaine  exposition.  Viennent  ensuite  les /o^5  $eiaiUfique$^  produits 
immatériels  par  excellence  tout  aussi  nombreux  que  les  faits  agricoles, 
non  moins  considérablea  par  Tinflueiice  qu'ils  exercent  sur  la  pratique, 
également  dignes  d'ôtre  inscrits  à  leur  cété.  Cette  catégorie,  tout  ausil 
nouvelle  que  la  première ,  embrasse  les  travaux  inédits  de  statisriqoe 
agricole;  les  ouvrages  d'économie  rurale  et  de  sciences  auxiliairea  de 
l'agriculture  ;  les  actes  relatifs  à  renseignement  professionnel. 

La  statistique  agricole  ne  comprend  pas  seulement  l'inventaire  dea 
produite  matérids,  tels  que  les  récoltes,  les  animaux ,  i'ét«>ndue  du  ter- 
ritoire, mais  les  faits  immatériels  se  rattachant  à  la  condition  morale 
des  cultivateurs ,  à  leur  degré  de  bien-être,  à  la  situaUon  de  l'agrionU 
ture^aiu;  causes  qui  s*opposent  à  son  développement. 
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Quatre  gros  ToInmeB  iii-iblio  ont  été  piiMiées  en  184t  par  le  goorer- 
MOieot  aor  la  partie  Matérielle  de  la  atatiatique.  La  partie  morale ,  celle 
qn  a  fait  Tobjet  d'ace  enquête  en  1848 ,  a  été  oamplétement  oégllgée» 
noua  ne  eoonairaooa  encore  rien  de  cette  enquête  qui  a  eu  lieu  aoua  le 
ooop  de  préocoopatlooa  trop  grandea  pour  avoir  de  la  portée.  Noua 
aamniea  dono  réduits,  aur  toutes  ces  questions  importantes ,  à  Wre  ap* 
pel  ans  hommes  de  bonne  volonté  qui  tracent  leur  pénible  sillon  dans  le 
tasie  ebamp  de  Péconômie  rurale. 

La  alallatiqm  devra  coa^>rendre  :  la  médecine ,  Tbyglène,  la  salubrité» 
la  poiice  dea  campagnes;  on  y  présentera  le  bilan  par  recettes  et  par 
dépenaea  des  familles ruralea  dans  leurs  différentes  conditions;  le  mott<^ 
vement  des  travailleurs  qui  émigrent  d'un  département  ft  Feutre  au  mo- 
BBDt  dea  réeoltea;  de  ceux  qui  se  rendent  dans  les  villes  ou  dans  lea 
flMno&clorea  poor  ne  plua  revenir.  On  diraquelleR  sont  les  causes  dé 
ces  émigrations  ;  comment  on  pourrait  régulariser  les  unes  et  arrêter  les 
flritrea.  Lea  recherches  porteront  également  sur  la  situation  de  Tagri- 
calture  et  les  moyens  de  Taméliorer,  sur  la  dégénérescece  de  la  popu« 
lation;  sur  son  instmctlon  civile  et  religieuse,  sur  tous  les  grands  tra* 
TSDX  qui  pourraient  être  exécutés  avec  profit,  etc.,  etc. 

EHe  comprendra  encore  des  obsenmtions  sur  les  phénomènes  metéo» 
rtriogiques  et  le  climat;  sar  les  effets  produits  par  le  déboisement  ;  sur 
lea  moyens  de  prévenir  les  inondations  et  de  rendre  les  saisons  plus  ré- 
gulières ;  sur  Tétat  de  ta  propriété ,  le  morcellement  du  soi,  la  possibi«- 
tité  dTopérer  des  réunions  territoriales  ;  sur  les  cours  d*eau  et  les  irriga- 
tioiis;8ur  le  cadastre,  l'impôt  foncier  et  sa  péréquation;  sur  la  dette 
liypoibècatre  et  sur  Téiat  du  crédit;  sur  Tiofluence  des  octrois,  dos  doua*- 
oea  et  dea  impôts  ;  sur  l'état  de  la  production  ;  sur  les  débouchés,  sur  la 
oooaommaiioo,  etc.,  etc. 

Cette  enquête  agricole  aura  lieu  perdes  mémoires  manuscrits  qui  con» 
eourront  entr^eux  pour  des  médailles  d'or.  Les  mémoires  couronnés 
seront  publiés  aux  frais  de  l'exposition.  Quant  aux  travaux  de  siatisti-* 
que  déjà  Imprimés,  ils  concourront  avec  les  ouvrages  d'économie  et  de 
•dcfices  agricoles.  Les  volumes,  brochurt^s,  prospectus,  circulaires  trai- 
tant de  questions  de  théorie  ou  de  pratique,  donnant  la  deiicription  de 
procédés,  dinstrumens,  de  constructions  pouvant  être  utiles  à  l'agricul- 
inre,  feront  partie  des  produits  immatérleis,  et  figureront  à  l'exhibition 
tfvac  les  noms  de  leurs  auteurs  inscrits  en  lettres  d'or. 

Le  même  honneur  est  réservé  aux  voyageurs  qui  enverront  la  des*» 
cription  de  plantes  et  d'animaux  inconnus  qui  pourraient  utilement  être 
i»lrodoits  dans  notre  économie  rurale.  Déjà  l'histoire  naturelle,  lecom* 
merce  ont  des  missionnaires  qui  parcourent  le  globe  pour  enrichir  m» 
noaées  et  trouver  des  débouchés  à  nos  fabriques.  Pourquoi  l'industrie 
agricole  n'aurait-elle  pas  aussi  les  siens  qui  lui  signaleraient  les  con- 
quêtas  è  faire  ? 

L'industrie  manufacturière  a  également  ses  ingénieurs,  sesmécÉDl 
deoa,  aea  architectes  qui  ont  tant  contribué  à  sa  gloire  et  &  sa  prospérité. 
L^agrieuttore,  qui  compte  tS  millions  de  travailleurs  et  qui  opère  aui^ 
nMkNia  d'heetâreSf  eat  privée  de  cea  atiles  auxlliidres.  Gependsnt  les 


MW  iiàiMWTtvt» 

iMtniBMat  aialitoMbi  immMkmm  et 

dèlictiiftttx  ;  flc»  WDStfucliMisiMUiiiN^  hnniia»  cp9M««iWn» 
iWMMBi  bien  «iifrofriAk  UisqiaStttt  mi4<grtoirtflr4w^  <ptaiWt<PM0lr 
lioo,  dede8flteheiiiaBa»«lcu»  ei\0mmm^m4e40mtimmfÈmm^  iPéludti 
I^e»  faites,  da  plwa,  4a  deiîa  riMidwnéft  4  yq^iiiort  ya>tor»  l'i^git* 
CBlivca  possède  bm «a  cwBS»  naaUeU»  D*«|iit  d^te»  }.€Ub 
driMMomes  d!iiiîUaii«et  4*iiigéoMunwde  n^énioîakmk  d^aieMtectc%. 
meDt,  dans  de  telles  condiiioos,  pouiyrtl-^epgQBreiiqrliEii¥Q»|(MiH  tut 
nllicbttr  oes  îadiimnsBMfii  smHiairre,  le4MN^gnkflMie  lenÉdoMt è  bke 
sasaer  soa  înlériockéL  à  la  mattat  aià  aaAmftraMf  oaa  l'iadiialÉMi  êêêmiêê^ 
iMiiriôre. 

UnaauUne  aause  d'iaférionlé  aatetWa  lioaii  FigMiieMa  4a  cqlUaalai 
^  mu.  Tioaa  de  i'aaaôfneaieoi  pabtic*  Dapuîa  fiia  inaBeiaîiia 
dOBoteaat  ri^pncullara  à  laan  aaciavea»  il  aai  ad«ia  ^^ue^paiia 
eatia  àiduairie,  U  a^eaipaateacùa  de  liea  nmm*  Celle  arnaar  %  M 
besDir  du  progranmie  de  i'ualveraîté  FéUide  de  réoaaaaùa  ramla»  M 
là  cattefaM8seédiiQaUaB4iueaottaavoBalaiiafeçtte;4eJèceatQiiéaa  d!er 
DOQBta»  de  médecins,  de  bureauorates  qui  aifeoieiii  aa  aauverela  ai^lipria 
pour  les  rares  boargeoia  moipagaarda,  baaMaea  alHai  a'M  esftiAiia* 
nmiêi  de  iàceiia  ajanie  ^pie  touihaaiaia  am^diaaai  cewaaM  Caati^4e 
aouloîr  ¥ivre  à  la  vîUe. 

Cequiconlfiboeeneoie  à  élalgoer  de  la ceappagaa  lea  htmmuÊ^'mh 
laUigeus»  c*eai  la  m  auvaiaa  édoeaiioo  fae  wgoiwesii  aaa  ieaaaefc  Hat 
jeaiie  petsonae  bien  élevés,  e'esMHdkia  «eatohaalrisea  4a  m-^  anagi 
tiltti  la  néosgéra^  a'ayant  d'aatseadéalBa  qae  dabwHsr  et  da  pWa^ 
aaaaaatîra-MleJaaiaia  à  a'eotarf er  daaa  aae  fanae»  4  dg^aair  l'aivak 
Bainiiile)lî#sald\in  rîàhe'CiiUiaataar?  Blta  lai.  pféWaaa  aa  aaaaati 
UQ  médecio,  quoique  moins  aisé,  parce  qu'elle  leataaa  à.  la  aiHs^^fe 
aUe.poarcaaaiaontfer*  Qaaai  d'asaataf»  aaa  halla  jameiaulls  alasâ  à 
époêiaer  an  ca«wafiMu^«UA^'âuraai  paiin  ai  laèae  fa^iha  aa  Mtell 
leadtt  la  tie  abaanpélffa  iaaapforlaUe.  iJA  est A'éiaiiAa  jwa.mfaariidaat 
la  MigWaleur  a'aat  feada<  «Qo^pliaa  ea^  aswlaaal  réooaMria  aamla  4a 
procxanuas  des  écolea  pnaiaireat  das  aaUétea  aft  aaissa  élaUiasaMM 
4'«aalruelioa. 

Ea  appelant  i-attealioa  paMigoe  aiar  oeHalamiae  npaltalilf ,  laaaa* 
gaaJaslBurs  de  Texposiiioa  proposaatda  daaaer  des  diaUacliaaa  boaiH 
riflques  aux  institiHeara  pnoiaîsea  qui  aaïaaâ  easeîiniéla.ibéQria  eiia 
jmtlqae  agricoles  1  leurs  élèves;  aux  dîreoleu«s4'4eala  aonaakb  iv^ 
lunnûpaux,  decoUég^  aax.  malirsasoi  ds  paaaiaBt  aas  aapériettaa4e 
jyaaqds  séaiinaires  qui  aaroiit  introduit  I*étu4a  da  r^éooaaiaia  raiala 
dans  las  étabiiaaemeaa  qu*ila  dirigeai;  aax  coUmela  da  régimsaa  «a  oa 
«li  concerne  les  éc»4ea  régimeatairea  ;  epflo^  anx.  prafesaama  TrnMsna 
4'agricuUttre  qui.se  tsanaporient  d'une  coaiauioe  à4*aato  §Qme  y  aamé 
gaer  lea  pratiques  nouvelles.  Tusage  dea  iosirumens  perXactiaonéai  ai 
inoc  j  Brqpager  lea  culUuas  inconaufis. 

Ce  prci^ramoie  dé^  lort  éteuda  se  terasùia  |w  las  aaaaiaM  al  iai  j^ 
ligaei  aprseote  qui  en  baaaatpaulféiQeU  paaUa  la  plaa  migimêtÊK  4 
ala^ait.  d*eaipnioi#r  4  Taraiéa  Jea  manmamaa,  aa  diaM^liani  mm^mh 
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gftQÎBaUoQ  et  de  Tappliqaer  aux  tra? ailleurs  de  ragriculture.  Oa  donne- 
rail  le  spectacle  d^un  balaîllon  de  cultivaleura  armés  de  toutes  pièces 
en  uniforme,  musique  en  tète,  se  dirigeant  vers  un  champ  do  manœu- 
Trea.  Là,  se  raogeaut  en  bataille,  ils  seraient  passés  en  revue  par  le  pré- 
aident de  la  République. 

La  revue  coosntaralldM  VesaiiaiiideariaiÉrimnsnifttoires,  des  ou- 
tils et  des  équift0%  0t  le»  «mtcImi  thé^eeM^ana  Jbpplication  dea 
manœuvres  et  du  mouvement  des  armes  aux  manœuvres  agricoles  et 
an  maniement  des  instrumens.  Les  exercices  théoriques  terminés,  la  pe- 
tite troupe,  divisée  par  escouadev ,  se  répandrait  sur  la  ferme,  et,  d'a- 
près les  ptiiiilpsiilela^afeiott  du  (nuvuill,  y-eaécatearirioute&lies  opé- 
rations de  culture.  Les  uns  laboureraient,  les  autres  faucheraient  ;  ceux- 
d  feraient  du  jardinsge,  ceux-là  panseraient  le  bétail.  Pendant  les  tra- 
vaux, la  musique  jouerait  des  airs  de  circonstance.  A  un  signal  convenu, 
les  escouades  viendraient  se  ranger  en  bataille  et  le  défilé  commenoe- 
nûL 

D'autres  exercices  auraient  lieu  pour  éprouver  nos  chevaux  de  labour 
et  de  roulage.  Aujourd'hui  le  cheval  d'hippodrome  est  construit  de  ma* 
nière  à  dépenser  dans  quelques  minutes  la  force  de  plusieurs  Jours.  Les 
chevaux  de  labour  et  de  rmitut  JTTÎTtn t  i>'i  rnirlrrirr .  être  construila  de 
manière  à  dépenser  une  quantité  de  force  donnée  le  plus  lentement  pos- 
sible. Les  courses  comprendrûent  donc  un  parcours  d'au  moins  50  kl-' 
lomèlres.  Bans  la  distrîbulion  des  prix,  on  tiendrait  compte  de  l'état  de 
btigue^^tbis  x>tt  JDoms'gcande  desconcurrens  bien  plus  que  de  leur  vi- 
tesse. Quant  aux  chevaux  de  traittihiJiement.Attelés.A.àfis  voUorea 
chargéef ,  et  monteraient  ainsi  de9  côtes,  descendraient  des  pentes,  par- 
oaBmlsBt  des  4)oiilaB  aoa  Bainèai.  to.tMit  afta  dn  IriiMii  tMWiatainr  ienr 
iarsB'et  IttrasifiAi. 

laâ^aaU'MsaashlnAmimB— BM»  «aiianlro  a«r  les  caMlUîûiia4tt4iMH 
aMratJmisdas  riàtailflq<iaaou»ne>erc>yepa|»adeawjeproAMi^;4fe^ 
IMun»»!  «HMmssnbnertMia^ci  noim4MaM»entaii^  l|iii,i)Mial'e9pèNm% 
pHir  fciia  PsaiprosiBa  àk  gnandeor  4ujptni€<.  .Ijas  exjmsUians 
«iPl4oae  trair  lawr  «adpea'élaiigir.  Bn  y  m^aant  Imt»^ 
risla»  imaéiiiiîmèin «vite iea éiéoeAar^'an icailé d^éaono^ 
tfOiiafo:  cm  énmwwa  isair  Jt^r^T  ""'  '■""'  ^*^^r■•""VT 
iaolèaa  un  centre  qai  doublera  leur  importance.  En  appelant  les  ingé* 
mmnp  iea  jaicamai— s>,.lea<aiiMK>lns<toa  aavaiM^i  aeeaumdariipi- 
caliBf«4  «a  apfitiWBli^nf  iraïaMfcwMa  me  i>aiitie»daf eyganiaatiim  .de 
liawfci^  saiiMwiÉia.à  «iie>aiiyn<l<SMrifl>uidiiairiiaias  vpîeaiégiindaa 
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ces»  etaubideflcMtadat;  japettaîs^avterà  ses  mmtmfomm  AaftlMiè, 
9tiDon.œiU^béUiaflt  àriaipiilMORd84M.pfNi8ée,<tediH08a  natwél- 
lement  ven  les  Uanx.gue  Jefloi^reoait  de  (patOMrir.  tam  ailiiB  «1^- 
eoopagiuiieat  :  il»  de«ioéreiii/i*olûel  de  i»a  prémeeiùpmtm'ii  >iiioo.tf éiffr 
lîit  partage.  L'aad'ettt  8vaîi4^àiail,  4|ii6è9iMa  niBéBttwiMMfVABl,  mie 
^farlie  du  tniijel  i:èfé;  Tid^ede  JecoBiplélBrIai'flmil;  II7  aviAl'mi 
guide  dans  le  groupe,  et,  après  une  courte  délibératioB^itiert  liéeiiê  ifÊe 
QODobstaiit  cbuies  e(  eatara(Gftea«  aoiia  aanoMterieria  teua  lea  ireia  le 
Missisaipiiuiuitt'àAsa  souDce. 

Joui  était  A  peu  j^è^^frt^mté  pear  nMfe'attkMfnaatonl»*  ^hMd  Mfe 
Vimpreu, 

rafaia,  aTccraide  deJupîtec*  leanoi»s  iMi§mié4m^iièsnÊ/û&'nuiim 
St-Cbarleatroalitué  à.ma  inaUe4ouaie»egat»^pîtiéayia  \iÈmmÊâe*àbwm- 
sette  jusqu'à  rimpertinent  faux  col  inclusivement,  avaiaBltété,  la^fiMif  te 
jnoD  arrivés  à  la  NMureUe4MéaM,  leaCma  danatecoamatta^  i«>pl«a  in- 
oommoâe  de  tous  ias  mettbleSiaflr4aiiKgaea4.^Meafcamaée^iluiètÉlaBi  à 
basi.moD  ctuipeau  ^poeaU  daaa  MlMi^  J^avaisipaaatflMivpafltakMi  ik 
▼oy^ge«  endossé jm  ^U>iise,.bottloiiiié  œa <guètaa  ;49» teian  Àâjà  «^ 
quette  de  coulU  par  l'exiréiBUède  ia  viaîéfeifallaîssrieiisolffir^^ootlr 
au  plus  vite  aviiermeaaaiu(iiiieiféiaîS(piéUp«rtfr«himi|ueta'MaaQé. 
essoufEEs*  suant»  .i«sirails  ^boulttwertéftj  ica  bma  ptaethan»  i|«e*laiielè 
et  les  luneues  dettcayets,  ae  yrériptla^anaap»  Aamiit»'0t;lOiiitodaafc 
«n  lauieoU  —  qa'on  Bi^ûOt  fori  Usa  faiipaTar  sMl  raiii< casées -^ea^rà^ 
lant  des  sons  inarticulés  dont  mon  oreille,  dressée,  par  bonheur,  «Ht 
grogoemeas  des  aisemhiées  repnéseAtaiivas^ptiisiiCioisBriasaea'tes^een- 
sonnes»  ouvrir  Asse&lasvçjEelles  etirasseaiblsraaaea  èBas^sbaafPm» 
obtenir aoe.soiDiiie.de  mota MiiMVAfeaoïà^MMe ïpkiMe 4oal.Éfait4«gl* 
tendue  : 

—  Nous  ne  pouvanappas  partir. 

A.  ces  sons»  J%tC\ï  Miaài  rasaeoi^léa  mM$ml  mm^ . Jopter  laoapmidlC  4« 
bouclage  de  ma  malle,  at .  pr64a  i'.oaaille. 

—  Nous  ne  pouvona^  pas  partir  I  a^éenanje. 

—  Noiu  eaclama.Du  BoiaauN  eMeae  pamsleat. 

—£t  pourquoi?  •        - 

A  cette  question  qu*il  avait  .oaturaUemeot^ptéfue»  aMrMaskMMUaw 
se  redresse,  imussa  ses. sourcils,  éoasiiiillfties  yea^l  ^  «avril  la  beiMÉtt 
comme  un  boaunc^qul  sepr4pareAM9lf«»4Hiae  maâiÉwaiioeolit^  ;  < 
sa  main  gauche  sur  le  creux  de  son  estomac  pour  s'aû 
aiiprôme  ;  des  flota  d*air  ae4Miéoipilèreotieveflahettll4aiMita'régieQ'd»#ea 
poumooe, .  i^rés  jiuui.  Mipaaohaat  .avr  fsea  ^é9s» fltt  fnitaw  see  teier 
mains  sur  ses  Imeltes  pourJeur  wmdaoAlèiniàiÉw,  ^Mas  iil:  dfao  alp 
n^slérieasement  siatslse.: 

— Caaoebrac  Yiesi  de  iHflrffiaiieHMi'l 

— iTasposdbleJ 

—  Ça,  çajé  ?|grommeb  Jiipilarià'ptft  InL 
— 11  a  tuéron  Jwmune»  rtjpéta.  Pa  aaiaaan* 

«-  Alors,  e*!!^  a  Aiieli«.'AiB^  .Miyeîaaa  (paa  tpartla^ 
d^ectaîoiît judiciyttaemfliU  < 


UlrMNtkWCtMKia  «i 

Malgré  Pétrangeté  de  la  noavelle  que  je  ▼enais  d'apprendre,  et  quoi- 
que celui  qui  Tapportaii  témo'^iiAl;^  |^  M  désordre  de  sa  physionomie 
et  le  trooble  de  son  esprit,  de  la  graviié  de  la  situation,  la  réflex'on  de 
Japiler  chatouilla,  je  deis  le  dire,  un  coin  de  mon  humeur:  je  perdia 
sèrievi.  BufinîSBon  en  fbt^blessé,  eC,  trouvant  dans  son  resaeaV- 
it  une  force  que  son  baleine  ej^iftnuèe  lui  retusail  encore  : 
— Hé  piaisantonapaa sur  ce aujet»  dit-il  avec  pr^cipitalion.;  laobaee 
est  grave  ;  Gamebrac  est  chez  le  coroner  avec  le  constnble. 

«—Ah  I  ça,  ce  n'est  donc  pas  un  duel  ?  demaodai-je,  oubliant  que  Ca* 
■hAmciM  eirjballailpitt  on  pli^êi  iw*^  taiHaH'gfT* 
~  Ceai  M  «MasitaaiL 

~  Voiei  te  liMl».caMlui4tt  IhiiMii?  wn  rapi^lleMa 
▼oodrei. 
li  meplifa  de ne«eeai,<owwe  tfM  eÉliwii 

poitriMi  fait,  ekéiiasat  à  eele  de  sss'fMMea 
il«  fÉl  ooBstale  è  «Mrtlse  eon^goilsi 
^des•AQideaaMil»i•slpUca«iplBS■lor4aaaf■eral^  tt 
flA4mai9aef«Éiairittaivi|ffteeaofMlli|illfl9S»  ■étamasphoaa  eaCari^ 

de4mipea  e»lsa— sy  la>  oeolar  jsssrffaete  <e«la  dans  la 

km  sÉèmeaéaM» odNv  de  viaaiitalr.  talal»» 

•laqmiaDSi  palais  ;  îl  i— swrt^Ke  maBlâwi  btuf^i 

ladlgapir  lia  aasésa  Je  aa  <«Mi  es  1»  pceeaiaa 

al.oawwaoaesflnaa«arrallaaaicss  iBimaar 


ua  oDiB»  iMri  fsiBSiiit  MdeaiBD  aMc  m  Babals.  Tapcv 

à  rigaai  de  CsaekfM,  Tan. .. 
fataaiMtlMida  tetatsam,  je  laaMrqM^aHa 
desaaBssJprinaaiefcéwtriiadÉittHadadéarttalmaipBqats. 
Oa,.ai  laides  filÉBMiHwsedaaafc«gBlicsttdl»aeiaMpii parti asl^ 
eaf«*M  dtt,  la praniar^sadMilada aekii  ^ai^Uqae  «  UM 

ds  aaaaîr  ce  qates  iâ  lut  lira.  Moua  da 

la  léeH  wsnmawflrt  a>a  dTéalriiar  Isa.  paiaÉi  liiiaia  ipftMS  na  asangaa- 


dMHaoB^qaa  iaaBdépartta*l»Vaimila»OiMaaa  Mp«- 
iwi  dkiwdiaieal.  fteillsr  «oa  iMa  sans  aaairn  caaivla  d»oeqÉl 
iff  gaaaa  aTeai  paa.la  •dt.d'sns  l— hta-  auiapaisaa,  le<  ma  iwlsa4aM 
ei.ta«ia«dMplafMil  IWsafsa  tiaastaqal  fint  d'afooMMr  aaarilaiK^ 
pioémenl  notre  excursion  sur  le  Mississipii  )a  «e  l6IMlad!^«Mi 
qua  neoaalea4a sswplif  bmm  tesai»  4  lépsid  ém  Isalsar aa  lui 

traita  As  la  aaaiélfr  loBlsIaaaisa,  at  an*  M 
iài;la 
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CHAPITRE  IL 

CoBune  «Q  est  en  famille.  —  A  quoi  sert  ee  léro  qo'oB  appelle  la  famne.  — * 
Créole.  —  Graod,  moyen  et  petit  blaoc.  ~  La  jeaneese  louiiianaise.  *  Esqoieaa 
4e  meran.  —  Affaires  A*humewr  poar  aflklres  d'honneur,  —  Blanche,  mulâtreiie 
et  néfretse.  —  Manière  de  l'abrutlr  loui  la  zone  torride.  —  Ce  qae  c*eit  qne  la 
Itlooiie.. 

Tout  le  monde  sait  que  la  sodété  de  là  Louûrtaoe  est  d^origine  fran- 
çaise ;  il  suit  de  là  qup.  les  Français  élan:,  à  la  NouTelle-Orléans,  ce 
qu'on  appelle  en  famille^  s'y  trouvent  prodigieuseraeot  hais,  subissant 
•inat  les  inévitables  Hgueura  de  cette  règle  qui  Tent  qne  Ton  ait  oonai* 
dérablement  d'ennemis  là  où  on  compte  beaucoup  de  parens. 

Ce  fait,  à  la  coostaiatioa  duquel  je  limite  mon  droit  de  discoureur, 
pent  aenrîr  de  texte  aux  philosophea  apéculatifs  qui  en  veulent  à  l'insU* 
ttttion  de  la  famille  ;  j'ai  deux  rrâons  pour  ne  point  imiter  ces  penseurs  : 
premièrement,  la  règle  comporte  des  exceptions  ;  on  peut  avoir  des  pa* 
rena  qui  soient  aussi  des  amis,  cela  a'est  vu,  et  un  seul  cas  de  cette  na— 
tere.  aufBt  pour  repouaaer,  en  vertu  du  droit  des  minorités,  toute  mesure 
générale  qui  lui  serait  hostile  ;  en  second  lieu,  il  y  a  un  fort  grand  nom-* 
bre  de  gens  dont  le  premier  et  le  plus  indispensable  besoin  est^  d'avoir 
des  ennemis  ;  j'en  connais  qui  mourraient  d'ennui  8*1^  cessaient  lin  ins- 
tant d'inquiéter  et  d'être  inquiétés.  Or,  comme  il  est  élémentaire  d'in-^ 
qniéter  un  fils,  de  faire  enrager  un  père,  de  jalouser  un  frère  et  de  haïr 
uo  couain,  je  ne  vois  point  comment  les  gens  à  la  tranqoitKté  et  an 
bonheur  desquela  ii  faut  des  luttes  et  des  haiùea  pourraient  se  passer 
de  famille.  Quant  à  ceux  que  l'amour  d'eux*mémea  et  le  reapect  des  au- 
tres portent  à  vivre  affranchis  de  tout  lien  familial,  ii  est  clair  que  leur 
état  échappe,  dana  tous  paya»  à  rorgaoisatlon,  etqu'ila  ne  sont  pas  plus 
aaîslssablea  par  la  législation  que  le  législateur  n'est  digne  de  les  a|K 
•préhender.  De  cetle.sone,  la  famille  aéra  toujoura  néceasaire  aux  uns  et 
constamment  inutile  aux  autres  ;  ce  qui  fait  qu'il  est  au  moins  oiseux  de 
a'en  occuper  philosophiquement.  En  a  qui  peut,  s'en  passe  qui  veut;^ 
on  ne  punit  pas  un  honnôie  homme  parce  qu'il  est  bâtard,  on  n'épargne 
pas  un  coquin  parce  qu'il  est  iègilime;  les  demoiselles,  ne  sont  paa 
moins  jolies  avec  un  simple  nom  de  calendrier  qu'avec  une  appellation 
patrimoniale.  H.  n'y  a  donc,  sur  cette  matière,«que  iindifférence  à  ob« 
server  ;  je  l'observe,  quant  à  moi,  ne  blessant  ni  martre  ni  renard  et 
m*en  trouvant  on  ne  peut  mieux. 

.  Mais  si,  pour  reprendre  .mon  sujet,  nos  nationanx  ne  sont  pas  aimés 
des  créoles  louisianais,  cela  veut-il  dire  que  ceux-ci,  gentilshommes  de* 
la  tenance  et  propriétaires  d'esclaves,  restent  absoiumeot  sans  rapporta 
avec  ceux-là,  simples  bourgeois  de  la  boutique  ?  Non,  certes.  Bon  nom- 
bre de  créoles,  et  des  plus  fiers,  ne  dédaignent  pas  de  faire  inscrire 
leurs  noms  sur  le  calepin  commercial  des  Français  résidans,  qu*ils  ho> 
norentde  leurs  commandes,  et  auxquels  ils  octroient  souvent  la  faveur 
de  leur  devoir  i>eaucoup  d'argent,  et  même  de  le  leur  devoir  longtemps, 
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prouTtnt  ainsi  lenr  longanimité  et  leur  vif  d^sîr  de  ne  pas  rompre,  par  ^ 
on  trop  brusque  règlement  de  comptes,  les  liaisons  qu'ils  ont  daigné 
contracter. 

Tootefois,  s'il  arrhrequ^un  Français  mal  appris,  méconnaissant  lafa- 
Ytor  qu^UQ  créole  loi  a  faite  en  détenant  et  en  voulant  rester  son  débi- 
teor,  é'oiiblîe  au  point  de  Touloir  opérer  ses  rentrées,  la  haine  fondamen- 
taie  do  créole  se  réveille  aussitôt,  et,  certes,  si  quelqu'un  mérite,  dans  ce 
cas,  d*ôtre  frappé  d*un  blftme^  c'est  bien  le  Français,  attendu  que,  de 
toutes  les  impolitesses,  la  plus  grossière,  et,  par  conséquent,  la  moins 
pardonnable  au  point  de  vue  des  gens  d'honneur,  c'est,  sans  contredit 
le  recouvrement.  Or,je  suis  forcé  d'avouer  que  le  Français  use  du  re» 
eoovrement  à  la  T^ouvellé-Orléans  ;  par  où  Ton  voit  que,  si  nous  som- 
mes abhorrés  dans  ce  pays,  nous  nous  y  prétons  un  peu.  En  voulant 
compter  avec  les  gens,  on  les  traite  é?idemment  en  étrangers  ;  compte- 
t-on  avec  des  parens?  Gela  ne  se  voit  jamais,  si  ce  n'est  quand  on  veut 
se  brouiller.  Deux  frères  n'ont  qu'un  moyen  de  rester  cousins  :  c'est  que 
Ton  prenne  tout  et  que  l'autre  se  contente  du  reste. 

Cette  règlede  famille,  que  le  bon  vieux  temps  nous  avaU  chaudement 
recommandée,  et  que  nous  avons  laissé  tomber  en  désuétude  je  ne  sais 
pas  bien  pourquoi,  est  demeurée  sans  doute  en  vigueur  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique,  cù  beaucoup  de  choses  du  bon  vieux  temps  s'allient  ft 
celles  du  nouvel  âge  ;  mais  cela  n'explique  pas  pourquoi  le  Français 
nouveau  débarqué,  pauvre  diable  dont  la  fortune  est  toute  en  perspec- 
tive, et  qui  ne  peut,  par  conséquent,  être  jalousé  par  personne,  reçoit  à 
la  Nouvelle-Orléans,  pays  fort  chaud,  un  accueil  diamëiralement  opposé 
àl'étal  de  la  température.  Il  est  clair  que  celte  haine  a  priori^  bielle  n'é- 
tait on  bénéfice  de  familUï,  révélerait  une  tournure  particulière  du  génie 
créole. 

Mais  voilà  un  mot  :  créole^  qui  est  devenu  la  propriété  exclusive  des 
blancs,  qui,  de  cette  sorte,  vaut  titre  et  à  propos  duquel  il  importe,  dès 
lors,  de  s'expliquer. 

Le  créole,^  de  l'espagnol  criollo^  natif,—  est  proprement  celui  qui  est 
né  sor  une  terre  colonisée,  d'une  race  noA-aborIgéne  ou  étrangère  au 
pays  ;  on  appelle  donc  génériquement  eriùle  le  blanc  et  le  nègre  qui  ont 
va  le  jour  dans  la  colonie;  ce  nom  revient  à  plus  forte  raison  au  mu* 
Ifttre,  qui  est  le  produit  du  blanc  et  du  nègre  et  le  résultat  de  la  jonc- 
tion, en  pays  étranger,  de  deux  races  transplantées. 

D*où  vient  cependant  que  le  nom  de  crèolfi  ne  désigne  que  le  blanc  à 
la  Nouvelle-Orléans?  La  meilleure  raison  que  je  puisse  donner  de  ce 
faJt  esi'celle-ci  : 

Dans  tout  pays,  l'homme  ne  vaut  que  par  la  femme;  car,  dans  tout 
pays,  l'homme  obéit  aux  mœurs,  dont  la  femme  tient  invariablement  la 
clef;  vous  êtes- vous  assuré  de  la  femme?  l'homme  vous  appartient;  la 
femme  vous  écbappe-t-elle?  votre  pouvoir  sur  l'homme  n'existe  plus  : 
cela  est  de  toute  rigueur  et  so  trouve  avoir  été  surabondamment  dé- 
montré par  Gérome,  mon  reipectable  aïeul,  qui  conquit  son  droit  de 
dié  Bor  le  défrichement  des  privilèges  seigneuriaux,  lesquels,  s'il  l'en 
faot  croire,coDsistaieDt  prifldpalement  dans  Tappropriation  des  femmes 

vni.  .» 
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m  domaîDA  féodal  ;  Céfoœe  se  «enlîl  libra  c|ttaDd«  fenmo  foi  êSmik^ 
cble;  d*oa  la  proposition  ci-dessus.  Or,  comme  le  oégre  etlé.iniilàtre«. 
sembfables  en  cela  aax  autres  hommes*  n'ont  de  valeor  qae  par  leavs 
femmes,  et  comme^  à  la  Nouvelle^rléans,  ces  fèmmeaapparlieoaeDl  aiiR 
blancs  et  non  pas  aux  nègres  ni  aux  mulâtres»  il  ta  résulte  que  eens-ci^ 
ayant  perdu  la  seule  valeur  qu'ils  puissent  avoir,  aoatréeUemeat  leeléa 
sans  importance  sociale  et  ae  comptent  pas  dans  l^iatenca  publique^, 
ils  ne  sont  pas  créoles,  ils  ne  sont  rien.  Taai  il  eat*  vrai  que  oe^n^ 
qu'on  appeUe  la  femme  est  an  chiffre  négaUf  sans  laqNsi  Tmiité  hth' 
maine  est  un  nombre  bien  misérable  1 
Créole  veut  donc  dire  blanc  ;  mais  il  y  a  blanc  et  bkUMX 
ie  distingue,  dans  cet  ordre,,  trois  catégories  i 
Le  grand  blanc, 
Le  moyen  blanc, 
El  le  pefit  blanc. 

Le  premier  occupe  le  sommet  de  Técheile  aodale}  il  est  l'homme  da 
la  grande  propriété  et  le  mettre  d*aa  nombreux  personnel  d'esckifiea; 
il  tient  maison  à  la  ville  et  maison  à  la  eampagne;  il  est  la  prince  4a 
pays,  fiédalfrneux  de  la  politique,  il  sarveiUa  leaiatlîlutiona  qai  en  eonl* 
la  base,  oubliant,  dans  la  prudeote  praiiqne  dea  faits  domestiques^  la. 
bfuit  des  théories  hasardeuses  du  dehors.  U  est  justOi  généreux  et  hoa- 
pîtalier  à  Tégard  de  tous  ceux  qui  respectent  sea  prérogatives,  aniasa 
haine  est  sans  borne  et  sa  cruaulé  sans  proporthms  dès  qu'H  se  sent 
meostcé  dans  son  droîL  Tous  les  cséoles  qui  composent  cette  hanta  c^ 
téi^rie  comptent  idcoolpstabtement  parmi  leuvs  eadaveaplusdedéiisa- 
seura  que  d'ennemis;  ils  possèdent  des  revenus  considérahlea  et  malé^ 
riellemeia  assurés  quila  dépensent  isrgement,  hoBorablemeat  et  belles 
ment;  ils  représentent  dans  le  commerce  la  première  des  Industriea 
agricoles  de  la  z6ae  torride  ;  Tindustrie  suerière» 

Le  blanc  moyen,  ou  de  second  rang,  est  celui  qui,  pesaédsoi  asseï  de 
terre  pour  cultiver  la  canne  à  sucre,  n'a  ni  assez  de  nègres  pour  se  Kvrer 
à  cette  industrie»  ni  assez  de  capitaux  pour  construire  ou  entretenir  les 
usines  qu'elle  réclame.  Cette  classe  intermédiaire  s'applique  à  la  pro» 
dtiction  du  labao  ou  du  coton,  et  forme  on  monde  qui,  bien  que  séparé 
dît  premier  sous  beaucoup  de  rapporta  et  principaiement  en  oe  qoi 
touche  la  vie  InUmet  se  confond  néanmoioanvec  lui  dans  lea  relatiooa 
externes  ;  pensant  de  sa  pensée  et  agissant  de  son  action. 

Enfin,,  par  petit  blanc  j'entends  déaigoei  celui  quirU^ayant  paa  ou 
n'qraat  plus  de  propriété  foncière»  se  trouve  être  simplement  proprié- 
taire d*un  ou  de  plusieurs  esclaves  qu*il  loue  à  la  semaine  on  an  moia, 
se  fidsani  ainsi  un  revenu  au  moyen  duquel  ilaubvient  à  l'enlnetien  de 
sa  maison  et  d»  sa  famille.  Cette  dernière  catégorie  est  fa  plu»  nom- 
breuse, sinon  la  plus  tolérante;  de  tous  lea  esclaves,  les  plua  à  plaindre 
sent  ceux  qui  lui  sont  échus,  et  je  m^imagine  que  si,  quelque  jpor, cette 
société  éprouve  ua  soubresaut  africuo,  c'est  aux  petits  htancsqu'il  fin» 
dra  a'ea  prendre,  car  leur  |oug  est*  celui  qpiseCaille  plna rudement 
sentir*  d^abord  parée  qu^il  pèse  stur  des  esdaves  de  vUle^beanconp  plna 
dvttiaéaqtie  ceux  des  champs»  et^enauttd»  parce  qa*il  est  attaobè  par 


4lftiMim.qiai,ai'i9Utd1tieUigeace  ^^  bt  tiWMUéveromiiBliMn- 
fncH*  4'Ji«bUeté  sî  eUâs  vepiiieiU.i  nanquar  id^  mdeMe» 

T«U0  «it  la  ixïlPtie  à  ta^alle  r^fieiii  le  Aondeid^it.  Se  méSM  que 
In  iroîs  cai^i^ories  ol-dessas  liidiqo^eft  se  ntaaiBSQnl  «wia  uo  même 
iipoiv  lie  mâme  auw  se  ooofoodeiU^Ues  daos  uik  «éme  senliaMiit  : 
Torgaeil,  8î  Ton  peuiaiim  ooiBiMrt^oa^Ueasarlfi  léritabl»  fierté,  eette 
..4i|roîle»jnioce  «t  peiUe  p«wslpo  rqu'ua  regard  (MtmMe,  <|tite  geste 
Irooblet  qu'une  parole  oiet  en  tutmr,0i  qui-esiiûAûre  de  Fifiaottaiiice 
du  celui  fUi  ripi^ou^e»  (Im^cIIb  na  «ait  paa  Irpuprer  danaioiHeMper- 
•onoe  ua  aeul  eÂdraît  qui  ne  eoU  voUiécable. 

I/axlateoce  Rréole.ae  4*teuoie  dan»  uoe  suMeptîbililé  permaoestequi 
ae  luanifeata  JSQU8  des  formea  plttsoufQoiQ8poa^iiables«fSttiyaatf«9  le 
aojet  occupa  ou  raog  plus  ou  moias  élevé  daua  la  seaiété  ;  at  aea  dWé- 
reDoesdeformeDe  sonlméme  admissibles  qu'en  ce  qui  louche  les  hornnes 
dCmpémuce;  quautA  lajeMaesaes»taatdu.b«Mt  «ue du biae  da  l'échelle, 
4»Ua  ^t »umu^  icpulée  ideoa  JLe  méiaa ffiouk^ai  ja  »'eaagàre  paUiWitfwni 
fa*eUe.eai«eara9ée. 

iLaîaaoM»?  evéolat  étevéaaalQaiaa  i>riaaipe84e  oaim  aaoiaBM4io- 
Jiieaea»  Jaqaella  ulafaîl  past^w  ja  iNK^ba^  da.prineipeadia  HaitpaafaU 
launetir  da  ne  riaa  savoir  et  da  «a  mn  fmt>%  c'aiK  A  dîna  d'iétua  Igno- 
Ifania  et  jiarasseusej  >.onuaur  hoarve,  en  vérilé»  puûqa'il  adOMt  leut, 
jpoins  lue  <iai  eat  hanorebie  ;  le^avaUetJie  aavoir.  Toujours  esV^t  que 
laleuneiiia  créola  joue»  IkoU^fesHiof)^  court  les  flliaaai  fepnûlla,  vailà 
MiuU  jU  j  a  dea.geotiUboauaieii  obes  nous  qui^ayant  un  faiMe  pont  ce 
genre  de  vie^  a'il^agin^nt  que^  pour  a*y  livrer  i  Taise,  ils  ooi  beeoia  de 
jDi^er  la  Inique  at  de  i^^astàluer  une  eour;  îe  suis  baurenii  da  faaaoir 
Jenr  apprendra  gae  te  mode  d'éua  Ru?ilii  Mlai^iîonnani  faut  fort  Inen 
iaurir  daua  laaA^ubUquas,  oiqua^pour  s'en  jMSsarrettid«woi> n'a  besoin 
à  la  Loubiaoe  ni  d*inauguiier  mie  .rogFauté  ai  d'ineMUiar  des  grands  41* 
g^nuires. 

Ua  paresseux  /sont  toujoars  ombrageu^p  pmœ  quêtant  aans  oepse 
occupés  d'eux-mêmes,  ils  rapportent  à  leur  p^^capnoa  tout  aa  qui  se 
l»ase  autour  d'eux.  Ains;.«  d^^  qu'un  éirax^gerarriFa 41a  JHnaveUa-Or- 
Uaoa  U  s'y  senf  éoji^sarviè  comn^e  s'il  entiait  dan^  une  |ietl(e  yiUe  deaos 
9nivUu:es^  car  au  milieu  de  Jla  4»aiubreuse  ipapuU(ion  da  w^^  vitle, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  gigantesque  mouvement  comoifD^ial 
idana Je^el  se^éaument  miUe  M^ixe»  deruavigation  iluriala  et  qiâ  livre 
mnuallement f lus  de  «OOmiUioaa  da  yaieuis4reiapQrlaUao,Uyaun 
npyaa  d'oisil^  dont  toula  roocu|tttion,i^rAaboira9astdarÇharab0r.de 
nouvelles  figures,  d^  conirôlar  la  tenue  des  étraii(gera,idn  Jasbarn^  à 
propos  deiiiiol  que  ce  soit  et  iel^ioaniig^  s'ilaa'a^iaentdejpirateaiter 
aoaire  Kéuangei^  duprocédé. 

Si  l'étranger  est  Frai\çals«  aa  jpréaence  (ai(  dnesaer  datantage  t'owUe 
an^éol^.carL'ampur-propradujparent  aa  réabauflb  da  u>utaala^ar- 
dauia  de  la  rivaUé  copsaoguîne;  tte  aréola^  vaute  <f<nvoir  oonaarvéïla 
lÂôUetlradUiao;  U  tiii  nçfi  et  Ja  Fraisa  .n;aatt.4  «on  point  da  v;ie, 
igifap  Aire  abâtardi  at  d^giim^Qé;  A  imaina  qu'il  na  (rowra  b9n.d*uUartaa 
4^fm  hs»^fiJ^^  IiM»  guftuel  gia  w  .«omaiU  4  ym^m  4«  ^titf- 
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qn'estime.  Mais  tout  les  Français  qoi  vont  à  la  NouTelle-Oriéans  o*oiii 
pas  le  temps  d*aller  se  couper  la  gorge,et  il  en  est  même  peu  parmi  eux, 
s'il  faut  en  croire  l'opinion  commune,  qui  aient  fait  le  voyage  dans  cette 
intention,  d'où  il  suit  qu'ils  refusent  assez  généralement  la  partie,  res- 
tant à  leurs  affaires,  peu  estimés  des  duelliste»  peut-être,  mais  bien 
portans  et  entiers,  ce  qui  n*est  pas  une  petite  chose. 

Malgré  leurs  mœurs  querelleuses,  messieurs  les  créoles,—  j'ai  hftte 
de  le  dire  à  leur  louange,—  n'y  mettent  pas  la  fierté  de  nos  anciens  gen- 
lllshommes;  le  premier  venu  peut,sans  exhibition  de  titres  et  sans  preuve 
de  quartiers,  obtenir  la  faveur  de  se  faire  casser  la  lôte  ou  trouer  la  poi- 
trine par  eux  ;  ils  ne  sont  pas  difficiles  ;  et  comme,  pour  des  raisons  qui 
ont  été  déduites  plus  haut,  le  mulfttre  et  le  nègre  sont  exceptés  de  leurs 
jèuXy  pourvu  que  l'adversaire  soit  un  blanc,  c'est  tout  ce  qu'il  leur 
faut. 

Signalons,  toutefois,  une  préférence  qui,  en  nous  poussant  hors  des 
généralités,  nous  rapprochera  quelque  peu  de  l'événement  à  propos 
duquel  ces  détails  ont  été  rassemblés.  S'il  arrive,  au  chef-lieu  de  notre 
ancienne  colonie,  un  jeune  homme  du  monde,  simple,  mais  bienèle  vé, 
modeste  mais  élégant,  un  de  ces  voyageurs  exceptionnels  que  quelques 
lettres  de  recommandation  introduisent  au  cœur  de  la  société  iouîsla- 
naise,  c'est-à-dire  auprès  des  femmes  de  pur  sang,  alors  une  grande 
agitation  se  produit,  au  nom  du  sanctuaire  profané,  dans  le  groupe  om- 
brageux; surexcités  dans  leur  fiair,  les  jeunes  créoles  tombent  tous  en 
arrêt  devant  le  nouveau  toiiu  ;  c'est  à  qui  l'aura.  Et,  désormais,  l'étrangler 
peut  s'attendre,  non  pas  à  d?8  joutes  d'esprit,  non  pas  à  des  attaques  de 
fine  guerre,  non  pas  à  des  luttes  de  bon  goût,  mais  à  de  plates  apos- 
trophes, à  des  foulures  de  pied,  à  des  coups  de  coude  et  à  d'autres  amé- 
nités de  cette  espèce  jusqu'à  ce  qu'il  se  décide  à  trouver  la  plaisanterie 
mauvaise  et  à  en  demander  raison.  Or,  ts'est  précisément  là  qu'on  le 
voulait  amener,  et  ceux  à  qui  il  demande  raison  ne  tardent  pas  à  avoir 
raison  de  lui.  Ces  affaires  d'humeur  sont  appelées  à  la  Nouvelle-Orléans 
des  affaires  d'Aonneur. 

Cependant,  quelle  est  vis-à-vis  des  damea  la  poaition  de  ces  che- 
valiers qui  s'en  montrent  si  profondément  jaloux?  Cette  question  de 
mœurs  touche  au  vif  de  la  sociabilité  créole  et  vaut  bien  qu'on  Texa- 
mine. 

Mais  avant  d'aborder  la  matière,  j'éprouve  le  besoin  de  m'excuser  à 
propos  des  détails  hardis  qu'elle  m'impose.  Le  travail  étant,  pour  les 
créoles,  un  attribut  de  l'esclave  et  le  signe  de  la  dégradation,  le  carac- 
tère easentiel  de  1  homme  libre,  à  la  Nouvelle-Orléans,  est  naturelle- 
ment de  rester  inoccupé;  j'ai  donc  devant  moi  une  société  qui,  pour 
cette  seule  raison  qu'elle  vit  dans  l'oisiveté,  est  forcément  libidineuse  ; 
or,  le  premier  devoir  du  peintre  c'est  l'exactitude. 

La  femme  qu'on  épouse  n'est  pas  ordinairement  celle  que  l'on  aime; 
je  constate  ce  fdt  sans  en  chercher  la  raison  et  j'en  induis  que  la  femme 
blanche  étant  appelée  à  devenir  réponse  du  créole»  à  l'exclusion  de 
tonla  autre,  se  trouve  être  précisément  celle  qui  n'en  est  point  aimée. 
Leiortdelanmlàtresseest  tracé  en  seos  inverse  :  ne  pouvant  ni  nfe  de* 
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tant,  daoa  aucua  cas,  être  épousée,  celie-ci   reoHràle  nmlurelieBieiit 
lODtes  les  adoratioDS. 

Dès  l'Age  de  quinze  ans,  au  plus  tard,  le  créole  se  livre  aux  joies  ma- 
térielles de  i*amour,  tel  qu'il  peut-être  dans  un  paya  où  le  désir  est  sa- 
tisfait en  môme  temps  que  formé.  Il  fréquente  les  femmes  de  couleur  et 
s'éloigne  nécessairement  de  la  société  des  femmes  blanches  qu'il  ne 
doit  rejoindre  qu'à  Tépoque  de  son  marisge,  c'est-à-dire  après  dix  ans 
de  eea  exercices  joyeux,  mais  peu  profitablea,  dont  le  point  de  départ 
est  an  flacon  d'alcool,  et  le  but  une  nuit  blanche.  Et  encore,  est-il  juste 
de  dire  que  le  mariage,  au  lieu  d'être  un  déraillement,  n'est  qu'une  halte 
dans  cette  Tîe  exclusivement  consacrée  à  la  courtisane  demi-sang.  Il 
parslt  que  la  fille  de  couleur  a  un  attrait  que,  tout  au  contraire  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  rapport  commun  des  sexes,  l'habitude  rend  chèque 
jour  plus  puissant:  cet  attrait,  m'assure-t-on,  —  la  vérité  du  tableau  ne 
we  permet  pas  d'omettre,  quelque  vive  qu'elle  soit,  celte  couleur  locale 
—  cet  attrait  parle  plus  énergiquement  au  flair  qu'à  tout  autre  sens;  de 
telle  sorte  qu'une  fois  agourmandi  aux  émanations  envahissantes  du 
sang-mélé,  le  blanc  incline  bien  plus  vers  le  noir  franc,  source  de  l'a* 
rôme^  qu'il  ne  saurait  remonter  vers  sa  race,  quelque  belleii,  d'ailleurs, 
que  IHiissent  être  celles  qui  en  représentent  la  plus  délicate  moitié. 

Il  suit  de  là  que  les  femmes  blanches,  dont  la  beauté  est  très-remar- 
qnable  à  la  Nouvelle-Orléans,  s'y  trouvent  à  peu  près  délaissées,  ce  qui, 
da  reste,  les  contrarie  peu,  n'étant  pas  en  général  portées  à  la  galanterie. 
On  les  épouse  parce  qu'on  sait  qu'il  leur  appartient  de  conserver  et  de 
perpétuer  la  race,  mais  on  ne  les  fréquente  guère,  car  on  ne  les  aime  pas. 

Oa  a  remarqué,  non  sans  raison,  dans  ces  pays  où  les  forts  réactifs 
sont  en  grand  usage,  que  certaines  coutumes  gaillardes  impliquaient 
rhalMtude  de  certaines  liqueurs,  et  que  l'état  moral  d'un  individu  était 
déterminé  par  la  nature  des  goûts  et  par  la  qualité  des  liquides  auxquels 
ilseJivntit.  Ainsi,  il  est  notoire  que  l'homme  décent  qui  vit  dans  la  so- 
ciété des  femmes  blanches  boit  peu  et  jouit  de  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés; mais  il  commence  à  faire  usage  des  liqueurs  fortes  et  décline 
moralement  dès  qu'il  se  met  en  rapport  avec  le  monde  de  couleur;  à 
proportion  que,dan8  leur  déclinaison,  ses  goûts  l'entraînent  versiesnuan* 
ces  inférieures,  l'altération  de  son  estomac  réclame  des  boissons  plus 
énergiques,  et  son  intelligence  conçoit  avec  difficulté;  enfin , dès  qu'il  abou- 
tllau.noir,  il  est  réputé  digérer  l'acide  prussique  et  posséder  à  peine  la 
iM»itéde  comparer.  Lorsque,  à  la  Nouvelle-Orléans,  on  dit  d'un  homme 
qaTû  est  toml>é  dans  le  commerce  des  négresses  et  dans  rab«»orplion  du 
fi|^,  on  l'a  relégué  aux  limites  extrêmes  de  l'abrutissement:  Il  est 
■ort  à  la  sodélé. 

IKsoos  maintenant  que,  de  la  situation  peu  satisfaisante  infligée  aux 
•mmes  blanches  par  lea  mœurs  créoles,  it  résulte  qu'elles  sont  l'objet 
éb  Jalouaies  ardentes;  la  crainte  de  ne  pas  être  aimé  est  une  apprêhen- 
ahm  oalureUeet  forcée  chez  ceux  qui  n'aiment  pas;  car  la  jalousie  ne 
pnmDt  point  de  ramour  qa'oa  éprouve,  mais  bien  de  celui  auquel  on 
fféleiid.Bst  Jaloux  celui  qui  Q*esl  pas  sûr  d'être  aimé;  n'est  pas  sûr 
Mm  alBl  oalttl  qui  sa  aeat  iofériaor  par  qnalfu'eiidroit  à  l'amour 
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comme  daos  toute  TAmériqne,  comme  dans  tous  les  pays  où  la  femme  ne 
sortit  pas  au  mariage,  l'homme  de  trente-cioq'ans  est,  ou  une  vulgarité 
à  laquelle  on  ne  prend  pas  garda,  ou  un  phénomène  qui  caractérise  une 
époque.  Dans  le  pays  dont  je  m'occupe,  l'homme  vit  Jusqu'à  vingt-cinq 
ans  et  la  femme  jusqu'à  vingt;  passé  cet  âge,  il  n'en  est  plus  question. 
11  en  résulte  que,  dans  les  salons  indigènes,  le  haut  du  terrain  est  oo- 
eupé  perdes  eùfans  qui,  s'ils  se  taisent,  vous  ennuient  parce  qu'ils  m 
savent  rien,  et  qui,  s'ils  parlent,  vous  choquent  parce  qu'ils  en  savent 
trop. 

Mais  il  y  a,  à  la  Nouvelle-Orléans,  quelques  maisons  hors  ligne,  dont 
les  chefe,  ayant  entretenu  des  rapports  constans  et  directs  avec  la  so- 
ciélé  française,  soit  en  confiant  leurs  jeunes  représenlans  à  nos  maisons 
d'éducation,  soit  en  recevant  sous  leur  toit  la  fine  fleur  de  nos  touristes 
au  long  cours,  ont  su  résister  à  l'envahissement  de  cet  étroit  esprit  do 
localité,  qui  immobilise  les  anciens  préjugés  tout  en  engendrant  une 
haine  aveugle  contre  quiconque  prétend  s'en  affranchir.  Je  citerai  en- 
tre autres  la  maison  de  Sainte-Gemme,  dontCamebrac  était  l'hôte  recom- 
mandé. 

M"*  de  Sainte-Gemme,  à  laquelle  douze  matrimoniales  années,  ornées 
d'un  enfant  chacune,  donnaient  cette  affabilité  particulière  aux  femmes 
qui  ont  porté  la  peine  de  beaucoup  de  plaisir,  avait  su  faire  de  son  salon 
le  quartier  général  du  bon  goût  louîsianais.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  fem* 
mes  grac  ieuses  et  d'hommes  spirituels  à  la  Nourelle-OrlèBins  se  rendait 
i  ses  réceptions,  où  les  jeunes  filles  ne  paraissaient  jamais,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  bai  ou  qu'un  n'y  fît  de  la  musique,  auxquels  cas  on  voyait  s'ou- 
vrir, dans  le  fond  du  salon,  une  large  porte  meublante  à  coulisse,  faite 
d'acajou  massif.  La  pièce  affectée  aiix  naïves  et  fraîches  conversations 
du  jeune  iv^o  se  trouvait  alors  démantelée  ;  un  essaim  de  grandes  et  jo- 
lies enfans  apparaissait,  tourbillonnant,  dans  la  confusion  d'un  vol  de 
colombes  qu'on  aurait  surprises  dans  un  grenier,  et  désormais,  le  dé- 
partement des  menus  secrets  et  te  grand  quartier  des  passions  mûres 
s'étsnt  confondus  par  la  suppression  des  frontières,  l'Ingénuité  et  la 
malice,  le  cœur  et  la  tête  se  donnaient  la  main  sur  le  terrain  neutre  de 
l'art.  Hors  ces  cas  exceptionnels,  le  salon  de  M*«  de  Sainte-Gemme,  dé- 
pourvu d'oreilles  juvéniles  et  d'imaginations  vierges,  éiait,  comme  nos 
salons  français,  une  école  libre,  où,  rien  n'étant  ignoré,  ou  pouvait  tout 
dire,  pourvu  qu'on  le  dit  bien. 

Camebrac,  que  sa  nature  porte  à  tout  dire,  et  qui  a  contracté  l'habitude 
de  bien  dire,  se  trouva  parfaiiement  à  l'aise  chez  M"«  de  Sainte-Gemme. 
Après  avoir  traversé  les  salons  pointus  de  New- York  et  de  Philadelphie, 
galeries  épinglées  et  froides  dont  de  savantes  mais  angtileuses  jeunes 
filles  font  invariablement  les  honneurs,  il  avait  besoin  de  dilater  ses 
poumons  et  d'affranchir  ses  coudées. 

Il  y  a  des  hommes  qui  portent  si  haut  le  respect  de  l'innocence  qu'ils 
semblent  l'avoir  en  horreur;  Camebrac  est  un  de  ces  hommes;  pour  lui, 
une  jeune  fille  est  quelque  chose  de  sacré  qu'il  ne  consent  même  pas  à 
toucher  du  bout  de  sa  parole  ;  et,  de  son  aveu,  les  momens  les  plus  dif  • 
ftoiles  qu'il  ait  passés  dans  le  cours  de  sa  vie,  sont  ceux  que  le  hasard  a 
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Moisis  pour  le  mettra  en  présence  d'une  eofaoU  £it-oe  excèe  de  TerUi  t 
Eel-oe  excès  de  dépraTaiion  ?  Cela  n'est  p&s  facile  à  définir.  Camebntc 
n*est  ni  un  homme  vertueux,  ni  un  homme  dépravé;  il  répugne  à 
toute  qualification,  car  il  8*esl  placé  sur  le  terrain  des  faits  antérieurs,  ob 
le  beau  et  le  juste  se  perdent  daos  le  bon^  aijectif  primordial  qui  a  pré- 
cédé la  formation  des  laogues,  et  qui,  se  démontrant  de  lui-môme, 
n^accepte  ni  commentaires,  ni  interprélations. 

Indisposé  comme  il  Test  à  Tégard  de  celles  qui  rêvent  encore  à  la 
surface  de  la  vie,  le  baron  se  figure  que  le  fait,  oral  ou  actif,  consistant 
à  substituer  un  prosaïsme  vulgaire  à  la  poésie  dorée  d'une  imagination 
▼ierge,  est  un  leurre,  une  tromperie,  une  espèce  d'attentat  indigne  d*un 
honnête  homme  ;  il  ne  s'est  jamais  expliqué  qu'à  la  honte  de  ceux  qui 
le  professent,  le  goût  de  la  plupart  des  hommes  pour  la  maculation  defe 
anges  de  la  terre  ;  entre  l'aplomb  de  l'usage  et  la  timidité  de  Tinexpé- 
rience,  il  y  a  évidemment  combat,  ce  qui  implique,  au  moins  dans  un 
certain  sens,  la  non-réciprociié  ;  or,  qu'est-ce  qu'un  amour  qui  n^est 
pas  réciproque  dans  toutes  ses  parties  ?  Cest  un  vol  et  une  affliction. 
Nul  ange  n*est  tombé  sans  pleurer  amèrement  sur  sa  chute  ;  c*en  est 
assez  pour  juger  l'ioslinct  malfaisant  de  ceux  qui  l'ont  provoquée.  Les 
initiateurs  à  la  vie  réelle  sont  nécessaires,  sans  doute,  mais  il  n*y  a  pas 
à  se  vanter  d'avoir  reçu  du  sort  cette  mission  barbare  ;  l'œuvre,  du 
reste,  est  qualifiée  par  les  résultais  moraux  qu*elle  donne  :  Vabhorrencê 
et  le  mépris  sont  presqu'infailliblemeot  le  partage  de  quiconque  a  osé, 
le  premier.  Immoler  le  chaste  idéal  d'une  timide  enfant  sur  le  tumul- 
tueux autel  de  la  réalité.  Homme  de  plaisirs  francs  et  de  joies  partagées, 
Camebrac  a  trop  de  logique  pour  spéculer  sur  rinnocence  ;  aussi  n*a-t-il 
jamais  cherché  à  briller  dans  la  société  des  jeunes  filles;  mais  il  sait 
prendre  sa  revanche  vis-à-vis  des  femmes  qu'il  suppose  avoir  une  no- 
tion définie  du  point  culminant  des  relations  humaines.  G^est  dire  quil 
parut  avec  éclat  dans  le  salon  de  M"*  de  Sainte-Gemme. 

Les  succès  qu'il  y  obtint,  les  amis,  rares,  à  la  vérité,  mais  distingués 
qnll  s'y  fit  dans  Tun  et  l'autre  sexe,  le  rendirent  l'objet  de  recherches 
fort  empressées  de  la  part  de  quelques  familles  qui  se  modelaient  sur  le 
patron  ci-dessus  indUqué,  ce  qui  irrita  beaucoup  les  beaux  du  monde  re- 
tardataire, dandiea  peu  arrondis  déformes,  jeunes  évaporés  qui,  au  lieu 
de  rechercher  la  société  élevée  pour  s'y  ennoblir  le  cœur,  s*y  polir  le 
geste,  s*y  épurer  l'esprit  et  s'y  dorer  la  langue,  peuplent  les  cafés  et  les 
mauvais  lieux,  passent  du  billard  à  la  courtisane  et  tombent  d'orgie  en 
orgie,  de  libertinage  en  libertinage,  au  dernier  degré  de  Tabrutissement. 

Cette  irritation  des  lions  indigènes  n'était  cependant  pas  une  petite 
afEaire  ;  et  ceux  qui  connaissent  un  peu  le  pays  dont  je  parle  le  com- 
prendront aisément,  surtout  lorsqu'ils  voud'ont  bien  se  souvenir  qu'il 
n'est  pas  un  homme  à  la  Nouvelle-Orléans  qui  n'ait  ses  poches  approvi* 
sionnées  de  poignards  ou  de  pistolets,  ce  qui  témoigne  d'une  fort  grande 
sécurité  pour  les  personnes,  et  que,  sur  la  plus  simple  présomption,  il 
arrive  à  celui  qui  s'y  attend  le  moins  une  provocation  directe  dont  il  est 
aussi  dangereux  que  difficile  d'éviter  les  résultais.  Mais  ce  qui  rendait 
oeue  ifritation  on  ne  peut  plus  sérieuse,  c'est  que,  loin  49  s'eKpli4}uer 
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iMt  iptiisHrandiit^  imhbq  ta  eolèfs  û&b  M^tti  rnscuHiMi  4b  UiMot  %t^ 
WÊÊ&mwnhoÊéeê^  pv  les  ffréférenees  ftinloines  «oeordées  à  un  Thral,  eBe 
MeamiiliqMîi  â^mie  clrooosUiice  ^étîq«ette  grftee  à  hnia^e  C«ind>ric 
•etroDYtit  «voir  des  oomplicet,  et  ses  eoD«iiri«  de  plos  Tistes  resseoll» 
WÊtm.  Les  lieux  que  vMaU  et  les  femines  qne  frëqueuiaU  Camébnc 
ftafeet,  pour  la  plaplui  des  Jeunes  gens  de  la  MouTefle-Oiléios,  des 
lieux  et  des  feminea  à  peu  près  Soacce^sibles  ;  car,  dans  le  ffouTuan- 
Wende,  la  dWlcirttè  de  pénétrer  dans  les  maisons  comme  il  Tant  est  en 
nppert  aivee  la  rareté  de  ces  nudsons;  de  sorte  gue,  dans  le  cas  dont  11 
iftgit,  uneialoufllede  conTenance  se  jolf  oant  k  la  Jalousie  de  nature.  Il 
en  résultait  no  ressentiment  double  que  surexcitait  encore,  par-dessus 
le  marebé,  la  qualité  ou  le  défaut  d'étranger  dont  jouissait  ou  dont  était 
elltgé  le  baron. 

Se  là  force  discussions,  le  soir,  sur  la  place  d*aniies  et  au  café  drf>r- 
Mans;  et,  comme  quand  on  en  reut  à  nn  homme  pour  cause  de  galan- 
terie, la  règle  exige  que  Ton  commence  par  flétrir  les  femmes»  le  nom 
de  celles  que  Gamebrac  visitait  avec  te  plus  d*assiduUé  devînt  Tobjet  dTe- 
mers  sarcasmes  et  d'indignes  calomnies.  Tous  les  moyens  furent  em- 
ployés pour  éveiller  la  susceptibilité  des  maris  on  des  frères  des  Impru- 
dentes ;  et  ceux-là  même  qui,  soit  à  l*égnse,  soit  au  théâtre,  soit  dans 
les  bals,  avaient  vingt  fois  tenté  de  détourner  une  femme  de  ses  devoirs 
pour  s'appliquer  les  bénéfices  de  sa  faute,  s'empressaient,  dans  la  fu- 
reur allumée  par  réchec,  de  déooucer,  comme  accomplie,  celte  faute 
hypothétique,  se  réjouissant  en  secret  de  pouvoir  payer  en  terreur  le  dé- 
da'ia  dont  on  les  avait  gratifiés. 

Le  texte  accusateur,  inspiré  par  la  colère ,  se  portait  même  à  des  exa- 
gérations qui  tuf  enlevaient  toute  portée  maligne.  Six  dames,  dont  deux 
veuves  «  une  trdisiéme  séparée  de  corps  et  de  biens ,  une  antre  dont  la 
position  mixte  entre  te  veuvage  et  le  célibat  était  restée  une  sorte  de 
mystère,  et  deux  en  plein  exercice  conjugal ,  étaient  simultanément  ae- 
eoaées  d'échanger  avec  \e  baron  des  politesses  d'un  ordre  extrêmement 
familier.  Six«  c'était  et  beaucoup  dire  et  ne  rien  dire.  Celait  beauccMtp 
dire  en  ce  que  le  beau  sexe ,  toujours  ami  de  l'hyperbole  et  du  succèa 
en  cette  matière,  se  trouvait  surexcité  dans  son  imagination  par  l*hy- 
pothèse  d*une  aussi  rare  urbanlK^ ,  ce  qui,  au  lieu  de  tprrasser  Camebrac, 
lui  taisait  une  espèce  de  piédestal  ob  les  plus  Indifférentes  le  voulaient 
venir  voir  ;  c'était  ne  rien  dire,  par  la  raison  que  les  gens  sensés ,  non 
aveuglés  par  la  passion ,  riaient,  comme  cela  arrive  toujours ,  des  ma- 
ladresses de  la  jalousie  qui  manquait  le  but  en  le  dépassant,  et  trott- 
valent  précisément  dans  le  nombre  des  délits  imputés  à  Taccusé  une 
excellente  raison  pour  Pabsoudre. 

Hais  les  cancans  ne  s^étaient  même  pas  arrêtés  à  ces  timiteSrd^  Ina- 
bordables par  les  faits;  on  ajoutait,— comme  si  le  gentilhomme  gascon 
eût  été  quelque  chose  de  plus  ou  de  moins  qu'un  homme,  —  on  ajou- 
tait que  Terpsicore  et  Agiaé ,  deux  filles  de  couleur  assez  belles ,  pour 
lesquelles  se  ruinaient  un  Hambourgeols  et  un  Anglais ,  lui  donnaient 
4es  rendex-vous  dans  une  petite  maison  du  faubourg. 

Certes ,  ce  n'était  pdint  pour  rester  insensible  à  la  beauté  que  €amé« 


briO  Mail  Di  dMt  te  voMioage  de  ^  ebAlMU  de  IM»  iiù  lett^ 
deCabrielle  d'£sUéae  at«l  dmiCM  een  saog  efceariehieeflÉee;in«ls, 
qoeifr^ue  tuuBseai  Ma  anâritee  ett  aea  Ifavan ,  H  eaieartMifBolaaBal* 
TdllaBce  ae  iea  exasârail  ;  M  ae  M  4e«aH  èvMeaMiaMl , 

«  Ni  eet  «loèi  4'h«MM«r,  al  e«ia  ia«iBHé.  • 

Le  baroa  voyage»  et  la  Tojraga  eac,  peur  hiit  uoeétnde.  Gonina, daaa 
tout  pays,  la  teoune  eat  ia  plane  aagulaîfe  des  nieMira  piriiUqaea,  H  eaC 
naturel  quUl  éludîe  la  temme^  Maiotanaat*  dana  qvelle  poaitioo ,  poor 
être  bien  étudié  »  le  aujei  voulril  ètie  plaaé?  Lui  bui^U  ie  graad  Jeur  oa 
le  flambeau  «  la  demi^bscurUé  oa  la  aoit  ooiiel  C^eai  ae  que  je  n»  aaa- 
rua  dire»  el  ces  délails  doivent^  à  noo  gré»  rester  h  renUèra  diaoréHoii 
de  œkii  fuitcoanne  Camebrao,  veut  charcber  le  aaofel  da  ThaiMaM 
dans  le  aeul  eodru&t  où  oa  le  puisse  raîaoamibleflMOt  traiwer. 

Quoi  quUL  en  soit,  la  jeunesse  dépée  de  la  MoateUe^léans  ae  s^iasa* 
gtoaat  pas  que  GaoLebracput  pro&ssar«  avea  les  damea  qui  dalfasiwil 
l'admettre  dans  leur  in4ittiié«  une  autre  philosophie  que  eelle  doalla 
DdlioB  est  deveaue  commuDe*  se  mît  àdéetter  les  Ifaitfssses et  à  paor* 
suivre  rialrus* 

Un  soir,  peodaot  que  nous  nous  promeaions  sur  la  levée,  Gamabrae 
entendit  prononcer  son  nom  dana  ua  groupe  de  fiuneora,  ce  nom  ftit 
orné  d'^itbôtes  peu  gracieuses  ;  c'étût  dans  le  tampa  «ù  l'ocage  eoni- 
mençait  k  se  former  contre  lui  ;  mon  amâ  continua  sa  promenade  aaaa 
prendre  garde  à  ce  qui  se  disait  ;  un  instant  apréa  U  tui  iatarpelié  dkeo* 
tement  par  on  jeune  homme  qui  le  suivit  dorant  cinq  minutes  et  anqtial 
il  oe  fil  pas  plus  d'attentioa  que  s'il  eût  été  suivi  d'un  barbet  ;  plus  lart 
U  sa  sentit  brusquement  poussé  du  côté  du  fleuve ,  il  allongea  la  jamba 
et  an  même  moment  ragresseur  tomba  à  plat  ventre  aur  le  sol  )  cTeat  la 
plus  Joli  coup  de  «oeol^  que  j'aie  tu  de  ma  vie. 

Cependant»  ces  proracatloos  se  molUpliant  et  Garnebran  n*y  répon» 
dant  pas,  il  passa  ponr  uo  lèche  ;  les  plas  sensés ,  parmi  les  ennemie, 
diaaîent  que,  s'il  ne  se  battait  pas  pour  loi,  U  devait,  au  aotnat  défendra 
Isa  lemmea  attaquéea  à  son  sujet. 

—  Ces  gena-ci,  nous  dU  un  jour  Camebrae,  ne  valant  paa  miens  qna 
Isa  nôtrea  dont  Ils  sont  les  desceodans  et  laa  élevée,  loi»  oomme  cbea 
nons ,  on  dé&booore  les  fsmmes  sous  préteate  de  les  défendra  et  on 
s'taamilîesoas  prétexte  d'orgueil  ^  le  monde  est  une  aiédaiUe  dont  TImif 
manité  ne  veut  voir  que  l'envers. 

On  aocose  une  femme  d*étre  en  commerce  amoureux  avec  ^îUsuviaY 
Guillaume  s'elEsrouche  et  envoie  un  cartel  à  l'aooosateor  i  Cuillauiaeeet 
un  fia  et  sa  maltresse  une  fenune  perdue.  S'il  n'eût  rien  dit,  rimput»» 
ttoo  serait  restée  douteuse,  et  toute  imputation  douteuse  tombe  IMalai> 
laeat,  bute  de  preuves ,  àunjoor  donné.  Mais  il  se  bat,  doao  il  est  son 
amant;  donc  rimpulation  est  fondée  ;  donc  la  femme  est  perdue.  U  n*|r 
aqoe  lasottiae  et  la  fotuité  qui  poissent  porter  un  homme  à  ee  battre  peur 
une  taouBe  ;  ceux  qui  en  viennent  lA  tleaneat  beaucoup  plue  à  proui^me 
qalhseutheueaux  q^'àaxalterljfc  vertu  delaf emme  aaeiieée  t  a'U  na#*agii 
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effeclWement  que  d'obtenir  ce  dernier  résaltat,  à  quoi  bon  se  battre?  Me 
bi^Urai-jepoor  défendre  la  vertu  delà  reined'Ângleterre  avec  laquelle  ua 
fou  m'attribuerades rapports? Gela  vous  semble  inutile,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien  I  j*agis  pour  toutes  les  femmes  comme  j'agirais  pour  la  reine  d'An- 
gleterre, et  je  crois  prouver  bien  mieux  qu'elles  me  sont  inconnues  ea 
n'abstenant  qu'en  prenant  les  armes  en  leur  nom. 

—  Cela  est  si  clair,  répondis-je,  que  j'ai  peine  à  concevoir  cemmeat 
on  a  pu  habituer  les  hommes  à  se  conduire  à  rebours  de  cette  vérité. 

—  Et  le  courage  9  ajouta  Gamebrac,  comment  trouvez -tous  qu'ils 
l'entendent?  Ils  vantent  la  bravoure  de  celui  qui  ne  peut  supporter  une 
injure^  et  ils  appellent  Iftche  celui  qui  répond  par  le  mépris  ;  à  ce  compte 
Dieo  est  un  couard  et  le  mulet  est  un  brave  ;  car  le  mulet  donne  des 
coups  de  pied  à  celui  qui  le  pique,  et  Dieu  n'dppose  que  le  dédain  aux 
imprécations  dont  il  est  Tobjel.  Un  insolent,  par  ce  fiïit  seul  qu'il  m'in- 
sulte ,  devient  mon  inférieur;  le  véritable  courage,  se  démontrant  logi- 
quement par  l'aptitude  plutôt  que  par  l'impuissance  à  supporter^  con- 
siste  esseniiellement  à  avoir  la  conscicuce  de  cette  position  supérieure 
déterminée  par  l'outrage  reçu ,  et  à  trouver  dans  son  Ame  la  force  de  la 
maintenir.  Si  je  réponds  à  l'injure,  je  la  discute,  et  dés  llnstant  où  je 
discute  avec  mon  inférieur,  je  le  fais  mon  égai,  car  je  mets  en  queslioD 
s'il  a  tort,  et  je  lui  fournis  ainsi  les  moyens  d'avoir  raison.  Le  premier 
animal  venu  s'emporte  quand  on  le  maltraite,  si  la  bravoure  était  dans 
la  revendication,  la  grandeur  d'Ame  serait  un  fait  bestial  ;  mairtil  n'en 
est  point  ainsi  ;  et,  entre  celui  qui  oppose  la  brutalité  à  la  brutalité  et 
celui  qui  la  couvre  de  son  mépris,  l'homme  véritablement  courageux 
sera  toujours  ce  dernier  ;  car  le  caractère  essentiel  de  la  puissance  est 
d'endurer. 

•—  Ceci  est  presque  évangélique,  objectais-je,  et  jo  serais  curieux  de 
savoir  si  vous  prêteriez  votre  joue  gauche  à  celui  qui  daignerait  appli- 
quer sa  main  sur  votre  joue  droite. 

— -  En  agissant  ainsi,  reprit  Camebrac,  je  rétrécirais  les  limites  éter- 
nelles du  droit,  et  je  mentirais  A  la  nature  qui  m'impose  le  devoir  de 
me  soustraire  à  tout  ce  qui  peut  me  nuire  ;  si  un  homme  me  frappait  A 
la  joue,  je  le  tuerais  à  l'instant  même,  ou  bien,  dans  la  crainte  de  ne 
pouvoir  que  le  blesser,  je  ne  dirais  rien  ;  car,  un  soufflet  est  ou  un  ou- 
trage capital  ou  une  éventualitésans  portée,  et  s'il  ne  mérite  pas  la  mort 
il  est  digne  tout  simplement  de  l'attention  que  l'on  donne  à  une  ordure 
que  le  hasard  fait  tomber  sur  Votre  tète  quand  vous  passez  dans  la  rue. 

—  Il  me  semble  plus  juste  de  demander  raison. 

-^  La  forme  sous  laquelle  vous  produisez  voire  pensée  en  condamne 
le  fond;  puisque  vous  demandez  raison,  vous  avouez  n'avoir  pas  rai- 
son, car  l'homme  ne  demande  habituellement  que  ce  qui  lui  manque. 

^  Vous  jouez  sur  les  mots. 

—  Croyez-vous  ?  Un  duel  est-il  donc  autre  chose  qu'une  manière  de 
placer  celui  qui  a  tort  A  la  hauteur  de  eelui  qui  est  dans  son  droit?  L'ou- 
trageant n'est-il  pas,  sur  le  terrain,  l'égal  de  l'outragé  en  attendant  de 
prendre  sur  celui-ci  la  supériorité  qu'il  lui  est  accordé  de  conquérir? 
Quiconque  va  se  battre  en  duel  cesse,  quelque  raison  qu'il  ait,  d'être 
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dans  son  droit  ;  car  il  8e  met,  de  eoo  pleio  gré,  au  niveau  de  l*erreor| 
remeUanl  aiosi  sa  prérogative  en  queaUon  et  acceptant  la  chance  d'a- 
voir tort. 

Do  cette  sorte,  le  duel  no  peut  jamais  rien  prouver.  On  a,  je  suppose, 
déshonoré  votre  femme,  séduit  votre  sœur  — et,  d'abord,  la  question 
est  complexe,  car  il  est  difficile  dé  savoir  à  qui  s*en  prendre  ;  on  ne 
peut  ni  déshonorer  votre  femme  ni  séduire  votre  sœur  sans  leur  par* 
ticîpatioo  ;  en  pareil  cas,  on  ne  sait  pas  bien  si  c^est  Tbomme  ou  la  fem- 
me qui  commence  la  campagne  ;  mais  passons  sur  cette  difficulté.  — 
On  a  donc  déshonoré  votre  femme,  séduit  votre  sœur,  porté  atteinte  à 
▼olre  conaidératioo,  ruiné  votre  crédit,  etc.  Vous  demandez  raison  de 
riojore  reçue;  vous  allez  sur  le  terrain  et  vous  tuez  votre  adversaire. 
Je  dis  que,  daps  ce  fait,  il  n'y  a  qu*uo  nouveau  malheur  ajouté  aux  pre- 
miers; votre  femme,  en  effet,  reste  déshonorée,  votre  sœur  ne  cesse 
pas  d'ôtre  séduite,  votre  crédit  et  votre  considération  demeurent  corn- 
promi:",  à  moins,  ce  que  je  ne  saurais  comprendre,  que  la  mort  de  Tim- 
prudent  n'ait  pour  résultat  d*effacer  subitement  les  Tàcheuses  impres- 
sions déjà  produites  sur  l'opinion  ;  mais  vous  êtes  bien  forcé  d'avouer 
que  le  tort  qu'on  vous  a  fait  survit  à  voire  vengeance;  donc  vous  avez 
tué  un  homme  inutilement  ;  donc  vous  n'avfz  fait  qu^ajouter  à  des  cala- 
mités déjà  existantes  une  calamité  nouvelle. 

Et  si,  loin  de  frapper  votre  adversaire,  vous  êtes  frappé  par  lui  romme 
cela  arrive  le  plus  ordinairement  dans  ces  sortes  de  rencontres,  vous 
voilà  bien  avancé  1  On  vous  a  offensé,  d'abord,  sous  la  réserve  qu'on 
vous  tuera  ensuite,  et  vous  avez  accepté  le  msrché;  la  transaction  me 
semble  gracieuse,  qu'en  pensez-vous  ? 

Mais  le  droit  de  se  défendre  contre  une  agression  matérielle  est  une 
prescription  supérieure  à  laquelle  nul  être  ne  peut  faillir;  et  ce  droit 
répugne,  je  le  déclare,  à  la  formule  du  duel,  laquelle,  au  lieu  d^assurer 
ma -défense,  m'expose,  au  contraire,  à  une  attaque  organisée,  le  tiens 
eo  fort  petite  estime  celte  sorte  de  courag*»  qui  consiste  à  faire  bon  mar- 
ché de  la  vie  ;  il  est  humain  de  ne  traiter  légèrement  que  ce  qui  est  futile 
et  il  me  semble  que,  dans  un  monde  où  la  valeur  de  toutes  choses  a  pour 
base  l'utilité,  il  n'est  guère  possible  à  un  homme  de  faire  mépris  d-^  sa 
vieaans  avouer  implicitement  qu'il  est,  tout  au  moins,  inutile  à  la  société 
de  ses  semblables*  La  place  qui  m'est  échue  dans  le  spectacle  humain 
n*est  pas  des  meilleures,  elle  se  trouve  cependant  sous  un  jour  suppor- 
table et  j'y  tiens  comme  un  homme  qui  ne  Ta  pas  volée  ;  de  sorte  que 
s'il  m*arrive,  inoffensif  spectateur  de  la  scène  du  monde,  de  rencontrer 
quelques  chercheurs  de  torts  imaginaires,  grecs  expérimentés  et  aven- 
toreox  de  ce  grand  tapis  où  Tenjeu  s'appelle  l'existence,  je  m*éloigne 
prudemment  parce  que  je  ne  veux  jouer  ma  monnaie  qu'avec  des  cartes 
non  bizeautées;  s'ils  me  regardent  de  travers,  je  me  réjouis  de  ne  pas 
loucher  comme  eux  ;  s'ils  me  font  une  guerre  de  mots,  les  paroles  ne 
mordant,  comme  les  vautours,  que  la  chair  morte,  je  me  trouve  assez 
sain  pour  ne  pas  craindre  la  morsure;  s'ils  m'insultent  grossièrement,  je 
leur  aaia  gré  de  m'avoir  donné  sur  eux  la  supériorité  de  l'homme  ou* 
tragè;  mais  s'ils  portent  une  main  téméraire  sur  ma  personne,  sMls 
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toiiclMAt  an;  fait  omlMolde  ttott  f ndMéUttlîlé,  me&ftNl  dA  «tttfréMM 
atlaqiit'  daas  «MitidvIolaMtttér^  j«  défËTidé  tua  prérog«âve  sffdrée  01  )# 
les  tae  instaotanément  comme  ayant  aUenié  à  la  majesté  humaîoew 

Du  BuiaBon  tvouaqifli  se  battrait  è  fciiile»arflieB  pùnp  «naéttlM» 
maiafo?!!  ne  ae  Jeniinii  paaia  asita  aaeea  «tore  toûfîùiêr  ua  iMnmf^lÊt 
ne  aetalipaaeii  garde^ 

-47eet  nmé  queelioMide  fmme,  f efnlt  GR«MlM*ëcr:  inxis  fofflet,  aïof  fond,  ' 
qaeviaireadferaanrepérfaae;  dè&que  tous  Toosbaitea^  e*ett  pour  fe  tuer; 
ceiaeet  îocoÉJeeiabie;  IMre  oonvletio»  eat  daoc  qu'il  mértte  la  mott. 
Mais  en  voua  battant  en  daet  aree  Idiv  vous  touseltposec  è  m  qa*!!  WO0 
tue;  d*où  il  auk  qae  w>tts  meiteacelul  qui  mérite  ia  mevt  ed  posimoa  da 
ladooner;  efeat  plua  qu*uiie  iojaatlee,  o'ett  uoe  seitite.  Si  eal«i  qii 
frappe  aon  semblable  à  la  j€«e  BBénte  la  mort^  U  faat  le  taer  iM  et' 
chaud». vailè  1»  faigique  ;  uoé  cbo«s  aftearde^  o>at  de  lui  dire,  apnèa  avDit 
été  maltraité  par  tai  :  Voat  m'avet  ooaraijté,  d^estbieii;  malQteaaat  jH 
Toua  offre^  pour  la  peine,  l'oeeaw»  démo  oovper  ta  gorgei- 

—  Mai»  v«iia  coDVieodf  ez^  leà  dia^^,  que  votre  maiiiéf e  de  p? oeéder 
est,  totti  au  plus»  boooe  pour  les  paya  où  la  loi  es!  aaw  vlgowar. 

— *€aBDaiasex*«Yoa8,  me  répondit  Camebrac^  un  pays  oà  il  sait  poeal- 
ble  de  disoiiler  tégalemept  un  souflkt  aans  appeler  le  rire  et  le  dédaîA 
des  magistrats  sur  celui  qui  Ta  reçut  Von»  ne  sanriex^m'efteîlvrnB* 
ParUMit  kr  Tictime  de  oet  attenta*  quî^  d«  Favee  de  teosy  méilie  une  car-' 
rectioo  sanglante,  esA  te  jouel  des  jiugest  des  avooala*  des  témeins  el 
de  Faodîtoîfe  ;  le  texte  évalne  Foutrais  à  séro  de  dommagea  et  à  tK<f r. 
d'amende  ^  cela  ne  vous  ffit-'it  point  que  ta  lai  étant,  dans  tous  les  paySi» 
incapable  de  pondérer  la  dignité  IndividUBUe»  chaque  indindo  realB 
naiurellemeoA  jnge  de  l'impoKanoe  dea  violations  opérées  sur  aa  per^ 
sonne?  La  loi  ne  penl  condamner  et  ne>  eondaaroe  en  effet  la  jnaUoein** 
dividneUe  qn'antant  qae  celle  justice  est  réfléchie»  car  lenaaumeatde 
la  dignUé  blessée  et  de  la  séoorité  compromise  est  tout  tfpeolanéi  dt 
n'admet  pan  la  déiil>éra[tion  »  faitea-TOoa  jMaiioe  au  mooaent  piéoia  nt; 
Ton  «uae  fait  tori^  votre  aoUen  est  conforme  au  dioii  snpérienr  ;  tôt» 
relev^B' de  ia.  force sMijenre et  la  loiéciiten'a  rien  èvona  dira;  lana 
lea  testée  se  talaent  devant  U  légiUme  enerciee  du  droit  dd  caaaarve» 
tionr  Ajfea  raisnn  devant  l'humanllé  et  vooa  n'anres  rien  à  craîoÉre  de  In 
loî^oar  vous  étea  pins  ipi'ellei  vous  éies  In?  amwe. 

Aveenasidées  snv  k. chevalerie  ei  la  coarege,  Gamebrae  a'dUût  natn^ 
rellement  féfugîé  dana  uaatelcîsme  complet  i  mais  aea  ennemie  n'eai 
pouranivaientpan  metne  lenroanvreaveceetaaliaiviemetttinsnaeéifiin 
rinertle  de  radvemaire  eoadnii  presqae  InfailUMament  nu  vldieain. 

Le  plus  furieux  des  ennemis  deCamebiMi»  oabii  qat  avail  le  plana 
cœur  de  venger^  c^nmme  il  disait:  rAnifntar  eré^k.  -*-  nooa  aliéna  voir 
comnm  qnoi  ce  Don  Ooiobotte  avait  personoeUementpeu  d'intérêt  dnan 
l'afbire»-^  était  un  jeune  homme  4s  vingt-^lnq.aaa  envimo«  qpile'np^ 
pelait  Tore.  Caé  prématurément' par  le  liberUnags  etpnri'aaage  ■bh- 
modéré  des  liquenca  fortea^  Il  «vaît  un  oainotére  dont  t'algreur  teunbail 
à  rentsavaganoei  Im  aaulâUmsae  que  j'ai  aemmée  plus  hant«  AgIaig 
avaiidié  pteMs  nreo  Inl,.  ^  atyle  Jenlaianaia  -  et  eUa  nvaic^aidênell» 
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que  Tare  avstt  en  de  IVirgent;  mprès  qndl,âlâdè46i 
de  madame  sa  mère«  ASlâé  0^6taU  générenaement  détenni- 
«ée  à  plaiiier-là  eelui  qa^elle  arait  raioé,  pour  ccfoyoler  à  de  iiouTel- 
leeiMaalrea. 

Mais  oe  n'était  point  parce  qae  oertahies  rumeurs  attrtbuaieot  à 
A^a^^es  relatlonsavec  Gamébrac,  que  Turc  avait  tou6  sa  haine  è  ce* 
Idi^ci;  son  reasentlmeut»  —  toute  part  faite  à  l'esprit  fle  corps,  —  Teasit 
de  iMos  haot  et  de  meilleor  lieu. 

Yure  avait  aoogè  à  refaire  sa  fortune,  et  ii  s'était  fort  justement  ima* 

fM  qa^mt  épomani  M**  D «jeune  veuTe  que  son  défunt  époux  avait 

BegnliiqBemettt  dotée,  il  récupérerait  des  moyens  de  séduction  dont» 
fonr  le  moment,  H  se  trouvait  à  peu  près  dépourvu.  Il  se  mil  en  cam- 
fsgneê  eet  effet  ;'il  se  rangea  ou  eut  l'air  de  se  ranger ,  Il  ne  fréquenta 

fttts  quelea  lienx  oft  11  pouvait  voir  M^  D ,  et  en  être  vu  ;  fi  fit  roa* 

1er  ses  yeux  le  plus  langoureusement  qu'H  put,  et,  grâce  A  quelques 
snis  qui,  de  eoncen  avec  sa  sœur,  voulurent  bien  se  mêler  de  parler 
fMNM*  lui,  il  apprit,  enfin,  unteau  Jour,  que  M»*  D aurait  pour  extrê- 
mement agréable  de  oe  Jamais  entendre  parler  de  lui  et  de  ne  lereeon- 
#er  nulle  part.  6r«  IP«  D.....  était  précisément  une  des  veuves  que  Ga- 
«ebrae  visitait  avec  quelque  assiduité,  inde  irm. 

Mrâleoanl  qoe  nous  avons  fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  tens 
les  détails  locaux  et  personnels  dont  la  connaissance  devait  IMUler  la 
cempi'éhension  de  l'aventure  qui  vient  de  retarder  notre  départ,  nous 
n'avons  plus^if  à  reprendre  le  récit  de  l'événement. 

« 

CHAPITRE  IV. 

Meft  replis.  •-  ProvoeiUoo lar  prpvocaUofi.  —On  bomms  de  MBg«fol<i  -<«-  pas 
sUaation  trop  ieadue  risqae  (f  aW>utlr  ao  licieule.  <r-  Outrage  langltnt.  -<-  Cs- 
'taMrofftie.  — ^Encore  Jupiter. ^  Qu'il  importe  plus  de  respecter  les  tlvaas  que 
hs  mort*.---  Gemment,  pendant  qu'en  serait  en  prison  I  Paris,  ea  as  promloe  à 


la 

—Noos  étions  au  café  d'Orléans,  Camebrsc  et  mol,  dit  donc  Du  Ms- 
non,  Oamebrac  lisant  son  Jonmal  dans  un  cote,  moi,  faisant  un  domino 
avec  M.  Bubois.  Tu»c,  dont  vous  connaissez  les  sentiimens  à  Tégard  de 
f2amebrac,  TVire  était  là,  entouré  de  son  conseil  ordinaire  d^hnbédles  ; 
ses  rodomontades  ont  repris  leur  train  habituel,  mais  son  butneur  était 
aujourd*bui  aux  jeux  de  mots  ;  H  8*est  amusé  sur  le  nom  de  Camebrac, 
disant  qu^en  fidt  deêrnet.  Il  n*alraalt  pas  les  tommtM$brae$^  et  qn^il  se 
hatlrtit  eojuaietm  krae^  Jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  de  eommunt  drset  à 
k  Hoovelle-Orléans. 

—  Voilà  qui  est  éminemment  spirituel,  interrompis-Je,  bontenx  ^en- 
Indre  de  telles  balourdises  dont  lopiter,  qui  était  tout  oreilles,  riait  lai- 
«êmede  fMé. 

•*«La  bMse  élslt  Si  salUante,  repiit  Du  Buisaon,  qn9  lêa  |«nattiies 
lan^plBaélspoaêes^  à  apptaodhrs^  Dstiguàlnit  vMMaaMffft.  Turt*n'en 
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continua  pas  moîQSBCs  stupides  pointes,  lesquelles  amendreni  daoaie 
discours  les  épilhôles  d'avênluritr^  d'intrigant^  M. 

Gamebrac»  que  Turc  considérait  instamment  pour  surveilter .  Teffel 
de  ses  invectives,  lisait  son  journal  avec  Taitention  scrupuleuse  d'un 
homme  autour  duquel  il  ne  se  passe  rien. 

Alors  un  dialogue  8*est  établi  entre  Turc  et  un  de  ses  amis.  Il  y  a,  dit 
celui-ci,  des  animaux  qui  ont  le  cuir  fort  dur.— Si  dur,  répond  Turc  eo 
a'emparant  de  l'idée  de  son  ami,  qii*il  émousse  les  iostrumens ordinaires 
et  qu'il  force  à  en  inventer  de  nouveaux.  Voyons,  a^t-il  ajouté,  trou- 
vons une  pointe  appropriée  à  la  circonstance;  forgeons  quelque  cliope, 
messieurs;  appelons  à  notre  aide  le  génie  ds  la  nécessité.— Puisque. les 
j[>aroles  sont  impuissantes,  se  prend  à  dire  un  nouvel  interlocuteur, 
passons  au  ^este.  —Si  nous  étions  sur  les  bords  solitaires  du  Yazou,  dans 
i*Etat  du  Mississipi,  reprit  celui  qui  avait  parlé  le  premier,  je  proposerais 
un  lavement  de  chandelles.— Ou  un  cmplumago,  dit  Turc;  mais  noua 
..sommes  en  pays  civilisé,  et  nos  moyens  doivent  être  en  rapport  avec  nos 
.mœurs  ;  ou  ne  traite  pas  un  baron  comme  on  traite  un  chasseur  d'A- 
goutis. 

La  con?ersation  a  été  longtemps  maintenue  sur  ce  ton,  avec  force  ré- 
pétitions et  lieux  communs;  l'allusion  n'était  pas  ménagée,  et  le  nom 
môme  de  celui  qui  était  l'objet  de  cette  mise  en  scène  a  été  plusieurs  fois 
prononcé  à  haute  et  iotdligibie  voix  ;  si  bien  que  la  patience  de  plusieurs 
j[>erscinnes  étrangères  au  groupe  que  formait  Turc,  étant  à  bout,  celui- 
•ci  a  été  învilé  au  silence  à  diverses  reprises  ;  mais  comme  ses  amis  ap- 
prouvaient fort  ses  saillies,  il  n'a  pas  tenu  compte  de  l'invitation  des 
gens  sensés.  Camebrac,  seul,  ne  bougeait  point;  la  jambe  gauche  croi- 
sée sur  la  droite  et  le  cou  Je  appuyé  sur  une  table,  il  continuait  sa  lec- 
ture et  ne  prêtait  pas  la  moindre  alteniion  à  ce  qui  se  disait. 

Son  calme,  qualifié  de  couardise  par  le»amisdeTurc,  a  exaspéré  ce- 
lui-ci, qui  s'est  écrié  rn  s'adressent  aux  personnes  qui  avaient  paru  le 
blAmer  :  «  Au  fait,  ai  la  figure  de  cet  homme  me  déplaît,  pouvez-voua 
vous  charger  de  me  la  rendre  agréable?  vous  ne  le  pouvez  point,  n'est- 
ce  pas?  Savez-vous  pourquoi  vous  êtes  impuissans  là-dessus  ?  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  main'd'artisle  comme  la  mienne  qui  soit  capable  de 
donner  une  tournure  à  cette  frinumze-là  l 

A  ces  dernières  et  sanglantes  paroles,  tous  les  regards  se  sont  portés 
sur  Camebrac,  qui  n'a  pas  plus  trahi  d*émotion  qu'au  commencemeot  ; 
il  tournait  la  feuille  pendant  que  l'attention  générale  se  fixait  sur  lui^  et, 
s'apercevant  que  son  cigare  «'était  éteint,  il  a  fait  un  signe  à  James  et 
s'est  trsnquillement  remis  à  parcourir  les  colonnes  du  Courier, 

Mais  Turc,  qu'un  secret  génie  poussait  sans  doute  vers  l'accomplisse 
ment  de  sa  destinée,  Turc  parut  décidé  h  joindre  l'effet  à  la  menace,  et, 
se  dirigeant  résolument  vers  Camebrac,  tout  à  côté  duquel  il  s'arrêta  : 
Jlomdeur  lebaron  est  peut-être  sourd,  lui  a-t-il  dit  en  élevant  ta  voix  fort 
haut,  comme  si,  en  effet,  sa  supposition  eût  été  faite  de  bonne  foi.  Eh 
bien  i  monsieur,  comme  on  peut  être  sourd  et  genUlhomme,  je  ne  .me 
prévaudrai  pas  des  barrières  que  la  nature  a  placées  entre  ms  voix  et 
votre  oreille  ;  je  me  rapproche,  monsieur,  a-t  il  ajouté  en  élevant  gra- 
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duelleroeot  le  ton,  pour  toVs  dire  qae  votre  visage  m'est  fort  désagréa- 
ble à  Toir  partout  où  je  le  nsucontro  ;  ce  qui  fait  qup,  dans  Tinlérét  de 
ma  santé,  il  faut  absolument  que  vous  m'autorisiez  à  en  changer  les  dl»- 
positiODs;  m'entendez -vous,  monsieur?  ou  que  vous  sortiez  d'ici  à  IMns- 
taot  môme;  m^entendez-vous,  monsieur? 

Dès  6et  instant  la  scène  a  pris,  pour  les  spectateurs»,  un  aspect  solen- 
nel et  terrible;  chacun  comprend  qa^il  va  se  passer  quelque  chose  d'é- 
trange ;  nne  sorte  dMnquiétUde  fébrile  court  dans  la  salle,  et,  bien  que 
le  calme  de  Camebrac  ne  se  soit  pas  démenti  ;  bien  que,  sans  disconti- 
naer  sa  lecture,  il  ait  simplement  décroisé  ses  jambes  et  passé,  comme 
pour  prendre  une  position  plus  commode,  sa  main  droite  sous  son  habit, 
on  se  sent  cependant  serré  au  cœur  par  une  terreur  secrète. 

— M'avez-vous  entendu,  monsieur  le  baron?  reprend  Turc  que  le  stol* 
dsme  de  Camebrac  menace  de  précipiter  dans  le  ridicule,  et  rendu  fu- 
rieux par  la  crainte  de  devenir  grotesque  ;  dites-moi  donc,  s^est-ii  écrié 
en  s'adressant  à  ses  amis,  dites-moi  donc  ce  qu'il  faut  faire  à  ce  lâche 
pour  qa'il  se  décide  à  venir  se  couper  la  gorge  avec  moi  ? 

Un  moment  de  silence  a'succédé  à  cette  espèce  dMovocation,  et  la  si- 
tnatioo,  déjà  trop  tendue,  allait  évidemment  convertir  Tanxiélé  générale 
en  une  convulsion  d'hilarité,  si  Turc,  qui  pressentit  le  danger,  ne  s^étalt 
tOQi  à  coup  décidé  à  le  conjurer  en  préparant  un  dénouement  qu'il  crut 
devoir  tourner  à  son  avantage. 

—Tu  n'entends  pas,  c'est  possible,  a-t-il  dit  en  se  pisçaut  en  face  de 
Camebrac  ;  mais  tu  dois  probablement  sentir  ;  voyons  si  cel  attouchement 
pourra  réveiller  Ion  courage,  et,  pendant  qu'il  prononçât  ces  paroles, 
•a  main  est  tombée  vigoureusement  sur  la  joue  de  Camebrac. 

liais,  en  môme  temps  que  le  bruit  sec  de  cet  outrage,  un  hurlement 
aourd  a  retenti  dans  la  salle.  Turc,  qui  venait  de  pousser  cette  clameur, 
s'est  appuyé  un  instant  contre  une  table  en  portant  la  main  à  son  cœur  ; 
il  a  fait  un  effort  pour  se  redresser;  mais  sa  tète  s'est  penchée  sur  sa 
poitrine;  ses  jambes  ont  faibli  et  il  est  tombé  lourdement  sur  le  par- 
quet. Les  spectateurs,  stupéfaits,  ont  pris  d'abord  la  chute  de  Turc  pour 
an  jeu;  mais,  en  s'approchantde  lui,  iisont  vu  des  flots  de  sang  s'échap- 
per de  sa  poitrine  :  il  était  mort. 

Quant  à  Camebrac,  qui  avait  frappé  son  ennemi  au  moment  même 
où  celui-ci  lui  infligeait  le  dernier  outrage,  il  n'a  quitté  ni  son  siège,  ni 
son  journal,  ni  sa  position  ;  sa  physionomie  n*a  pas  subi  la  moindre  al' 
tératioh;  et  quand,  aussitôt  après  cet  événement,  if  a,  au  milieu  du 
morne  silence  qui  régnait  dans  la  salle,  appelé  James  pour  lui  dire  d'al- 
ler chercher  immédiatement  M,  Priest,  son  correspondant,  et  le  conata- 
ble,  sa  voix  n'a  pas  été  moins  assurée,  son  accent  n'a  eu  ni  moins  de 
netteté  ni  moins  de  douceur  que  lorsqu'il  dit,  dans  nos  réunions  chez 
vous  :  Jupiter,  apporte-nous  du  madère,  mon  garçon  ! 

Jupiter^  qui,  pendant  ce  récit,  était  resté  planté  comme  une  atat  ue  au 
fond  de  ma  chambre,  tenant  dans  sa  main  le  plateau  garni  de  verres  et 
de  flaçoasy  se  crut  ioterpellé  par  les  dernières  paroles  de  Du  Boisson» 
et  il  rapprocha  les  liquides  ;  le  narrateur  applaudit  à  l'intelligenoe  du 

nègre  ;  ii  amorça  de  nouveau  aon  éloquence,  et  me  dit  : 
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^  MU  la  Mt  ;  otWMiii  f  «ppeliB-vMs  ? 
^U«ip>giairal»te<|imf  rwil,  répondit-^,  lÉb^a'Vwit  aH  Im 

•^Rieo.  iltie«0Bâ  «apraséB  a»la«r  d«  oadMW,  obiaryntoat» 

codileHienl  profond  ;  les  plus  ««rigét,  a&eiié»  pw  oq«  espéde  éi  tmat^ 
fMt  cftpagaol,  M.  tde  te  Kf x,  qœ  j<»  vejnBîspoiir  te  pramtera  fote,  oot 
iataUé  d'abord  voateîr  tetre  uu  MMivate  parti  à  Caaoabrae  ;  Biais  son 
altti«de»el  aartoiil  les  parotes  otqrslérieiisaa  ^H a  adressées è  M.  de 4a 
LsoBt  teur  aa  oui  teopaaâ, 

f^ii  cQBintesaiidoacaeiBarqote-Jàf 

f—  €'«81  pfféauoMfate. 

—  QueM»l4âdiie 

^^  Apnàs  avoir  anélé  sur  tel  ait  ragsrd  calme,  auBim  péoétraaC,  4!  lai 
a  dit:  «  Marquis  de  te  Lue»  jecoaçoto  iwlre  Uy^àe  iDdfgMtiM  en  paô- 
aence  de  oeqHa  vous  appeies  mon  ùtroeiié  ;  je  sais  que  vous  procédez 
.avee  plusde  laagnaotaiHé  que  naoî  ;  car  J*ai  eu  te  bonfaenr,  marqais»  de 
Toyager  en  Espagne  et  d'y  eiitcodf«  parier  ita  pea  de  voos  ;  te  ffsariile 
fioiîesest  ^em,  cenuee  vous  savez  fort  l»en,  un  des  membresy  don  fraD* 

daeo*  eété  assassiné  et  dévaHsé Mais  je  vois,  a  sjouté  Csmebrae  en 

a^Bterrompant;  je  voie  quecea  noma  réveillent  dans  vous  des  soevenira 
péaibtes;  tte  vious  donnent  «q  air  très-effaré,  et  vos  traits  lémoigneot 
d'une  grande  agitation  ;  cette  sensibilitéeatd'an  bon  cosur,  marquis»  je 
oTea  abuserai  pas.  • 

V.  de  la  Lus  *  en  prote  à  ene  stapéfaciion  laupossible  à  décrire,  est 
vealémuetet  lià>élé;  nwis,  IncomiDoâé  par  faUentloo  générate  qui 
s'était  tout  à  coop  portée  sur  lui,  il  est  aoiti  du  groupe  d*tin  air  eonfea  et 
a^Bst  dirigé  f^rs  te  porte  de  sortie. 

^  niez^vans  te  qeaiid  te  eoostebte  s'est  présenté  f 

•^Saoadooie. 

•-**  Que  s'eatHl  paeié  T 

<-*»  Lorsque  te  eoastaUe  eat  entré  dans  te  ealle ,  M.  Priesl  éuût  déjà 
arrivé;Csaiebrae  a'entrelenait  avec  lui;  mais,  se  difl4geant  vers  le  magls- 
Inl  dès  que  lamea  l'a  eu  aaaoncé,  It  lui  a  dit,  après  un  saluC  extrême- 
ment  poil  :  «  Monsieur  le  commissaire,  la  police  de  te  Nouvelte^Oriéana 
agrant  négligé  d'enferoier  les  eoregée,  j'ai  éié  oMIgé  d'aballre  œlui* 
14u» 

^  Respectsa  leaaiortsl  s'est  écrié  na  membre  4a  groupe  dent  Tare 
tUsait  partie. 

— Pourquoi?  «  deamodé  Camabrac  avec  une  assurance  comtoise  ; 
•q«e  <U>i»-je  aux  naerts?  qaeto  sont  mes  devoirs  à  l'égard  du  néant?  Peu- 
vea-vous  formuler  un  dr<^t  en  teesor  de  es  qui  n^est  pas  ?  le  professe, 
messieurs,  le  respect  des  vivans  en  tant  que  ceux-ci  m'assurent  te  ré- 
ciprocité. Ëzigez-vous  de  moi  quelque  dhosede  plus  que  de  te  déférence 
sa  ae  qui  vous  leacbe  ?  fous  ne  le  pouvea  sans  prétendre  me  gouverner; 
er,  je  me  gouvame,  naessieurs,  je  sote  majeur. 

femoiioeD*a  répoadn  àcetteaovtte;  atera Cam^rae, a'adiesaaat de 
■mseaa  an  coasiabte: 

—  Les  noariMmaes  pspaoMiaa  qaf  ooas  esrsiffsmmnt,  a-t*ll  Al|  len- 


LB  BARON  DE  CAMBBfULC.  U7 

droDt  compte  à  la  justice,  monMeuc  ie  coumussatre,  des  raisons  qui 
m*ont  délermiDÔ  ;  je  vous  pri^ié  pUBoArti  Jaa.  Mms  de  ces  pereoDoes.  Je 
ne  suis  pas  curieux  de  voir  vos  prisons,  a-t-i!  ajouté  avec  un  demi-sou- 
rire ;  aussi  ai*j6  demandé  à  M.  Priest  que  voici  la  grâce  de  me  servir  de 
csutîon  ;  il  me  l*a  sccordée,  et,  quand VDtrs  en  aurez  le  loisir,  nous  Irons, 
sll  vous  plall,  chez  le  coroner,  afin  d^arranger  cette  affaire. 

Le  constsbie,  qu'un  meurtrier  d*un  ordre  aussi  nouveau  étonnait  a» 
dernier  point,  s*esl  inctiné  sans  mot  dire.;  Il  s^est  ensuite  approché  du 
cadavre  pour  s'assurer  de  l'inutilité  de  Tintervention  des  médecins,  et, 
sprèa  avoir  vecusUll  les  senseignenens  nécesaaines  44acoaahitation  des 
fsits  qMi  venaiani  de  a*aocomplir«  il  adressé  son  ppooès^vsrbalt  leqttsl 
a  élé  sigaé  pav  loulea  le»  persewMS  préfioales  ;»  p«is>  la  cadaYna  ajisnl 
élèenkvé  taplorméaeat  à  mm  MdMtf  il  eil^atfé  dsMKWi  laere  wtm 
Csmebrac  et  M.  Priest  pour  aller  demander  au  coroner..^ 

—  Ma  mise  en  liberté  sons  caution,  interrompit  Camabrac  lui-môme, 
qui,  entrant  an  moment  où  Do  Buissea  pnNM)ooail<aes:dirniéres  paroles, 
t'était  approché  de  riouMMIa  lapller,  eiwi^MMlt  iMiquillement  un 
verre  de  madère. 

flBLUBAMHGtt. 


rtM* 
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«  Li  FAUTAS.  Je  Toat  assure*  monsieur,  qae  lepli^  souTeot  Je  n'ai  pia  un  ngor- 
ceati  depatn  à  mettre  sous  tes  dénis. 

DUN  JUAM.  Voilà  qui  e&t  étrange,  el  tu  es  bien  mal  reconnu  de  tes  soins.  Ail  1  Ai 
Je  m'en  Tafs  te  donnerai  IodH  d'or  taotk  fbenrc.  pounm  qtie  tu  teuftlea )iirer. 

tB  PAUvaE.  Ah  I  monsieur,  t«udrtez-TODsq»eje  eammiaseun  lélpMé. 

00V  lUAic.  Tu  n*BS  qn*à  Toir  si  tu  teoz  ^gner  on  t^ufa  d'or  oa  non  :  en  toBet 
un  que  je  te  donne,  si  tu  Jures  ;  tiens.  Il  tint  }arer. 

ULPkvntt,  Monsfeor... 

mm  lUAN.  A  motos  de  cela,  tu  ne  Tau  ras-pas. 

sganarelle.  Va,  va,  {nre  un  peu,  il  n'y  a  pas  de  mal. 

vov  JUAN.  Prends,  te  toflt;  prends,  te  di»-Je  :  mats  Jure  doncf 

LE  PAUVRE.  Non,  monsieur,  f  aira^mfpiix  mourir  de  ftifm.  » 

Ces  habitudes  irréTérendeosai  pour  les  gens  bien  nés  aTalent  déjà  été  remarqnéei 
dans  ï^mpTompiu  de  Terxdilfei,  oft  Holîère,  partant  celte  fols  en  son  ptvpra  flOMt» 
s'éerfalt  : 

«  Oui,  toujours  desmaïqnlst  qoa  diable  Toulrr- vous  qu'on  prenne  pour  ottei* 
raeMte agréable  de  Mâtrt?  lemar^iriaaiitwnllmleaiia  plaiaavi  de  laeMlMlt|il 
comme  dans  um\m  les  0MB«dfea  andamca,  •■  vait  ton|o«ra  oa  vaM  Imém 
qui  fait  rire  le»  «udlle«rs,  êê  même,  dana  toatea  «aa  pfêaea  de  DaaiBiiemmt,  H  fait 
toafaufS  ao  marquis  ridicaleqal  dtrerlisaa  la  aampagMIe.  • 

S«r  quoi,  son  enoeoU  del^illiera  IWsati  eettaoiaervaltaa  lleiHiél«  t 

«  /l  «10  smffU  pu»  iêffmrûm  la  reapart  f«a  tiaiia  é»mmi  au  nafl^MCO  fttfiMiat 
HowownÊiilfêut  épargna  num  4^  mu  »ê§hriÊm  mtoMlape  é»  fappKoaiteiv  tlua 
pM  «a/ouer  de  aliw  ^U  hanaiw  da  mm  aaKme.  •  (Letlra  WÊt  las  aflU^aad» 
théftlre.) 

Qjand  oa  a  dm  tendaBoea  dépagwglq»ga  aussi  paonOMéee,  H  aatblan  diAelle  ftt 
le  goAt  littéraire  ne  s'en  rcaaenta  pas  m  pen.  te  aUt  combien  aartafina  amdlfiéa  di 
st^le,  certaluM  franebises de  langage, ^% footroofa  dana IMèrs,  Ibnt  pittr  te 
geaa  délîeals  et  bien  élevés  ;  clttail  on  iMiime  ao  effet  de  gaM  popiMve,  qui  déiaa* 
Uit  r<!ntoriillage  élégant  des  précieuaea  eidsaoMfqttis,  prélirait  IfappwèaHa»  é» 
paitatreaujogemeat  da«lrf(!a,  lab«n  aenda  tmit,  qâl  paient  la  pOea  dafuteaaaaAr» 
à  oan  <tttl  doaacat  ua  dMié-iairfa  d'ar  poair  être ptiioéa  (!);«■  ba«ma  qat  arayala 
aux  himléces  aattirrllea  des  aimplaa,  qui  ae  iait  aux  Impmalona^  aa  ^riaitta  aar- 
Tanta  et  du  peilla  aof^aa  {X.  ;  qui  paéféaitl  la  chenaoti  da  ««a  aai>  aux  aonaeta  da» 
eoaftisaaa,  etc.  ;  cala  (oauMna  en  aanfwalt  son  ami  BaHcaïaS  «n  éaiPiala  wêp^ 
ami  dp  peuple,  destiné  à  rester  populaire,  mais  peu  propre  à  être  Jamais  de  l'iam* 
démia,  laqasUa  BTadsael  que  daa  fsni  da  f oéi,  aplaqBaif.éaHaiieBlaaiteHaiJf«. 
l'abbd  Colin. 

Baiii,  aa  qoi  aat  aoeave  ptageava^  tfaHèra  atall établi  éansaa trovpa  «ma  ai** 
pèce  d'association  comme  celles  que  nous  voyons  ptaspdjai  aaJfaâTmir  sai  gwii 
acaadala  dea  amia  de  Tordre»  Uua  pèea  asaaa  eaflMae,  raiiaaitéa  téaimmaai  (a)^ 
cofisiaas  foa  tai  al  seacaaaandas  asaaralaal  dea  paasions  de  saliaite,  prdievêmaw 
laiM  gsritta»  àaana  €ml^mtL  ^p»  Mgt  al  li  maMIa  lairfalaBl 


(T)  0rilffiiadeneolBdef  Feannar,  acènaVî. 

fX)  •  Je  me  sôoTlenaqiie  Monère  m'a  montré  aussi  phisleart  folt  mie  fteHla 
Taftia  qall  avaU  cliea  lui,  et  à  qui  N  llaail.  dtaaH-lt,  qiialqaafola  aaa  eMBédNai  aa 
Il  na'aaMKait^a^  iavqaadea  enërolis  da  aiaisaotefla  b#  l'avaletti  palaafimpiiiia»  il 
lea  corrigeait,  parce  qu'il  avait  plusieura  faU  éprouaé  sur  aoa  Ihfiîre  qiaa  oeaaft» 
dratts  n^  réoï'Sisaalent  point.  »  Roilbac  {HêftêmSonê  critiques,  J 

«  Qnaud  il  lisait  ses  iiièces  aux  comédiens,  il  voulaient  qu'ils  y 
anbaa»  pisriiiar  dcaett^aatispaa  détona» laatfèMB  mMuaaHas.  ■  (HM* 

m  MailratMrta4aMte«iMriM4aM.ljlK;aaiaiaaà«Mi^pB»H4.1 
(fia  df  Haltère,  prêfaeê). 


Cil  MMi-  ÉIttBi  >u  Mi>lri,  n  ftMMij  U  èm  [■■nnilÉi,  camlIffÉi  4  1*011 
%i^iiM  iBÉmilè  cM%wttà  WfflMrvr,  tMê  iMBtfott  Tligèra  tf€  mtllff  Ippw, 
v<or«  ovfc  howMur.,,  G«s  caboftiu,  eomine  les  appelle  r(rm*««n,avif«ité4à 
Kiit'tpplkMllMdii  iiriiiefpedelt  «oMMit^. 

TMlllcneNMidM,  fi«M m  iPO}«ttS  pM  qaa  M^  Sand  a'ail  pti  ea  le  dr0lt 
H  4Urt  tffl  Itolière  a»  •oefilltle,  dtat  l«  tent  im  fth^ittn  temMeatlather  kxê 
Mrt.  nrflUIton,  c«)«uNiilée?nfft  élrt  ptot  AeeomiiM^nl  inr  m  point  :  s'a-f-fl  pas 
jfiêtmim  iàm  M  attCfillMt  éé  Benaidia  d«  S«hH-nf ne,  dit  le  èon  «è6^» 

•tOPtli  ^oe  leeereelèf»  de  Mcdièfe  eet  parfaKemat  tracé  dans  le  drame;  qif U 
•en  mti  el  IhimInniI  ;  et  Mi  de  reprotlier  à  M**  Sand  d'eTeIr  latasé  pereer  dam  eefte 
Mfre  al  remarquable  des  lotentiont  trop  démocratNims,  ^  poorralcnt  paraHie  an 
enedlrealeew.  je  loi  rcprecierate  platAt  d*aTetf  trop  cmbdtl  le  prince  de  Ceedé» 
efthri  attrtbaantoae  bonté  ^eH  n*atril  pae.  Gondé  eet  le  détaler  de*  graada  Toi'- 
iBtti,  terribles  gens,  bérospeu  aimables,  el  Je  doute ,  malgré  la  blenvcHtaoee  ^11 
aacerdaK  àVeilère,  <fa*ii  Tait Janala  portée  avHl  lola.  Quant  ft  nadlgae  feaime  de 
Bettlie,  V"*  8aad  «^  a  certaf eement  pae  fait  tme  femme  almabte  ;  mais  elle  eréit 
peafnh  fépoadre  de  là  pa  été  d'Armande,  ee  qui  oft  an  peo  téméraire.  Cnilo  le  ea* 
ractèrade  Magdelelne  Béjart  semble  trop  idéalisé,  ft  lorsque  Molière  va  Jnaqa^  hii 
dire,  dans  nn  élan  d'enthousiasme,  seinfe  méouie  /Utê,  Je  crois  qn'H  passe  la  limite  : 
êeaiie fUfe,  aelt  ;  laais  aoinit  est  nn  peu  fort. 

Il  nous  sodlt  d'AYoirJastiflé,  au  point  de  rue  Mstonqoe,  le  caractère  que  1^«  bvàd 
a  daaaé  â  MoRèrp.  Neoe  ae  rac4n*erons  poa  ceMe  pièce  ;  nous  yeaona  trop  tard  ponr 
le  faire  ;  et  d'ailleurs  chacun  Ta  ^ue,  ou  la  lira.  Ce  tableau  topcbant  et  antmé  Se 
IMériear  deMolfère,ce  draan  el  Trel,  où  il  rerft  grand  et  simple,  fier  et  bon,  où  il 
te  GiK  efaner  «anaedapi  ses  covivs  et  daas  IIMofre,  réitéra  comme  une  tentante 
ftearease  dam  nn  genre  aetiveio.  lions  n^oToas  gnère  de  ces  drames  domestiqncs» 
deees  tableaot  intiaMs,  qae  rêvaK  Diderot;  et  quand  un  grand  bomme  en  est  le 
sq)et,  il  communique  au  drame  bourgeois,  essayé  par  Diderot  et  par  Sedalae,  la 
dignité  de  t'anUqve  tragédie. 

EncfcNB  DESPOIS. 


«■iWVI 


PROCÈS  DE  L'ÉVÉNEMENT. 

raooolt  qat,  peadaBt  nae  fMDtne,  aa  paavse  homme  fut  arrêté  pour  a? oi  r 
llmprudence  de  faire  tout  haut  sa  priera,  et  osé  dire  :  Donnas-noi»  oujoutiPhui 
}n^fêèm  fwefidièis.  On  tM  éaas ees  paroles  aae  proTOcailon  à  la  révolte,  et  l'homme 
;  eooidamné.  Geeonte  neasest  rereou  en  mémoire  à  p'opos  du  procès  de  r£oé- 
Hoae  vendclaaa  bien  léMiatanai  b  aotre  confrère  toutes  nos  sympathies  ; 
è  ae  pics  luap  saralr  ce  qu'il  est  permis  de  dira,  sans  s'atti- 
av  d«  aidohaatce  affaires.  Mous  anms  été  éleréfit  comme  l'Intimé,  dont  la  crotale 
é$  Dîaaec  diseargenas  et»  commeea  one  mUièra  aussi  déJcate  il  est  diOlcUe  de 
a'eo  pae  trap  dire,  noas  atanaee  adeas  nous  taire  :  espérons  que  no(n  silence  ne  pa- 
lallKapasaédiUein. 

Oa  Journal»  qal  attagoe  Journellement  la  GonsUtnlloa,  et  ^uî,  par  conséqœnl,  n'a 

pas  à  craindre  d'élra  accoaé  de  pra? oqner  au  mépris  des  lots ,  YUniver»,  n'a  paa  cru 

éereir  ganter  le  silence  à  prapos  de  la  condamnation  de  VKvéntwkmt,  Voici  eommeal 

Il  liailtdble  Joarad  anaonee  *  see  ieeteara  rhearen«et$sw  du  p^aeès: 

AUaarâeleie]|.Ho«elll8»déreadBpsrM.  0QS»P^  et  coadamaé  par  dea  Ju- 

^«è  Taa  ail  pa  einttàraaMal  admirer  Cteadc  tfHeaia.àa- 

»fBaa  ^  éealeBida  bea  «as 
•  pabik.  • 


«Sk  u  tïBumt 

dM  tactitat  t«littqpe%  «liilai  on  jndlcirift»  f nie whiib  •  ëi||»in  fiMatte 
•fcicain,  mvk  ^mim  m  oawir  frign»  if palhii  pg»  lu  fktiai  iéiiMrilén^  wir 
lai  eMiKlMir  4to  m  Uifia  Î09Ê»éê  JMmHMrtOM»  éat  Irilnaim  ii4«  faméa 

CM  la  httt  cofistei  f«iH^ttMiëK  4iM  ift  iuilM  fa^lKBl^  ^  V^^^ 

ipaie  an  aataoki  i  kU  aatti  te  oa^Fioa  ^atte  em^UH  po«  antoar  à  imi  ImI,  d 

il  faut  ie  4lffi»  éiên^éU^m  Uêp  blao  taeoaMe  InâfM'kl  pat 

toapoUUiM  (I)»  iMogtetiii  oc  TOieBt  paa  qtM  la  aalal  #aa  aakHriet»  et  la  ter 

CMMé^iMBW  csi  tfaaaruBiaa  éalaotci  te  «laaaaa^  et  fny  a^di  i>a«tet  faute  à  j»* 

mais  cet  beaux  painw  ila  a'aal  qu'à  paaantetadaoïla  liiadépiaEate  aèiltas 

aatac^t 

€ii  Maila  éCaleat  aéoasaalmi  faor  Irife  caaApmdtei  aaa  j 
9a«Uê4aasDaftdéparteMDf4'aelre4Mff«  tkaaa»4o«lala  ■enaéahi 
ail  r^yWJcalDaj  cflmmantte  aoira  at  teaaidAtfea  as  ntaiaD|>ila  paa  lépirfiliwiBiP 
at  qni  pourrait  laur  en  faire  wieriiMP  nMialà  palat  éi  ■anfapwffclt, et ateafc» 
te^éaaaBNMiDiatai;  ea  aaoA  daalaatéaaBa  éfaqoëa  paor  aftaq^ar  la  ai^artié  ëafAe- 
aeaBètée  lécl»latî?a  al  Uil  aitachar  te  iMaïuca  qai  sawanc  te  paariaaa  éai  réliavA^. 
4aa*  àaa  aoloote»  ila'j  aqua  deax  pailia,eaas  qolacpalteâlBpaaié,  ai^al^aaM 
aapfer  à  la  ranener»  vantelaBt  foeite  an  aadaa  4a  ateaea  fai  M 
plut  possible,  et  ceux  qui,  fermemeat appuyés  sur  la  liberté  eonqnUe, 
«a'allaaoll  rédta,  fécanda^aDloaséede  gafaatte.ctianaatqalaa  oa  la  sépara  pakii 
éaTégalité.  Laf8sea4e8  ntcf  es  tel»  dnâu,  laiKea-te  appraahar  MnaamtÉa 
ramaételorale»  ils  a'ea  ëaaaaoéeaosrt  pat  4aiaataa>;  avec  la 
«al  aalde  eaa  papalaUoa»  mteaiqai  al aaleasmécs»  iiaOBi  déib 
aaaaa  4'Btt  boUaiia  da  vafee;  Us  safaat  qna  par  lal  i'aaitr  appaittaat  à  la 
CKal,  ceawell»  aat  atlcado  al  tegteapa  lejoar daraafaaahliisaïaai,  iai 

avec  paiteea  la  déveisppaaiaBt  etia  uteaphe  ésaMMaa 
■ataaetei  point  à  ter»  préiagallm  éi  atefeaa*  B^apes  paM  ataaa 
ate  prafaealears»  na  ter  paite  pate^aa  te  laiiaapoiat  aaBBUaa  aVa  dtaiaal 
aaa  asdarea.  Vous  Itiite  aea  aataraa  gfaéwaaa»  aala  aidaulaa.  Vaa] 
dealaateala  dcAaaaa»  aButeadfaaateaa^aaaamalallaai 
pastolea»;  aneaaiydete  iftaalildat  lattateBMaa » aaa Iteaat 
iéptemi vite Hla partent  aa Ml  Alors  paui t aaipi Iwar la f éf ate  %m 
pr^vafaée»  paar  pnnlr  la  aair  d'kralr  ptflala  taaote  ^aa  aoaa  M  avea  flftteàte 
aaat  appalei  à  vow  te  Ma»  te tittmiacx,  telafts,  altoasteadite  s  Hailléai 
aaapabte.  Bt  vain,  te  teggateoraée  la  féiiiia»  vana^rt»  parvaai 
aa  4te  te  praasiara  autatfr»,  vaos  vean  dotant  te  Jaalte  téiaalaBW  camra  dai: 

foi,  aaaaaaaa^  apîès  aroir  dépaaè  ter  vata»  aiwiaat  natea  pai 
iteasOMiaaBSoadaaateiaaieliara»  et  a^aaratel  paa  àiaate  aaaipie  > 
floar  d'assises  de  Tiolences,  dépteabte  aaaméawai»  aaaiafai  a'aal  dUfna 


€a  qna  mw  vcaoasdo  dinbeTest  lliistaiia  aatoad»  paaaiade  Maria  Calama. 
aMiigafda  d»  Toolslr  laaaaia  Jaaiiiar,  M  ateaa  eaanaarlO'Cfftaa,  aMUv^«»'«i 
laaaasasaaaavautaaaimpteBHl  taeenter  te  iallf»  ataapBqigr  casmaoBl  dcsafc* 
tayaaa  paialUea  ont  pn  aatatearalteàdoeoapaMesdaaraaMot;;  a»  tenailla 
laal  eBtttew«t  #  eaftaatoaa  ilBraa  rom  pat  chtedMal  p^dob 


ti>llaaasairaaaauali>QMasatoa»-Uabat>iaasÉriatraaalaal»eaia»iaftédaaaMa» 
tefoa  lotaatSooaw  Honodle  bomne.  adminUtrateur  confciencieui.  11  ireui  étwUer  te 
cboses  par  Int-méme  :  les  opprimés  des  eoloniei  ne  penfeat  qu^  iapier.  «■-^-*-^ 
itmaaMnC  Heal  aoatean  dans  rMoriafetiaflafi,  aC  B  n'a  paaeiicora 


fcit  paa  fiasarta  a»  to  awaitate  ta  arté  de  aas  piédisàasaaai  i  Es| 

bfaiMa  dlapaaHlaaaaa  aiaiBnandianl  Jaa^'a«  baul^ct  qa'il  aa  larapoiat  iàlé^ 
wit  naliei,  par  le  auiuvala  air  qui  régne  dans  te  barétai  delà  naruié. 


BULtETIH.  fS5 

l4lÉftil3S  J«1a»le  second  jo«r  d«  électioiit^  «n  préMBce  det  âecUcrs  réunis  aa 
€liaA-Boiiig«  H  maire  ftdt  arrêter  nn  dtojren  qui  paaso  pour  le  chef  des  noirs.  Qno 
la  crtme  de  M.  Françoft  Gennain  ?  H  a  distribué  d«8  bulletins  de  voie  à  des 
qnl  lof  en  demandaient,  qui  TattendaicAt  pour  les  recetolr  de  soi  maioa. 
A-I4I  teno  des  propos  séditieux  eomme  le  maire  l'en  accnst  ?  Non  :  le  garde-chaïa- 
filreet  legeodarme  qui  l'ont  arrêté  snr  Tordre  du  maire  le  nient  à  plusieurs  repri- 
sée a^ee  Insistance»  el  ce  sont  des  témoignages  précieux  dans  U  position  dépendante 
eA  se  tronTait  ces  deux  témolosi  ils  n*OBt  rien  eolendu,  et  tout  ce  que  Taccusilenr 
pe«t  Ibmoler  contre  M.  Cernain,  c'est  «  qu'il  partait  atec  chaleur,  et  se  lù%s$a  em- 
forfcr/tisfii'd  fftre  queÈaeot  (c'est  le  garde -champéTe)  seroif  casfé,  qt^un  fonc^ 
iUmhûirg  publU  tCa/çaii  pas  ù  droit  de  s'ouuper  ^éUaion,  »  Vuyes  le  crime! 
■.  Germain  a  osé  prendre  i  laHtre  eea  paroles  qui  s«nt  laut  an  long  dans  une  olr- 
ceîlelre  de  H.  famlràl  Bruat,  gouverneur  général  des  Antlllet  :  «  Tuserai  de  tous  les 
moyens  de  répression  qui  me  sont  attribués  contre  les  funclionnaires  qui  s'immisce- 
tileat  dans  les  opérations  électoralits,  et  qui  j  concourraient  autrement  que  par  ?é- 
alsaioil  de  1e«rvote.  »  L*lniprodent  1  que  ne  se  faisalt-U  plutAt  afec  le  garde- 
dnnnpdtre  l'agent  électoral  de  H.  le  maire  et  de  ses  amis  ?  fl  eût  distribué  de  bons 
MBeiIna  ;  Tl  eAt  teepéré  an  triomphe  de  la  benne  uusc;  M.  Is  maire  eOt  fermé  les 
yeux»  fl  ne  se  fit  pas  te  dans  la  dore  oéceasUé  de  lefaiie  garrotter  :  car  ce  n'est 
fts  as sex  tf^rréler  ua  cMojen  innoeent  qui  use  de  son  droit  en  protestant  contre  la 
Inade»  OAle  garrotte  aons  les  yeux  de  ses  amis.  Vainement  il  offre  de  se  rendre  a?ce 
an  aeal  gendarme  près  de  l'autorité  eompéleotej  on  le  garrotte,  on  lecanyie  comme 
ea  peut  snr  un  chetal,  el  on  le  remet  penr  k  otndnlre  à  la  ville  aux  maios  d'nn  co- 
1oB«  capitaine  des  chasseurs  à  cheval,  homme  violent*  connu  par  son  mépris  iMiur 
les  voles  de  douceur,  et  dont  le  caractère  fougueux  était  précisément  ce  qu'il  (kQalt 
poer  provoquer  la  ftmle  d^à  Irritée. 

ta  ne  Bgure  ce  qu'épronvèrentles  noirs  qoand  ils  virent  traiter  ainsi  celui  qnOls 
ingnrinîeot  comme  leur  chef.  Cn  on  instant,  quelques  centaines  d'hommes  couvrent 
la  savane  :  Ils  sont  tous  armés  de  longues  piques  en  bois  mais  pas  un  seul  n'a  de 
Ibsn.  Ib  crient,  Ils  redemandent  le  prisonnier,  il  barrent  le  passage  h  la  troupe  qui 
renunène  ;  le  capitaine,  qui  n*est  pas  endurant,  rf  çoU  un  coup  de  pierre  ;  auasitftt 
0  commande  le  feu,  et  lui-même  tire  à  bout  ponant  nn  coup  de  pistolet  sur  nn  vieux 
wkfft  ioftrme,  qui,  au  bruit  des  chevaux,  était  accouru  pour  voir  ce  qui  «e  passait. 
Baftn,  le  maire  se  décide  à  faire  les  sonunatioas;  une  tr:p'e  décharge  les  suit.  Alors 
cilte  Urale  désarmée  s'entult,  se  disj^erae,  et  porte  rinceodie  sur  plusieurs  babila- 
flms  ;  trlnies  et  coupables  représailles,  qui  eurent  le  double  malheur  d'èlre  un  crime 
par  eOesHnême*  et  de  couvrir  quelques  vengeancrs  personnelles. 

Les  faits  sont  fort  simples  comme  on  le  voit  :  une  arrestat  on  Illégale  qui  provo- 
que la  réalstaoce  de  la  fonte,  quelques  incendies  qui  ne  sent  qu'un  acte  de  repré- 
Milles  pour  répondre  à  des  coups  de  fusil  tirés  contre  des  bommes  désarmés.  Evi- 
demment les  nègres  avaient  cédé  à  la  colère  du  moment  ;  il  n'y  avait  là  rien  de 
préparé.  Vais  ce  n'étilt  pas  là  ce  qut  pouvait  sutllre  à  la  pasaien  des  anciens  privi- 
légiés »  il  leur  fallait  un  eomplot  ;  une  émeute  d'hommes  sans  armes,  éclatant  dans 
aaa  réunion  électorale  par  un  f«U  iaanendn  auquel  les  nègres  étaient  étrangers,  ne 
pouvait  qa'ètre  le  signal  du  massacre  des  blancs,  de  la  de»tructien  de  VéUmaU  eî- 
eJlitafeiir.  On  ne  saurait  croire  combien  les  gens  les  plus  convaincus  de  la  (ansieté 
de  cftte  idée  ae  denoènnt  de  nul  pour  égarer  la  Jusiiee  dans  cette  voie.  Cent  cla- 
quante lacalpés  subirent  Jusqu'à  neuf  mois  de  prison  préventive,  en  attendant  qu'on 
eût  réoi^  tons  lés  élémeas  de  cet  Immense  procès  ;  solxante-nenf  comparurent  enfla 
iefaat  la  eenr  d*assi8eav  et  leurs  réponses,  souvent  plelaes  de  bon  sens^  les  plaidoiers 
drleurs  avoeats,  quelquefois  même  les  dépositions  des  témoins  les  moins  favora- 
bles, démontrèrent  aux  yeux  les  plusdalrvoyans  que  raccusation  de  complot  était 
na  échafaudags  sans  consistance.  Snr  les  solxiaia  ûeUJfsiaeuue»  le  «i  MIMlie^blI 
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demandait  trente^roU  condamnations  fapitalei  ;  le  tribunal  en  eoodamna  eiof 
anx  travaux  forcés,  seixe  à  la  rëclasion,  vingt  à  la  prison,  et  en  acqaiita  vingt-bolt. 
Nous  ferons  remarquer  que  M.  Germain,  l«i  cause  première  et  très-inYolontalre  de 
ces  tristes  événemens,  n'a  été  condamné  qu'à  un  an  de  prison  pour  dilii  élecUfral» 
Fallait-il  pour  un  simple  délit  électoral,  qu'on  pouvait  se  borner  à  constater,  fiaaf 
à  le  réprimer  plus  tard,  provoquer  ainsi  toute  une  population,  et  ceux  dont  le  fu- 
neste entêtement  a  produit  tant  de  maux  ne  sont-ils  pas  les  vrais  coupables  ? 

Notre  dessein  n'est  pas  d'attaquer  l'arrêt  rendu  par  la  cour  d'assises  de  la  Pointe- 
)k-Pilre  ;  nous  savons  le  respect  qu'on  doit  à  la  chose  jugée,  mais  la  loi  ne  nous 
Impose  pas  la  même  réserve  envers  le  ministère  public,  et  nous  pouvons  dire  que 
Jamais  nous  n'avons  trouvé  dans  la  bouche  d'aucun  magistrat  un  langage  aussi 
passionné,  aussi  inconvenant  que  celui  que  s'est  continuellement  permis  M.  le  pro- 
cureur général  Rabou.  Tous  les  jours  on  voit  à  l'audience  des  accusés  ou  des  témoins 
rétracter  ce  qu'ils  ent  dit  devant  le  juge  d'instruction  ;  et  quoi  de  pins  naturel,  ici 
•nrlout,  où  ces  témoins  et  ces  accusés,  ne  sachant  ni  lire  oi  écrire,  souvent  ne  par> 
lant  que  le  créole  et  n'entendant  pas  bien  le  français,  ont  pu  s'expliquer  mal,  être 
mal  compris  d'un  magistrat,  qui  lui-même  ignore  la  langue  créole  P  Pour  quicon- 
que se  rétracte  ou  modifie  ce  qu'il  a  dit  d'abord,  M.  Rabou  n'a  que  les  mots  de  hm»- 
ionge  et  de  menteur.  Pourtant  M.  Rabou  a  l'esprit  Un,  pénétrant  ;  qu'on  en  juge  plu- 
tôt par  ce  petit  morceau,  chef-d'œuvre  du  genre,  où  ii  tend  à  prouver  que,  par  cela 
même  que  Marie-Galante  avait  été  calme  au  premier  jour  de  l'émancipation,  il  fal- 
lait s'att  ndre  aux  plus  grands  maux.  •  La  proclamation  de  la  liberté  eut  lieu  à  Marie- 
Galante  au  milieu  d'un  ealme  apparent.  Les  noirs  de  la  campagne  affluaient  eu  ville 
et  recevaient  avec  une  Joie  tranquille  la  nouvelle  de  ce  grand  événement;  des  dan- 
ses, des  chants,  telles  étaient  les  seules  manifestations  ;  le  jour  suivant  les  relrou- 
vait  sur  leurs  habitations  respectives,  concluant  des  marchés  avec  leurs  anciens  maî- 
tres, et  monlrant  les  dispositions  les  pins  pacifiques.  Ces  débuts  dépassaient  toutes 
les  espérances  etdeoatenr  faire  craindre  pour  Vavenir(l},  »  (Acte  d'accusation.) 
Cette  finesse  d'aperçus,  ces  vues  ingénieuses  font  regretter  virement  que  M.  Raboa 
n'ait  pas  dans  le  langage  toute  la  délicatesse  et  tout  l'atticisme  qu'il  a  dans  l'esprit. 
Mon  Dieu  I  qui  me  délivrera  des  procureurs  géaéraux  et  de  leur  sagacité  ? 

Nous  aurions  voulu  compléter  ce  résumé  en  donnant  à  nos  lecteurs  une  idée  de 
rorganisation  des  tribunaux  anx  colonies.  Peut-être  croient-ils  que,  comme  il  s'agit 
de  cour  d'assises,  il  y  a  là  des  jurés,  comme  en  France,  qui  apprécient  le  degré 
deculpabililé  des  accusé8,des  juges  inamovibles,  qui,  sur  la  réponse  du  jury,  appli- 
quent la  loi.  Qu'ils  se  détrompent;  les  colonies  attendent  encore  cette  double  ga- 
rantie de  l'inamovibilité  des  magistrats  et  d'un  Jury  fortement  organisé.  Les  Juges 
sont  amovibles,  les  Jurés  sont  remplacés  par  des  assesseurs,  pris  parmi  lea  notablei 
babitans,  qui  trop  souvent,  en  s'asseyent  sur  leurs  sièges  de  juges,  se  souviennent 
encore  de  leurs  passions  et  de  leurs  intérêts  de  colons.  Une  autre  fois  nous  revien- 
drons sur  ce  grave  sujet,  et  nous  examinerons  les  modifications  qu'a  subies  rorga- 
nisation de  la  Justice  aux  colonies,  la  réforme  complète  dont  elle  aurait  besoin  aprèt 
des  remaniemens  imparfaits  et  toujours  insuffisans.  Aujourd'hui  qu'avons-oona 
voulu  faire  ?  réhabiliter  des  coupables  frappés  par  la  justice  ?  non,  mais  expliquer 
leurs  fautes  en  montrant  celles  qui  trop  souvent  les  provoquent;  faire  voir  à  nos  lec- 
teurs comment  de  détestables  passions  qui  ne  peuvent  s'avouer  vaincues  entretien- 
nent et  menacent  d'entretenir  longtemps  encore  peut-être  l'antagonisme  qui  divisait 
lea  anciennes  âasses  ;  comment  des  hommes,  à  qui  lear  intérêt  même  commande 
de  se  rapprocher  de  leurs  frères  mulâtres  ou  noirs,  semblent  prendre  à  tâche  de  s'en 
éloigner,  et  de  creuser  eux-mêmes  plus  profondément  l'abîme  qu'ont  mis  entr'enx 

de  Tienx  préjugés,  qui  nalhenreusement  ne  sont  pas  morts  avec  l'esclavage.  Quel 

. 

(1)  Preeès  de  Marie<;;ilapte,  ^  U. 
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tu  le  féMlUt  de  eet  lattes,  de  ces  procès  ?  d'enlever  aoi  esprits  le  calme  et  la  sé- 
réoilé  ;  d*7  semer  la  ttalae»  de  pii?er  le  pays  de  ses  eofans  les  plus  robastes,  sentent 
les  plus  généreux  et  les  plus  Intelligens.  Parmi  ces  condamnés,  il  en  est  dont  l'ab- 
senoe  est  un  malhenr,  dont  les  conseils  manqueront  à  leurs  frères,  dont  leurs  ad- 
versaires même  pourront  regretter  la  sagesse  et  la  modération  aux  Jours  de  danger. 
■  eneslao  surtout,  noble  figure,  caractère  énergique  et  chevaleresque,  que  nos  sym* 
pathies  aulvent  au  fond  de  sa  prison.  Impliqué  dans  ce  procès  pour  complicité  mo- 
rale» acquitté  sur  seixe  thift,  M.  Alooio  a  été  condamné  à  dix  ans  de  réclusion  pour 
avoir  provoqué  à  la  rébellion  par  machinations  et  artifiees  eoupahUt,  Nous  nous 
iDdinona  devant  cet  arrêt,  mais  nul  ne  nous  défendra  de  rappeler  que  M.  Alonso 
est  un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la  Guadeloupe  et  à  ceox- 
méme  qui  se  sont  déclarés  ses  ennemis  ;  que  pins  d'une  fois  II  a  protégé  leur  vie, 
Ismrs  propriétés  ;  que  plus  d'une  fols  par  son  ioflueoce  les  noirs  émus  se  sont  cal- 
més. Pour  le  louer,  H  nons  suffirait  d'emprunter  les  paroles  mêmes  du  procureur 
général  ;  «  H  y  avait  dans  l'existence  de  cet  homme,  dit  M.  Rabou,  quelque  chose 
qui  devait  tout  d'abord  appeler  sur  lui  l'Intérêt  et  la  confiance.  Ancien  esclave, 
Ahmio,  par  son  travail,  par  son  économie,  était  parvenu  i  briser  ses  fers.  Libre  depuis 
quîBxe  ans.  Il  se  livrait  à  un  petit  commerce  qui  devait  satisfaire  son  ambition. 
Naturellement  ardent,  passionné,  il  ne  devait  plus  conserver  l'exaltation  de  la  jeu- 
nesse ;  Alonso  a  atteint  sa  cinquantième  année,  mais  11  est  des  cœurs  dans  lesquels 
les  mauvaitet  poiiioni  (i)  ne  vieillissent  Jamais  (2).  »  Quand  on  a  un  passé  comme 
M.  AloDso,  on  peut  porter  la  tête  haute,  fût-ce  même  au  fond  d'une  prison. 

m  Les  Jogemens  humains  aont  faillibles  et  les  grandes  réparations  consolent  les 
grandes  Infortunes.  L'histoire  contemporaine  est  féconde  en  exemples  de  ce  genre. 
Qa'élall  X.  A.  Marrast,  président  de  l'Assemblée  constituante^  un  ancien  condamné 
h  la  déportation.  ComÛen  d'hommes,  qui  sont  aujourd'hui  revêtus  du  plus  b^au 
titrtqiii  soit  dans  une  république,  celui  de  représentant  du  peuple,  ont  été  à  diffé- 
rentes époques  atielnls  par  les  rigueurs  de  la  loi.  Quand  les  paislons  seront  apai- 
sées, c'est  notre  conviction  profonde,  l'opinion  publique  ne  sera  pas  plus  Injuste 
pour  leeondamné  de  1850  et  plusieurs  de  ses  compagnons  qu'elle  ne  Ta  été  pour  tant 

dTantres  victimes  des  discordes  civiles  (8),  » 

A.  Jacoiiks* 


ESSAI  DUNE  THÉORIE  DU  STYLE ,  par  M.  Eaiioim  AaaouLD ,  fTofus9wr  de  ittlé- 
rafiire/irafi^^e  d  la  FaeuUé  du  telfrcs  de  Po i liera.  — Paris,  librahrie de  L. 
HacbetU  et  C*. 

«  SI  dans  tons  les  temps  il  est  difficile  de  faire  accepter  du  public  une  œuvre  de 
théorie  llttéraire,jamais  la  difficulté  n'a  été  ni  plus  grande  ni  pins  évidente  qu'au- 

(l)Un  retrouve  vite  le  procoreur  général. 

h)  Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  le  psssaae  suivant  de  llnlerToatoIre  de 
M.  Aboso  ;  il  est  caractéristiqoe  :  «  Un  Jour,  dit-il,  Ferdinand  est  venu  me  demander 
dea  bnlletms;  Je  lui  ai  répondu  qu'en  ma  qualilé  d'adjoint  au  maire,  je  ne  voulais 
pas  en  délivrer,  et  qu'il  devait  s'adresser  à  Maurice  Sebastien  s'il  voulait  voter  pour 
■.  Srhcelcfaer.  Alors  Ferdinand  me  dit  :  •  Gomment  trouves-vous  Isaac,  qui  nons 
dit  malt  M  fhllall  pas  voter  pour  M.  Schœlcber,  parce  que  M.  SchOlcher  a  écrit 
an'oo  père  pouvait  avoir  des  relaUooii  avec  sa  Aile,  une  mère  avee  son  fils,  on 
fyn  avee  sa  scrar  t  »  Alors  J'ai  répondu  qu'haac  éuit  un  impertinent,  et  qu'aprèa 
les  élections,  J'allais  lui  casser  la  tête.  Mon  intention  était  de  lui  proposer  un  duel 
iO«r  avoir  Insnlié  mon  ami.  Puisque  Je  volais  pom*  M.  Scbœlcher,  ceniément  c'était 
Mil  ami  t  earos'enlaaslIemosamlesaMpréieoee.Je  s'alpeabesotai  d'aller  lui 


i.  jrocéa  de  Marie  Calante,  ^  M.) 
(l)i»îd»^M• 


or  BBOl  une  aflaiie  personnelle.  C'est 
dn  mal  de  mon  ami,  le  m»  ferais  i 
pas  général.  •  (Bxtrdt  dn  Preffér  dn  31 


due  cela  pour  qu'il  se  déféode,  c'est  pour  BM^ 

vous,  measicor  le  prient,  si  vous  diaiei  dn  mal  de  mon  ami.  Je  nMjeraU  nœ  af- 
faire avec  vous  ;  créai  personnel,  ce  n'est  pai 
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prlaeifial  avnUige^  si  |:m  m  etaiMèn  qp»  to'«érHé,4Mt  It  p<iciprt 
.4fiipaaU»,  Jbiea  ifiMtoieiMUehtatpar  4M  ttoM 


•  li  gil.M>m»f«iv*wto»»iK  opinai  toi  ftai  towwitlw»  4«i  Juaw—i  Mués 
Hat  U  wtiàanti  ,pn  ta  m^mw^mis  éiate  atêmm  et  ^NutfiMiÉw  »  i|a|»  «in  être 
iPtfuibtaifN» jSfeYiBftécMKoM  qvt  to»  Mmmiiis  talJMltn  ««'ifléiMat  CétaMlr 
M  «eus  QM  ^3&  d'AuttiH  plniiirQfii»«ft«  4»'«1  9 .«  «iitoiir  dîevK  ping  ito  JDMvtmeot 
«l4id  broAt»  4l|NMinwkie»l  «iwo  mmuc  la  reetaoNh»  4m  nwl  •»  iinliev  Jii  nafeOes 
<t  4M'ttt  wiilfcwiptiitutfaat  4i  k  loiito. 

»  C^kcm}mummivm^m*n499êm$c'mkmÊgmi^l*éir%  m»  pus»  éoitei 
te»  la  •«rtUndect  ta  jatii»UtaiiaiBi»etatifwr.ienr  attaMtaief  6wu  »  Jfoi»l>tier, 
jhbt  Jav  f)»ivalài«  gpw  JuGanpta,,  ii:a3«ai|mi^/f«'àMBiM»ta^iii8«oM  Mwail» 
jpaicatnajaisavata  iM'^w»  laïUsanmieia  ta  loMr  «n  taiakwtéiiFrJiÉir  «Sixa* 

Jtamawntinaaaoïii  talaatlignaa  vi&lanMiit  à  iMn^piliiafita  Itaffadwaiifla* 
jBét^m  M*.  AmanM  an  téia4avatl  BaMl».paica9BTaU<a»auM«tfw|w<M»alipia 
aawa  aif<MMiwtaiff.atoiJC>iaryé(Priaahi.Uil  —ftwiipn  lia  aaMkMrjnlni  pra»*  la 
4ma  poac  csjpvlinar  tatmloMi  |WMéas«  ^au.  d'alitaina  «ontiar  ii  «aa  kaltmi^aa 
M.  Arnaald  xiVeai faa «a  iN^flMva 4iB&.t?flQ fUMtaeanDiaa.  lU «^ «ie«llla faaotflM^u- 
tm  aMaan  taMQatun'il  iialiia  t  U 1^  sl4iva4a  jraaaaolrar  iw  éctlvahifii  aadia  faira 
iina  Justa  appiéatalioa  dr«A4iaiaU  aawMl  il  a  conaïaié  m$  lalilBi,  ai  ^a»  «ait 
paadiipoié  à  croira  4|na  l'ok^ai^da  ica  éuidaa  woMm  aaal  tfMURr  laanpafti  idea 
honnawal  PauMUe  néiaa  M.Araaald  a'esuil  taiilrap  maitali;atfiiaaa  paolatlana 
aoplra  «00  koaailiiaa jMua  4a  'tataai  û<mL  H  a4Mt  pwwFe  'éaiia  aai  aanny^  A  au 
jnoniital'art^ua  aertaint  fawi eut  ilMaignar,  «Mis  ^i^aanaim  «Ua^aiMa  aaa  énita 
a^  «a  moga  yar  rauliU  da^ui  qifl  ta  oAgMgeal.  Sana  jdavta».  bm  tiiwaipa  #£tal»  «aa 
fayéaaaUiia,  iomfriafcéa  parlas paciipattaaa>iDa  grayaa«t ptonnNilai)  awialte 
ootbien  qaelqaas  rapides  loisirs ,  ne  riU-<a  qae  cain  ip'Haiia  daaaaot  faandila 
chai9Bni>aa.aall  complaisant  de  voter  pour  eav  en  lear  absenca;  crolt-oa  qae  »  s'ils 
an  profitaient  pour  examiner  on  fea  -ea  M  -toulrament  de  la  parole  qu'ils  sont  ap- 
pelés à  manier  Ions  les  Joqrs ,  pour  éuidier  Tart  de  donner  h  leur  paas(6a  une  focasa 
jlns  littéraire ,  dao:s  no  pi^s  ^  ta  parole  est  si  puissante,  quoi  que  disent  et  que 
fassent  ses  adversaires  les  plus  déclarés,  ta  force  des  argumeoa  7  perdit  qnalqna 
chose?  Et  les  Jeunes  gens ,  qui  n'ont  pas  encore  abordé  la  vie  aeUva ,  ne  fkut41  pas 
qna  d^aiaoee  Ita  ataai  aotae  Jcs  matas  «t  appieaaot  k  emptayaa  i'aama  auvaadafoaUa 
ploa  tard  UijfaroBt  tciaaiHihar  ta4roit?  Uao  Thiotit  du  nyif  a'adNsse  doncAlant 
la  monde  ;  tant  pis  pour  ceux  qui  en  font  fl  ;  tant  mieux  pour  ceux  qui  de  bonne 
heure  en  ont  étudié  le  mécanisme ,  et  qui»  a  l%e  de  rjusttao ,  trouvant  an  eus.  las 
ranoaaoeaiBttlta  mi»Bm  piéparar  d'avanae*  lasanaiaaa  diaiwt  imatatdAiaUpiaux 
fM  Mos,  atllVBaaitlaséiadeBtaAÉtes<ctimiiulle«Mipar>laaq«alBB>ltaOiavaBlfllBnt 
à  BareBdfa.raflriUterstoits.lasaeenla  4e  ta  poMqoa  at  de  'ta  iVlariq^ta^^  ^^'^ax  ^  Us 
.s'aurcatant  eaoora à  déctamar  aavaat  qaejguias.a«ita»f«al«'état«itf«staai|aaradai 
iataeani  hainlfens.  'Catt^afltts  aaaaiept  fpaitas«Diwriaa  htaa  itatiss  ^mmum  l^anltt 
Mflbn,  sont  tas  seiris  frtpaaaeiDitt  à  ta  paMérjié* 

11.  Anioold  noua  parikmneca  d'avoir  tantale  vn  pm  #ta  /fus  tal«ar  rjaiipfirlaaea 
«i L'aUlité^aoorantai»  atd^aaata^wNitaJ'alr.far Ja^dlgaAli  4aa étwtaailkiéralfaai  ce 
ii*att  pas>qoa  aaHraaaadOB»*da'niiaslr>MMilMéaf  iplna  ^d^naa  avpiaMlaa^  éMM  aa 
iftt  ttomafonatHA,  pratesieralt  contra  oecta  acanatta»,  et  ITaMBaors  M.  AnMpld 
'PttHmu  aaac  taqp  d'itpe ,  H  atasa  la  Attératui»  ayos  M^jda  fassiao  p#Qr  »qu*.iMiital 
soup^o  puisse  même  reflleorar.  Nous  avoo»  WHidi»aaiBtiSaaiJiièia>taiBWi>»iaMr 


É  MfrtnsOBtawv  4»  féd««ll  élpi0^  «itar!  Rm,  «bWvM 

péiiHl|,ii  4'm«tar;  ifm  r«medr«ft  piiliH|iH»  liê«s#i» 

t^ow Ani  flipfic  fif fli  véBMily  J^HM ^MMlMi  fMbi  d  ^lii* 

V  ttgne»ifiii,«^HpMi  m  piÊimëm  «ne  41^ 

inhMps^y  i96mIHb  40t  MiAy  tes  cwspsftf  flittn^i^lMÉitMMP 

léptrt  le  iiytoée  tHaflMM  lai  il— ,  «tto^  ta 

«e,  Mft  tfcavMt  dMtaoli»  Miar«  1»  MffMI  i»  te 

tai4lfllm»p«i|lii,  t(  et  It  ^atlélé  d»  iljlti  cfaïf  liii 


:« 


Ht  jlllrilimMiiifhrtéiiUrXMiThéoHeé»  itjinalieK— 
UbA  MerMtas,  dhfttteriMlqiilé^iHifB'à  soajMm,  •ollraNi  ««•  aatiln» 
«■p  sfWlaltfll^tMlp^t-aMavt&iiiDltiBetpHÂatafténBMIevdtcêll^ 

•iUaiMi»  «I  fifc  n>  >lMh»l»  iwitumé  <|t  dan»  te  ^ÊÊêOumt  ite  ait 

éibMaM^fulaaaéo  tMrdreivriido  rteinte,  te poM  da  tua  aoaa 

llaaaaitDa  ita  qaatUat,daraaaiyaasB'U y aypitqpwy  dta  cfta^vaiMa pan^ 

^Maia«NUIiai»altiilaaaarA»ifiÉi  Maellfaa  nas»  MÊÊmÊLt^tim 

i^alasatal  yaBaa«faylMii  iilaïay  l^irllrta^  Ptut  11*  Aiwilé^  la  itfla 

Igmm  aalla  awtièia  aUMa  AaUilib  Ua» 
teaaatan^aTaairtaHp  fhH  aa  aiatea  liv 

i»c'aBll»pfattlèr«firanqaraaa  n|attabtatafÉallo«»plK4M 
ataalaMBteaa;  4MadftaBllatlaiéiea^.laaaatMiaM 
alMfé  llagMartn  Brfaa  4a  Itaw  flMtf  ava  ai»  dateiia  Mm»  MBia  M» 
tfillHVBaa^  a»  as  aMIaaat»  araili44im  aai  an»«uM  fc  itffikUf 

iyiawfWH  iataaaia  éedtoi 
iCB  ^  artfMdl^M  ■■ilMW 

iMaaf«aMllafaiatre»^(al,  apiiaafafr  «M^vatwMh 
Ca0MHMaaiaa«aa9»aa«lal«IUa0aBflnMa,  cnftttaataa  lli«aa«  a«  Jap«« 


FatoviaBt  le»iima<aiaa>,* nm  Hadat aardttati  ha 
#ytaataailMaaaallca yaMiaw*  Il Af^t^aaaaaaBii^ 
raeeéUnr  aa  la  nleattr,  mlfaiit  lai  iiDpreiaiooi  d'una  lolloia  diTenllé  qui  nodlflaol 
rima  daaaleflma  dil  la Joia  aa  de  la  triitetse,  de  la  baine  ou  de  rameur;  à  la  eooleur» 
pav  an  éehauffer  ei  eu  Tarier  teni  à  la  Ma  lea  nuauftfi  expreial? et  ;  au  deisiD,  pour 
lui  eaauittalquer  celte  loupleiae  •nlmée  qui  fait  Tlvre  ndée,  oelte  lapldilé  qui  lai 
daanu  daa  ailaa»  aa  aalUfrafiié  aHestuaaaa  foi  aMIa  la  nédllaiioA  du  l'aapall  II 
la  pcufeodeur  dia  la  peaaée.  Sana  le  nouTement  point  de  poé«ie,  palMtdlilaquai% 
eu,  pauTMleux  dire,  point  deatyletl).»  Vient  enfin  la  ton,  l'ëMacnl le  plue !■- 
iHiaaauw  Ai  Aytê,  ^fanula  cnuRuofii^tfaiiau ,  dl^mv  aaunna  lee^ofea  ou  eouiMa 
lai  aUrta  ■uWflaa  qui  Marltulu  peur  atairèiniHenui  d^ad  rinMiMCpauftauf  la» 
*UiB  lUiuJiiui  aMilfclidy  tout  jt^rle,  ii  eonfcuaaca  er ftauHA  AetadBqMoaua 
aamtachanttoutea  eoillguraailnanlvniuef  auribquéiini  1er  undeut  ent  dpdM 
> da leur  uaaliuft.  aaaaM auaal aetta dhMeu  dtt  ailla  «ai 


Tel  eat,  eu  aubatauea,  le  rëaumé  de  la  tbéorie  que  eonllent  ce  livra.  Naua  a»* 
yaiteui  que  lea  bemea  de  eet  article  ne  noua  penuaila^paa  duaiilaiu  Taulaur  dauu 
la  dif  deppeaeul  de  aea  idéea.  Neua  trouterloua  bleu  qk  et  là  qualquea  critiquai  à 

(t) 
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lui  adreuw,  et  nous  poarriooa  de  temps  en  temps  regretter  qull  B'ait  pu  doaaé 
plus  de  darié  à  ses  démonstratloos  en  les  appuyant  de  plos  d'exemples.  Mais  il 
faut  considérer  que  ce  litre  est  le  résumé  d*un  cours  que  M.  Aroould  professe  avee 
talent  et  où  il  illumine  et  féconde  de  sa  parole  les  principes  qu'il  a  résumés  tel. 
Cet  outrage  d'ailleurs  contient  asseï  de  vues  logénleuses  pour  que  noua  n'épreo» 
tiens  aucun  embarras  à  le  touer  en  fermant  las  yeux  sur  quelques  défauts.  G'eil 
Tœutre  d'un  honuna  qui  n'emprunte  pas  les  idées  tentes  faites,  mais  qui  s'en  fait 
lui-même» ou  sait  s'approprier  celles  d'aatrnien  y  appliquant  son  tour  d'esprit  elU 
lumière  de  ses  propres  obsenralions.  Hasardées  peut  être  quelquefois,  ses  tliéerlea 
ont  toujours  quelque  chose  d'original  et  de  piquant  qui  séduit.  Ainsi  Je  ne  sala  pat 
si  la  science  admet  qu'à  la  lumière  les  sons  ont  plus  d'éclat  et  de  plénitude,  et  «oot, 
an  contraire,  dans  l'obscurilé,  plus  doux  et  moins  retentissans.  Mais  M.  Amonid  est 
nuibiclen ,  il  a  joué  du  tlolon  alternatltemeot  à  la  iumièrs  et  dans  l'obscarité  ;  it  a 
répété  plusieurs  fois  l'expérience ,  et  elle  lui  a  tonjours  donné  les  mêmes  résultata. 
De  Ui  toute  une  théorie  sur  la  différence  des  langues  du  Nord  et  du  Midi,  les  unes  gra- 
tes,  sourdes ,  gutturales,  comme  si  le  son  semblait  expirer  dans  une  atmospiiéra 
sans  écho  ;  les  autres  tites ,  sonores ,  musicales ,  comme  si  la  lumière  du  ciel  lear 
prêtait  un  timbre  plus  métallique;  de  là  l'explication  de  «  ce  magnifique  symbole 
de  l'Apollon  antique ,  à  la  fois  dieu  du  jour  et  de  la  poésie ,  ii  la  feis  dispensateur 
de  la  mélodie  et  de  la  clarté.  »  Vraie  ou  fausse ,  voilli  certes  une  théorie  Ingéoiease, 
pleine  de  poésie  et  d'imagination,  et  j'atoue  que,  pour  ma  part,  je  fais  des  tcbux  ai»» 
cères  pour  que  la  science  donne  raison  à  la  sagacité  de  l'intenieur.  Nous  pourrione 
citer  encore  le  chapitre  sur  le  goût,  que  M.  Amould  considère  d'une  façon  bien  plus 
haute  que  ne  le  fait  d'ordinaire  la  critique;  celui  où  il  proute  historiquement  etphi* 
loaopbiquement  que  le  tf  rs,  c'est-à  dire  la  forme  cadencée  du  langage,  a  dû  préeé- 
9  der  la  prose,  c'est-à-dire  l'expression  logique  et  analytique  de  la  pensée;  noua  poiftw 
riens  rappeler,  pour  donoer  une  preute  de  la  justesse  de  son  goût,  quelques -unee 
de  ses  appréciations  lliléraires ,  par  exemple  son  jugement  sur  Chateaubriand,  son 
admiration  pour  notre  grand  poète  Béranger,  admiration  fondée  sur  une  étude  cooa- 
ciencieuse  et  aussi  sur  une  tieille  amitié  qui  fait  bonoeur  au  poète  comme  au  criti* 
que.  Mais  nous  n'atons  pas  dit  assez  pour  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  et  l'im- 
portance du  sujet  et  le  mérite  de  l'écritain.  Ce  litre  honore  et  celui  qui  l'a  écrit, 
et  rUoitersité  qui  le  compte  parmi  ses  plus  habiles  et  ses  plus  détoués  professeora. 

A.  Jacques. 


Nous  rendrons  compte,  dans  nôtre  prochaine  Litralson,  de  l'eutrage  de  M.  Ubl- 
einl  sur  hi  Turquie.  '  >  ■  r.  i  [ 

•  — •  Uarlicle  de  M.  A.  Saoejouand  sur  Henri  IV,  publié  dans  notre  précédente  U-> 
▼raison,  a  été  tiré  à  part,  et  forme  une  brochure  iii-8*,  de  3  feuilles  d'impression, 
qui  se  tend  au  bureau  de  la  Retue,  et  chez  tous  les  libraires,  sous  ce  titre  :  Ck  avE 
tAUT  lb  heÎlleur  obs  Rois.—Prli  :  30  centimes. 

—  Le  citoyen  J.-B.  Millière,  ancien  rédscteur  en  chef  de  VEelaireur  RipubKcaim 
et  directeur  du  ProUtaire,  tient  de  faire  paraître  k  la  Propagande  démocratique  et 
sociale  européenne,  me  des  Bons-Enfans,  l ,  une  publication  pleine  d'iniérêt,  soua 
le  titre  de  Cwuîitution  de  la  Démoeraîie  on  le  6oii«eniement  dtreel  du  PeupUpmr 

1ik6*.  Prix  :  «ififumife  untimêê. 


A.  Jacques. 


Li  FAIILLË,  LA  RELIGION,  L\  PROPRIÉTÉ, 


SOUS  LES  BOURBONS. 


TROISIÈME  ÉTUDE  ^'K 


Nous  avons  montré,  dans  l'éiade  précédente,  quel  était  le  peu  de 
respect  de  Louis  XIV  pour  la  propriété...  nous  voulons  dire  pour  celle 
de  ses  sujets. 

Noos  avons  cité  les  écrits  du  roi  ;  nous  avons  énuméré  ses  actes,  et 
le  lecteur  a  pu  voir  que  ce  roi,  qui  disait  avec  orgueil:  VEtat^  c'est  mot, 
avait  pu  dire  en  toute  vérité  :  De  tous  les  biens  de  mes  sujets,  le  pro' 
^'ëcotre,  c'esi  moi. 

Tant  était  profond  son  amour  de  la  propriété il  Tabsorbait  tout 

Mière. 

Aujourd'hui  c'est  de  la  religion  qu'il  nous  faut  parler,  et  notre  em* 
barras  e^t  grand. 

Les  rois,  en  général,  et  en  particulier  Louis  XIV,  ont-ils  été  les  en* 
Demis  de  la  religion  7 

Ne  serait-ce  pas  un  paradoxe,  un  acte  de  folie  de  le  vouloir  préten* 
dre7 

Feuilletez  Tbistoire,  nous  dirait -on  : 

Tousles  rois  de  France,  depuis  Glovis  I^^et  Chilpéric  jusqu'à  Louis  XI, 
Charles  IX  et  Louis-le-Grand,  n'ont-ils  pas  eu  Tbonneur  de  porter  la 
nom  de  très-chrétiens  ? 

Ne  sont-ils  pas  les  fils  atnés  de  l'Eglise  7 

N'ont-ils  pas  doté  le  Saint-Siège  et  fondé  son  pouvoir  temporel  7 

(OVoyex  les  numéros  de  mai  et  juin  de  la  lÀbertid9  Penur. 
VUL  • 
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IL 

LES  DBAGÇNNADBS. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  plan  tracé  ptr 
Loovois  de  la  fameuse  Dragonnade  que 
les  religtoonaires  ont  osé  mettre  en  pa- 
rallèle avec  les  persécutions  paTennes. 

UémoireM  du  duc  de  NoaiUes{U  l.pJtôl). 

Il  a  été  question  déjà,  dans  la  seconde  étude,  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  et  des  actes  législatifs  qni  précédèrent  ou  suivirent  cette 
mesure. 

Gesédits,  qui  conGsquaient  les  biens,  qui  organisaient  la  délation  et 
allaient  arracher  les  enfans  jusque  dans  les  bras  de  leurs  pères  et  sur 
le  sein  de  leurs  mères,  étaient  à  coup  sûr  une  violation  flagrante  de 
la  propriété,  un  outrage  à  la  nature  et  à  la  famille. 

Blessaient-ils  aussi  la  religion  ?  Ce  fut  Tavis  de  Saint-Simon  et  de. 
quelques  contemporains  ;  ce  serait  aussi  le  nôtre,  nous  le  confessons 
humblement.  Ce  ne  fut  ni  l'opinion  de  Letellier,  le  confesseur  du  roi 
et  l'instigateur  de  la  persécution,  ni  celle  de  Bossuet,  qui,  au  plus  fort 
de  la  Dragonnade,  s'écriait  dans  Toraison  funèbre  de  Letellier  :  «  Diea 
seul  a  pu  faire  cette  merveille  !  »  Ce  n'était  l'avis  d'aucun  de  ces  évô« 
ques,  qui,  selon  Saint-Simon,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  paroles, 
N  se  prêtèrent  presque  tous  à  cette  pratique  subite  et  impie,  presque 
»  tous  am'mèrent  les  bourreaux,  et  écrivirent  au  roi  des  panégyri* 
»  ques.  » 

Faut-ii  s'incliner  devant  de  semblables  témoignages  ? 

La  conscience  du  lecteur,  sera  juge;  au  lieu  de  discuter,  nous  racon- 
terons. 

Ici,  comme  toujours,  notre  récit  sera  puisé  aux  sources  les  plus  au- 
thentiques et  les  moins  contestables. 

—  Il  y  a  un  homme,  Anne-Jules  de  Noailles,  qui  a  été  gouverneur  du 
Languedoc  depuis  Tannée  1682  jusqu'en  1689,  c'est-à-dire  pendant  les 
six  années  justement  où  le  roi  Louis  XIV  signala  avec  le  plus  de  fureur 
sa  piétés  comme  on  disait  alors. 

Le  duc  de  Noailles  a  exécuté  en  personne  toutes  les  mesures  ordon* 
nées  par  le  roi  contre  Fhérésie. 

Il  en  a  consigné  le  souvenir  dans  ses  mémoires. 

Acteur  ou  témoin  des  faits  qu'il  raconte,  bon  catholique,  et  duc  et 
pair,  qui  plus  est,  à  tous  ces  titres,  il  inspire,  il  commande  la  con- 
fiance. 

—  L'an  1683,  nous  dit-il,  le  duc  de  Noailles  reçut  de  M.  de  Louvois 
ta  lettre  suivante  : 
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«  SA  MAJESTÉ  0ÉSIRE  que  vous  ordonniez  à  M.  de  Saint-Rulh  d'é- 
•  Ublir  des  troupes  dans  les  lieux  que  vous  jugerez  à  propos  ;  de  faire 
»  mbsister  leediies  troupee  aux  dépens  du  pays  ;  de  se  saisir  des  conpo^ 
»  hUs  (les  coupables  ce  sont  les  pnHessmns)  \  de  raser  les  maisons  de 
a  ceux  qui  ont  été  tués  les  armes  à  la  main,  et  de  ceux  qui  ne  reviens* 
a  dreni  pas  chez  eux  après  qu'il  aura  été  publié  une  ordonnance  ;  que 

>  vou;  lut  donniez  ordre  de  faiire  raser  les  dix  principaux  temples  du 

>  Vivarais,  et,  EN  UN  MOT,  DE  CAUSER  UNE  TELLE  DÉSOLATION 
■  DANS  LEDIT  PAYS ,  que  l'exemple  qui  s'y  fera  contienne  les  autres 
»  relîgionnaires.  » 

c  Voilà,  en  peu  de  mots,  dit  le  duc  de  Noailles  en  ses  mémoires  (t.  I, 
p.  251),  le  plan  tracé  par  Louvoie  de  celte  fameuse  dragonuade  que 
les  relîgionnaires  ont  OSÉ  mettre  en  parallèle  avec  les  persécutions 
païennes.  » 

OSÉ  !  le  mot  est  bien  choisi,  et  Vaautace  était,  en  effet,  singulière  1 

Remarquez  que  l'auteur  des  mémoires  n'était  pas  partisan  outré  de 
la  dragonnade  ;  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons»  il  pouvait  passer  pour 
nuHléré;  par  lui,  Jugez  des  autres.  En  vérité,  ce  mot  dans  la  bouchi^  de 
l'exécuteur  des  plans  de  Louvois,  ce  mot  OSÉ  est  précieux,  il  peint  tout 
un  siècle. 

«  Cependant,  disent  les  mémoires,  p.  257,  Noailles  désirait  toujours 
a  que,  pour  abolir  efficacement  le  calvinisme,  la  persuasion  fut  préférée 
a  à  la  violence.  11  demandait  des  hommes  capables  de  dissiper  les  er- 
»  reurs.  Le  roi  envoya  enfin  l'abbé  Hervé  avec  douze  missionnaires 
»  pour  suppléer  eu  Languedoc  d  la  disette  itecclésiastiques  zélés  et 

a   SUFPISAÏUIEIIT  INSTRUITS.  » 

A  cela  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  ce  moyen  de  persuasion  était  fort  légi- 
time. On  en  employa  un  autre  malheureusement  qui  pourra  te  paraître 
moins  ;  le  duc  de  Noailles  en  fait  l'aveu  naïf  :  «  Des  gratifications  en 
a  ARGENT,  destinées  aux  nouveaux  convertis,  ajouiaient  du  poids  aux 
»  discours  des  prédicateurs.  » 

Le  poids  de  l'argent  ne  fut  pas  assez  fort.  Le  dirons-nous  à  l'honneur 
des  calvinistes  ?  Ces  hérétiques  endurcis  ne  voulaient  pas  renoncer  à 
leur  foi,  même  pour  un  sac  d'écus. 

Ils  en  furent  cruellement  punis  ;  après  l'argent,  on  recourut  au  fer. 

Ecoutez  le  duc  de  Noailles  : 

«  Le  séjour  de  Noailles  dans  la  province,  pendant  les  derniers  mois 
a  de  Tannée  1685,  fut  une  EXÉCUTION  PERPÉTUELLE  du  système  de 
a  la  cour  pour  la  destruction  du  calvinisme,  a 

Quel  était  ce  système  de  la  cour  ? 

Laissons  continuer  le  duc  qui  en  fut  l'exécuteur  : 

«  On  ne  voulait  plus  rien  ménager,  dit-il  (p.  268)  ;  on  voulait 
a  forcer  les  huguenots  à  devenir  catholiques;  on  voulaii  que  la  TER- 
a  BEUa  dédiai  et  nmttifUdt  les  amversms.  Enfii^  on  avait  résolia 
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9  é'0»mf0r  drj  trmifmmt  tant  d^mU$iÊmmm9 yaïUot  oa  ilTeslteit 
»  das^rtisae'de  l*^<rlite ,  et  ^  loger  diec  eux  des  eoldais jwf^'ft 

Oe  style  est  piéeîeinE  i  ie$  trêupBM^m  l^mt  envoie  au  iieu  de  mhsHm* 
mms^  les  piman  wimués  du  roi\  veilà  ées  forçons  de  raemter  qui  dis* 
penseot  de  tout  comnenteire. 

Vingênieuœ  sftiéme  de  la  -cemr^  il  ftot  bien  l'avouer,  réussit  au- 
éâk  de  toute  espérance.  Il  parait  que  les  hagmiiots,  «i  eotôtés  qu'ils 
foaseDt»  ne  tenaient  pas  à  loger  longtemps  les  dragons  ;  ils  -avaient  pré* 
féré  leur  croyance  à  l'argent;  ils  préférèrent  à  leur  croyance  rhoD- 
oeur  de  leurs  épouses  et  la  virginité  de  leurs  filles  ou  de  leurs  sœurs. 

Les  dragons  furent  plus  éloqueos  que  les  prédicateurs. 

«  Toute  la  eubstance  de  la  relation,  dit  le  doc  de  Noailles  (p.  268) 
>  peut  se  réduire  à  ceci  :  Tel  jour  les  soldats  furent  en  tel^end^A^B^ 
a  SI  JkPPnocHÈBBrr,  eties  hugmemeis  $e  cenvertéreM  (i).  ■ 

La  vertu  das^dragons  tenait  en  vérité  du  mîrade  I 

Le  duc  de  Noailtes,  continuant  sa  relatiOD  à  Florac,  le  15  octobre, 
écrit  au  ministre  <(  qu'il  y  a  déjà  phis  d'un  tiers  du  Gévnudan  de 
verti  ;  qu'il  mène  toujours  avec  lui  des  dragons  de  Barbéaières 
faire  ses  missions,  » 

Ah  i  pour  Dieu,  floonsieur  le  duc,  faùes  vos  miêsiam^  si  c'est  Tordre 
du  roi  Totre  majure  ;  mais,  du  moins,  ne  raillez  )»as  !  n'ajoutez  pas  le 
-sarcasme  à  des  actes  que  vous-même  qualifiez  de  TSRRsim  I 

Quelques  pages  plus  Iran  (p.  278) ,  cependant,  l'auteur  des  mémoires 
trouve  encore  le  mot  badin  au  bout  de^  plume  :  «  TeHes  étaient, 
»  dil-il,  ces  conversions  par  logemens,  oà  les  soldats  ttnMimU  Heu  dPa* 
apôtres.  » 

Nous  vous  avens  parlé  déjà  de  cet  édit  qui  arreeliait  1^  enfans  è 
leurs  parens.  Qu'on  ne  croie  pas  que  cette  loi  (àt  une  lettre  morte,  un 
vain  épouvantail  dressé  pour  effrayer  les  parons  et  arracher  à  la  ten-- 
dresse  maternelle  une  conversion  que  ni  Tappàt  de  Targent,  ni  la  crainte 
de  la  mort  ne  pouvait  obtenir. 

f  je  duc  de  Noailles  (p.  28&)  nous  apprend  lui-même  avec  quelle  exao* 
titude  rigoureuse  cette  barbare  mesure  était  exécutée.  A  son  honnenr, 
faisons  remarquer  que,  du  moins,  il  trouve  pour  la  flétrir  quelqpies  pa- 
roles du  cœur  : 

«  L'édit  qui  arrachait  les  enfans  aux  mères  eut  i'exéeiiticm  la  plus 
»  rigoureuse  :  les  enfane  furent  arrachés  des  bras  de  leurs  pères  et 
»  mères  ^  on  força  les  parens  cathdiques  de  s'en  charger  ;  on  en  rem- 
»  plit  les  couvens,  les  collèges,  les  hOpitaux.  » 

(0  Saint  Simon  (t.  !li,  -p.  k%t)  s'exprime  ainsi  9ur  la  multitude  des  con- 
»  versions  :  «  €'é«ait  par  miiiiera  qu'on  tomptait  ceaxqoi  avaient  al^orô  et 
•  communié  ;  t,000  dans  un  lieu,  6,(U)04ana  un  autre  :  ioul  a  la  fois  et  dana 
»  un  instant.  Le  roi  s'appiatidiàsaii  de  sa  puissance  et  de  sa  piété.  » 
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m  Bkmiï9  cwtnlPM  davantage  à  nnrHfpirer  les  évasions.  Le  cri  de  là 
^nalarafeBDpertB  sur  la  crainte  despeines,  scrr  Kamour  de  la  fortune: 
»il filalAorrer  eotmoe one  tyrannie aAomina blé  Taotorité  qui  voulait 
»éloaA»r  tea  sentinaBs*  ^ 

Ttat  de  penéculîoiis  edienses  enrent  Teflet  qu'elles  produisfrent  ton- 
joors.  Tertullien  Tavait  dH  longtemps  avant  aoi  païens  :  a  Le  sang  des 
mfjyg.est  une  semence*  de  chrétiens.  » 

£ea  reKigioDBaîres,  soua  le  eenp  de  ces  abominables  violences,  re- 
piifent  coorage  ^  des  minisires,  des  femmes,  des  enfans,  prêchèrent 
daoa-  le  Midi  la  leKgio»  proscrite. 

La  fureur  du  roi  redoubla,  les  massacres  des  Cévenees  commen- 
cirent  ;  la  p^séovCicm,  la  terreur  prit  un  caractère  plus  formidable  et 
pins  sanglant. 

«  Au  mêla  de  juillet,  le  roi  publia  une  déclaration  qm*  portait  : 

f*  Feîae  de  nortr  contre  les  ministrea  protestans  rentrant  dans  le 
nfaame; 


S"  MeoHspeDse  de  5,509  livre»  pour  qufconqae  donnerait  lieu  pat 
mi  wriê  à  la  capture  d'an  mimatre; 

4*  Peine  de  ssort  contre  tout  sujet  du  roi  qui  sera  surpris  fiirsaot 
fiielqae  exercioe  de  reHgîoB  AOIHE  que-la  earhotique. 

Et  comme  apparemment  les  dénonciateurs  étaient  trop  peu  avides 
al  le  bourreau  trop  lent  à  (irapper,  a  Pintendant  BasviHe,  ajoute 
»  le  dec  de  Neaillee,  lit  pksiears  actes  de  rigueur.  Vhe  vingtame 
^deieKgienaaîrRefèrenl  aus  à  mort  en  peu  de  temps.  On  promit  Son 
»  k  piatolee  ana  soMMb  pour  chaque  personne  qu'ils  saisiraient.  On  ft 
»  an  bmh^ies  avec  I»  eemmunmU^  ei  tes  troupes,  comn  pour  uar 
9*caà&9Ê  1»  BÊTBS  FÉROCES.  »  (Nous  citons  textuellement,  p.  î86.) 

Quel  était  le  crime  de  ces  misérables  victimes  ?  Il  ne  faut  pas  se  las- 
ser de  le  redire,  c'était  de  professer  une  autre  religion  que  le  roi. 

Le  duc  de  Noailles  le  constate,  page  290  :  (c  Les  calvinistes,  dit-iU 
»  qui  avaient  SERVI  Louis  XIV  comme  leur  roi,  le  détestèrent  comme 
»  leur  tyran.  » 

Nous  craignons  de  fatiguer  le  lecteur  en  multipliant  ces  odieux  dé- 
taib.  Si  Louis  XfV  fut  l'ami  de  la  religion,  il  est  difficile  assurément 
de  reconnaître  dans  la  religion  qu'il  propageait  ainsi  les  doctrines  pac»» 
fiqaas  de  celai  qui  avait  dit  :  Celui  qui  se  servira  de  Vipée^  périra  par 
tépét. 

Mous  n'ajouterons  plus  qu'un  trait  qui  achève  le  tableau  de  cette  épo* 
que. 

C'est  toujours  le  duc  de  NoaiDes  qui  raconte.  On  lit  à  la  page  20O  : 
«  Le  CMiatIsme  n'a  besoin  que  d'une  étincelle  pour  se  rallumer.  Dans 
le  diocèse  de  Castres,  une  jeune  paysanne  eut  des  visions,  ou  préten- 
dit en  avour.  Elle  se  mit  à  prêcher  oomme  par  inq>ifation  divine...  Ott 
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envoya  un  capitaine  de  dragons  avec  sa  compagnie  poor  anAter  cette 
fille.  Il  entre,  le  pistolet  à  la  main,  dans  la  iiiaison  où  elle  était.  Un 
paysan  le  saisit  i  la  gorge  et  le  culbute  ;  il  tire  et  tue  le  paysan.  Un 
autre,  qu'on  veut  arrêter  prôt  à  décharger  un  coup  de  levier  sur  le  lieu- 
tenant, est  tué  par  un  dragon  ;  le  reste  se  sauve  par  la  fenêtre.  On  en- 
lève  la  ûlle  et  on  la  conduit  en  prison.  (15  nov.  1688.) 

»  Selon  les  règles  ordinaires,  la  justice  devait  prendre  connaissance 
du  double  meurtre.  Mais  Louvois  manda  au  duc  de  Noailles  DE  NE  PAS 
SOUFFRIR  que  le  lieutenant-criminel  fW  aucune  poursuite.  Depui$ 
longtemps^  en  effets  les  exécutions  militaires  étaient  bien  plm  en  usage 
à  C égard  des  protestans  que  les  formalités  de  justice,  » 
.  C'est  assez.  Nous  fermons  le  livre.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  con- 
clure, et  notre  conclusion,  nous  l'empruntons  à  Saint-Simon. 
Voici  comment  s'exprime  cet  historien,  page  181,  tome  S4  : 
a  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  sans  le  moindre  prétexte  et  sans 
aucun  besoin f  et  les  diverses  proscriptions  plutôt  que  déclarations  qui 
la  suivirent,  furent  les  fruits  de  ce  complot  affreux  (du  roi,  du  ministre, 
du  confesseur  et  de  l'épouse),  qui  dépeupla  UN  QUART  du  royaume, 
qui  ruina  son  commerce,  qui  le  mit  SI  LONGTEMPS  au  pillage  public  et 
avoué  des  dragons  (1),  qui  autorisa  les  tourmens  et  les  supplices  {2)^ 
dans  lesquels  ils  firent  réellement  mourir  tant  d'innocens  de  tout  sexe 
PAR  MILLIERS,  qui  ruina  un  peuple  si  nombreux,  qui  déchira  un 
monde  de  familles,  qui  arma  les  parens  contre  les  parens  pour  avoir 
leurs  biens  et  les  laisser  mourir  de  faim  ;  qui  ût  passer  nos  manufactures 
aux  étrangers,  fit  fleurir  et  regorger  leurs  États  aux  dépens  du  nôtre, 
et  leur  fit  bâtir  de  nouvelles  villes,  qui  leur  donna  le  spectacle  d'un  si 
PRODIGIEUX  peuple  proscrit,  nu,  fugitif,  errant  sans  crime^  cherchant 
asile  loin  de  sa  patrie  ;  qui  mit  nobles,  riches,  vieillards,  gens  souvent 
trè^^stimés  pour  leur  piété,  leur  savoir,  leur  vertu,  des  gens  aisés. 


(I)  «  Qu'on  laisse,  écrivait  Lonvois,  vivre  les  soldats  fort  liceacieuse- 
inentl...  » 

{%)  On  lit  dans  rhistoîre  de  H.  Henri  Martin,  t.  XVI,  p.  165,  eâtre  autres 
détails  : 

«  Beaucoup  de  malheureux  moururent  ou  demeurèrent  estropiés  des  suites 
des  trailemeiis  qu'ils  avaient  subis,  et  les  tortures  obscènes  Infligées  aux  fem- 
mes ne  différaieut  du  dernier  outrage  que  par  une  perversité  plus  raffinée. 

9  Toutes  les  inventions  diaboliques  des  routiers  du  moyen-àge  pour  ex- 
torquer  de  Tor  à  leurs  captifs  furent  renouvelées  cà  ei  là  pour  arrach.  r  des 
conversions  :  on  CHAUFFA  les  pieds,  on  doinna  Testrapade,  on  suspendit 
les  patiens  par  les  extrémités. 

»  On  lia  déjeunes  mères  aux  colonnes  de  leur  Ut,  pendant  que  leur  en- 
tint  à  la  mamelle  se  tordait  de  faim  sous  leurs  yeux... 

»  Quelques-unsdes  réformés  furent  ensevelis  dans  les  cachots  souterrains 
de  la  0as»tille.  On  y  jetait  parfois,  pour  en  redoubler  Thorreur,  des  débris 
d'animaux  en  putrèraction  1  » 

Et  puis,  qu'on  vante  encore  le  siècle  de  Louis-Ie-Grand  comme  le  siècle 
de  la  civilisation,  des  lumières  et  de  Turbenité  ! 
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MUes,  dâîcals  à  la  rame  et  sous  le  nerf  TRÈS-EFPEGTlf  du  comité 
poar  cause  UNIQUE  de  religUm;  enfin,  qui,  pour  comble  de  toutes 
horreurs,  remplit  toutes  les  provinces  du  royaume  de  parjures  et  de 
sacrilèges,  où  tout  retentissait  de  hurlemens  de  ces  infortunées  victi- 
mes de  l'erreur,  pendant  que  tant  d'autres  sacrifiaient  leur  conscience 
à  leurs  biens  et  à  leur  repos,  et  achetaient  l'un  et  l'autre  par  des  ab- 
jurations simulées,  d'où,  sans  intervalle,  on  les  TRAINAIT  à  adorer  ce 
qu'ils  ne  croyaient  point  et  à  recevoir  réellement  le  divin  corps  du 
saint  des  saints,  tandis  qu'ils  demeuraient  persuadés  qu'ils  ne  man- 
getient  que  du  pain,  qu'ils  devaient  encore  abhorrer.  Telle  fut  l'ofoinj- 
mUian  générale  enfantée  par  la  flatterie  et  par  la  cruauté. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  plein  d'enseignemens  pour  qui  sait 
réfléchir. 

Ces  actes,  que  Tbistorien  grand  seigneur  flétrissait  et  réprouvait 
avec  l'éloquence  d'un  honnête  homme  indigné  et  du  chrétien  scanda* 
Usé,  Bossuet,  l'évéque  de  Meaux«  Bossuet,  le  gouverneur  du  prince 
royal,  Bossuet,  le  ministre  du  Christ  et  le  dernier  père  de  l'Eglise^  ne 
craignait  pas  de  les  exalter  en  ces  termes  : 

«  Publions  ce  miracle  de  nos  jours,  s'écriait-il  dans  l'oraison  fané- 
bre  de  Le  Tellier,  épanchons  nos  cœurs  sur  la  PIÉTÉ  de  Louis;  pous- 
sons jusqu'au  ciel  nos  acclamations,  et  disons  à  ce  nouveau  Constan- 
tin, à  ce  nouveau  Théodose,  à  ce  nouveau  Marcien,  è  ce  nouveau 
Ghariemagne  :  Vous  avez  affermi  la  foi  ;  vous  avez  EXTERMINÉ  les 
hérétiques:  c*est  te  digne  ouvrage  de  votre  règne;  c'en  est  lb  peopbb 
CARACTÈRE.  Par  vous  l'hérésie  n'est  plus  :  Dieu  seul  a  pu  faire  cette 
merveille  (1)  !....» 


(I)  L'an  1681  (9  novembre),  Bossuet,  dans  le  sermon  qu'il  prêcha  è  l'on- 
vertore  de  rassemblée  générale  du  clergé  de  France,  tur  f  unité  de  l'Eglise^ 
prononçait  ces  paroles  signincalives,  qui  sont  comme  la  sinistre  prophciie  de 
tant  d'horreurs, ou  plutôt  la  ihèorie  que  le  roi  ne  fit  que  roeitre  en  pratique: 
«  Cest  un  Urrms  mtoisiére  que  le  nôtre,  ei  on  ne  peut  Cexereer  sans  rir 
fHeur.  G^estceqae  nos  prédécesseurs  assemblés  dans  les  conciles  de  Thlon> 
vile  et  de  Meaux  appellent  «  la  riguew  du  salut  des  hommes;  »  r£g'ise, 
assemblée  dans  ces  conciles,  demande  Tassistance  des  rois,  pour  exercer 
plus  faellement  eeiU  rigueur  salutaire  a%  gmre  kum^Bin,,,  Qu*y  a-t-il  de 
plus  beau  qned*entendre  un  saint  roi,  nouveau  David,  dire  au  clergé  as- 
vembl^:  •  J*ai  le  glaive  de  Constantin  à  la  main,  et  vous  y  avez  celui  de 
Saint-Pierre  :  donnons-nous  la  main,  et  joignons  le  glaive  au  glaive.  Que 
ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  ass^z  vive  pmr  craindre  les  coups  invisibles 
de  votre  glaive  spirituel  tremblent  à  la  vue  du  glaive  royaL  Ne  crai- 
$an  rien,  saints  évoques,  si  les  hommes  sont  assez  rebelles  pour  ne  pas 
croire  à  vos  paroles,  qui  sont  celles  de  lésus-Ghrist,  des  cA4ltiiiejif  rigou" 
reux  leur  on  feront,  malgré  qu'ils  en  aient,  sentir  la  force,  »  et  la  puis- 
aance  royale  ne  vous  manquera  jamaU. 

•  A  cet  admirable  spectacle,  qui  ne  s'écrierait  :  O  Bglise  calhMique,  que 
vous  êtes  belle  I  Le  Saint-Esprit  vous  anime,  le  Saint-Stège  unit  tout  vos 
pasteurs,  les  rois  font  la  garde  autour  de  vous  ;  qui  ne  respecterait  votre 
poisasueeT» 


IM  Là  UfiBMÉ  U 


Jif. 


DIBD  or  VAUT  TD  flE  lURERftS. 

"  Six  ans  de  terreur  cœrsécutrre,  toat  tin  enseml)1e  moai  de  mesares 
propres  àiiiultiplier  les  conversfons,  Tépée  sanctifiée  et  mise  au  service 
ée  la  nftligioD  matgré  les  prescriptions  de  la  religion  même,  une  légis-^ 
kÉicn  la  pkis  draconienne  qui  fôt  jamaisfles  persécutions,  les  dragon- 
Bàries,  les  Biassacres  auraient  suffi  amplement,  n*est-i1  pas  vrai,  & 
mériler  au  grand  roi  le  titre  <fe  roi  très-chrétien  dont  il  se  paraît,  môme 
délai  de  majesté  catholique,  que  s'étaient  réservés  les  rois  d^spagne. 

La  piété  de  Louis  ne  s* en  contenta  poinL 

Il  «VBit  à  cœur  d'appliquer  les  doctrines  de  Bossuet,  et  de  justifier 
90S  éloges  en  toute  occasion. 

H  régn»H,  à  ce  qu'il  paraît,  presque  par  tous  les  endroits  du  royau- 
m  une  habitude  plus  grossière  que  véritablement  criminelle,  crime  de 
lèse-urbanité  bien  plus  qu'attentat  réel  contre  Dieu  ;  les  sujets  du  roi,  il 
B<MS  Vapprend  lui-même,  juraient  presque  tous. 

La  plupart  des  rois  de  France  avaient  eu  ce  défatU,  ou  t^ommis  ce 
sacrilège  ;  peut-être  ce  souvenir  aurait-il  dû  rendre  Louis  XIV  plus  in- 
dulgent. 

BnQtftme  naas  a  conservé  dans  ces  vers  les  jurons  de  quatre  rois: 

Quand  la  Pdquê^Dieu  décéda (Louis  XI.) 

Par  le  jour  Dieu  lui  succéda ,  {Charles  VIIL) 

Le  diable  ttC emporte  s'en  tint  près (Louis  XII.) 

Foi  do  geniilhomme  vint  après (François  i«'.) 

On  sait  que  Charles  iX  jurijit  par  la  »emg  Dieu  et  par  ta  miori-Dieu  ; 
il  fut  heureux  à  ces  monarques  de  ne  pas  vivre  sous  les  lois  de  leur 
petit-fils. 

Voici  en  effet  une  ordonnance  qui  montre  avec  quel  douceur  il  châ- 
tiait ce  défaut  ;  elle  se  trouve  à  la  page  86  du  tome  XVIII  d'Isambert. 
Nous  invitons  le  lecteur  à  la  méditer  : 

«  Déclaration  pour  h  punition  des  jiffem^  et  blasphémateurs.  — 
(Fontainebleau,  30  juillet  1666). 

9ou8  avons  dès  l'entrée  ànotre  majorité,  et  à  Timitation  iesrois, 
nos  prédécesseurs,  fait  expédier  une  déclaration  le  7  septembre  1851^ 
portant  défenses,  sous  peines  sévères,  de  blaspbémer,  jurer  et  détas* 
ter  la  divine  majesté,  et  de  proférer  aucunes  paroles  contre  Fbonneur 
de  la  très-sacrée  Vierge,  sa  mère,  et  des  saints;  mais  ayant  appris 
avac  déplaittr  tiu'au  mépris  de  aos  dites  défémes,  au  scandale  <le  Hé- 
g^e  et  à  fa  ruine  du  saiui  éT aucuns  de  -nos  sujets^  ce  crime  r^e  pres- 
que par  tous  les  endroits  de  notre  royaume,  nous  nous  «stimeriona 
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iQtf|BMéa^tilM(|BenMtt'peitoas,de  m  mte-cMci  a,  si  Dons  n'ap- 
porticHis  tous  les  soins  possibles  poar  réprimar  od  arim»  ai  iMlmli 
ble«..« 

A  ces  causes  savoir  faisons,  que  der  l'avis  de  notre  conseil,  et  de  no- 
tre pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  avons  eu  conQrmant  les 
ordonnances  de  nos  prédécesseocs^  eltc«  défendu,  et  défendons  très- 
expressément  à  tous  nos  sujets,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
soient,  de  blasphémer,  jurer,  etc...  Voulons»  et  nous  plaît  que  tous 
ceux  qui  se  trouveront  convaincus  d'avoir  juré  et  blasphémé  le  saint 
nom  de  Dieu  et  de  sa  très-sainte  mère  et  des  saints,  soient  condam- 
nés pour  la  première  fois  à  uae  ameude  selon  leurs  biens,  les  deux 
tiers  de  l'amende  applicables  aux  hôpitaux  et  à  Véglise^  et  l'autre  iisr$ 
a»  dénonciateur. 

Et  si  e«eux  qui  auront  été  ainsi  punis  retombent  à  faire  le  dit  ser^ 
mem,  seront,  pour  la  deuxième,  troisième  et  quatrième  fois,  condam- 
nés aux  ameudes  doubles,  triples  et  quadruples. 

Et  pour  la  cinquième  fois,  seront  mis  au  carcan,  aux  jours  de  fêtes, 
de  dimanches  ou  autres,  et  y  demeureront  depuis  huit  heures  du  matin. 
Jusqu'à  une  heure  d'après-midi,  sujets  à  toutes  injures  et  opprolbreSj  et 
en  outre,  condamnés  à  une  grosse  amende,  et  pour  la  sixième  fois  seront 
menés  et  conduits  an  pilori,  et  là,  auront  la  lèvre  de  dessus  coupée 
âkuxifer  chaud,  et  la  septième  fois,  auront  la  livre  de  dessous  coupéâf 
et  si  par  obstination  et  mauvaise  coutume  invétérée,  ils  continuaient 
après  toutes  ces  peines  à  proférer  les  ditsjuremcns,  voulons  et  ordonnons 
^Usaient  la  langue  coupée  tout  juste  afin  qu*à  l*  avenir  ils  nepuisseiU 
pAïf  Us  proférer, 

Voulons  que  tous  ceux  qui  auront  ouïlesdits  blasphèmes,  aient  à  les 
réeéler  omx  juges  des  lieux  dans  les  vingt*  quatre  heures,  à  peine  de 
fiOsob  pariais  d'amende,  ou  plus  grande  peine  s'il  y  écfaet.» 

—  Couper  la  temgme  tout  juste  à  ceux  qui  proféreraient  des  jure» 
mens,  était  en  effet  le  moyen  le  plus  sûr  d'empêcher  qu  on  les  proiécàt 
à  F«reiiir.  11  bot  s'étonner  qu'on  ne  prit  pas  tout  d'alx)rd  ce  parti. 

foiflrlesiiii&taires,la  jastioeda  roi  était  plus  expéditive.  Il  rei»- 
dit  fe  20  mai  1686  une  ordonnance  portant  que  «  tous  les  militaires 
qui  oooimcttnxit  Uaspàëoieïi,  aurem  Ia  langm  percée  d:msfer  ehamd^9 

Bèmanptex  ie  sein  que  prend  le  roi  dans  tovies  ses  ordennaoces,  dft 
prtcher,  d'oidooner,  ée  réaonpcBser  la  délation,  d'earîcliir  les  an- 
nonciateurs. 

On  Ta  vu  dans  l'étude  sur  la  propriété,  au  chapitre  de  l'Edit  de  Nan- 
tes oale  veiteaeeka-ci,  dans  la  déclaratioa  de  1666. 

Aflèie  imîiatettr  des  procédés  législatifs  de  soa  souverain,  le  duc  de 
Noailles  accordait  ciimiianle  écos  à  qjMcoo^ie  dénoncerait  oa  protes^ 
lail  dana  sa  province  (p..  251  de  ses  nénoirea»  1. 1*'). 

hatylèMO  était  complet* 
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Maître  et  sujets  n'en  agissaieot  ainsi  qae  poor  la  gloire  de  Dieaei  la 
propagation  de  la  religion 

IV. 

PROCÈS  ADX  MORTS. 

C'était  peu  de  convertir  les  vivans  : 

Le  roi  résolut,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  pieux,  de  convertir  aussi 
les  mourans  ;  il  disputa  à  la  mort  la  proie  que  la  mort  allait  lui  ravir, 
et  lorsque  dans  cet  épouvantable  duel  la  mort  triomphait,  le  roi 
s'acharnait  sur  le  cadavre,  le  traînait,  le  piétinait,  comme  pour  se 
venger  de  l'humiliation  de  sa  défaite. 

Ceci  n'est  point  de  la  déclamation  . 

C'est  la  vérité  dans  sa  nudité  hideuse;  ici  comme  toujours,  au  sur- 
plus, nous  nous  contenterons  de  citer  un  texte  signé  du  roi  lui-môme. 

Le  style  est  caractéristique  ;  la  forme  vaut  le  fond. 

Il  s'agit  d'une  déclaration  royale,  datée  de  Versailles  le  29  avril 
1686.—  Ceux  que  noire  copie  laisserait  incrédules  (et  il  s'en  peut  trou- 
ver, tant  la  chose  est  inouïe  et  passe  toute  croyance)  n'ont  qu'à  ouvrir 
le  tome  XIX  du  Recueil  des  ordonnances  d'isambert,  page  5&5. 

Voici  ce  qu'ils  liront  :  ' 

«  Déclaration  portant  des  peines  contre  les  protestons  qui^  après  leur 
abjuration^  refuseront  de  recevoir  les  sacremens  de  V église  dans  leurs 
maladies. 

»  Voulons  et  nous  plait  que  si  aucun  de  nos  sujets  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui  auront  fait  abjuration  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée venant  à  tomber  malades  refusent  aux  curés  de  recevoir  les  sa- 
cremensde  l'église,  au  cas  que  lesdits  malades  recouvrent  la  santé,  le 
procès  leur  soit  fait  et  parfait  par  nos  juges,  et  qu'ils  les  condamnent 
aux  galères  perpétuelles  avec  confiscation  de  biens  ;  ET  QUANT  AUX 
MALADES  QUI  AURONT  REFUSÉ  LES  SACREMENS  DE  L'ÉGLISE,  ET 
SERONT  MORTS  DANS  CETTE  MALHEUREUSE  DISPOSITION,  NOUS 
ORDONNONS  QUE  LE  PROCÈS  SERA  FAIT  AUX  CADAVRES,  ET 
QU'ILS  SOIENT  TRAÎNÉS  SUR  LA  CLAIE,  JETÉS  A  LA  VOIRIE  ET 
LEURS  BIENS  CONFISQUÉS.  » 

Ah  !  jusqu'ici  sans  doute  nous  avions  signala  des  actes  tour  à  toar 
bien  odieux  ou  bien  ridicules,  plus  odieux  toutefois  encore  que  ri- 
dicules :  mais,  à  ce  coup,  les  expressions  nous  manquent:.. 

Quoi  I  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  donné  à  la  religion  tant  de  gages 
que  la  conscience  humaine  réprouve  et  maudit  ;  ce  n'était  pas  assez, 
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au  fanatisme  le  plus  forcené,  d*avoir  surpassé  tous  les  excès 
des  rois  les  plus  exécrés  de  notre  bisloire,  et  de  Charles  IX  lui-même  ; 
ce  n'était  pas  assez  d'avoir,  sans  besoin  et  sans  courage,  torturé  des 
femmes,  des  enfans,  des  vieillards,  employé  les  supplices  les  plus  raf- 
finés et  les  plus  exquis,  l'agonie  des  enfans  sous  les  yeux  des  mères, 
le  viol  brutal  des  épouses  et  des  Qlles,  la  fureur  d'une  soldatesque 
publiquement  encouragée  à  la  licence,  les  massacres,  le  meurtre  im- 
puni, la  suppression  de  toute  justice  à  Tégard  de  malheureux  dont 
tout  le  crime  était  de  respecter  et  d'aimer  la  croyance  de  leur  ber- 
ceau et  la  foi  de  leur  mère;  ce  n*était  pas  assez  de  torturer  les  vivans, 
il  fallait  encore  assiéger  les  malades,  troubler  le  dernier  soupir  des 
mourans,  faire  le  procès  aux  morts,  et  quel  procès?  une  exécution  sans 
exemple  et  sans  nom,  le  supplice  d'un  cadavre j  que  Ton  traîne  sur  la 
dâie  et  que  l'on  jette  à  la  voirie  I... 

Et  cela  était  approuvé  par  les  évoques  ! 

Que  disons-nous?  approuvé  !  Cela  était  conseillé,  encouragé,  loué, 
vanté,  glorifié,  exalté! 

«  Le  dwuD  Fléchier  lui-même,  dit  M.  Henri  Martin  {EisUnre  de 
France^  t.  XVI,  p.  71)  faisait  écho  à  Bossuet  avec  tout  le  clergé.  » 

c  Le  roi,  dit  Saint-Simon  (t.  XXIV,  p.  182),  s'applaudissait  de  sa 
puissance  et  de  sa  piété  ;  il  se  croyait  au  temps  de  la  prédication  des 
apôtres. ..  Toute  la  France  était  remplie  d'horreur  et  de  confusion, 
ÏTJAMAIS  TANT  DE  TRIOMPHES  ET  TANT  DE  JOIE,  JAMAIS  TANT 
DE  PROFUSIONS  ET  DE  LOUANGES  I  d 

Alexandre  SANEJOUAND. 
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D'autres  allèrent  jusqu'à  considérer  longtemps  la  loi  de  4793 
comme  n'étant  pas  obligatoire.  Ainsi  New-York  ne  la  valida 
qu'en  1812,  la  Pensylvanie,  en  1817,  le  Massachussets,  ea 
1823,  et  encore  sans  pour  cela  l'exécuter;  ils  se  refusaient 
également  à  rendre  aucun  évadé  réfugié  sur  leur  territoire. 
Quelques-uns  ne  consentirent  pas  qu'on  déposât  dans  leurs 
prisons  locales  les  fugitifs  (c'est  ce  que  nous  appelons  les 
marrons)  arrêtés  chez  eux. 

Il  n'est  pas  sans  exemple  qu'en  vertu  de  réglemens  de  po- 
lice des  états  dissidens,  le  propriétaire  réclamant  un  esclave 
n'ait  été  lui-même  emprisonné  sous  prévention  d'avoir  à 
tort  revendiqué  un  homme  libre,  s'il  ne  pouvait  fournir  les 
preuves  les  plus  convaincantes  de  son  droit.  Ces  entraves,  ap- 
portées dès  le  principe  à  l'exécution  de  la  loi ,  contribuèrent, 
par  les  dépenses  et  les  embarras  qu'elles  suscitaient  aux  pro- 
priétaires ,  à  en  rendre  l'application  si  difficile,  qu'elle  devint 
à  peu  près  lettre  morte. 

Mais  le  prix  d'un  esclave,  aux  États-Unis,  varie  de  SOO  à  1 ,000 
dollars  [2,500  à  S,000  fr .)  ;  aucun  maître  ne  perdit  jamais 
cette  somme  de  sang-froid  ;  ils  se  promettaient  bien  de  saisir  la 
première  occasion  favorable  de  chercher  remède  au  mal,  lors- 
qu'en  1850  une  question  de  tarifs  et  qui  s'agitait  entre  le  Nord, 
le  Sud,  suggéra  l'idée  au  Sud  de  tirer  partie  de  son  influence 
pour  fortifier  la  loi  de  1793.  Il  chargea  en  conséquence  ses  re^ 
présentans  de  demander  au  congrès  de  nouvelles  garanties 
pour  ses  prétendus  droits  sur  une  propriété  pensante  qui 
s'enfuyait  et  se  dérobait  elle-même. 

Avant  d'examiner  le  compromis  qui  eut  lieu  et  qui  donna 
gain  de  cause  aux  possesseurs  d'esclaves,  jetons  un  coup  d*œil 
rétrospectif  sur  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  1793  et 
sur  les  événemens  qui  ont  pu  amener  les  esprits  à  la  fatale 
décision  de  1 850.  Devant  ces  deux  dates  on  ne  peut  passer  ou- 
tre sans  quelques  réflexions.  L'ardeur  des  maîtres  d'esclaves 
fugitifs  à  les  réclamer  s'était  ralentie  en  raison  de  l'affaiblis- 
sement de  l'esprit  révolutionnaire  en  Europe.  Les  abolitio- 
nistes  Anglais  travaillaient,  il  est  vrai,  à  l'affranchissement  des 
colonies  de  la  Grande-Bretagne,  mais  la  résistance  qu'ils  ren- 
contraient était  si  formidable  t  Quand  le  vote  libérateur  fut 
enfin  arraché  au  parlement,  les  planteurs  américains  purent 
encore  se  rassurer  en  mettant  dans  la*  balance  opposée  trente 
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années  d'efforts  incessans,  des  sommes  énormes  sacrifiées  à 
l'indemnité,  la  distance  qui  séparait  les  législateurs  anglais  du 
fojer  du  préjugé  de  couleur,  et  encore  la  position  subordon- 
née des  colons  de  Tlnde-Occidentale  envers  la  mère-patrie. 

Hy  avait  aussi  quelques  préoccupations  chez  les  américains 
du  Mord  en  faveur  de  l'affi^anchissement,  mais  elles  restaient 
dans  le  vague  et  sans  écho.  Les  philanthropes  de  Philadel- 
phie, de  New-York,  de  Boston,  se  bornaient  à  discuter  quelle 
forme  on  donnerait  à  l'émancipation ,  à  quel  âge  on  fixerait 
les  droits  à  la  liberté,  à  quelle  époque  on  pourrait  définitive- 
ment mettre  un  terme  à  l'esclavage  I  Encore,  faute  de  se  croire 
obligé  de  réaliser  soi-même  ses  généreuses  intentions,  cha- 
cun en  laissait- il  volontiers  la  charge  à  ses  continuateurs. 

Ces  utopies,  on  le  voit,  n'étaient  point  fort  alarmantes. 

Mais,  en  1830,  quelques  heures  après  le  réveil  de  l'Europe, 
la  cause  des  opprimés  reçut  tout  à  coup  une  impulsion  im- 
mense. L'État  de  Massachussets,  qui  avait  pris  l'initiative  lors 
du  pacte  fédéral  de  l'émancipation  opérée  dans  plusieurs 
états  du  Nord,  eut  encore  une  fois  la  gloire  de  prononcer  la 
formule  qui  fit  entrer  les  abolitionistes  dans  une  voie  nou- 
velle. Un  homme  auquel  l'histoire  décernera  une  page  aussi 
tarillante  que  pure  dans  le  livre  des  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
William  Lloyd  Garrison,  créa,  le  i  ^'  janvier  1 831 ,  à  Boston,  un 
journal,  le  Libérât  or,  dans  le  premier  numéro  duquel  parut 
sa  profession  de  foi  :  «  Nul  n'a  le  droit  de  retenir  son  sem- 
»  blable ,  même  une  heure  de  plus ,  en  état  de  servitude,  » 

Ce  journal,  commencé  au  milieu  de  difficultés  inouies,  con- 
tinué vingt  ans  avec  une  persévérance ,  un  dévoûment,  une 
énergie  admirables,  a  porté  des  fruits  précieux.  A  la  suite  de 
ses  premières  publications,  une  société  en  faveur  de  Téman- 
dpalion  immédiate  fut  fondée,  les  idée?»  abolitionistes  se  prô- 
pagèrent  rapidement,  se  fortifièrent,  grandirent,  et  l'insolente 
quiétude  des  maîtres  commença  à  se  troubler. 

4848  arrive,  un  seul  et  même  jour  de  cette  année,  jour  & 
jamais  glorieux  pour  la  République  française,  donne  la  liberté 
&  tous  les  esclaves  de  nos  colonies  I 

Quand  les  possesseurs  d'esclaves,  déjà  fort  inquiets  des 
doctrines  parties  de  Boston,  virent  le  noir  émancipé  enfin 
dans  les  possessions  des  deux  nations  les  plus  civilisées  du 
monde,  leurs  plaintes  devinrent  des  clameurs,  leurs  réclama-  ^ 
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fions  des  menaces  ;  le  mot  mônle  de  dmolution  de  F  Union  tM 
prononcé. 

Vers  la  même  époque,  avons-nous  dit,  le  Nord  de  rUnion 
se  plaignait  devant  le  Congrès  des  tarifs  qui  frappaient  ses 
produits.  Ce  fut  alors  que,  pour  concilier  tous  les  partis,  M. 
Clay  élabora  et  présenta  le  fatal  compromis  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  voici  les  dispositions  qui  ont  le  plus  directement 
rapport  à  notre  sujet  :  les  représentans  du  Sud  accéderaient  à 
l'admission  de  la  Californie  sur  le  pied  d'Etat  libre,  c'est-à-dire 
sans  esclaves,  à  Tabolition  de  la  traite  (domestic  slave  trade) 
et  de  l'esclavage  dans  le  district  de  Colombie  (1  ) ,  et  à  une  révi- 
sion des  tarifs  en  faveur  des  produits  des  Etats  du  Nord.  En  re- 
tour, les  représentans  du  Nord  voteraient  une  loi  rédigée  de 
façon  à  assurer  désormais  la  capture  des  esclaves  fugitifs,  des 
malheureux  coupables  de  se  voler  eux-mêmes  (self  stealers) . 

Xa  transaction  fut  acceptée,  mais  la  proposition  de  l'aboli- 
tion de  r esclavage  dans  le  district  de  Colombie  ayant  échoué 
et  celle  des  tarifs  étant  remise  à  la  prochaine  session,  les  lois 
sur  l'abolition  de  la  traite  dans  ce  district  et  sur  la  Californie 
furent  seules  votées  avec  celle  concernant  les  esclaves  fugitife. 

§  II.  —  ANALYSE  ET  APPRÉCLiTION  DE  Li  LOI. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  l'analyse  de  cette  loi,  ré- 
digée par  un  M.  Mason,  sénateur  pour  la  Virginie. 

«  Acte  adopté  comme  amendement  à  celui  sur  les  fugitifs 
»  de  justice  et  les  personnes  échappées  du  service  de  leurs 
»  maîtres,  approuvé  le  M  février  l'î93. 

»  Art.  4®'.  Les  commissaires  des  Etats-Unis  nommés  ou  à 
V  nommer  par  les  cours  de  districts  sont  autorisés  à  exercer  les 
»  pouvoirs  conférés  par  l'acte  du  24  septembre  1789  à  tous 
»  juges  à  regard  des  criminels,  pour  tous  crimes  ou  délits 
»  contre  les  Etats-Unis. 

»  Art.  2.  La  cour  suprême  de  chaque  territoire  ou  Etat  aura 
»  le  pouvoir  de  nommer  de  tels  commissaires^  et  de  leur  con- 

{i)  La  Colombie  e»t  un  petit  territoire  formé  de  coQceMtoBs  faites  |iar  la 
Virginie  el  le  Maryland  pour  servir  de  siège  au  gouveriiemeot  fédéral.  Ce 
territoire,  dont  la  ville  de  Washington,  qui  en  occupe  le  centre,  est  la  capi- 
tatei  ae  trouve  encore  régi  par  les  lois  atroces  de  !a  Virginie  et  du  Marylaud. 
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»  iécer  la  même  autorité  que  possèdent  ceux  nommés  par  les 

»  cours  des  Etats-Unis. 
»  Art.  3.  Lesdile$  cours  pourront  augmenter  le  nombre  de 

»  leurs  commissaires  à  volonté. 
»  Art.  4.  Lesdits  conunissaires  auront  la  même  juridiction 

»  que  les  juges  des  cours  des  Etats-Unis  et  des  cours  sui^rêmes 

»  des  territoires. 
»  Toutes  preuves  satisfaisantes  étant  fournies,  ils  autorise- 

»  ront  les  demandeurs  à  saisir  et  emmener  les  fugitifs  du  aer- 

»  vice  ou  du  travail  pour  réintégrer  ces  individus  dans  l'Etat 

»  ou  territoire  d'où  ils  se  seraient  échappés. 

»  Art.  5.  —  Tous  maréchaux  et  vice-marécliaux  sont  tenus 
»  de  délivrer  et  faire  exécuter  iout  mandat,  toute  instructioa, 
»  toute  procédure  pour  aider  à  l'arrestation  ou  à  Temprison- 
»  nemenl  de  tous  fugitifs,  sous  peine,  en  cas  de  refus,  d'une 
»  amende  de  mille  dollars  (5,000  fr.),  au  profit  du  réclamant, 
»  et  si  le  fugitif  arrêté  s'échappe  de  la  prison  du  maréchal 
»  avec  ou  sans  sa  participation,  il  est  responsable,  sur  son 
»  cautionnement  officiel,  de  tous  les  frais  et  de  la  valeur  inté- 
»  grale  du  fugitif.  Le  maréchal  a  aussi  tout  pouvoir  pour 
»  nommer  des  commissaires,  qui  pourront  eux-mêmes  dé- 

>  cerner  tout  mandat  et  avoir  recours  à  la  force  armée  en 
»  cas  de  besoin.  Il  est,  en  outre,  enjoint  à  tout  bon  citoyen 
»  d'aider  et  assister  l'exécution  de  la  présente  loi,  s'il  en  était 
»  requis. 

»  Art.  6.  —  Le  propriétaire  ou  son  fondé  de  pouvoirs  est 

>  autorisé  à  saisir  son  fugitif,  avec  ou  sans  mandat  d' arrêt,  et 
»  h  ramener  devant  une  des  Cours,  ou  un  des  juges  ou  com- 

>  missaires  susdits,  qui  décidera  le  cas  sommairement,  et,  sur 
»  le  témoignage  oral  ou  affirmation  par  serment  des  droits  du 
»  demandeur,  il  sera  délivré  un  certificat  regardé  valable,  qui 
»  lui  permettra  de  reprendre  immédiatement  le  fugitif  et  d'em- 
»  ployer  la  forces'il  y  a  besoin.  Le  témoignage  du  fugitif  n'est 
^  admis  dam  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte. 

»  Art.  7. — Toute  personne  qui,  le  connaissant,  n'arrêterait 

>  pas  un  fugitif,  tâcherait  d'empêcher  l'arrestation,  l'aiderait 
»  directement  ou  indirectement  à  s'échapper,  lui  donnerait 

>  asile,  le  cacherait,  etc.,  sera  passible  d'une  amende  de  mille 
^  dollars  et  six  mois  de  prison;  de  plus,  il  sera  jugé  par  les 
»  Gûuis  des  Etats-Unis,  poursuivi  en  dommages  et  intérêts  par 
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»  le  propriétaire  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  mille 
»  dollars  pour  chaque  fugitif  ainsi  échappé. 

»  Art.  8.  —  Lesdits  maréchaux,  leurs  remplaçans  ou  clercs, 
»  recevront,  à  titre  d'honoraires,  la  somme  de  dix  dollars  si 
»  le  fugitif  est  condamné,  cinq  s'il  est  acquitté.  Toute  personne 
»  qui  aura  aidé  à  l'arrestation  rece\Ta  aussi  la  somme  de  cinq 
»  dollars  en  y  aj  outant  les  autres  frais  j  ugés  nécessaires . 

»  Art.  9.  —  Sur  l'affirmation  du  réclamant,  l'officier  qui  a 
»  effectué  l'arrestation  peut  être  requis  de  reconduire  lui-même 
»  le  fugitif  chez  son  maître  et  d'employer  la  force  qu'il  jugera 
»  nécessaire,  s'il  y  a  lieu.  Toute  dépense  de  milice  armée  et 
»  frais  de  transport  sont  à  la  charge  du  trésor  des  Etats-Unis. 
»  Ledit  officier  ou  assistant  recevra  pendant  la  durée  de  son 
»  service  la  même  indemnité  et  les  mêmes  frais  accordés  pour 
»  le  transport  des  criminels  par  le  gouvernement  des  Etats- 
»  Unis. 

»  Art.  40.  — Si  un  individu  tenu  au  service  ou  travail  s'é- 
»  chappe,  le  maitre  est  tenu  d'en  faire  la  déclaration  à  l'une 
»  des  Cours  d'un  territoire  quelconque,  ou,  en  cas  de  vacance, 
»  à  un  juge  ou  tout  autre  officier  remplaçant  et  de  donner  son 
»  signalement,  et  sur  sa  production  ou  celle  de  tout  autre  té- 
»  moignage,  fût- il  oral,  le  fait  est  déclaré  constant,  et  il  lui 

>  est  délivré  un  certificat  l'autorisant  à  arrêter  et  emmener 
»  ledit  fugitif  partout  où  il  le  trouvera.  Faute  de  ladite  dé- 
»  claration,  la  réclamation  sera  de  même  accordée  d'après 

>  d'autres  preuves  reconnues  suffisantes. 

»  Signé  HowÊLL  Cobb,  président  de  la  Chambre 
»  des  représentans  ;  William  R.  King,  prési- 
»  dent  du  sénat;  Milliard  Fillmore,  prési- 
»  dent  des  Etats-Unis. 

»  Washington,  18  septembre  1850.  ^ 

Cette  loi  maudite  a  passé  à  la  Chambre  des  représentans  à 
une  majorité  de  34  voix;  109  contre,  75  pour;  48  membres 
«étaient  absens  ou  se  sont  abstenus. 

Sur  les  252  membres  composant  la  Chambre,  1 41  appar- 
tiennent aux  Etats  libres,  dont  27  ont  volé  pour,  et  91  appai^ 
tiennent  aux  Etats  à  esclaves. 

Ainsi,  au  moment  où,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  les 
peuples,  émus  par  la  révolution  française  de  1848,  s'agitent  et 
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marchent  d'un  pas  accéléré  dans  les  Yoies  de  la  liberté  à  tra- 
yars  mille  maux  causés  par  la  résistance  des  rois,  la  Républi- 
que des  Etats-Unis,  qui  jetait  un  si  brillant  éclat  en  dévelop- 
pant les  principes  démocratiques,  s'arrête,  recule  et  ré- 
trograde! 

Ainsi,  dira  l'histoire,  en  plein  dix-neuvième  siècle ,  le  48 
9q)tembre4850,  le  Congrès  américain,  réuni  à  Washington, 
délibérait.  Etait-ce  pour  déclarer  que  la  grande  Confédération 
républicaine  ^mpathisait  avec  les  nations  du  vieux  monde  en 
travail  de  régénération?  Non.  C'était  pour  resserrer  les  chaînes 
de  la  servitude  qui  souille  encore  ses  institutions,  pour  accor- 
der au  maître  la  faculté  d'étendre  la  main  sur  l'esclave  fugitif 
en  quelque  lieu  que  ce  soit  I 

La  postérité  ne  voudra  pas  croire  cela. 

Getie  loi  viole  le  droit  naturel  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
sur  la  terre.  Elle  sévit  contre  l'homme  esclave  qui  reprend 
possession  de  soi-même;  elle  frappe  d'une  grosse  amende 
l'homme  libre  qui  aide  ce  malheureux  dans  sa  détresse,  qui  lui 
donne  asile,  bien  plus,  qui  ne  se  fait  pas  son  dénonciateur. 
Non  contente  de  punir  le  coqrage,  l'hospitaUté,  la  charité,  elle 
rétribue  la  délation,  elle  commande  la  trahison  1 1 1 

lin  pareil  acte  l^islatif  est  une  large  barre  sur  Thonneur 
du  peuple  qui  l'a  édicté  :  jamais  on  n'érigea  en  loi  tant  d'im- 
moralités, jamais  on  ne  pratiqua  d'aussi  viles  extorsions  ;  l'an- 
den  despotisme  turc  n'aurait  pu  rivaliser  avec  une  tyrannie 
aussi  barbare,  et  c'est  avec  trop  de  raison  que  M .  Gay ,  célèbre 
jurisconsulte  des  Etats-Unis,  a  pu  dire  :  «  Je  regarde  ce  bill 
»  comme  une  usurpation  de  pouvoir  du  Congrès,  une  vio- 
»  lation  palpable  de  la  Constitution  (4  ] ,  un  outrage  aux  senti- 
»  mens  fraternels  de  l'humanité  et  une  honte  pour  notre  na- 
»  tion.  » 

Et  c'est  par  les  législateurs  d'une  République,  à  Washing- 

(I)  La  Constiialion  des  Etats-Unis  porte  (amendement,  art.  8}  :  «  Dans 
loole  poursuite  criminelle,  Taccusé  a  droit  au  procès  public  par  devant  ud 
jury  Impartial,  il  a  droit  à  ia  confrootaiioa  des  témoins  à  charge  et  au  procès 
eobtradictoire  pour  les  témoins  admis  en  sa  faveur,  à  un  conseil  de  défense, 
et,daoslesprocèscîvils,  dontla  valeur  excédera  %0  dollars  (400fr.),il  a 
égstement  droit  au  jury  (art.  1*%  section  X).  Le  privilège  d'habeas  corpus 
M  sera  suspendu  qu*au  cas  de  retielllon  ou  de  trahison  contre  la  sûreté  pu« 
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ton»  dans  la  Ytlle  qui  porte  le  noia  du  plus^  grand  hoame  4mt 
temps  modernes,  parce  qu'il  en  fut  le  pkis  juste»  c^'uod  lai . 
aussi  odieuse  a  été  rendue  1 0  honte  I  ô  désolatioïi  t  Quand  dono^ 
où  donc  la  sainte  égalité  de  tous^les  humains  serait-elle  sacrés  ? 
Le  droit  n'aura-t-il  jamais  sur  la  terre  d'autels  respectés? 

U  faut  que  les  Américains  l'entendent  :  le  pays  <|fti  ajoote 
cette  sanction  nouvelle  à  l'esdavage,  à  un  ocime  d&  lèse 
humanité,  ignore  ce  qu'est  la  liberté;  non«  miUe  fois  noa,  ca^ 
pays  n'est  pas  digne  du  titre  de  républicain. 

Les  possesseurs  d'esclaves,  légiférant  pour  rec(»ivrer  lew 
propriété  vivante,  se  scmt  montrés  d'une  funeste  habileté  ;  s'ils 
ne  ramènent  pas  dans  les  marais  de  leurs  rizières,  dans  les  . 
champs  de  leurs  cannes,  dans  les  plantations  de  leurs  eota—  . 
niers  jusqu'au  dernier  des  fugitifs,  ce  ne  aéra  pas  faute  d'avoir 
attaqué  les  plus  mauvaises  fibres  du  cœur  humain,,  conutte 
OE  vient  de  le  voir,  pour  restaurer  la  fataie  loi  de  4  79â.  Ils  ont 
créé  d'abord  une  magistrature  exceptionnelle,.  c*est-à-dire  qa/^ 
sous  le  nom  de  commissaires  des  Étals-Unis,  un  nombre  illi-^ 
mité  de  particuliers  n'appartenant  à  aucune  branche  de  la  ju^ 
dicature  sont  directement  investis  par  le  gouvermement  fédéral 
du  droit  de  décider,  après  la  plus  sommaire  procédure,  chib- 
cim  isolément  et  d'après  sa  seule  conviction,  sur  le  sort  d'un 
fugitif  ou  prétendu  fugitif  quelconque  en  état  d'arrestation.  Et 
comme  si  ce  n'était  point  assez  de  confier  la  destinée  d'im 
homme  aux  appréciations  d'un  seul  autre  homme,  pour  ga- 
rantir la  partialité  de  ce  juge  unique  et  improvisé,  il^  coït  . 
imaginé,  dans  un  pays  où  tout  le  monde  calcule,  de  donner  a«k 
commissaire  dix  dollars  [30  fr.)  en  cas  de  conviction  du  pffé^ 
venu  et  cinq  dollars  seulement  s'il  y  a  acquittement!  Il  gagne« 
à  jcondamner,  cinq  dollars  de  fhjis  qu'à  absoudre  1  £t  si  la 
victime  s'échappe  des  mains  du  maréchal,  avec  ou  sans  sa  • 
participation,  celui-ci  se  trouve  responsable  des  frai»  de  la 
procédure  et  est  tenu  de  payer  au  maître  le  prix  total  que  ce 
dernier  met  au  fugitif  I 

§  III.  — CROBLS  EFFETS  DE  LA  LOI. 

Dans  les  Etats  du  Nord,  cette  œuvre  de  la  législature  fédé-r  ' 
raie,  qui  pourtant  encore  ne  satisfaisait  pas  tous  les  désirs 
des  propriétaires  du  Sud,  souleva  un  cri  général  d'indigoar*  i 
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tiÉn  et  de  doidnr.  Lts  «esprite  ie^  plius  calmes,  les  anns  de 
kt  légalité  œndafldi^eiit  tette  loi  infâme  arec  la  plus  vive 
éaevgîe»  i  caEuse  de  k  suspenicm  de  Vhcrbeai  ^yorp^s,  de  ta 
feme  Mmmaîre  de  la  prooédure,  et  sarloul;  paroe  qu'elle 
viole  on  des  principes  les  plus  essenttds,  les  plus  précieux  de 
U  législation  américaine  en  enlevant  le  prévenu  à  son  juge 
lÉtBTeU  le  jury.  Elle  Est  ainsi  toui  d'abord  déclarée  incoMtiti&- 
HomÊèeiie^  nan-56u)ement  par  la  foule  fanatique^  selon  Tex- 
pression  de  la  presse  du  sud,  mais  encore  par  un  grand  nom* 
kve  de  magistrats  et  d'avocats,  avec  la  minorité  des  représen- 
iMs  du  peuple  et  des  sénateurs. — Les  Etats  du  sud  la  reçurent 
d'an  air  mécontent»  criant  bien  kaut  que  ce  n'était  là  qu'une 
Inble  compensation  des  sacrifices  que  te  nord  leur  avait  arra- 
chés dans  le  compromis,  que  œ  n'était  qu'un  leurre,  que  le 
nocd'saarait  bien  hx  faire  avorter. 

,  Une  troisième  nuance  d'opinions  qui  menace  malheureuse- 
toeot  de  monter  à  un  chiffré  considôraUe  parmi  la  popula- 
Ikm  des  Etals  libres^  est  celle  des  gens  qui  acceptent  la  légiti- 
mité du  fait  accompli.  Ils  conviennent  que  l'acte  du  <8  sep- 
tembre est  mauvais,  mais  le  gouvernemoit  ayant  jugé  néces- 
saire, à  (ort  ou  à  raison,  de  convertir  un  attentat  aux  droits 
de  l'homme  en  loi  du  pays,  ils  en  concluent  qu'il  est  du  devoir 
êetootbon  citoyen  de  se  soumettre.  C'est  un  malheur,  assuré- 
ment, disent-ils,  mais  il  ne  faut  pas  bouleverser  le  pays  pour 
fmlques  nègres  (plus  de  3  millions  d'âmes  I  )  qui  ne  veulent 
pas  être  esclaves.  Triste  «et  latal  raisonnement  devant  lequel  il 
ne  reste  rien  de  sacré  I 

Cette  loi  fonctionne  aujourd'hui  depuis  plus  de  neuf  mois. 
bas  routes  de  l'Union  sont  sillonnées  d'agens  des  planteurs 
dn  sud,  désignés  par  les  uns  sous  le  nom  terriUe  de  chatsturt 
it»clafoet,  et  par  les  autres ,sous  celui  plus  odieux  encore  de 
Mfetff»  d'hmivux.  \ji  population  de  couleur  est  partout  en 
prsie  Â  de  mortdles  alarmes,  car  on  ne  saisit  pas  seulement 
las fugitîfe  échappés  depuis  un  ou  deux  mois,  mais  aussi  de- 
paisun  an,  deux  ans,  cinq  ans,  dix  ans  même.  L'effet  rétroadtf 
de  la  loi  est  indéfini.  Tout  honune,  femme  ou  enfant  dont  la 
peau  est  un  peu  brune  est  exposé,  s'il  n'a  pas  de  papiers  parlai- 
lanent  en  r^,  à  être  pris,  qudleque  soit  sa  qualité.  Des  mal- 
heureux échappés  à  leurs  chaînes  depuis  plus  de  vingt  ans, 
i»  pères  de  fiamille^eserçantimefaonnéte  industrie,  ayant 
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double  droit  à  la  liberté*  et  par  les  efforts  accomplis  pour  là 
conquérir,  et  par  le  bon  usage  qu'ils  en  ont  fait,  des  hommes 
nés  libres  même  se  voient  à  chaque  heure  en  danger  d'être  enle- 
vés à  leurs  femmes  et  àleurs  enfans,  traînés  devant  un  commit-- 
taire  des  Etatt-Unit,  reconnus  fugitifs  sur  le  témoignage  d'un 
seul  individu,  adjugés  séance  tenante  à  celui  qui  les  réclame, 
reconduits  sous  bonne  escorte  dans  le  sud  et  rendus  ou  livrés 
à  la  plus  dure  servitude  sans  espoir  d'y  échapper  autrement 
que  par  la  mort. 

Cet  état  de  choses  n'a  pas  plus  rencontré  une  soumission 
pas^ve  chez  ceux  dont  il  compromet  l'indépendance  qu'il  n'a 
trouvé  d'approbation  chez  les  Américains  dignes  de  ce  nom. 
Souvent  déjà  les  fugitifs  se  sonténergiquement  levés  contre  les 
maréchaux  des  Etats-Unis.  Le  sang  coule  aujourd'hui  tous 
les  jours  par  l'effet  de  la  loi.  Beaucoup  de  nègres  ont  acheté 
des  armes  et  juré  de  se  défendre  eux  et  leurs  frères  à  tout  prix, 
ils  sont  décidés  à  vendre  chèrement  leur  liberté  ou  leur  vie  7 
Des  actes  d'insurrection  flagrante  ont  éclaté  sur  différens 
points. 

Citons  quelques  faits  : 

En  novembre  dernier,  une  bande  de  chasseurs  d'esclaves 
venue  du  Kentucky  pénètre  au  milieu  de  la  nuit  dans  le  village 
de  Mewport,  où  un  assez  grand  nombre  de  fugitifs  vivaient 
tranquilles.  L'éveil  est  donné,  tous  les  noirs  libres  ou  fugitife 
se  rassemblent  au  centre  du  village,  les  abolitionistes  du  lieu 
forment  l'arrière-garde.  Le  maréchal  les  suit  à  cheval  et  armé, 
l'un  des  individus  du  groupe  est  signalé  par  l'homme  qui 
avait  servi  de  guide  aux  chasseurs  d'esclaves  ;  aussitôt  un  des 
brigands  se  précipite  vers  la  personne  désignée  pour  s'en  sai- 
sir; mais  le  fugitif,  fort  et  courageux,  recule  d'un  pas,  lève 
son  fusil  et  vise,  ses  compagnons  Tarrétent  heureusement, 
voulant  d'abord  essayer  de  remontrances.  Les  brigands  sont 
insensiblement  environnés  d'hommes  exaspérés  et  reçoivent 
l'assurance  que  s'ils  tentent  d'emmener  un  seul  esclave,  pas 
un  d'entr'eux  ne  sortira  vivant  du  cercle  qui  les  entoure.  La 
mort  est  si  près  qu'ils  tournent  bride  et  s'éloignent. 

On  écrivait  le  4  0  octobre  de  Détroit,  près  du  Canada  :  «  La 
ville  entière  est  dans  une  grande  excitation,  causée  par  la 
nouvelle  de  l'exécution  de  la  loi.  Les  deux  races  s'arment,  le 
conflit  devient  inévitable.  Des  esclaves  fugitifs  ayant  été  incar- 
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eàrés  le  8  octobre,  la  ville  et  les  eavirons  se  remplirent  de 
nègres  armés  qui  manifestèrent  Tintention  de  délivrer  les  pri- 
sonniers. On  a  convoqué  la  force  armée,  elle  entoure  la  pri- 
son, fusils  chargés.  L'instruction  se  poursuit  au  milieu  de  cette 
irritation,  ce  n'est  que  par  la  force  et  non  sans  effusion  de 
sai^  qu'on  est  parvenu  à  pacifier  le  pays.  Dans  la  \îlle  de 
Sandwich,  située  en  &ce  de  Détroit,  près  de  300  nègres  se 
sont  rassemblés  en  passant  la  rivière,  et  feraient  un  mauvais  " 
parti  à  ceux  qui  voudraient  les  prendre.  La  maison  d'un  Ir- 
landais, qui  a  aidé  à  arrêter  les  prisonniers,  a  été  attaquée  la 
nuit  À  coups  de  fusil  et  de  pistolet.  »  De  Worcester,  le  4*'  octo- 
bre» «  nous  avons  près  de  200  nègres  fugitifs  qui  expriment 
hautement  leur  détermination  de  mourir  plutôt  que  de  se  lais- 
ser prendre.  »  De  Springfield,  i  octobre  :  «  La  plus  grande 
consternation  règne  ici.  Les  nègres  et  les  mulâtres,  qui  sont 
nombreux,  arment.  On  assure  avoir  vu  des  chasseurs  dans 
le  voisinage,  la  ville  est  remplie  d'hommes  exaspérés  qui  ju- 
rent que  malgré  la  loi  aucun  esclave  ne  sera  arrêté  au  milieu 
d'eux,  ils  se  battront  jusqu'à  la  mort.»  D'Oswego,  octobre: 
<  La  ville  est  bouleversée  par  le  nouveau  bill.  Les  gens  de  cou- 
leur s'assemblent  et  déclarent  qu'ils  sont  déterminés  à  mourir 
pour  leur  liberté  et  celle  de  leurs  amis.  Plusieurs  des  fugitif 
qui  vivaient  à  Ithaqua  ont  tout  abandonné  pour  aller  cher- 
cher asile  au  Canada.  » 

Tout  moyen  parait  bon  aux  chasseurs  d'hommes  pour 
s'emparer  de  leur  proie.  Le  Pemy hanta  Freeman  du  2  jan- 
vi^  4  851 ,  racontait  le  fait  suivant  : 

«  Samedi  dernier,  vers  deux  heures  du  matin,  une  famille  de 
couleur,  domiciliée  entre  Coaterville  et  le  Gum-Free,  dans  le 
comté  de  Chester  (Pensylvanie) ,  fut  attirée  à  la  porte  de  la  mai* 
son  qu'elle  habite  par  la  voix  d'un  homme  réclamant  du  se- 
cours. L'homme  disait  que  sa  voiture  venait  de  s'embour- 
ber non  loin  delà,  et  qu'il  avait  besoin  d'aide  pour  sortir  d'em- 
barras. Le  maître  de  la  maison,  prompt  à  rendre  le  service  de- 
mandé, ouvrit  ;  mais  au  lieu  d'une  personne,  il  en  vit  deux, 
l'une  et  l'autre  de  la  classe  blanche,  qui  forcèrent  aussitôt 
l'entrée. 

*  A  leurs  paroles  et  &  leurs  gestes,  il  fut  bien  vite  convain- 
cu que  cette  visite  avait  un  but  sinistre.  Sur  leur  déclaration, 
qu'ils  étaient  l'un  manhal,  l'autre  constatiez  et  qu'ils  re- 
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ekeichaîmt  un  eselavc;  fiigîtif>  il  tha  un«  hadiede  dessousdàâ 
lit»  leur  sîgaifiaat  qu'ils  ue  pénéiraraîeiit  cbez  lai  qu'àf  levni 
risques  et  périls.  Son  firèrs;  ujt  fusil  à  la  main,  aocourut  sur 
le  lieu  de  la  seène,  tandis  que  simultanément  trois  idanc»^ 
dehors  se  joignaient  aux  assaillans. 

»  Dans  la  lutte  qui  suivit,  le  fusil  fut  arraidiédes  mah»  àê. 
mulâtre,  et  plusieurs  coups  de  pistcdets  furent  tirés  par  les 
blancs,  dont  un  blessa  dang^^usement  au  bras  le  maître  da 
la  maison  ;  il  n'en  conserva,  pas  moins  sa  position  devant  la 
porte  de  la  seconde  chambre,  déelarant  toujours  qu'il  la 
défendrait  au  risque  de  sa  vie.  Cependant  l'éveil  aiait  été  don* 
né,  une  vingtaine  d'hommes  de  couleur,  braves  et  robustes,  se 
IMrésentèrent  décidés  à  soutenir  leur  ami  et  sa  famillp  jusqu'au 
dernier  souffle.  Les  assaillans  renoncèrent  alors  à  leur  ena^ 
nelle  entreprise. 

»  Outre  le  chef,  deux  autres  personnes  de  la  famille  anraient 
été  blessées  par  les  chasseurs  d'hommes,  mais  heureusement 
les  blessures  n'ont  aucune  gravité.  » 

Chester-County,  où  cet  événement  a  eu  Ueu,  est  l'un  dm 
comtés  les  plus  intdligens  et  les  plus  amis  de  Tordre  qu'il  j  ak 
dans  toute  la  Pensylvanîe  ;  il  est  habité  principalement  par 
des  quakers. 

Une  semaine  ou  deux  après  œt  événement,  et,  non  loin  àm 
même  endroit,  une  ferme  fut  envahie  par  une  baindede  hnr 
gands  ^11  armes  ;  c'était  le  soir^  à  un  moment  où  Vaa  savait  ab* 
sens  de  la  ferme  tous  les  gens  en  état  de  se  défendre,  esoeplè 
la  personne  à  qui  l'on  en  voulait.  Celle-ci  était  un  homme dr 
couleur,  alors  assis  dans  la  cuisine,  auprès  du  feu  ;  il  était  en 
.  train  d'ôter  ses  souliers,  lorsqu'il  fut  renversé  et  bâillonné; 
après  qu'on  l'eut  roué  de  coups  pour  vaincre  sa  dernière  ré- 
sistance, on  le  traina  comme  on  traîne  un  animal  égosgé 
jusqu'à  une  voiture  qui  attardait  ces  scélérats,.et  l'infiûjrtuné  fut 
aussitôt  transporté  de  l'autre  côté  de  la  hgne,  âoignée  seide^ 
ment  d'une  vingtaine  de  milles.  Le  lendemain,  on  recommi 
l'endroit  aux  traces  de  sang  qui  marquaient  la  route.  Une 
fmune  et  un  vieillard,  témoins  de  ce  crime,  ne  purent  étœ 
d'aucun  secours  à  la  victime  ;  la  lumière  ayant  été  éteinte,  ils 
ne  purent  même  distinguer  les  traits  des  assaillans.  ^Lettre  de 
M.  Mac-Kim  de  PhiladelphieJ 

Une  autre  fois,  le  30  mars  1851 ,  dans  le  même  comté  àp 
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iChester,  un  nègre  nonnné  Thomfts  Hall  est  réveillé  la  nuit  et 
appelé  hors  de  la  maison  pour  donner  des  soins  à  l'enfant  d'un 
èR  sesTOisins  qui,  dit-on,  est  fort  malade.  A  peine  a-t-il  ou- 
TCit  sans  avoir  pris  même  le  temps  de  se  vêtir,  que  trois  hom- 
mes se  jettent  sur  lui,  le  bâillonnent  ara  yeux  de  sa  femme 
terrifiée,  le  placent  dans  une  voilure  et  l'emmènent  sur  h 
route  du  Maryland.  Tout  le  voisinage  prévettu  par  la  femme,  et 
indigné  d'une  action  aussi  mfàme,  court  après  les  ravisseurs, 
mais  il  était  déjà  trop  tard,  il  fut  impossible  de  les  atteindre. 
Comment  savoir  même  si  les  malheureux  ainsi  enlevés  sont 
légalement  sujets  à  arrestation.  La  loi  permettant  de  repren-^ 
dre  le  fugitif  avec  ou  sansprocédure,  rien  n'est  plus  facile  que 
^voler  des  individus  libres. 

An  commencement  de  mars  185< ,  deux  hommes  du  sud  à 
fai  poursuite  de  quelques  fugitfs  étant  arrivés  à  Plymoulh  (Pen- 
ijlvaràe)  apprirent  que  l'un  de  ceux  qu'ils  cherchaient  était 
employé  par  un  fwmier,  nommé  Jameson  Harvey .  Ils  se  diri- 
gent vers  sa  demeure  et  voient  arriver  sur  la  route  même 
l'ancien  esclave  ramenant  un  chariot  à  la  ferme.  Us  s'élan- 
ceot  et  tentent  d'arrêter  l'attelage,  mais  le  noir  qui  comprend 
la  terrible  signification  de  cette  attaque,  d'un  vigoureux  coup 
lie  fouet  fait  bondh-  ses  chevaux  qui  renversent  les  assaillans, 
rt  fuitvers  la  ferme.  Il  avait  à  peine  refermé  la  porte,  que  les 
deux  individus  s'y  présentent,  et,  le  pistolet  au  poing,  som- 
ment M.  Jameson  de  leur  livrer  le  fugitif,  mais  l'intrépide  noir 
8'étaït  réfugié  danssa  chambre,  et  déclarait,  un  pistolet  à  cha- 
que main,  que  celui  qui  s'approcherait  était  mort.  M.  Jame- 
son, en  présence  de  cette  résolution,  et  du  désespoir  de  sa  fa- 
mille épouvantée  à  la  vue  des  armes  à  feu,  signifia  aux  agens 
de  l'esclavage  qu'il  ne  se  serait  pas  opposé  à  l'arrestation  du 
nègre  si  elle  eût  put  s'effectuer  paisiblement,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait souffrir  qu'un  meurtre  eut  lieu  dans  sa  maison,  et  qu'il 
préférait  payer  la  valeur  du  fugitif .  Les  implacables  hommes 
du  sud  refusèrent  les  offres  conciliatrices  du  fermier  et  retour- 
Bèrent  à  Plymouth  pour  commencer  des  poursuites  judiciaires. 
Noblement  fidèle  à  la  parole  donnée  au  pauvre  et  brave  noir, 
M.  Jameson  Harvey  est  résolu  à  aller  jusqu'au  bout. 

àasm^ment,  c'est  une  chose  désolante  de  voir,  quelque  part, 
que  ce  soit,  la  loi  ouvertement  violée,  mais  quand  la  loi  elle- 
nême  Tiole  la  morale  et  llmmanité,  n'est-ce  pas  le  cas  de  ré- 
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péter  le  mot  de  Laiayette  :  Vinsurreclion  ett  le  plw  saint 
de$devoirs1 

Si  nous  n'étions  pas  obligé  de  nous  borner,  il  nous  serait 
facile  de  rapporter  un  grand  nombre  de  luttes  semblables,  et 
de  plus  graves  encore.  La  législation  qui  les  engendre  témoi- 
gne sévèrement  contre  un  peuple  qui  se  vante  d'avoir  des  sen- 
timens  religieux,  humains  et  civilisés. 

§  IV.  —  HOMMES  LIBRES  VOLÉS  À  TITRE  D'eSCLAVES  FUGITIFS. 

Il  arrive  ainsi  que  dans  les  campagnes  les  fugitifs  peuvent 
se  défendre,  mais  dans  les  grandes  cités  toute  résistance  est 
presque  impraticable.  Les  voleurs  d'hommes,  accompagnés 
d'un  maréchal  des  Etat-Unis,  guettent  leur  victime  soit  dans 
la  rue,  soit  dans  un  établissement  public,  hôtel,  café,  l'accu* 
sent  d'un  méfait. quelconque,  éloignent  ainsi  toute  hostilité  du 
public,  entraînent  le  malheureux  au  tribunal  du  commissaire, 
parla  bouche  duquel  seulement  il  apprend  de  quoi  il  s'agit. 

Une  fois  devant  ce  commissaire,  le  fugitif  est  perdu.  Il  n'est 
presque  pas  d'exemple  que  ces  infortunés  aient  été  mis  hors 
de  cause.  A  Philadelphie,  à  New-York,  les  meilleurs  avocats 
du  parti  aboUtioniste  ont  en  vain  employé  leur  éloquence,  leur 
énergie,  tout  leur  dévouement  pour  les  sauver.  Voici  une 
preuve  de  ce  que  nous  nous  croyions  permis  d'appeler  le 
parti  pris  des  juges  :  Dans  l'une  des  premières  causes  jugées 
à  Philadelphie,  un  nègre  du  nom  d'Adam  Gibson  vendait,  au 
milieu  du  marché  la  veille  de  Noël,  des  arbres  verts  pour  la  fête 
du  lendemain.  En  plein  jour,  à  midi,  deux  voleurs  d^hommes  se 
précipitent  sur  lui,  et  l'arrêtent'sous  le  prétexte  qu'on  le  recon^  * 
riait  pour  être  le  garçon  qui  avait  volé  les  poules  d'un  tel. 
Ils  le  conduisent  devant  le  commissaire  des  Etats-Unis,  M.  In-- 
graham,  avec  un  faux  témoin  qui  affirme  sous  serment  que 
son  vrai  nom  est  Emery  Rice,  et  qu'il  appartient  à  M.  W« 
Knight,  de  Maryland.  Trois  témoins  respectables  affirment  au 
contraire  que  le  prétendu  fugitif  Rice  est  bien  Adam  Gibson, 
marié,  père  de  trois  enfans,  établi  à  Williamsburg  et  affranchi 
en  4840  par  testament  de  son  maître,  M.  Lyon  Davis. 

Le  commissaire  Ingraham  se  déclara  convaincu  que  Gibson 
était  Rice,  et  ordonna  qu'il  serait  remis  aux  agens  de  M. 
Knight  pour  lui  être  livré.  Le  lendemain,  le  convoi  de  Bal- 
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timoré  remmenait  en  Maryland,  sans  qu'il  eût  pu  même  em- 
brasser sa  femme  et  ses  enfans  ;  mais  à  peine  M.  Knight  Teùt- 
il  regardé  qu'il  dit,  en  honnête  homme  :  «  Ce  garçon  ne  m'ap- 
partient pas  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu.  » 

Voilà  donc  un  citoyen  libre  arrêté  dans  une  rue  de  Philadel- 
phie sans  mandat  légal,  traduit  devant  un  juge  de  rencontre, 
dépouillé  de  sa  liberté  malgré  toutes  les  évidences  en  sa  faveur, 
et  conduit  avec  une  hâte  incroyable  vers  la  terre  de  servitude. 
Que  l'honorable  H.  Knight  ait  eu  les  sentimens  d'un  posses- 
seur d'esclaves,  qu'il  ait  trouvé  de  bonne  prise  celui  qu'on  lui 
amenait,  et  Tinfortuné  Gibson  était  esclave  à  perpétuité  I  £n 
vertu  de  l'acte  sur  les  fugitifs,  la  république  envoyait  un 
homme  libre  en  servitude  ;  il  n'a  été  sauvé  que  par  la  probité 
de  M.  Knight  1  Qui  voudra  croire  que  dans  ce  pays,  dont  les 
institutions  font  l'admiration  de  la  démocratie  européenne,  la 
liberté  d'un  citoyen  tient  à  une.  chose  aussi  rare  que  la  chance 
de  tomber  entre  des  mains  comme  celles  de  l'intègre  M.  W. 
Knight? 

Un  tel  fait  n'est-il  pas  &  lui  seul  la  critique  la  plus  sanglante, 
la  condamnation  sans  appel  de  la  loi  et  de  ses  instrumens? 

Pour  se  faire  une  idée  des  maux  qu'elle  engendre  et  engen- 
drera, il  faut  savoir  qu'en  Amérique  tout  devient  matière  à  en- 
treprise commerciale  plus  ou  moins  licite,  et  que  déjà  des 
associations  se  sont  formées  pour  exploiter  la  chasse  aux  nègres 
fugitifs  1  Nous  n'exagérons  rien,  nous  en  avons  pour  preuve 
cet  extrait  delà  Tribune  de  New-York: 

«  H. -H.  Van  Amringe,  du  Wiscousin,  atteste  qu'étant  pro- 
»  cureur  de  la  république  du  comté  d'Ulster  (Pensylvanie) ,  il 
*  >  a  arrêté  une  bande  de  faux-monayeurs  dans  les  papiers  des- 
»  quels  il  a  trouvé  la  lettre  suivante  : 

«  Prenez  des  renseignemens  circonstanciés  sur  tout  ce  qu'il 
»  y  a  de  nègres  dans  le  pays  autour  de  vous,  et  envoyez-les 
»  moi  promptement  ;  le  diable  sera  bien  habile  si  je  ne  leur 
^  trouve  pas  à  chacun  un  maître  1 ...» 

Ceux  mêmes  de  ces  parias  de  la  grande  république  qui  ont 
été  légalement  émancipés  ou  qui  sont  nés  libres  ne  sont  guère, 
envient  de  le  voir,  plus  en  sûreté  que  les  autres.  Le  vaste  ter- 
ritoire des  Etats-Unis,  de  la  contrée  réputée  la  plus  libre  de  la 
terre  est  aujourd'hui  une  arène  ouverte  à  la  chasse  aux  nègres. 
Les£latslibressontrendusàresclavage,etlemalheureuiévadé 


192  LA  LIBERTÉ  BE  PENSER. 

Publiez,  publiez  ces  faits  en  France,  comme  un  commentaire  de 
notre  prétention  à  être  «  le  pays  le  plus  libre  de  la  terre  !  » 

Ne  croyez  pas  que  je  n'aime  pas  mon  pays,  parce  que  je  parle 
ainsi.  L*amour  de  mon  pays  est,  au  contraire,  Tun  des  plus  grands 
mobiles  qui  me  porte  à  dévoiler  son  hypocrisie.  Son  bien-étre,  le 
bien-être  de  trois  millions  de  ses  enfans  opprimés,  la  cause  de  la 
liberté,  ie  triomphe  des  véritables  principes  républicains  dans  le 
monde  entier,  demandent  que  les  odieuses  contradictions  de  TA- 
roérique  soient  mises  à  nu,  et  que  ses  iniquités  soient  partout  pu- 
bliées. 

Mais  je  ne  veux  pas  prolonger  cette  lettre.  Donnez,  je  vous  en 
supplie  encore,  aut  faits  qu'elle  contient,  toute  la  publicité  possl* 
Me,  nous  ne  pouvons  que  vous  en  avoir  obligation. 

J'oubliais  une  remarque  essentielle:  le  lieu  où  les  procès  des  es-* 
claves  fugitifs  sont  jugés  est  Tancienne  Hall  of  indépendance^  cette 
salle  ou  fut  adoptée  l'immortelle  Déclaration  de  1776!  Dans  cet 
édifice  sacré,  nous  avons  solennellement  déclaré  au  monde  que 
«  tous  les  hommes  sont  créés  égaux  et  dotés  par  Dieu  de  droits 
»  inaliénables,  parmi  lesquels  sont  :  la  vie,  la  liberté  et  la  recher- 
»  che  du  bonheur,  n  Dans  ce  même  édifice,  nous  faisons  aujour- 
d'hui comparaître  des  hommes  conlre  lesquels  il  n'est  formulé 
d'autre  accusation  que  celle  de  porter  une  peau  colorée,  différente 
de  la  nô  re,  et  ce  crime  prouvé,  nous  les  envoyons  en  servitude  i 

perpétuité! 

Hac-Kim. 

§  v.  —  affaire   schadrach   a   boston.    intervention  de 

M.    FILLMORE,   PRÉSIDENT  DES  ÉTATS-UNIS. 

A  Boston,  OÙ  les  abolitionistes  sont  nombreux  et  pleins  du 
feu  sacré,  les  efforts  des  voleurs  d'hommes  furent  longtemps 
déjoués  ;  chacun  était  sur  ses  gardes,  blancs,  nègres  et  mulâ- 
tres ;  tout  le  monde  veillait.  Cependant,  le  5  février  dernier, 
un  garçon  de  café  nommé  Schadrach  est  appelé  par  deux  étran- 
gers ayant  Textérieur  de  gentlemen  pour  leur  servir  à  déjeuner. 
A  la  fin  du  repas  ils  se  lèvent,  s'emparent  de  lui  à  [^improviste 
et  le  conduisent  à  l'antre  du  commissaire  des  Etats-Unis 
comme  esclave  fugitif.  Le  bruit  de  son  arrestation  se  répand 
dans  le  quartier;  une  grande  émotion  se  manifeste,  et  250 
personnes  se  rassemblent  aux  abords  et  à  Tintérieur  de  ce 
qu*on  appelle  la  maison  de  justice.  Après  un  premier  interro- 
gatoire, le  prétendu  fugitif  est  laissé  sous  la  garde  du  maréchal 
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et  de  deux  constables  dans  la  salle  delà  Cour,  devenue  sa  pri- 
son, car  une  loi  locale  du  Massachussefs  défend  d'ouvrir  les 
prisons  de  l'Etat  pour  détenir  les  esclaves  fugitifs;  mais,  au 
moment  où  les  avocats  quittent  la  salle,  la  foule^  tant  blanche 
que  de  couleur,  qu*on  avait  éloignée  et  qui  demeurait  aux 
aguets,  saisie  comme  d'une  inspiration  soudaine,  se  précipite 
sur  la  porte  entr'ouverte,  repousse  les  constables  surpris,  s'em-^ 
pare  du  prisonnier  étonné  lui-même  et  l'emporte  en  triomphe 
hors  des  limites  de  la  Cour.  Le  dérober  aux  premières  recher- 
ches de  l'autorité  et  le  faire  passer  au  Canada  fut  ensuite 
accompli  tout  aussi  vite  et  aussi  heureusement. 

Le  commissaire  des  Etats-Unis^  frustré  de  sa  victime,  dénonce 
le  fait  au  ministre  de  l'intérieur  comme  un  acte  de  rébellion 
préméditée.  Le  gouvernement  fédéral  s'en  émeut,  et  le  Président, 
M.  Milliard  Fillmore,  lance  une  proclamation  dans  laquelle  il 
accuse  les  autorités  municipales  de  Boston  d'avoir  laissé  vo~ 
lontairement  s'accomplir  un  acte  criminel  ;  il  ordonne  des 
poursuites  contre  tous  ceux  qui  ont  pu  y  prendre  part,  somme 
tous  les  bons  citoyens  d'obéir  à  la  loi,  de  lui  prêter  main  forte, 
et  se  déclare  décidé  à  la  faire  exécuter,  fallût-il  avoir  recours 
aux  forces  militaires  des  Etats-Unis . 

M.  Fillmore  en  avait  moins  fait  lorsqu'une  troupe  de  ban- 
dits ,  s'armant  aux  yeux  de  l'Amérique  entière ,  se  prépa- 
raient ouvertement  dans  le  sud  à  faire  la  honteuse  invasion  de 
Cuba. 

Il  parle  de  l'obéissance  à  la  loi.  Sans  prétendre  bouleverser 
toutfô  les  notions  saines  sur  lesquelles  reposent  les  sociétés 
civilisées,  nous  disons  que,  si  respectable  que  soit  le  principe 
de  l'obéissance  à  la  loi,  il  y  a  ici  une  réserve  légitime  à  faire. 
Nul  n'est  tenu  à  une  loi  que  la  conscience  universelle  déclare 
immorale.  Un  monstre,  Louis  XIV,  commande  aux  fils  de 
dénoncer  leurs  pères  qui  pratiquent  la  religion  réformée.  Est-il 
un  homme  qui  ne  louera  pas  la  désobéissance  à  cette  exécrable 
loi?  Les  médecins  se  firent  gloire  de  désobéir  à  la  loi  d'un  autre 
monstre  royal,  Charles  IX,  qui  leur  ordonnait,  lors  des  guer- 
res civiles,  de  dénoncer  les  blessés  qui  réclameraient  leurs 
soins.  Est-il  une  seule  voix  qui  se  soit  jamais  fait  entendre 
pour  les  blâmer? 

Eh  bien  !  dans  le  cas  que  soulève  le  déplorable  bill  de  l'ex- 
tradition des  esclaves  fugitifs,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  quek 
VUL  7 
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Les  intrépides  abolitioDÎstes  de  Boston  soutiennent  ouTerte- 
ment  les  noirs  dans  toutes  ces^actions  judiciaires,  malgré  les 
menaces  de  mort  que  leur  adressent  les  souteneurs  de  Tes- 
davage.  On  aurait  ipeine  à  imaginer,  sans  avoir  les  textes  sous 
les  yeux,  la  fureur  haineuse  de  leurs  ennemis.  En  voici 
quelques  échantillons  : 

Le  Moming  New$  de  Savannah  (24  avril  1851)  contient  le 
toast  suivant  porté  par  un  des  maréchaux  de  Boston»  dans  un 
banquet  qui  leur  fut  offert  lors  de  leur  séjour  en  cette  ville, 
où  ils  avaient  ramené  un  fugitif  :  «  Au  Nord  et  au  Sud  I  Que 

>  la  chaîne  qui  les  unit  soit  plus  forte  que  jamais.  Que  tous 
»  les  abolitionistes  aillent  aux  enfers,  et  qu*on  roule  devant 
»  la  porte  pour  les  y  retenir  le  monument  de  BunkerV 
»Hill(i)U 

«  Les  abolitionistes  de  Boston,  dit  le  Herald  de  New- York, 
»  sont  déterminés  à  mettre  le  sceau  à  leur  infamie.  Us  ont 

>  commencé  plusieurs  poursuites  au  nom  de  Schadrach, 

>  l'esclave  fugitif,  contre  ceux  qui  Tout  arrêté,  pour  empri- 
»  sonnement  illégal.  Qu'il  en  soit  ainsi,  les  rôles  changeront 
»  sous  peu,  et  ces  hommes  recevront  bientôt  la  peine  de  leurs 
»  crimes,  en  les  expiant  pendant  le  reste  de  leur  vie  entre 
»  les  murs  d'une  prison,  ou  plutôt  ils  seront  tués,  comme  ils  le 

>  méritent,  par  les  troupes  de  l'Etat  ou  du  gouvernement 
»  fédéral.  » 

Le  ^  i  octobre,  le  même  journal,  organe  du  parti  modéré 
disait  encore  : 

«  Si  la  Constitution  n'est  pas  respectée,  si  le  billpourlared*- 
»  dition  des  esclaves  fugitifs  ne  reçoit  pas  son  entière  exécu- 
»  tion,  il  y  aura  du  sang  répandu,  et  la  guerre  civile  sera  la 
»  conséquence  de  cette  infraction  aux  lois;  s'il  y  a  nécessité, 
»  les  fanatiques  du  Nord  avec  leurs  dupes ,  les  gens  de 
»  couleur,  seront  tous  exterminés  et  périront  par  les  armes 
^  des  troupes  des  Etats-Unis.  On  en  a  déjà  fait  l'expérience  à 
»  Détroit,  où  2,000  soldats  ont  aidé  à  soutenir  les  autorités  ci- 
»  viles.  Chaque  occasion  nouvelle  amènera  de  semblables 


(0  La  montagne  de  Bunker  entre  Charlestown  et  Boston,  porte  un  ino- 
oument  en  forme  de  pyramide,  commémoratif  d'une  des  plus  oéièbres  ba« 
tailles  de  la  guerre  d*indépendance.  G*est  dans  cette  bataille,  livrée  le  11  juio 
I77(|  que  le  général  américain  Warreo  perdit  la  vie. 
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»  présailles  ;  le  peuple  de  couleur  et  les  fanatiques  du  Nord 
>  peuvent  en  être  assurés,  une  guerre  d'extermination,  et  dont 
»  il  est  difficile  de  prévoir  l'issue,  va  être  déclarée  aux  noirs, 
»  s*ils  ne  se  décident  à  se  soumettre  à  la  loi.  Le  sort  de  l'Union 
»  tout  entière  ne  sera  pas  ébranlé  parla  fausse  philanthropie,  le 
»  fanatisme  et  l'ambition  de  quelques  démagogues  ;  elle  saura 
»  répandre  le  sang  de  son  peuple,  si  on  Vy  oblige,  plutôt  que 
»  de  périr  elle-même.  » 

Les  journaux  du  Sud  ne  montrent  pas  plus  de  douceur  pour 
les  abolitionistes  ;  celui  d'Augusta  [Géorgie)  disait  dernière- 
ment: 

«  Tout  homme  qui  répand  des  écrits  ou  propage  des  doc- 
»  trines  abolitionistes  est  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes 
»  digne  de  l'échafaud.  Le  cachot  et  la  mort  l'attendent.  La 
»  langue  de  celui  qui  parlera  contre  l'esclavage  et  discutera 
»  sa  moralité  sera  coupée  et  jetée  aux  chiens  Le  cri  du  Sud 
»  tout  entier  est  :  la  mort,  la  mort  immédiate  à  tout  abolilio- 
T^  niste.  Tout  homme  du  Nord,  ou  tout  émissaire  de  ces 
»  hommes  qui  pourra  être  pris  au  Sud  expiera  dans  les 
»  tortures  le  crime  qu'il  aura  commis  en  se  mêlant  de  nos 
»  institutions  domestiques.  » 

§  VIL —  RÉSISTANCE  LÉGALE  DE  PLUSIEURS  ÉTATS. 

A  ces  cris  de  rage  forcenée,  le  Nord  répond  avec  une  énergie 
toujours  croissante.  Ce  funeste  bill  a  révolté  tous  les  cœurs 
honnêtes,  et  il  est  impossible  de  mesurer  les  désastres  dans 
lesquels  il  peut  jeter  les  Etats-Unis. 

Dans  plusieurs  localités,  des  officiers  civils  et  des  maréchatix 
ont  donné  leur  démission  pour  n'avoir  pas  à  prêter  leur 
concours  à  l'exécution  de  la  loi,  entre  autres  M.  Stetson,  à 
Qncinnati. 

Le  13  novembre  1850  la  législature  du  Vermont,  en  séance 
solennelle,  a  passé  un  acte  oi^onnant  à  tout  juge  ou  magistrat 
d'accorder  aide  et  protection  à  tout  homme  accusé  d'être  un 
esclave  fugitif. 

Les  villes  de  Syracuse,  Oswego,  Springfield,  New  Bedford, 
Poughkeepsie,  Blackport,  Boonton,  New  Jersey,  New  Brighton, 
etc.,  ont  protesté  qu^'eUes  résbteraient  à  une  loi  aussi  contraire 
au  pacte  fondamental. 


194  U  LIBJSaxé.  DE  BBliSiUl. 

question  est  plus,  haute  encore.  Il  n'est  point  de  philosophie 
sociale,  il  n*est  point  d'homme  d'Etat,  dansi l'acception  la  plus 
grave  de  ce  mot,  qui  ne  reconnaisse  des  droits  antérieurs  et  su- 
périeurs à  toules  les  constitutions  que  les  hommes  peuvent 
faire  pour  se  gouverner.  La  constitution  de  la  Républiqqe 
française  a  proclamé  de  nouveau  ceUevjérité  en  1848,  Or,  noua 
le  demandons,  la  liberté,  pour  toute  créature  humaine,  a'esÉ- 
elle.pas,  au  premier  chef,  un  de  ces  droits  antérieurs  et  supé- 
rieurs? Si  donc  l'esclavage  est  une  flagraate  violation  du  duoii 
primordial,  essentiel  de  l'homme  à.  la  libre  jouissance  de  soi- 
même,  n'est-ce  pas  le  droit,  bien  plus,  n'est-ce  pas  le  devoir  de 
l'esclave  de  refuser  soumission  à  soui maître?  Dès  lors,  n'est-ce^ 
pas  aussi  le  droit  et  le  devoir  de  tout  homme  libre  de  protéger 
l'esdave  fugitif  contre  la  loi  écrite  qui  forfsdt  à  k  loi  naturelle 
en  voulant  le  rendre  à  la  servitude? 

Supposons  que  M.  Fillmore,  président  des  Etats-Unis,  soit 
enlevé  par  des  pirates  noirs  qui  le  mènent  à  la  côte  d'Afrique 
et  Ty  réduisent  en  esclavage,  ne  se  croira-t-il  pas  autorisé  à 
fuir,  malgré  les  codes  du  pays  qui  sanctionneraient  sa  servitude? 
Ne  bénirait-il  pas  ceux  qui,  malgré  ces  codes  barbares,  le  pro* 
tégeraient  dans  son  évasion  et  le  défendraient  contre  les  soldats 
envoyés  pour  le  ressaisir?  Où  donc  trouve-t-il  dans  son  coeur, 
dans  son  àme,  dans  sa  raison  de  quoi  justifiée  sa  proclama- 
tion ? 

Si  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  vrai,  et  nous  n'ima- 
ginons pas  une  contradiction  possible,  M.  Fillmore  n'est  pas 
seulement  coupable  d'avoir  soutenu,  comme  Président,  uiii 
acte  législatif  anti-républicain  ;  comme  membre  du  genre 
humain,  sa  mémoire  restera  chargée,  de  même  que  celle  de 
son  détestable  conseiller  L.  Daniel  Webster,  d'en  avoir  appelé 
àla  force  pour  consommer  un  crime  de  lèse-humanité. 

L'affaire  de  Schadrach  fit  un  bruit  énorme,  et  le  haut 
commence  de  Boston,  menacé  de  rupture  par  les  journaux  du 
Sud,  s'est  depuis  entendu  avec  les  autorités  de  la  ville  pour- 
assurer  la  stricte  exécution  de  la  loi. 

Le  3  avril  suivant,  un  nouveau  fugitif  nonuné  Sims  ayant  été 
saisi  et  amené  devant  le  commissaire,  on  lendit  de  longues 
chaînes  autour  de  la  maison  de  justice,  la  police  municipale 
fut  mise  sur  pied  aux  portes  et  sur  tous  les  points  adjacens. 
Le  malheureux  Sims,  bien  qu'il  alarmât  ais^oir  été  racheté  par 
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sonore  et  si  profond  que^  semblable  à  uo  Boulemenl  de  ton- 
nerre, il  fit  trembler  la  voûte  et  bs  mjurailles.  » 

Le  1  **'  mars  \  851 ,  l'avis  suivant  était  affiché  en  grosses  lettres 
dans  toutes  les  rues  de  ?hilade1|phîë  : 

«  Prenez  garde  aux  chasseurs  d'hommes  1 

»  Un  nommé  Owens  de  Baltimore  est  ioi  pour  la  chasse  aux 

>  nègres.  Il  est  porteur  demaiidatapouren  arrêter  plusieurs. 
»  On  dit  qu'il  est  descendu  à  Thôtel  d'Owen.  Il  est  haut  d'à 

>  peu  près  six  pieds,  maigre,  favoris  roux,  épais,  cheveux 

>  blonds,  yeux  bleus,  moustache-daire*;  iï  porte  un  paletot 

>  marron  doublé  de  rouge. .. 

y^  One  tous  ceux  que  cela  peut  concerner  soient  sur  leurs 
»  gardes!  » 

Dans  le  Massachussets  dont  les  hebitans,  descendans  des 
Puritains  exilés,  semblent  avoir  hérité  du  sens  moral,  juste  et 
inflexible  de  leurs  pères,  la  loi  sur  les  esclaves  fugitifs  est  con- 
sidérée Qomme^un  atteniaJ;  énorme  aux  droits  4'ua  ppuplq 
libre.  Le  2i  mars  1 843,  lalégislature  locale  avait  passé  ua  acte 
intitulé  :  «  Acte  pour  protéger  la  libei;té  iadlvidjufiUe  »  qpji 
con^tue  en  délit,  pour  tout  officier  du  Massachussets,,  d'aîdj^i} 
à  la  capture*  ou  à  la  détention  des£jgitîfs.arrétés.  C'est  la  s^éoM^ 
loi  qui  défend,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  d'ouvrir  les>si|k 
sons  de  l'Etat  pour  recevoir  ces  malheureux.  On  laisse  à  ceux 
qui  parviennent  à  les  prendre  le  soin  de  les  garder  comme  ils 
peuvent. 

Les  habitans  ne  regardent  pas  cette  cruelle  loi  comme  obliga- 
toi».  Chacun  s'efforce  d'en  paralyser  les  effets,  chacun  pro- 
tèg^  te  citoyen  nègre  ou  de  couleur  comme  on  protégerait  lés 
fils  Btékoe  d'un  dies  piîgrim  fhtiiers,  des  ancêtres  voyageurs. 
Lorsque  des  chasseurs  d'esclaves  arrivent  dioms  une  ville,  ils 
sonfr  aussitôt  reconnus  par  les  abolilionistes,  que  préviennent 
d'avaBce  les  amis  échelonnés  sur  les  routes.  Les  moindres  ac- 
tions de  ces  misérables  sont  surveillées,  on  leur  suscite  tous 
les  obstacles  imaginables.  Pour  mettre  en  garde  la  population 
menacée,  on  n'hésite  pas  à  fixer  l'attention  sur  leurs  personnes 
enafl[îchant  publiquement,  comme  à  Philadelphie,  teurs  noms 
et  leurs  signalemens.  Voici  la  traduction  textuelle  d'un«  de» 
ces  affiche*  qui  nous  est  envoyée  de.  Boston  : 
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PROCLAMATION. 

k  TOUT  LE 

BON  PEUPLE  DE  MASSACHUSSEIS, 


SkCSSZ  qu'il  y  a  MAUimCAlIT  TBOIS 

GHASSEUfiS  D  ESCLAVES 

•  00 

VOLEURS  D'HOMMES 

DANS  BOSTON  k  Là  BECHBBCRB  DB  LBUB  PBOB. 


l'un  d'EOX  EST  APPBUt 

DE  LYON. 

C'est  un  coquin  d'une  laideur  peu  commune.  Taille  d'envi- 
ron 5  pieds  8  pouces  ;  épaules  larges  ;  grande  bouche  et  por- 
tant une  quantité  considérable  de  poils  malpropres  sur  la  par- 
tie inférieure  du  visage  ;  il  a  le  nez  romain  et  un  œil  crevé  ;  il 
a  l'air  d'un  pirate  et  parait  être  au  fait  du  métier  de  voleur 
d'hommes. 

LB  SUIVANT  EST  APPELÉ 

EDWARD  BARREH. 

Sa  taille  est  de  5  pieds  6  pouces  à  peu  près  ;  il  est  maigre  et 
fluet;  il  semble  âgé  de  trente  ans.  Il  a  la  bouche  très-fendue, 
de  longues  oreilles  minces  et  des  yeux  bruns.  Ses  cheveux  sont 
bruns  et  il  a  au  menton  une  queue  de  fourrure.  Il  porte 
ime  redingote  bleue  à  col  de  velours ,  un  pantalon  d'étoffe 
croisée  et  un  gilet  broché.  II  a  le  col  de  sa  chemise  rabattu,  et 
au  cou  une  corde  noire. . .  pas  de  chanvre. 

LE  TROISIÈME  BRIGAND  EST  M»MlfÉ 

ROBERT  M.  BACON,  ahas  JOHN  D.  BACON. 

n  a  à  peu  près  cinquante  ans ,  sa  taille  est  de  5  pieds  6  pou- 
ces ;  son  visage  rouge  dénote  l'intempérance  ;  il  a  le  front 
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fuyant;  les  cheveux  noirs  mêlés  de  gris.  Vêtement  :  habit  noir, 
pantalon  croisé  et  gilet  rougeAtre.  D  a  Tair  endormi,  et  cepen- 
dant méchant. 

Les  bons  citoyens  de  cette  République  sont  avertis  de  se  mé- 
fier de  ces  trois  scélérats  ;  car  on  sait  qu'ils  sont  ici  pour  guetter 
quelques-uns  de  nos  concitoyens. 

Fait  à  Boston,  le  quatrième  jour  d'avril  Tan  de  N.  S,  4854^ 
et  de  l'indépendance  des  États-Unis  le  cinquante-quatrième 

Dieu  protège  la  République  de  Massachussets. 

Quelques  esclaves  fugitifs  échappent  de  la  sorte  à  leurs  per- 
sécuteurs et  trouvent  moyen  de  gagner  la  terre  étrangère  et  li- 
bératrice. «  Honneur  donc  1  s'écrie  le  Libérator^  honneur  aux 

>  citoyens  du  Massachussets  et  des  autres  états  protecteurs, 
»  pour  leur  opposition  courageuse  et  si  souvent  efficace  à  une 

>  loi  monstrueuse  qu'on  expliquerait  peut-être  à  l'enfance 
»  des  nations ,  mais  qui  de  nos  jours  est  le  signe  d'une  pro- 
»  fonde  dégradation  de  la  nature  humaine ,  d'un  affaissement 
»  de  l'intelligence ,  d'un  endurcissement  du  cœur  et  des  ap- 
»  petits  sauvages  de  (a  matière.  » 

Gloire  >  dirons-nous  à  notre  tour,  gloire  à  tous  les  vrais  en- 
suis de  la  République  des  États-Unis ,  dont  la  vigilance  et  le 
noble  dévoûment  préservent  les  esclaves  fugitifs  de  retomber 
dans  les  mains  de  leurs  maîtres.  Si  l'amour  du  bien  ne  leur 
suffisait  pas  pour  les  soutenir  dans  leur  généreuse  entreprise, 
nous  leur  crierions  :  Courage,  amis ,  courage,  du  fond  de  l'Eu- 
rope dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  les  défenseurs  de 
l'humanité  vous  regardent  et  vous  bénissent  1 

§  VIII.— BÉSUMÉ. 

Que  résultera-t-il  de  cette  affreuse  loi  des  esclaves  fugitifis? 
On  commence  déjà  à  s'apercevoir  que  c'est  une  arme  à 
deux  tranchans ,  si  le  Nord  en  est  profondément  blessé ,  s'il 
s'indigne  d'un  acte  qui  compromet  gravement  les  États-Unis 
aux  yeux  de  la  civilisation,  le  Sud  ne  laisse  pas  que  d'en  souffrir, 
car,  d'un  côté,  l'agitation  abolitioniste  s'en  est  accrue  dans  des 
proportions  incalculables ,  et  de  l'autre,  les  maîtres  des  fugi- 
tifs n'en  retirent  pas  à  beaucoup  près  le  fruit  qu'ils  atten- 
daient. Les  journaux  du  Sud  accusent  très-nettement  cette  dis* 
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f)osition desesprîts ;  depuis plasieurs maïs, les  abolitionistes, 
tflorit'fefeignafient'd'ignorer  l'existence ,  soritle  snjet  de  leurs 
incessantes  attaques ,  et  chacun  de  leurs  numéros  contient  à 
l'adresse  des  négrophiles  des  traits  comme  ceux  qu'on  a  lus 
plus  haut,  ou  de  détestables  sqphismes  comme  ceux  ^u'on  va 
lire: 

« Il  serait  vain  de  prétendre  que  les  tendances  de 

»  l'abolition  ne  sont  pas  irréligieuses.  L'esprit  de  l'abolition 
»  est  justement  d'élever  des  notions  individuelles  de  justîce^et 
»  d'humanité  en  regard  de  la  morale  de  la  Bible,  et  simonie 
»  laisse  croitre  et  avancer,  il  aura  bientôt  détruit  toutes  les  di- 
^  gués  du  passé  et  un  torrent  d'eaux  saumâtres  viendra  en-- 
»  gloiitir  toutes  les  terres  vertes  et  fei^liles.  Cette  sagesse  fana- 
»  tique  qui  s'exalte  au-dessus  de  la  révélation  et  met  à  cha- 

>  qtie  instant  le  livre  sacré  en  opposition  aveclui-même,  mé- 
»  prisera  bientôt  la  justice  qui  a  dépossédé  les  Cananéens  afin 
^  de  faire  place  à  la  race  favorisée  d'Abraham  dans  la  terre 
»  promise,  et  finira  par  nier  la  doctrine  qui  décharge  le  cri- 

>  minel  pour  placer  son  crime  sur  la  tête  de  l'immaculé  fils 
»  de  Dieu.  Qu'importe  à  l'imagination  échauffée  du  disciple 
»  de  l'égalité  que  le  passé  tout  entier  dépose  en  faveur  de 
^  r esclavage,  prouvant  que  la  race  africaine  atteint  à  sOt 
»  plus  haute  élévation  morale  et  jouit  de  la  plus  grande 
"^  somme  de  bonheur  sous  le  contrôle  et  la  direction  des 
»  blancs.  L'dbolilionîste  mettra  bientôt  en  question  la  justice 
^  qui  a  ainsi  décrété  les  choses  et  disputera  à  l'Etre-Suprôme 
»  le  droit  de  dominer  h  son  gré  le  monde  coupable.  Si  jamais 

>  11  y  avaiteu  depuis  la  chute  de  l'homme  une  époque  et  un 
»  pays  où  la  servitude  eût  été  inconnue,  et  où  le  rêve  de 
»  légalité  eût  été  mis  en  pratique ,  on  pourrait  trouver  quel- 
»  que  excuse  à  cette  folie  ;  mais  avec  le  double  témoignage  de 
»  l'histoire  profane  et  de  l'histoire  sacrée  en  main ,  une  aber- 
•»  nation  complète  des  organes  intellectuels  est  la  seule  expli- 

>  'Gâtion  de  ces  raisonnemens  insensés.  »  (  Southem-Bup- 
fist.] 

Voilà  pourtant  où  en  arrivent  certains  hommes  des  plus  reli  - 
gieux  aux  États-Unis.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  è  leur 
répondre. 

iLamajoritéducongrès de  Washington  a-t-elle  bien  songé, 
*mi<faisant  cause  commune  avec  les  possesseurs  d'esclaves,  que 
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noo»  éfiofDS  à  la*  seconde  moitié  du  XM*  siècle ,  et'  que  œttk 
Mjpublique,  aunomcfe  laquelle  ellfe  prétend&it  parier;  estcer- 
ttdnement;  malgré  sa  plaie  dfe  la  servitude,  le  pays  où  le  ni^ 
▼eau  de  Téducation  populaire  est  le  plus  élevé-,  celui  où,  par 
une  inconcevable  contradiction ,  le  sentiment  dé  Ta  liberté  est 
te|ylus  admirablement  développé?*  Au  point  de  vue  politique, 
oomme  au  point  de  vue  moral ,  jamais  plus  grand'  ni  plus  dé*^ 
plorable  anachronisme  ne  futcommis. 

Parmi  lés  aboli tionistes ,  il  en  est  qui  ont  bon  espoir  dé 
▼oir  cette  loi  odieuse  rappelée,  d'autres  voudraient  la  conserver 
ai  les  heureux  effets  qu'ils  en  attendent  ne  devaient  pas  être 
achetés  par  Ifes  souffrances  des  ftigitift  ressaisis  ;  grâce  à  l'hor*- 
rcur  qu'elle  inspire ,  disent^ils,  Theurequi  verra  tomber  Pins- 
tttution  même  de  Tesclavage  est  rapprochée  d'une  génératiom 

Ifous  espérons  que  cette  heure  sonnera  bientôt,  sans  nous 
dissimuler  toutefois  les  énormes  diflScullés  du  succès.  La  pro- 
priété esclave  représente  un  capital  énorme ,  et  le  Sud'est  dis- 
jïosé  à  tout  risquer,  même  la  dissolution  de  TUnion,  pour  ne 
pas  voir  cette  fortune  ébranlée.  Le  Nord,  de  son  côté,  est  lié 
au  Sud  par  l'intérêt  commercial ,  et  nous  nous  rappelons 
qu'en  Angleterre,  c'est  l'intérêt  commercial  surtout  qui  a  para- 
lysé pendant  trente  années  les' efforts  de  Wilberforce,  de  Clar- 
kson,  de  Buxton,  et  de  leurs  amis.  Aux  Etats-Unis,  la  même 
combinaison  d'égoisme  triomphera  donc  longtemps  encore. 
Mais,  dans  cette  lutte  formidable,  dans  cet  étrange  et  colossal 
défi  porté  au  sein  d'un  pays  démocratique  par  la  cupidité  au 
progrès,  Garrison,  Phillips,  Quincy,  May,  Mott,  Smith,  Gay. 
Hao-Kim,  Douglas,  Thompson,  tous  ces  hommes  héroïques 
dont  les  phalanges  grossissent  chaque  jour  au  service  du 
droit,  ne  peuvent  manquer  d'être  vainqueurs.  L'histoire  du 
monde  entier,  et  c'est  réternelle  consolation  des  penseurs, 
nous  dit  que  tôt  ou  tard  l'esprit  l'emporte  toujours  sur  la 
matière,  la  raison  sur  la  violence,  le  bien  sur  le  mal,  la  liberté 
sur  l'esclavage. 

Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  n'y  a  de  notre  part,  dans  tout 
ce  qu'on  vient  de  lire,  rien  d'hostile  au  fond  pour  les  États- 
Unis.  Républicain  passionné  depuis  que  nous  sommes  en  âge 
de  raison ,  nous  avons  une  admiration  profonde  et  une  ar- 
dente sympathie  pour  la  grande  République  américaine.  Hais 
plus  nous  l'aimons  précisément,  et  plus  nous  éprouvons  de 
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douleur  à  lui  yoir  commettre  un  crime  inouï  envers  le  genre 
humain  ;  plus  nous  estimons  qu'elle  a  rendu  un  immense  ser- 
vice à  la  civilisation  en  donnant  à  la  liberté  individuelle  un 
caractère  presque  sacré ,  plus  nous  regrettons  avec  amertume 
qu'elle  offense  Thumanilé  entière  en  maintenant  l'esclavage  ; 
nous  ne  pouvons  oublier  qu'il  dépend  d'elle  de  faire  dispa- 
raître du  monde  cette  lèpre  sociale  que  la  conscience  moderne 
repousse  avec  une  juste  horreur.  C'est  à  nos  yeux  un  danger 
immense  pour  les  idées  démocratiques  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir  que  le  peuple  démocrate  par  excellence  possède  des 
esclaves.  Sans  doute ,  d'énormes  intérêts  sont  engagés  dans  la 
question ,  mais  n'est-ce  pas  imiter  les  monarchies  que  de  sa- 
crifier à  l'intérêt  les  principes  suprêmes  de  la  liberté,  delà 
justice,  de  la  philosophie  et  du  droit.  Toute  une  race  sordide- 
ment exploitée  par  une  nation  républicaine ,  c'est  le  spectacle 
le  plus  immoral  et  le  plus  funeste  qui  fut  jamais. 

Tels  sont  les  uniques  sentimens  qui  nous  ont  dominé  en 
écrivant  cet  article  ;  que  les  Américains  n'y  voient  donc  pas 
l'œuvre  d'un  ennemi ,  mais,  au  contraire,  celle  d'un  ami  ja- 
loux de  leur  honneur  dans  l'histoire  et  la  postérité. 


V.  SCHOELCHER. 


ÉTUDE  SUR  JUVÉNAL. 


Un  des  spectacles  les  pins  saisissans  dont  Thistoire  nous  ait 
transmis  le  souvenir,  celui  qui  au  plus  haut  degré  appelle 
Pattenlion  de  l'homme  qui  médite,  est  assurément  la  décadence 
et  la  chute  de  Tempire  romain .  Lorsqu'on  rapproche,  pour  les 
juger  comparativement,  la  Rome  républicaine  de  la  Rome 
impériale,  les  enseignemens  les  plus  graves  et  les  plus  féconds 
ressortent  avec  éclat  de  ce  rapprochement.  Avec  Tauslérilé 
des  mœurs,  le  culle  de  la  vertu,  le  respect  des  dieux,  la  répu- 
blique grandit,  s-'élève,  conquiert  et  réduit  les  empires  en 
provinces,  devient  la  reine  du  monde,  est  elle-même  le  monde 
tout  entier,  si  bien  que  pendant  un  temps  l'histoire  de  l'hu- 
manité, celle  des  empires,  n'est  que  son  histoire  à  elle.  Mais 
bientôt  sa  grandeur  et  sa  puissance  deviennent  les  sources  de 
son  abaissement  et  de  sa  faiblesse.  Les  dépouilles  des  vaincus 
n'entrent  pas  seules  dans  Rome,  leurs  vices  les  y  suivent  ;  les 
richesses  corrompent  le  citoyen  ;  à  Taustérilé  des  vieux  ro- 
mains succède  le  relâchement  des  mœurs,  qui  bientôt  fait 
place  à  son  tour  à  la  mollesse  la  plus  efféminée.  La  vertu  n'est 
plus  qu'un  nom,  les  enfans  eux-mêmes  ne  croient  plus  aux 
dieux  ,  le  peuple  qui,  en  abandonnant  la  vertu,  a  désappris  à 
aimer  la  liberté,  en  même  temps  qu'il  perdait  le  courage  qui 
pouvait  la  lui  faire  défendre,  est  prêt  pour  l'esclavage.  Il  appelle, 
il  attend  un  maître.  Façonné  par  le  débordement  de  ses  mœurs 
à  porter  un  joug,  il  tend  un  front  docile  à  celui  qui  le  lui  im- 
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moins  veulent  consoler  Rome  de  tout  ce  qu'elle  a  perdu.  Est- 
il  poète?  il  n'en  sait  rien.  Qu'importe?  il  est  honnête.  Facit 
indignatio  versum  :  l'indignation  lui  dictera  ses  vers  ;  et  le 
voilà  qui,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable  dans  l'âme 
humaine,  vient  traduire  devant  son  siècle  et  la  postérité  les 
infamies  el  les  infâmes  de  son  temps. 

Certes >  ainsi  vu  et  compris,  et  nous  croyons  que  c'est 
ainsi  qu'on  doit  le  voir  et  le  comprendre,  ce  vieux  Juvénal, 
que  ses  satires  firent  mourir  à  80  ans  exilé  dans  le  fond  de 
l'Egypte,  est  un  des  hommes  les  plus  curieux  à  lire  et  à 
méditer. 

C*est  vraiment  une  étude  douloureuse  que  celle  de  l'histoire, 
quand  on  const9te  combien  peu  le^  enseignemens  du  passé 
servent  au  présent.  Voyez  cette  lamentable  époque  de  la  ruine 
de  la  République  romaine,  ces  factions  déchirant  la  patrie  par 
leurs  luttes  intestines,  le  pays  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte 
par  les  ambitieux  qui  s'en  disputent  le  gouvernement,  une 
partie  de  la  nation  combattant  l'autre,  et  celle  qui  a  vaincu 
assouvissant  ses  haines  ou  se  vengeant  de  ses  terreurs  dans  le 
sang  et  les  proscriptions.  La  règle  est  méconnue,  le  droit 
foulé  aux  pieds,  la  force  mise  à  la  place  de  la  loi  est  invoquée 
comme  le  salut  suprême.  Les  bons  et  les  timides,  consternés» 
efifrayés,  trompés,  aident  Octave  à  consommer  la  perte  delà 
République.  Ils  le  supplient  au  nom  de  l'ordre,  qu'ils  invo- 
quent et  qu'ils  espèrent,  les  imprudens,  les  insensés, — comme 
si  la  tyrannie  pouvait  jamais  le  donner  durable  et  fécond  ;  ils 
le  supplient  de  prendre  leur  liberté,  en  échange  de  la  paix  et 
de  la  tranquillité  qu'il  fait  luire  en  espoir  à  leurs  yeux.  Et  à 
côté  de  tous  ces  malheurs,  comme  pour  les  aggraver  encore, 
viennent  se  placer  le  capital  avec  toutes  ses  rigueurs,  le  luxe 
avec  toutes  ses  insolences,  en  face  d'un  peuple  nu  et  mourant 
de  faim,  ne  vivant  que  de  l'aumôme  qu'il  va  le  matin  mendier 
chez  son  patron.  Que  de  choses,  dans  ce  tableau,  dont  pourrait 
utilement  profiter  notre  époque.  Hélas  1  on  dit  souvent  qu'on 
ne  refait  pasl'histoire,  c'est  peut-^tre  le  contraire  de  ce  prétendu 
axiome  qui  est  la  vérité.  Hais,  Dieu  merci,  si  dans  notre  si- 
tuation politique  il  y  a  peut-être  quelques  analogies  avec  celle 
que  nous  venons  d'examiner,  il  n'y  en  pas  dans  la  situation 
morale  des  deux  peuples,  des  deux  époques,  et  c'est  ce  qui 
nous  préservera  des  hontes  du  bas-empire. 
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À  toutes  les  turpitudes  qui  depuis  près  d'unf  siècle  et  demi, 
lorsque  Juvéaal  naquit  à  Aquinium,  vers  Tan  40  de  notre  ère, 
sous  Caligula,  déshonoraient  le  nom  romain,  les  règnes  des 
Césars,  qui  avaient  succédé  à  Auguste  en  avaient  ajouté  de 
nouvelles.  Des  matériaux  nouveaux  avaient  été  apportés  à  la 
montagne  d'iniamies  et  de  bassesses  sous  laquelle  Tempire 
romain  étouffait  en  pourrissant.  Lors  donc  que  Juvénal  eut 
atteint  Tâge  d*homme,  qu'il  pût  juger  et  comparer,  son  amour 
pour  la  République,  qui  avait  fait  Rome  si  grande,  dut  s'aug- 
menter encore  de  l'horreur  que  lui  inspirèr'3nt  les  règnes  de 
ces  imbéciles,  de  ces  fous,  do  ces  brigands  couronnés  ,  qui 
s'appellent  Caligula,  Claude,  Néron,  Vitellius,  Domitien.  Si  le 
malheur  des  temps  lui  interdit  de  diriger  spécialement  contre 
eux  les  foudres  de  ses  satires,  quoique  cependant  il  soit  inci- 
demment question  d'Othon,  de  Domitien  et  de  Néron  dans 
fes  2*,  4«  et  8*,  il  en  a  dit  assez  pour  les  flétrir  et  pour  qu'on 
lui  sache  gré  de  son  courage.  Car  dans  ce  temps  et  sous  cet 
empereur,  comme  il  le  rapporte  lui-même,  et  qu'il  appelle 
temps  et  homme  de  peste  et  de  carnage,  en  entretenant  le 
tyran  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  on  risquait  sa  tête.  Et 
cependant,  dans  cette  spirituelle  et  mordante  4®  satire,  dont 
nous  demandons  de  vous  entretenir  plus  longuement  que  des 
autres,  car  nous  y  trouvons  plus  qu'ailleurs,  sous  une  forme 
l^ère  et  badine,  la  révélation  de  la  situation  politique  ;  dans 
cette  satire,  disons-nous,  voyez  comme  sont  peints  et  flagellés 
l'avilissement  des  grands,  la  folie  d'un  maître  abruti. 

Voici  que  tout  à  coup,  sans  qu'ils  sachent  pourquoi,  les  sé- 
nateurs sont  mandés  au  palais.  A  l'appel  de  l'empereur ,  ces 
malheureux,  sur  la  figure  desquels  était  peinte  la  frayeur  que 
leur  inspirait  la  redoutable  amitié  de  Domitien,  s'empressent 
d'accourir  en  tremblant.  Pegasus  se  presse  tant,  l'infortuné, 
qu'il  achève  sa  toilette  en  route;  puis  vient  Crispus,  qui 
se  contente,  vu  le  malheur  du  temps,  d'être  honnête,  in  petto. 
puis  Monlanus,  puis  Rubrius,  tous  enfin,  et  quel  portrait  il  en 
iaill  pas  un  d'eux  qui  ne  fût  digne  de  tomber  sous  le  coup  de 
la  loi,  et  pourtant  c'était  là  le  sénat.  On  prend  séance  et  on  dé- 
libère gravement  pour  savoir  si  le  turbot  du  pêcheur  de  l'Adria- 
tique sera  dépecé  ou  non.  Fort  heureusement  que  Mfmtanus 
ouvrit  un  avis  qui  fut  goûté,  et  ce  d^lèbre  poisson,  qui  s'était 
volontairement  jetédâns  les  filets,  afin  que  César  pût  le  manger. 
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là  oe'que  dit  le  pécheur,  sera  ouitlout  entier,' dans  un  yase  fait 
exprès.  Mais  pour  qu'à  Tayenir  un  malheur  pareil  à  eelui  qui 
ayait  failli  lui  arriver,  celui  d'être  dépecé,  nesoit  plus  possible, 
un  potier,  désormais,  suivra  les  pas  delà  cour. 

Voilà  ou  en  était  ce  corps  femeux,  ce  sénat  qui  avait  été  ap- 
pelé une  assemblée  deTois.  Je  ne  sache  pas  de  mlique^filus 
mordante,  à  la  fois  pour  ceux  qui  s'étaient  laissé  réduire  à  ce 
degré  d'avilissement,  et  pour  ceux  qui  les  y  avaient  réduite. 

Mais  ne  quittons  pas  cette  satire,  dont  nous  avons  été  ame- 
nés à  nous  occuper  d'une  façon  plus  spéciale,  nous  avons  dit 
pourquoi,  sans  noter  un  trait  qui  peint  aussi  et  d'un  mot  la 
situation  du  peuple.  Nous  avons  vu  celle  des  grands,  voici  celle 
des  petits,  le  portrait  est  complet.  Le  pêcheur  vient  de  tirer 
son  poisson  hors  de  l'eau.  A  son  aspect,  il  est  émerveillé,  mais 
qu'en  faire?  Le  vendrait-il?  Mais  qui  osera  Tacheter,  les  ri- 
vages ne  sont-ils  pas  couverts  de  délateurs,  les  inspecteurs  des 
côtes  ne  vont-ils  pas  lui  prouver,  par  un  bon  procès,  qu'ils 
gagneront,  qu'il  est  évident  que  ce  turbot,  longtemps  nourri 
dans  les  viviers  de  César,  s'en  est  échappé  et  qu  il  doit  retour- 
ner de  piano  à  son  ancien  maître?  Palfurius  et  Armillatus  ne 
sont-ils  pas  là  pour -établir  que  la  mer  et  les  fleuves  ne  renfer- 
ment rien  de  beau  et  de  rare  qui  ne  soit  la  propriété  du  maître? 
Donc,  le  pauvre  pécheur,  pour  courir  la  chance  d'en  avoir 
quelque  chose,  devra  l'offrir  à  César  :  Donabitur  ergo,  ne 
ipereat. 

Mais  laissons  là  la  situation  politique ,  et  examinons  la  si- 
tuation morale  de  Rome  à  cette  époque,  celle  que  Juvenal  a 
plus  spécialement  flétrie.  Quels  étaient  les  vices  de  Rome?  La 
nomenclature  en  serait  longue,  nous  aurions  plus  tôt  fait  de 
dire  ceux  auxquels  elle  avait  échappé.  Mensonge,  usure,  cap- 
tation  d'héritages,  délation,  luxure  av^  des  raffinemens  in- 
'fâmes,  meurtre,  empoisonnement,  viol,  inceste  étaient  choses 
^communes  et  acceptées;  des  moyens,  sinon  légalement  licites, 
mais  au  moins  impunément  employés,  de  s'eitrichir.  Et  com- 
ment toutes  ces  turpitudes  n'auraient-elles  pas  envahi  toutes 
les  classes,  lorsque  l'exemple  descendait  même  des  marches 
du'trône.  Néron  n'épousa-t-il  pas  publiquement  Sporus,  sur  le 
iCOKps  duquel  il  exerça  des  cruauté  non  moins  affreuses  qu'ex- 
Iravagantes^  dans  le  but  de  changer  son  sexe.  Un  descendant 
Aes  Gracques  ne.se  maria-nt-il pas  à  son  ai&anchi?  CaUgiila, 
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9èK épargne 'dérorvie  par  le-  jeiu  ne  rovintHl  paih  a|K3ès;uafi 
oonnleabsencai  tanirde nouveaux pariftamo la footune de sé^ 
aateui»  dont  il  ordonna  ad  hoc  la  mort  ? 

li»  faHimes,  au  milieu  de  cette  corituption  générale,  wen*^ 
Qfint  ausai  y  apponter  et  en  prondre  leur  part;  Du;  haut  da 
tnôneeoooie  descendent  des  exemples  non  moins  homblesquQ 
funeuXi,  qui  tDouvent  dans  la  population  de  nombreux*  imîta^ 
tours.  \oyBz  successivement  deux  femmes^  de*  race  royale^ 
«ipjès  de  cet  imbécile  dô  Claude;  La  première,  Messaline, 
profitant  du:  sommeil  de  son' mari  pour  aller,  sous  le  nom*  de 
Lyoisca,  se  prostituer  dans  un  lupanar  à  toua  les  portefaix  de 
BfHne.  La  nuit  saulequiifinit  peut  mettre  un  terme  à  sa  débau«^ 
ah&,  et  quand 

Lassaia  viris,  scd  non  satiata, 

éreintée,  mais  non  assouvie,  elle  quitte  ces  lieux  à  regret,  elle 
Tient  rapporter  sur  Toreiller  royal  la  fétide  odeur  de  Tantra 
dioù  elle  sort. 

Aggripine,  pour  se  rapprocher  plus  encore  non  du  trène 
nais  du  pouvoir,  fait  manger  à  Claude  un  champignon  emr» 
poiaonné ,  post  qt$am  amplius  non  oomedit ,  après  lequel 
i}i  ne  mangera  plus  rien. —Locuste  tient  boutique  de  poisoua^h 

Hippia  laisse*là  mari,  enfans,  pour  suivre  un  gladiateur  ; 
OBt  autre  s'y  prend  de  loin  pour  préparer  un  eunuque  et  le> 
façonner  à  ses  plaisirs.  Toutes  savent  se  soustraire  aux  dour 
leurs  de  Tenfantement;  aux  charges  delà  maternité,— et,  pour* 
wnsoler  les  maris  de  la  stérilité  de  leurs  femmes,  Juvénal  na» 
peut  trouver  que  ceci  :  Félicitez-vous,  malheureux,  qu-il  en 
StfHt  ainsi;  car  sans  cela  vous  seriez  peut-être  les  pères  de* 
petits  Ethiopiens,  que,  malgré  leur  couleur,  il  ne  vous  faut* 
drait  pas  moins  inscrire  sur  votre  testament. 

—  Mais  si  quelques^nes  se  rendent  stériles,  d'autres,  au 
oontraire,  qui  le  sont  I^éeUement,  achètent  des  enfans  délais- 
sAh  et  le  grand  nom  de  Scaurus  ne  se  perdra  pas. 

Adultère,  avortement,  supposition  de  part,  empoisonnements 
voilà  ce  qui  nemplit  cette  époque  horrible  et  fangeuse ,  ce 
qp/cm  trouve  dans  toutes  les  maiaonsi  œ  qui  a  remplacé  Taii^ 
tique  vertu  de  kt nation  romaine: 

EL  qu'oUi  ne  onoie  pas  que  nous  avons  choisiià  dessein  les 
é^iaMtea  lesi  t^m.  honteux  ;  non.  nous,  avons  pris  au  hasard^. 
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avec  sobriélé,  et  nous  avons  dû  laisser  là  certaines  choses  qui, 
même  en  latin,  ne  bravent  pas  Thonnéteté.  Qu'on  lise  la  satire 
sixième,  et  alors  seulement  on  pourra  avoir  une  idée  de  ce 
qu'était  Rome  à  cette  époque;  —  et  cependant ,  si  honteux,  si 
abominable  que  fût  le  débordement  dont  nous  venons  de 
parler,  les  hommes  entr'eux  avaient  trouvé  le  moyen  de  le 
dépasser  encore.  Entre  les  deux  sexes,  il  y  avait  comme  un 
assaut  de  monstrueuse  lubricité,  et  la  palme  restait  aux  hom- 
mes. Non  contons  de  déserter  honteusement  les  exereiees,  les 
devoirs  de  leur  sexe,  ils  affectaient  de  se  livrer  aux  travaux 
des  femmes  ;  parmi  ces  efféminés  qui  pullulaient  à  Rome,  et 
contre  lesquels  on  avait  dû  édicter  la  loi  Scantinia,  qui  pu- 
nissait ceux  qui  se  livraient  à  des  voluptés  infâmes,  tourner 
le  fuseau,  filer  de  la  laine  étaient  des  occupations  habituelles. 
Pour  leurs  favoris,  ils  faisaient  les  plus  grands  sacrifices, 
abandonnaient  tout,  femmes  et  enfans,  et  des  mariages  pu- 
blics entre  hommes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  vinrent 
révéler  au  monde  effrayé  de  tant  d'horreurs ,  le  degré  de 
turpitude  où  étaient   descendus  ces  vieux  vainqueurs  du 
monde.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  tout  cela,  c'est  de 
voir  la  manière  calme  et  peu  indignée  dont  de  semblables 
abominations  étaient  accueillies.  Le  sens  moral  était  perverti, 
n'existait  plus,  et  Virgile  avait  pu  sans  trop  effaroucher  son 
temps,  faire  Téglogue  du  pasteur  Corydon.  Du  reste,  lisez  les 
auteurs  de  cette  époque,  Pétrone  surtout,  qui  promène  son 
héros,  sorte  de  Gusman  d'Alfarache,  à  travers  tous  les  détails 
domestiques  et  publics  de  la  vie  romaine,  et  vous  verrez  où 
on  était  alors.  Après  avoir  lu  tout  cela,  voici  le  sentiment  qui 
nous  est  né  et  que  la  réflexion  n'a  fait  que  fortifier  :  tout  ce 
qui  détruira  de  fond  en  comble  une  société  pareille  sera  lé^ 
gitime  et  bon,  par  cela  seul  qu'il  l'anéantira. 

Mais. revenons  à  Juvérial,  et  c'est  ici  le  lieu  de  juger  de  la 
valeur  du  seul  reproche  qui  lui  ait  jamais  été  fait,  la  crudité 
de  ses  expressions,  de  ses  tableaux.  Assurément  nous  ne  pré- 
tendons pas  qu'il  ait  gazé;  —  non;  —  mais,  comme  Horace, 
ce  vieux  libertin,  qui  avait  si  peu  de  cœur  et  un  si  bon  esto- 
mac, qui  dans  toute  sa  vie  n'a  eu  qu'un  bon  mouvement, 
celui  de  prendre  part,  du  côté  de  Brutus,  à  la  bataille  de  Phi- 
lippes,  où  sa  lâcheté  l'empêcha  cependant  de  combattre,  bon 
mouv^nent  qu'il  appelle  erreur,  dont  il  demanda  pardon  à 
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Auguste,  et  qu'il  expia  par  la  plus  basse  courlisanerie,  — 
oomme  Horace,  disons-nous,  Juvénal  peiat-il  le  nu  avec  des 
couleurs  séduisantes,  se  complalt-il  dans  d'éroliques  tableaux? 
—Non.  —  S'il  descend  dans  d'obscènes  détails,  ce  n'est  que 
pour  montrer  à  quel  point  l'homme  peut  s'abrutir  quand 
il  n'a  plus  d'autres  guides  que  la  mollesse  et  la  volupté,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  libre  dans  ses  tableaux  est  écrit  de  telle 
sorte  que  le  yice  même  ne  saurait  l'envisager  sans  dégoût  et 
sans  horreur.  —  Un  moyen  sûr  déjuger  de  la  moralité  d'une 
peinture  pareille  est  celui-ci  :  observer  attentivement  les 
mouvemens  qu'elle  éveille  dans  votre  imagination. — Eh  bien  I 
je  ne  crois  pas  que  qui  que  ce  soit  au  monde  ait  éprouvé  en 
lisant  Juvénal,  précisément  aux  passages  auxquels  nous  fai- 
sons allusion,  autre  chose  que  l'indignation  et  le  dégoût.  H 
sort  de  là  un  sentiment  moral,  honnête,  et  cela  nous  rend 
très  indulgent  pour  la  manière  de  ce  vieux  maître.  Du  reste, 
dans  Sénèque,  dans  Perse,  dont  la  chasteté  est  proverbiale, 
on  trouve  plusieurs  détails  qui  sont  de  la  dernière  obscénité  : 
saint  Chrysoslôme  comj)arait  ces  sortes  d'écrivains  à  ceux  qui 
ne  craignent  pas  de  se  souiller  les  mains  lorsqu'il  s'agit  de 
panser  des  ulcères.  A  défaut  de  tout  cela,  n'est-ce  pas  Juvénal 
d'ailleurs  qui  a,  dans  sa  quatorzième  satire,  écrit  ces  admi- 
rables conseils  :  que  jamais  un  mot  obscène,  une  action  dés- 
honnête  ne  blessent  les  yeux  ou  les  oreilles  d'un  enfant.  Loin 
d*ici,  loin  de  cette  maison  qui  doit  être  sacrée,  et  les  courti- 
sanes et  les  chants  d'un  parasite  enivré  ;  la  plus  attentive 
retenue  doit  être  pratiquée  vis-à-vis  des  enfans. 

Yoilà  donc  Juvénal  justifié  de  ce  reproche.  Mais  il  est  allé 
trop  loin  dans  ses  satires,  ajoute-t-on.  Trop  loin?  et  contre 
quoi  ou  contre  qui,  s'il  vous  plaît?  Non,  il  n'a  pas  été  trop 
sévère,  et  quand  on  a  à  châtier  de  pareils  débordemens,  il  faut 
le  faire  comme  lui,  et  tout  en  brisant  la  victime,  la  dépouiller 
de  cet  intérêt  qui  s'attache  toujours  à  celui  qui  est  frappé. 

Tout  a  été  dit  sur  le  style  de  Juvénal.  Nais  comme  il  ya  chez 
lui  quelque  chose  de  bien  autrement  sérieux  que  la  forme , 
c'est  le  philosophe ,«  le  censeur,  qui  principalement  ont  appelé 
l'attention. 

Quoique  composées  successivement,  et  même  probablement 
à  des  époques  assez  éloignées  les  unes  des  autres,  les  satires 
de  JuTénal  forment  cependant  une  œuvre  d'ensemble,  reliées 
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quJeltes  sont'  par  l'esprit  commun  qui»  Ites  domine,  le  But 
qu'elles  poursuivent.  Onpourrait  les  diviser  en  deux  paiiiev, 
l'une  dans  laquelle  le  censeur  impito3Fable  se  montre  seul-,  ô& 
le  vice  est  seulement  ohâtié,  terrassé,  sans  qu'on  songe  à*  y 
dicter  de»  leçons  de  sagesse  et' de  conduite,  du  moins  (Ftme 
manière  directe  ;  Tautre,  comprendrait  ses  demièi^s  satires, 
où)  au  milieu  des  éclats  de  sa  colèrese  mêlent  et  des  conseiK 
et  des  réfltoions^  philosophiques  d'une  Haute  portée.  Dte 
cette  dernière  partie,  il  faut  retrancher  la- satireneuvièmei  oh 
Juvénai  a  le  tort  de  trop  insisterpeut-^tre;  quoique  dans  une 
esoellente  intention,  sur  un  vice  infAme  qu'il  eût  peut'^^e^ 
préférable  de  laisser  de  côté^  puisque  déjà  sa  part  avait  été 
faite. 

Yoyons  rapidement  quels  sujets,  indépendamment  de  ceux 
dont  nous  avons  parlé,  a  traités  JuvénaL  De  son^  temps  à^h\ 
la  condition  des  hommes  de  lettres  n'était  pas  des  plus  bril- 
lantes ;  aussi,  dans  sa  septième  satire,  s'en  plaint-il.  Danslë 
huitième,  il  traite  de  la  noblesse^  en  parle  comme  un  ré^u-^ 
blicain  doit  en  parler.  La  vraie  noblesse  est'  personnelle  et 
ne  vient  que  de  la  vertu.  Que  feit  la  noblesse?  rien.  G'fest 
le  peuple  qui  recule  et  protège  les  confins  de  l'empire  :  fidèle 
à  la  patrie,  il  ne  la  trahit  jamais,  et  sait  mourir  poureller 
La  dixième,  une  des  plus  célèbres,  traite  des  vœux  que,  dans 
son  aspiration  incessante  vers  le  bonheur,  l'homme  ne  cesse 
de  foire  pour  y  parvenir.  Il  souhaite  la  richesse,  et  cependant 
que  de  soucis  et  de  dangers  elle  entraîne  après  ellel  II  rap- 
pelle le  nom  et  le  sort  de  ceux  qui  doivent  à  leurs  trésors  un 
trépas  prématuré  et  funeste,  il  ajoute  cette  charmante  réflexion, 
à  laquelle  peut-être  nous  devons  la  délicieuse  faWe  dfe  Lafon- 
taine,  celle  de  l'Artisan  et  de  son  trésor,  «  le  soldat  attaqua 
>  rarement  la  cabane  du  pauvre  ;  voyagez-vous  la  nuit  avee 
»  le  moindre  vase  d'argent,  il  faudra  redouter  le  poignard 
y>  d'un  assassin  ;  l'ombre  d'un  roseau  agité  au  clair  de  la  lime 
y^  vous  fera  trembler,  tandis  que  le  voyageur  sans  bagage, 
»  chantera  en  présence  du  voleur.  » 

Richesses^  honneurs,  pouvoir,  gloire,  éloquence,  beauté^ 
de  tous  ces  biens  enviés,  il  montre  le  néant,  la  fragilité  et  le 
danger.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  àrtout  citer;  avec 
un  auteur  comme  Juvénal,  c'est  une  tâche  qui  mène  loin  ;  on* 
&  au8fi»tôt  foit de  le  traduire. 
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Le  luxe  de  la  table,  et  le  retour  de  Catulle,  son  ami,  qui 
rient  d'échapper  aux  dangers  d'un  voyage  de  mer,  sont  les 
siyets  des  onzième  et  douzième  satires.  Dans  la  treizième,  il 
console  un  certain  Calvînus,  qui  est  furieux  de  ce  qu'on  lui  re- 
lient un  dépôt,  et  chemiu  faisant,  tout  en  lui  prodiguant  des 
conseils  et  des  consolations,  il  lui  iprouve  que  le  crime  com  - 
mis  à  son  préjudice  n'est  rien  comparativement  aux  crimes  et 
aux  sacrilèges  dont  les  tribunaux  retentissent  tous  les  jours,  et 
il  l'engage  au  calme  et  à  la  résignation.  Cette  satire  renferme 
de  grandes  beautés. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver- à  la  quatorzième,  car,  par  son  sujet, 
elle  rentre  plus  précisémeat  dans  le  cadre  que  je  me  suis  tracé 
et  dans  le  point  de  vue  sous  lequel  cette  étude  a  été  plus  spé- 
cialement faite,  savoir  :  que  la  République  a  été  perdue  parles 
mauvaises  mœurs,  par  les  exemples  déplorables  qui,  descen- 
dant des  maisons  patriciennes,  trouvaient  dans  toutes  les  mai- 
sons des  citoyens  des  imitateurs. 

Qu'importe,  en  effet,  que  les  plus  belles  maximes  soient  ou- 
vertement prêchées,  que  les  discours  les  plus  honnêtes  soient 
prononcés  avec  apparat,  que  les  lois  contiennent  les  défenses 
les  plus  sévères,  lorsque  la  conduite  de  ceux  qui  débitent  ces 
maximes,  tiennent  ces  discours  est  en  opposition  constante 
avec  leurs  paroles?  Que  vaut  la  loi,  lorsqu'on  n'ose  l'appli- 
quer, ou  que  celui  qui  est  chargé  de  ce  soin  donne  le  premier 
l'exemple  de  sa  transgression?  C'était  ainsi  qu'il  en  allait  à  Ro- 
me. Certainement  pour  assurer  et  réformer  les  mœurs  les  lois 
ne  manquaient  pas,  et  leur  multiplicité  môme  est  une  preuve  de 
leur  inefficacité.  Mais  ce  qui  les  rendait  vaines  et  caduques  dès 
leur  naissance,  c'était  la  contagion  de  l'exemple  ;  corrompu 
dès  son  enfance,  loin  de  trouver  dans  la  maison  paternelle  les 
enseignemens  honnêtes  et  moraux  qui  seuls  forment  des  hom- 
mes, depuis  que  l'antique  pauvreté  de  Rome,  qui  avait  été  sa 
sauvegarde  et  la  cause  de  sa  grandeur,  eût  fait  place  aux  ri- 
chesses, à  partir  de  cette  époque,  disons-nous,  l'enfant  élevé 
au  milieu  de  tous  les  vices,  de  toutes  les  corruptions,  ne. put 
échapper  à  leur  influence  délétère.  Le  citoyen  se  trouvait 
ainsi  souillé  et  perdu  dans  ses  origines  mêmes,  la  cité  et  l'em- 
pire minés  dans  leurs  fondemens.  Car  ce  qui  assure  leur  pros- 
périté et  leur  grandeur,  c'est  bien  moins  la  force,  les  armées 
et  les  lois,  que  les  bonnes  mœurs,  le  respect  de  la  religion,  le 
culte  de  la  vertu. 
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Et  quand  vint  Juvénal,  il  y  avait  longtemps  que  toutes  ces 
choses  sacrées  et  respectables  n'étaient  plus  que  des  mots,  de 
vains  jouets  dont  les  enfans  eux-mêmes  se  riaient.  Aussi, 
voyez  comme  ont  marché  parallèlement  la  décadence  des 
mœurs  et  celle  de  la  République  I  Amollissez,  corrompez  les 
hommes,  c'est  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à  la  tyran- 
nie; des  vers,  des  jeux,  des  spectacles,  la  sportule  mendiée  i 
la  porte  du  patron  à  la  place  du  pain  librement  et  laborieuse- 
ment gagné,  voilà  la  politique  que  suivit  Auguste. 

Aussi,  quand  le  sombre  Tibère  consomma  la  servitude  du 
peuple  romain,  en  transportant  les  comices  du  Champ-de- 
Mars  au  Sénat  (i  ) ,  — le  coup  le  plus  décisif  porté  à  ce  qui  res- 
tait de  la  vieille  liberté,  —  personne  ne  remua,  et  cet  attentat, 
prélude  de  tant  d'autres,  il  le  pût  faire  impunément.  Il  n'avait 
plus  des  hommes  en  face  de  lui.  Et  comme  pour  les  défier» 
sachant  bien  qu'ils  ne  l'oseraient  pas,  il  les  engageait  à  parler 
librement. 

Cependant  les  progrès  de  toutes  sortes  de  corruptions  devan- 
çaient ceux  pourtant  si  rapides  de  la  tyrannie,  et  les  efforts 
que  celte  dernière  dut  faire  pour  les  arrêter  demeurèrent  vains. 
Ce  fut  alors,  ainsi  que  le  rapporte  Suétone  dans  sa  vie  de  Tibère, 
«  que  des  dames  illustres  se  faisaient  di^charger  des  droits  et 
»  de  la  dignité  de  matrones  romaines,  afin  de  pouvoir  impu- 
»  nément  se  faire  inscrire  sur  les  registres  des  prostituées.  » 

Lorsque  le  tribun  Cherea  eut  délivré  le  monde  de  Caligula, 
il  fut  bien  question  un  instant,  au  sénat,  de  rétablir  la  républi- 
que, mais  la  tyrannie  avait  dans  les  mœurs  sa  plus  sûre  sau- 
vegarde, et  les  vices  des  empereurs  étaient  utiles  à  trop  de 
monde,  pour  que  ce  patriotique  projet  pût  réussir.  Tout  alla 
donc  comme  devant  et  en  empirant  encore  ;  et  dans  les  faits 
que  nous  venons  de  rappeler,  et  dans  les  crimes  non  moins  in- 
fâmas,  dont  Juvénal  put  être  témoin  dans  sa  longue  carrière,  se 
trouve  la  justification  de  ses  satires.  On  les  a  accusées  d'hy- 
I)erbole,  à  tort,  selon  nous  ;  c'est  de  l'histoire  en  vers,  voilà 
tout.  Qu'on  ouvre  les  annales,  qu'on  lise  les  historiens  de  ces 
temps  honteux  et  qu'on  prononce.  Eclat  du  nom  et  des  ser- 
vices, rien  ne  mettait  à  l'abri  des  atteintes  du  maître,  et  le  des- 
potisme atroce  des  Césars,  fondé  sur  Ténervement  du  peuple, 
est  résumé  dans  cette  funèbre  et  admirable  phrase  de  Tacite, 

(1)  Tacite,  Annales,  liv.  1,  paragraphe  45. 
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qa'on  frouve  au  6*  livre  de  ses  annales,  §  1 0  :  Luctus  Pison^ 
quoique  pontife  et  préfet  de  Rome,  mourut,  sous  Tibère,  de 
mort  naturelle. 

Ce  fut  au  milieu  des  conjonctures  politiques  et  morales 
que  nous  venons  de  rappeler,  que  Juvénal  écrivit  ses  satires. 
Faut-îl  donc  s^étonner  de  la  façon  impitoyable  dont  il  traite  les 
hommes  et  les  choses  ?  Et  cependant,  c^  qu'il  disait  ne  provenait 
pas,  chez,  lui,  d'une  certaine  dureté  de  cœur,  d'une  sécheresse 
d'âme,  qu'on  lui  a  si  souvent  reprochées.  Non,  et  divers senti- 
mens,  ou  appréciations,  disséminés  ça  et  là  dans  ses  œuvres, 
viennent  au  contraire  témoigner  de  sa  sensibilité.  Je  n'en  citerai 
que  quelques  exemples.  Dans  sa  cinquième  satire,  après  avoir 
flagellé  d'importance  les  parasites  si  nombreux  à  Rome,  leur 
avoir  fait  honte  de  l'abjection  volontaire  à  laquelle  ils  étaient 
descendus,  faute  d'avoir  assez  de  courage  et  de  cœur  pour  ga- 
gner honorablement  leur  pain,  tout  à  coup  la  compassion  le 
gagne  et  il  s'écrie  :  Que  de  paroles  étouffées  sous  un  mauvais  « 
habit  I  —  Ailleurs,  dans  sa  7*  satire,  de  quelque  colère  qu'il 
fiit  animé  contre  les  mauvais  poètes  qui  foisonnaient  à  Rome 
dans  ce  temps,  leur  misère  le  désarme,  et  il  dit  :  Gardons- 
nous  d'insulter  au  poète  que  ses  vers  nourrissent,  —  Dans 
sa  1 4*  satire  enfin,  chose  bien  remarquable  pour  l'époque,  et 
qui  prouve  l'élévation  de  son  âme,  il  a  plaidé  la  cause  des 
esclaves  au  nom  de  l'égalité  humaine  (1).  Cela  seul  devrait  lui 
valoir,  s'il  n'y  avait  tant  d'autres  titres  si  éclatans,  l'admira- 
tion et  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Hais  nous  devons  borner  là  cette  étude,  non  que  nous  ayons 
tout  dit  assurément  ;  mais  en  voilà  assez  pour  mettre  en  relief 
le  caractère  que  nous  avons  voulu  faire  ressortir  dans  Juvé- 
nal, celui  d'écrivain  politique,  de  censeur  social.  Nous  avons 
aussi  poursuivi  un  autre  but.  Nous  avons  voulu,  dans  cet 
essai,  tenter  de  démontrer  que  la  grande  chute  de  l'empire 
romain  tenait  beaucoup  plus  à  des  causes  morales  qu'à 
des  causes  politiques,  et  que  le  génie  des  plus  habiles,  s'il 
n  eût  commencé  par  la  réforme  radicale  des  mœurs,  eût  été 
impuissant  à  prévenir  la  dislocation  de  ce  colosse.  Nous  avons 


(I) Atqne  aiûmas  servorum  et  corpora  noslra 

Materia  coostare  potat  paribusque  elementis, 

(Sat.  f  5,  V.  150 
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mêlé,  à  dessein,  dans  cet  examen,  Tauteur  et  son  temps, 
convaincus  que  nous  sommes  que  de  môme  que  Juvénal  ex- 
plique son  époque,  son  époque  explique  Juvénal. 

Une  considération  pour  terminer. 

Si  une  corruption  semblable  à  celte  de  Rome  est  devenue 
impossible  de  nos  jours,  et  cela  grâce  à  la  morale  nouvelle 
apportée  au  monde  par  le  christianisme,  au  progrès  des  lu- 
mières, au  sentiment  d'égalité  et  du  fraternité  qui  d  pénétré* 
dans  les  masses  et  élevé  leur  niveau  moral  ;  si,  par  conséquent», 
nous  n'avons  pas  à  redouter  les  résultats  dus  à  la  dépravation 
que  nous  avons  signalée,  nous  ne  devons  pas  moins  puiseï? 
dans  les  exemples  du  passé  un  enseignement  profitable.  Très.- 
assurément,  de  ce  que  Rome  a  dû  sa  dépravation,  sa  déca- 
dence et  sa  chute  à  l'introduction  des  richesses,  nous  n'ea 
conclurons  pas  cependant  qu'il  est  indispensable,  pour  sau- 
vegarder les  conquêtes  morales  et  politiques,  de  revenir  à  une 
pauvreté  et  à  une  austérité  de  mœurs  qui  ne  peuvent  plus  être 
de  notre  temps,  et  qui,  somme  toute,  ne  sont  pas  absolument 
indispensables  au  développement  et  à  la  conservation  des. 
biens  précieux  dont  l'humanité  est  en  possession.  Il  faut  ea 
toute  matière,  dans  celle-ci  surtout,  se  tenir  en  garde  contre 
l'exagération,  qui,  loin  d'être  conservatrice,  est  destructive  de: 
la  chose  à  laquelle  elle  s'applique.  Nous  ne  demandons  pas  la 
pauvreté,  Dieu  nous  en  pr^erve  ;  mais  nous  considérerions 
comme  un  malheur  immense  la  reconstitution  des  scandaleu- 
ses fortunes,  qui,  comme  celles  de  Rome,  n'étaient  possibles 
qu'au  détriment  de  la  pauvreté  absolue  et  corrélative  de  mil- 
liers d'individus.  Une  pareille  situation  est  pleine  de  dan- 
gers pour  la  morale  et  les  libertés  publiques.  C'est  à  des  k)is 
bien  faites  concernant  les  successions  qu'il  appartient  de  re- 
médier par  avance  à  un  semblable  abus.  C'est  ce  que  notre 
Code  civil  a  fait  en  France. 

Mais  il  est  d'autres  enseignemens  que  celui-là  qui  doivent 
ressortir  de  ce  que  nous  avons  dit.  Nous  les  résumons  dans  ce- 
lui-ci, qui  les  contient  tous  :  les  bonnes  mœurs  sont  le  fonde- 
ment de  tout  Etat.  Avec  elles,  il  prospère  et  grandit;  sans  elles, 
il  décline  et  périt.  Cette  grande  vérité,  Juvénal  chercha,  mais 
en  vain,  à  la  faire  comprendre  à  son  siècle  en  lui  mettant  sous 
lesyeux  le  tableaude  ses  vices,  en  lui  faisant  voir  où  il  en  était 
et  entrevoir  où  il  allait  en  arriver.  C'est  pourquoi  nous  avons 
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pour  lui  non-seulement  l'admiration  que  les  siècles  ont  con- 
sacrée, mais  encQie  et«aii^deisiis  de^estte  admination,  au  nom 
du  droit  et  de  la  morale  méconnus,  quMl  a  si  noblement  et  si 
courageusement  vengés ,  nous  éprouvons  pour  lui  une  re- 
connaissance profonde,  qui  sera  partagée  par  tous  ceux  qui, 
rayant  lu,  le  comprendront  comme  nous. 

Ch.  Curnier, 
Hepréjentatit  du  peuple. 


LE  UBRE  ÉCHANGE. 


Exceller  par  la  théorie,  par  l'idéal,  c'est  la  prétention  la 
plus  chère  du  libre  échange,  j'ajoute  :  la  plus  malheureuse. 
Que  le  libre  échange  ait  un  mérite  d*expédient  et  d'exception; 
qu'il  soit  d'un  effet  souverain  contre  les  industries  qui  s'endor- 
ment dans  la  routine,  ou  qui  s'érigent  en  monopole,  celles, 
par  exemple,  des  bestiaux  et  des  fers;  qu'il  convienne  comme 
stimulant  ou  comme  frein  à  la  somnolence  des  unes,  à  la  cu- 
pidité des  autres,  cela  semble  hors  de  doute.  Mais  sa  valeur 
scientifique,  son  importance,  comme  principe  absolu  des 
relations  mercantiles,  on  a  peine  à  la  concevoir,  ou  plutôt  on 
ne  lui  voit  de  ce  côté  que  lacunes  et  infirmités. 

Quel  est,  en  effet,  le  dernier  mot  de  cette  école  ?  c'est  que 
chaque  peuple  se  borne  aux  produits  où  il  excelle,  mais  qu'il 
en  approvisionne  l'univers  ;  qu'il  fasse  une  ou  plusieurs  choses 
seulement,  mais  qu'il  les  fasse  pour  le  monde  entier.  À  ce 
compte  il  n'y  aurait  en  fait  de  soieries,  que  celles  de  France;  en 
fait  de  cristaux,  que  ceux  de  Bohême;  en  fait  de  cotonnades  ou 
(le  quincailleries,  que  celles  de  la  Grande-Bretagne — telle  est 
apparemment  l'essence  du  libre  échange. 

Or,  cette  doctrine  est  la  pire  des  menaces  pour  la  majorité 
du  genre  humain,  pour  les  masses  qui  vivent  de  travail.  Il  y 
va  pour  elles  de  leurs  salaires,  c'est-à-dire  du  bien-être  et  de 
la  vie  même. 

Si  l'on  veut  savoir  comment  le  libre  échange  opérerait  de  la 
sorte ,  l'explication  est  fort  simple.  Il  y  aurait  sous  ce  régime, 
incertitude  dans  les  salaires,  parce  que  l'incertitude  serait  par- 
tout ;  parce  qu'étant  donné  un  marché  illimité,  universel,  la 
production  n'est  qu'aveuglement  et  hasard  ;  parce  que  d'un 
tel  marché  le  producteur  ne  peut  rien  savoir  au  juste, 
ni  sa  puissance,  ni  sa  constance  de  consommation,  ni  l'effet 
des  crises,  ni  l'action  de  la  mode,  ni  enfin  les  mille  accidens 
qui  peuvent  réduire  sa  demande. 
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n  est  mal  aisé  déjà  de  produire  avec  mesure  et  discerne- 
ment dans  l'enceinte  du  marché  national,  c'est-à-dire  pour 
des  goûts  connus,  pour  des  habitudes  appréciables.  Qu'on  juge 
par  là  des  aventures  réservées  à  une  production  qui  franchi- 
rait toutes  frontières,  qui  s'adresserait  au  monde  entier,  c'est  > 
à-dire  à  l'inconnu,  à  l'imprévu,  à  l'inappréciable,  en  quel- 
que s'>rte. 

Nos  industries  les  plus  souffrantes,  les  vins  et  les  soies  sont 
précisément  celles  qui  ont  le  marché  le  p]us  vaste  et  le  plus 
lointain.  Que  serait-ce  donc  si  ce  marché  était  partout? 

Ainsi,  pour  le  commerce,  les  risques  s'aggravent  comme  le 
fnarehé  s'étend.  Sous  le  régime  du  libre  échange,  avec  cet  élé- 
ment nouveau  du  nombre  et  delà  distance  des  consommateurs, 
Tindustrie  n'est  plus  un  problème,  mais  un  jeu,  une  aventure. 
L'incident  le  plus  habituel,  l'infatigable  épisode  de  ce  tapis- 
vert,  nul  ne  l'ignore?  c'est  un  excès  de  production  qui  d'abord 
entrave  la  vente,  et  altère  les  profits  du  capital  :  rétablit  ce 
qui  est^acé,  conséquences  graves  et  fâcheuses,— qui  ensuite 
suspend  le  travail,  ferme  l'usûie  et  attente  aux  salaires,  consé- 
quences odieuses  et  détestables. 

L'étendue  du  marché,  tel  est  le  fait  éminent  dont  les  parti- 
sans du  libre  échange  n'ont  pas  démêlé  toutes  les  consé- 
quences. Il  leur  a  échappé,  qu'universaliser  le  commerce, 
c'est  lui  faire  une  destinée  de  hasard  et  de  mécompte  ;  qu'a- 
bolir les  douanes,  c'est,  avec  un  obstacle  de  moins,  lui  créer  un 
risque  de  plus  ;  qu'où  le  marché  est  sans  borne,  la  production 
est  aveugle,  la  vente  précaire,  la  crise  toujours  suspendue  sur 
les  salaires  et  sur  les  profits. 

Ce  n'est  pascependantqueces  périls  du  libreéchangene  fussent 
signalés  par  l'expérience.  On  l'a  dit  tout  à  l'heure,  en  France 
les  industries  qui  excellent  dans  l'exportation  sont  calamiteu- 
ses  entre  toutes,  apparemment  parce  qu'elles  travaillent  pour 
des  besoins  dont  elles  ignorent  l'importance  et  la  persistance. 
Au  dehors,  quelle  instructive,  quelle  permanente  leçon  que 
celle  du  peuple  anglais  I  Par  les  entreprises  de  son  pavillon, 
par  l'étendue  de  ses  débouchés,  nul  n'imite  à  ce  point  le  mar* 
ché  universel  qui  est  le  vœd  du  libre  échange  ;  mais  aussi  bien, 
nul  n'estsi  régulièrement,  si  profondément  désolé  par  les  cri- 
ses industrielles.  Ces  crises  tiennent  sans  doute  à  l'excès  de  la 
production;  mais  cet  excès  lui-même,  comment  l'expliquer, 
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si  œ  n'est  par  l'immensité  du  marché  anglàisqkii 'échappe 
aux  appréciations  du  producteur,  qui  se  dérobe  au&. calculs <et 
auKcombfnaîsons'derapprovisioiinement,  qui  semble  enfin 
défier  rôffîre  de  sladapter  et  de  se  proportionnerjjaaiai&à  la  de* 
mande. 

JDouterais-je  de  cette*8olution,  parce  que  je  vois  aHJourd'bui 
la  Grande-Bretagne  s'affermir  dans  cette  yoie,  et  s'y  enfonmr 
plus  hardiment  que  jamais  ?  non,  sans  doute.  A  eôté  de  ces 
iaoonyéniens  du  libre  échange  qui  sont  pour  elle  lUne -seconde 
nature,  comme  étaient  pour  «l'Espagne  les  auto^a-^fé,  il  y  a 
dds  avantages  qui  toucheutipar-Klessus  tout  les  hommes^ d'Etat 
de'ce  pays.  Au  pirtx  d'affreuses  «calamités  ipour  les ^masMs, 
elle  a  trouvé  dans  cette  pratique«une  oréation  de  0QQ)itaitt,(Uoe 
aboBPdanee  4e  mâtike  imposable  et  enqpruntable,  un  lesiMat 
de  (puissance  efttéirieure  qui  (lui  a  valmun  ^premi^r  rdle  panUi 
tes  nations.  11  eslde  la  politique  qu'on  lui  connaît,  deipersialer 
dans  des  erremens^si  fructueu^L,  et  même  de  les  élever  au  plus 
haut  point  d'énergie  et  .de  periection.  De  là,  toutes  les  ^pté^ 
vocationsau  libre  échange,  qui  partent  de  l'Angleterre.  San 
exemple^  il  faut  en  convenir,  n'estiguère  dttrayant.  Ce  n'est  pas 
de  propos  délibéré  qu'un  pays  continental,  qu'une  nation 
militaire  voudra  de  la  TÎâhesse^  au  prix  de  l'exténuation  du 
peuple. 

La  'France  d'ailleurs  doit  s'abstenir  ici,  a  plus  d'un  titre. 
l£  libre  échange  y  serait.plus  malfaisant  que  partout  ailleurs, 
et  les 'risques  inhérons  à  la  liberté,  à  l'étendue  des  relations 
commerciales,  y  prendraient  un  caractère  tout  particulier  de 
menace  et  de  complication.  On  le  devine  sans  doute,  cela  tient 
à'ia  nature  d^à  chanceuseten  elle-*méme  de  «notre- eommefoe 
et  de  notre  industrie,  qui^^adressent  au  goût,  à  la  mode,  àla 
sensualité,  c'est-à-dire  aux  besoins  les  plus  variaUeset  les 
plus  changeans*  On  pourrait  dired'unemanièregénéraleique 
toute  matière  usuelle  d'exportation  a  quelque  chose  en  soi  <  qui 
tient  du  ^superflu.  Les  objets  de  promit  uéeessilé,  ceuo:  qui 
défraient  les  besoins  élémentaires  de  rhomme,  inoumture, 
habitation,  vét^nens,  tout  cela  est  du  crû  de  chaque ipeQrs,iet 
ne  se  tire^ère  du  dehors -, i^  denrées^ducommereepeuveut 
donc  passer,  plus ' ou  moins,  pour  denrées  ^de  Junte  et^de  ûm^ 

taisie. 
'ÔtM^t Qu'on ipenae^de  iest-aperçu,  «on^ne  wera»pas  queitdte 
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soit  an:  plus  haut  degré  la  condition  des  principaux  objets  de 
commerce  français,  des  articles  Paris,  des  vins,  des  soieries, 
avecle&conséquiwoeaqui  s'en  suivent,  de  consommation  pré- 
caire et  variable,  de  production  intermittente,  de  salaires  in- 
stables et  irrégulîersv 

Quant  aux  premiers  de  ces  produits,  il  y  a  l'évidence  môme. 
On  ne  s'appelle  pas  modes  sans  comporter  tout  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  variations  et  de  caprices.  On  ne  travaille  pas 
sans  mécomptes  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus. mobile  et  de  plus 
fantasque  en  fait  de  consommation. 

Les  vins  ne  sont  pas  exempts  de  ces  brusques  retours.  Il  y 
enatelqui,  longtemps  ignoré,  conquit  tout  à  coup  le  succès  et 
la  renommée.  D'autres,  longtemps  portés  par  la  vogue  et  re- 
cherchés de  tout  un  pays,  s'en  sont  vus  tout  à  coup  dé- 
laissés (1). 

Quant  aux  soieries,  outre  qu'elles  sont  éminemment  un  ar- 
ticle de  luxe,  leur  fabrication  a  cela  de  particulier  qu'elles 
sont  la  proie  immédiate  et  naturelle  des  crises.  L'industrie  des 
soies  n'est  pas  une  industrie  agglomérée.  On  n'y  connaît  pas 
les  vastes  bàtimens,  les  coûteuses  machines,  toutes  ces  avances 
du  capital  fixe  qu'il  faut  maintenir  en  activité  pour  en  retrou- 
ver l'intérêt.  Dans  l'état  particulier  de  cette  fabrique,  une  crise 
y  est  ressentie  aussitôt  que  déclarée  et  aussi  longtemps  qu'elle  / 
dure,  car  h  négociant,  simple  spéculateur,  simple  intermé- 
diaire, dès  qu'il  ne  reçoit  plus  de  demande,  n'en  adresse  plus 
à  l'ouvrier,  et  celui-ci  doit  attendre,,  comme  il  pourra,  le  re- 
tour des  causes  ou  plutôt  des  accidens,  des  caprices  qui  renou** 
Telleront  la  vogue  d'un  produit  de  cette  nature. 

On  n'a  pas  tout  dit  ;  ce  n'est  là  qu'un  compte  imparfait  de 
particularités  qui  nous  défendent  le  libre  échange. 

Si  la  France  produit  avec  succès  les  vins  et  les  soies,  elle 
n'est  pas  seule  en  possession  de  cet  avantage.  Quelques  pays 
sont  encore  mieux  doués  que  le  nôtre  pour  le  premier  de  ces 
produits.  Pour  ce  qui  est  du  second,  quelques  autres  nous 
menacent  d'une  sérieuse  concurrence. 


(I)  Qu*oîi  nous  permetta  de  citer  ici  un  fait  qui  est  de  notoriété  publique 
en  Touraine  :  le  vin  de  Youvray,  qui  ppudant  plus  de  YÎngt  ans  se  vendit  en 
Belgique  avec  le  plus  grand  succès,  aujourd'hui  n'y  trouve  plus  d*acheieurs. 
L^arpaai  de  ce  crû»  q«i  valait  40,000  tr.  il  y  a.lft  ans,  ne  viitt  plus  a^ioar- 
dlmi  que  mille  ècua. 
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Ce  n'est  pas  seulement  de  quelques  cantons  suisses  que  Ton 
entend  parler  ici. 

On  sait,  dit  M.  Legentil,  qu'en  général  la  soie,  filée  par  le 
ver;  acquiert  plus  de  finesse  à  mesure  que  la  production  s'a- 
vance vers  le  nord.  Les  fabricans  de  soieries  que  nous  avons 
entendus  à  Berlin  nous  ont  confirmé  dans  celte  observation, 
en  nous  assurant  que  la  soie  récoltée  dans  leur  pays  éiait  de 
première  qualité,  qu'ils  l'achetaient  avec  empressement,  et 
qu'ils  seraient  heureux  d'en  trouver  un  plus  grand  approvi- 
sionnement (1). 

Ailleurs  le  même  document  coistate  que  l'industrie  alle- 
mande est  toujours  en  progrès  pour  les  tissus  de  soie  et  mi- 
soie. 

Ainsi  le  libre  commerce  aurait  pour  la  production  française 
un  péril  et  une  ignorance  de  plus,  celle  des  changemens 
qu'apporterait  la  concurrence  des  tiers  dans  la  demande  des 
marchés  étrangers . 

Dira-t-on  que,  sous  le  régime  du  libre  échange,  la  con- 
sommation étrangère  de  nos  vins  et  de  nos  soies  prendra  une 
marche  plus  régulière  ;  que  cette  consommation  varie  aujour- 
d'hui de  la  variation  inhérente  aux  tarifs  protecteurs ,  et, 
qu'abolis,  ils  emporteront  avec  eux  toute  instabilité  ? 

La  conjecture  serait  hasardée;  resteront  les  tarifs  fiscaux  qui 
varient  comme  les  besoins  des  gouvernemens.  Aux  Etats-Unis, 
tandis  que  la  douane  y  était  simplement  une  ressource  de  fi- 
nances, elle  a  changé,  ainsi  qu'il  résulte  d'informations  prises 
au  ministère  du  commerce,  elle  a  changé,  dis-je,  six  fois  de 
tarif  pour  les  soieries  et  dix  fois  pour  nos  vins,  et  cela  dans 
une  période  de  trente  ans,  de  1816  à  1846. 

Ainsi,  dans  Thypothèse  du  libre  échange,  désavantage  spé- 
cial et  signalé  pour  la  France,  qui,  excellant  aux  produits  de 
luxe,  devrait  y  porter  désormais  tous  ses  capitaux,  tous  ses 
bras,  et  concentrer  toutes  ses  facultés  productives  dans  cette  ré- 
gion où  abondentles souffrances  et  les  catastrophes;  désavantage 
ou  plutôt  péril  incalculable,  car  il  s'agit  d'exposer  aux  crises 
lyonnaises  le  pays  tout  entier  au  lieu  d'une  contrée  seulement 
qui,  aujourd'hui,  épuise  et  cantonne,  pour  ainsi  dire,  cette 


(I)  Rapport  adressé  aomiDistreda  commerce  sur  rexposition  des  produits 
de  rinduslrie  à  Berlin  (page  <X5). 
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mauvaise  chance.  La  patience  irlandaise  est  un  phénomène 
propre  à  l'Irlande.  Sait-on  bien  ce  .que  deviendrait  notre 
société  dans  des  commotions  de  cette  violence,  de  cette 
universalité?  L'ordre  public,  le  respect  des  propriétés  sont- 
ils  d'un  tempérament  à  cette  épreuve?  Quelle  charge  pour 
la  charité  de  l'Etat,  quelle  tâche  pour  ses  baïonnettes  que  le 
besoin  et  le  désespoir,  non  plus  d'une  ville,  mais  d'une  région 
tout  entière,  non  plus  d'une  catégorie  d'ouvriers,  mais  de 
populations  affamées  et  œmpactes  I 

Pour  ce  qui  est  de  la  France  en  particulier,  voilà  l'effet  du 
libre  échange,  voilà  où  mènp  la  théorie  du  travail  divisé  entre 
toutes  les  nations. 

Hais  uue  objection  est  toute  prête  : 

Â  votre  sens,  nous  dira-t-on,  le  meilleur  des  commerces 
serait  le  plus  étroitement  local,  celui  qui  ne  passerait  pas  la 
commune,  le  hameau.  La  moindre  circonscription  devrait  se 
hérisser  de  barrières,  assurée  qu'elle  serait  par  là  d'obtenir 
oe  niveau  si  désirable  de  l'offre  et  de  la  demande^  et  de  préve- 
nir tous  les  maux  inhérens  à  la  disproportion  de  ces  deux  ter- 
mes. Or,  un  marché  restreint  de  la  sorte  n'est  pas  plus  admis- 
sible qu'un  marché  reculé  jusqu'aux  limites  du  monde.  Si  nos 
prémisses  vont  à  l'absurde ,  les  vôtres  s'y  précipitent  et  s'y 
abîment.  Vous  aboutissez  à  l'isolement,  à  la  séquestration,  à 
)a  barbarie. 

Logique  irréprochable  et  cependant  pauvre  objection  I 

Que  la  logique  se  le  tienne  pour  dit  :  jamais  elle  ne  résoudra 
de  question  sociale,  parce  que  jamais  pareille  question  ne  dé- 
pendra d'un  seul  principe.  Où  il  s'agit  de  cet  être  complexe  et 
divers,  qui  s'appelle  société^  il  faut  le  concours  de  plusieurs 
lois,  et  la  solution  qui  le  concerne  est  nécessairement  une  tran- 
saction où  les  principes  ne  figurent  que  bornés  les  uns  par  les 
autres,  et  purgés  d'une  pnrtie  de  leurs  conséquences. 

Ainsi,  dans  cette  quastion  du  libre  échange,  le  principe  qui 
s'offre  tout  d'abord,  c'est  celui  de  la  sécurité  des  classes  labo- 
rieuses, intéressées  à  la  limitation  du  marché.  Mais  un  prin* 
dpe  non  moins  considérable,  une  loi  à  respecter  entre  toutes, 
c'est  le  principe  de  nationalité,  c'est  cette  loi  de  nature  qui  a 
ibndu,  qui  a  groupé  certaines  races  d'hommes  entre  les  mêmes 
fleuves  et  les  mêmes  montagnes,  dans  l'usage  d'une  même 
langue,  des  mêmes  lois,  des  mêmes  moeurs,  qui  les  a  exprès- 
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séfflent  élues  pour  la  sympathie  et  la  solidarité.  Or,  ce  rau 
serait  trompé,  et  le  bien  national  périrait  à  localiser  le  lihve 
édianga  dans  les  étroits  confins  et  selon  la  ri^eur  du  premier 
principe.  D'où  il  suit  qu'il  ne  peut  être  question  de  l'appliquer 
jusque-là,  mais  seulement  de  lui  faire  sa  part,  c'est-À-dire  de 
marquer  la  limite  où  l'échange  doit  se  contenir  pour  ôtie 
inoffensif  à  Tendroit  des  mass^. 

Pour  nous,  cette  limite,  c'est  la  frontière.  Dans  Tenceinte 
du  marché  national,  l'échange  peut  se  donner  carrière,  il  peut 
être  libre  impunément;  car  je  n'y  vois  que  des  hommes  faits 
pour  se  pratiquer  et  se  comprendre,  des  hommes  prédestinés 
par  tout  ce  qui  constitue  la  ressemblance,  par  tout  ce  qui  fa- 
vorise le  contact,  à  des  échanges  sûrs,  intelligens,  réguliers. 
On  n'est  pas  de  même  race  sans  qu'il  y  paraisse  aux  habitudes 
et  aux  goûts  ;  on  ne  subit  pas  le  même  climat  sans  ressentir 
les  mêmes  besoins  ;  on  ne  parle  pas  le  même  idiome  sans  qu'il 
y  ait  avantage  pour  la  fréquence  et  l'intimité  des  communica- 
tions. Précieux  ensemble  d'analogies,  lesquelles,  sur  le  terrain 
de  la  production,  sont  autant  de  faciUtês  pour  calculer  la  na- 
ture et  l'énergie  des  besoins  à  satisfaire,  pour  apprécier  la 
constance  des  goûts  et  l'influence  des  accidens,  pour  produire 
enfin  avec  cette  certitude  de  vendre,  qui  est  la  condition  es- 
sentielle des  profits  et  des  salaires. 

Possible  entre  compatriotes,  l'équilibre  delà  production  et  de 
la  consommation  n'est  partout  ailleurs  qu  'une  chimère.  Passez 
la  frontière,  et  le  hasard  reprend  tous  ses  droits.  Là  commeooe 
le  domaine  de  Tinconnu,  le  règne  de  la  bévue,  aggravé  en  cer* 
tains  cas  d'une  circonstance  qui  mérite  considération  :  je 
veux  parler  de  la  différence  des  lois,  de  l'inégaUté  des  civili- 
sations. 

Il  y  a  tel  peuple,  en  effet,  où  les  lois  sont  d'une  rare  manr- 
suétude  pour  la  banqueroute  ;  tel  autre  où  les  abus  du  crédit 
et  du  papier-monnaie  sont  à  peine  réprimés.  On  sait  ce  que 
ce  régime  a  valu  de  catastrophes  aux  États-Unis  et  à  l'Angle- 
terre. 

Il  y  a  des  pays  enfin  livrés  aux  castes  et  à  l'arbitraire,  de 
telle  façon  que  les  biens  et  la  personne  du  débiteur  peuvent 
échapper  au  créancier,  soit  par  des  voies  de  faits  toujours  im- 
minentes, soit  par  un  caprice  suprême  de  confiscation  ou 
d'emprisonnement. 
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Ed  Ruam,  les  choses  en  sont  enoore  là. 

Etrange  oommeroe,  dès  lors,  que  cdui  d'an  peuple  sagement 
tflttâralement  gouverné,  avec  ces  peuples  ayentoreux  ou  as- 
servis ;  commerce  oà  les  uns  n'ont  pas  une  crise  d'industrie, 
pB5  un  TÎee  de  lois,  pas  un  travers  de  moenrs,  que  Vautre  n'en 
nssente  le  oontre^coup  et  i'éclaboussnrel 

idnsi*  le  Yceu  de  la  nature,  là  loi  providentielle  qui  a  feit  les 
aatiotts,  a  marqué  par  cela  même  la  place  et  les  limites  du  libre 
édbange. 

OjLii  dit  nation  dit  une  société  d'hommes  capables  de  la  vie 
eoliective  dans  toute  sa  perfection,  c'est--à-dire  faite  pour  se 
suffire  à  elle-même,  pour  vivre  sur  son  propre  fonds,  poiu*  y 
trouver  tout  ce  qui  lui  importe  en  fait  d'indépendance,  de  sé^ 
curité,  de  ressources  matérielles. 

Cela  est  si  vrai,  que  là  où  apparaît  la  liberté  du  commerœ 
2  n'y  a  pas  nation,  maïs  agr^ation  de  communes,  comîne 
en  Suisse,  ou  démembrement  d'un  Etat,  fragment  itafien,  ce 
qui  est  le  cas  de  la  Toscane. 

On  le  conçoit  de  reste,  une  nation  n'existe  de  celte  pléni- 
fnde^  de  cette  richesse  d'existence,  qu'à  certaines  conditions 
d^étendue  et  de  déploiement  territorial.  Aussi  est*ce  une  loi  des 
Ipius  constantes  que  Tinstinct  d'agglomération,  Tappétit  d'u- 
nité qui  a  formé  et  qui  possède  encore  la  plupart  des  Etats 
européens.  Suspendue  en  Allemagne  au  seizième  siècle  par  les 
querdles  religieuses  et  par  l'ombrage  des  prétentions  impé- 
riales, cette  loi  y  a  reparu  de  nos  jours  sous  la  forme  du  zoll- 
verein,  et  créé  entre  certains  Etats  germaniques,  à  défaut  du 
lien  national  où  ils  aspirent,  uije  ligue  douanière  qui  \ew 
semble  et  qui  peut-être  au  besoin  leur  vaudrait  une  patrie. 
Mais  ce  qu'il  faut  admirer  ici  encore  plus  que  cette  loi  elle- 
môme,  c'est  la  direction  où  elle  s'accomplit,  qui  eii  trahit  le 
dessein  ou  plutôt  l'a  cause  tout  économique.  A  voir  la  Russe 
elieminer  sans  relâche  vers  la  mer  Noire  et  la  Méditerranée, 
la  Prusse^  s'éteodant  va*s  le  Rhin,  l'Autriche  qui  occupe  la 
Lombardie,  ne  sent-on  pas  une  irrésistible,  une  indomptable 
gravitation  du  Nord  vers  le  Midi? 

Les  nations  ont  le  sentiment  de  ce  qui  les  constitue,  de  ce 
qui  les  complète.  Chacune  veut  sa  place  au  soleil,  et  tend  à 
Tuiuversalité  acm-seulement  de  produits,  mais  encore  de  pro- 
dDdkm,  parce  qu'il  s'agit  pcnr  diacune  non-seulement  de 
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jouir,  mais  encore  de  jouir  avec  indépendance,  avec  sécurité. 
C'est  par  cet  attrait,  par  cette  convoitise  innée  que  s'expliquent 
les  acquisitions  coloniales  si  chères  à  TEurope.  Chaque  puis- 
sance, rAmérique  et  les  Indes  révélées,  en  prétendit  sa  part,  à 
tel  point  que  les  plus  sanglantes  guerres  du  siècle  dernier  fu- 
rent des  guerres  de  colonies  ;  que,  vers  la  fin  du  même  siècle, 
la  Suède  mit  son  alliance  au  prix  de  Tile  Saint-Barthélémy, 
cédée  par  le  cabinet  de  Versailles,  et  que  de  nos  jours,  dit-on, 
le  zoUverein  s'efforce  d'attirer  à  lui  la  Hollande,  qui  lui  appor- 
terait les  colonies  dont  il  manque. 

Ainsi,  la  frontière  de  chaque  Etat  est  la  limite  naturelle  du 
libre  échange,  celle  qu'implique  l'idée  même  de  nation,  celle 
d'ailleurs  où  se  trouve  le  plus  de  sécurité  dans  la  production. 
J'ajoute  que  cette  limite  n'a  rien  d'une  privation,  parce  que  le 
développement  territorial  des  nations  les  conduit  par  des  voies 
infaillibles  à  la  variété  des  produits,  à  la  multiplicité  des  jouis- 
sances. 

Si  l'on  objecte  que  poser  de  telles  limites  à  l'échange,  c'est 
aboutir  au  régime  prohibitif  et  non  au  système  protecteur, 
nous  en  conviendrons  sans  ipeine,  mais  en  invoquant  à  l'appui 
du  second  l'intérêt  fiscal,  T usage  général  et  productif  des  im- 
pôts de  consommation,  encore  un  de  ces  élémens  qui  pénè- 
trent partout  et  obligent  tout  principe  à  compter  avec  eux. 

Si  l'on  ajoute  que  le  libre  échange  est  calamiteux  pour  les 
masses,  non  à  raison  de  l'étendue  du  marché,  mais  parce  que 
la  production,  livrée  aux  seuls  efforts  et  aux  seules  lumières 
de  l'individu,  fonctionne  aveuglément  ;  que  la  production  éri- 
gée en  service  public,  ou  du  moins  soumise  au  contrôle  de 
l'Etat,  n'aurait  point  ces  ignorances  et  ces  mésaventures  ;  que 
c'est  la  liberté  de  la  production  qui  est  un  mal,  et  non  celle 
des  échanges. . .  Mais  à  quoi  bon  prévoir  une  objection  que  ne 
feront  jamais  les  partisans  du  libre  échange?  C'est  chose  con- 
nue :  cette  doctrine  n'est  que  le  fragment  d'une  doctrine  plus 
générale,  plus  compréhensible,  qui  livre  le  monde  à  lui-mê- 
me, qui  répond  :  Laissez  faire  et  laissez  passer  sur  toutes  les 
difficultés  politiques  et  sociales.  Elle  n'aurait  garde,  dès  lors, 
de  se  défendre  et  de  s'échapper  par  l'issue  qu'on  vient  de 
prévoir. 

Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  les  risques  inhérens  au 
libre  échange ,  au  marché  unique  et  universel.  Cette  considé- 
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ration  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  ;  elle  répond  aux  argu- 
mens  les  plus  spécieux  dont  sf.  colore  la  liberté  du  commerce. 

«  Pourquoi,  dit  M.  Rossi,  cette  liberté  qui  vous  parait  salu- 
»  taire  entre  les  diverses  provinces  d'un  Etat,  ne  le  serait-elle 
»  plus  entre  les  divers  Etals  (4)  ?»  Nous  l'avons  dit,  parcequeces 
provinces  vivant  de  la  même  vie  morale ,  civile,  potitiqiie,  y 
prennent  une  notion  plus  juste  des  conditions  de  leur  vie  ma- 
térielle ,  un  sentiment  plus  précis  de  la  nature ,  de  l'énergie , 
de  la  constance  de  leurs  besoins  ;  parce  que  unies  entre  elles  de 
voisinage ,  de  langue ,  de  caractère ,  de  mœurs ,  de  lois ,  il 
leur  est  donné  de  traiter  à  chances  égales ,  et  de  travailler  les 
unes  pour  les  autres^  sous  les  influences  qui  se  prêtent  le  mieux 
à  l'exacte  appropriation  de  l'offre  et  de  la  demande. 

Les  partisans  du  libre  échange  font  valoir,  avec  raison,  que 
l'intérêt  le  plus  clair  de  l'humanité,  c'est  de  réduire  les  frais 
de  production,  ce  qui  serait  un  effet  de  leur  principe.  Ils 
ajoutent  que  le  bon  marché  des  produits,  c'est-à-dire  la 
diffusion  du  bien-être  et  des  jouissances,  est  à  cette  condition, 
ce  qui  est  encore  vrai;  mais  apparement  avec  cette  autre 
condition  sous  entendue  que  ces  produits  s'échangeront  les 
uns  contre  les  autres ,  ce  qui  est  toute  autre  chose  que  le 
droit  de  s'échanger,  que  la  liberté  du  commerce.  Qu'importe , 
en  effet,  que  les  produits  soient  obtenus  aux  moindres  frais,  et 
offerts  au  moincbe  prix  possible?  Encore  faut-il,  pour  que 
chacun  jouisse  des  produits  de  tous  et  du  bénéfice  de  ce  boa 
marché ,  qu'il  trouve  à  se  défaire  de  ses  propres  produits,  que 
son  offre  rencontre  une  demande,  que  son  envie  de  vendre  ait 
pour  pendant  une  envie  d'acheter.  En  un  mot,  c'est  peu  que 
l'échange  soit  permis,  il  faut  qu'il  ait  lieu.  La  liberté  de 
l'échange  n'en  est  pas  la  certitude.  Abolir  les  douanes,  c'est 
ouvrir,  mais  ce  n'est  pas  établir  le  commerce  entre  tous  les 
peuples ,  tant  quMl  restera  entr'eux  l'épaisseur  des  continens, 
l'abîme  des  mers,  l'inconnu  des  usages  et  des  civilisations.  Que 
s'il  vous  plaît,  négligeant  ces  obstacles,  de  convier  tous  les 
hommes  à  l'échange ,  vous  leur  préparez  des  relations  pleines 
de  mécomptes,  vous  organisez  à  plaisir  la  dissonçince  et  le 
malentendu ,  vous  créez  une  liberté  féconde  en  désastres ,  la- 
quelle tout  en  offirant  aux  masses  des  jouissances  à  bonmar- 

(I)  Gows  d'teoDOBie  poUtiqoe,  tome  n,  page  193. 


IM  LA  UBWTÉ  M  PBRSER. 

ehé  I  rééiiiM  leur  puîssaaoe  de  fxmactnAoa  au-desBoas  même 
do  ce  bon  marcbé. 

Bref,  industrie  moins  coûteuse»  sous  ce  régime,  mats  com- 
merce plus  hyftsardeux  ;  amélioration  dans  les  prix ,  mais  dé- 
térioration dans  les  fecultés  du  consommateur. 

«  Un  illustre  orateur  appelait  naguère  de  fous  ses  tc&ux,  la 
»  YÎe  à  bon  marcàé ,  la  liberté  de  vivre  au  prix  de  la  oaiore^ 
»  au  prix  de  Dieu*  et  non  pas  au  pris  des  privilégies  et  des  mo^ 
»  nopoleursde  protection.  » 

J'admire  ici  Téloquence ,  l'imagination ,  le  cri  du  cosur,  en 
un  mot.  Fauteur  des  Ginmdins  ;  j'admire  tout,— hormis  le  li- 
bie  échange»  apôtre  impuissant  de  cette  bonne  nouvdle^ — 
qui  assure  le  bon  marché ,  mais  qui  menace  la  vie  en  irap* 
pant  rechange  d'incertitude ,  l'échange  sans  lequel  point  de 
production  »  et  la  production  sans  laquelle  point  de  salaires  » 
c'est-à-dire  point  de  patrimoine  pour  les  masses. 

«  Brisez  donc  les  machines ,  nous  diront  nos  adversaires  » 
»  car  rien  n'attente  comme  elles  aux  salaires  et  à  leur  stabi-- 
»  lité.  »  —  A  Dieu  ne  plaise  t  alors  qu'il  sufSt  contre  les  ma- 
rines d'une  simple  précaution  telle  qu'un  surcroit  d'assis- 
tance publique ,  et  que  l'ouverture  d'ateliers  ccMumunaux,  où 
le  travailleur  qu'elles  supplantent  puisse  attendre  sao«  soûl- 
fraïK^e ,  soit  un  nouvel  emploi  de  ses  l»as ,  soit  un  progrès  de 
la  consommation  qui  l'appelle  au  service  des  machines. 

La  vie  à  bon  marché,  c'est  le  côté  séduisant  du  libre 
échange ,  o^^luiqui  touche  au  bien-élre  des  masses ,  à  leur  di- 
gnité ;  aussi  bien  c'est  la  plus  hasardée  de  ses  promesses.  Tout 
lui  est  obstacle ,  et  les  crises  qui  sont  dans  les  mœurs  du  libre 
échange ,  et  les  entreprises  qui  sont  dans  le  tempérament  du 
capital  et  qui  intercepteraient  tout  le  profit  du  bon  marché. 

Le  capital  a  des  pn)cédés  et  une  marche,  d'une  constance, 
d'une  fixité  qui  s'est  laissée  décrire  par  la  science. 

Nul  ne  les  a  plus  curieusement  analysés  que  Ricardo,  émi- 
nent  et  surtout  orthodoxe  économiste.  Qu'on  notas  permette  de 
remonter  avec  lui  au  prii%cipe  qui  détermine  le  prix  des  cho- 
ses. Pour  Ricardo  ce  prix  dépend  non  du  plus  ou  moitis  d'em- 
pressentant  avec  lequel  une  chose  est  demandée ,  mais  de  œ 
qm'elle  a  coûté  à  produire.  Tel  est  le  fondement  a(^mal  de  la 
valeur.  Les  capitaux  afïlueraientvers  l'industrie  qui  aurait  des 
prix  supérieurs  à  cette  base  ;  ils  s'écarteraient  de  celle  où  les 


LE  LIBRE  ÉCHimSE.  231 

frâ  ne  rembourseraient  pas  les  frais  de  production  ;  arec  la 
conséquence  de  réduire  les  prix  dans  le  premier  cas ,  et  dans 
le  second  de  les  élever.  Ce  principe  trouvé ,  Ricardo  l'applî- 
qne  aui  transactions  du  travail  et  du  capital,  au  règlement  du 
salaire. 

«  Le  prix  naturel  du  travail  est  celui  qui  fournil  aux  ou- 
»  vriers  les  moyens  de  subsister  et  de  continuer  leur  espèce 
»  sans  accroissement  ni  diminution.  > 

Rien  de  plus  conséquent.  Régulièrement  le  prix  d'une  chose 
n'excède  pas  ce  qu'en  a  coûté  la  production.  Dès  lors  le  prix 
du  travaa  ne  doit  point  dépasser  ce  que  coûte  la  subsistance 
du  travailleur,  unique  condition  à  laquelle  se  produit  son 
travail. 

Peut-être  soupçonnez-vous  chez  le  travailleur  d'autres  be- 
soms  que  des  appétits ,  quelque  chose  comme  une  âme  qui 
ne  demande  qu'un  peu  de  loisir  et  de  culture  pour  s'épurer, 
s'élev^^,  s'épanouir  ;  peut-être  vous  plairait-il  de  compter 
comme  élément  des  salaires  la  pâture  qui  est  due  à  ces  fe- 
ctdtés,  à  ces  aspirations,  et  de  calculer  le  prix  dû  travail  sur 
d'autres  bases  que  celui  d'un  bœuf  ou  d'un  chapeau. 

Cela  serait  juste,  en  effet  ;  mais  ne  demandez  pas  cette  nou- 
veauté au  libre  échange  et  à  ses  œuvres.  Il  peut  bien  destiner 
aux  masses  ce  beau  présent  de  la  vie  à  bon  marché,  mais  il  ne 
dépend  pas  de  lui  qu'elles  en  jouissent.  Pour  elles,  tout  est 
subordonné  à  cette  jouissance,  bien-être,  dignité,  respect  de 
soi-même  ;  mais  cette  bénédiction  ne  s'accomplira  que  si  le 
salaire  se  soutient  au  même  taux,  si  les  facultés  pécuniaires 
du  travailleur  ne  sont  pas  exactement  réduites  comme  est 
réduit  le  prix  de  sa  subsistance.  Or,  Ricardo,  l'œil  fixé  soï 
le  capital,  poursuit  les  observations,  jet  nous  apprend  que  : 

«  Par  suite  de  toute  baisse  dans  le  prix  des  choses  de  pre- 
♦  »  mière  nécessité,  le  prix  du  travail  doit  baisser  (1  ) .  » 

n  ajoute  même  que  la  démonstration  de  cette  loi  est  un 
des  objets  qu'il  s'est  proposé  en  prenant  la  plume.  C'est  le 
moment  d'apprécier  au  juste  ce  que  vaut  le  témoignage  de 
Ricardo. 

Il  a  fait  des  livres,  je  ne  puis  le  nier ,  mais  qu'on  ne  se 
hâte  pas  de  le  juger  lâ-dessus.  Juif  de  famille.  Hollandais 

(f]  Tome  II,  p.  t98,  Principes  de  tEcontmie  politique  et  de  VimpôU 
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d'origine,  Ricardo  fut  banquier  de  son  état,  industriel,  spé- 
culateur, n  fit  d'excellentes  affaires  dans  les  emprunts  du 
gouvernement  anglais,  et  fut  un  des  coryphées  de  la  bourse 
de  Londres.  Le  moyen  de  ranger  un  tel  homme  parmi  les 
rêveurs  ou  parmi  les  frondeurs?  Où  placer  à  travers  ces 
millions,  et  dans  cette  existence  tissue  d'or  et  de  chiffres,  un 
,  reproche  de  malignité,  un  soupçon  d'utopie  1  À  cet  égard,  la 
vie  de  Ricardo  couvre  sa  doctrine. 

Les  faits,  au  surplus,  ont  ^ris  soin  de  justifier  cette  doc* 
trine,  et  spécialement  ce  qu'elle  a  de  plus  âpre  et  déplus  dé- 
solant, des  faits  qui  se  sont  passés  de  nos  jours,  et  en  quelque 
sorte  sous  nos  yeux.  Il  y  a  deux  ans,  à  Manchester,  les  lois 
céréales  à  peine  abrogées,  les  fabricans  n'ont-ils  pas  notifié 
à  leurs  ouvriers  une  réduction  de  5  p.  4  00  dans  leur  salaire, 
sous  prétexte  de  cette  abrogation  et  de  la  baisse  survenue 
dans  le  prix  des  subsistances  ? 

Un  pareil  fait  n'a  pas  besoin  qu'on  le  relève  et  qu'on  l'en- 
venime. Il  y  parait  assez  clairement  que  la  vie  à  bon  marché» 
fftt-elte  virtuellement  dans  le  libre  échange,  ne  s'en  déga- 
gerait jamais. 

Le  libre  échange  aurait-il  au  moins  cette  vertu  de  fonder 
îd-bas  le  régime  de  la  paix  perpétuelle?  Rien  de  plus  dou- 
teux. 

Laissons  de  côté  tout  d'abord  ce  grand  mot  de  fraternité  qui 
revient  à  chaque  ligne  dans  le  programme  du  libre  échange, 
n  est  déplacé,  il  est  excessif  à  propos  de  transactions  commer- 
ciales, c'est-à-dire  de  poursuites  lucratives,  qui  ne  sont  que 
l'égoisme  en  sa  forme  la  plus  dure  et  la  plus  intraitable.  La 
fraternité  vient  de  plus  haut.  L'acte  où  chacun  veut  donner  le 
moins  et  arracher  le  plus  possible  à  son  semblable  n'est  pas 
précisément  fait  pour  rappeler  aux  hommes  qu'ils  sont  frères. 
Parce  qu'il  sera  libre  en  tout  lieu,  cet  acte  ne  changera  pas  de 

nature. 

Mais,  enfin,  qu'il  agisse  ou  non  sur  la  fibre  sympathique, 
le  libre  échange  sera  peut-être  par  la  force  des  choses,  par  la 
puissance  et  la  solidarité  des  intérêts,  un  principe  d'union  et 
de  concorde  entre  tous  les  peuples? 

Illusion  :  dans  ces  limites  mêmes,  on  ne  peut  faire  état  du 
libre  échange. 

n  n'est  ni  une  condition,  ni  une  garantie  do  paix  univer- 
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seDe  :  sur  ces  deux  points  l'histoire  a  des  enseignemens  irré- 
cusables. 

La  France  et  l'Espagne,  au  dernier  siècle,  ont  vécu  dans  la 
plus  intime  union  qui  ait  paru  jamais  entre  deux  Etats  ;  con- 
certant tout  ensemble,  la  paix,  la  guerre,  quelquefois  même  la 
politique  intérieure,  celle  qui  frappa  les  jésuites,  par  exemple, 
mettant  en  commun  leurs  diverses  fortunes ,  s'assistant  de 
leurs  armes  pendant  les  hostilités,  aux  jours  des  négociations» 
s*indemnisant  de  leurs  pertes...  et,  toutefois,  désunies  com- 
mercialement (4  ) . 

La  paix,  l'amitié  même  entre  nations,  peut  se  passer  de 
relations  commerciales.  Ajoutons  que  ce  lien  n'a  jamais  lié  ce 
que  divisaient  d'autres  influences.  La  première  nation  qui 
nous  déclara  la  guerre  en  92  était  la  seule  avec  qui  nous  eus- 
sions le  libre-échange ,  c'est-à-dire  l'Angleterre ,  nantie  du 
traité  de  1786,  lequel  ne  mettait  qu'un  droit  de  15  p.  100  sur 
les  produits  anglais.  Au  xvi*  siècle,  n'a-t-on  pas  vu  la  Hol- 
lande rompre  avec  l'Espagne ,  un  peuple  de  marchands  se 
fermer  les  ports  de  toute  la  Péninsule,  de  toute  l'Amérique , 
de  presque  toute  l'Italie?  et  naguère,  la  Belgique  ne  s'est  elle 
point  séparée  de  la  Hollande,  au  risque  de  demeurer  sans  co- 
lonies, san<%  débouchés,  et  de  se  condamner  à  un  isolement 
ruineux,  à  une  séquestration  pleine  de  catastrophes  ? 

Ainsi,  dans  la  vie  des  nations,  le  commerce  ne  fait  pas  un 
tel  personnage,  que  permis  et  libre  entre  toutes,  il  leur  impose 
la  paix  comme  un  b^oin  permanent  et  supérieur  à  tout  autre. 

Le  bienfait,  d'ailleurs,  serait  des  plus  équivoques. 

La  guerre  est  un  fléau,  non  pas  en  soi,  mais  seulement  lors- 
que la  victoire  reste  au  barbare.  La  guerre  fut  en  maintes  ren- 
contres un  agent  de  civilisation,  une  propagande  de  lumières 
et  d'avancement  social.  C'est  un  poète  qui  traite  Alexandre  de 
fou  et  d'écervelé.  Montesquieu  et  Goduin  lui  furent  plus  favo- 
rables que  Boileau  :  «  Alexandre,  dit  le  publiciste  anglais,  en- 
»  treprit  de  civiliser  l'espèce  humaine.  Il  délivra  l'immense 
»  continent  de  l'Asie  de  l'abrutissement  et  de  la  dégradation , 
»  en  renversant  la  monarchie  des  Perses,  et,  quoiqu'il  ait  été 

(I)  Voirie  livre  intitulé  :  Politique  de  tout  les  eabintU  de  r Europe  pet^ 
itmî  U$  régnai  de  Louiê  xy  et  LouU  X^I,  par  M.  Favier  et  le  comte  Bro- 
glie;  tome  S,  p.  451. 
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»  arrêté  par  la  mort  au  milieu  de  sa  carrière,  nous  pourront 
»  encore  Yoir  aisément  les  grands  effets  de  cette  sublime  en- 
»  trepnse.  La  littérature  et  la  politesse  grecques,  les  Séleu- 
»  cide.  les  Antiochus  et  lesPtolémée,  parurent  après  lui  panù 
»  des  peuples  qm.  jusque-là,  avaient  été  réduits  à  k  eondi- 
»  Uon  des  brutes.  » 

Pour  Bossuet,  les  conquêtes  des  Romains  ont  préparé  lu 
monde  au  christianisme,  le  monde  qui  devait  tenir  dans  la 
main  d'un  seul  homme  pour  passer  à  de  nouveaux  dieux,  sis 
la  parole  et  l'exemple  de  cet  homme.  Qui  douta  jamais  que  k» 
croisades  et  les  guerres  d'Italie  n'aient  dénoué  le  génie  des 
pei^les  du  Nord?  De  nos  jours,  les  contrées  allemandes  où  la 
vie  politique  s'éveille  avec  le  plus  de  ferveur,  ne  sont-ce  pas. 
celles  où.  avec  nos  armes,  nous  avons  porté  le  spectacle  et  in- 
troduit l'usage  de  l'égaUté  dans  les  impôts,  dans  les  succes- 
sions, dans  les  peines,  dans  l'avancement  militaire?  La  Ba- 
vière, le  Wurtemberg,  Bade,  sont  aujourd'hui  des  Etats  cons- 
titutionnels. La  Prusse,  dont  certaines  provinces  furent  long- 
temps françaises,  est  entrée  à  son  tour  dans  la  carrière  des 
réformes.  L'Autriche  seule  y  résista  phis  longtemps,  dont  les 
états  héréditaires  ne  furent  jamais  démembrés  et  livrés  à  l'in- 
luence  française. 

Répudier  la  guerre,  c'est  tenir  les  peuples  pour  saUsfaits  et 
le  progrès  pour  accompli  partout.  Nous  savons  qu'en  penser. 
L'Europe  à  cette  heure  n'a  pas  un  écho  qui  ne  nous  renvoie 
un  bruit  de  murmures  et  de  menaces.  C'est  l'esprit  du  siècle 
qui,  de  toutes  parts,  s'ébranle  et  s'anime  à  la  destruction  du 
passé. 

Que  «i,  dans  cet  état,  il  existe  une  nation  marquée  pour  l'i- 
nitiative et  la  propagande,  armée  de  tous  les  inStrumens  de 
cette  mission,  qui,  entrée  dans  la  voie  du  progrès,  doit  y  atti- 
rer lesautres  par  son  exemfde,  et  les  protéger  dansleur  marche^ 
pourquoi  souhaiter  à  ce  peuple  le  libre  échange,  c'est-à-dire 
l'universalité  et  l'intimité  des  relations  mercantiles?  Poura«o« 
lui  préparer  des  habitudes  ccmtre  sa  nature,  et  des  intérêts 
contre  ses  instincts  ? 

La  France,  dit  M.  de  Maistre,  exerce  une  sorte  de  magis- 
trature sur  le  reste  de  l'Europe  :  rien  de  plus  vrai  ;  mais  la 
ft«noe  telle  que  la  ferait  le  libre  échange,  enchaînée  de  com- 
merces, entravée  de  liens  mercantiles,  y  perdrait  le  sentiment 
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de  ses  destinées  et  Tindépendance  de  ses  mouyemens,  de 
mâmc  que,  bornée  à  certaines  productions,  elle  verrait  dépé- 
rir cette  variété  d'aptitude,  cette  étendue  et  cette  souplesse  de 
&cu]tés,  qui  est  le  trait  saillant  de  son  heureux  génie. 

Il  est  donc  vrai  de  le  dire  :  solution  défectueuse  sous  le  rap- 
port économique,  le  libre  échange  n'a  rien  d'ailleurs  qui  le 
sauve  et  le  relèro. 

Ep  résumé,  il  est  désastreux  ou  impuissant  ;  désastreux, 
parce  qu'il  porte  en  soi  toutes  les  catastrophes  inhérentes  à  un 
marché  illimité  et  dès-lors  inconnu,  l'aveuglement  de  la  pro 
duction,  l'incertitude  de  la  vente,  l'instabilité  des  salaires,  cette 
mortelle  injure  faite  aux  masses,  ce*  péril  infligé  à  la  société 
tout  entière.  Tout  cela  aggravé  en  France  par  la  nature  volup- 
tuaire  de  son  industrie,  par  les  qualités  peu  endurantes  du 
caractère  national  et  par  la  démocratie  des  institutions. 

Impuissant,  parce  que  la  vie  à  bon  marché  fût-elle  un  don 
du  libre  échange,  cela  ne  profiterait  qu'au  capital,  et  lui  serait 
seulement  une  occasion  de  réduire  les  salaires  au  prorata  de 
ce  bon  marché.  Observation  née  de  la  plume  et  dans  la  contrée 
la  plus  industrielle  du  monde,  et  qui  peut  passer  pour  un  des 
axiomes  de  la  science  économique. 

Par  où  Ton  voit  trouvant  au  bout  du  libre  échange  ces  con- 
séquences nulles  ou  calamiteuses,  cet  abîme  ou  ce  zéro ,  que  le 
principe  en  est  vicieux  comme  le  désordre,  insufiSsant  comme 
la  liberté  ;  que  la  nature  n'a  pas  fait  l'homme  égoïste  et  borné, 
pour  que  la  société  l'abandonnât  à  lui-même;  que  c'est  sur- 
tout en  fait  de  production  et  d'échange  qu'il  a  besoin  d'être 
réprimé  et  éclairé»  c'est-à-dire  là  oti  son  égoisme  a  tous  les 
eatratuemens  et  son  ignorance  toutes  les  illusions  de  la  cupi- 
dMé  ;  que,  dès  lors,  dans  une  sûcâété  dont  la  grande  afTaiire 
est  de  produire,  la  dernière  combinaison  d'où  puisse  sortir  la 
sahit  éa  masses,  est  cette  absence  de  combinaison,  de  gouver* 
Dcment,  de  société,  qui  s'appdle  le  laines  faire  et  laii$ez 
passer. 

Ce.  DUPONT-WHITE. 
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M.  L'abbé  Greuet,  aDCien  Ticaire  de  Nesie,  curé  de  Saint-Quentin, 
est  Fauteur  de  deux  brochures  adressées,  Tune  à  M.  Jules  Favre,  l'au- 
tre à  M.  Victor  Hugo.  Voici  le  titre  de  la  première  : 

LE  SOCIALISTE 

LE  PLUS  INAMOVIBLE  ET  LE  PLUS  RUSA 
c'est  le  SERPENT, 

ou 

RÉFUTATION  DE  QUELQUES  ERREURS 

DB 

M.  JULES  FAVRE,  ETC. 

Cette  brochure  est  approuvée  par  un  évoque;  et  de  plus,  l'auteur 
Dous  garantit  (p.  2)  qu^elle  produira  un  bien  immense  en  France;  car 
Dieu  le  veut  !  —  Aussi,  serions-nous  inexcusables  de  ne  pas  en  rendre 
compte  ;  ce  serait  presque  de  l'impiété. 

Le  titre  est  piquant  quoiqu'un  peu  long  :   rien  de  plus  propre  à 
éveiller  la  curiosité  du  lecteur.-  Quel  est  le  serpent  en  question  ?  Est* 
celé  serpent  d'Eve  ou  celui  de  Gléopàtre?  Ce  n'est  assurément  point 
le  serpent  d'église,  nature  inoffensive,  peu  séduisante,  peu    rusée; 
mais  peut-être  est-ce  le  serpent  de  mer,  qui  a  si  longtemps  épou- 
vanté les  abonnés  du  Constitutionnel,  et  qui,   après  s*être  éclipsé 
quelque  temps,  reparaît  aujourd'hui  dans  les  colonnes  de  ce  journal . 
et  y  commet  continuellement  des  horreurs  sous  la  forme  du  Démago- 
gue, personnification  plus  effrayante  encore  et  d'un  fantastique  plus  re- 
levé. Malheureusement,  la  brochure  de  M.  Greuet  nous  laisse  à  cet  égard 
dans  une  déplorable  incertitude;  cariln'y  est  nullement  question  de  ser- 
pent. L'auteur  déclare,  au  contraire,  qu'après  avoir  cherché  dans Buffoa 
à  (/uelle  classification  du  régne  animal  appartienneni  tes  socUdistes 
(p.  11),  f^  n*a  trouvé^  dans  la  nombreuse  nomenclature  des  animaux^ 
rien  qui  leur  ressemblât.  Soit;  mais  alors,  que  devient  le  titre  ? 

(1)  Gbex  Dbntu,  libraire.  Palais  natloDâl. 
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NéanmoiDS,  si  rétiquelte  du  livre  est  trompeuse,  le  livre  lui-môme 
compense  bien  ce  léger  défaut  parla  nouveauté  du  style,  l'imprévu  des 
raisonnemens,  l'originalité  des  aperçus.  Ce  n'est  pas  que  M.  l'abbé 
Greuet  ait  renoncé  aux  injures  usitées,  aux  vieilles  histoires  sur  les 
bombances  du  gouvernement  provisoire,  sur  la  République  dans  les 
caresses  du  roi,  et  autres  calomnies  piquantes,  d'autant  plus  chères  à 
la  réaction,  qu'elles  s'adressent  à  des  proscrits;  non,  l'auteur  ne  s'est 
privé  d'aucun  de  ces  lieux  communs  ;  mais  il  sait  les  revêtir  d'un  style 
qai  n'est  qu'à  lui,  style  jovial,  pantagruélique,  plein  de  verve,  comme 
le  déclare  i'évêque  qui  a  accordé  à  ce  livre  son  approbation.  «  A 
fimi  rire  du  socialisme,  et  il  est  vaincu  !  »  nous  dit  M.  Greuet  dans  sa 
préface:  aussi,  est-ce  là  le  but  qu'il  s'est  proposé;  d'ailleurs,  il  nous 
prévient  qu'il  necherche point  lagtoire,  mais  il  prétend  anéantir  M.  Jules 
Favre,oa  plutôt  ses  doctrines,  avec  la  massue  du  bon  sens  :  «  PourThom" 
n  me^  s'écrie-t-il,  je  V abandonne  à  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  fera  un 
Y  jour  rendre  compte  de  son  administration  à  tout  mortel  raisonnable  ; 
a  mais  les  erreurs..,  je  les  occis  par  le  glaive  de  l'ironie  et  de  la  rai- 
«  jon  !  «  (P.  16.) 

En  effet,  M.  l'abbé  Greuet  a  une  manière  d'expédier  les  gens,  de  les 
cecire  avec  le  glaive  de  Vironie^  qui  n'est  pas  exempte  de  cruauté. 
Ainsi  (p.  22),  il  accuse  formellement  Jules  Favre  de  s'insurger  contre 
la  Providence,  et  lui  attribue  (à  tort  ou  à  raison)  le  projet  véritable- 
ment insensé  de  se  faire  proclamer  Dieu.  Un  mot  suffit  au  curé  Greuet 
pour  faire  justice  de  cette  prétention  extravagante  :  —  «  Montrez,  lui 
a  dit-il,  montrez  une  bonne  fois  les  titres  qui  prouvent  que  vous  êtes  le 
a  nouveau  Dieu  et  le  nouveau  Messie  qui  va  instruire  la  France  et  le 
a  monde  entier  l  »  Que  M.  Jules  Favre  réponde;  peut*il,  oui  ou  non, 
montrer  les  titres  qui  prouvent  sa  divinité  ?  Il  e>i  clair  qu'il  ne  le  peut 
pas  ;  donc,  c'est  à  tort  qu'il  prétend  se  faire  élever  des  autels ,  et 
M.  Greuet  triomphe  ;  et  il  l'appelle  linotte,  Petit-poucet^Tom-pouee,  etc. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  occis  assez  lestement. 

Après  avoir  manié,  avec  tant  de  succès,  le  glaive  de  f  ironie  contre 
Joies  Favre,  M.  l'abbé  Greuet  va  droit  au  socialisme  lui-même,  qu^il 
extermine,  en  un  tour  de  main,  avec  la  massue  du  bon  sens  : 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  socialisme?  «  Cest  une  philosophie  degour» 
»  mandf  de  glouton^  de  goujai,  de  goinfre  et  de  ventru  :  quorum  Deos 
»  venter  est,  dit  Sainte  Paul  (p.  5/i). 

»  Ou*est»ee  qu^un  socialiste  ?  Â  cette  question  intéressante  on  pour-- 
■  rait  répondre  désormais  avec  droit  :  «  Un  socialiste  est  un  potage^ 
a  1M  gigot,  un  rosbif,  un  bout  de  boudin,  un  fricandeau,  une  câtC' 
a  lette^  un  pâté  de  foie  et  de  canards,  un  oison,  une  bécasse,  une  bé» 
a  fosstfie,  un  dindon^  une  andouille^  une  tête  de  veau,  un  bifteck,  un 
a  jambon,  une  saucisse,  une  noix  piquée  à  Varlequin^  un  filet^  un 
»  ckBpon,  une  échine,  une  queue  Sagneau^  un  potage^  une  cArote^ 


sm  u  uBari  de  raran. 

»  «ut  y«r^,   ime  adaiUy  nne  teUe  ^  ei  enfin  wm   mUMptI 

»  £<  iW^  n'exagère  pas,  ettrfe  suis  dans  lapbts  sxacu  vérité.  Xm 
»  tu,  et  la  Fronce  a  lu  tons  Us  oworages  soctaUsêes  »  (p.  55). 

C'est  là  sans  doute  on  de  ces  passages  pleins  de  verve  qui  ont  vala  à 
la  brochure  de  M.  Greuet  l'approbation  d'uo  illustre  évâqoe. 

La  seconde  partie  de  la  brochure  répond  à  ces  paroles  de  IL  JuleB 
Favre  :  «  J'ai  entendu  à  cette  tribune  une  voix  éloquente,  qui  nom 
»  a  parlé  de  la  douceur,  de  la  mansuétude  de  TEgiise  romaine;  mais 
»  malheureusement  l'histoire,  avec  laquelle  les  traosactioDS  sont  im« 
))  possibles,  donne  à  cet  égard  de  bien  cruels  démentis.  L'Eglise,  que 
»  je  ne  confonds  pas  avec  la  religion,  l'Eglise  est  la  conserx'atrice  de 
»  la  doctrine  théocratique.  L'Eglise,  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  paa* 
»  santé,  a  été  absolue,  violente,  et  surtout  sanguinaire.  {Murmures 
»  eUms  V Assemblée.)  Que  l'histoire  réponde  à  vos  murmures  !  » 

Là-dessus  M.  l'abbé  Greoet  s'échauffe,  et,  arrangeant  l'histoire  à  sa 
manière,  essaie  de  répondre  à  M.  Jules  Favre  sur  deux  points  assez 
délicats,  l'inquisition  et  la  Saint-Barlhélemy  :  ses  explications  ont  as- 
surément le  mérite  de  la  nouveauté. 

«  l*"  Dans  le  tribunal  de  l'inquisition,  les  prêtres  espagnols  ne  fiû- 
Q  «aient  que  eonsiaier  la  croyance  vraie  ou  erronée  d'un  accusé  que 
»  leur  présentait  la  loi  civile  ;  et  lorsque  le  tribunal  séculier  et  laique 
)>  jugeait  que  l'inculpé,  souvent  pris  les  armes  à  la  main,  était  devenu 
»  une  cause  de  mort  ou  de  perturbation  pour  la  nationalité  espagnole, 
»  il  le  livrait  à  la  vindicte  des  lois  déjà  portées  antérieurement  à  l'acte 
»  qui  en  nécessitait  la  sanction...  Les  prêtres  dominicains  accompa* 
»  gnaient  à  la  mort  les  condamnés  par  la  loi  civile,  en  les  exhortant 
»  au  repentir,  à  l'espérance  et  à  Vamour  par  la  vue  du  crucifix,  n 
(P.  84.) 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  le  père  Loriquet  lui*méme,  si  fameox  pour 
la  nouveauté  de  ses  aperçus  historiques,  ne  contient  rien  de  plus  mer* 
veilleux  ! 
La  Saint-Barthélémy  est  présentée  sous  an  jour  tout  nouveau. 
«  C'est  l'Église  qui  a  empêché^  par  plusieurs  de  ses  évéques,  le 
»  massacre  de  la  Saint  Barthélémy,  qu'avaient  commandé  la  cruelle 
»  Catherine  de  Médicis  et  le  fou  Charles  IX.  »  (P.  89.) 

En  fait  de  hardiesses  historiques,  il  est  difficile  de  rien  imagioer  de 
plus  fabuleux. 

Mais  M.  Greuet  ne  se  contente  pas  d'opposer  à  M*  Jtdes  Fttvreces 
assertions  vraiment  renversantes.  11  va  droit  k  son  adveraaire  et  kâ 
porte  au  cœur  un  coup  dont  M.  Iules  Favre  aura  bien  de  la  prine 
à  revenir.  Comment,  '  loi  dit-il,  pouvez-vous  siéger  encore  avec  des 
répeblicaiQs,  vous  dont  le  pftre  et  la  mère  ont  été  guillotinés  par  les  rt- 
puWicainsde937(P.  70.) 
tmof  se  iervir  d'm  argnnmat  wssi  pemnMl,  9  fiiiit  qm  IL  felW 
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Greuetsoit  biea  aûr  de  son  fait,  et,  quand  on  )e  voit  st  ferré  snr  lliis* 
toîrede  l'inquisition  et  sur  celle  du  16*  siècle,  on  ne  peut  croire  quil 
86  soit  permis  d'avancer,  sans  preuve,  un  fait  beaucoup  plus  récent  et 
plus  facile  à  constater. 

Halbeureusement,  Jules  Favre  ayant  aujourd'hui  /i6  ans,  il  n'est 
gaère  vraisemblable  queses  père  et  mère  aient  été  guillotinés  en  1799« 
c'est-à-dire  12  aes  avant  la  naissance  de  leur  61s.  Cela  est  fâcheux  ; 
car  ce  fait  fournissait  à  M.  le  curé  un  mouvement  d'une  éloquence  in- 
comparable, et  il  est  triste  d*ôtre  contraint  d'y  renoncer. 

On  ne  s'étonnera  point,  après  les  diverses  citations  que  nous  avons 
fiâtes  de  la  première  brochure  de  M.  Greuet,  qu'elle  ait  reçu  l'appro- 
bation d'un  vertueux  et  illustre  évéque.  M .  Greuet  ne  nomme  pas  cet 
évéque.  Mais  en  tête  de  sa  seconde  brochure,  il  écrit  : 

c  Je  remercie  bien  sincèrement  Tillustre  et  vertueux  évêque  de 
»  France  qui  a  encouragé  ma  première  brochure,  malgré  les  défauts 
»  que  jeiia  ai  connus  moi  môme  avant  tout  autre.  » 

Et  il  die  ce  satisfecit  sous  ce  titre  : 

LETTRE  d'un  ÉVÊQOE  PBANÇAI8  : 

«  Le  Socialiste  est  plein  de  verve,  et  j'entre  fort  dans  la  p'^nsée  de 
■  l'honorable  prêtre  qui  en  a  témoigné  son  indignation  en  si  bonn  ter^' 
»  mas  (sic).  Le  châtiment  est  sévère  sans  doute,  mais  il  est  bien  mé- 
V  rite.  Puisse- t-il  corriger  tous  ceux  à  qui  l'auteur  s'adresse  et  qui  ont 
»  besoin  de  cette  leçon.  » 

On  voit  que  l'évoque  français 'écrit  le  français  avec  autant  de  cor- 
rection que  M.  l'abbé  Greuet.  Les  phrases  que  nous  venons  de  citer 
sont  au  moins  d'un  merveilleux  à-propos,  en  tête  d'un  ouvrage  destiné 
à  prouver  que  le  clergé  n*est  pas  ignorant.  Voici  le  titre  complet  de 
cette  seconde  brochure,  plus  prodigieuse  encore  que  la  première  : 

APPEL 

iUX  SAVANS, 

ET 

AUX  TRENTE-CINQ  MILLIONS  DE  CATHOLIQUES 

DE  FRANCE, 
ou 

LE  CLERGÉ  CATHOLIQUE 

N'EST  PAS  IGNORANT 

OOMIIB  l'a  ut  m*  VlCrOA  HOGO  A  LA  SÉAJICI  DU  20  JAKVIBft  1850. 


L'^ABBÉ  GREUET,    ETC. 

(PARIS,  GABION,  BUE  BICHEB,  10.) 

4851. 

M.  Orenel  s'aecose,  dans  sa  préface,  d'avoir  écrit  trop  rapidement  sa 
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précédente  brochure  ;  qaant  à  celle-ci,  oa  voit  qa'il  y  a  mis  le  temps, 
un  peu  plus  d'une  année. 

D*ordinaire,  la  vengeance  des  jésuites  se  fait  attendre  moins  long* 
temps. 

Pour  démontrer  que  le  clergé  n'est  pas  ignorant,  M.  l'abbé  Greuet 
commence  par  affirmer  (p.  Vlll)  qu'aujourd'hui  tous  les  hommes  de 
quelque  valeur  morale  et  scientifique  sont  catholiques,  a  Cest  pour  cels^ 
ajoute-t'il,  que  je  ne  citerai  aucun  nom  des  savons  ecclésiastiques  et 
laïques  de  notre  siècle;  car  le  nombre  en  est  trop  grand,  et  je  crain-^ 
drais  d^ exciter  la  jalousie  par  un  oubli  involontaire.  » 

On  sent  en  effet  combien  il  serait  cruel  pour  un  savant  de  se  voir 
oublié  sur  la  liste  de  M.  Greuet.  Nous  approuvons  cette  réserve  dé- 
licate. Néanmoins,  parmi  les  savans  ecclésiastiques,  il  en  est  un  pour 
lequel  il  faut  faire  exception,  et  dont  nous  voulons  constater  la  valeur 
scientîûque,  dussent  tous  ses  confrères  en  crever  de  dépit;  c'est 
M.  Greuet  lui-même.  Il  a  cru  pouvoir  garantir,  sous  sa  responsabilité 
personnelle,  l'érudition  de  tout  le  clergé  français  ;  il  est  juste  qu'en 
retour  nous  rendions  un  hommage  mérité  à  ses  rares  connaissances» 
ainsi  qu'à  la  verve  humoristique  qu'il  a  prodiguée  dans  sa  nouvelle  pu- 
blication. 

Gomment,  s'écrie  le  mordant  abbé,  en  apostrophant  M.Victor  Hugo, 

«  F'ous  nous  accuserez  d^ignorance^  avec  votre  imagination  fantas- 
magorique ^fantastique  ^  tclesCopique^poètque^  épique^  Lyrique^  comique^ 
romantique^  tragique^  gothique^  mugique^  féerique^  amphigourique^ 
élastique,  drolatique,  lunatique,  bachique,  hyperbolique,  métaphorique, 
mythologique,  machiavélique,  pneumatique,  hypothétique,  antithétique, 
et  épispasiiquell  ! 

Le  clergé  catholique  ennemi  des  sciences  et  des  progrès  ! 

Menwnge!  injustice l  calomnie!  {?,  59.) 

Et  vous  ignorez  donc,  monsieur  Victor  Hugo,  que  si  notss  ne  sommes 
plus  riches  des  biens  de  la  terre ^  que  les  socialistes  de  93  nous  ont  en- 
levés,  nous  n'avons  jamais  cessé  d'être  immensément  riches  de  ra^son^ 
de  sens  commun^  de  vérités  universelles  et  inaliénables^  qUi  ne  peuvent 
se  vendre  avec  la  sanction  de  la  guillotine  et  s* acheter  avec  des  assi" 
gnats.  (P.  12.) 

L'auteur,  emporté  par  sa  verve,  commet  ici  une  erreur  légère;  ce 
ne  sont  pas  les  socialistes  de  93  qui  ont,*  comme  dit  VUnivers^  volé 
les  biens  du  clergé;  ce  sont  ceux  de  89,  les  royalistes  de  l'Assemblée 
constituante: et  quant  aux  immenses  trésors  déraison,  de  bon  sens,etc.^ 
que  possèdent  M.  l'abbé  Greuet  et  les  siens,  il  est  peu  probable  que 
jamais  personne  ait  la  tentation  de  les  leur  ravir;  ce  sont  de  ces  choses 
que  les  socialistes  surtout  sont  incapables  d'apprécier. 

Ce  que  nous  venons  de  citer  suffit  pour  justifier  l'admiration  que 
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l'éYéqae  anonyme  professe  pour  la  nerve  de  H.  Greuet.  Quant  à  l'érn- 
dition  de  M.  le  curé,  elle  égale  la  vivacité  de  son  imagination. 

«  Est -il  vrai»  s'écrie-t-il,  que  ce  furent  les  prôtres  et  les  moines 
•  catholiques  qui  écrivirent  sur  des  parcheminâ,  et  conservèrent  au 
»  monde  entier  les  écrits  d'Homère,  de  Démoslhène,  de  Corinne,  de 
»  Pindare,  d'Eschyle,  de  Socrate,  d'Âristote,  de  Platon,  de  Lucien, 
»  de  Thucydide,  d'Ànaxagore,  d'Epictète,  etc.,  chez  les  Grecs,  et  les 
9  écriis  de  Virgile,  de  Cicéron,  d'Horace,  de  Polybe^  de  César,  d*0- 
>  vide,  de  Pompée,  de  Salluste,  de  Justin,  de  Pline,  de  Sénèque,  de 
9  Strabon^  etc.,  chez  les  Romains?  w  (P.  25.) 

Le  savant  abbé  a  laissé  échapper  ici  quelques  légères  inadvertances  : 

i*"  Je  ne  doute  pas  que  le  clergé  n'eût  conservé  au  monde  entier  les 
ouvrages  de  Socrate  et  de  Pompée,  si  ces  ouvrages  eussent  existé, 
malheureusement  Socraté  et  Pompée  n*oot  rien  écrit  ; 

2*  Si  M.  l'abbé  Greuet  a  le  bonheur  de  posséder  les  œuvres  de  Go  • 
rinne  et  d'Anaxagore,  il  serait  charitable  de  ne  pas  les  garder  pour  lui 
seul  et  d'en  faire  part  aux  savans,  qui  n'en  connaissent  jusqu'à  présent 
que  des  fragmens  ;  il  est  dans  tous  les  cas  inexact  de  dire  que  le  clergé 
a  eometvé  Gorioneet  Ânaxagore  au  monde  entier  \ 

3*  Quant  à  Polybe  et  à  Strabon^  que  le  savant  H.  Greuet  range 
parmi  les  Latins,  tout  le  monde  sait  qu'ils  ont  écrit  en  grec.  Mais 
comme  il  s'agit  d'auteurs  profanes,  cette  inadvertance  est  plus  conce- 
vable que  celle  d'un  des  plus  illustres  évoques  contemporains,  lequel 
reprochait  à  l'Université  de  faire  apprendre  le  latin  dans  Virgile  et 
dans  Tacite,  au  lieu  d'aller  chercher  des  exemples  de  latinité  chré^ 
tienne  dans  saint  PauL  Des  laïques,  qui  avaient  lu  saint  Paul,  firent 
observer  judicieusement  au  savant  évéque  que  saint  Paul,  ayant  écrit 
en  grec,  ne  pouvait  servir  à  enseigner  le  latin  ; 

k^  Enfin,  si  les  prôtres  nous  ont  conservé  un  assez  grand  nombre  de 
manu:$crits  de  l'antiquité,  il  faut  convenir  qu'ils  en  ont  détruit  bien 
davantage.  Nous  demandons  la  permission  de  transcrire  ici  une  page 
empruntée  aux  Etudes  sur  la  Renaissance  de  notre  collaborateur  Mi* 
cbel  Nicolas  : 

«Saint  Jérôme  se  plaint  amèrement  que  des  prêtres,  laissant  de  côté 
les  évangiles  et  les  prophètes,  tiennent  souvent  Virgile  entre  leurs 
mains  (Epist.  21.)  Si  Ton  est  obligé  de  se  rappeler  les  auteurs  pro- 
&nes,  ce  n'est,  selon  lui,  que  pour  montrer  que  les  prédictions  des 
prophètes  trouvent  leur  confirmation  dans  leurs  écrits  (1)  :  c'était 
faire  peu  de  cas  de  la  littérature  grecque  et  latine.  Il  y  eut  cependant 
de  son  temps  des  hommes  qui  l'accusèrent  de  lui  être  trop  favorable» 
Bn&n  loi  reprocha  amèrement  de  faire  copier  des  vers  de  Virgile  aux 


(I)  Pfole^.  in  Danielem. 
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jenaes  gens  qui  étattntprës  de  tai.  Les  scrupules  de  Gêssire  vont  bien 
plus  loin  que  ceux  de  lérôme.  Quand  il  s'est  oublié  à  lire  un  livre  pro- 
fiuie,  il  sent,  dans  un  songe  providentiel,  se  dessécher  le  bras  qui  a 
tennle  livre  sacrilège*  Grégoire  de  Tours  partage  cette  sainte  horreur. 
Dans  la  préface  de  son  livre  des  miracles,  il  se  répand  presque  en  injures 
oontre  les  auteurs  païens,  et  saint  Ouen,  dans  la  préface  de  la  mr  (fe 
«0Îfif  EUn^  où  se  montre  à  nu  la  plus  pieuse  ignorance  de  l'antiquité 
classique,  traite  de  scélérats  {sceieratarum  nmnia  hominum)  les  poè- 
tes, les  orateurs,  les  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  {Proieg.  Ba^ 
lux^  t.  II.)  EnOn,  on  voit  Alcuin  lui-même,  ce  savant  auquel  CÂarte- 
magne  avait  confié  la  direction  générale  des  études,  défendre  à  Stguife, 
dans  Pécole  de  Paint  Martin  de  Tours,  de  lire  Virgile  à  ses  élèves,  de 
peur  que  cette  lecture  ne  corrompît  leur  cœur.  {Hist.  lîit.  de  la  France^ 
t.  rv*)  L'Eglise  d'Occident  s'était  déjà  prononcée  officiellement  sur 
ce  sujet  dans  le  4*  concile  de  Carthage,  tenu  en  398.  Le  chapitre  16 
porte  une  défense  expresse  aux  évéques  de  lire  les  auteurs  païens. 
Bans  des  conciles  antérieurs,  on  avait  invité  les  empereurs  à  faire  dis- 
paraître les  temples  païens  ;  leur  destruction  devait  nécessairement 
entraîner  celle  des  collections  des  livres  placés  dans  leur  intérieur  on 
dans  le  voisinage.  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  avait  même 
abusé  de  son  influence  sur  le  crédule  Théodose,  pour  appeler  ses  ri- 
gueurs sur  le  temple  de  Sérapis.  Le  temple  avait  été  abattu  et  la  riche 
bibliothèque  qu'il  renfermait  détruite.  Un  auteur,  dont  le  témoignage 
«st  d'autant  plus  irrécusable  qu'il  était  chrétien,  Orose,  nous  apprend 
que,  vmgt  ans  après,  il  trouva  tout  à  fait  vides  les  armoires  qui  avaient 
contenu  les  livres  dans  les  temples  d'Alexandrie,  et  que  c'étaient  ses 
contemporains  qui  avaient  été  les  auteurs  de  cet  acte  de  destraction. 
{Orose,  lib.  IV,  cap.  15.)  La  barbarie  de  Théophile,  dont  on  parle 
peu,  dit  Ginguené,  ne  laissa  presque  rien  à  faire,  plusieurs  siècles  après, 
à  celle  des  Sarrazins,  dont  on  fait  tant  de  bruit.  » 

En  effet,  M.  l'abbé  Greuet  lui-môme  ne  manque  pas  de  rappeler, 
dans  cette  même  brochure,  les  dévastations  du  farouche  Omar  et  la 
prétendue  destruction  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par  les  Arabes, 
—  destruction  consommée  depuis  longtemps  par  les  chrétiens. 

Mais,  selon  M.  Greuet,  les  prêtres  ont  mieux  fait  encore  que  de  nous 
conserver  des  ouvrages  (qui  n'ont  jamais  existé)  (1)  *,  ils  nous  ont  ap* 
pris  à  mangera 

Je  supplie  le  lecteur  de  croire  que  je  n'exagère  rien  ;  voici  le  pas^ 
imge  où  M.  le  curé  de  Saint-Quentin  nous  révèle  ce  bienfait  trop  mécon- 
im  par  les  millions  d'individus  qui  en  profitent  aujourd'hui  : 


(4)  Les  erreurs  de  ce  genre  pullulent  dans  ce  pamphlet.  Il  faut  renoncer  à 
lesaigoaler. 
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m  Bst41  vrai  qae  ce  furent  Tes  iMovais  bllqoes,  Fmcs,  Gépides, 
■  Mnila»,  Goll»,  Visigolbs,  Ostrogolbs.  Vaùdales,  Ahins,  'Bonrgm- 
»  gDon,  8aiom«  Dmoîs,  Nomonâs  «t  Albigeois,  qiri  mirent  tout  à 
»  fea  ei  à  mngy  et  qoe  ce  sont  les  prêtres  et  les  moines  catfaofiqnes 
9  qm  wffÊlmmi  à  tomces  geD»*lh  àman§er,  à  lire,  écrire,  à  défricher 
»  les  forêts  et  à  bâtir?  En  aorte  qae  TEarope  est  ht  noble  iraincne  des 
9  yrtires  et  des  meioes.  a  (P.  25.) 

Nous  sommes  obligés  d*abréger;  nous  nom  contenterons  de  signder 
on  chapitre  où  il  est  prouvé  que  «  c^est  aux  prêtres  caikoHqunque  Ton 
dbH  diretumeni  ou  indireelemenî  tom$  ks  savons  et  tams  les  génies  (pti 
ont  par»  depuis  dût  kuk  sièdes.  »  Ce  chapitre,  d*Qne  quinzaine  de 
pages,  contient  une  liste  de  savans  et  d'écrivafins  bons  catholiques, 
parmi  lesquels  If.  t'ab!)é  ûrenet  range  Mabpertuis  et  Frédéric  Soufié 
(P*  6S).  On  sent  bien  qu'il  a  dû  en  bannir  le  bon  atbé  de  Saint-Pi?rre, 
les  éroâîts  de  Wnhms  n'eussent  pas  permis  à  H.  Oreuet  de  placer 
dms  celle  liste  d'honneur  on  écrivain  qui,  selon  ce  journal,  a  comms 
la  bute  d*écrire  Peml  et  Virginie.  Hais  noos  avons  été  supris  de  la  to- 
Mrance  de  M.  Greuet,  qui  n'a  pas  craint  d'y  inscrire  Galilée.  Il  con- 
vient cependant  que  ce  savant  a  eu  des  torts,  et  voici  Texplication  qu'il 
donne  des  persécutions  dont  Galilée  fut  Tobjet  : 

c  II  fut  mis  dans  une  prison  (ayréable  pourtant)^  parce  qu'il  porta 
»  rfaitolérance  et  ht  témérité  jusqu'à  exiger  que  l'Eglise  décrétât  que 
»  son  sy&lëme  plauétaire  était  révélé  dans  la  sainte  Ecriture,  a  (Page 
».) 

En  effet,  rien  de  plus  déraisonnable  qu'une  pareiRe  exigence^  et  Vtn 
eoBçoit  que  l'Inquisition  ait  puni  celte  intolérance  en  mettant  GalUée 
àaamie  prison  agréable.  Il  est  vrai  qu'il  fut  soumis  préalablement  à 
on  traitement  moins  agréable  (1)  ;  après  quoi,  on  lui  fit  signer  ta  ré- 
tndalion  suivante  : 

•  Mot,  Gaulée,  a  la  soixANTs-nncièirE  xmrÈE  os  mon  aoc,   coivs- 

Tint  peaSONNELLEMENT   EN  JUSTICE,   ÉTANT  A  GENOUX  ET   AYANT  DEVANT 
US  TEDX  US  SânrrS  tVAMaiLES,   que  je  touche  de  mes  PROPRES  MAINS; 
D*C3I  COEOR  bT  d'une  FOi    SINCÈRE,  j' ABJURE,    JE  MAUDIS  ET  JE   DÉTESTB 
L'ASSCBDITt,  l'erreur  ÈT  l'HÉRÉSIE  DU  MOUVEMENT  DE  LA  TERRE.   (2) 


(I   le  rifoureux  examen  \  c*é\9\i  le  mot  doucereux  dont  rinqnisilion  se 

îf  la  torture.  (V,  Edgard  Qainei,  VUUramontanisme^  p. 


désigner 

^Xmd  le  litre  d'un  ouvrage  d'astronomie  orthodoxe,  publié  par  un  abbé 
({^  <w  SOS  doute  un  de  ceux  que  M.  t'abbé  Greuet  se  refuse  à  nommer, 
exci  er  la  jalousie  des  autres)  : 
VJkm  OoÊmxtc  ÀstronomèlrU  nouvelle^  suivie  ds  plusieurs  problèmes^ 
wis  ilest  prouvé  de  la  manient  la  plus  claire;  que  Us  systèmes  da 
ei  de  Copernic  sont  également  fous  ;  que  le  soleil  na  pan  un  mllra 
' —  fusNtoile  de  ^énui  n'est  pas  si  grosse  qu'une  orange  ;  que 
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Terminons  par  une  dernière  citation.^ 

Après  nous  avoir  dit  (p.  67)  que  :  a  le  prêtre  catholique  est  le  pbu 
»  éloquent  des  hommes,  et  que  dans  nos  campagnes^  les  paysans  en^ 
n  tendent,  tous  les  dimanches,  des  Chrysostômes  champêtres  plus 
»  éloquens  que  Démosthène,  Mirabeau,  et  même  O'Connell,  »  — 
H.  Greuet,  qui  a  été  lui-même  Ghrysostôme  champêtre  à  Nesie,  nous 
prouve  par  la  péroraison  suivante  qu'il  n'a  pas  perdu  son  éloquence 
en  passant  à  la  cure  de  Saint-Quentin  : 

«  Peuple  français, 

n  Je  t'aime,  je  ne  désespère  pas  de  toi,  quoique  les  temps  soient 
»  mauvais,  et  je  me  fie  asses  à  ta  justice  pour  te  choisir  pour  juge  en* 
9  tre  M.  Victor  Hugo  et  moi. 

3  FtUs-moi  l'honneur  de  lire  avec  attention  ce  que  j'ai  répondu  à 
»  V accusation  de  cet  illustre  savant,  auteur  d'une  littérature  boiteuse, 
»  coiffeur  de  la  lune,  qui  va  clopinnslopant,  et  orné  du  sans-culottis^ 
»  me  littéraire,  dans  la  carrière  de  Racine,  aux  sifflets  du  bon  sens  et 
n  delà  raison,  et  dis-moi  s'il  a  raison  de  nous  calomnier  ainsi! 

n  Peuple  français,  j'ai  bien  des  choses  à  confier  à  ton  grand  cctur,  et 
»  à  ton  génie  élevé,  et  je  ne  serai  heureux  que  lorsque  je  reposerai  Us 
n  tête  sur  ta  poitrine,  mais  le  moment  n'est  pas  encore  arrivé,  il  vien^ 
»  dra.  Dieu  le  veut  !!!  »  (f.  88.; 

On  le  voit,  l'engagement  est  formel  ;  M.  le  curé  Greuet  nous  confie- 
ra encore  bien  des  choses:  douce  espérance!  nous  comptons  qu'il  tien- 
dra sa  promesse,  c'est  pour  lui  un  devoir  sacré  ;  sa  plume  est  nécessai- 
re au  parti  de  Tordre,  ^  ne  possède  pas  beaucoup  d'écrivains  de 
cette  force.  Il  reste  encore  à  M.  Greuet  bien  des  travaux  à  entrepren* 
dre,  bien  des  monstres  à  dompter;  quand  il  aura  exterminé  le  dernier 
des  démagognes,  alors,  mais  seulement  alors,  il  aura  le  droit  de  pren- 
dre quelque  repos,  et  de  déposer  enûn,  à  côté  de  son  bréviaire,  le  ^(ot- 
ve  de  l'ironie  et  la  massue  du  bon  sens, 
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la  terre  est  plus  grande  que  tous  les  corpt  céfetles  réunh  en  matse;  qu^ell 
n'a  que  le  mouoement  diurne,  qu^elle  occupe  le  centre  du  sysième  planêtair 
et  des  espacée^  etc.;  par  Tabbè  P.  MATAtàNB.  (Paris,  Mansut  tils,  libraire,  pla- 
ce Sjini-André-des-Arls,  30, 1842.) 


ÉTUDES  SUR  LA  BIBLE. 


ORlGim  DBS   HÉBEBUX.  —  HISTOIRE  DB  LBUE  ÂTABLISSBMBNT 

BN  FALBETINB. 


VÂneien  Testament  est  la  saule  source  où  Ton  ait  à  puiser  des  rensei- 
gnemPDS  sur  Tbistoire  des  Hébreux.  Chacun  des  livres  dont  se  com- 
pose celte  colteclion»  est  lui-mêoie  Ta^iseinblage  d^uoe  muititud<)  de 
fragmens  écrits  à  des  époques  très  iliverses»  sans  qu'aucun  des  noms 
de  leurs  auteurs  ait  été  conservé»  à  Texception  de  ceux  des  prophètes. 
Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  relativement  très-récente  que  ces  mêmes 
fragmens  furent  réunis,  de  manière  à  former  un  ensemble  régulier  et 
oompleti  embrassant  toute  Thistoire  de  la  nation  sainte,  àepuis  la  créa- 
tîoo  du  monde  jusqu^à  son  retour  de  Texll  babylonien  ;  une  grande 
partie  même  de  la  colleciioo  ne  fut  rôdigt^e  qu*à  celte  époque  (1)  Il  s'a- 
gissait alo  rs  non  pas  de  raconter,  mais  de  déer  ^rhistoire  hébraïque. 
En  édifiant  un  nuuveau  temple,  les  Juifs  avaient  besoin  d'une  sanction 
pour  les  lo'S  civiles  et  religieuses  qu'ils  apportaient  en  Palestine,  et 
c'est  à  la  tradition  qu'ils  la  demandèrent,  s'autorisant,  avec  beaucoup 
d'habileté  d'un  grand  nom  qui   n'avait  jamais  été  oublié  en  ce  pays, 
parce  que  c'était  celui  d'un  libérateur,  dû  nom  de  Moïse.  La  tradition 
se  taisait,  il  (allait  la  faire  parler.  On  comprend  dès  lors  à  quelle  dis- 
solvante manipulation  furent  livrés  en  ce  moment  tous  les  monumens 
do  Tbistoire  et  de  la  littérature  nationales.  Le  moule  était  fait  :  tout  ce 
qui  n'avait  pas  la  mesure  pour  y  enlrer  était  anéanti,  et  le  compilateur  se 
cbargeûl  du  soin  de  remplir  les  vides.  Heureusement,  au  milieu  de  tou- 
tes les  mutilations  et  de  toutes  les  interpolations  qu'il  fit  subir  aux  tex- 
tes qu'il  assemblait,  sa  prévoyance  n'a  pas  été  assez  loin  et  il  est  de- 


(1)  Cm  faits,  bien  qu'évldeni  poor  quiconque  s*est  donsé  la  peine  de  lire  la  Bl- 
bla  avec  quelque  attenlloa,  auraient  peut-être  besoin  d'être  démoBtré«.  Noos 
ravoos  fait  dans  un  travail  qui  le  rattache  Immédiatement  à  celui-ci,  et  pour  le- 
fael  Bosa  demanderont  peut-être  un  Jour  droit  de  cité  à  la  Liberti  de  pent$r.  An- 
}o«rd*luii,  nous  ne  ponvoes  que  renvoyer  le  lecteur  aux  émlnens  travaux  des  Alle- 
■aads  aar  cette  matière,  et  notamment  an  livre  de  Hartmann  : 

HiSMriseb-Erlstlsdie  Forschansen  ûtMr  die  BilduEg,  das  asitalter  nnd  den  plan 
tefiknf  Bûcher  MoMt,  Berlin,  IS31,  l  vol.  in-S. 
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meure  çà  et  là  ua  mot,  un  verset  révélateur.  Faibles  lueurs  au  milieu 
de  si  épaisses  ténèbres  :  c'est  cependant  à  leur  aide  qu'il  faut  retrouver 
le  chemin  de  l'histoire.  La  roule  est  difficile,  il  est  aisé  même  de  8-*y 
égarer,  nous  en  convenons  ;  mais  par  crainte  de  l'erreur  faut-il  renoo- 
cer  à  chercher  la  vérité?  Assurément  non;  'aussi  naiM>  nous  enga-* 
geons  sans  trembler  dans  le  habyriiUke. 

Lenom  de  l'Egypie  estécrit  à  chaque  page  de  l'Ancien  Testament. 
Hartmann  qui  du  reste  accepte  sans  la  discuter  la  fable  de  la  Genèse 
et  de  TËxode,  démontre  parfaitement,  il  est  vrai,  que  la  grande  sf'ieace 
locale  de  ce  pays  que  nous  rencontrons  dans  la  Panialeuque  et  chez  les 
prophètes,  résulte  des  relations  de  diverse  nature  qui  comnacncèrent 
à  s'établir,  au  temps  de  Salomon  seulement,  entre  l'Egypte  et  la  Pales- 
tine, et  ne  peut  avoir  d*autpe  aource;  mais  iadèpeadeoBOient  ûeeMÊtp^r 
faite  connaissance  des  mœurs  ei  ds  la  topographie  Egyptiennes,  ta  Bible 
renferme  une  idéequl  se  reproduit  partoutet  toujours  sous  la  même  forme  : 
«  C'est  moi  qui  vous  ai  tirés  de  l'Egypte.  »  Voilà  ce  que  rApeile  chaque 
joar  et  à  tout  propos  Jéhovah  à  son  peuple.  Que  s'é^H-il  donc  passé 
sur  les  bords  du  Nil  ?  A  iscmp  sûr,  il  y  eût  là  pour  les  Hébreux  de  gran- 
des misères;  il  n'euf,  qu'un  souvenir  profondément  douloureux  qai 
soit  aussi  ImpérîasaMe.  et  a  dix  sfêdesde  distance,  se  trahisse  encore  à 
chaque  page  de  l'htstotre  polUlque  et  morale  d'un  peuple.  If  autre  part, 
dans  le  sang  d'où  sortirent  David  et  Salomon,  il  est  Impossible  <le  ne  re- 
connaître que  le  pur  élément  Chananéen  :  partout  se  révèle  le  fait 
d'une  race  étrangère  qui  est  venue  se  mêler  à  la  race  înd^^réne  de  la 
Palestine.  Enfin,  dans  celte  vague  et  symbolique  figure  d'un  prophète  lî- 
bôratesr  en  Egypte,  légrslitleur  et  guide  dans  le  désert,  et  dont  le  nom  a  la 
puissance  de  servir  pondant  douze  cents  ans  à  la  civilisation  d'un  pays, 
il  y  a  certainement  un  fond  historique  :  on  n'improvise  pas  do  pareils 
souvenirs.  Il  parait  donc  incontestable,  selon  nous,  \^  qu'une  peuplade 
.étraitgère  vint  s'implanter  en  Palestine,  environ  quinze  siècles  avant 
Jéscn-Christ;  2»  que  cette  peuplade  avait  primitivement  séjourné  sur 
les  bords  du  NU. 

Chacun  conoali  la  fable  du  Penfateuqne;  Joseph  vendu  comme  es- 
clave, expliquant  les  songes  et  prédisant  Paventr  en  Egypte,  où  il  de- 
vint le  premier  ministre  du  roi  ;  sa  fkmille,  dans  l'espace  de  430  ans 
devenue  redoutable  aux  desceodans  de  ce  Sèsostris  qui  avait  vaioco 
l'Afrique  et  l'Asie;  la  naissance  de  Moïse,  ses  miracles  et  ceux  des  mar 
gioiens  de  Pharaon;  les  dis  Plaies,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  les 
quarante  années  passées  dans  le  désert,  la  manne,  une  loi  qui,  avec  les 
procédés  graphiques  de  l'époque,  aurait  suffi  à  la  charge  d'une  cara- 
vane, écrite  à  la  course  et  promulguée  au  milieu  des  éclairs  et  des 
tonnerres,  la  conquête  de  la  Palestine  où  les  Hébreux  ne  laissent  en  vie 
ni  hommes  ni  femmes,  et  détruisent  toutes  les  villes  de  fond  en  comble^ 
puis  se  partagent  le  pays,  depuis  le  Liban  jusqu'à  l'Egypte,  depuis»  la 
Méditerranée  jusqu'à  FEuphrate,  tous  ces  faitssont  trèiHnerveiileiBU 
assurément,  mais  ils  oe  peuvent  dUe  tenus  pour  itréf utsbles  :  oaas  fCâm 
serons  môme  le  seepticism  jusqu'à  las  aier  fsnneUeaisiil,  et  «oos 
chercherons  l'histoire  ailleurs. 


VItmft  iûsepbe  ne  nous  appraod .  rien  :  plat  el  Soiatellîgeot  complls- 
leur,  Une  fait  que  reproduire  les  poèmes bl)liques,  moins ia poésie; 
nais  il  nous  a  conservé,  à  la  fin  de  son  livre,  des  témoignages  de  la  plus 
kanle  importance,  ceux  de  Manéthon»  de  Chœrémon  et  de  Sysimsqae, 
Usiorieiifi  dont  les  travaux  £ont  malheureusement  perdus,  et  qui  fai* 
saient  mention  de  la  présence  des  Ui  breux  en  Egypte  et  de  leur  exr> 
palsion  déco  pays.  Ces  trois  auteurs  nous  offraient  un  récit  moins  char<- 
gô  d'ornemens  que  celui  de  la  Bible.  Ils  rapportaient  simplement  qu'une 
partie  de  la  population  de  l'Egypte  étant  infâctée  de  la  lèpre,  Améno- 
phis,  ou  BocclioriSf  selon  Sysimaque,  les  relégua  dans  un  camp  où  U 
las  employait  aux  plus  durs  travaux,  et  qu'enfin,  sur  la  fui  d*un  songe 
ou  la  réponse  d'un  oracle,  il  en  avait  ordonné  rexpnlaion.  Un  prêtre 
d^Béliopolis,  Osarsiph,  qui  fut  appelé  plus  tard  Moïse  («)•  se  serait  nia 
alors  à  leur  lèie,  leur  aurait  donné  un  culte  et  des  lois  etlesaurait  con- 
duits en  Palestine.  Diodore  de  Sicile  rapporte  les  mômes  faits.  Un  pas- 
sage d*Hérodole  nous  semble  encord  jeter  quelque  lumière  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe.  Hérodote,  en  effet,  après  avoir  raconté  les  victoires 
de  Sésostris  (Ramsès  II)  continue  ainsi  :  c  Les  prêtres  me  durent  que  œ 

•  prince  revenant  en  Egypte,  ramena  avec  lui  un  grand  nombre  de  prl- 
»  sonniers  faiis  sur  les  nations  qu'il  avait  subjuguées,  et  ils  sjoutèreni 
»  qn'àson  retour,  aprèss'ôtre  vengé  de  son  frère,  il  employa  ces  pri- 
9  sonniers  de  guerre  à  traîner  jusqu'au  temple  de  Yulcain  les  pierres 
»  enfermes  qu'on  y  voit;  ce  furent  ces  mômes  prisonniers  que  l'on 
a  força  de  creuser  les  fosses  et  lus  canaux  dont  rÊgypte  est  entrecou- 
>  pét(2)«  • 

S^sulre  part,  nous  lisons  dans  TExode  : 

•  Les  Egyptiens  baissaient  les  enfans  d'IsraSI  et  ils  les  affligeaient  en 

•  leur  insultant 

9  Et  ils  leur  rendaient  la  vie  insupportable  en  les  employant  à  des 


(t)  Hoise,  en  bébrea  Voscbé  M.  Caben  le  range  à  ropinioa  de  ceux  qol  ont 
prétendu  que  ce  nom  est  copte  et  non  hébreu.  D'après  U  langue  copte,  dit-il,  <m 
eipliqae  très-bien  que  Mosché  oa  plutôt  Moytts  sign  fie  tiré  de  Veau  ;  Hartmaou 
■e  volt  rien  ao-deU  du  sens  qui  parait  indiqué  per  l^Exode»  eh.  2,  vol.  10.  liais, 
oanne  le  feit  observer  M.  Caben,  dans  la  racine  de  ce  mot  11  n'y  a  absolument 
ilSB  ^ol  revferme  TNIée  d^esii.  L'étyoBoIdgle  donnée  par  Harlmann,  Muaek, 
SI  la  généralité  des  eommeatalenrs  n'est  do«e  pas  admissible.  L'opinion  ds 
9.  Cabso,  qol  est  ctUe  de  Jasephe  et  de  Phllon,  noos  parait  encore  moins  souISBa» 
Ue.  Pottiquol  oberithar  dans  one  laogne  étraosère  une  origlae  donteuso  à  on  bob 
parfaitement  bcbreu  ?  La  radne  Hoacb  a  le  sens  des  mots  MlraJi«re.  tdMUê 
(v.  Pa§nino, p.  14M,  TUes*  ling.  sac);  n'esi-U  pas  de  la  dernière  évidence  qu*id 
oomme  dansloule  l'antiquité,  c'est  lebéroa  nommé  par  son  Tait?  Cet  homme  est 
ednl  qui  arracha  les  Hébreux  da  l'Egypte,  et  les  conduisit  à  trarers  le  désert  Jns- 
qw  dans  la  PalesUne;  Mosché  signifie  donc  edueetu,  e^irafteiu.  Noos  poarrioos 
ftidtement  établir  Ici  que  tons  les  noms  de  la  Genèse  ont  la  mémo  sonrca.  Ainsi, 
lasob  aigniie  stipplantateur,  parce  qu'il  sa  mit  à  laplaoe  d'Esse  son  (ràn  dans 
Is  bénéfice  do  droit  d'aînesse. 

(I)  Hésodola»  Eatsilk  Uv.  U. 
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»  travaux  pénibles  de  mortier  et  de  briques,  et  à  toutes  sortes  d*oa- 
»  Trages  de  terra  dont  ils  étaient  aecabiéi  (1).  • 

Enfin,  selon  Josephe,  Manéthon  disait  «  qu'Aménophis  ayant  désiré 
voir  les  dieux,  un  prêtre  lui  répondit  qu'il  pourrait  accomplir  son  désir 
s'il  chassait  de  son  royaume  tous  les  lépreux  et  ceux  qui  étaient  infectés 
de  semblables  maux;  que  ce  prince,  suivant  son  conseil,  en  fit  assem- 
bler jusqu'à  quatre-vingt  mille  qu'il  envoya  avec  des  Egyptiens  tra- 
vailler dans  les  carrières,  vers  le  midi  du  Nil  qui  regarde  l'Orient.  » 

Texte  de  Manéthon  :  «  Après  que  ces  pauvres  gens  eurent  passé  aa 
»  assez  long  temps  dans  un  travail  si  pénible,  ils  firent  supplier  le  roi 
»  de  vouloir  bien  soulager  leurs  soufflrances,  mais  le  roi  ne  fit  nulle 
»  attention  à  leur  demande.  » 

'  Texte  de  TExode  :  «  Moïse  et  Aaron  vinrent  trouver  le  roi  et  lui  di* 
rent  :  Laissez  partir  Israël.  » 

9  Lo  roi  de  l'Egypte  lépondit  :  Pourquoi  détournez^ vous  le  peuple  de 
»  son  ouvrage  ?  Alliez  à  votre  travail. 

>  Et  il  donna  ce  jour-là  même  cet  ordre  aux  intendans  :  Vous  nedon- 
»  nerez  plus  de  paille  à  ces  hommes  pour  faire  leurs  briques,  mais 

>  qu'ils  aillent  en  chf>rcher  eux-mêmes;  et  vous  ne  laisserez  pas  d'exi* 

>  ger  d'eux  la  même  quantité  de  briques  (9).  » 

Selon  la  Bible,  comme  on  le  sait,  les  Hébreux  finissent  par  sortir  de 
l'Egypte,  ayant  Moïse  à  leur  tête  ;  le  dénoument  donné  par  Manéthon 
est  identiquement  le  même.  «  Ils  se  donnèrent  pour  chef  un  prêtre  d'flé- 
«  liopolis  nommé  Osarsipb,  à  cause  d'Osiris  qui  était  le  dieu  que  Ton 

>  adorait  dans  cette  ville,  s'obligeant  par  serment  à  lui  obéir.  » 

Il  nous  semble  qu'en  présence  de  ces  rapprochemens  il  ne  peut  rester 
aucun  doute  sur  l'origine  du  Peuple  de  Dieu,  Mi-psrlie  prisonniers  de 
guerre,  mi-partie  lépreux  Egyptiens,  ainsi  se  trouvait  composée  la 
bande  sacrée  dont  un  des  descendsns  devait  s'sppeler  le  C  hrisi  !  Si  ce 
n'était  suffisamment  démontré  pour  quelques  esprits  récalcitrans,  nous 
rappellerions  encore  ces  deux  passages,  Exod.,  ch.  it,  v.  38,  et  Nomb.» 
eh.  il,  V.  4,  où  il  est  dit  que  les  Hébreux,  c'e;it-à-dire  les  étrangers, 
avaient  été  suivis,  dans  leur  fuite,  par  une  multitude  de  menu  peuple 
égyptien  ;  ce  qui  étiblit  une  concordance  de  plus  avec  les  passages 
d'Hérodote  et  de  Manéthon  que  nous  venons  de  rapporter.  Ce  fut  sur  ces 
faits,  peu  flatteurs  il  est  vrai  pour  leur  orgueil  national,  que  les  rédac- 
teurs du  Pentateuque  ont  brodé  leurs  poèmes,  faisant  remonter  leur 
origine  comme  peuple  distinct,  sacré,  prédestiné  jusqu'à  la  création 
elle-même;  mais  ici,  comme  partout  ailleurs,  leur  inhabileté  les  trahit  : 
c'est  toujours  l'histoire  du  renard  sous  la  peau  du  lion  ;  une  malencon- 
treuse parUe  de  lui-même,  mal  déguisée,  suffit  pour  révéler  la  fraude. 

Les  Hébreux  (3)  maintenant  sont  hors  de  l'Egypte  ;  oii  vont-ils  ?  A  la 


{1}  Exode,  ch.I,v.  13, 14. 

(2)  Id.,  eh.  V. 

(3)  Hébreux  — Israélites  — Juifs,  Il  nous  parait  aille  d'iadiqaer  la  slgolflcatioa 
Ustoriqae  de  ces  trois  noms. 

Hébreux,  ou  plus  regoUèrement  Ibri.  La  racine  d'où  cenioni  dérive  a  le  seos 
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terre  promise.  Quelle  élait  cette  terre  et  qai  Pavait  promise?  Voilà  ce 
qu'il  Qous  faut  examiner. 

Jéhovab  dit  :  Je  suia  le  aeal  Dieu.  Vous  ^tes  les  desceodana  d*Âbraham 
et  de  Jacob  que  j'ai  prédeatioéa  à  être  la  souche  d'un  grand  peuple,  du 
peuple  qui  seul  doit  connaître  ma  loi  et  la  pratiquer.  C'est  moi  qui  vous 
ai  conduits  en  Egypte,  c'est  moi  qui  voud  en  relire  ;  et  je  vous  mettrai 
en  possession  d'une  terre  où  coulent  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel» 
da  pays  des  Chananéens,  des  Amorrhéens,  des  Hélhéens,  etc.,  etc.,  afin 
qne  vous  le  possédiez  et  que  vous  en  exterminiez  tous  les  habitans. 
Telle  est  la  version  du  Peotatenque.  Voici  la  nôtre  : 
Un  homme  d'une  intelligence  supérieure  et  d'une  audace  étonnante, 
mêlé  à  quatre-viogt  ou  cent  mille  esclaves  maltraités  par  un  roi  d'E* 
gypte  et  partageant  leur  misère,  lève  au  milieu  d'eux  le  drapeau  de  la 
révolte.  Il  jure  de  les  conduire  dans  un  pays  où  ils  pourront  vivre  heu- 
reox  et  libres  s'ils  jurent  eux-mêmes  de  lui  obéir.  Abrutis  par  l'escla- 
vage, ils  no  se  livrent  pas  d'enthousiasme,  ils  refusent,  ils  hésitent 
longtemps.  Cet  homme,  ce  préLre,  Osarsîph,  Moise  en  un  mot,  parvient 
à  les  convaincre  ;  ils  le  suivent,  ils  quittent  l'Egypte.  La  première  diffi- 
culte  est  vaincue  pour  lui  ;  mais  ou  les  conduira  «t-il  ?  Celte  terre  gu^il 
a  promise  où  est-elle?  Il  l'ignore  lui-môme;  le  hasard  ou  son  Dieu  le 
serviront.  A  sa  suite  les  Hébreux  avancent  à  l'aventure,  tout  prêts  à 
s'emparer  de  la  première  vallée  qui  leur  présentera  des  ressources  suf* 
flsantes,  etce  n'est  qu'après  avoir  successivement  interrogé  toua  les 


ta  mots  Êrantire,  prmUrire,  transgredi  (Pagntno,  p.  1861).  M.  Munck,  traduisant 
littéralement  Pagnloo,  dit  :  Ce  furent  probablement  les  habitans  du  pays  de  Gba- 
naan  qui  donnèrent  ^  yihram  (eber,  ibr)  venu  de  Vautre  côté  de  VEuphrate  le 
surnom  d'Ibrl,  d'où  vient  celui  d'Hébrea.  Hébreu  signifierait  donc  transfluvianut. 
Abram  n'a  rien  à  voir  ici  ;  il  est  évident  que  le  nom  d'Hébreux  Tut  donné  aux  émU 
grans  dont  nous  faisons  l'histoire  par  les  Chananéens  qui  les  virent  arriver  chei 
SOI,  ayant  passé  non  pu  l'Eaphrate,  ma!8  le  Jourdain.  Cela  est  si  vrai  qu'iis  ne  ss 
asrvent  Jamais  da  ee  nom  en  parlant  d'enx-mémea  ;  entre  eux  ils  s'appellent  Bené 
Itratlf  IsrailiteSt  c'est  encore  M*  Uunct  qui  le  dit  ;  si  ce  nom  leur  fut  venu 
d'Abraham  et  qu'un  ancêtre  comme  eelui-lâi  eût  existé,  ils  s'en  seraient  glorifiés; 
et  de  plus,  ches  les  Cbananéens  connaissait- on  Abraham  el  savait-on  si  ces  non- 
veaux  venas  avaient  quelque  parenté  avec  ce  problématique  pasteur? 

Israël.  —  Sur  la  foi  d'un  verset  de  la  Genèse  mal  ioterprélé,  M.  Hunck  dit  : 
Le  nom  d'/troêl  peut  se  rendre  par  combattant  ou  prince  de  Dieu,  C'est  le  plus 
absolo  non-«ens  que  la  philologie  ail  Jamais  commis.  La  racine  de  ce  mot  est  isa 
et  se  traduit  llltéralement  par  plocera,  arridere,  prohari  oltcut  (Pag.  Thés.,  p. 
1100).  Où  chercher  une  éiymologle  plus  claire  et  plus  logique  en  même  temps?  Ce 
a'ast  pas  pour  iaeob  que  ce  nom  a  été  trouvé,  c'est  pour  le  peuple  hébren.  /irairf  ai- 
galfie  donc  peuple  de  Dieu,  e'est^à-dire  le  peuple  qui  a  plu  à  Dieu,  le  peuple  qWil 
mime,  U  peuple  auquel  il  toattl. 

lalCs.  Ce  nom  ne  date  que  du  retour  de  l'exil.  Après  Tédit  de  Cyrns,  un  très- 
petit  nombre  d'Hébreux  revint  en  Falestine,  et  ceux  qui  repassèrent  le  Jourdain  ap- 
partenaient exdnslvement  à  l'ancien  royaume  de  Juda.  Leur  nom  Yeoudim,  in- 
iésna  que  nous  avons  traduit  par  Juift,  désigna,  depnis  cette  époque,  tons  ceux  qui 
professèrent  la  nouvel^  religion  apportée  alors  en  Palestine  sous  les  auspices  da 
doMofse. 
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points  da  désert,  qu'égarés  et  affamés,  ils  remontèrent  an  nord  Terali 
Palestine. 

La  route  qui  est  suivie  par  les  Hébreux,  et  se  trouve  indiquée  dans  tes 
cinq  livres  attribués  à  Moïse,  sufifli  à  démontrer  ce  que  nous  avançons; 
nous  n'iuvoquons  pas  d*autre  preuve,  celle-là  nous  suffit  amplement  et 
c'est  la  Bible  el^.e-méme  qui  nous  la  donne.  Quoi  !  les  Hébreux  auraient 
quitté  rCgypte  avec  la  résolution  bien  arrêtée  d'aller  prendre  possession 
de  la  Palestine,  et  quand  quelques  jours  de  marcbe  seulement  les  sépa- 
rent de  ce  pays,  quand  ils  sont  sur  une  route  parfaitement  connue  puis» 
qu'elle  était  fréquentée  journellement  par  les  caravanes,  ils  auraient  été 
se  perdre  pendant  quarante  ans  dans  le  désert  pour  le  plaisir  d'y  décrire 
une  ligne  tortueuse  de  plusieurs  milliers  de  lieues  et  d*y  manger  de  hi 
manne  ?€'est  plus  qu'inadmissible;  qu'on  nous  épargne  le  mot  qui  est 
prêt  à  nous  échapper. 

Sur  le  terrain  où  ils  sont  véritablement  placés,  essay  ons  de  suivre 
ces  malheureux  fuyards  qui  ont  droit  du  reste  à  notre  compassion  et 
à  notre  estime,  puisque  ce  sont  des  esclaves  qui  recouvrent  leur  libertéi 
et  des  affamés  qui  cherchent  du  pain. 

A  leur  départ)  ils  songent  si.peu  à  la  Palestine  qui  se  trouve  au  nord, 
qu'ils  prennent  la  route  diamétralement  opposée,  «t  s'enfoncent,  au  aàr 
di,  jusqu'au  mont  Sinaï.  L'établissement  des  juges  pour  le  peuple,  ht 
promulgation  d'une  loi,  et  principalemeni  l'édification  et  l'adoration  dit 
veau  d'or^  tout  indique,  tout  démontre  qu'ils  séjournèrent  dans  ce  pays 
de  longues  années.  Remarquons  toute  l'importance  de  ce  fait  :  pendant 
que  le  guide,  le  libérateur  des  Hébreux  travaille  pour  eux  à  un  rudi- 
ment  d'organisation  civile  et  religieuse,  ils  ont  le  temps  de  se  faire  une 
idolâtrie.  Or,  ua  culte,  quelque  grossier  qu'il  soit,  ne  s'improvise  poini 
en  quarante  jours  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  profond  psychologoe 
pour  le  savoir. 

A  cette  vallée  qui  s'étend  aux  pieds  de  la  montagne,  et  préaenle  qcMk 
que  fertilité,  les  énûgraos  n'étaient  pas  arrivés  sans  encombre.  11  falM 
à  Moïse  des  prodiges  d'énergie  pour  demeurer  maître  de  cette  foule 
inepte  qui,  comme  il  l'a  dit  si  souvent,  avait  la  tête  dure.  En  Egypte,  H 
n'avait  réussi  qu'à  grand'peine  à  leur  faire  secouer  la  plus  épouvanta* 
blo  servitude;  une  fois  en  route,  la  tâche  lui  devenjiit  plus  difficile  en- 
core. Voyons  plutôt  ce  qui  s'était  passé  déjà- 

Dès  la  première  rencontre  hostile  (l'Exode  dit  les  Egyptiens,  nous  ai* 
mous  mieux  croire  que  ce  furent  les  Amalécites)  les  Hébreux  n'étaient 
pas  encore  en  présence  de  Tennemi,  que  voici  les  plaintes  qu'ils  fai» 
saient  entendre,  les  reproches  qu'ils  adressaient  à  leur  chef: 

«  Quel  dessein  aviez-vous  quand  vous  nous  avez  foit  sortir  de  VEgypM 
Ne  vous  disions-nous  pas,  quand  nous  étions  encore  en  ce  pays  :  retirez 
vous  de  nous,  afin  que  nous  servions  les  Egyptiens?  car  il  valait  mieux 
que  nous  fussions  leurs  esclaves,  que  de  mourir  dans  ce  désert  (0*  • 

Plus  loin,  à  Mara,  nouveaux  murmures,  parce  que  Teau  est  mauvaise; 
à  quelques  journées  de  là,  dans  le  désert  de  Sein,  cet  ignoble  cri  reten^ 
Ut  dans  tout  le  camp  : 

(l)Ezod0,ch.XIV,v.  11, 12. 


•  BUUaa  del  q«e  Bêaft  tosiom  «oiIb  4agt  nsgypte,  longue  imm» 
èlioM  MBi»  ppèft  de»  manutct  (iteiiies  de  V4aodey  et  que  iiobb  m«fi- 
gions  du  pain  tant  que  nous  voûtions.  Pourquoi  noat  aves^vous  aoie^ 
aé»4Aaecedé8er&  fMwiriMMM  y  faire  mourir  éilftifli(l)  ?« 

ÂRaphidim:  «Pourqeoî  noua  avezHren»  (mi  aoriir  d'Egypte  pour 
ooua  faire  nonrir  de  aoif,  BOtti«  noa  eitfase  et  noa  troupeaux  (2)  ?  » 

Il  a'éiajl  paa  trop  t6tt  coomm  oa  le  ?oîl,  qu*ils  arrifasseot  au  Sttial, 
où  Teau  et  le  paiaoe  nMiu|naieBi  pkiB. 

U  eal  donc  impoaaîiilede  s'y  niéprvnndre  ;  Molâe  porto  toute  la  respon- 
sabilité de  rémîgraiîon  ;  c'est  i«iî  qui  a  tout  fieiii  et  lotit  promis.  Jëhoyoh 
ji'esi  pour  noo  ki  datts  i'eapni  du  peapie  qui  leooaoait  si  pou  qu'il  se 
froeterne  dovaoi  un  veau  d'or. 

Après  un  laps  de  temps  indéterminable,  Hnconstancc  des  ffèhreux, 
oa  U  stéfilUé  du  sol  leur  it  ahandoDoer  la  plaine  do  Sinal  ;  on  pourrait 
suppoaar  égateneoi  que  les  Modieuites,  borde  nomade,  les  y  TioreBil 
inquiéter.  Gc^ile  fuiS|  ils  remonlèrent  directeroent  au  nord,  ters  la  Pa* 
iealkie.  Ce  Upaiei  est  long»  et  suppoae  au  moins  trois  mois  do  marche  ; 
offec  lea  diShantlés  et  la  fadgne,  Les  murmures  delo  muUitvde  devalOBl 
se  renouveler  : 

«  Las  Iimètiles  eoMineneèreolà  orîer  :  Qui  nons  donneio  de  la  ohair 
à  manger?  Nous  nous  souvenons  des  poissons  qne  noos  mangions  en 
E^ple  pour  rien  ;  lea  concombres,  lesmelone,  les  poireaux,  lesoî* 
goons  et  l'ail  nous  revienoentdaina  Tespi^it  (3).  > 

Epwaèa  de  lassitude  ot  de  privations,  iU  dressent  enfin  leurs  tentes 
dons  le  désert  de  Pharao,  vers  Pextrémilé  méridionale  du  lac  Aspha<* 
Kle.  le  moment  étail  décisif;  à  bout  de  forces  et  de  patience,  se  fah*e 
aco^ter  cooMie  Ji6les  par  Ire  Chananéens ,  ou  s'imposer,  c'était  pour 
sait  une  quesiioo  de  vie  ou  de  mort.  loi  le  récit  du  Patenieuq\ie  luh» 
asème  cesse  de  se  vwler;  il  devient  d'une  transparence  qui  permet  à 
tans  les  yeos  d*ètre  édifiés.  Mulse,  pressé  de  menaces,  avait  très-certai- 
ncmeni  dit  :  ià  est  le  terme;  c'est  ime  terre  fertile,  et  Hons  noos  en  rrn- 
droQs  isctiemcat  maîtres.  Des  éelairears  sont  envoyés  pour  reconnaître 
In  localité,  qi*en  rapporteot-ils  ? 

«  La  terre  que  nous  a-vons  vue  dévore  ses  habHons  qui  sont  plus  forts 
qDonons,  elootdo  grandes  villes  fermées  de  murailles  (4).  » 

A  ces  nouvelles,  plus  de  ménagement»;  le  petspVe  entre  en  pleine  ré>* 
noUeoontfe  son  cfa'f.Rn  vain,  aidé  de  son  frère  Âaron,  il  tente  drapai- 
In  ^le  ei  de  disHper  ses  crainten. 

Tout  le  peuple,  Jetant  de  grands  eris,  vonlot  les  lapider,  et  ils  oohik 
^ooèffeni  à  to  dire  Tun  à  l'autre  :  étabUssono^nous  un  chef,  et  retour- 

m  Egypte  (5).  » 
C'en  étdii  fait,  plus  de  vingt  années  peol*ôire  de  faHguesetde  dévoû* 
ment  étaient  perdues  pour  Moise  ;  l'ingrato  mullilude  méconnaissait  son 


(1  )  Exode.  c!i.  XVI,  v.  3. 

(2)  Id.,  ch.  XVII,  y.  3. 

(3)  Nombres,  ch.  XI,  v.  5. 

(4)  ld.,ch.xm. 
(fr}ld.,cb.XIV. 
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libérateur  ;  il  est  obligé,  pour  sauver  une  lueur  d'espérance  qui  lai 
reste  encore,  de  descendre  à  s*huaiiiier  «  et  à  se  prosterner  en  terre  i 
la  face  de  tout  Israël  (I  ).  » 

Les  Hébreux,  cependant,  sur  la  fol  de  ceux  qui  avaient  exploré  le 
pays,  refusaient  nettement  d'en  (enter  la  conquête  : 

«  Périssons  plutôt  dans  cette  vaste  solitude,  disaient-ils,  que  d*entrer 
dans  ce  pays-là  ;  nous  y  serions  massacrés,  et  nos  femmes  et  nos  en* 
fans  seraient  emmenés  captifs.  Retournons  en  Egypte  (2).  » 

Lb  nuit  de  cette  fatale  journéd  arriva.  Or,  avant  que  le  jour  n'eût  para, 
cette  nouvelle  se  répandit  dans  tout  le  csmp: 

«  Le  Sdigneur  a  frappé  tous  ceux  qui  avaient  été  envoyée  pour  ex- 
plorer le  pays  et  en  avaient  rapporté  de  mauvaises  nouvelles.  Ils  sont 
morts  (3).  » 

C'était  un  coup  de  maître,  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  de  cette  nature  que 
frappa  Uûï<e;  le  Pentatenque  en  fourmille.  Les  craintes,  se  dissipent, 
reothoueiasme  se  réveille;  on  marche  à  la  conquête  de  Ghanaan. 

«  Mais  les  Âmalécîtes  et  les  Chananéens  qui  habitaient  sur  la  monta- 
gne, descendirent  contre  eux;  et  les  ayant  battus  et  taillés  en  pièces, 
ils  les  poursuivirent  jusqu'à  Horma  (k). 

Infortuné  grand  homme.  Moïse  avait  le  sort  de  bien  d'autres,  la  fata- 
lité s'acharnait  à  lui. 

Voici  les  Hébreux  relancés  dans  le  désert,  sans  but  et  presque  sans 
espérances;  ils  redescendent  à  la  mer  Rouge. 

Nous  avons  passé  sous  silence  jusqu'ici  les  divisions  intestines  qui 
ne  pouvaient  manquer  d'éclater  au  milieu  d'une  foule  indisciplinée  et 
livrée  à  elle-même;  pendant  ce  long  égarement  dans  le  désert,  elles  se 
traduisirent  bien  des  fois  en  massacres  épouvantables.  Après  la  défaite 
de  Horma,  Moïse  a  perdu  tout  son  prestige;  il  est  déjà  mort  comme 
chef  des  Hébreux.  Coré,  Dathan,  Abiron  et  quelques  centaines  de  leurs 
amis,  tentent  de  se  mettre  en  sa  place;  «  de  quel  droit  vousélevex- 
vous  siir  le  peuple,  disent-ils?.  •  Moïse,  qui  sent  sa  faiblesse,  veut  parle* 
menter  avec  eux,  il  les  appelle.  «  Nous  n'irons  point.  «Voilà  leur  ré- 
ponse. Le  suprême  remède  est  appliqué  :  Coré,  Dathan  et  tous  leurs 
amis  disparaissent;  mais,  cette  fois,  vainement  Molses'écrie  :  <  La  terre, 
par  un  prodige  nouveau,  s'est  rompue  sous  leurs  pieds,  etles  a  dévorés 
eux  et  leurs  tentes  (5).  »  Vainement  le  prêtre  Aaron  se  joint  à  lui;  la 
foule  leur  jeta  cette  réponse  accablante  :  «  Vous  avez  tué,  vous  autres, 
le  peuple  du  Seigneur  (6),  »  et  la  révolte  devint  tellement  sérieuse  qu'ils 
furent  obligés  de  s'enfuir  et  de  se  cacher.  «  La  nuée  les  couvrit,  »  dit 
l'auteur  des  Nombres.  Cependant,  entre  les  partisans  de  Moïse  et  les 
vengeurs  de  ses  victimes,  une  lutte  horrible  se  poursuivait,  le  nombre 
des  morts  fut  de  «  quatorze  mille  sept  cents.  » 

(1)  Nombres,  eh.  XIV,  V.  5. 

(2)  id.,  V.  3. 

(S)  Id.,  ch.  XIV,  V.  sa,  S7. 

(4)  Id.,  V.  43. 

(6)  Id.,cb.  XVI,  V.  30,31,32. 

(3)  Id.,  V.  4K 
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La  baode  Israélite  se  rapprocha  de  nouveau  de  la  Palestine  ;  le  camp 
esi  établi  àCadesh,  à  quelques  lieues  de  la  Mer- Morte;  Moïse,  toujours 
harcelé,  se  résout  à  une  nouvelle  tentative  :  il  envoie  au  roi  des  Edo- 
mîtes  cette  prière  qui  donne  la  mesure  de  fos  forces  :  «  Vous  savez  les 
maux  que  nous  avons  soufferts  ;  nous  sommes  maintenant  près  de  la 
ville  de  Gadesh  qui  est  à  l'extrémité  de  votre  pays  ;  nous  vous  conju- 
rons de  nous  laisser  passer  par  vos  terres.  Nous  n'irons  point  à  travers 
les  champs  ni  dans  les  vignes  ;  nous  ne  boirons  point  de  Teau  de  vos 
pnits,  miiis  nous  marcherons  par  le  chemin  public,  sans  nous  détourner 
ni  à  droite,  ni  à  gauche.»  —  «  Vous  ne  passerez  pas  par  mes  terres,  ou 
Je  vais  en  armes  au-devant  de  vous,  répond  Edom  (1),  »  et  les  mal- 
heureux émigrés  se  retirent.  Et  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  ne  son- 
gent pas  raéme  à  lutter  contre  les  Edomites,  méchante  h^rde  qui  pais- 
aait  ses  troupeaux  dans  une  étroite  vallée,  qui  seraient  entrés  de  vive 
force,  la  même  année,  au  cœur  de  la  Palestine,  et  auraient  soumis  et  ex- 
terminé Amorrhéens,  Hethéens,  Chananéens,  Jébuséeos,  etc.,  etc., 
c'est-à-dire  vingt  peuplades  présentant  individuellement  chacune  des 
forces  triples  de  celles  des  Edomites  I  En  vérité,  ceux  qui  l'ont  dit  n'en 
croyaient  rien. 

Obligésde  s'enfuir,  les  Hébreux  se  retirèrent  dans  les  montagnes  de 
Hor,  vers  le  pays  occupés  par  les  Madianites.  Deux  faits  importans  se 
rattachent  à  celte  époque  :  i*  le  meurtre  d'Aaron  par  Motse  ;  2*  la  fusion 
des  Israélites  et  des  Madianites.  Aaron  et  son  fils  Eléazar  sont  entraînés 
par  Moïse  dans  les  gorges  secrètes  de  la  montagne  :  partis  trois,  ils  ne 
revinrent  que  deux.  Eléazar  était  revêtu  de  la  robe  de  prêtre  de  son 
père  :  la  tentation  de  l'héritage  sacré  avait  servi  au  parricide  (2).  Une 
nouv'  Ile  conspiration  dont  Aaron  était  le  chef,  avait  sans  doute  menacé 
Moïse.  D'un  autre  côté,  voici  ce  que  nous  lisons,  à  peu  près  à  la  même 
date  :  «  En  ce  temps-là  Israël  demeurait  à  Seltîm,  et  le  peuple  tomba 
dans  la  fornication  avec  les  filles  Madianites  ;  elles  appelèrent  les  Israé- 
lites à  leurs  sacrifices  et  ils  en  mangèrent.  Us  adorèrent  leurs  dieux  et 
Israël  se  consacra  au  culte  de  Beelphégor.  Moïse  dit  donc  :  que  chacun 
fasse  mourir  ceux  de  ses  proches  qui  t^e  sont  consacrés  au  culte  de  Beel- 
phégor. Et  il  y  eût  alors  vingt-quatre  mille  hommes  qui  furent 
tués  (3).  > 

Les  Madianites  étaient  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
Hébreux  :  essentiellement  nomades,  ils  se  déplaçaient  à  chaque  saison 
suivant  le  besoin  de  leurs  troupeaux,  errant  ainsi  de  la  Mer-Rouge  au 
lac  Asphalite,  et  s'arrêtant  aux  confins  de  Tldumée  et  des  terres  des 
Moabitea.  Il  est  iuoonteatable,  selon  nous,  que  les  deux  hordes.  Hé- 
breux et  Madianites,  vécurent  dans  le  même  pa3rs  un  assez  grand  nosi' 
d'anoées  cl  s'y  fusionnèrent.  Les  premiers  avaient  rapporté  d'Egypte 
et  reçu  de  Moïse  un  culte  qui  leur  était  propre  ;  les  seconds,  de  leur 
c6ié,  avaient  leur  dieu  Beelphégor  auquel  ils  rendaient  un  culte  émi- 
nemment seoauel.  Avec  une  pareille  divinité,  un  pareil  rival,  le  dieu  de 

I)  NonbrfS.  ch.  XX,  v.  n,  II. 
mU^eh.XX,  V.SS,2«. 
WReh.XXV. 
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lacoière,  le  jaloux  et  implacable  Jebovah  ne  pouvait  pas  lutter  :*]imêl 
en  masse  s'en  détachait.  Deux  campa  ae  formàreot  alors  repréfientanl, 
uou  pas  les  Madianîles  d'une  part  et  les  Hébreux  de  t'autfe,  mais  las 
adorateurs  de  fieeipbégor  eu  fiace  des  fldôlea  de  iébovab.  ▲  qui  resta  la 
iHcioire?  à  Beelphégor  sans  aucun  doute,  car  Mo!se  et  les  siens  décaoK 
peut  et  entrent  eu  Palestine.  Le  nombre  de  ceux  qui  suivirent  les  prâ^ 
très  de  Jebovah  fut  à  coup  sûr  extrêmement  restreint  :  il  est  impossiblei) 
d'expliquer  autrement  leur  entrée  au  centre  de  ce  pays.  Ce  n'^ôtat 
plus  une  peuplade,  une  horde,  mais  seulement  quelques  centaines  de 
malheureux  «  qui  suivaient  les  chemins,  sans  s'écarter  ni  à  droite^ 
ni  à  gauche.  » 

Jetons  un  coup-d'œil  sur  la  situation  de  la  Paleatine  à  oelAa  époque* 

Quatre  races  principales  se  la  partageaient  :  les  Hévéens,  les  Amor-^ 
rbéens,  les  Chananéens  et  les  Philistins»  On  poivrait  aommer  plus  ré^ 
gulîèrement  ces  derniers  Palestùu. 

Les  Hévéens  étaient  établis  dans  le  pays  qui  s'étend  aux  pieds  de 
mont  Hermon  ou  Âuii-Liban,  Les  Amorrhéens  occupaient  toutes  les  tes» 
res  comprises,  à  l'orient  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  entre  le  Unp>> 
renl  de  rArnoa,  les  montagnes  de  Galaad  et  l'Aoti-Libaa.  Le  lerriioifa 
des  Chananéens  avait  pour  limites,  au  nord  le  pays  des  Hévéens^  à 
Torient  le  Jourdain,  et  à  Tooest  la  Méditerranée  et  les  satrapies  des 
Philistins^  ceux-ci  enfin  s'étendaient  sur  leut  le  Littoral^  depuis  les  a»- 
blés  de  l'Egypte  jusqu'av  torrent  de  Gaar. 

Ces  quatre  races  ne  formaient  pas  quatre  nations  homogènes.  Autant 
de  villes,  autant  de  rois  ;  aulaot  de  bourgades,  autant  de  naiîonaUtés; 
en  outre,  elles  étaient  déjà  profoodénitint  mélangées.  C'est  ainsi  qee 
des  bandes  d'Hévéens  étaient  venues  s'implanter  dans  la  terre  de  Cha* 
naan,  où  nous  les  trouvons  sous  les  noms  de  Gaèaaniiet  et  de  Fhéréxéng^ 
daus  les  villes  de  Sichem,  Gabaoo,  et  dauj  les  environs  do  Bétbel.  Les 
Amorrhéens,  de  leur  c6té,  avsieiU  passé  le  Jourdain  et  s'étaûent  établîB 
à  l'ouest  de  la  mer  Morte,  dans  les  villes  de  Lachish,  d'Hébron,  de  Je*- 
rimoih,  d'Egloo  et  de  Jébus,  où  ils  avaieet  pris  les  dénominations  d'fiè- 
théeiis,  Jébuséens,  etc. 

D'autres  peuplades,  dont  le  nom  se  trouve  souvent  mêlé  à  celui  des 
Hébreux,  occupaient  le  pays  environnant.  Nous  trouvons  au  oiidi,  éa 
c6té  de  TEgypte,  les  Amsiécites;  vers  la  pointe  méridionale  de  la  mer 
Morte,  les  Madianites,  les  Moabites,  les  fidoœites  ;  à  Test,  les  Ammonites^ 
les  Iduméens,  etc.,  etc. 

Tel  était  l'état  de  cette  contrée  quand  les  Hébreux,  édiappés  aux  Me* 
dlaniles,  passèrent  le  Jourdain  et  vinrent  a'arrèter  àGalgala,  dana  use 
petite  vallée  inoccupée,  où  les  Chananéens  leurpermireot  de  séjourner. 
Moïse  est  mort  alors  ;  il  a  disparu  luiniéme  comoie  avait  disparu  Aaron: 
c  Nul  homme  n'a  jamais  connu  le  pays  où  il  a  été  enseveli.  »  Mous 
avons  omis  de  nous  arrêter  à  Jéricho,  la  premUre  omqwUê  des  Israélites 
qui  la  détruisirent  de  fond  en  comble,  •  et  tuèrent  tout  œ  qui  s'y  imh 
contrsit,  depuis  les  hommes  jusqu'aux  femmes,  depuis  les  enfans  jus- 
qu'aux vieillards,  aux  bœufs,  aux  brebis  et  aux  ânes»  avec  cette  impré- 
cation :  Maudit  soit  celui  qui  rebâtira  jamais  Jéricho  t»  Mais  il  est 


.ETUDES  WK  UL  ilBU.  SSS 

« 

probable  que  celle  ville,  qui  s'étiût  écroulée  au  eoo  dea  trompettes,  se 
releva  par  le  inôine  procédé*  Daus  tonte  la  suite  de  rhîstoîre  de  la  Pa« 
leslioe  nous  la  retrouvons,  en  (ffet,  à  chaque  page  en  parfait  état. 

Le  livre  qui  racoote  les  premières  années  de  rétablissement  des  Hé- 
breux dans  la  Palestine  est,  comme  on  le  sait,  celui  qui  porte  le  nom  de 
Josué  et  qui  lui  est  faussement  attribué  (i).  Dans  oe  livre,  nous  voyons 
Jes  Hébreui,  dès  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  sur  les  bords  du 
Jourdain,  s^emparer  de  tTetUe-ût-un  roysimiff,  et  en  exterminer  tous  les 
babitans,  «  ainsi  que  l'avait  ordonné  le  Seigneur,  »  puis  se  partager  le 
pays,  depuis  rAnli-Liban  jusqu'au  torrent  d'Egypte,  depuis  la  Méditer- 
ranée  jusqu'aux  montagnes  de  Galaad.  Tous  ces  faits  sont  entièrement 
GODtrouvès,  et  le  simple  bon  sens  suffirait  à  Tindlquer,  si  la  chronique 
sacrée  elle-même,  le  livre  des  Juges  et  celui  de  Samuel  ne  venaient  à 
chaque  page  donner  un  entier  démenti  à  tous  les  trophées  impossibles, 
et  nous  montrer  les  Hébreux  confinés  dans  quelques  minces  bourgades, 
où  ils  subissent  Tesclavage,  bien  loin  de  l'imposer. 
Dans  le  livre  de  Josué,  nous  lisons  : 

m  Yoici  les  roia  que  les  enfans  d'Israël  défirent^  et  dont  ils  possédé* 

»  rent  le  pays  à  l'orient  du  Jourdain,  depuis  le  torrent  de  l'Arnon  jos* 

»  qu'au  mont  Hermon,  et  toute  la  contrée  orientale  qui  regarde  te  dé* 

>  sert  : 

«  Sehon  et  Og,  roi  des  Amorrhéens.  » 

«  Voici  les  peuples  que  les  enfans  d'Isrsél  défirent  à  Foccident  du 

•  Jourdain,  depuis  Baaî-Gad  jusqu'à  la  montagne  de  Seîr,  lequel  pays 

•  Josué  donna  aux  enfans  d'Israël.  »  (2) 

»  Tant  dans  les  montagnes  que  dans  la  plaine  et  dans  les  campa- 
»  gnes  :  les  Héthéens,  les  Amorrhéens,  les  Ghananéens,  les  Hévéens  et 
»  ïe^  Jébuséens»  » 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  le  Lhrt  dis  Juges: 

«  Yoici  les  nations  que  le  Seigneur  laissa  subsister,  pour  servir  d'exer- 

•  oice  aux  Israélites  et  à  tous  ceux  qui  ne  connaissaient  point  les  guer- 
»  res  des  Ghananéens  : 

«  Les  cinq  satrapies  des  Philistins,  tons  les  Ghananéens,  les  Sldo* 
»  Biens  et  les  Uévéens* 
»  Les  enfans  d'Israël  habitèrent  donc  an  milieu  des  Ghananéens,  *- 

•  des  Hévéens,—  des  Phérézéens,— dus  Anaorrhéens,—  des  Hévéens,-*» 
»  et  des  Jébuséens  (3).  » 

La  contradiction,  comme  on  le  voit,  ne  peut  être  plus  flagrante,  et  il 
y  aurait  cent  passages  que  Ton  pourrait  comparer  de  la  même  manière  ; 
noos  ne  citerons  plus  que  celui-ci  : 

•  Jusué  étant  revenu,  prit  Hazor  et  en  tua  le  roi;  Il  passa  an  fil  de 


(1)  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  chapitre  XXIV  de  ce  livre,  dans  lequel  on  Ut  le 
récit  de  la  mort  de  Josué,  et  même  de  quelques  événemens  qui  le  suivirent.  Nous 
savons  qu'il  ect  des  gens  auxquels  ce  fait,  tout  énorme  qu'il  est,  ne  suffit  pas.  U  est 
hico  eniendu  que  ce  n*est  pas  avec  ceux-là  que  nous  préteodons  discoter. 

(})  Voir  Josué,  ch.  XI  et  XII. 

(}}  Juges,  cil.  UI,  V.  1,  a,  6. 
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»  l'épée  tous  les  habiUns  ;  il  ravagea  et  extermina  tout,  sans  y  laisser 
»  rien  sur  pied,  et  il  réduisit  la  ville  en  cendres»  Il  prît  aussi  et  ruina  de 
9  môme  toutes  les  villes  d'alentour,  avec  leurs  rois,  qu'il  fil  mourir,  etc. 
»  Josuè  prît  donc  tout  le  pays,  et  il  le  donna  aux  enfans  d^Israôl,  afin 
»  qu*il8  le  possédassent  (1).  » 

Ouvrons  maintenant  les  Juges: 

•  Et  le  Seigneur  livra  les  e  nfans  d'Icraêl  entre  les  mains  de  Jabin,roi 
»  des  Chananéens,  qui  régna  dans  Haxor.  Jabin  avait  neuf  cents  çha- 
•  rioiH  armés  de  faulx,  et  il  les  opprima  étrangement  pendant  vingt 
»  an8(St).  » 

Celte  servitude  étant  postérieure  à  Josué  de  deux  siècles  environ,— 
toujours  d'après  la  chronique  sacrée,  ---  et  une  multilude  d^auires  faits 
établissant  de  même  que  la  nalionalilé  de  tous  les  Gbananéens  du  Nord, 
des  Amorrhéens,  des  Philistins,  des  Jébuséens,  des  Hethéens,  etc., sub- 
sistèrent jusqu'à  David,  et  môme  après  lui,  il  est  impossible  d'attribuer 
à  ce  livre  de  Josué  le  moindre  caractère  historique.  C'est  une  espèce 
d'épopée  qui  groupe  autour  d'un  seul  homme  tous  les  faits  acxx>mplis 
par  les  rois  de  la  Palestine  pendant  une  période  de  plus  de  dix  siècles 
peut-être.  La  fausseté  de  ce  récit  est  môme  tellement  flagrante,  qu'il 
répugne  de  s'appesantir  à  le  démontrer.  Ce  livre  est  un  des  plus  récens 
de  l'Ancien  Testament  ;  sa  rédaclion  est  postérieure  à  l'exil. 

Le  Livre  des  Juges  nous  dit  :  * 

«  Les  eiifans  d'Israël  habitèrent  au  milieu  des  Chananéens,  des  Hé- 
»  théens,  de»  Amorrhéens,  des  Phérézéens,  des  Héféens  et  des  Jébu- 
9  séens.  Us  épousèrent  burs  filles,  donnèrent  leurs  filles  en  mariage 
»  à  leurs  fils,  et  adorèrent  leurs  diuux  (3).  » 

Ce  texte  ne  peutôire  plus  explicite;  il  nous  démontre,  sans  réfutation 
possible,  que  les  Hébreux  n*étaient  que  des  hôtes  en  Palestine,  bien  loin 
d'y  être  des  vainqueurs,  et  qu'après  une  très-courte  période,  leur  race 
dut  se  trouver  complètement  perdue,  absorbée  au  milieu  de  ces  peuples, 
qui  leur  étaient  si  supérieurs  en  nombre.  Les  populations  que  nous 
voyons  de  temps  à  autre  recouvrer  leur  indépendance,  si  souvent  com- 
promise, ayant  à  leur  tête  les  Othoniel,  les  Dehors,  les  Gédéon,  ne  peu- 
vent donc  pas  sérieusement  être  considérés  comme  descendant  de  ces 
hommes  venus  d  Egypte  sous  la  conduite  de  Moïse,  et  donl  le  sang 
n'entrait  vraisemblablement  pas  pour  un  centième  dnns  les  générations 
de  ces  temps. 

Yoici  ce  qui  était  arrivé  :  les  servitudes  successives  imposées  aux  pe- 
tites nations  de  l'ouest  du  Jourdain  par  Chusan-Rasatha,  roi  de  Mésopo- 
tamie, puis  par  Jabin,  enfin  par  les  Madianites,  les  Amalécites  et  les 
Philistins,  avaient  eu  pour  résultat  d'effacer  leurs  nationalités.  Ces  peu- 
ples, divisés  en  autant  de  hordes  disiincies  el  hostiles  l'une  à  l'autre, 
qu'il  y  avait  de  bourgades  dans  le  pays  (le  livre  de  Josué  en  énumère 
trente-deux)  et  ayant  chacun  un  chef  à  leur  tôle,  se  fusionnèrent  sous 


(1)  Jssoé,  ch.  XI,  V.  10, 11,  12,23. 

(2)  Joges,  cb.  IV,  V.  2. 

(3)  Jaget,  cb*  UI,  v.  &,  6. 
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riBfluence  d'un  commun  esclavage;.. en  sorleqn^au  temps  de  Gôdéon, 
c*e8t-à-dire  trois  siècles  environ  après  l'arrivée  des  Hébreux  parmi  eux, 
ils  ne  formaient  plus  qu'une  même  peuplade.  C'était,  au  nord  et  vers  le 
centre,'ta  portion  des  Ghaoanéens  répandas  dans  les  montagnes  de 
Gelboé,  dans  la  plaine  de  Jesraél  et  dans  le  pays  d'Epfaratm;  au  midi,  les 
Phérézéens  établis  dans  tous  les  environs  de  Belhel,  et  les  deux  hordes 
des  Hévéens  possédant  les  bourgs  de  Sichem  et  de  Gabaon.  Ce  fut  donc 
an  nom  de  ces  quatre  peuplades  réunies,  au  milieu  desquelles  s'était 
dispersée  et  fondue  la  race  Israélite,  que  s'élevèrent  les  prophètes  libé- 
rateurs mentionnés  dans  les  annales  sacrées,  et  rien  ne  nous  démontre 
que  ces  héros  divinisés  eussent  même  dans  les  veines  une  seule  goutte 
de  sang  hébresx.  D'où  sortait  Gédéon  ?  —  De  la  famille  d'Abiezer.  Or, 
cette  famille  d'Abiezer  était  adonnée  au  culte  de  Baal,  puisque  «  leSei- 
»  gnenr  dit  à  Gédéon  :  Renversez  Tautel  de  Baal,  qui  est  à  votre 
1  père  COf  *  C6  Qui  peut  faire  supposer  qu'elle  était  purement  Chana- 
Déenne.  Saûl  ne  connaissait  pas  davantage  le  dieu  de  Moïse.  Ce  n'est, 
en  effet,  qu<%  longtemps  après  avoir  été  reconnu  roi  «  qu'il  élève  pour  la 
>  première  fois  un  autel  au  Seigneur  (2).  »  Et  quel  Seigneur! 

Mais  ces  libérateurs,  ces  juges,  comme  on  les  appelait,  qu*étaient-U8 
el  quelle  fut  la  natnre  de  l'antorité  qu'ils  exercèrent?  Un  aperçu  sur  la 
situation  du  pays  jusqu'à  l'établissement  de  l'autorité  royale  va  nooB 
aider  à  trouver  la  solution  de  ces  questions. 

A  peine  les  Hébreux  étaient-ils  arrivés  en  Palestine  et  s'étaient-ils 
aiélés  aux  peuples  qui  l'occupaient,  qu'un  roi  de  Mésopotamie  que  TE- 
criture  appelle  Cbusan-Rasatha,  soumit  à  sa  domination  tout  le  paya 
des  Amorrhéens,  et  passant  le  Jourdain,  enveloppa  dans  la  même  servi- 
tude les  populations  de  l'ouest.  A  la  voix  d'Olhoniel,  elles  secouent  leur 
esclavage,  mais  ce  n'est  que  pour  retomber  bientôt  entre  les  mains 
d*une  troupe  de  Hoabites  qui  ravagent  leur  pays  et  s'y  implantent». 
Après  ces  derniers,  un  roi  Cbananéen  d'Uazor  les  soumet  à  son  tour.  Us. 
s'affranchissent  une  troisième  fois.  Labeurs  inutiles  1  Des  bandes  de 
Madianites  et  d'Amalécites  arrivaient  à  chaque  saison  dans  leurs  terres,, 
minaient  leurs  grain*^,  enlevaient  leurs  bœufs,  leurs  brebis,  leurs  ânes; 
ils  y  plantaient  môme  leurs  tentes,  et  «  semblables  à  un  nuage  de  sau- 
»  terelles,  ils  remplissaient  tout  et  gâtaient  tout  par  où  ils  passaient. 
»  Ces  peuples  les  tinrent  dans  une  si  grande  oppression,  qu'ils  furent 
a  obligés  de  se  cacher  dans  les  antres  et  dans  les  cavernes  des  monta- 
»  gnes  et  sur  les  pics  les  plus  inaccessibles  (3).  »  Ainsi,  quelques  années . 
seulement  après  Josué,  ce  peuple  qui  avait  tout  soumis  et  tout  ravagé: 
dans  la  Palestine,  «  ne  laissant  en  vie  ni  homme  ni  ft^mme,  »  en  aurait 
été  réduit  à  cette  extrémité!  Mais  continuons.  La  suite  des  événemena. 
n'est  pas  moins  explicite. 

De  longues  années  se  passent  ainsi,  et  Gédéon  vient  à  peine  de  les 
rendre  à  la  liberté  que,  de  nouveau,  les  Philistins  et  les  Ammonites 

Cl)  Jases,  ch.  Yl,  v.  3&. 

(3)  Bols,  ch.  1.  V.  as. 

(t)  Joges.  di.  VI,  V.  2  at  5. 

vm.  a 
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«  Jes  iienoeot  «ffligôs  et  crAieileuMoi  iwi*>nés   pendant   dlx-tnât 

»  AOS  (I).  » 

c  En  ce  temps-là  il  y  avait  un  bomoie  nomtaé  lephté  qui  deœawBil 
m  au  pays  de  Tab^  ei  des  geas  qui  nVvaîaat  ries  e4  qui  vivaient  de  bn- 
M  gandages  s^assemblèrent  près  do  lui  et  ie  suîvireat  coaune  leur 
«  chef  (2).  »  Les  bat)i4aBs  du  bourg  de  Galaad  viennent  le  traiiver  et 
Jui  disent  :  c  Marchez  avecuous  xKMitre  les  enlaDS  d'AaaxDOU)  et  acvf ei  le 
»  ch'  f  de  .tous  ceux  qui  babitent  Galaad  (3).  »  Jepbté  leur  rendit: 
«  Si  le  Seigneur  me  livre  entre  les  mains  lea  enfans  d'Ammon,  sertie  je 
»  votre  prince  (4}?  »  Sur  leur  promesse,  il  6*unitàeu&,  trîaiis|>lie  des 
Ammonites,  et  «  jugea  ls4'aèl  pendiuàt  sept  ans.  »  €'e6l-à-4ire  jugea 
Gsla^d,  car  son  autorité  ne  s'élendii  èvidemoient  pas  au^lelà  du  John 
dain,  siir  un  pays  pour  lequel  il  n'avait  rien  fait  et  qui  ooatiiittait  à  tuMr 
la  domination  des  Philistins  ;  ce  qui  le  proave,  c'est  qu'une  guerre  ne 
larda  pas  à  éclater  outre  Galaad  et  Ephrsïm.  A  la  miôme  époque,  Abeeaa, 
Abialon  et  Abdon  étaient  juges  dans  les  contrées  de  Zabuk)n  et  iffi- 
pbra!m.  A  leur  mort,  «  le  Sdgneur  livra  les  eiifisas  d'Israël  entre  lee 
»  mains  des  Philistins  pendant  quarante  ans  ($),  o»  Une  lutte  terrible  ae 
tarda  pas  à  s'engager  et  eut  pour  résultat  rentière  soumkisioa  du  pays 
par  ces  derniers  qui  élablirent  dans  toutes  tes  villes  des  garoiaoBS 
d*bommes  aimés  (6). 

Ce  fut  à  celte  époque  que  les  habitans  d'Abialoii  et  des  villes  envima- 
nanLes,  poussés  à  bout  sans  doute  par  les  vexations  des  Philistins,  se 
donnèreai  un  chef,  SaaU  afin  de  tenter  la  délèvranoe.  L'élection  de  S«ai 
n'eut  pas  d'autre  cause,  puisque,  au  moaient  où  il  fut  reooàna  roi,  une 
j^rtie  du  peuple,  mécontente  de  ce  chcôx,  s'écria:  «  Gommeot  oeliâ*^ 
9  pourrait-il  nous  sauver  (7)?  » 

Pendant  toute  cette  période,  comme  on  le  voit,  le  pasrs  n'échappa 
guère  à  la  domiaation  étrangère,  durant  laquelle  il  serait  illusoire  d'ad- 
saettre  l'existence  d'une  autorité  nationale.  Aussi  voyons-nous  la  eu- 
l^émalie  do  ces  hommes  eooous  sous  te  nom  de  juge9  ne  dater  que  du 
jeer  de  la  délivrance,  et  leur  venir  delà  part  ianportanle  qu'ils  avales  t 
iprtse  dans  la  conquête  de  la  iibf*rté. 

U  résulte,  en  outre,  du  Livre  des  Juges  lui-même,  qu'en  géaérai  le 
liJbérateur  rentrant  dans  sa  ville  après  la  victoire,  ae  conservait  celle 
même  suprématie  que  sur  ceux  q<ui  l'eatouraient,  tandis  que  io  reste  du 
^ys  se  choi^is^sait  d'autres  c  hâtifs  ou  vivait  dans  la  plus  complète  anar- 
chie, étatquiest  du  reste  lo  caractère  dominant  de  toute  cette  période, 
et  qui  exp:i(|ue  la  facilité  avec  laquelle  toutes  les  hordes  environnantes 
ae  rendaient  successivement  maîtresses  de  ce  pays.  Ajoutons  que  le 
plus  souvent  rautoriié  des  juges  se  réduisait  à  décider,  moyeaoiat 


(f)  Juges,  eh.  X,  v.  8,  9. 

(2)  Jages,  ch.  XI,  v.  1, 13. 

(3, 4)  Id.    ch.  XI. 

(4)     Id.    ch.  XIII.  v.  I. 

(<j)  Juges,  Kols  I,  ch.  13,  v.  3. 

(7)  RoiB,  I,  ch.  10,  V.  27. 
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Avprétens,  evr  Ibs  différends  qaf  s'êfevaient  entre  les  parlfculiers» 
Un  préjugé  bien  répandu  à  ce  sujet,  est  d*'a8slmi1er  la  suprématie 
fa^lsei^lenC  les  juges  à  celles  d^un  chef  de  nation,  d'un  roi.  0n  se  les 
représente  comme  autant  de  pedts  princes  qui  auraient  gouverné  loute 
fti  confrée,  sinon  d'après  des  lois,  Ai  moins  diaprés  des  coutumes  admi- 
nistratives, —  levées  de  troupes,  d'impôts,  etc.  ;  —  ou  mi^ux  eacore 
flBBine'flnsanteSLécutcrles  préceptes  du  Pentiatéuque,  le  codé  mosaïque. 
]|#èn* était  rien;  cette  organisation  ne  commença  à  se  coiAtitucr  qpe 
beaucoup  plus  tard,  après  David*;  et  si  le  rôle  de  tous  les  j.uges  ne  se 
Bon»  pas,  conrnienous  venons  de  le  dire,  à  être  les  simples  arbitres 
des  contestations'  entre  intérêts  privés,  ceux  qui  conservèrent  la  haute 
maiir  sur  nne  ou  plusieurs  bourgades  ne  furent  tout  au  plus  que  des 
efiefir  à  demi  sauvages  qui,  comme  Jephté  dans  le  pays  de  Tob  et  Dawid  à 
tteeleg,  fàissient  servir  au  pillage,  aux  brigandages  de  toutes  sortes  le» 
hommes  qai  voulaient  bien  les  suivre.  La  plupart  d'entre  eux  ccpeo* 
dtotse  contentaient  des  profits  du  métier,  et  unofoisacceptéspour  juges, 
Ito  renonçaient  bien  vile  aux  hasards  et  aux  faiigues  de  la  guerre.  Voici 
ee  que  dît  tlScnturedeGèdéon  lui-môme  qui,  comme  on  salli,  fut  apnès 
Samuel',  le  plus  célèbre  de  tous  les  juges;  Gédéoa  revenait  vainK^uejir 
des  Nadianites  et  des  Amalécites  : 

«  Alors,  lesenfans  d'Israël  lui  dirent:  Soyez  notre  roi  et  commandez- 
V  omis,  vous,  votre  fiîs,  et  le  fils  de  votre  fils,  parce  que  vous  nous  aves 
»  délivrés  de  la  main  des  Hadianiles. 

V  Gédêon  leur  répondit:  Je  ne  serai  pas  votre  roi,  ni  moi  ni  mon 
»  fils,  maie  ce  sera  le  Seigneur  qui  vous  commandûra  et  qui  sera  votre 
9  roi. 

»<  Et  HajonfiT!  Jb  ne  vous  demande  qu'une  chose:  donaez«mai  les 
w  pendans  dforeille  que  vous  avez  eus  de  votre  butiuw 

9-  Gédéon  fit  de  toutes  les  choses  précieuses  une  idole  qu'il  mitdans  sa 
9-  vBle  d'Ephra,  et  cette  idole  devint  aux  Israélites  un  sujet  de  tomber 
»  dans  la  prostitution  de  ridolâlrie  (1).  » 

^ttà  de  quelle  manière  Gédôon  administra  le  pays  qui  »  demeura^ea 
»  paix  pendant  les  quarante  années  de  son  gouvernemenl  {%).  » 

Chaque  bourgade  avait  un  juge,  souvent  môme  plusieurs,  et  Samuel 
qae  l'on  représente  comme  un  grand- prêtre  gouvernant,  le  PeataieUf- 
que  k  la  main,  toute  la  Palestine,  n*éut  pas  plus  que  tout  autre  le  mo- 
nopole de  ces  fonctions.  De  son  temps,  au  contraire,  il  s'était  élevé  des 
milliers  de  prepbètes  qui  faisaient,  comme  lui,  métier  de  juger  le  peu- 
ple, moyennant  rétribution,  et  d'offrir  les  sacrifices^  daos  lesquels  ils 
avaient  la  meilleure  part.  —  Saûl,  chargé  par  son  yôre  de  retrouver 
des&nesses  perdues,  est  ainsi  interpellé  par  le  serviteur  qui  l'accom- 
pagnait, en  passant  près  de  Ramatha  : 

■  Voici  une  ville  où  il  y  a  un  homme  de  Dieu  qui  est  fort  célèbre  :  tout 
»  ce  qu'il  dit  arrive  infailliblement.  Allons  donc  le  trouver  présente- 


Ci)  Jogei,  ch.  Vlll,  V.  22  et  snivaif . 
P)  Jugea,  ch,  TOI,  V.  28.  *    - 
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»  ment,  peat-étre  nous  doonera-t*il  quelque  lumière  sur  le  sujet  qui 
»  qui  nous  a  fait  venir  ici.  » 

«  Saûl  dit  à  son  serviteur:  allons-y;  mais  que  porterons-nous  à 
»  rhomme  de  Dieu  ?  Le  pain  qui  était  dans  notre  sac  nous  a  manqué,  et 
»  nous  n^avonsni  argent,  ni  quoi  que  C0  soit  pour  donner  à  Thomme 
»  de  Dieu.  » 

«  Le  serviteur  répliqua  à  Saûl  :  voici  le  quart  d*un  sicle  d'argent  que 
9  j*ai  trou\^  sur  moi  ;  donnons-le  à  Thomme  de  Dieu,  afin  qu'il  nous 
»  découvre  ce  que  nous  devons  faire.  » 

«  Us  montèrent  donc  à  la  ville,  et  y  étant  entrés,  ils  virent  Samuel 
»  qui  venait  au-devant  d*eux,  prêt  à  monter  au  lieu  haut  (i;.  » 

Ce  récit,  d'une  grande  na!veté,  expose  parfaitement  le  véritable  ca- 
ractère des  juges;  nous  y  trouvons  que  non -seulement  ceux-ci  jouaient 
le  rôle  d'arbitres,  mais  encore  de  devins  ;  c'est  pourquoi,  plus  tard, 
ils  fiyent  appelés  voyons.  Nous  nous  étendrons  ailleurs  sur  ce  sujet. 
Un  autre  de  l^urs  attributs  était,  comme  nous  Pavons  dit,  l'offra  nde  des 
sacrifices.  Nul  Israélite,  sous  peine  do  sacrilège,  ne  pouvait  offrir  lui- 
même  son  hostie;  il  la  conduisait  à  un  haut  lieu  (2)  de  son  choix,  et 
elle  était  offerte  sur  Tautel  par  les  mains  du  prêtre,  voyant  ou  juge, 
ce  qui  est  la  même  chose  :  la  part  la  plus  délicate  et  la  plus  importante 
'  était  pour  ce  dernier. 

«  Les  deux  fils  d*Héli,  Ophni  et  Phinées,  faisaient,  à  Siloh,  fonction 
»  de  prêtres  du  Seigneur. 

»  lis  ne  connaissaient  point  le  devoir  des  prêtres  à  Tégard  du  peuple , 
»  car  qui  que  ce  soit  qui  eût  immolé  une  victime,  le  serviteur  du  prêtre 
»  venait  pendant  qu'un  en  faisait  cuirA  la  chair,  et  tenant  à  la  main  une 
»  fourchette  à  trois  dents,  il  la  mettait  dans  la  chaudière  ou  dans  le 
«  le  chaudron,  dans  la  marmite  ou  dans  le  pot,  et  tout  ce  qu'il  pouvait 
»  enlever  avec  la  fourchette  était  pour  le  prêtre.  Ils  traitaient  ainsi  tout 
»  le  peuple  d'Israël  qui  venait  à  Siloh.  Avant  qu'on  fit  brûler  la  graisse 
»  de  rhostie,  le  serviteur  venait  et  disait  à  celui  qui  immolait:  Don- 
»  nez  moi  de  la  chair,  afin  que  je  la  fasse  cuire  pour  le  prêtre,  car  je 
»  ne  recevrai  point  de  vous  de  chair  cuite,  mais  j'en  veux  de  crue  (3).» 
Il  ne  nous  reste  plu^,  pour  terminer  cet  aperçu  sur  les  premiers  temps 
de  la  nation  juive,  qu*à  montrer  comment  elle  se  forma,  et  à  suivre  les 
premières  années  de  son  développement. 

L.  F.  GmuJSiiiif. 

(£a  fin  au  prochain  numéro.) 


(f)  Rois,  l,ch.  IX,  V.  6  et  suiv. 

(2)  Tous  les  aatels  des  Hébreux  étaient  placés  sor  des  lieux  élevés.  Ctst  pour- 
quoi  Jehovah  était  appelé  le  Dieu  «les  Montagnes. 

(3)  Rois,  I»  eh.  1,  V.  s,  et  eh.  IL  v.  13  et  suiv. 
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Au  Citoyen  Emile  Deschanei 


MoD  cher  ami. 

Malgré  le  calme  philosophique  où  je  vis  dans  ma  profonde  soli- 
tude Je  ne  reste  pourtant  pas  tout-à-fait  étranger  à  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde  auquel  j'ai  renoncé.  Les  journaux  viennent  chaque  jour  met- 
tre sous  mes  yeux  les  questions  actuelles;  j'en  suis  le  développement; 
j'assiste  de  loin  aux  luttes  qu'elles  suscitent  ;  je  me  passionne  pour  ou 
contre,  et  j'éprouve  un  chagrin  réel  quand  je  vois  avorter  celles  de 
ces  questions  dont  la  solution  promettait  quelques  progrès,  quelques 
bienfaits  à  notre  chère  patrie. 

*  Au  nombre  de  ces  problèmes  qui  s'agitent  à  grand  bruit  depuis  la 
Révolution  de  18&8,  le  plus  intéressant,  le  plus  moral,  le  plus  néces- 
saire à  résoudre  surtout,  est  sans  contredit  celui  de  l'assistance  pu- 
blique. Aussi  m'y  étais-je  particulièrement  attaché,  et  avais-je  attendu 
merveilles  des  hommes  éminents  qui  s'étaient  chargés  de  l'éluci- 
der. J'ai  été  grandement  étonné,  il  faut  le  dire,,  de  le  voir  en  quelque 
sorte  abandonné,  et  d'entendre  proclamer  du  haut  de  la  tribune  qu'il 
n*y  avait  rien  à  Cure  pour  secourir  et  moraliser  cette  couche  inférieure 
de  la  nation  où  germent  tant  de  mauvaises  passions,  nées  de  l'impuis- 
sance où  elle  se  voit  d'améliorer  son  sort.  Je  me  suis  sincèrement 
demandé  la  cause  de  ce  déni  de  justice,  et  je  crois  l'avoir  trouvée 
dans  la  parfaite  ignorance  où  sont  les  hommes  d'Etat  de  la  véritable 
situation  morale  et  matérielle  des  classes  qu'il  faudrait  assister,  et  des 
causes  réelles  de  la  misère  où  elles  croupissent.  Je  me  suis  aussi  de- 
mandé si  moi,  humble  et  obscur,  vivant  loin  du  mopde,  étranger  aux 
intérêts  qui  le  passionnent,  je  devais  élever  la  voix  dans  une  questioD 
que  les  habiles  ont  jugée  insoluble.    J*ai  hésité  longtemps  ;  mais,  té- 
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moin  chaque  jour  de  ce  que  souffrent  les  braves  gens  au  milieu  des* 
quels  je  vis,  j*ai  cru,  dans  la  simplicité  de  mon  cœur,  devoir  apporter 
mon  grain  de  sable  à  rédiûce  social,  que,  bon  gré  mal  gré,  il  faudra 
bien  reconstruire,  puisqu'aucun  crépissage  ne  tient  plus.  Je  me  suis 
donc  décidé  à  vous  faire  part  de  mes  idées  sur  l'assistance  publique  et 
des  moyens  qui,  selon  moi,  la  rendraient  efficace  ;  c'est  le  résultat 
d'observations  journalières  et  d'une  étude  constante  des  classes  infé- 
liftûfdB)  qae  je  vois  dl^  bien  près», 

La  misère,  que  chaque  parti  exagère  avec  intention,  pour  s'en  faire 
une  arme  contre  ses  adversaires,  est  loin  d'être  arrivée,  Dieu  merci  ! 
au  point  où  l'on  nous  la  dépeint:;  cependant,  elle  est  encore  trop  ré- 
pandue, et  dans  un  état  riche  comme  la  France,  elle  devrait  disparai* 
tre,  si  les  lois  y  aidaient  un  peu.  Mais  si  l'esprit  du  gouvernement 
change  à  chaque  révolution,  le  mécanisme  en  reste  toujours  le  môme  ; 
c'est  toujours  la  même  gouvemementalité,  La  commune  et  le  canton 
sont  restés  sous  la  tutelle  tant  soit  peu  oppressive  et  surtout  fort  tra* 
cassière  de  l'administration,  qui  n'en  connaît  le  plus  souvent  ni  l'es- 
prit,  ni  les  véritables  besoins,  ni  même  les  chemins.  Quelle  améliora- 
tion serait  possible  sous  un  régime  qui  astreint  à  des  écritures  sans 
un,  et  pour  la  moindre  chose,  une  population  dont  la  majeure  partie  ne 
sait  ni  lire  ni  écrire  !  qui  ne  laisse  pas  aux  communes  la  libre  disposi- 
tion de  leurs  revenus  !  Si  la  liberté  en  France  n'était  pas  purement 
nominale,  le  paupérisme,  cette  plaie  do  la  société,  qui  ne  tardera  pas 
à  devenir  gangreneuse  si  Tcm  n'y  met  ordre,  serait  bien  vite  détruit 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  je  m'irrite  trop  contre  celte  lenteur,  néces- 
saire à  consolider  toute  amélioration.  Je  sais  que  les  mots  précèdent 
toujours  les  choses,  cumme  pour  leur  frayer  le  chemin  et  disposer  les 
esprits  à  les  admettre;  ensuite,  ils  régnent  de  concert  avec  elles,  et 
c'est  alors  que  Tidée  qu'ils  représentent  est  dans  toute  sa  force  et  re- 
çoit son  entier  développement  ;  puis,  quand  elle  a  fait  son  temps,  les 
mots  lui  survivent,  bien  qu'ils  ne  soient  plus  que  lettre  morte  ;  et 
aussitôt  nn  autre  mot,  précurseur  de  l'idée  nouvelle,  commence  à 
se  faire  entendre.  Nous  sommes  précisément  5  une  de  ces  époques,  où 
le  mot  vide,  la  lettre  morte  de  l'idée  finie,  lutte  contre  le  motquifop- 
mule  l'idue  fécondante  de  notre  avenir.  La  liberté,  comme  je  vous 
le  disais  tout  à  l'heure,  n'est  encore  que  nominale;  mais,  n'est-ii  donc 
pas  bien  temps  qu'elle  prenne  un  corps?  Un  des  moyens  d'amener 
ce  résultat  si  désirable  pour  le  rept)s  de  tous,  serait  de  faire  une  bonne 
etforte  loi  cantonale,  qui,  initiant  la  population  au  gouvernement  de  ses 
petits  intérêts  locaux,  lui  donnerait  l'intelligence  de  bien  choisir  les 
mandataires  qu'elle  envoie  pour  veiller  aux  intérêts  généraux  de  l'Etat; 
puis  son  activitS  trouverait  là  un  aliment  qui  la  détoomernit  d'une 
intervention,  quelquefois  malencontreuse,  dans  les  afbires  publiques 
que  jusqu'ici  elle  n'a  guère  le  Ibisir  d'étudier  et  comprendre. 
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JUi  liw  dtt  iMmcr  Tacticm  do  t:ons«U  diQtcmal  à  Hm^A^  4»  vMtt, 
■e  le  dit  la  M  déparleaunitale,  il  ftiadnrit  an  contraire  le  comstittNn* 
tiTMKiit,  et  éteadre  bencoup  ses  aOribotioiis^  Les  eom»an«rufrad«s 
sont  en  général  trop  pavrreset  d*ai^eiit  et  de  poputatian^  «ft  trop  igiMh 
tiDDes  aussi  pour  è&re  en  état  d'arriver  à  Aire  qeelque  chose  d'ntile.  La 
fdaqpirt  des  cossdllers  iininicîpaax  se  savent  ni  lire  m  écrâre,  et  c*ieat 
4i  graBd'peim  si  Tcai  peut  trouver  parmi  «ux  mi  tiomoie  capabta  i*èU^ 
WÊàr%.  Mais,  réunies  aaceatre,  et  agissant  de  concert,  «Hes  géreraient 
parfaiteiQ^t  leurs  affaires.  Leeonsedl  cantonal  devrait  donc  être  «on^ 
posé  des  maires  et  des  adjoints  de  toutes  les  commtines,  et  présidé 
par  le  maire  du  cheMieu  de  canton,  <oii  il  'Se  réunirait  forcément  tons 
les  premiers  JUmaocliesda  mois,  etpUis  souvent,  quand  il  le  jugerait 
nécessaire.  On  ne  peut  supposer  que  ces  hommes,  choisis  par  les  éiec^ 
leors  de  leur  n'en  localité,  cemnissent  pas  les  besoins  et  les  res^ 


Mais  il  semble  qu'ëmandper  la  commune,  serait  ouvrir  la  porte  m 
communisme  ? —  £st-xl  donc  possible  ^edes  hommes  capables  et  ins- 
truits aient  cru  sérieusement  q»e  le  «communisme,  tset  épouvantall 
'des  gens  aisés,  cette  espérance  de  ceux  qui  se  croient  avancés,  re- 
ferait en  France?  Si  les  Républicains  qui  le  prdnent  et  les  bourgeois 
^m  lé  redeutent  connaissarîent  mieux  le  vrai  peuple,  celui  qui  travaille 
«t  ne  se  plaint  pas  ;  s'ils  avaient  étudié  Thistoire  avec  fraK,  ils  com^ 
pfendnient  que  ce  peuple,  à  peine  afFranchi*du  servage  féodal,  est 
liientrop  jaleux  de  son  indépendance  si  longtemps  disputée,  si  chère- 
vent  acquise,  trop  impatient  de  toute  espèce  de  domination,  pour 
•nnihiler  son  indivtdaalité  naissante  au  profit  d'un  pouvoir,  tant  popn- 
laire  fût*il,  qui  réglementerait  toutes  ses  actions,  et  même  jusqu'à  ses 
eentîments.  Il  ne  fant  que  jeter  les  yeux  sur  les  habitants  de  la  campa- 
gne, qui  en  somms  composent  à  eux  seuls  l'immense  majorité  de  la 
Mtion,  poortomprendrecombien  toute  communauté  est  antipathique 
ma  Ff ançais,  qui  n'ont  jamais  su  apprécier  les  avantages  de  l'associt- 
lion.  Le  souvenir  du  four  banal  et  des  autres  servitudes  d'un  régime 
abhorré  est  encore  si  vivant,  bien  que  la  génération  actuelle  n'y  ait 
pas  été  soumise,  que  les  paysans  repoussent  obstinément  toute  espèoe 
d'association,  même  celle  de  la  famille,  quelque  avantage  que  son  a^ 
glomération  puisse  leur  présenter.  A  peine  les  petits  propriétaires, 
dont  le  nombre  s'accroît  cliaque  jour,  arrivent-ils  à  se  mettre  deux 
ensemble  pour  atteler  une  diarroe  afin  de  labourer  leurs  champs  en 
commun,  et  même,  partout  où  la  légèreté  du  sol  le  permet,  emploient- 
Us  un  nouveau  système  de  charrue  fort  ingénieux,*  qui  permet  à  on 
seul  homme  de  labourer  avec  un  seul  cheval.  Dire  que  ce  peu(>le  veut 
ia  spoliation  et  le  partage ,  c'est  lui  faire  une  injure  cuisante,  à  lui  qui 
pousse  la  s(^riété  jusqu'aux  privations  extrêmes,  pour  acquérir  le  petit 
de  terre  qu'il  convoite  depuis  des  années,  et  qu'il  paiera  on 
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tiers  en  809  de  sa  valeur  ;  à  lui  qui  subit  cette  fascination  moralisante 
de  la  terre,  au  point  de  sapporter  le  froid,  la  fatigue,  la  maladie  bîea 
souvent,  afin  d'en  acheter  quelque  peu  ;  le  peu  qui  le  relèvera  dans  sa 
propre  opinion,  et  lui  donnera  le  sentiment  de  sa  dignité. 

Si  tous  les  propriétaires  qu'aucune  occupation  ne  retient  forcément 
à  la  ville  habitaient  sur  leurs  terres,  et  vivaient  en  contact  habituel 
avec  leurs  pauvres  voisins,  ils  s'apprécieraient  les  uns  les  autres  à  leur 
véritable  valeur,  et  toutes  ces  fausses  idées  qui  entretiennent  un  anta- 
gonisme si. dangereux  entre  ceux  qui  travaillent  et  ceux  qui  font  tra- 
vailler tomberaient  d'elles-mêmes  ;  l'on  rentrerait  dans  le  vrai,  et  la 
confiance  serait  bien  vite  revenue  de  part  et  d'autre. 

Depuis  mon  enfance  je  vis  au  milieu  des  classes  populaires  ;  je  suis 
né  dans  un  faubourg,  à  une  époque  où  chaque  pauvre  famille,  dans  la 
belle  saison,  soupaità  sa  porte;  et  pendant  bien  des  années  j'allai 
chaque  soir,  de  table  en  table,  convié,  à  chacune  d'elles,  au  partage  du 
maigre  repas  qu'on  y  faisait  de  bonne  heure.  J'ai  donc  pu  m'initier 
aux  idées  comme  aux  sentiments  de  cette  classe  laborieuse,  mais  in- 
culte, dont  l'ignorance  et  la  grossièreté  commencent  pourtant  à  dimi- 
nuer. J'ai  appris  à  chercher  sous  leurs  formes  rudes  et  souvent  acerbes 
le  fond  de  leur  àme  et  leur  intelligence,  et  toujours  je  les  ai  trouvées 
l'une  et  l'autre  supérieures  à  ce  que  l'on  aurait  le  droit  d'en  attendre. 
Du  jour  oiî  je  me  suis  retiré  du  monde,  j'ai  habité  un  bourg,  chef-lieu 
d'une  commune  de  neftf  cents  âmes  environ,  déshérité,  comme  tant 
d'autres  communes  de  France,  de  tout  moyen  de  civilisation  :  il  n'y  a 
ni  curé  ni  maître  d'école;  et  en  1846  on  ne  pouvait  y  arriver  faute  de 
chemins  praticables.  Aussi  l'ignorance  et  le  préjugé  trônent-ils  paisi- 
blement dans  ce  petit  coin  de  terre. 

Là,  j'assiste  chaque  jour  à  ce  miracle  social  d'un  homme  parvenant, 
avec  un  salaire  moyen  d'un  franc  par  jour,  soit,  365  fr.  par  an,  à  éle- 
ver, nourrir,  habiller  et  chausser  sa  famille.  Les  50  ou  60  fr.  qu'il  ga- 
gne en  mpisson  servent  à  payer  son  loyer.  Je  m*assieds  souvent  au 
foyer  de  ces  pauvres  gens;  j'écoute  ce  qu'ils  se  disent-,  je  les  entends 
parler  de  leurs  affaires  et  de  celles  de  leurs  voisins  \  et  bien  que  leur 
manque  absolu  de  toute  espèce  d'éducation  les  rende  parfois  étrangers 
aux  sentiments  de  charité  pour  les  faiblesses  d'autrui,  je  les  ai  r^trement 
trouvés  envieux  ou  irrités.  Loin  de  là,  j'ai  toujours  eu  lieu  d'admirer 
leur  parfaite  résignation.  J'entre  dans  les  projets  d'économie  que  leur 
inspire  le  vif  désir  d'avoir  un  pauvre  bout  de  terre,  projet  que  l'insuf- 
fisance de  leurs  moyens  permet  rarement  de  réaliser,  mais  qui  les 
soutient,  parce  qu'il  porte  en  soi  une  chère  espérance. 

Quand  le  mari  revient  du  travail,  son  premier  soin  est  de  panser  la 
vache,  le  porc  ou  la  chèvre  que  sa  femme  a  mené  paître  dans  la  jour- 
née au  bord  des  chemins,  dans,  les  usages  ou  sur  les  communaux. 
Après  lui  avoir  donné  sa  provende  pour  la  nuit,  il  rentre  dans  sa  mai- 
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8on  et  prend  dans  ses  bras  son  dernier-né,  le  caresse  et  l'amuse  tandis 
que  la  mère  apprête  le  souper.  Le  repas  est  gai;  Tbomme  raconte  les 
petits  incidents  de  la  journée  ;  la  femme  parle  des  enfants,  de  ce  qu'ils 
ont  dit  et  fait  on  l'absence  du  père  ;  tout  cela  respire  un  air  de  con- 
tentement dont  on  est  touché  quand  on  songe  sur  quoi  repose  ce  bon- 
heur. Les  jours  de  fête,  les  enfans  ont  un  habit  propre  ;  la  femme 
met  une  rube  neuve  pour  aller  au  marché  de  la  ville  voisine  ;  et  le  di* 
manche,  le  père,  après  avoir  cultivé  le  jardin,  la  chenevière  ou  le 
diamp  de  pommes  de  terre,  peut  aller  boire  la  bouteille  de  vin  qui 
suppléera  tant  soit  peu  à  l'insuffisance  d'un  régime  trop  peu  nutritif 
pour  fournir  à  la  dépense  de  forces  à  quoi  il  est  obligé  dans  la  semaine. 
Mais  ce  miracle  d'économie  et  de  sobriété  que  je  ne  comprends  pas 
encore,  quoique  j'en  sois  témoin  depuis  bien  des  années,  ne  va  pas 
Jusqu'à  créer  un  fonds  de  réserve  pour  les  mauvais  jours  ;  si  le  jour- 
nalier épargne  à  gran«le  peine  quelques  sous,  il  les  emploiera  pour 
acheter  la  chenevière  où  se  récolte  le  chanvre  dont  sa  femme  file  la 
toile  qui  doit  vêtir  sa  famille,  seul  moyen  qu'elle  ait  d'amasser  un  peu 
de  liuge  et  de  capitaliser  son  temps.  Il  arrive  trop  souvent  que  la  ma- 
ladie visite  les  chaumières  ;  et  comme  le  pauvre  paysan  n'a  aucun 
moyen  de  la  combattre,  la  misère  et  la  désolation  entrent  avec  elle 
dans  l'humble  habitation  naguère  si  heureuse,  et  le  découragement  les 
suit.  L'incorie,  triste  conséquence  de  Fignorance  et  de  l'extrême  pau- 
vreté, est  telle  dans  les  campagnes,  que  le  paysan  n'a  aucune  idée  des 
soins  hygiéniques  qui,  en  rendant  son  habitation  plus  salubre,  lui 
épargneraient  une  foule  de  maladies,  aux  enfants  surtout.  Quand  il  est 
malade,  il  n'a  recours  au  médecin  qu'alors  que  les  soins  qu'il  en  re- 
cevra sont  devenus  à  peu  près  inutiles  ;  c'est  que  le  médecin  coûte 
bien  cher  au  village,  et  les  médicaments  aussi  ;  et  quand  le  père  de  fa- 
millt»  n'apporte  plus  à  la  maison  le  salaire  quotidien  qui  doit  nourrir 
ses  enfants,  où  sa  fomme  trou  vera4-elle  l'argent  nécessaire  à  le  soigner? 
Aussi  épuise-t-elle  d'abord  tous  les  remèdoï»  que  lui  indique  chacun  de 
ses  voisins,  et  attend-elle  que  le  mal  soit  vraiment  alarmant  pour  aller 
chercher  le  médecin.  Le  malheureux,  qui  languit  dans  son  lit,  ne  pense 
qu'à  le  quitter  pour  tâcher  d'aller  gagner  le  pain  si  nécessaire  à  tous  ; 
il  fait  quelque  imprudence,  qui  provoque  une  rechute  pire  que  le  mal 
premier.  Alors  la  famille  tombe  dans  une  misère  incurable,  les  bardes 
des  enfants  s'usent,  et  la  mère,  ne  pouvant  les  renouveler,  ne  se  sent 
même  plus  le  courage  de  raccommoder  les  haillons.  Elle  enverra  les 
pauvres  petits  mendier  dans  la  campagne,  malgré  sa  vive  répugnance; 
car  l'homme  des  champs  ne  prend  ce  parti  extrême  que  poussé  par 
une  nécessité  absolue.  Ses  nations  innées  de  justice  ne  sont  pas  aussi 
facilement  faussées  que  celles  du  pauvre  des  villes  ;  témoin  de  la  peine 
que  prend  le  laboureur  pour  amener  à  bien  sa  récolte,  et  des  vicis- 
qui  la  compromettent  jusqu'au  dernier  jour ,  il  se  rend  parfàî- 
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XmmmM ewpte  y»  1» li&fceatt. d» pa». qo'i> éainiiMin  <Bt  Ir  tnâtiot» 
oiMiab  da  travail  de  la  maîa  qut  Ib  lui  douatf». 

La  pattvea  (MBiM,  déaespéraot  de  poavoir  jamais  veveair  ft  sa  petite» 
aiBaace  relative^  m^ae  qaxxà  la  saolé  saira  rereiiue  à  son  mari,  s'o-^ 
baneknme^  oooioieeite  I»  ditdaas  soa  laeir^ge  ex{>ressif  ;  ^le  ne  prend 
piis;  auiaat  de  soin,,  m  de  se»  mari,  ni  de  se»  enfant»,  encore  rarâis  de» 
sa  maisea  et  de  son  jardib,  où  Vtm  voyait  naguère»  ua  remp,  de»  f^ 
reliées  eft  des.  sillets ,  qui  étoienl  fêk  comme*  les  easeigoes  de  som 
benhouir. 

n  artive  souvent  que  tel  ftimilieruiaée  se  retire  dams  }»  ville  pnh- 
cbaiœv  eu  les  secours  sont  p^ue  aboadaots,  en  môme  temps^quil  yest 
piBç  facite  de  cadier  sa  misère.  Klle  augmente  cette  triste  populacioa 
qp»  habite  les  coins* les  plusobscurset  lesp4bs  fangeux  des  faubourgs  ; 
el  bientôt  sa  moralilé  s'altère  au  contact  de  ces  maihdtireax,  dont  te 
misèce  chronique  a  souvent  oblitéré  le  sens  moral. 

L'ouvrage  manque  raremetU  à  la  popuiatioa*  rurafe  ;  aussi  la  nrisère 
ne'  pourrait->elte'  l'atteindre  si  elîe  était  secourue  è  temps.  Dans  bie» 
dea  cas,  l'aumône  essaie  do  combaltri^  le  fléaa  ;  mais  Pamnôno  elle- 
mâoie  est  un  mal,  et  an  mal  d'autant  plus^  dangereux,  qu'i^  s'abrite* 
derrière  les  meilleurs  sentiments.  Elle  dégrade  celui  qui  la  reçoit  et  le 
fait  déchoir,  eo  Tbabituant  à  vivre  en  parasite  des  fruits  du  labeur 
d'aiiUiui;  loin  d'éteindre  le  paupérisme,  elle  le  favorise  au  contraire*, 
ea*  faisant  appel  à  la  paresse  naturelle  à  l'homme  ;  e^  le  paupérisme, 
c'est  la'  dëgénéresceace  de  IMiumaaité; 

Si  ceux  qui  ont  fait  tant  de  beaux  discours  sur  Fassistance  publique 
peur  arriver  h  conclure  qu'elle  est  iarpraticable  eussent  visité  sou*- 
vent  et  avec  sympathie  les  chaumières  qui  abritent  tant  de  patientes' 
et  courageuses  misères  ;•  s'ils  eussent  étudié  avec  soUicilude  la  cause 
de  ces  misères,  ils  auraient  compris  que  le  seul*  remède  était  dans  les> 
mo^^eos  de  les  prévenir,  non  pa^r  l'aumône,  qui,  bien  que  fort  abondante 
en»  Franee,  il  fbut  le- dire  à  Thonnear  de  notre  pays^  n'a  pas  diminué 
lamîi^ère,  bien  loin  de  là,  et  pourquoi?  c'est  qu'elle  est  faite  aux  pau»* 
vrasqui  depuis  Ibngtemps  y  sont  tombés  ret  ceu^*là,  c^est  affreun  à» 
direy  ceuxla  ne  sauraient  en  être  relevés,  quoi  qu'on  fosse;  eti. 
bien*  peu  d'exceptions  près,  ils  ne  peuvent  revenir  à  la  vie  laborieuse, 
source  de  toute  honnêteté  comme  de  toute  probité.  L'aumône  leur  a 
imprimé  un  stigmate  indélébile,  et  ils  semblent  condamnés  à  l'a  rece» 
veir  toujours.  Peur  arriver  à  la  presque  extinction  du  paupérisme, 
pour  vaincre  la  misère,  le  tyran  des  classes  inférieures,  ëe  n'est  pa» 
celui  qui  est  paavre  actuellement  qu'il  feut  efficacement  secourir,  c'est 
rhoBine  qui  est  à>  la  veille  de  le  devenir;  cela  semMe  dur  atr  premier 
aperçu  ;  mais  la  réflexion  convaincra  de  cette  vérité  quiconque  a  ob* 
serve  de  bonne-foi,  et  en  écartant  toute  préocaipation  sentimentale , 
ceqai'se  pess&dans  tes  derniers  rangs  du  peuple.  Ce  n'est  pas  à  d^re^ 
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oert€8,  ^tt tU  fudlto  idisew  mmrir  de  ftim  Im  .malheitfeHK  4oiBbé6  dans 
ral»jecUoii  qu'entrakie  la  mBndioité  ;  Ada,  U  jse  font  pas  daitr  (Keiirer 
ramnôoe  xfoi  aoo^eat  leur  ^iet,  ma»  ce  qai  est  âiarUmi  imponUail;,  c'ML 
d'agapécher  leur  Doaibre  4'aiv^efiter.  Ôc,  je  creus  fne  le  but  sanait 
aVeint  par  la  crôatioa  4e  iuédeotQS  Qaotooaux  aaaqoels  bb  jjQ^poaenuit 
robligalioQ  de  faire  des  visites  hebdomadaires  dans  toutes  les  iocaiilâs 
diLcaaton  ;  dans  chaque  vUlai^.iune  aœureuppléerait  le  onédeoio,  "val-* 
lerait  à  resbéaution  de  ses  ofdoiuiaooes  et  passerait  des  fplaiea*  ei  fcé- 
qoeutes  chez  4es  travailleurs.  Ua  dispensaire  établi  au  -cbef-lieu  fda 
oantaB  délivrerait  Xes  médioaoKeDts  gratis  sur  rordeimaiiQe  dut  raéd&r 
fâo  cantooal,  4iiiquel  il/secait  ioterdiû  d'ailleuns,  d'execcer  moya»* 
Haut  salaire.  Pour  coiopléier  celte  œuvf e  de  bieafaisaiioe  'natiooate, 
QD  dODoerait  ua  eeoottffs  ^ueiidienà  toute  faovUe  lioat  te  dief  eerait 
ea[v>êché  de  4ravaiUer  peur  cause  de  maladie. 

De  «cette  fogon,  eu  cojpibaitant  dès  eoa  apparition  la  maladie,  loeftiBv 
9WDde  et  presque  unique  cause  de  misère  dans  le  peuple^  onipnéivie»* 
diait  la  ruine  totale  de  .pauvres  gens  qui  sont  perdus  pour  4e  travail  ^  il 
ne  se  créerait  plus  de  pauvres,  ou  du  moins  tcè^^pea  ;  car  s^il  est  das 
faînéaats  quiserefuaeotà  tous  moyens  de  gagner  ieur  vie,  ils  prétextent 
Ungours  quelque  maladie  jQctive  pour  faire  excuser  kur  vagabondage, 
liais  quand  les  véritables  maux  seraient  efficacement  et  régulièpemeot 
secourus,  il  y  aurait  tant  de  honte  à  mendier,  que  ^beaucoup  se  re&h* 
seraient  à  la  porter,,  «et  seraient  ramenés,  par  cela  seul,  dans  la  boona 
wie. 

jRour  achever  celte  rédemptien  des  pauvres,  il  aesa  très-udle  ansài 
que  les  veuves  qui  n'ont  aucun  soutien  et  les  vieillards  que  Tâge  rend 
ilicapables  de  sufQre  à  leur  subsistance  reçoivent  du  canton  un  a»- 
oours  qui.  les  aide  a  vivre»  Il  faut  ipeu  de  chose  à  Thabitant  desioaim- 
fkagnes:  lesiemmes  filent  et  les  hommes  s'emploient  ^à  de  menus  ou- 
vrages qui  leur  valent  quelque  léger  sataûre  ;  le  canton  n'auraii pas 
de  ^ands  frais  à  b'rre  pour  compléter  la  modique  semfme  reconnue 
indîap^asable  pour  l'existence  de  cette  catégorie  de  nécessiteux.  Enfin 
le  «canton  devra  recueillir  les  orphelins  qu'aucun  paraatii'adopte,  et 
UMit  enfant  de  jnendiant  que  la  loi  déclarerait  soustrait  là  l'autonlé 
d'un, père  qui;n'.a  à  lui  offdr .que  rexemfrle. pernicieux  «d'ime  <vie  «tout 
enlière  passée  dans  une  honleuse  fainéantise.  'Ilsisaraient  .confiés,  se^ 
km  leur  sexe,  aux  institutrices  et  instituteurs  du  village  ou  ils  seraient 
aéa,  qui  seraient  tenus  de  les  prendre  pour  la  rétribution  détennméa 
eocenseii  cantonal.  Cela  «ne  serait  pas  une  gcande  complication  à  l'or- 
ganisafeion  de  renseignement  primaire.  Chaque  (oemmune  devant  |ire»- 
dse  soin  de  .ses  enfanta,  Tannexe  d'une  seule  chambre  au  .togesâent 
des  instituteursdes  deux  sexes  seraitsuffisante  pour  loger  les  pauvres 
peiils^pQnsiottnaires.;.iiabitné8  à  un  dur  régime,  oeloi-là  :lettr  pâradtcait 
ils  gnaeymiwtt  4'inalnwlwm  jgimiaiit  juay '4  tenr  «doteofim»  ç 
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et  alors  on  les  placerait  comme  p&tres  et  bergères  chez  les  agriculteurs 
de  la  contrée.  Les  institutions  du  chef-lieu  de  canton  seraient  un  peu 
plus  chargées,  parce  que  beaucoup  de  communes,  vu  leur  pauvreté, 
n'ont  encore  aucune  école;  mais  espérons  que  des  lois  plus  libérales 
accorderont  aussi  le  pain  de  l'intelligence  à  ceux  qui  ne  peuvent  le 
payer. 

Celte  organisation  de  secours  cantonal,  que  je  ne  fais  qu'indiquer 
ici,  laissant  h  de  plus  habiles  le  soin  de  la  développer,  porterait  promp* 
tement  tous  les  fruits  qu'on  en  peut  attendre;  elle  offrirait  peu  de 
difficultés  pratiques.  Les  centimes  communaux  dont  elle  exigerait  le 
prélèvement,  au  lieu  d'appauvrir  le  contribuable,  le  préserveraient  au 
contraire  du  plus  terrible  des  fléaux,  de  l'envahissement  irrésistible 
du  paupérisme  qui  démoralise  si  rapidement  la  population.  Je  ne  doute 
pas  que  le  concours  ouvert  pour  obtenir  les  places  de  médecins  can- 
tonaux n'attirât  une  foule  de  jeunes  praticiens,  bien  que  les  places 
fussent  modestement  rétribuées  :  de  même  que  celles  du  ministère 
public,  elles  constitueraient  un  sacerdoce,  qui  vaudrait  à  celui  qui  sau- 
rait le  remplir  honneur  et  considération. 

Dans  les  villes  aussi,  existe  un  foyer  de  misère  qu'il  faut  détruire 
par  des  moyens  analogues  à  ceux  que  je  voudrais  voir  appliqués  aux 
misères  des  campagnes,  afin  de  compléter  l'œuvre  de  régénération 
des  classes  pauvres.  Les  artisans  qui  exercent  une  industrie  à  do* 
micile  ou  qui  travaillent  à  la  journée  chez  des  maîtres  ouvriers  de- 
vront être  également  secourus  dans  leurs  maladies  ;  car  chez  eux  les 
ravages  sont  les  mômes  que  chez  les  paysans,  pires  encore,  l'amour- 
propre  les  portant  à  dissimuler  leur  détresse  le  plus  long-temps  pos- 
sible ;  et  ce  faux  courage  va  quelquefois  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie. 
Dans  les  campagnes  il  n'y  a  pas  de  honte  à  ôtre  assisté  par  son  voisin 
quand  on  est  malade,  ce  service  ne  prend  pas  la  proportion  d'une 
aumône,  car  il  y  a  peu  de  différence  entre  la  manière  de  vivre  du  pe- 
tit cultivateur  propriétaire  et  celle  du  journalier  qu'il  emploie  ;  mais 
à  la  vAle,  l'ouvrier  vit  plus  renfermé  chez  lui,  sa  maison  est  moins  ou- 
verte. Son  salaire,  un  peu  plus  élevé  que  celui  du  travailleur  des 
champs,  lui  permet  quelques  petites  épargnes,  qui  sont  vite  ab- 
sorbées quand  il  tombe  malade.  Alors  sa  femme  vend  en  secret  le  peu 
de  bijoux  qu'elle  reçut  en  cadeaux  de  noces  ;  si  la  maladie  se  pro- 
longe, elle  vendra  aussi  son  plus  bel  habillement,  sa  meilleure  cou- 
verture, les  rideaux  de  son  lit,  et  jusqu'à  la  plume  dé  l'oreiller  de  ses 
enfants.  Peu  à  peu  elle  diminue  son  ménage,  et  ne  recourt  à  la  commi- 
sération publique  qu'alors  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à  vendre.  Encore 
arrive  t- il  souvent  que  le  malade  meurt,  faute  du  secours  qu'il  n'a  pu 
se  résoudre  à  solliciter. 

S'il  se  rétablît  et  retrouve  de  l'ouvrage,  il  économisera  d'abord  ; 
mais  il  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  que  dix  ans  de  privation  ne  saa- 
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raient  lui  rendre  ce  fonds  de  linge,  de  bardes,  de  mobilier,  acquis  et 
amassé  avec  les  épargnes  du  compagnon  et  de  h  jeune  ouvrière,  qui 
s*étaient  mariés  riches  surtout  de  courage  et  d'espérance.  L'inutilité  de 
ses  efforts  le  rebute;  il  est  moins  assidu  à  son  ouvrage  depuis  que  le 
besoin  de  travailler  est  plus  pressant,  parce  que  le  salaire  qu'il  en  retire 
ne  peut  suffire  à  le  rétablir  dans  sa  position  première  -,  il  devient  flâneur, 
inquiet,  mécontent  ;  il  va  au  café  ou  au  cabaret  grossir  ce  noyau  de 
turbulents  qui,  sous  tous  les  régimes,  murmurent  contre  un  gouverne- 
ment dont  ils  ne  cherchent  môme  pas  à  comprendre  le  mécanisme.  Eux 
aussi  sont  perdus,  par  le  fait  seul  de  leur  maladie,  pour  le  travail  ré- 
gulier et  la  moralisation  de  la  famille. 

Pour  empêcher  la  misère  de  l'ouvrier,  le  découragement  qui  la 
cause,  et,  ce  qui  la  suit  quelquefois,  l'aigreur  contre  les  classes 
aisées  dont  le  luxe  le  froisse  depuis  qu'il  ne  peut  plus  atteindre, 
lui  aussi,  au  petit  luxe  relatif  de  sa  profession,  ne  réfléchissant  pas 
que  le  luxe  qui  le  choque  fournit  précisément  l'ouvrage  qui  le  fait 
vivre  ;  pour  prévenir  cette  démoralisation  rapide,  qu'il  faut  déplorer 
encore  plus  qu'il  ne  faut  la  blâmer,  en  songeant  au  peu  de  lumières 
répandues  chez  lès  travailleurs,  il  faut  leur  venir  en  aide  quand  ils  sont 
malades,  non  par  un  don  qui  les  blesserait,  mais  en  leur  prêtant  l'ar- 
gent dont  ils  ont  besoin.  Ils  ne  manqueront  pas  d'acquitter  cette  dette 
si  Dieu  leur  prête  vie  ;  ils  y  mettront  long  temps  peut-être,  maisenûn 
ils  y  parviendront.  Pour  connaître  leur  positioti  nécessiteuse,  il  fau- 
drait que  tout  médecin  appelé  à  leur  donner  des  soins  fût  obligé  d*en 
faire  la  déclaration  à  la  mairie,  et  de  dire  ce  qu'il  pense  de  la  gêne  du 
malade.  Des  inspectrices,  nommées  A  ceite  effet,  s'assureraient  par 
elles-mêmes  de  l'importance  du  prêt  à  faire  pour  prévenir  la  ruine  gra- 
duelle de  ce  ménage.  Il  faut  souvent  bien  peu  de  chose  pour  arrêter 
sur  le  bord  de  l'abtme  une  famille  près  de  tomber  dans  le  gouffre  de 
la  misère,  qui  ne  rend  aucun  de  ceux  qu'il  a  reçus.  On  n'aurait  donc 
besoin,  pour  la  guérison  de  cette  plaie  sociale,  que  d'un  fonds  de  ré- 
serve destiné  à  faire  des  avances  aux  ouvriers  malades  ;  il  n'y  aurait  de 
non-valeurs  que  les  sommes  prêtées  à  ceux  qui  mourraient  ;  mais  cela 
n'irait  pas  bien  loin. 

Il  serait  nécessaire  aussi  que  les  villes  prissent  sous  leur  tutelle  spé- 
ciale tout  enfant  surpris  en  flagrante  mendicité,  et  le  conQassent,  comme 
je  viens  de  le  dire  pour  les  enfants  de  la  campagne,  aux  instituteurs 
primaires  des  deux  sexes,  pour  les  rendre  de  même  à  la  vie  rurale 
après  les  avoir  élevés  et  instruits  jusqu'à  l'époque  de  leur  adolescence. 
le  ne  rencontre  jamais  un  de  ces  petits  malheureux  qui  tendent  la 
main  au  coin  des  rues  sans  que  ma  vue  se  trouble  et  que  mon  cœur 
saigne.  Soit  qu'il  souffre  réellement  de  la  faim  dont  il  se  plaint,  on 
qu'il  soit  exploité  par  sa  famille  comme  moyen  d'attirer  des  aumônes 
plus  abondantes,  on  bien  encore  que,  déjà  dépravé,  il  joue  effronté- 
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ment  son  rôle  et  enqploie  les  sous  qu'il  arrache  .par  son  iooiportuailér  à 
satisfaire  ses  vices  naissants,  il  est  également  malbeureax  et  dans  Je 
présent  et  dans  ravBnir;  c'est  Tenfant^maudit  delà  société^  cQmmeB<- 
çant  sa  vie  dans  le  bourbier  et  la  finissant, presque  fatalement  au  hagae* 
N'est*-!!  pas  honteux  pour  une  grande  nation  comme  Ja  natte  de  vois 
rindiflërence  de  l'administration  pour  la  misère  et  la  démojnlisatioo  de 
c^tte  foule  d'enfants  gui  mendient  dans  les  villes,  et  contre  lesquels  ûd  n'a 
trouvé  d'autres  mesures  à  prendre  que  de  les  envoyer  passer queLgpaes 
jours  en  prison  quand  ils  commettent  quelque  délit?  Sans  songer  goa 
ces  pauvres  créatures,  qui  sont  en  suspicion  par  le  seul  fait  de  leur  va- 
gabondage involontaire,  deviennent  l'objet  des  mépris  de  tous;  qos.le 
manque  de  famille,  ou  les  tristes  exemples  qu'ils  reçoivent  de  la  leor, 
est  chose  si  funeste  qu'il  faudraitôtre  doué  d'une  vigoureuse  organisation 
xnoralepour  résister  à  l'action  dissolvante  du  miUeu  où  .les  rcgedte  sans 
cesse  le  monde,  quia  bien  quelque  droit  de  s'en  méfier. 

Mais  afin  que  les  secours  que  Je  réclame  pour  l'uuvrier  des  villes, 
aussi  bien  que  pour  celui  des  champs,  portent  tous  les  fruits  qulon 
peut  en  attendre  et  n'altèrent  aucuns  de  leurs  bons  sentimeots.  Ils  ne 
faut  pas  qu'ils  prennent  la  .forme  d'aumônes  facultatives  .accordées  i 
titre  de  faveur,  et  laissant  par  cela  môme  en  suspicion  la  justice  de  leuss 
distributeurs.  Noa,  il  faut  que  tout  ouvrier  malade aiLdroit  à  l'assôstance 
Se  sa  ville  ou  de  son  canton  ;  il  faut  qu'en  payant  sa  contribuiioa  locale 
il  se  puisse  dire  qu'au  jour  de  la  déliasse  elle  lui  vieadra  en  aida;; 
il  faut  que  cette  assistance,  pour  être  exempte  de  tout  danger^  paraisse 
être  et  soit  en  effet  une  restitution.  Tant  que  l'homme  du  peuple  eat 
valide,  il  comprend  à  merveille  qu'il  doit  contribuer  comme  citoyen 
aux  charges  publiques^  mais  il  serait  bon  qu'il  sût  aussi  que  ses  sacrifi- 
ces lui  seront  comptés  au  besoin.  L'homme  qui  s'esthaaardé.à  lancer  l'in- 
jure contre  cette  population  patiente  et  laborieuse,.r.homme  qui;n'a  pas 
i:xaint  de  qualifier  de  vile  la  multitude  qui  fait  la  vraie  .richesse  de  Tin- 
tât, a  bien  prouvé  que  Tinteiligence  ne  suffît  pas  seule  pour  iraiter  les 
j(piestions  de  La  nature  de  celle  qtd  nous  occupe  en  ce  moment  ;  il  Xaut 
encore  pratiquer  le  peuple  et  être  doué  d'un  cœur  généreux  pour  Tai- 
mer.  Cette  multitude,  si  mal  appréciée,  n'est-elle  pas  Ja  source  et  la 
cause  de  notre  richesse  agricole  et  industrielle?  QueierinnsHnous  aans 
nUe?  Ne  lui  doit-on  donc  rien  pour  les  services  qu'elle  rend?^  quand 
«elle  ne  réclame  que  le  droit  à  la  santé,  ne  peut-on  lui  accorder  cetle 
laveur,  la  faveur  de  ji'ôtre  j)as  réduite  à  mendier^  de  n!âLre  j>a8  <en- 
Uainéeàiaire.pisJ? 

On  pourra  m'objecter  que  depuis  long-'lempsioshôpitanx  et  les  ba«- 
ceaux  de  bienfaisance  ont.éléinstitués,pQur  distribuer  les jsecours  queje 
vnudrais.attribuer  aux  cantons;  mais  ces  établissements,  «dont Je  auto 
loin  de  contester  l'utilité^  ne  sauraient  remplir  la  midaion  xégénaftrioe 
ilant  je  voudrais  vnir  JesicanlAn&invaftiU.  Doice  §ue  las  Jyifi|ùUttX  Jia 
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s^nrreBV  presque  jamais  pour  les  paysans,  dans  les  vflTed  la  partie 
saniede  la  population  pauvre  répugne  essentiellement  à  entrer  à  llkô^ 
pHtf.  La  certitade  des  bons  soins  qu'on  y  reçoit  et  de  la  gaérison  qp9 
en  est  la  conséquence  ne  peut  vaincre  te  préjugé  invétéré  ;  les  gran- 
de» vOtes  seules  font  exception.  Cette  présomption,  tout  irraisonnée 
qv^Meest,  a  bien*  son  bon  cMé  ;  elle  porte  Kourrler  à  faire  quelques^ 
écoBonies  pour  éviter  ce  qu'il  regarde  comme  une  certaine  flétrissure. 
Il  piMre  mourir  cber  hii  de  besoin ,  &  rbumifiation  d'aflteber  sa  dé^ 
tresse. 

Les  bereeifr  de  bienfeisance ,  qur  ne  disposent  que  de  ressources  io^ 
sufisanles  dans  TéCart  actuel  de  la  misère  publique ,  ne  peuvent  les  ap- 
pliquer qu^  la  pauvreté  enregUirée ,  et,  il  faut  bien  le  dire,  asser  mal 
coBStalée.  Ce  genre  de  secours  est  plutôt  une  prime  accordée  à  la  fki* 
néantise,  qu'un  remède  au  mal  que  l'on  veut  guérir.  Beaucoup  d*ar- 
gesf,  de  zèle,  de  vertus ,  sont  mis  en  oeuvre  par  cette  institution ,  qui 
n'eD  reste  pas  noins  frafipée  de  stérilité ,  parce  que  son  organisat^a- 
est  essentiellement  vicieuse.  Elle  n'a  d'autre  effet  pour  les  habitants  de 
la  campogae  que  de  les  attirer  à  la  ville  quand  leur  détresse  est  trop 
grande  ;  ils  y' amènent  leurs  enfants  qu'ils  enlèvent  à  l'exemple  et  à 
l'habitude  du  travail ,  cl  viennent  augmenter  cette  populace  inquiète 
et  remuante  que  la  certitude  d'être  soutenue  par  la  charité  publique  abâ- 
tardit, et  qui  forme  cet  éhémentfermentalifqui  cause  le  malaise  irritant 
sous  lequel  la  société  semble  parfois  prête  à  succomber. 

Je  me  résume,  mon  cher  ami.  Je  dis  qu'il  serait  facile  de  détruire  le 
paupérisme,  ou  du  moins  de  l'atténuer  considérablement,  pour  peu  qu'on 
voulût  sérieusement  s'en  occuper.  Pour  obtenir  cet  important  résultat, 
il  taudrait  laisser  aux  conseils  cantonaux,  organisés  comme  je  viens  de 
le  dire,  le  soin  de  prévenir  la  misère  imminente  du  travailleur  que  la 
maladie  a  vi:«ité  ;  car,  on  ne  saurait  trop  hautement  ni  trop  souvent  le 
dire«  vous  ne  parviendrez  pas  h  vaincre  le  paupérisme ,  cette  affreuse 
calamité  qui  désole  les  sociétés  modernes,  si  vous  ne  courez  au-devant 
de  la  misère  en  secourant  efficacement  l'homme  qu'elle  est  sur  le  point 
de  saisir.  Il  faut  lui  faire  obstacle  la  veille,  et  non  le  lendemain  :  le 
lendemain,  il  n'est  plus  temps. 

Je  proposerais  donc  que  la  loi  décidât  : 

Que  tout  citoyen  pauvre,  tombant  malade,  doit  être  soigné  gratui- 
tement, et  sa  famille  soutenue  tant  qu'il  est  empêché  de  travailler  ; 

Que  tout  orphelin  et  tout  enfant  mendiant  ou  vagabond  doit  être 
élevé  aux  frais  du  canton  où  il  est  né,  par  l'instituteur  ou  l'institutrice 
de  la  localité  à  laquelle  il  appartient  ; 

Que  toute  pauvre  veuve  et  tout  vieillard,  dont  l'indigence  sera  bien 
constatée  par  l'autorité  locale ,  a  droit  à  un  secours  suffisant  pour  les 
faire  vivre  ; 
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Que,  dans  les  villes,  tout  médecin  serait  obligé  de  déclarer  à  la  mai- 
rie la  maladie  et  la  situation  présumée  de  l'ouvrier  qui  Ta  fait  appeler, 
afin  que  la  ville  pût  venir  en  aide  à  cet  ouvrier  par  un  prêt,  qui  sou- 
tiendrait sa  famille  pendant  le  chômage  auquel  il  est  forcé. 

Cette  assistance  ne  doit  point  être  facultative  ;  elle  doit  être  un  service 
rendu  solidairement  par  la  société  tout  entière  à  ceux  de  ses  membres 
qui  en  ont  besoin.  11  ne  faudrait  pour  cela  ni  grand  argent  ni  grands  ef- 
forts administratifs,  chaque  individu  souHrant  devant  être  secouru  par  la 
localité  à  laquelle  il  appartiendrait. 

Alors  la  charité  ne  consisterait  plus  dans  l'aumône  matérielle,  cette 
cause  incessante  de  glorification  pour  celui  qui  la  fait  et  de  dégrada- 
tion certaine  et  fatale  pour  celui  qui  la  reçoit.  Il  faut  que  la  charité  vé- 
ritable puisse  remonter  au  ciel  aussi  pure  qu'elle  en  est  émanée.  Les 
Ames  riches,  les  puissantes  intelligences  viendront  au  secours  de  leurs 
sœurs  moins  fa vorisées  et  travailleront  à  établir  sur  la  terre  cette  éga- 
lité morale  qui  est  la  haute  pensée  providentielle  et  le  règne  de  Dieu. 

IVANNB. 
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APPEL  À  L'àSSEHBLÉE  NATIONALE. 


Pour  nn  goovernement,  perle  d'honneur 
eil  perte  de  force. 

Sir  Hcivrt  Rossel.  Corresp. 


La  génération  qui  nous  suit  sera  quelque  jour  bien  étonnée  en  11* 
sani  les  étranges  péripéties  de  cette  affaire  dont  nous  avons  si  longue- 
ment déjà  entretenu  nos  lecteurs.  Nous-même,  qui  assistons  anxieuse 
ment  stu  spectacle  de  tant  de  complications  inattendues,  nées  de  Ta- 
veaglement  et  de  l'impuissance,  nous  avons  peine  à  nous  expliquer  ce 
que  nous  voyons  aujourd'hui  sur  ce  théâtre  éloigné  de  l'Amérique- 
Méridionale. 

Dans  une  des  contrées  les  plus  favorisées  de  la  nature,  sous  un  ciel 
qui  ne  demande  qu'à  bénir  les  travaux  de  l'homme,  au  bord  d'un 
fleave  magnifique,  où  toutes  les  nations  du  globe  pourraient  se  don* 
net  rendez-vous  sous  les  paisibles  enseignes  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, sur  une  terre  enfin  qui  ne  demande  qu'à  naître  aux  bienfaits 
de  la  civilisation,  les  principes  et  le  drapeau  des  peuples  civilisés  sont 
chaque  jour  insultés,  foulés  aux  pieds  par  un  misérable  chef  de  Gauehoi^ 
qui  tient  en  échec  depuis  douze  ans  les  efforts  désintéressés  de 
la  première  puissance  militaire ,  de  la  seconde  puissance  maritime  de 
l'Europe. 

Cet  homme  ne  commande  pas  à  de  nombreuses  populations  \  6  à 
700,000  individus  environ  sont  disséminés  sur  les  vastes  steppes  où 
s'étend  sa  domination.  Son  illustration  ne  compte  ni  faits  de  guerre 
éclatans,  ni  créations  civiles  importantes  ;  elle  se  compose  de  crimes, 
de  forfaits  que  nos  lois  châtieraient  du  dernier  supplice.  Son  pouvoir 
est  une  usurpation  ;  il  est  parvenu  jusqu'ici  à  le  conserver  par  la  ter- 
reur, à  le  consolider  par  le  sang  et  la  ruine  de  ses  victimes,  dont  cha- 
que jour  augmente  le  nombre. 
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Le  spectacle  d'une  nation  paisible  et  heureuse  à  Tabri  de  ses  insti- 
tutions naissasrtes  rîmportiinait..  H  s'est  tm»  à  toimieater  d'abord,  à 
attaquer  ensuite  ouverteoient  ce  pays  que  nous  avions  pris  sous  notre 
protection.  Il  Ta  envahi  et  livré  aux  déprédations  de  ses  bandes  dévas- 
tatrices. 

Rallié  par  ses  chefs  et  les  Européens  qu'il  avait  généreusement  ac- 
cueillis, le  peuple  attaqué  s'eal  défendu  ;:  il  a  allenéhi  derrière  ses  rem- 
parts son  farouche  ennemi,  et  lui  a  faUt  éprouver  plus  d'une  défaite. 
Rien  ne  lui  a  coûté  pour  maintenir  sa  nationalité.  Ses  trésors,  fruits  du 
commerce,  sa  prospériiô  civile,  le  sang  de  ses  enfans,  il  a  lo\ii  sacri- 
fié pour  conserver  iritact  le  dépôt  chéri  de  ses  lois  et  de  la  liberté.  On 
a  vu  ses  citoyens,  les  plus  pauvres  comme  les  plus  riches,  déposer  sur 
l'autâl  de  la  patrie  la  dernière  offrande  de  leur  misère  après  huit  an- 
nées d'une  lutte  qui  a  soccessivement  réduit  à  l'indigence  l'opulence 
aussi  bieaque  lamédiocrité.  Le  respectable  chef  de  l'Etat  (1),  l'homme 
que  le  vœu  du  peuple,  dans  l'impossibilité  d'une  élection  générale  sur 
le  territoire  envahi,  a  transporté  de  la  présidence  du  sénat  à  celle  de  la 
République,  conformément  aux  prévisions  du  pac  te  fondamental  ;  cet 
homme,  plusieurs  fois  millionnaire,  a  engagé  pour  donner  du  pain  à  ses 
c(Kiciix)yens  jusqu'à^  deirnière  esêamcùcy  jusqu'au  toit  même  ou  s'abrite 
sa  liète  vénérable.  —  Le  représentant  de  ce  peuple  à  Paris  (2),  h» 
xmUtai£&  dtsiingué  qui  l'a  servi  de  son  bras  sur  les  champs  de  ba- 
tailta,  de  ses  ta^leos  dans  la  diplomatie,  ne  soutient  plus  son  rang-  et 
ses  travaux  qae  des  débris  dftm  patriœoîne  considérable  épuisé  a» 
SCMPTÛCB  dm  celifie  noble  cause.  —  Dans  les  muvs  du  Montevideo,  sur- 
vit, en  face  de  la  plus  hideuse  tyrannie,  sanglant  et  mutilé,  tout  ce* 
qui  Deate  d'honoeur,  de  civilisa  tion,  de  liberté  sur  les  bordb  ê»  b 
PkÉa. 

Qr^  os  n'est  ]»as  vera  cas  bérolques  déitris  que  saut  attirées  les  sym^ 
palfeiea  de  notre^  gouvemement.  Ces  seatiinens  rn^s  de  justioe  et  de* 
géaéfoaitë,  cetke'  politique  séculaire  de  la  France,  qini  la  portait  aiv 
soHkienidu  £aifcle>et  de  l'opprimé,  U  l'écarté,  il  la  répudie  sdemmeatr. 
Cekiî'  cpy'îl  feviorise  éè  m%  caresses,  qa'i^  entoure  de  prévenances, 
qirïl  poureniit  de  ses  obséquieuses  concessiona,  c'est  l'homme  qfli 
trkunpbe  dons  le  crime;,  le  monstre  (fû  est  tout  à  la  fois  l'borreur  etlo 
fléau  des  contrées  soumises  à  son  pouvoir. 

EC  là  œ^  s'arrête  pas  malheureusement  letaMeau'  de  nos  dtffailko- 
ces^  Le'iniaistère,  nous  sommes  accoutumés  depuis  longtemps  à  set 
altuRSi  aiitî^fraci{aâses«  Bfois  il  s'est  trouvé  àias  la  presse  paristeoiie 


Çk\  La  préaideni  Suar^ez. 

(S)  Le  général  Pacheco  y  Obea,  le  chef  dévoué  du  parti;  français  dans  la 
Plata.  On  peut  juger  par  TaccuMl  qu'il  reçoit  à  Paris  du  patriotisme  et  de 
rinleliigence  du  ministère  actuel  dans  toute  cet 


celte  «flaire. 


des  Ihwuikb  qui  («it  apphmdi  aux  soooès  da  meurtrier  dont  nooB  «s* 
hiniirmn  depiin  douce  aas  les  outrages  et  ie  dédaia  ?  des  écrijraios  qui 
inaoUeiit  chaque  joorjittmAlheiir  d'im  £«at  faible,  notre  «allié  Mga(; 
les  uns  n'ont  pas  honte  de  falsifier  la  vérjlë  pour  seconder  les  impôt- 
tares  d'un  tyran  de  l)as  âkage,  €t,  ne  dédaignent  pas  de  se  prosterner 
devant  aen  despotisme,  eus  qui  aoniienoent  la  cause  de  la  bberté  en 
Knrope;  les  mires,  poor  prolonger  de  quelques  jours  l'odieui  «ys^ 
time  de  publicité  fttr  lequel  ils  en  imposent  à  leurs  iecieiirs,  ne  tniK 
gBedt  pas  d'incriminer,  aux  xisqœs  d'on  prooès  oomreclionDel,  fa 
loyauté  aixonaue  du  représeotaait  accrédité  de  la  République  ortea** 
Iftks  ;  plinieurs,  dans  leur  Infatnetion  du  dictatear-argenKài,  incliae* 
raient  à  le  gratifier  duParagnay,  :aanexant  omsi  d'un  trait  de  plome«i 
Etat  àe  6M,OO0  Ames,  compacte  et  florissant,  à  un  autre  Etat  rooiét 
déiraaié,  opprimé  par  la  tyrannie,  qui  compte  à  peine  une  popolatiett 
égale  sur  un  leixitûire  dix  fiods  plus  étendu  (l).  Quelques-uns  vont }«»' 
qu'àaous  représenter  ce  chef  de  bandits  argentins  comme  disposant 
d'june  armée  régulière  de  4il,fiB0  bomaies  et  d'un  trésor  de  &0  millions, 
absolument  comme  Henri  lY,  au  moment  où  il  allait  attaquer  la  mal-^ 
mm  d'Autricbe  (2). 

il  s'est  trouvé  enfin  dans  une  commission  parlementaire  de  quatorae 
membres,  une  majocitéqui  ne  recule  point  devant  les  stigmates  d'une 
aoIntioD  .déshonorante,  qai  j'associe  aux  fautes,  aux  faiblesses,  disons 
le  mot,  anx  làcbeliés  à  l'aide  desqùeHce  s'«gt  prolongé  pendant  dix  ans 
0a  •OQûflit  ridicule,  et  qui  «vient  firoidetient  proposer  à  In  France  *é% 
signer  sa  honèe  en  inclinant  aon  neble  drapeau  devant  les  gamùHs 
dlnne  troupe  de  bandits  couverts  de  sang  et  de  rapines  I 

A  ces  égaremeos  de  la  public^,  à  cette  nouvelle  péripétie  4e  la 
question  devant  rAaeemblée,*nons  nvons  besoin  d*impeser  silence  aux 
arnitimens  qui  nous  dominent  ;  nous  sommes  «bHgé  de  rsfodler  dans 
AOlre  coutr  l'indignation  qui  déborde.  Car  nous  devons  rester  ^crtme 
amant  que  possible,  afin  de  remplir  un  dernier  devoir,  oelui  d'éclaiper 
la  discussiou  qui  va  s'ouvrir,  et  de  porter  la  lumière  dans  les  léuèbres 
ou  l'on  cherche  à  l'égarer. 

Jl  s'agit  d'édifier  Topinion  publique  sur  des  faits  que  le  ministère  vi 
soigneusement  écartés  du  débat,  sur  des  actes  qu'il  v  oudrait  bien  poa- 
^roir  soustraire  à  la  discussion.  Ces  actes  et  ces  faits  n'ont  été  constib- 
lés  que  depuis  peu.  C'est  ce  qui  explique  l'iodu'gence  que  nous  avons 
montrée  dans  nos  premières  publications.  Aujourd'hui  que  l'odieuse 
«érilé  s'est  fait  jour  (3),  tout  ménagement  serait  une  coupable. faî* 

(I)  On  a  imprimé  cela,  \el  mai  dernier,  dans  le  Payt,  journal  de  M.  de 
Lanianinc.  La  belle  idée  que  cela  doime  de  la  purtëe  pollaque  de  fancien 
menAire«du  Gouveroeaieni  provisoire! 

{%)  Toi]jQurs  le  journal  de  M.  de  Lamirlina. 

(3)  Au  moment  où  nous  écrivions,  une  neavalfe  viedma  tombait^sona  Im 
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blesse.  Nous  ne  serons  pas  complice  de  la  pusillanimité  ministdrielle. 
Mais  comme  nous  voulons  avant  tout  mettre  nos  dires  à  Tabri  de  toute 
controverse,  nous  nous  appuierons  sur  des  témoignages  qu'aucune 
opinion  ne  peut  honorablement  récuser. 

Au  commencement  de  1850,  le  gouvernement  français  avait  dans  la 
Plata  un  agent  militaire,  uo  officier  supérieur  du  génie,  le  lieutenant- 
colonel  Goffioiëres.  Chargé  d'une  exploration  topographique  prescrite 
par  le  département  de  la  guerre,  il  eut,  dans  le  cours  de  ses  travaux, 
l'occasion  de  constater  la  conduite  des  hommes  qu'on  nous  propose 
aujourd'hui  d'amnistier,  par  un  traité  de  paix,  Rosas  et  son  digne  lieu* 
tenant  Oribe.  Ses  recherches  portèrent  d'abord  sur  les  malheurs  qui 
suivirent  la  bataille  del'Arroyo-Grande,  gagnée  par  Oribe,  à  la  tête  des 
troupes  argentines,  contre  Rivera,  général  en  chef  des  Orientaux.  On 
a  contesté  ces  abominables  détails,  qui,  en  effet,  sont  peu  commodes 
pour  le  ministère  actuel.  Mais  M.  Gofflnières  a  consigné  les  renseigne- 
mens  recueillis  par  lui  dans  le  rapport  qu'il  a  adressé,  sous  la  date  du 
6  août  1850,  au  ministre  de  la  guerre.  Ce  rapport  vient  d'être  impri- 
mé. Il  passera  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  nationale.  Nous  eu  ex- 
trayons textuellement  le  passage  suivant.  Pour  Tinlelligence  du  récit, 
il  faut  savoir  que,  depuis  1838,  les  troupes  de  Rosas  ont,  à  la  suite  de 
chaque  compagnie,   un  certain  nombre  d'égorgeurs,  degoUadores^ 
dont  la  besogne  est  d'expédier  les  prisonniers  après  tes  avoir  préala- 
blement volés  et  dépouillés.  Oribe,  qui,  sur  la  rive  droite  de  la  Plata, 
avait  pleinement  adopté  ce  système  d'exécution  contre  les  ennemis 
personnels  de  Rosas,  s'empressa  de  le  mettre  en  usage  pour  son  pro- 
pre compte,  dès  qu'il  put  passer,  avec  les  Argentins,  la  frontière  de 
l'Uruguay.  Voici  ce  que  dit  M.  Coffinières  (1)  : 

«  Parmi  les  nombreuses  dépositions  faites  devant  les  autorités  ci- 
viles par  des  personnes  échappées  au  désastre  de  TArroyoGrande, 
nous  citerons  la  suivante,  qui  est  émanée  d'un  lieutenant  du  premier 
bataillon  nommé  Pedro-Tosé.  —  «  Je  ne  puis  dire  le  nombre  des  pri- 

Gonps  du  Tibère  de  Buénos-Ayres.  Le  malheureux  Lecoq,  homme  paisible, 
estimé  de  tous  les  partis,  oriental  émigré,  a  ta  suite  d^Oribe,  de  la  rive  gauche 
à  la  rive  droite,  vient  d^élre  fusillé,  sans  procès,  sans  jugement,  par  ordre 
de  Rosas.  En  même  temps  arrivaient  à  Paris  le  discours  de  Pempereur  du 
Br^il,  qui  est  une  déclaration  de  guerre  un  dictateur  argentin,  et  le  manifeste 
d*Urquiza,  qui  déclare  la  séparation  de  TEntrerios  et  de  Corrieules.  —  Le 
même  jour,  40  juin,  le  Journal  des  Débats  imprimait  que  rien  de  nouveau 
n'avait  eu  lieu  dans  la  Plaia,  et  traitait  de  fables  Te  mouvement  d*Urquiza  et 
les  préparatifs  du  Brésil. — C'estainsi  que  tout  s'entend,  ministère,  journaux 
ministériels  et  commission,  pour  tromper  le  pays  sur  les  questions  extérieu- 
res où  sont  engagés  son  honneur  et  ses  plus  chers  intérêts  ! 

(I)  La  commission  aurait  pu,  nuraii  dû  s'empresser  d'appeler  devant 
elle  M.  Goftinkères,  comme  on  le  lui  a  proposé:  elle  ne  l'a  point  fait,et 
le  mintâlère  u'a  eu  garde  de  laisser  à  ce  brave  ofQcier  la  possibilité  d'éclai- 
rer verbalement  l'Assemblée  naiiunale.  Il  l'a  rélégué,  sous  prétexte  de  ses 
fonctions,  à  SOC  lieues  de  Paris  1 
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»  soDniers  qui  tombèrent  aa  pouvoir  d'Oribe  ;  mais  j'ai  vu  couper  la 
»  tête  à  556  individus.  Tous  les  prisonniers  d'une  classe  élevée  ont 
»  subi  ce  supplice.  Oa  les  faisait  marcher  par  groupes  de  vingt  par- 
9  sonnes,  nus,  attachés,  et  suivis  du  bourreau;  arrivés  au  bord  d*un 
»  ravin,  on  les  faisait  tomber  la  face  contre  terre  et  on  leur  coupait  la 
»  télé,  laissant  les  cadavres  sans  sépulture.  Ainsi  fut  assassiné  le  co- 
»  lonel  Henestrosa^  qui  fut  chatrê,  eut  les  oreilles  enlevées  et  la  chair 
n  coupée  en  morceaux.  Par  ordre  du  colonel  Rincon,  on  enleva  des  la* 
»  nih-es  de  sa  peau.  Le  lieutenant-co!oneI  Bemiti^  les  ch'ifs  du  corps 
»  de  Corrientes,  le  colonel  Mendoza^  les  officiers  d.i  premier  bataillon 
»  dont  je  faisais  partie ,  le  major  Stanisl<is  Alonzo  furent  tués  à 
9  coups  de  bâtons  ;  le  iùbjot  Jacinte  Castillo  fut  tué  à  coups  de  hache  ; 
9  et,  ainsi  que  les  capitaines  Mariinez,  Affarez  et  Lavagna^  le  lieute- 
»  nant  Arismondi  fut  châtré  et  égorgé,  etc.  »  Entré  sur  le  territoire 
oriental,  Oribe  continua  ses  assassinats;  la  première  victime  fut  un 
Français  établi  depuis  peu  à  Paysandu,  et  qui  fut  égorgé  sur  la  place 
publique,  sous  les  yeux  de  sa  famille.  Ces  cruautés  inouïes  sont  parfai- 
tement croyables,  car  on  les  a  vues  plus  tard  se  renouveler  sous  les 
murs  de  Montevideo.  Les  légionnaires  tombés  entre  les  mains  d'Oribe 
étaient  décapités,  leurs  cadavres  restaient  sans  sépulture  et  leurs  têtes 
exposées  aux  regards  de  la  place.  » 

Ce  qu'on  vient  de  lire  concerne  des  adversaires  politiques,  des  hom- 
mes qui  avaient  porté  les  armes  contre  Oribe.  Sa  conduite  à  leur  égard 
est  à  peu  près  celle  des  tribus  sauvages  dans  les  guerres  qu'elles  se  font 
entre  elles,  avec  cette  différence  que  les  Sauvages  ont  quelquefois 
moins  de  férocité.  Mais  il  existait  sur  le  territoire  oriental  un  certain  • 
Dombre  d'Européens  qui  n'avaient  pris  parti  ni  pour  ni  contre  Monté- 
vidéo,  ni  pour  ni  contre  Oribe  ou  Rosas.  Uniquement  occupés  du  soin 
de  leur  industrie  et  de  leur  commerce,  ils  étaient  disséminés  dans  leurs 
estanrias  quand  arrivèrent  les  événemens  de  1845.  Transcrivons  encore 
M.  Goffinières. 

a  Toute  la  fureur  de  Rosas  tomba  sur  nos  compatriotes  inoiïensifs* 
qui  étaient  restés  dans  les  campagnes  orientales,  se  tenant  en  dehors 
des  guerres  politiques,  endurant  le  passage  des  corps  d'armée  et  se 
refusant  môme  à  exécuter  les  ordres  de  Rivera,  lorsqu'il  voulut  faire  le 
vide  devant  l'ennemi.  Ces  résidons  se  nommaient  les  neutres. 

»  Le  9  septembre  1845,  trentb-trois  français  neutres  furent  égor- 
gés par  les  ordres  du  capitaine  Luduena  et  du  sieur  Uran,  frère  du 
commandant  de  Mercedes.  Cet  affreux  attentat  eut  lieu  à  Tendroit 
nommé  CeralitOy  et  jeta  la  consternation  parmi  les  étrangers.  Nous 
avons  recueilli  les  noms  de  plusieurs  de  ces  victimes,  presque  tous 
Basques;  ce  sont  :  /tian  Harriet,  natif  de  Arenci  ;  Pierre  Beholla  et 
Jean  Lucongarray^  de  St-Jean-Pied-de-Port;  Jean  Duruty,  François 
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et  Etimme  Celhaoeta^  Dominique  Caparrà,  de  Mogaerre;  Mwtin  WÊa- 
rambéry^  de  Estigurbal  ;  Piem'Hixrzetche^  de  Hasparen-;  Je<m  âBidke- 
trame  let  Beêerm  de  JSzcerru^  Jean  <Caro^  de  ^-Jean-Pied^de-Port  ; 
BetïïLard  d^Imnaay^  de  Begorry  ;  Gonzalez  IrèdMj,  Jean  Barfeeus,  de 
Maokoya  ;  Cadei  Amsobernf,  Cadet  Miderra^  Cadet  Maiderto^  'PÎem 
Harregary^  etc.,  etc. 

.)>  Le  10  septembre  18/îS,  C/rm,  xuMiinismâant  de  Meroedès,  iit  saisir 
40US  les  sttjeU  fnançais>et  anglais  qui  se  trouvaient  dafw  te  défurlo 
Doeot.  A  la  pointe  du  ijoor  ces  prisonnière,  au  «oRibre  'de  ceat«oiiiq, 
séparés  l)rutalement  de  leurs  iamittes.  fuFeat  rassemblés  à  une  pelilo 
dislance  de  la  ville. 

»  Leurs  propriétés  fuirefii  sacca^^s,  leurs  femmes  «t  leurs  eoiaos 
jelés.à  la  me.  C/iran -pensa  que  quelque  .ai^.nt  pouvaiLéUre  échappé  an 
pillage  ;  il  donna  Tordre  de  mettre  les  familles  en  ccontact  avec  les 
lurisf^oiers,  bien  persuadé  qu'elles  ne  tnanqoatiieat  pas  de  leur  ap- 
jporler  le  peu  d*or  «t  d'effets  qui  pouvaient  leur  reàler.  C'est  ce  qui  ar-« 
riva  en  effet.  La  colonne  partit  le  soir  après  des  scènes  de  séparation 
idécbirantes,  et  alla  faire  halte  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  i/iHe,  dans 
im  bas-fond  marécageux  ;  les  priBonniers  reçurent  l'ordre  de  se  coor 
cher  à  terre,  et:  furent  avertis  qu'on  ferait  leu  sor  le  premier  qui  se 
relèverait.  Le  11,  on  se  mit  en  marche  à  la  pointe  du  jour  ;  mais  bico- 
tdt  un  aide-de-camp  du  colonel  Montoro  arriva,  eiJ''jn  donna  Tordre 
aux  prisonniers  de  se  former  sur  une  aeale  ligne.  Ces  maiheureus 
étaient  dans  des  transes  mortelles,,  et  croyaient  ileur  dernière  beiire 
arrivée.  L'oflicier  Argenui  se  plaça  devant  la  ligne,  entourée  de  guh- 
,cb.06  le  couteau  à. la  mam,  et  ût .étendre  deux  manteaux  ipowihos)  à 
ses  pieds.  Quatre  soldats  allèrent  prendre  les  prisonniers  un  à  un  ^ 
}gs  amenèrent  devant  l'officier,  qui  leur  enjoignit*  sous  peine  de  mort, 
de  déposer  sur  le  manteau  lout  ce  qu'ils  pouvaient  posséder^  Pim  de 
5,000  fr.  furent  la  proie  des  pillards.  Cletle  opération  terminée,  on<se 
remit  en  marche;  le  temps  était  pluvieux,  et  ces  malh&ureuses  victi- 
mes étaient  forcées  de  passer  les  com's  d'eauqui  sillonnaient  ce  (pays, 
poussés  par  les  soldats,  qui  les  frappaient  et  qui  leur  volaient  leurs  vô^ 
temens.  Le  soir  on  bivouaqua  comme  la  nuit  précédente,  ,ei  lexsêidoÊs 
d'Ortbe  venaient  engager  les  prisonniers  à  déserta.  Deux  Français, 
Iturbide  et  Castro^  se  laissèrent  prendre  à  ce  piège,  et  furent  égorgea. 
Le  12,  un  était  à. dix  lieues  de  Mercedes.  Les  prisonniers,  manquant 
de  vivres,  souffraient  beaucoup  du  mauvais  temps  et  de  la  fatigue,.siir- 
tout  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  habitués  aux  douceurs  de  la  vie.  En* 
fin,  après  neuf  jours  de  supplices,  .ces  malheureux  arrivèreat  à  Bor 
sasno,  sans  coiffure,  sans  vôtemens,  et  la  plupart  blessés  parla  murobe 
et  les  coups  de  leurs  gardions.  Là,  on  les  tassa  dans  une  .maison  :88iis 
toiture,  leur  donnant  le  «strict  nécessaire  pour  leur  subsislanoe.  iRau^ 
duttjoetle  dure  captivité  on  leur  pf  oposa,  à  phisiears  rapnisea,  detn»" 


ptmim  tenr  libtrti  îhf»  ipoofeient  prench^  faft  et  cause  poar  Oribe. 
Lm  pmeiraiers  refusârent  avee  persévérante,  en  s^appuyant  sur  leur 
qBriM  <f  é^.raiig[er9  et  d»  oeatres^ 

•  L'^b^tmaCion  cpi'ils  mettaiient  I  ne  pas  signer  Teur  adftésîon  à  I^ 
cause  d'Oribe  était  cause  de  nouvelles  rigueurs;  les  chefs  nnlîtaires 
pmnaiMit  êesr  pr^ooMers  pour  teurs  esclaves.  Un  Jour  Tes  deux  MM. 
Ptmeetei  (e«r  régisseur  firent  une*  tentative  d'évasion  ;  its  furent  sur- 
prisetnnsaux  fersdansutte  écurie.  Quelques  Anglais  et  Français  qu'on 
awlï  eirfoyés  eeuper  cFu  bois  poor  le  commandant  ^éret  parvinrent  k 
^fobapper^  maîe  deaic  éPenrr'eux,  uu  Anglais  et  un  Français  nomm^ 
BH^hmmrtjy  furent  pris  et  égorgés  par  les  ordres  du  lieutenant  E/I^en^o. 
Lafennne  de-ce  Fraflçafs  est  dtevenue  folle  et  habite  encore  Montevideo. 
Iteottciernoinnié  thrmingwes  lança  des  taureaux  dans  un  champ  où 
des  Fratieais  ceupaieirt  de  \^  paille  pour  te  commandant  militaire,  et 
IW  d'eux,  Jean  Èuxufforray,  fot  éventré;  —  Au  mois  de  mai  \9h6\ 
Qnèe  donna  Tordre  d^  conduire  un  certain  nombre  de  prisonniers  au 
Cim-ÉMfyo  ;  le  nommé  Indo,  Basque  Français,  se  refiisa  à  quitter  ses 
iradtts  ;  on  rattacha  par  le^  quatre  membres,  on  lui  coupa  les 
rs  Bv  LES  piB]i6<k  et  on  le  jeta  dans  la  rivièr^. 


»  Enfio,  te  pfais  grand  nooibre  de  ces  malheureux  ont  péri,  quelqiies* 
UQS  se  sont  sauvés,  et  les  autres  ont;  été  pris  par  les  officiers  d*Oribe 
peur-  travailler  sur  les  propriétés  volées  aux  étrangers  et  aux  orien- 


EMendez-^vouS)  Français  detousi^spartis!  TaeTrc -trois  de  vos  corn- 
poiriotes  ont  été  lâchement  égorgés  par  ces  cannibales.  C'étaient  des 
hMttues  io(iffensif!«,  neutres,  qttî  s'étaient  refusés  à  prendre  couleur 
dns  les  querelles  du  pays,  qui*  même  s^étaient  soumis  sans  murmure 
aoK  exactions*  d'Oribe  et  des  troupes  argentines.  Leur  prudence,  leur 
aBoégatioa,  leur  qualité  de  Français  ne  les  a  pas  sauvés.  Ils  furent 
MMsamés  en  pleine  paix,  pendant  les  négociations,  neuf  jours  avant 
le  blocus  iio  B^iénos-Ajrres,  déclaré  par  MM.  Deffaudis  et  Ouseley  le  18 
septembre  18/i5,  neuf  jours  avant  tout  acte  d'hostilité  de  la  part  des 
mMialeurs  anglo-français,  neuf  jours  avant  que  les  assassins  pussent 
tHBQv»*  dans  les  actes  de  la  médiation  armée  l'ombre  môtne  d'un  pré-» 
texte  à  ce(  exécrable  attentat  ! 

Quant  aux  autres  étrangers  de  tous  les  pays,  au  nombre  de  T05» 
q«%>B  n'a  pas  forgés  immédiatement,  une  mort  prompte  eût  été  pré- 
(éntMe  90  traitement  qu'ils  ont  subi.  On  les-  a  volés,  dépouillés  de  tout, 
même  de  leurs  véiemens,  accablés  de  coups  et  d'outrages.  De  ceux 
qinessdent  de  fuir,  les  uns  sontfbulés,  ^ventres  par  des  taureaux, 
d'autres  sont  fusillés,  d'autres  sont  jetés  à  la  rivière  après  qu'on  leur  m 
COUPÉ  LES  pnsDS  ET  LES  If AiNs;  Oû  cfoit  lire  les  annales  d'une  bande  de 
msRhitears. 
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Tels  sont  pourtant  les  actes  qu'on  nous  demande  de  couvrir  d*on 
traité  solennel,  absolument  comme  s*ils  n'existaient  pas;  tels  sont  les 
hommes  dont  on  nous  propose  de  saluer  le  pavillon  par  vingt  et  un 
coups  de  canon  d'une  escadre  française  sous  les  ordres  d*un  de  nos  offi- 
ciers généraux  ! 

Mais,  dira-t-on,  comment  se  peut«il  que  ces  monstruosités  n'aient 
pas  indigné  le  ministère  lui-même,  ne  l'aient  pas  fait  reculer  devant 
rinfamie  du  traité  dont  il  sollicite  la  ratiGcation?  Hélas!  cela  s'expli- 
que par  riuQrmité  de  notre  temps,  par  les  intrigues  au  milieu  des- 
quelles  ces  gens-là  traînent  leur  misérable  existence,  sans  intelligence 
de  l'honneur  ni  des  intérêts  de  la  nation  qui  les  empdoie.  Il  faut  dire,  au 
surplus,  que  depuis  huit  mois  que  la  double  convention  négociée  par 
M.  Leprédour  est  parvenue  à  Paris,  plus  d'un  ministre  des  affaires 
étrangères  avait  hésité  à  en  assumer  la  responsabilité.  M.  Lahitte,  no- 
tamment, éprouvait  une  invincible  répugnance  à  couvrir  de  sa  loyauté 
de  soldat  ce  triste  chef-d'œuvre  d'un  amiral  diplomate.  Mais  un  jour 
l'instabilité  de  la  politique  présidentielle  conduisit  à  l'hôtel  des  capuci- 
nes un  avocat  de  mur  mitoyen.  La  chicane  et  le  sophisme  y  entrèrent 
avec  lui.  Le  basochien  se  mit  à  compulser  les  dossiers.  Il  tomba  sur 
quelque  chose  d'inouï,  d'incroyable,  une  de  ces  énormités  qui  entachent . 
toute  une  procédure.  En  déclarant  le  blocus  de  Buenos -Ayres,  les  mé- 
diateurs de  1845  avaient  mis  le  séquestre  sur  la  flotille  argentine.  Fati- 
gués des  fourberies  de  Rosas,  ils  s'étaient  emparés  des  cinq  ou  six  bàtt- 
mens  armés  que  celui-ci  nomme  son  escadre,  et  les  avaient  retenus 
autant  pour  les  empêcher  de  nuire  que  pour  accélérer  la  pacification. 

Voyez-vous  l'illégalité!  comprenez  vous  l'injustice  de  ces  plénipo- 
tentiaires qui  se  permettent  une  telle  spoliation  neuf  jours  après  que 
Rosas,  en  pleine  paix,  dans  le  cours  même  des  négociations,  a  fait  as- 
sassiner TRENTE-TROIS  de  uos  compalriotes,  et  volé,  ruiné,  mutilé  cent 
CINQ  Européens  de  toutes  nations  I  Cela  crie  vengeance,  n'est-ce  past 
Évidemment  il  fallait  amnistier  Rosas,  et  MM.  Deffaudis  et  Ouseley  sont 
trop  heureux  de  n'être  pas  traduits  en  police  correctionnelle  par  U* 
Baroche. 

Pourtant  ces  trente-trois  assassinats  de  citoyens  paisibles  et  désar- 
més n'oiit  pas  laissé  d'émouvoir  quelque  peu  la  Commission.  Une  grave 
question  l'a  préoccupée  :  elle  s'est  demandé  si  parmi  tous  ces  Fran* 
çais  égorgés  de  sang-froid  au  Ceralito  par  les  bourreaux  de  Rosas,  il  ne 
se  trouvait  pas  quelques  Anglais,  deux  ou  trois,  par  exemple,  ou  même 
un  seul,  grand  ou  petit;  car  on  conçoit  que  cela  changerait  la  thèse. 
Trente  ou  trente-deux  victimes  au  lieu  de  trente-trois,  la  différence  est 
grande;  le  crime  de  Rosas  en  serait  atténué  d'autant,  et  l'honneur  fran* 
çais  à  l'abri  de  toute  atteinte  ! 

Malheureusement  pour  la  Commission,  ses  recherches  ont  été  vaines: 
pas  un  seul  sujet  britaonique  n'a  figuré  dans  les  égorgemens  du  Csra-^ 
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;  et  bien  en  a  pris  aux  chefs  argentins  de  s^étre  adressés  de  pré- 
férence à  nos  compatriotes.  L* Angleterre  sait  se  faire  respecter  ;  elle 
s'est  retirée  de  la  médiation,  dégoûtée  qu'elle  était  des  inconséquences 
de  notre  gouvernement  ;  mais  elle  ne  souffre  pas  pour  cela  qu'une  ar- 
mée de  brigands  se  permette  d'attenter  à  la  sûreté  de  ses  nationaux. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  documens  officiels. 

Oribe,  en  mettant  le  siège  devant  Montevideo,  avait  lancé  un  bando 
oa  circulaire  déclarant  qu'il  traiterait  comme  rebelles  sauvages  unitai» 
tes  ceux  des  étrangers  qui  s'uniraient  h  ses  ennemis.  C'est  le  jargon 
dont  se  servent  Rosas  et  ses  agens  pour  livrer  aux  couteaux  de  leurs 
scaires  tout  homme  dont  ils  redoutent  la  résistance  ou  convoitent  la 
fortune.  On  remarquera  qu'il  ne  s'agissait  point  dans  cet  écrit  d'indi- 
vidus paisibles,  inoffensifs,  neutres  comme  les  Français  massacrés  au 
Céralito,  mais  bien  de  combattans  pris  les  armes  à  la  main.  Cepen- 
dant, dès  que  l'officier  commandant  la  station  anglaise  de  la  Plata  en 
eut  connaissance,  il  prit  immédiatement  son  parti,  et  voici  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Oribe  : 

a  Monsieur , 

9  Le  consul  anglais  de  Montevideo  m'a  donné  copie  de  votre  cir* 
V  culaire  du  1*'  avril,  dans  laquelle  vous  déclarez  que  vous  ne  respec- 
»  terez  pas  comme  étrangers  les  sujets  des  autres  nations  qui  usent  de 
»  leur  influence  ou  prennent  les  armes  en  faveur  de  ceux  que  vous 
»  appelez  rebelles  sauvages  unitaires^  contre  les  troupes  que  vous 
»  commandez,  et  qu'au  contraire,  le  cas  échéant,  ces  étrangers  se- 
»  ront  traités  comme  rebelles  sauvages  unitaires  sans  aucune  considé- 
»  ration.  La  violence  qui  caractérise  ce  document  extraordinaire,  la 
»  cruauté  des  menaces  qu'il  contient  et  le  langage  dans  lequel  il  est 
»  formulé  sont  tels  que,  selon  moi,  ils  déshonoreraient  les  plus  petits 
»  états  barbares.  Non-seulement  les  peines  qui  seront  infligées  a  ceux 
»  sur  lesquels  pèsera  la  charge  si  vague  d'user  de  leur  influence  en  fa- 
»  veur  d'un  parti  politique  ne  sont  fondées  sur  aucun  principe  de  jus» 
B  tice  ni  sur  les  droits  d'un  belligérant  légal,  mais  encore  elles  devoir 
»  lent  V esprit  d'atroce  cruauté  avec  lequel  se  fait  cette  guerre  tfui  a  soU" 
»  levé  la  réprobation  du  monde  entier.  La  considération  qui  est  due 
»  aux  sujets  de  S.  M.  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  m'oblige  à  exi- 
»  ger  que,  jusqu'à  ce  qu'on  me  donne  des  garanties  suffisantes  pour 
»  bien  établir  que  ces  menaces  ne  seront,  en  aucun  cas,  mises  à  exé- 
»  cution,  et  jusqu'à  ce  que  j'obtienne  des  satisfactions  qui  garantis '• 
a  sent  la  vie  et  les  propriétés  des  Anglais,  je  ne  permettrai  pas  qu'il 
8  soit  donné  suite  a  aucune  entreprise  qui  puisse  compromettre  ces 
»  graves  intérêts.  » 

Signé  :  le  Commodore  Purvis. 
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Il  vasaos  dire  que  les  injonctions  du  coniDadore  furent  ^héietH 
s'empressa  de  rétracter  son  manifeste  |K>ttr  ce  çtU  cow:er.ne -ks  iiijflaii. 
Il  écrivit  au  consul  d'Angleterre  :  «  Le  commodore  insiste  ikru*  qn  la 
»  vie  et  les  propriétés  des  Anglais  soienl  garanties  sur  lierpe  ei  sir 
9  mer  ;  cette  réel  amation  est  fondée»  et  le  soussigné  ne  fièt  «aounediC- 
»  ûculté  d'y  faire  droit  ;  il  B'hésile  pas  à  déclarer  au  consul  que  Àa  wie 
»  et  les  propriétés  des  Anglais  seront  respectées  sur  terre  et  Mf  mer 
»  par  les  forces  qu*il  commande.  » 

<  Qu'on  rapproche  cette  active,,  cette  intelligente  énergie  des 
anglais  de  la  conduite  de  nos  propres  agens.  C'est  en  face  de  notre 
cadre  stationnée  dans  la  Plata  que  trente-trois  Français  ooi  été 
gnement  égorgés,  ei  cette  escadre  n'a  pas  bougé,  et  son  comminikiit 
n'a  pas  donné  signe  de  vie,  et  notre  chargé  d'affaires  à  Montevideo  ne 
s'en  est  pas'ému  davantage  (1)  I  La  première  nouvelle  des  vidences 
de  l'armée  argentine  nous  est  arrivée  par  une  des  victimes  écba^ 
pées  miraculeusement  aux  brigandages  de  Durazno,  M.  Bei^iBin  Poo- 
cel,  qui,  vers  la  ûu  de  1847,  fit  parvenir  à  la  chambre  des  députés  une 
pétition  sur  laquelle  le  ministre  des  affaires  étrangères  d'alors ,  M. 
Guizol,  fut  interpellé  à  la  séance  du  5  février  1848.  Il  répondit  qu'il 
avait  adressé  à  cet  égard  des  réclamations  pressantes.  Ces  réclamations 
étant  restées,  comme  toujours,  sans  résultat,  l'Assemblée  constituante 
eut  à  s'en  occuper  sur  le  rapport  de  11.  Droom  de  Lhays,  au  nom  Au 
comité  des  affaires  étradEigères.  Après  avoir  qualifié  sévèremeot  et  la 
direction  de  notre  diplomatie  dans  .la  Plata  et  les  actes  dont  nous  ations 
à  nous  plaindre,  ce  rapport  déclarait  la  lépan^ion  <de  no»  griefs  indis- 
p  ensable,  sous  peine  devoir  nos  intérêts  ruinés  àjamaisdans  €elfo«0A- 
trée^  et  proposait  conséquemmeot  le  renvoi  de  In  pétition  aa  ministre 
des  affaires  étrangères^  ce  que  cehii-ci  se  bâta  d'accepter. 

Mais  M.  B.  Pouc^  n'avait  signalé  que  ses|H*opres  infortunes.  Arépo- 
que  où  il  écrivait,  le  massacre  du  Céralito  nelui  était  pas  i^ersonnellement 
connu.  Ce  fut  seulement  dix-huit  mois  après  sa  pétition  que  lliorrible 
attentat  fut  divulgué  au  gouvernement  par  le  rapport  officiel  deM.Cof- 
iinières. 

Ainsi,  si  l'on  peut  dire  qu'à  l'époque  du  premier  trcilé  négocié  par 
M.  Leprédour»  ce  crime  abominable  n'avait  pu  fixer  l'attention  du  mi- 
xûstre  des  affaires  étrangères,  il  n*en  était  pkis  de  même  lors  des  der- 
nières négociations.  A  cette  époque  tout  était  conaa,  constaté.  ESi 
bien  !  cela  n'a  pas  arrêté  le  négociateur  4  aucune  réparation  n^a  été 
exigée  par  lui  ;  pas  la  moindre  plainte,  pas  la  moindre  réclamation  n*a 
été  faite  par  lui  contre  ces  actes  de  cannibales.  Il  n'existe  pas  dans  le 


(I)  Cet  agent  consulaire  est  M.  Devoize,  le  même  qui  aujourd'hui  laisse 
opérer,  sous  raulorité  d  -.  son  visa^  le  trafic  des  produits  et  des  marchandi- 
ses volés  par  Oribe  sur  les  propriétés  de  nos  nationaux. 


traité  la  moindre'  preuve  de  soUiciUide^  nau»  bb  disoQs  pas  pour  Vhan- 
near  de  la  Fraoce,  mais  au  su^et  de  oos  malheureus  coaciloyans  odieui* 
sèment  assassinés  I  !  ! 

Bien,  plus,  Veiuposé  des  tootir»  présenté  à  T Assemblée  par  le  gouver* 
nement  passe  entièrement  sous  silence  et  l'assassinat  du  Géraiiio,  et  les 
vîoleacei  de  Durazno,  et  las  spoliations  exercées  par  Oribe  hut  les  pro- 
priétés frangaises^^  (1). 

La  commission  aussi  voudrait  bien^  à  l'exemple  du  ministère,  se 
débarrasser  de  ces  faits  importuns  par  voie  d'omission  ;  elle  ne:  Tose 
pafiioatefois,  et,  en  vérité,  cela  eût  été  difficile  après  les  révélations* 
^'elle  a  reçues  ;  mais  que  ceux  qui  ont  la  curiosité  de  connaître  comr 
ment  eUe  échappe  au  cri  de  sa  conscience  se  donnent  la  peine  de  lird 
son  rapport.  Nous  n'avons  pas  le  cœur  d'analyser  celte  œuvre  étrange  de 
HM.Larrabure  et  compagnie;  nous  prévenons  seulement  ces  messieurs 
qoe,.  s'ils  s'imaginent  persuader  quo  les- justes  répétitions  de  la  France, 
pécuniaires  ou  autres^  trouveraient  quelque  apaisement»  sdt  dans  lea 
deux  ou  troi»  lignes  insignifiantes  qu'on  a  glissées,  honteuses,  inaper^ 
çues,  daas  la  convention  particulière  avec  Oribe,  soit  dans  l'expédient 
ezJra-diploœatique  qu'ils  osent  proposer,  ils  se  font  une  singulière 
illusioD.  11  n'est  personne  aujourd'hui  qui  ne  sache  parfaitement  à  quoi 
s'en  tenir  sur  l'inévitable  issueîd'une  pareille  transaction.  Les  exactions 
effectuées  par  Rosas  'lepuis  le  traité  dd  18^0  sur  nos  malheureux  na* 
tionaux  de  la  rive  droite  disent  assez  ce  qu'il  adviendra  des  avanies 
qui  nous  ont  été  faites  sur  la  rive  gauche.  Le  montant  de  nos  pertes  sur 
le  territoire  argentin  ue  s^'élëve  pas,  y  compris  ce  qui  reste  à  payer  pour 
\%s  spoliations  antérieure:^,  à  moins  de  20  millions,  et  de  cette  somme 
énorme  nos  compatriotes  ne  toucheront  jamais  une  obole,  carie  traité 
Leprédour  a  oubué  d'en  parler.  Quant  à  la  réparation  des  vols  et  des  as* 
sassinats  de  l'armée  argentine  sur  la  rive  gauche,t<^omment  peut-on 
se  flatter  d'obtenir  d'une  négociation  ultérieure  avec  Rosas,  ce  que  le 
traité  actuel  ne  lui  impose  pas  !  et  si,  à  l'aide  d'une  disposition  équi- 
voque de  la  convention  d'Oribe,  la  responsabilité  pouvait  en  être  at- 
tribuée à  la  république  orientale,  ce  serait  le  comble  de  l'iniquité,  car 
œs  assasioats  et  ces  vols  sont  le  fait  de  Rosas  et  de  ses  agens.  Mais  cela 
est  impossible,  et  le  sang  français  criera  éternellement  vengeance  sur 
le»  deuxrivesde  la  Pata,  puisque  nous  ne  savons  ou  ne  voulons  pas  en 
poursuivre  le  châtiment  contre  les  vrais  coupables  (2) , 

(4)  Rappelons  ici  qu'on  a  trailô  avec  cet  Oribe  absolument  comme  avec  le 
ÙKi  d'une  puissance  régulière.  La  corwenttou  ne  tui  donne  plus,  il  e»t 
i^rai,  le  titre  de  Président  légal  de  l'Uruguay,  :iiais  elle  est  signée  par 
iom  ministre  des  rflatiom  extérieures,  le  sieur  Veldemoro:»,  Tout  cela  n'emr* 
p6ohe  pa4  le  ministère  français  de  répéter  qu'il  ne  reoonnuit  pas  le  gouver- 
oement  d'Oribe.  N'est-ce  pas  abasec,  bieu  peu  dignement ,.  des  actions  di- 
plomatiques ? 

(5)  NoiM-priona^  nos  leeleurs  de  se  reporter  à  la.  brocbure  publiée   par  M. 
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RésumoQS-ûous  et  concluons.  La  question,  telle  qu'elle  se  présente 
aujourd'hui,  est  nette,  facile  à  comprendre,  et  la  double  alternative 
qu'elle  met  en  saillie  est  de  nitute  à  saisir  tous  les  esprits  ;  elle  se 
personniQe  en  quelque  sorte  dans  les  hommes  qui  ont  pris  parti  pour 
ou  contrôle  traité. 

D'un  côté,  les  gens  qui  dans  la  presse  et  ailleurs  trouvent  que  la 
France  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  passer  sous  les  fourches  caudinea 
deRosas;  ceux  qui  réclament  la,  paix  à  tout  prix  sous  la  République 
coinmeils  la  réclamaient  sous  la  monarchie  ;  ceux  qui,  comme  la  com- 
mission, ont  hâte  de  se  débarrasser,  coûte  que  coûte,  d'une  mauvaise 
affaire,  et  sont  prêts  à  sacrifier  nos  intérêts^  notre  hoïmeur,  notre  sang, 
sur  les  conclusions  conformes  du  Gouvernement,  l'avocat  Baroche  plai- 
dant les  circonstances  atténuantes. 

De  l'autre  côté,  les  hommes  qui  ont  étudié  la  question  ailleurs  que 
dans  les  intrigues  des  partis;   une  suite  de  diplomates  distingués, 
depuis  M.  Buchet-Martigny  jusqu'à  MM.  Walewsky  et  Gros,  qui  tous  ont 
réprouvé  les  concessions  faites  aux  coupe-jarrels  de  Buénos-Âyres,  et 
se  sont  accordés  à  repousser  une  transaction  déshonorante  ;  de  braves 
officiers,  tels  que  MM.  Cof&nières  et  Bertin  Duchàteau,  qui  frémissent 
d'indignation  aux  outrages  qu'on  nous  prodigue,  et  qu'ils  sont  con- 
damnés à  enregistrer  silencieusement  ;  un  digne  amiral  qui  combat 
dans  la  commission  presque  seul  pour  l'honneur  de  la  France  (1)  ;  un 
autre  amiral  (2)  non  moins  illustre,  qui  portait  naguères  à  la  tribune 
et  qui  est  prêt  à  renouveler  l'offre  de  châtier  avec  4,000  hommes  cette 
horde  de  bandits  qu'on  nomme  l'armée  de  Rosa^i,  et  à  leur  infliger,  à 
l'entière  satisfaction  du  nom  français,  les  réparations,  qui  nous  sont 
duee. 

C'est  entre  ces  deux  partis  qu'il  faut  choisir  :  c'est  entre  eux  que 
que  l'Assemblée  vaiavoir  à  se  déterminer. 

Nous  n'osons  placer  grand  espoir  dans  les  orléanistes.  Ils  ont  pen- 
dant 17  années  sacrifié  l'influence  extérieure  et  la  grandeur  delà 
France  aux  finasseries  de  leur  roi,  dont  l'absurde  politique  nous  a  lé- 
gué cette  misérable  affaire  de  la  Plata. 

Moins  encore  espérons-nous  des  bonapartistes.  L'empereur  est  mort, 
et  bien  mort,  quoi  qu'on  en  dise.  Aucun  des  siens,  aucun  de  ceux  qui 
se  font  un  piédestal  des  idées  napoléoniennes,  n'a  hérité  de  sa  juste  fier- 
té, de  soo  noble  orgueil  du  nom  et  de  la  dignité  de  la  France.  Ces  gens- 


John  Lelong,  sous  ce  titre:  «  si  la  fbancb  savait  !  »  et  aux  détails  qu'elle 
renferme  sur  le  supplice  infligé  par  Rozas  au  malheureux  Elissalde,  pour  U 
punir  de  ses  rèclamalùms,  C*esl  ain^i  que  l'on  entend  à  Buenos- Ayres  le 
droii  des  gens.  Cest  auprès  de  ce  goavernemeni  que  la  commission  con- 
aeitle  de  r^tonifr  après  l'approbation  du  traité  1 

(l)H.  Dupetit-Thonars. 

(S)  M.  Laine,  qui  a  commande  longtemps  notre  escadre  dans  ces  paragai. 
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à  ne  demandeot  qu'à  vivre  des  reliefs  da  grand  homme  ;  il  n'y  a  rien 
de  commun  entre  eux  et  lui. 

Mais  il  est  des  hommes  que  nous  honorons  parce  qu'ils  sont  sincères, 
des  hommes  dont  nous  sommes  séparés  par  un  abime,  et  que  nous 
combattrons  probablement  jusqu^à  nos  derniers  jours,  mais  que  nous 
respectons,  tout  en  déplorant  leurs  erreurs,  parce  qu'ils  ont  su  porter 
haut  et  ferme,  en  diverses  occasions,  le  drapeau  de  la  France* 

A  ce  parti,  au  parti  légitimiste,  nous  dirons  : 

Vous  avez  puni  dans  Alger  des  outrages  moins  sensibles  mille  fois 
que  ceux  dont  nous  avons  à  nous  plaindre  sur  les  bords  de  la  Plata. 
Souffrirez  vous  qu'un  tyranneau  sanguinaire  se  joue  impunément  de 
Thonneur de  la  France,  des  biens  et  de  la  vie  de  nos  concitoyens? 
Salaerez-vous  de  vingt- et-un  coups  de  canon  le  drapeau  des  brigands 
qui  ont  lâchement  égorgé  trente-trois  français  neutres,  paisibles,  inof- 
iensifs  ?  Vous  ne  le  pouvez  sans  démentir  tristement  vos  paroles,  vos 
doctrines,  vos  actes.  Joignez-vous  à  nous  pour  repousser  du  front  de 
la  Franco  la  honte  qu'on  y  veut  imprimer.  Voyez,  l'occasion  est  propi- 
ce. Un  pays  américain,  le  Brésil,  se  prépare  à  tirer  vengeance  des  in- 
sultes réitérées  du  nouveau  Néron  qui  tient  Buenos -Âyres  sous  la  ter 
rear.  Le  Paraguay  nous  tend  les  bras.  Deux  riches  provinces^  Entre- 
RIos  et  Corrientes,  se  disposent  à  secou3r  le  joug.  Tout  indique  la  fia  . 
prochaine  de  Rosas.  Ne  couronnez  pas  sa  misérable  agonie  des  palmes 
d'un  traité  qui  l'absoudrait  de  ses  crimes,  mais  dont  Tindignité  pèse- 
rait sur  ceux  qui  en  auraient  signé  la  ratiQcation.  Déchirez,  de  concert 
avec  les  républicains,  l'acte  d'humiliation  qu'on  ose  nous  présenter; 
et  soyez  sûrs  que  la  France,  quand  le  moment  sera  venu,  saura  dis- 
tinguer, dans  sa  reconnaissance,  ceux  qui  auront  eu  souci  de  sa  gloire 
et  de  ses  intérêts. 

NOBLET. 


mm  m  iir  m-,  isio^im 

Fae  K.  M.  Elias  REGKàULT  (f)'. 


YQLQM& 

En  1S3T),  un  homme  se  trouva  qui  crut  raffermir  la  monarchie  en  M 
donnant  pour  assises  les  gr<ès  de  rinsurrectîon  ;  le  peuple,,  éloon^ 
bissa  faire  le  hardi  voleur  qui  osait,  au  sein  de  la  victoire  môme^  lui 
dërober  sa  conquête  ;  le  temps  vint  où  il  eut  regret  de  sa&cilité;  d'uB 
souffle,  alors,  il  culbuta  dans  la  boue  l'industrieux. édiûce  et  son  labo^ 
rieux  architecte.  L'homme  oublie  fdcilemeat  le  mal  ;  la  monanchie  de 
juillet  a,  depuis  sa  chute,  largement  profité  du  bénéfice  da  cette  beai*- 
reuse  disposition  de  notre. nature.  Trois  ans  à  peine  nous  sépareai  du 
jour  où  le  peuple  chassa  à  la  fois  et  un  roi  et  la  royauté,  et  déjà  ceux 
mêmes  qui  se  sont  ralliés  franchement  à  la  République,  semblent  ne 
plus  se  souvenir  que  la  révolution  de  février  fut  moins  une  victoiro 
qu'un  châtiment.  Ils  Facceptent  comme  un  fait  accompli  ;  ils  ne  veor 
lent  pas  voir  en  elle  une  nécessité.  11  est  bon  de  rappeler  pourquoi  et 
comment  la  royauté  du  9  août  mérita  de  tomber.  La  révolution  de  îér- 
vrier  a  eu  deux  actions  simultanées  :  l'une,  de  destruction  ;  Tautre,  de 
réédification.  L'humanité  ne  peut  perdre  ni  son  temps,  ni  ses  forces: 
sile  peuple  a  détruit  en  id-48,  c'est  qu'il  fallait  détruire.  Je  me  suis  tou- 
jours étonné  d'entendre  dire  par  des  hommes,  ayant  des  prétentiona 
à  la  gravité,  —  même  par  des  républicains,  —  la  Légitimité  et  la  Ré- 
publique sont  des  principes  ;  la  monarchie  de  juillet  n'est  pas  un  prin- 
cipe. Je  ne  connais  rien  de  plus  absurde  :  la  pensée  seule  de  Texis^ 
tence  de  deux  principes  n'est-elle  pas  une  monstruosité?  En  fait  de 
gouvernement,  il  n'y  a  qu'un  principe  :  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple,  c'est  à-dire  le^  droit  de  la  société  sur  elle-même.  Il  n'y  en  a 
jamais  eu,  il  n'y  en  a  pas,  il  n'y  en  aura  jamais  d'autre.  Ce  qu'on  ap- 
pelle la  légitimité  ne  repose  que  sur  ce  principe,  et  n'est,  par  consé- 
quent, point  un  principe.  Eh  bien  !  l'avéaement  de  Louis-Philippe  ne 
fut-il  pas  une  éclatante  affirmation  de  la  souveraineté  du  peuple  ?  Si  le 
peuple  n'avait  pas  voulu  du  duc  d'Orléans  comme  chef  du  gouverne- 
ment, de  même  qu'aux  erapîétemens  du  pouvoir  royal  il  avait  répondu 
avec  des  fusils  qu'il  n'avait  pas,  il  eût  répondu  aux  délibérations  des 
députés  avec  des  canons  qu'il  avait.  Ce  qui  fut  fait  au  9  août,  le  peuple 
l'a  bien  voulu.  Qu'il  ait  eu  tort,  je  suis  le  premier  à  le  dire  ;  qu'il  ait 

(1)  Paris,  PagQcrre.  —  1851,  3  vol.  in-8». 
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éié  drccmvenu,  trompé,  je  le  proclame  ;  mais  qu'il  ait  été  forcé,  je  le 
nie.  La  monarchie  de  juillet  û'était  pas  un  principe,  ni  plus  m  moins 
que  la  monarchie  légitime;  le  droit  d'un  seul  sur  tous  n'est  pas,  xm 
peut  pas  être  un  principe.  Transaction  entre  l'aristocratie  et  la  démo- 
cratie au  prodt  de  la  classe  moyenne,  laxoyauté  de  1830,  n'ajantapràs 
tout  d'existence  que  de  par  le  triomphe  d'une  insurrection,  ne  pouvait 
durer  qu'à  la  co  ndltion  de  donner  pleine  et  entière  satisfaction  aux 
besoins  et  aux  intérêts,  aux  désirs  et  aux  ambitions,  aux  envies  et  aux 
aspirations  dont  la  coalition  avait  amené  la  chute  de  la  branche  aînée. 
Du  iemps  de  la  Restauration,  la  noblesse  existait  encore  :  le  gouverne- 
ment de  Charles  X  avait  donc  contre  lui  &t  le  prolétariat  et  la  bour- 
geoisie. La  bourgeoisie  était  jalouse  de  voir  que  l'éclat  des  grands  noms 
historiques  dont  les  héritiers  étaient  rentrés  en  France  à  la  suite  de 
Louis  XVIll,  effaçait  partout  l'éclat  des  grandes  fortunes.  Les  prolé- 
taires souffraient  et  ne  voulaient  plus  souffrir  ;  ils  n'étaient  rien  et 
voulaient  être  quelque  chose.  Sans  cesse  en  communication  av«c  eux« 
pesant  sur  eux  dts  tout  le  poids  de  la  détention  des  instrumens  du  tra- 
vaiU  alors  complètement  entre  ses  mains,  la  boui^eoisie  les  avait  as* 
socîés  à  ses  haines  et  k  ses  espérances.  Habituée  à  remuer  les  masses 
au  nom  d'un  patriotisme  qu'elle  avait  singulièrement  trahi  en  pressant 
la  reddition  de  Paris,  et  en  faisant  bon  accueil  aux  Cosaques,  elle  n'a- 
vait eu  au  27  juillet  qu'à  donner  le  sigoal,  puis  à  attendre  tranquiU»- 
ment  dans  lus  salons  dorés  de  tel  ou  tel  banquier  que  la  sanglante 
kesogne  fût  achevée.  Louis  Philippe  trouva  groupée,  autour  des  mar» 
ches  du  trôae,  la  foule  des  prolétaires  et  des  bourgeois.  £n  possession 
de  toutes  les  richesses  et  de  toutes  los  ressources  du  pays,  embusquée 
dès  l'avant-veille  du  combat  aux  avenues  de  toutes  les  positions,  la 
bourgeoisie  parlait,  remuait,  agissait,  offrait  une  couronne  et  ne  de- 
mandait en  échange  que  le  droit  de  supporter  une  partie  de  son  poidai 
A  côté  d'elle  se  tenait  le  peuple  des  travailleurs,  déliant  mais  crédule^ 
puissant,  mais  n'ayant  pas  la  conscience  de  toute  sa  force,  prêt  à  écou- 
ter les  conseils  de  cette  bourgeoisie  qui  depuis  quinze  ans  lui  parlait 
haut  et  ferme  de  ses  droits  et  qui  au  jour  de  l#Iutte  lui  avait  donné  de 
la  poudre  et  des  armes.  Louis-Philippe  crut  pouvoir  dominer  le  tra- 
vail par  le  capital  ;  aussi  agit-il  en  conséquence.  Les  prolétaires  aspi- 
xaient  à  la  vie  politique  :  elle  leur  fut  refusée.  Le  cens  d'éligibilité  fut 
abaissé  de  1,000  fr.  à  500  fr.,  dans  l'intérêt  de  certains  banquiers  qui 
n'avaient  pas  de  grandes  fortunes  territoriales.  Peu  importait  aux  tra- 
vailleurs ?  Ils  ne  payaient  pas  plus  500  fr.  que  1,000  fr.  ceux  qui 
avaient  soulevé  les  pavés  des  rues  et  escaladé  la  colonnade  du  Louvre  I 
Au  nom  de  leurs  intérêts  matériels ,  la  bourgeoisie  les  lit  consentir  à 
cette  première  négation  d'un  des  prenners  droits  dont  ils  venaient 
de  retrouver  les  titres  derrière  une  barricade  dans  les  bagages  aban» 
donnés  de  la  monarchie  restaurée.  C'est  toi^ours  l'éternelle  histoiro 
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d^Esaû  vendant  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles,  l 'éternelle 
répétition  de  ce  mythe  des  inégalités  sociales  I  Et,  de  fait,  il  était  ur- 
gent de  s'occuper  des  intérêts  matériels.  Pendant  les  quinze  années 
qui  venaient  de  s'écouler,  la  France  reportant  sur  elle-même  cette 
luxurieuse  activité  qu'elle  avait  prodiguée  en  vains  efforts  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe,  avait  donné  un  libre  essor  à  ses  ten- 
dances industrielles.  Favorisés  aux  dépens  des  consommateurs  par  des 
lois  de  protection,  éclairés  d'ailleurs  par  les  découvertes  étrangères, 
les  producteurs  n'avaient  pas  tardé  à  atteindre  un  degré  élevé  de  pros* 
périté.  Des  fortunes  immenses  furent  réalisées.  Chacun  voulut  s'enri- 
.chir  à  cette  nouvelle  source.  De  là  naquit  la  concurrence.  La  science 
et  le  capital  vinrent  à  l'envi  apporter  à  l'industrie  leur  contingent 
d'encouragemens.  L'organisation  du  travail  n'avait  pas  encore  été  for- 
mulée, si  ce  n'est  sous  différens  noms  dans  les  œuvres  de  quelques 
penseurs  radicaux  qui  n'avaient  pas  pénétré  dans  les  masses;  mais  elle 
existait  à  l'état  de  désir  et  de  besoin.  Dans  les  temps  de  révolution, 
rien  n'est  aisé  comme  les  réformes  économiques  qu'en  temps  ordinaire 
on  ne  peut  effleurer  qu'avec  prudence  et  précaution.  Entre  deux  chocs, 
elles  se  glissent  inaperçues.  Il  est  imp«)ssible  de  changer  les  institu- 
tions politiques  d'un  pays  sans  mettre  la  perturbation  dans  les  transac- 
tions financières  et  commerciales.  Une  fois  que  le  mouvement  est  don- 
né, le  novateur  n'a  plus  la  crainte  d'assumer  la  responsabilité  d'une 
crise,  crainte  qui  souvent  arrête  le  théoricien  sur  le  seuil  delà  pratique. 
11  en  coûte  plus  de  détruire  pour  construire  que  de  construire  quand  la 
place  est  nette.  La  révolution  de  1830,  comme  celle  de  1848,  amena 
de  nombreuses  catastrophes.  En  février,  les  intérêts  menacés  prirent 
aussitôt  l'éveil  et  se  coalisèrent  pour  empêcher  dans  l'ordre  financier 
et  économique  les  changemens  dès  longtemps  réclamés  par  le  progrès. 
En  1830,  Louis-Philippe  eût  pu  tout  faire,  car  il  pouvait  exercer  une 
forte  pression  sur  la  bourgeoisie,  mais  il  n'avait  ni  le  sentiment,  ni  la 
volonté  du  bien.  Il  y  avait  à  concilier  avec  la  liberté  les  intérêts  des 
travailleurs,  des  prodi^teurs  et  des  consommateurs.  Au  lieu  de  cela, 
que  fit-il  ?  Sans  doute,  il  encouragea  le  culte  des  intérêts  matériels,— 
et  je  l'en  loue,  —  mais  dans  quel  but?  dans  un  but  exclusif  de  corrup- 
tion I  Ce  que  je  lui  reproche,  c'est  d'avoir,  outre  mesure,  surexcité  les 
appétits,  sans  s'occuper  en  rien  de  les  satisfaire.  Au  banquet  des  jouis- 
sances,  il  avait  convoqué  la  nation  tout  entière ,  la  trinité  du  capital, 
du  travail  et  du  talent,  et  à  ce  festin  où  pauvres  et  riches  devaient  ve- 
nir s'asseoir  réconciliés,  sous  les  auspices  de  la  royauté  bourgeoise,  il 
n'y  avait  de  place  que  pour  le  capital  ;  le  travail  et  le  talent  durent 
rester  à  la  porte,  témoins  aff^amés  des  joies  de  l'égoïste  marchandeur 
qui  dans  sa  gloutonnerie  ne  leur  laissait  même  pas  un  os  à  ronger.  Un 
gouvernement  doit  tenir  pour  également  sacrés  les  intérêts  de  tous 
les  citoyens.  Louis-Philippe  en  jugea  autrement  et  ne  se  préoccupa 
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qoe  de  ceux  des  possesseurs  des  iastrumens  du  travail,  au  délrioieDt 
des  ouvriers  qui,  en  raison  même  de  la  prospérité  de  Tindustrie  et  de 
Tafllaence  des  capitaux,  virent,  par  la  concurrence  illimitée,  la  dimi- 
notion  des  salaires  accroître  leurs  misères,  en  même  temps  que  de 
nouvelles  heures  de  travail  étaient  partout  demandées  au  peu  d'ins- 
tans  de  repos  que  leur  laissaient  déjà  les  nécessités  de  la  tâche  quo- 
ditienne,  en  même  temps  que,  grâce  à  la  fréquence  des  catastrophes, 
résultat  de  la  concurrence  effrénée  à  laquelle  se  jouait  Tavidité  des 
capitalistes,  le  chômage,  dans  toutes  les  professions,  devenait  un  état 
semi-normal .  Un  des  autres  effe  is  de  la  concurrence  fut  ce  déclassement 
piXMligieux  d'individus  qui,  arrachés  aux  métiers  fatigans  et  engagés 
dans  telle  ou  telle  branche  de  la  production,  se  trouvent,  à  la  moindre 
défavenr  dont  la  mode  ou  les  circonstances  frappent  tel  ou  tel  produit* 
dépourvus  de  toutes  ressources. 

Dans  un  livre  où  la  magnificence  du  style  s'allie  à  la  profondeur  des 
vues,  un  éminent  historien,  Louis  Blanc,  a  disséqué  le  délabrement 
de  notre  ordre  social.  A  côté,  il  a  retracé  le  tr  avail  de  décomposition 
et  de  recomposition  qui  s'opérait  au  sein  de  la  société  égoïste.  Mais  du 
jour  où  s'arrête  V Histoire  de  D  ix  ans  à  la  révolution  de  février,  huit 
années  se  sont  écoulées,  huit  années  qui  n'ont  point  été  perdues.  Louis 
filaoc  avait  mis  à  nu  les  vices  de  notre  organisation  sociale;  mais  il 
restait  à  montrer  comment,  gagnant  de  place  en  place,  le  cancer  avait 
fini  par  tout  envahir  ;  comment  s'était  précipitée  la  chute  de  la  monar* 
chie  bourgeoise;  comment  était  devenue  inévitable  la  fuite,  entre  deux 
lâchetés,  de  cette  famille  d'Orléans,  à  qui  pourtant  ne  manquaient  ni  le 
courage  ni  les  talents.  Ces  faits  doivent  être  vus  à  distance.  Quand,  dans 
quelques  années,  nous  n  ous  rappellerons  les  aménités  de  l'état  de  siège 
en  1851,  nous  nous  étonnerons  de  notre  longanimité.  Aujourd'hui, 
nous  avons  besoin  de  relire  l'histoire  de  Louis-Philippe  pour  com- 
prendre  pourquoi  la  République  n'a  rien  à  craindre  de  ses  ennemis. 
Ecrire  l'histoire  contemporaine  est  une  tâche  qui  n'est  ni  agréable  nt 
facile.  M.  Elias  Regnault  a  eu  le  courage  de  l'entreprendre  ,  —  je  dis 
courage,  —  car  il  en  faut,  non  pas  pour  braver  les  haines  que  l'on 
soulève,  mais  pour  b1es$er  des  amitiés  souvent  bien  précieuses.  Je  n'ai 
i  m'occuper  aujourd'hui  que  du  premier  volume  de  l'important  travail 
que  M.  Elias  Regnault  a  accompli  sur  les  huit  dernières  années  du  rè* 
gne  de  Louis-Philippe. 

Ce  premier  volume  renferme  l'histoire  d'une  partie  de  Tannée  IBftO, 
tristement  marquée  dans  nos  annales  par  l'une  des  plu?  grandes  hontes 
que  la  France  ait  jamais  dû  subir.  M.  Regnault  prend  les  événemens 
an  1*  mars,  c'est-à-dire  à  l'entrée  aux  affaires  du  cabinet  Thiers,  le- 
quel méritait  bien  l'honneur  de  frayer  les  voies  au  29  octobre.  Le 
triomphe  de  la  coalition  avait  imposé  è  Louis-Philippe  le  ministère  dit 
du  1'  mars,  composé  de  MM  «lliiers,  Rémusat,  Vivien,  Pelet  (de  la  Lo- 
?UL  10 
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sère),  CoQsia,  (tabiàres^ftoussio,  laid)6rt  el  Gooki^  ttns 
leœent  disposés  à  faire  bon  marcbé  lies  |»riiici|ies  m  son  dsiqpiabîis 
aTSient  reOTeraér  le  ministère  Mole,  et  plos  ievd  oelat  da  12  mat.  mm 
denc  étaient  dignes  de  figurer  dans  les  conseils  du  Aoî  LouisoPhilippe. 
Ce  frihOQ  était  au-dessus  d'ane  puérile  vanité»  et  n'avait  pas  rî>iin'  «sini 
graode  poar  aimer  lepoavoir:  son  oigMîl  ne  s'offisnsa  dono  poiiit  de 
la  victoire  du  Parlement.  Sa  cupidité  seule  fut  âpoissée  dtt  refns  de  il 
deCatien  du  duc  de  Nemoui^.  «  Leuts-Flniippe,  dit  M«  filios  Hognani^ 
confessait  baotemeot  sa  défaite  et  s'en  plaignait  en  't»smes  ameA  à 
Geux  mêmes  iju'ii  appelait  les  vainqnett»»  Lorsque  les  ivraveaoK 
ministres  furent  admis  auprès  de  hû  à  prMer  seiaMat  selon  Vi 
bitnde,  il  leur  dit  brusquement  :  «  £h  liien  I  siessieans,  je 
»  contraint  de  vous  subir^  de  subir  mon  désbonneur.*.  vous  vois 
»  imposez  à  moi...  vous  mettez  mes  eahns  sur  la  paille*».  EtiBÊu, 
»  je  SUIS  un  roi  oonstitulioaneU  il  faut  bien  en  passer  par  là^  »  Q 
ne  cachait  rien  de  son  humilialion.  On  a  gônéraletittent  peint  Louî»- 
Philippe  comme  uo  babile  comédien,  prcrfondément  dissiiMlé.  C'est  aa 
moins  une  exagération.  Louis-Philippe  était  'avant  tout  doniiné*par  la 
passion  du  moment,  et  la  passion  esclat  la  dissimulation.  Sas  convas- 
dons  étaient  peu  durables,  mais  elles  étaient  vives,  entières,  foiigiien- 
ses,  Tentrainant  souvent  plus  loin  qu'il  ne  voulait  aU6r.ji  Je  regretlede 
ne  pouvoir  être  ici  d'accord  avec  M.  RegnauU.  Si  Lonis-Philippe  n'était 
pas  un  babiie  comédien,  qo'élait-il  donc,  Thomme  qui  pendant  quiase 
ans  sut  si  bien  se  jouer,  je  ne  dirai  pas  des  Bourbons  de  la  branche 
ataée,— ce  n'était  pas  chose  difficile,— -mais  de  l'opinion  pablique,^ 
lui  donner  le  change  sur  ses  véritables  tendances?  LooâS'Phiiippe  était 
incapable  d*aae  conviclioD  ;  de  passion^  il  n'en  avait  qu'une  :  ctfle  de 
l'or.  Quand  celle-là  rencontrait  un  obstacla»  il  ne  pouvait  plus  se  coti* 
tenir.  «  Vous  mettez  mes  enfans  sur  la  paille  !»  Entendez  d'ici  ce  cri 
spontané  de  la  royauté.  C'est  la  nature  prise  sur  le  fait.  L'expérience 
et  l'ambition  conduisent  au  mépris  de  toutes  choses,  le  mépris  dès-si* 
chesses  excepté  :  Louis»Philippe  en  est  une  preuve.  Ce  roi  constiln*- 
tionnel  n'eût  do  reste  qu'à  faire  connaissance  avec  ses  nouveaux  mi- 
nistres, pour  apprendre  à  ne  plus  les  craindre.  Sa  politique  devait 
trouver  en  eux  de  dociles  instrumens.  M.  Tbiers  avait  proclamé  bien 
haut  qu'enfant  de  la  révolution,  jamais  il  ne  renierait  sa  mère.  Nature 
méridionale,  inquiète  et  turbulente,  il  avait,  en  raison  de  son  activité, 
acquis  une  immense  influence  sur  la  peiite  bourgeoisie,  à  laquelle  il  se 
rattachait  non-seulement  par  sa  naissance,  mais  bien  plus  encore  par 
le  peu  d'élévation  de  son  esprit  et  de  son  style,  toujours  terre  à  terre 
comme  sa  pensée.  Un  caractère  de  cette  trempe  n'hésite  pas  devaatles 
reviremens  les  plus  complets.  M.  Thiers  est  de  ces  hommes  faits  à 
l'image  de  M.  de  Montalembert,  pour  lesquels  tout  ce  qui  est  possible 
est  légitime.  Plein  de  mépris  pour  les  autres,  il  n'a  pas  plus  d'estime 
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>i  H  trait*  Mqse,  par  poMliwe»  jVppiUwrf  m»  oeani»^ 
MtaHit i9  sans fêm qM^calias des  «utresb  QiM)qti\ui<toi- 
jptnèûlàMl  Tlii«8  qœlto  (MMieiice  il  y  avtii  eatm  le^  1^  mars  at  le 
i»il  ripoB^:  «NbaaîooaroafrteiBlaRa  air,  maia  musfojeo^ 
inMo&»  VbttÉ  rhonma. 
ttmw  toalaivst  la  qtumlàmt  de»  ftndaaaaorets,  inplicptant  on  me 
servit  de  texte  a«  MakkBouriNNa  k  la  Aiseoeaitott  qui»  des 
divera  è»  la  ceaUlioB«  devait  oonsthner  la  maferilé  nouvelle. 
luocabiiieta'aivailpaeeaeereallhMtéleeerelili,  qoe  d^  les  iiMrigiies 
m  oraieneBi  aotivèment  poor  aariver  à  la  eempeeîtioB  d^aa  autre  ml- 
MlàDa  2  peraeDae  ne  croyait  qae  M:  TMers  pût  ralKer  une  majorité 
dtae la*  parleBMBt.  Lesddbats  s^oirmrent  teliir  mw&  »  Pendant  le 
cours  dé  la  diseusaien,  dit  VL  Elias  RegnanH»  M.  Gousm,  qei  n*y  pre- 
paa  part«  allait  d'heure  en  hèore^  de  la  Chambre  au  Château, 
Moiqoer  à  Louie'Fhiiippe  tea  incidene  par  ieuieolatres.  Durant  le 
jour,  la  minisiftre  croyait  décidément  k  une  défritOi  M.  Coiirin 
«Mot  porter  an  Château  les  prsssentimens  de  ses  eollègoes.  «  Sre, 
d|l-«l,  trotte  majesté  rempofte.  Jepenseque  le  voteeeracwtre.nous;» 
«-•« Vraiment  I  répliqua  Louia*PhiNppe,  eh  bien  t  je  reprendrai  Souk.  » 
Bt  il  ae  mit  k  discuter  avec  M.  Cousin  le  choix  de  seo  suceesseuts, 
aîontaot  cependant  d'un  air  de  politesse  :  «  H  y  en  a  bien  parmi  vous 
qnatqoes-una  gne  je  regretterai.  »  El  il  fit,  en  termes  pompeux,  Fé- 
lëge  de  H.  Thiers,  comme  s*il  eût  prononcé  uno  oraison  foaèbre.... 
Cependant  lonmist^re  s'était  trop  hâté  de  craindre...  Ce  Yote  déini- 
tff  an  devait  rtpoeer  que  sur  des  caprices  ÎDifividnels,  peut-être  sur 
dealiasards  oa  des  intrigues^..  >  Quoiquo terrassé  sous  la  parole éle- 
quantede  M.  Garnier «Pages,  le  cabinet,  gràceàThabileté  de  son  chef, 
trîaaapba  des  jalousiee  et  des  rivalités  :  car  bien  sot  serait  celui  qui 
mArait  voir  dans  ces  luttes  parteeMutaires  autre  chose  que  des  ques* 
tiens  de  personnes.  24€  boules  blancbes  contre  160  boules  noires 
deanèrent  gain  de  cause  au  ministère.  Quoique  le  jH'ésideni  du  conseil 
aSiclit  des  allures  révolutionoaires  qui  indignaient  M.  de  Lamartine 
il  ne  méritait  pas  moins  qae  tous  ses  collègues  la  conOance  des 
élus  du  privdége.  La  congrégation  dimputssantes  nullités  que,  par 
délérancn  pour  la  vieillesse,  la  Charte  avait  baptisée  du  nom  de 
chambre  dea  pairs ,  ne  fut  pas  moins  prompte  à  rtandenner  le 
42  mai  pour  le  f  mars*  L'un  des  patrons  da  nonreau  ministërev 
la  dao  de  firoglie,  promit,  au  nom  do  ses  protégés,  le  maintien  des 
lais  do  septembre,  désavoua  toutes  les  eapresstons,  mal  sonnantes  aux 
otaillas  des  paras  conscrits^qai  avaient  échappé  à  la  pétnianco  do  Fox»- 

Naiùmol^  et  ^->  00  qui  dénotait  chea  1  oratenr  une  con- 

icaparftila  do  t'auditoiro  auquel  il  s^dressait  —  prononça,  sans 

r,  encourt,  amissigniflcatif  engagement  :  Mut  de  léaotion  contre 

Ga  mol  fit  tafare^  jo  ne  <Sraî  pas  tons  leasempules -- H 
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n'y  eo  a  pas  pour  des  consciences  accessibles  tour  à  tour  aux  sédoo- 
tioQS  du  Directoire,  du  Consulat,  de  FEmpire,  de  la  Restauration  et  du 
gouvernement  de  Juillet  —  mais  je  dirai  toutes  les  hésitations.  143 
voix  contre  53  s'unirent  pour  remercier  le  ministère,  plus  encore  de 
sa  générosité  que  de  sa  trahison  ;  car  les  hommes  sont  plus  sensibles 
aux  résultais  positifs,  qu'aux  résultats  négatifs.  «  Personne,  dit  M. 
Elias  Regnault,  ne  s'attendait  à  ce  que  la  palinodie  fût  si  audacieuse  I» 
Voilà  le  cabinet  du  1**  mars  bien  et  dûment  installé  ;  voyons  un 
peu  quels  furent  ses  actes.  «  Il  se  piquait,  dit  M.  Elias  Regnault,  d'avoir 
l'entente  des  grandes  affaires.  Il  était  fort  aise  d'ailleurs  de  détourner 
les  esprits  des  questions  politiques  vers  les  intérêts  matériels,  et  le 
cabinet  précédent  lui  avait  ouvert  la  voie  par  la  présentation  de  ditfé- 
rens  projets  de  loi  sur  des  matières  d'industrie  et  de  finance.  »  Le 
premier  en  date  et  en  importance  était  le  projet  de  loi  sur  la  conver- 
sion de  la  rente.  Pendant  le  ministère  du  22  février,  M.  Thiers  s'était 
engagé  d'une  manière  positive  sur  cette  question.  Peu  lui  importait 
son  opinion  d'alors!  Il  soutint  le  débat  avec  mollesse,  et  adoptii  par 
les  députés,  le  projet  fut  repoussé  par  la  pairie,  ennemie  systématique 
de  toutes  les  améliorations,  dans  quelque  branche  du  service  public 
qu  elles  fussent  tentées.  La  question  du  renouvellement  du  privilège 
de  la  Banque  de  France  vint  après.  La  constitution  de  cet  établisse- 
ment appelait  de  sérieuses  réformes,  a  II  faut,.6'écria  M.  Thiers,  con* 
firmer  ce  qui  est  et  le  confirmer  dès  aujourd'hui...  je  dis  à  ceux  qui 
parient  toujours  de  progrès  :  le  progrès  que  vous  demandez  est  futur, 
celui  que  je  réclame  est  passé  et  présent.  »  N'est-ce  pas,  remarque  M. 
Elias  Regnault,  Thomme  tout  entier,  séparant  le  progrès  du  futur  et 
l'altachant  au  passé.  Avec  de  pareilles  doctrines,  il  devait  nécessaire- 
ment justifier  le  vasselage  de  l'industrie  et  la  domination  des  banquiers. 
Aussi  repoussa-t-il  avec  un  opiniâtre  aveuglement  toute  modiQcation, 
réduction  du  nombre  des  signatures,  accroissement  des  termes  d'é* 
chéance,  coupure  des  billets,  augmentation  du  capitaL  b  H.  Thiers 
parlait  devant  les  élus  du  cens,  devant  les  hauts  barons  de  la  finance; 
qui  pourrait  s'étonner  que  le  scrutin  lui  donnât  raison  contre  toutes 
les  innovations  que  demandaient  les  esprits  les  plus  pratiques,  et  dont 
la  constitution  du  comptoir  national  d'escompte,  créé  dans  des  mo- 
mens  difficiles,  devait  plus  tard  justifier  la  convenance  ?  Parlerai-Je  de 
la  loi  sur  les  sucres,  loi  qui  nous  régit  encore.^  Trois  intérêts  se  trou- 
vaient en  présence  :  intérêt  des  colonies,  intérêt  des  départemens  bet- 
teraviers, intérêt  des  consommateurs.  M.  Thiers  eut  le  talent  de  les 
mécontenter  tous,  sans  en  satisfaire  aucun,  en  les  offrant  en  holocauste 
à  son  collègue  le  ministre  des  finances.  La  loi  sur  les  salmes  de  l'Est, 
par  laquelle  les  droits  des  coui^ommateurs  étaient  encore  une  fois  sa- 
crifiés aux  intérêts  des  compagnies  financières,  ne  fut  pas  l'acte  du 
ministère  auquel  la  chambre  s'associa  avec  le  moins  de  bonne  volonté. 
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11.  Thiers  s*était  jadis  déclaré  partisan  de  l'exécutioa  des  chemins  de 
1er  par  l'Etat.  Aussi  versatile  en  matière  écononique  qu'en  matière 
politique,  il  ne  fit  pa&  la  moindre  difficulté  de  passer  avec  armes  et  ba- 
gages dans  le  camp  des  compagnies,  et  de  présenter ,divers  projets  de 
loi  poar  réparer»  avec  l'argent  des  contribuables,  les  faux  calculs  des 
agioteurs. 

«  Au  milieu  de  ces  discussions,  dit  M.  Elias  Regnault,  le  ministère 
ménageait  au  pays  une  véritable  surprise,  qui  fut  considérée  par  les 
nos  comme  un  coup  de  maître,  par  les  autres  comme  un  acte  de  char- 
latanisme imaginé  pour  distraire  l'opinion  publique.  Dans  la  séance  du 
12  mai  1840,  pendant  que  se  discutait  la  loi  sur  les  sucres,  le  mini^tre 
de  l'intérieur,  M.  de  Rémusat,  monte  à  la  tribune,  et,  sans  que  rien  eût 
lait  pressentir  la  communication  qu'il  allait  faire,  »  il  lut  un  projet  de 
loi  portant  demande  d'un  crédit  pour  élever  dans  l'église  des  Invalides 
no  tombeau  destiné  a  recevoir  les  cendres  de  l'empereur  Napoléon, 
que  l'Angleterre  consentait  à  rendre  à  la  France,  et  que  le  prince  de 
Joinville  allait  solennellement  chercher  à  Sainte-Hélène.  Cette  lecture 
fit  dans  l'assemblée  une  vive  sensation,  qui  se  répéta  promplement  au 
dehors,  et  M.  Thiers  jouit  un  instant  d'une  grande  popularité  parmi 
tous  ceux  qui  crurent  que  cette  espèce  de  réparation  avait  été  imposée 
au  cabinet  anglais.  Je  laisse  parler  M.  Elias  Regoault  sur  les  causes 
secrètes  de  cet  événement,  bien  insignifiant,  après  tout  :  «  O'Connell 
avait  été  depuis  quelque  temps  circonvenu  par  un  des  parens  de  l'Em^ 
pereur,  et,  sur  les  instances  de  ce  personnage  intéressé  à  remuer  la 
France  au  nom  de  Napoléon,  le  grand  agitateur  irlandais  s'était  décidé 
à  présenter  aux  communes  une  motion  tendant  à  restituer  à  la  France 
les  restes  du  Martyr  de  Sainte-Hélène.. Cependant,  avant  d'exécuter  ce 
projet,  il  crut  devoir  en  faire  part  à  lord  Palmerston  :  o  L'alliance 
anglo-française  semble  ébran!ée,  lui  dit-il,  et  l'amitié  des  deux  nations 
s'est  refroidie.  Je  crois  que  cette  généreuse  restitution  resserrerait  des 
liens  trop  relâchés.  —  Ne  vous  hâtez  pas  trop,  dit  lord  Palmersion  :  il 
faut  savoir  si  legouvernemrnt  français  voudra  accepter  ce  cadeau,  s'il 
n'en  sera  pas  embarrassé.  —  Je  suis  décidé  à  présenter  ma  motion  ;  le 
devoir  de  la  Grande  Bretagne  est  de  rendre  à  la  France  les  ossemens 
de  l'Empereur,  et  les  communes  ne  peuvent  le  méconnaître.  —  Alors, 
attendez  ;  je  vais  écrire  au  nouveau  président  du  conseil,  à  AI.  Thiers.  » 
Et  lord  Palmerston  fit  savoir,  par  une  note  adressée  à  M.  Thiers,  qu'il 
allait,  lui,  ministre  d'Angleterre,  se  trouver  dans  une  fâcheuse  néces- 
sité, celle  de  dire  à  la  tribune  que  le  gouvernement  n'avait  jamais  re- 
fusé de  se  dessaisir  du  cercueil  impérial,  mais  qu'aucun  minisire  fran- 
çais, depuis  1830,  ne  l'avait  réclamé  à  l'Angleterre.  M.  Thiers  compri- 
aussitôt  les  iuconvéniens  de  cet  aveu,  qui  était  presque  une  accusa- 
tioo...  Une  note  fut  remise  à  M.  Guizot,  pour  l'inviter  à  faire  une  de- 
BHode  officielle,  La  réponse  était  connue  d'avance,.,  »  Pour  les  gens 


aérien  de  tens  Itopwrtîis^  il  oY  mt  pm  feaiQifidreMntiiBenl  da  dovi» 
aor  ht  portée  de  cette  fetnie  Tteterfre ,  et  de  kur  pert  M.  Tbiers  ne  re^ 
cueillit  que  des  reproches.  Les  répuMieatm  prétaidirent  qeé  trans- 
porter en  Oeeîdent  les  dépoiiille&  d»rEflBperettr;  le  montrer  aox  jtm. 
é&  tons  à  rétat  de  momie  phis  ott  mdna  bien  eonaervée,  c'était  le  dé- 
pouiller d'une  partie  de  son  prestige,  peut--ôtre  môme  préparer  ém 
injnres  à  sa  mémoire.  Les  légitimistes  ne  parurent  pas  voir  d^m  boa 
oeil  cette  apothéose  de  leur  victime.  Les  quelques  individus  qui  cook 
posaient  le  parti  bonapartiste  ne  furent  pas  non  plus  satisArits*  :  ils  se 
plaignirent  hautement,  disant  que  M.  Thiers  marchandait  les  homeors 
aax  reliques  de  leur  idole  et  mettait  de  la  mesquinerie  à  des  pompes 
que  le  géine  des  artistes  eût  dû  tâcher  d'égaler  è  la  grandemr  de  cehn 
qui  en  était  le  héros.  Là  n'était  pas  la  véritable  cause  de  leurs  pfointes: 
la  frégate  qui  nrmenait  les  cendres  de  TEraperenr  devant  s'arrêter  au 
Havre,  on  était  convenu  de  les  transporter  par  eau  du  Havre  à  Paris. 
Les  bonapartistes  auraient  voulu  que  la  route  se  fit  par  terre^  comptant 
sur  le  concours  empressé  des  populations  pour  dcnner  prétexte  aux 
exagérations  àe  l'enthousiasme  et  aux  tentatives  impériales.  La  cour, 
enfin,  crut  que  M.  Thiers  voulait  Thumilier  par  le  contact  de  cette 
gloire.  Celui  qui  le  premier  avait  suggéré  cette  idée  avait  védta-^ 
blement  réussi  à  créer  d>^s  embarras  au  gouvernement. 

Quelques  jours  après,  une  discussion  bien  autrement  importante  ve- 
nait passionner  les  hôtes  du  Palais-Bourbon.  Longtemps  reléguée  parmi 
les  utopies,  la  théorie  du  suffrage  universel  tendait  de  plus  en  plus  à 
passer  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Ces  mots  :  Réforme  électorale, 
inscrits  sur  les  drapeaux  du  parti  républicain,  commencèrent  dès  lors 
è  remuer  profondément  les  esprits.  «  Rien,  dit  M.  Elias  Regnault,  ne 
réussit  moins  en  France  que  les  actes  ou  les  mots  violens;  et,  (piel* 
ques  sympathies  que  puissent  avoir  des  doctrines,  elles  ne  gagnent 
rien  à  vouloir  s'imposer  de  force.  Les  démocrates  l'avaient  appris. par 
de  cruelles  épreuves,  et,  sans  transiger  avec  leurs  principes,  ils  s'é- 
taient résolus  a  de  nouveaux  moyens  d'action.  Retranchés  dans  le  do- 
maine de  ridée,  c'était  désormais  par  les  voies  pacifiques  qu'ils  pré* 
tendaient  vaincre.  »  L'agitation  légale  fut  donc  organisée  ;  de  nom- 
breuses pétitions,  signées  non-seulement  par  les  déshérités,  mais  aussi 
par  tous  ceux  qui  rougissaient  de  recueillir  le  bénéfice  d'un  privilège 
injustifiable,  furent  adressées  à  la  Chambre  des  députés.  M.  Golbéry, 
jadis  membre  véhément  de  l'opposition  avancée,  que  les  émolumens 
de  procureur  général  prèi  la  Cour  d'appel  de  Besançon  avaient  ré- 
cemment convaincu  de  l'excellence  du  gouvernement  de  Juillet,  ibt 
méchamment  nommé  rapporteur  par  la  commission  chargée  de  les 
examiner.  Les  débats  sur  le  rapport  commencèrent  le  16  mai.  La  com^ 
mission  proposait  l'ordre  dn  jour  sur  les  pétition»  qui  demandaient  h 
soffipage  oniverseïet  te  renvoi  att  ministre  de  Pintéfteurde  celtes  qm^se 
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bormieiit  k  itosauder  une  exteoston  resirehM  da  drôft  éledoral.  MM. 
Artgf»  «t  Gfrnier^Pagès  fireiKcnteiiâre  de  graves  et  nobles  paroles  «dt 
tfnùllesëiMRiées  des  dipatés  dits  coneenraiears,  M.  Thiers  fat  «  oohh 
mn  lODjoDrâ^  «nstt  ridie  de  fl»t6  ifue  ptavre  de  rttîsoDS.  IHaîs,  apptïft 
|Mtr  U.  Odilou  Barrot^  dont  il  sut  toufoors  se  feire  un  ntile  in^rumefit, 
ippuyé  iveat  tout  par  ies  disposons  Uen  ceniiws  de  la  légtrtlaturei 
il  ne  paria  que  pour  te  forme,  bien  sûr  que  Tordre  du  Jour  serait  volé 
wr  to  deux  parties  de  la  qaesfon.    Depass    lofigiemps,   le  pa^ 
avait  appris  à  ne  pas  avoir  oeûfiance  dans   tes  gouvernans  qoe 
loi  iaaposait  le  cens  électoral  :  ce  vote  ne  fit  que  confirmer  ce 
doM  personne  ae  tloatak,  i  savoir  que  la  Chambre,  opposée  4 
leule  réforme,  à  loat  progrès,  était  décidée  à  moQrîr  dans  Tinsofl^ 
ttace  fie  la  charte  bâclée.  Ced  conduisait  directement  à  ene  révolfi^ 
tioD.  Forts  de  cette  espérance,  les  organisateurs  du  mouvement  réfoi^ 
«liste  se  nârent  avec  une  fiouvelle  ardeur  à  exciter  les  sympathies,  à 
ncueitlir  les  acttiésions.  Le  2  Juin  4e  la  même  année,  les  libéraux  dtt 
1<H  arrondissemeut,  et  parmi  eux  bon  nombre  d'électeurs  et  d'élfgi- 
Mes,  se  réunirent  dans  un  banquet,  où  des  toast  chaleureux  furent 
portés  à  la  réforme  électorale.  Presque  en  même  temps,  les  gardes 
nationaux  du  12*  arrondissement  en  célébraient  un  près  la  barrière  du 
Montparnasse.  Les  sommités  du  barreau,  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  s'y  trouvsieDt  réunies.  «  Il  faut  organiser  le  travail!  »  s'écria 
IL  Arago,  que  nous  trouvons  partout  et  toujours  sur  la  brèche.  Le  mot 
«t  prononcé  :  désonnais  la  réforme  société  va  dominer  la  sitoation. 
Le  14  juin,  le  roi  passait  une  grande  revue  des  chers  camarades  :  au 
défilé,  quelques  compagnies  firent  entendre  le  cri  de  Vive  la  réforme! 
la  garde  nationale,  qui  avait  fait  la  réaction,  passait  à  la  révolution. 
Noos  ne  sommes  qu'à  huit  ans  de  18S2  ;  huit  ans  encore,  et  la  réforme 
deviendra  la  République,  toujours  aux  acclamations  de  la  garde  na^ 
liooale.  Ces  premiers  succès  encouragèrent  le  comité  réformiste.  Un 
noavel  appel  fot  fait  à  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  voir  dans  l'oeuvre 
de  M.  Bérard  le  dernier  mot  de  la  sagesse  humaine  :  3,000  personnes 
y  répondirent.  On  trouva  à  Saint-Mandé  un  local  assez  grand  pour 
contenir  toUI  ce  monde.  Il  fut  résolu  que  Ton  s'assemblerait  dans  ce 
village.  Non  loin  de  là  était  le  tombeau  d'Armand  Carre)  :  le  désir  de 
■Kttre  cette  réunion  des  amis  de  la  liberté  sous  la  protection  d'un 
de  ses  plus  vaillans  soMats  ne  fut  peut-être  pss  étranger  au  choix  des 
commissaires.  Tout  était  prét«  Le  10  juillet,  le  préfet  de  police  in- 
lerdit  la  réunion,  qui  devait  avoir  lieu  le  14,  jour  anniversaire  de  la 
prise  de  la  fiastille.  £n  vain  M.  Recurt,  le  môme  qui  depuis  fut  adjoint 
an  maire  de  Paris  et  ministre  de  l'intérieur,  se  présenta  chez  M.  de 
ftémusat,  à  la  tète  d'une  députation  des  organisateurs  du  banquet;  il 
put  obtenir  du  ministre  qu'une  reconnaissance  théorique  du  ûrtAi 
réonioD»  La  oommisMo  ne  vonkitpas  troublerlti  paiit  publiqae;  le 
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banquet  fut  remis  ;  et,  comme  la'pblice  ne  pouvait  l'interdire  qo*aa* 
tant  qu'il  avait  lieu  dans  un  établissement  public,  un  vaste  emplace- 
ment fat  loué,  et  le  31  août  6,000  personnes  allèrent  acclamer  la  ré* 
forme  électorale  dans  la  plaine  de  Chàtiilon.  a  Le  banquet  de  Cbàtil» 
Ion,  dit  M*  Elias  Regnault,  eut  un  immense  retentissement.  Le  ministère 
s'en  émut,  et  la  démocratie  put  à  bon  droit  s'en  enorgueillir.  »  Des 
banquets  semblables  eurent  lieu  h  Bordeaux,  Nantes,  Limoges,  Mets, 
Moulins,  Lille,  Rouen,  Marseille,  Tours,  Dijon,  La  Cbàtre,  Anxerre, 
Grenoble,  Bourges,  Perpignan,  Toulouse,  le  Mans,  Blois,  etc. 

Concurremment  à  l'agitation  réformiste ,  commençait  l'agitation  so- 
ciale ,  dont  l'importance  ne  devait  pas  tarder  à  absorber  la  première. 
Longtemps  la  question  des  salaires  était  restée  un  thème  aux  disserta- 
tions peu  connues  des  économistes.  Des  écrits  des  spéculateurs ,  elle 
descendait  dès  lors  entre  les  mains  des  homm&s  d'action.  «  Nous  som- 
mes chargés  de  faire  des  lois  et  non  pas  de  donner  du  pain  aux  ou* 
vriers ,  »  disait  stupidement  le  sieur  Sauzet,  président  de  la  Gharabca 
des  députés.  Tel  était  le  bngage  des  conservateurs.  C'est  ainsi  que  le 
Gouvernement  se  suicidait,  en  abandonnant  l'arbitrage  qui  lui  revenait 
de  droit  entre  le  fabricant  et  Touvrier,  entre  les  intérêts  du  capital  et 
es  droits  du  travail.  M.  Arago  avait  le  premier  formulé  le  besoin  du 
prolétariat  :  l'organisation  du  travail.  Cette  formule  devait  être  la  source 
de  bien  des  espérances  et  de  bien  des  mécomptes. 

Le  ministère  se  traiiia  péniblement  jusqu'à  la  fm  de  la  session,  en- 
tre les  hostilités  souierraioes  d'une  partie  des  députés  et  le  travail  au 
grand  jour  du  parti  républicain,  «  Le  lô  juillet,  dit  M.  Elias  Regnault, 
eut  lieu  la  clôture  du  Parlement.  Le  môme  jour  s'accomplissait  à  Lon» 
dres  une  trahison  diplomatique  qui  devait  troubler  la  paix  de  l'Europe 
et  amener  la  chute  du  ministère  du  1*'  mars.  »  Depuis  quelques  an- 
nées, l'alliance  anglaise  s'était  sensiblement  refroidie.  Louis- Philippe, 
en  arrivant  au  trône,  n'avait  trouvé  d'entente  possible  qu'avec  ie  cabi- 
net de  Saint-James.  Les  rois  le  regardaient  comme  un  intrus.  Peu  à  peu, 
cependant,  ses  efforts  pour  comprimer  l'esprit  révolutionnaire  avait 
adouci  les  ressentimens  des  souverains.  Il  voulut  mettre  à  profit  ces 
semblaos  de  bon  vouloir  ;  et,  par  suite  des  conseils  de  M.  de  Talley- 
rand,  ennemi  personnel  de  lord  Palmerston ,  qui  dirigeait  alors  le  Fo- 
reign^Office^  l'alliance  anglaise  fut  abandonnée  pour  Taltiance  des  cours 
autocratiques,  celles  du  moins  qui  voulaient  bien  accepter  la  dédicace 
des  platitudes  du  Gouvernement  français.  Ministre  au  22  février,  M. 
Thiers  n'avait  pas  rompu  avec  les  erremens  de  la  politique  personnelle. 
Lord  Palmerston  proposa  un  rapprochement  au  ministère  du  12  mai. 
Il  rencontra  la  plus  grande  froideur.  A  l'époque  où  M.  Thiers  rentra 
aux  affaires ,  le  ministre  anglais  ne  cachait  point  sa  colère  et  son  désir 
de  punir  les  mutineries  de  Louis-Philippe.  Il  eût  été  d'une  bonne  po- 
litique de  l'apaiser»  Depuis  longtemps  la  question  d'Orient  préocco- 
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piit  vîvemeQt  la  diplomatie  européenne.  L'union  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  eût  suffi  pour  contrebalancer  la  volonté  des  autres  puis- 
aances.  Engagé  dans  d'imprudentes  querelles  avec  les  gouvernemeos 
napolitain,  portugais ,  chinois  et  américain ,  le  cabinet  Melbourne  sen^ 
lait  tout  le  prix  de  l'alliance  française.  M.  Thiers  eût  pu  reconcilier  les 
deux  gouvememens;  il  ne  le  fit  pas.  M,  deBrunow,  envoyé  deNico-* 
las  à  Londres,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  revenir  sur  cette  faute,  et^ 
tandis  que  l'ambassadeur  français,  M.  Guizot,  perdait  son  temps  à 
nouer  avec  les  tories  de  vai  nés  intrigues  contre  les  whigs ,  les  vain- 
queurs de  Waterloo  tramaient  dans  Tombre  une  nouvelle  honte  pour 
la  France,  a  L'Angleterre ,  rAutricbe ,  la  Prusse  et  la  Russie  signaient 
de  concert  un  traité  pour  la  solution  de  la  question  d'Orient,  dit  RL 
Elias  Rcgnault,  et  dans  une  telle  occasion  la  France  n'était  ni  consultée 
ni  ménagée...  »  En  1839,  la  Chambre  avait  volé  le  maintien  du  statu 
qm  sdr  la  question  des  affaires  d'Orient.  «  Or,  dit  M.  Elias  Renault, 
le  maintien  du  ttalLu  quo  impliquait  deux  choses  :  1*  que  le  sultan  ne 
serait  pas  inquiété  par  Ibrahim,  et  que  celui-ci  s'arrêterait  au  pied  du 
mont  Taorus;  2*  que  Constantinople  ne  serait  pa3  envahie  pas  les  Rus- 
ses... En  conséquence,  au  mois  de  juillet  1839,  l'ambassadeur  fran* 
çais  demande  que  le  vice-roi  d'Egypte  conserve  l'intégrité  du  terri- 
toire conqm's  depuis  le  Nil  jusqu'au  Taurus.  Les  autres  puissances  re« 
fusent.  La  diplomatie  française  consent  à  ce  que  l'on  enlève  A  Méhé* 
met-Ali,  le  district  d'Adana,  Candie,  et  les  villes  saintes.  Cette  con^ 
cession  ne  semble  pas  sufiSsante.  En  septembre,  la  France  demande 
l'hérédité  de  TEgypte  et  de  la  Syrie,  sauf  les  restrictions  précédentes^ 
L'Europe  résiste  encore.  La  France  consent  à  la  Syrie  viagère  avec  l'E- 
gypte héréditaire.  Nouveau  refus  des  puissances.  Négociations  prolon- 
gées. Puis  enfin  traité  du  15  juillet.  La  mystification  était  complète , 
l'insulte  non  dissimulée.  Cependant  l'étonnement  en  France  égalait 
presque  les  colères.  Comment  M.  Thiers ,  partisan  si  décidé  de  l'a* 
lianoe anglaise ,  avait-il  abouti  à  une  rupture  ouverte...  La  question 
s'expliquait  pour  les  uns  par  quelque  perfidie  de  M.  Guizot...  L'accu- 
sation était  injuste.  M.  Guizot  ne  fut  pas  mysUQcateur,  il  fut  mystifié. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  au  courant  des  intrigues  de  lord  Palmerston , 
mais  il  crut  le  dominer  par  des  intrigues  contraires.....  Le  17  juillet, 
lord  Palmerston  l'invita  à  une  conférence  particulière.  Admis  au  #b« 
reigt^Ofiee ,  l'ambassadeur  français  apprit  de  son  interlocuteur  que  le 
cabinet  anglais  venait  d'arrêter  les  résolutions  sur  l'affaire  d'Orient... 
IL  Guizot,  surpris...  reçut  avec  une  certaine  raideur  les  protestations 
de  lord  Palmerston,  qui  s'efforçait  de  lui  prouver  qu'un  pareil  acte  ne 
devait  modifier  en  rien  les  bons  rapports  des  deux  pays...  M.  Thiers 
fui  frappé  de  stupeur...  il  se  montra  abattu...  Loui^r-Philippe,  trans- 
porté de  tolère,  donna  une  litoe  carrière  à  ses  sentimens  sans  me- 
«ire...  et  même  sans  dignité...  0  était  surtout  ému  de  ce  qu'il  appe« 
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tont^BAto  répoMbul  à  ceaMMwewu.  I  rirjniimmi  fljwgiiminfi 
ntow peuaaMot  dttorisda  gmmt,  Hïm  fainMt»  éAvovécsàift 
Bii«ff9  Mwwiiytwt  te  ÎBlaDthms  MUqvfusQfl^  L'émotiM,  m  Mrplëa^ 
a'tett  pas  ngk»  graodaeB  Angletore  mtl^tk  Wrw»*,.  MAMoeu-AK^ 
knWft'M  kiî  QpnaïuiMpift  la  €w«fiiwa»  rseoNirut  mtoc  Am  eri»d» 
CQlèm  tt  de  dtt^  Cf  pandiuit  LouiarHiiMppe  •!  IL  Hmt»  i^pwiéaleat 
lior  GolècQM  beDiqtiAiMft  ptrales^  M.  Thiers  publiail  das  ohto»» 
MBCW  ratativttMRl  4  L'appel  te  soUaia'dM  dasse»  da  t83»  i  (880^ 
kkiMbitelMDdQagartei»tioaak&«  à  VaaonteMMB^  da9  «mat 
llinlimaii.,  Uoe  ordoaopUGQ  cm  ml  pmvitoifniMt  bq  crédtt  da  iW 
aàUÎMapaar  te  eooatciicticm  daa  feri^^ 

Ba  inéMM  lanps  qull  eharakaii  à  révaDlar  Taaprit  naOenl*  fia  go»» 
innaBMatafliiaiailda  rappaLn^aoa  origioa  lévoknîoiinaiffBé  Le  9ejM«» 
Mt  1B4A..  lea  rastea  te  béroa.  de  iaiUel  tareat  pos^MiMcmMot  tfMs» 
liafUa  soas  la  cokmna  qui  Taoaîfc  d'dtre  érigeai  ea  leur  boaneiir  sur  h 
pia«e  de  la  BaatiUa^  Ni  la  rot,  ai  ses  estes  o'asMâtaiaQt  à  te  eérémoala 
ftlB4br«»  Qoeiquea  arreel^ona  miraDilo  coaibla  aiw  réjoaissaacea  ef» 
flaieUe«^  L'émoiioo  f oulevée  par  œtla  afiQtbéoaa  de  l'iosarfaeliaa  a*C- 
tek  paa  aacedre  eataaéa»  lerâqne^  le  fr  aoàu  retaniil  tes  Paris  une  Boa» 
inila  esrtraoffdtuaire»  Le  prince  Louta-NapatéoD  BonapaHB  u'avait  pai 
<I4  dtebu^é  par  la  déconveouQ  de  SLraaboasrg  des  prtfteiiUMa  im»- 
fiérialaa»  Le  6  août  IS&a,  U  ba  lai  avait  lilhi  qae  denx  heares  pew 
dterqaar  à  Boulogaa  avec  lae  pQîgai&  de  fidètea,  échouer  daoa 
eas  iemativaa  a«pjrte  de  ia  ganiiaae,  lirar  ua  coup  do  pcaiolal 
wr  au  granadîar  du  AS***-,  et  aa  &ire  praote  avea  se»  eoeir 
pagaona»  Oa  trouva  wr  lai  et  aea  eoeopUces  dtoenw  prodamiM» 
tktta»  éarilea^o  atyia  tattrieaqoetaant  iiapériaU  roBa^  aou^autraai.  par 
laquelle  M»  Ibiars  étattBonuaé  préskteotdiisaQvenieBMBtprovîeoiiia 
8'U  fiaiii  au  craîro  M*  Etiaa  io^Baali;»  Looia  Napoléoa  BaoefaHa  -m 
te  foe  TiaetfUflieBt  de»  patesanaai  iatéfWBéeaà  créer  de» 
aai  foaveniemeBi  ftvsçaiau  Ala«s  qa'U  oceapait  aoe  haute  p( 
OKiteèra  ^  rialériftiar,  ML  Ekita  Bëgoault  a  p«  aooaaher  des  i 
BirtbeptfaïueB  ;  je  m  eentoata  pas  scaa  léeMHgaage  ;  ]»  bm  bofn 
IMerqut'ilB'aaleftrieii  Savonteà  M.  Boaapattev  qtequ^il  peraiaB»al^ 
léBtter  sa  iégàtaté.  teqn^eîjaFle  opojaia  ub  pcéwaptuaiw.»,  D#^pMl 
Boaa.  fiat'U  apiMler  œû  qui  afassede  eus  tramaa  dee  ennamiii  teaau 
pafa?  Je  o'aïucarai  paa  daoïs  la»  détail»  du  procès,  de  M.  Beuaparta^  la 
gDavanMaBeot  a»  fit  pas  b  fauto  de^  ka  aaeitre  liée»  cht  dreéi  caouQUB, 
Êk  là  cour  de»  pair»  ie  erwHfwtawi  »  hi  teaulte  parpétuaila. 

Laissée»  pBaaar  eaè  îDcitea  ei  revaaaBaaxa  afbirâaexiéfîeum»  daait 
te  coB^riioaite»  davaiOBl  aaMaar  la^cteado  iBiaialère*^  «IL  llte», 
te  M.,  fliia»  teMiiii  Al  teBi»fiM  eC  auaa  arAaar  preste;  lea  piifp»- 
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ntÊb^àÊmmirmépe  à  kitauoe  oMpIttSiiîBDo  attitade.—  miif 
\m  4lîfîloBiBtin46  4oM»  VSatafie  crofmoùl  à  une  volûoté  pacifiqae 
plH  painuie  'qae  wNb  iklL  TÈàBr^..U*  de  Saiale-^Àiikiirs  mk  été 
eawyé  «■  ariMMi  «cràte  aiiprèftds  M*  de  IMlanidi.^  M.  dtt  Aletter* 
nioh  ^éteil  très-porté  i  hird  «ooeiMer  la  aédiatioa  de  la  Fmnce  entra 
Méhîmet-Ali  et  les  s^ottatrea  du  lrailté..««*  ^Seutement  il  aarak  voula 
due  tttile  en  «Ame  temps  à  ses  aniia  poliUqtfes  de  France  et  d'Angle* 
tmn^^.  Il  s'iagisiail  deac  d'obtenir,  d'oa  «Aie,  ravénaoïenl  de  air 
RnbortBeal  i  de  raaUiBt  respitsk»  d»  M,  Thiers  pour  y  eabsUuier  le 
IS  JBai,  fettfeeoé  de  IL  4tiz«t.  •  On  saperait  «rriver  4  «a  prompt  H* 
sêMêL  Laperspioadtéda  ««ardërangea  Mis  Jeu  plans.  Il  repouasa  ria*< 
terventioB  Ursatsiseï  et  lep»o}etda  prince  de  Metternidi  ^hit  Atre  afaea- 
donné  poor  le  SMineot.  Cependant  lE.  Tbiers,  qui  «vait  fini  par  praa« 
des  les  choses  ee  aénetti^  se  prépeAît  résolnoieot  4  la  gaerre.  Une 
gnade  agitetien  rtgnait  dans  ie  pays.  Dans  lootes  ies  villes,  dans  Ions 
les  Jipeotaeles,  aor  tonles  ies.promeaadesi  Ton  chantait  lallarjeiiiajisaft 
L*exaltation  était  au  comble.  Louis-Philippe  eot  penr  de  4»  réveil  dea 
pMsiottS  révotaOÉBonaîrea  ;  eaeolère  a'epaiaa.  Pm  à  peu  IL  Tbiero  Qait 
par  ee  tmnverdaiiB  ie  conseil  prasqnetwul  de  son  opinion.  La  posi- 
tira  a'élait  paa  4eaaWe.  II.  TUen  offrit  sa  démission  ;  mais  LoaiB- 
Philippe  ae  ventait  pas  eocef^  rembairas  de  la  simation/et  laisaar  à 
aQaaainistre  la  facile  gloire  de  pouvoir  dire  ;  rauraîe  (aitmieu.  Ce* 
pendant  Jeeévénemens  asercbaienL  La  l€  nedt^  le  traité  Ait  aotiOé  aa 
paaiia,  qoi  reftisa  diacoéder  k  aa  iMote.  Sar  ces  entrafailes  arriva,  a 
Alexandrie,  M.  Waleski,  agent  du  goofvenaemeQt  iipançaia,  obaifé  d*uoe 
mission  secrète.  D'après  ses  conseils ,  le  pacha  offrit  de  se  contenter 
de  la  jouissance  viagère  de  la  Syrie  avec  la  possession  héréditaire  de 
rEgypte.n  était  trop  tard.  Méhémet-Ali  dut  faire  ses  préparatifs  de 
défense.  Le  11  septembre,  l'amiral  anglais  Slopford  vint  bombarder 
Beyrouth.  La  flotte  française,  qui  se  trouvait  dans  ces  parages,  avait 
reçu  ordre  de  se  renfermer  dans  la  baie  de  Salamine,  de  peur  qae 
Piodigoation  de  nos  marins  ne  dérangeât  les  combinaisons  de  la  diplo- 
matie. Cette  nouvelle  souleva  une  violente  émotion  dans  Paris*  déjà 
agité  par  le  jugement  de  75  ouvriers,  condamnés  à  des  peines  très-sé- 
vères pour  n'avoir  pas  voulu  accepter  de  leurs  patrons  un  salaire 
réduit  jusqu'à  la  dérision.  Effrayé  de  son  incapacité,  en  présence  de 
oes  complications,  le  ministère  donna  sa  démission  (  2  octobre  )  • 
Louis-Philippe,  sentant  bien  que  ses  ministres  faisaient  un  coup  de 
maître,  refusa  de  l'accepter.  M.  Thiers  insista,  et  il  fallut  l'interven- 
tion de  la  reine  pour  décider  le  maintien  du  cabinet.  Tandis  que 
le  gouvernement  était  livré  à  ces  tiraillemens,  les  alliés  ne  perdaient 
pas  de  temps,  et  la  Porte  prononçait  la  déchéance  de  Méhémet  Ali. 
Le  8  octobre,  M.  Thiers  publia  une  note,  par  laquelle  il  deman- 
dait pour  le  pacha  TEgypte  héréditaire,  annonçant  que  la  non-ac- 
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ceptation  de  ces  conditions  serait  considérée  comme  on  casui  betîU 
On  voil  quelle  espèce  de  protection  la  France  avait  accordée  au  pacha* 
Ces  lâchetés  du  ministère  surexcitèrent  encore  l'agitation  qui  régnait 
dans  le  pays.  Le  15  octobre,  un  pauvre  frotteur,  nommé  Darmès,  tira 
sur  Louis-Philippe  un  coup  de  carabine  qui  ne  porta  point.  Cette  ten* 
tative  décida  du  sort  du  cabinet.  Louis-Philippe  crut  voir  là  un  effet 
des  passions  révolutionnaires,  et  résolut  de  chercher  dans  un  minis-' 
tère  de  réaction  la  conservation  de  sa  couronne.  H.  Thiers  le  corn- 
prit,  et  se  retira  avec  joie  des  affaires.  Tandis  que  le  roi  négociait  le 
cabinet  qui  devait  succéder  au  l*'  mars,  M.  Thiers,  tenant  h  se  signa- 
ler par  une  dernière  infamie,  fit  rentrer  dans  le  port  de  Toulon  la  flotte 
reléguée  à  Salamine,  de  peur  que  par  la  force  même  des  choses,  une 
collision  éclatât  entre  les  navires  français  et  ceux  de  l'amiral  Stopford. 
On  répandit  dans  le  public  le  bruit  que  M.  Thiers  quittait  les  affaires 
à  cause  d'un  dissentiment  survenu  entre  lui  et  le  roi  au  sujet  d'une  des 
phrases  àe  l'adresse,  et,  le  29  octobre,  le  Moniteur  apprit  à  la  France 
le  nom  des  nouveaux  ministres. 

Au  29  octobre  se  termine  le  premier  volume  de  CHistoire  de  huit 
Ân$.  M .  Elias  Regnault  nous  a  fidèlement  peint  toutes  les  palinodies, 
toutes  les  fautes,  toutes  les  hontes  du  1*'  mars.  Supérieur  en  tout  à 
II.  Thiers,  M.  Guizot  devait  encore  le  dépasser.  M.  Elias  Regnault 
nous  dira  comment  il  sut  être  et  plus  lâche  et  plus  malfaisant,  com- 
ment il  sut,  perdes  scandales  plus  éclatans,  faire  presque  oublier  les 
scandales  de  la  Bourse,  et  effacer  par  le  traité  de  Tanger  et  l'indem- 
nité Pritchard  l'opprobre  du  15  juillet. 

Gb.  M  VlLLBDBDIL. 


/ 


DESTlTUm  DU  DIRECTES  DES  (TUDES 


DE  LTÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE. 


Depals  deax  ans,  la  faction  el<^ricaley  par  Texcè)  de  ses  violences  , 
lasse  rindignatloQ,  épuise  le  mépris.  Gela  nous  permettra  de  parler 
avec  calme  de  ce  nouvel  attentat  aux  droits  do  la  science  et  de  la  libre 
discussion.  Ce  qui  le  distingue  des  précédents,  c'est  qu*on  a  cru  pouvoir 
s^affranchir,  cette  fols,  môme  du  simulacre  des  formes  juridiques.  Voilà 
le  fait  Important  que  la  presse  n*a  pas  dégagé.  Le  ConseU^  qiÊi  seul  avaii 
éraii  deprowmeer  la  dettitution^  fCa  pat  été  appelé  d  voter.  Cest  par  un 
acte  illég>il  et  sans  nom,  œuvre  d'un  gouvernement  occulte,  que  M.  Va- 
cberot  a  été  frappé. 
Rappelons  d'abord  en  deux  mots  le  fait  qui  a  servi  à^  prétexte: 
Il  y  a  treize  ou  quatorze  ans,  l'Académie  des  sciencs  morale^  et  po- 
litiques mettait  au  concours  un  sujet  ardu  :  THistoire  de  Técole  d'A* 
lexandrle.  Le  prix  fut  remporté  par  M.  Tacherot,qul,  à  peu  près  dans  le 
même  temps,  fut  nommé  Directeur  des  études  de  l'Ecole  normale  supé* 
rieure.  —  Do  ce  mémoire,  couronné  par  Tlnstiiut,  M.  Vacberot  fit  ua  li- 
vre, dont  les  deux  premiers  volumes,  publiés  bien  avantia  Révolution  de 
Février,  placèrent  Tauteur  au  rangdea  hommes  les  plus  savants  et  des  phi- 
losophes les  pldk  distingués  de  notre  époque.  Personne  ne  songea  àia* 
qoiéter  le  Directeur  des  études  à  propos  de  la  publication  d'un  ouvrage 
de  métaphysique,  qui  pourtant  touchait  aux  origines  du  christianisme^ 
découvrait  la  formation  successive  et  la  lente  élaboration  de  cette  doc- 
trine, puisque  telle  était  la  nécessité  du  sujet  proposé  par  l'Académie, 
mafoienu  par  elle  lorsqu'elle  avait  couronné  le  Mémoire.  V Univers  lui* 
mèm^t  si  je  ne  me  trompe,  ne  soufll)  moL  Vous  direz  à  cela  que  VUniven 
ii*6atend  point  la  métaphysique.  D'accord  ;  mais  ce  n'est  pas  par  cette 
raison  qu'il  se  f(lt  abstenu  d'en  parler.  Seulement, on  était  alors  sous  la 
monarchie  constitutionnelle,  et  non  sous  l'oligarchie  cléricale,  11  n'y 
avait  pas  encore  d'evèques  dans  le  Conseil,  quelque  peu  libéral  qu'il  pût 
èlre  d'ailleurs,  et  si  VUnivert  eûtcrié,  il  en  eût  été  pour  ses  cris.  11  fit  le 

■KMTi. 

Il  y  a  denx  ou  trois  mois,  M.  Vacherot  compléta  son  beau  travail,  en 
donnant  le  troisième  volume,  dont  les  événements  politiques  svalent 
aenls  empêché  la  publication  en  4848.  Ce  dernier  volume  contenait  la 
cooeliision  de  l'puvrage,  un  jugement  impartial,  austère,  sur  les  philo- 
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flophes  dont  les  doctrines  avaient  été  précédemment  exposées.  La  térilé 
y  éuît  dite  «vcc  gravité»  mm  mmm%^  itmc  K^ysct. 

C'est  pourquoi  ffl.  Vacherot,  directeur  des  études,  vient  d*étre  des- 
titué. 

On  aurait  dû  destituer  d*abord  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, coupable -d'avoir  doiMiéie, Siijett  fit  couromé  l0.pre>yeresiai4e 
rouvrtire. 

Ainsi,  voilà  un  homme  qui  depuis*  vingt-cinq  BUn  est  membre  de  l'U- 
niversité, qui  depuis  quatorze  ans  exerce  les  délicates  fonctions  de  Di- 
recteur des  études  à  TEcole  normale,  qui,  occupant  par  d'arides  labeurs 
le  peu  de  loisirs  que  ces  fonctions  iuî  laissent,  élève  lentement,  sous 
les  auspices  de  l'Institut,  un  monument  de  science  philosophique:  en 
récompense  de  tant  de  travaux,  qui  lui  ont  valu  sous  la  monarchie  des 
distinctions  méritées,  il  obtient,  aous  la  République  telle  que  Ta  faite  M. 
Bonaparte,  une  destitution,  sans  procès  I 

Yoici,  en  effets  comment  s'est  jouée  cette  cotnédie,  pleine  de  violenoe 
dftns  le  fond,  pleine  d'hypocrisie  dans  la  forme. 

A  Fune  dei  dernières  séances  du  Conseil,  le  minisire,  M.  de  Croo- 
sdlhes,  dit  aux  menA)res  présents,  non  avertis  d*avance«  qu^ll  B^p^itH 
leur  atteiftiofi  sur  le  iroislôme  volume  de  l'ouvrage  publié  par  II.  fàr 
étaerot,  et  leur  en  lit  diiiriboer  Sl$  exemplaires.  Hait  jours  après, — 
notes  ee  temps,  pendant  lequel  à  peine  avait-on  pu  parcourir  ce  m- 
lume  de  métaphysique,  de  plus  de  1$00  pages  compactes,  -«  huit  joues 
après,  donc,  et  à  ia  séance  qui  devait  être  la  dernière  du  Conseil,  no» 
lez  encore  ce  pofnt,  —  le  ministre  dit  aux  couseiitera  qu'il  désirait  co»- 
naître  leurs  impreuions  sur  le  livre.  Ce  fut  là  le  mot  dont  il  se  servit. 

V.  Gousset,  archevêque  de  Reims,  ne  manqua  pas  à  la  réplîqiiat 
et  dit  que  ce  livre,  qui  portail  ta  lumière  dans  les  origines  de  laxaligîMi 
chrétienne,  était  un  livre  funeste,  abominable  ;  il  essaya  de  prouvisr 
son  dire  $yIlogi8tiquement,  par  voie  de  tnqieure^  de  mineurêr  et  de  «on» 
êiquence^  mettant  au  service  de  la  religion  du  moyen  Hftgeies.formes  de 
l'artrumentation  du  même  lemps.  • 

Dn  second évèque  soutint  le  premier:  M.  Dupanloup développaJa 
f^mrux  thème,  si  connu  des  prédicateurs  et  des  élèves  de  rhétorîq[«a 
sous  le  nom  de  Inde  colhwle*  I  Saper  les  bases  de  la  Fdigio&  chrétieoDt* 
c^esl  renverser  tVgiise  catholique  I  Et  «ans  règli6ecathoUque,lasociété 
ne  sanrait  subsister!  tout  retombe  dans  le  chaos!  le  fils  lue  sonpèm! 
le  père  tue  son  fils  !^.  Inde  eolluoies] 

II.  Portalis  parla  ensuite,  dans  le  même  sens  que  les  évèques. 

M.  Coudn,  en  tacticien  habile,  essaya  de  taire  diversiua  ;  et  sans  dé* 
fendre  H.  Vacherot,  jeta  sur  le  tapis  M.  Tabbé  Gratry^  atimèidier  de 
l'Ecole  normale. 

Celui-ci,  lorsque  le  troisième  volume  de  son  collègue  le  Directeur  des 
études  avait  paru,  s'était  avisé  de  faire  insérer  dans  VUnivers^  qui  an- 
fin  s'éveillait,  une  petite  note,  qui  devait  «ervir  de^relot.  Cette  petUs 
note,  dont  je  n'ai  pas  le  texte  sous  les  yeux,  mais  dont  je  garantie  le 
sens,  anuonçait  que  prochainement  une  Uttrede  t^roôoiar  de  TRoote 
normale  supérieure  réfuterait  l'ouvrage  aotî'K^étten  du  Dtreoteur  4es 


•I  1b  immalmm  mmm  l^MiKirM  dévloale  eC  rtolorllé  Mqae.  Pnis; 
1»  ifeapiAffflièiMde  Vésoi^W.  1' Attm6»lttr» bM»*  Fonvng» ée IL 
iMtonUt  io  le  rlèiioppMir  MX  élevât  4ft  la  minière  !•  ptas  transpareoU^ 
AUaU»  jMftt'à  flttMDcaPt  loi4iHn»ihiiis  U  «iMtpcMe^  la  rdfKMwe  paM^ 
fMiqa^ikM  arojnhabUfè  é>  faîra  :  «  Cela  iéra  an  graa^  soandala,  Al* 
i^flaBia.Uaabadm.a'«a  praBdra  qa'à  ettoi  fai  ea  auta  fourai  Paeca* 
Ha»  aantaoi  ia  aaa  ptaoédéa  iiaalQiaaiil  iacaoveiiaotai  M.  Tau* 
vqaia^aaatqital'^di^aii^  4*aaaîv  dMia  aea  oaoféreaoaa  catftoll» 
ilrôa-fMtt  da  friae  aar  W  éHiai^  aatrtta  |eoaaa  al  ^oMa,  .aineè* 
ai  éalairéavaaMli eanrîaâci ^Mar  l'Btaiaw  ka  faiilar aans  lirail^ 
l^afti»  eâl  élè  dj^aa  hawnd  sinifia*  llaioiaiaiîaas  lUre  du  fcwrtt» 
îUa faélMle  daliwaâa H.  laatotau  ai  éawia  aa  déariarioa  aaaa 

eatlaarfla8froaéMa4all.L*aaiiilNàar^aalL  Owni»  appela  l^attaullatt 
^fiaoeeU*  li  a'Mii  fK^éapema  àlairavûir  aa  ifuMl  y  avek  ëlBdéaaoi 
dans  uoe  pareille  conduite,  sans  parler  du  calcul  qu'elle  poutali  aaiii> 
WH  qW  fnawm4'aatafti  plaaaar  M.  Ilratrj,  q«'ii  abaadoaaail  H*  Ta- 
afcpîaU  la  foiniaitnii-f ut  %Mttaà  laBiMûleaadaftéUMiaaqwltait  l'écaka, 
Iffcawfta'ur.daaraiiila  ^  imr  aasaL 

Belle  coQdusioo  I  aâmiraUa jatiîae }  àbl  BMaaaifaeoft»  ai  ToaalMiaB 
àiwppaf  aahii.  ipi  a.  iaiaoii  ^  dusiMaa  {rapi^a aussi  oaàal  qui  a  tarti 

Haia  laa  ëvoila  data.  {Aikwophî»el da  Tbialalre,  M. Gooeia aoo«e44l  à 
taaidéfviNire?  i^iaréaistt^  au»!  ¥aule%r?Qaa  qu'il  sa  brouille  avec  lea 
èvàiaeal  Avec  l^sMéGcatry,  paes*  asiate  !  Maiaavea  lea  évaquas,  bob 
■aat  Kt  puia  M.  Gaaaîa,  peat»Mra»  a  aar  ha  osareellapaieèlaquaQte 
datepatfaat  daM^  faeter^i»  qtt*iavae  a»  ma»  la  aoaanUsBMBl  de  faa^ 
mr*  il  aallaeadiffioii^fle  na  paaappliqaer  à  l?éalaatisBiia; 

m  €albrfe>aia>iiqaalaadaua.ptécédealataaiMBa<Buwade  salaBoev 
BOn  de  parti  ;  il  ne  recherche  point  les  quealiauaq»*iiBc:|i*îlaMpA^epar 
aayisawBiiwIa  liBDipoBriDd^tuiaufBl  rôaervéea;  Baie  qoeod  il  les 
aaMBPiiet  il  ne  laa  déoime  paa.«Si  la  crUiqtte  passioaaâa  et  tropsoBvest 
Mièta  dtt  dataèer  siéaifi  a'aai  ptaïade  aotre  tempe,  le  raaped  pour  uoe 
^B>da  éûanina-napaail  fainp  aablierà  la  pàiloaupbiaaciutlltaeadnilla 
ai  aaa  éaidae.  Daaa  l*JUMlyse  de  la  ibéalaala  chrébaoBe,  j'ai  ilfBaté  lea 
iHwaa  lUimbiaBini  elprotaadaa da  la.pbiloso9>bie  greoqae;  j^ai  aieotrô 
par  i|u«la  tfsvan«  par  queUea  lutiea  el  par  quela  pragrèa  eaUa  tbé(^ 
Jb«eétail  «riaée  à  aaa  Sjrvhola  déftaiiif.  Sa  ceA^,  je  crota  a'aaolr 
dlÉqa*BB  blatoriaB  idèle  *  doai  1»  SfotpaAbiqae  adoiîraâoii  égale  inoa- 
pi^Belllé  Laa  lislaa  aotrifti  été  bien  campria  al  bien  iaierpréléat  Là 
eal  laaMla  qiwalioft.  La  toêm^  m  0aaiasttir«alr«  erlàecteia^raala  aà- 


»  Q!B*ott  BMperaieite  d^jautrr  uo  mal  à  ce  praposi  Jî  tepàQsiapNk 
diiMiw <^i»BaMiifnpiiiaaa rfi iiiMi.  ià fMii qu'à l'exeauple ém dstoier 
aMe^alla  parte  baal  eft  cMr  sorloiiaee  ebasea,  aaee  plue  de  respaal 
PNV  leaAsalriaeadbi  paa^^^  Biate  vwa  wa  laaiw  é'îBdépaadaaee  et  da 
léaolutioD.  12  peut  éire  habUê  de  lumilfm  ail  da  a'abeaaidr  daaa  cartatoea 
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questions  d'histolfe  ou  de  doQlnne,  larsqu'im  $e  j^rop9»ê  «s  mUtê  M  ftw 
le  vraù  Mais  la  science  n*a  rien  de  commun  avec  lapoUUqwê;  elle  n'en 
connaît  ni  les  ménagemmts  ni  les  compromit.  Tout  autre  intérêt  que  ce- 
lui de  la  vèriié  lui  ept  indifférent;  tout  autre  joug  lui  est  intolérable. 
Quoi  qu'en  ait  dit  Fontenelle,  si  j'avais  la  main  pleine  de  Yérités,  jeine 
hâterais  de  l'ouvrir,  par  respect  pour  le  public  d*abord,  et  aussi  dans 
la  conviction  profonde  que  toute  vérité  est  toujours  et  partout  bonoe 
à  dire.  La  philosophie  est,  par  la  grandeur  et  l'importance  de  ses 
problèmes,  la  première  des  sciences,  pourvu  qu'elle  porte  dans  tontaa 
ses  recherches  cette  sincérité  inflexible  qui  est  la  probité  da  savant. 
Mais,  pour  peu  qu'elle  obéisse  à  des  intéréli  de  parti  im  à  des  comwe- 
nances  de  «tlfialiem,  elle  perd  tous  ses  titres  à  Teslime  et  à  la  symps» 
thie  du  public.  OU  pro/anum...  st  areeo!  L'homme  qui  se  croit  la  mia- 
sion  de  chercher  et  de  répandre  la  vérité,  est  coupable  delà  taire,  plus 
coupable  encore  de  Vajusfer  à  ses  calculs,.,  L'écueil  delà  philosophie, 
dans  ces  tristes  jours,  n'est  pas  la  témérité,  mais  l'équivoque  et  la  fausse 
prudence.  » 

Après  tout,  on  comprend  qu'en  stigmatisant  si  énergiquement,  com- 
me il  dit  encore,  a  honteux  méiier  de  sophiste^  M.  Vacherotse  soit  mis 
sur  les  bras  les  faux  philosophes  qui  vivent  de  ce  métier  en  baisant 
la  mule  des  évéques  dans  le  Conseil  supérieur* 
-  Après  M.  Cousin,  M.  Thiers  prit  la  parole  à  peu  prèsdansie  mômesens. 
M.  Thiers  que  l'on  a  si  bien  défini  «  le  plus  remuant  à  la  fols  et  le  plus 
Immobile  des  hommes  d'état,  espèce  d'écureuil  politique  !  »  De  propos 
en  propos,  et  tout  en  babillant,  Il  arriva  à  dire  ceci  :  qu'il  devrait  être 
Interdit  aux  p|tifesseurs  de  philosophie  de  rien  publier,  de  rien  écrire. 

M.  Franck  protesta:  Si  un  professeur  de  philosophie  n'a  pas  ledroîtt 
comme  tout  autre  citoyon.  de  manifester  sa  pensée  par  la  voie  de  la 
presse,  fi,  hors  de  sa  chaire,  il  est  astreint  au  sil<>nce«  s'il  n'est  plus 
qu'une  machine  à  enseigner,  quel  homme  de  cœur  accepterait  de  se  voir 
réduit  à  un  si  misérable  métier?... 

'  Après  cette  énergique  protestation  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer, 
un  pasteur  protestant,  M.  Montandon„  prononça  ces  paroles  pleines 
d'élévation  autant  que  de  justesse  :  «  Messieurs,  on  ne  saurait  être  trop 
circonspect  lorsqu'il  s'agit  de  condamner  des  livres  ou  des  doctrines, 
les  majorités  ne  sont  pas  infaillibles,  il  faut  se  souvenir  de  Galilée*  » 

Le  ministre  coupa  court,  et  dit:  Maintenant  que  j'ai  recueilli  tos  tai- 
pressions^  messieurs,  occupons-nous  de  telle  antre  affaire.  On  passa,  en 
effet,  àd'aulres  sujets;  après  quoi,  la  séance  fut  levée.  M.  Thiers,  voyant 
qu'on  n'avait  point  voté  sur  l'affaire  principalp,  eut  soin  do  dire  tout  haut: 
«  Il  est  bien  entendu,  monsieur  le  Ministre,  qu'on  ne  touchera  point  à  In 
position  de  M.  Yacherot.  ■  Le  Ministre  ne  répondit  rien.  On  se  sépara. 

J'ai  dit  que  c'était  la  dernière  séance  du  conseil,  et  que  la  session  était 
dose.  Le  tour  était  fait. 

Quel  |oes  jours  après,  le  Journal  de  Flnslryclion  publique  mentionna 
Incidemment  la  destitution  du  Directeur  des  études  de  TÊcole  normale. 

Tel  est  l'historique  de  cette  affaire,  le  n'ai  pas  tout  dit;  mais  tont  ce 
j'ai  dit  est  de  la  dernière  exactitude. 
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Aiori  doDCy  comme  je  le  disais  ea  commençant,  le  Conseil,  qui  seul  avait 
énrii  de  prononcer  cette  destiMion,  n^a  pas  été  appelé  à  voter. 

Eo  vn\n  V Univers^  esssyant  de  coarrir  le  procédé  jésuitique  du  Ministre 
par  aoe  phrase  plus  jésuitique  encore,  dit,  dans  son  numéro  du  5  juil- 
let :  «  Le  conseil  supéileur  a  donné  au  ministre  Vavis  qu'il  avait  récla- 
mé. »  — 11  ne  s*agissait  pas  d*un  avis  à  réclamer  ni  à  donner  ;  et  j*ai  fai  t 
remarquer  que  le  Ministre  ne  s'était  même  pas  servi  de  ce  mot,  qui,  d'ail- 
leurs, n^aurail  pas,  légalement,  plus  de  sens  que  celui  dHmpressiohs  dont 
U  a'eal  servi.  —  Non,  il  s'sgissait  d'ouvrir  une  procédure  régulière , 
d*in6tUQer  un  débat  en  furme,  qui  devait  aboutir  à  un  vole,  et  qui  ne 
poavaitae  terminer  autrement,  sous  peine  d*étre  nul  nt  de  nul  efTet. 
Puis,  donc,  qu'il  n^^  eu  ni  procédure,  ni  début,  ni  vote,  c'est  celte  des- 
titution elle-même  qui  est  légalement  nulle  et  de  nul  effet.  Elle  ne  peut 
môme  être  appelée  un  acte  irrégolier  et  illégal  ;  elle  est  l'œuvre  sans 
nom»  dissimulée,  honteuse,  de  je  ne  sais  quelle  inquisition  souterraine, 
do  je  ne  sais  quel  tribunal  secretde  francsjuges  en  robes  violettes;  d'un 
tribunal?  non  pas l  mais  d'une  basse  intrigue,  dont  le  ministre  de  M. 
Bopaparte,  suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  a  été  l'obéissant 
organo  et  le  servile  instrument,  ici  Ton  no  trouve  même  pas  Tombre 
d'une  formalité  judiciaire  pour  déguiser  Tiniquité  ;  c'est  rsrbilraire  pur, 
eteopendant  masqué  ;  c'est  la  violence  par  faux  fuyants,  c'est  Taudace 
daoo  rbypocrisie,  c'est  un  attentat  trois  et  quatre  fois  jésuitique. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  fond  de  la  question;  ce  soin  regarde  M. 
Vacherot  lui-môme*  Provisoirement,  il  est  dômontré  une  fois  de  plus 
qu'il  faut  supprimer  la  sciencj  et  l'histoire,  puisqu'elles  gênent  le  catho- 
Udsme.  Et  pourtant,  où  donc  le  catholicisme  lui-même  cxiste-t-il  dé- 
ioriniûs,  si  ce  n'est  dans  la  science  et  dans  l'histoire,  de  la  même  maniè- 
re et  au  môme  titre  que  toutes  les  autres  religions  positives  du  passé? 

EMILE  DESCHANBL. 


BULLETIN. 


Nous  recevons  de  M.  Guillet  la  lettre  suivante  : 

Paii6««i  10  Juillet  ISSi. 

MODSiear  le  diractear, 
Vous  STez  iAséré,  daas  la  Liberté  d«  Pmmer  dit  oMito  d'aîriHcroIflr»  lia  attteto  Éft- 
iilulë  le  Complot  du/eu,  article  Indiquant  que  j'aurais  pu»  eomme  comptable  9a*> 
blic,  grouper  des  chiffres  d'une  manière  reprébeosible  el  sévèreaaat  appréeiéa  par 
une  conimisfiion  d*enquéte. 

Cette  énonciation  a  dû  me  surprendre  et  m'a  imposé,  en  même  temps,  robligation 
d'eu  rechercher  l'origine  et  le  but.  J*ai  su,  d'une  part,  qu'elle  aurait  élé  puiséa 
dans  un  document  dont  jusqu'ici  je  n'avait  pas  eu  connais^ctnee  ;  d'autre  part, 
qu'elle  n'était,  en  réalité,  que  l'expression  d'un  ressentiment  polUlqne  (1). 

J'abandonne  volontiers,  daas  tes  limiies  du  vrai ,  fappréciaUoti  de  ma  cooMte 
politique,  en  tout  temps  el  en  tous  lieux  ;  mais  ^  dois  reolifler,  pour  tob  ieeteoisai 
pour  l'auteur  de  1  article  lui-même,  l'insInuaikHi  diiigée  contre  ma  coadulta  adai* 
nistrative. 

L'alTaire  à  laquelle  on  a  voulu  faire  allusion  se  rapporte  à  un  découvert  reoûBOa 
dans  les  grands  travaux  de  forlîfication  exécutés  à  la  Martinique,  de  i839  à  1843. 
Dans  c(tte  affaire.  J'ai  eu  à  intervenir,  non  comme  comptable,  mais  comme  surveU- 
lant  snpcriear  de  comptables,  et,  en  celte  qualité,  j'ai  signalé,  aussitdl  qu'elles  m'ont 
été  connues,  d€S  irrégularités  fort  regrettables,  sans  doute,  mais  qui,  en  définitive 
et  grâce  aux  garanties  que  J'ai  prisée  immédiatement,  nV>nt  causé  aucun  pnljnâieè 
à  l'Etat. 

Sur  mes  premiers  rapports,  parement  appréciatifs,  une  commiision  pNpataiHn, 
réunie  à  Paris,  en  août  1844,  éleva,  il  est  vrai,  le  doute  que  les  chiffres  indiquant 
la  situation  des  travaux  du  gé^nie  auraient  été  groupés  de  manière  à  atténuer  le  dé- 
^couvert  et  à  exagérer  les  gnraoties  de  liquidation.  Mais  la  commission  préparatoire 
déclarait  aussitôt  (rapport  du  19  août  1844)  qu'elle  n'avait  pu  se  livrer  qu'à  ua 
examen  sommaire,  et  elle  conclut  à  une  enquête  sur  les  lieux,  où  seulement  il  était 
possible  de  bien  apprécier  les  faits. 

Or,  dans  leu|^  rapport  du  26  février  1845,  les  commissaires  chargés  de  Venquêtt 
sur  les  lieux  (2)  s'exprimaient  ainsi  : 

«  Nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  à  votre  excellence,  monsieur  le  mlnla- 
»  tre,  que  l'étude  des  hommes  et  des  faits  à  laquelle  nous  nous  sommes  lirrésen- 
»  semble  nous  a  conduits  à  une  conviction  également  profonde  que  le  découvert 
»  des  travaux  du  génie  doit  être  exclusivement  attribué  à  des  fautes  graves  de  ser- 
»  vice,  mais  dont  plusieurs  s'atténuent,  si  elles  ne  s'excusent  pas,  par  les  mauvaises 
»  traditions  et  par  les  précédens.  Quant  à  la  délicatesse  des  fonctionnaires  cam- 
»  promis  dans  cette  regrettable  affaire ,  elle  échappe  à  tout  soupçon  tant  soit  peu 
9  fondé.  » 

Tel!e  est  la  véritable  appréciation  de  la  commission  d'enquête  qui  a  vérifié  mes 
actes  et  ceux  des  comptables  placés  sous  ma  surveillance. 


(1)  Lettre  de  l'auteur,  en  date  du  17  juin  1651. 

(2)  Un  lieutenant  général  du  génie  et  inspecteur  général  des  fintinces. 
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»,  astaryHi»,  que  let  eMfftêM  et  Te«  g^araotles  qae  J*&Ta!s  d'abord  pré- 
t»  teAqtifriosl  bien  eenx  qel  ont  fervi  de  base  k  la  llquidafioo  du  ddcovr 
ferl. 

Le»  biulYs  eeUnniiein  qnl  ont  |m  snhrre  tes  appréctallons  préTentives  de  la  com- 
alaiio»  |pHperoiet»#  et  qui  ont  pu  invpiter  aoest  la  pbrase  à  laquelle  Je  réponds,  ne 
■■MJinI  élr^mleni  rdfMée  que  par  tes  expreaeioM  8ni?an?es  de  la  lettre  du  mlul»* 
tre  de  la  marine  et  des  oelMiet,  en  dtate  do  19  septembre  IS46. 

VtnqiÊèie  m  fSsIIJiisliee  de  ees  bruits  que  démentaient  suffisamment  tos  anté- 
et  fuir»  enrseiére.  » 
Hé»  explkntlQn^  anasieur  le  dfreeteor,  me  paraissent  suffisantes,  et  je  tous  prTe 
4»  VMsIaèr  hftes  les  Ine^rsi  dane  le  plus  prochain  numdn^  de  la  Liherîi  de  jtenser. 

Agrées,  monsieur  le  directear,  Tassorance  de  ma  parfaite  considération  » 

GiriLLir. 


mm 


Voici  la  réponse  de  M.  Scbœlcher  : 

Gber  mensiiNr  IMvie»» 

ta»  mon  article  sur  llnfUme  iOTontlon  qu'un  psrti  appelle,  à  la  Goadeloupe,  U 
Otmplot  du  fhi,  en  l'attribuant,  à  la  classe  de  couleur,  j*ai  éciit  ces  lignes  sur  U* 
GuiUet,  commissaire  général,  ordonnateur  de  la  colonie. 

«  M.  Guiliet,  le  comptable  qui  groupe  Us  chiffrer  d'une  manière  si  sévèrement 
»  appréciée  naguère  par  une  commission  d'enquête,  avait,  dans  le  procès  Caboo, 
»  loerlminé  M.  Bayle-Mouillard,  on  le  nomme  ofDcicr  de  la  Légion-d'Honneur  !  " 

A  ce  sujet,  M.  Guiilet  tous  adresse  une  réclamation  que  tous  êtes  obligé  d'insérer 
et  que  vous  voulez  bien  me  communiquer.  Voici  la  réponse  que  je  suis,  à  mon  tour, 
contraint  de  faire  pour  prouver  à  tous  que  je  ne  m'étais  pas  avancé  légèrement. 

Le  t9  août  1814.  une  commi8^ion,  chargée  d'examiner  la  situation  de  la  direction 
du  génie  de  la  Martinique  (vous  voyez  que  j'ai  bien  pu  l'appeler  une  commission 
dteqnéfe),  flt  un  rapport  où  je  lis  ce  qui  suit  ; 

A  Son  Excellence  Id.  U  baron  de  Maekau,  minisire  de  la  marine  §t  ées  eélmUeÊ, 

«  Monsieur  le  ministre, 

•  La  commission  que  votre  excellence  a  désignée,  concorremment  avec  MM.  les 
ministres  de  la  guerre  et  des  finances,  pour  examiner  tout  ce  qui  se  rattacbe  à  ia  si- 
twktioa  de  la  direetfon  du  génie  de  la  Martinique,  s'est  occupée  sans  reiàcbc  de  l'ac- 
eonpllsseinent  de  li  mission  qui  lui  était  confiée. 

»  Le  d09»ier  de  l^fTaire  a  été  dépouillé,  des  explications  ont  été  demandées  à  M. 
faréesmatemr  âela  Martinique  (c'est  M.  6uillet),9ict«e  trouve  actuelUmefttà  taris, 
•t  il  tésnfte  de$  Investigations  qui  ont  eu  lien  des  convictions  suffisantes  dès  ce  mo* 
mail  pour  fixer  l'opinion  de  la  commission* sur  ia  part  de  responsabilité  qui  pa- 
rtit devoir  Incomber  à  chacun  des  fbncilonna'res  compromis^  et  pour  proposera 
Toire  excellence  l'adoption  de  certaines  mesures  dont  le  résultat  sera  d'assurer, 
dTmi  côté,  tes  effets  de  votre  vigilance,  de  l'autre,  le  succès  d*iine  enquéle  qui  devra 
wmàr  lien  dans  la  colonie. 


»  Ri  ce  qui  concerne  H*  GuilIet,  ordonnateur  de  la  Martinique,  tl  a  été  re- 
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»  Que  ce  chef  d'administration  a  comprit,  d'une  manière  beaoeoop.Uopraitreinte, 
les  obligations  qui  loi  sont  imposées  par  l'art.  102  de  l'ordoonanee  organique  da  9 
février  IS27  ; 

»  Que  les  désordres  qui  existent  dans  la  position  du  trésorier  (décoaTort  d'environ 
90,000  fr  )  sont  eonnia  de  Vordonnateur  depuis  ie  mois  de  juin  1842,  ou  aumoinsde* 
puis  le  mois  de  juillet  1843,  et  que,  Jusqu'à  la  date  du  15  août  1844,  il  i^est  akêtnm 
voloniairemmî  d'éclairer  le  ministre  sur  cette  grave  situation  ; 

»  Qu'il  en  a,  cependant,  entretenu  le  gouverneur  de  la  Martinique  dana  le  eon- 
rant  de  Janvier  <r«riiter,  mais  qu'il  est  convenu,  avec  cet  officier  général,  «t  Ton  e» 
croit  la  déclaration  faite  d  la  commission,  de  garder  le  silence  jusqu'à  ce  qu'il 
toit  interpellé,  dans  un  voyage  qu'il  devait  faire  prochainement  en  France,  à  cet 
égard; 

»  Que,  depuis  ron  arrivée  diins  la  colonie,  en  1839,  il  n'a  pour  ainti  dire  exercé 
aucun  contrôle  sur  les  opérations,  ni  sur  la  comptabilité  du  génie ,  f  t  que  c'est 
mémo,  jusqu'à  un  certitn  point,  à  cette  absence  de  surveillance  que  l'on  peut  attri- 
buer l'exiiitenee  du  décoitvert  provisoirement  consialë,  puisqu'il  eût  été  prévenu  on 
dévoilé  par  un  simple  rapprochement  des  certificats  comptables  avec  let  registrei 
de  comptabilité  du  génie; 

»  Que  dans  la  liquidation  de  la  comp'abililé  du  génie,  il  y  a  eu  parti  prw  de  pal- 
lier, autant  que  possible,  la  situation  ritlle  du  déficit,  soit  en  groupant  les  chif' 
frês  d'ufw  manière  incomplète,  soit  en  admettant,  en  atténuation  des  valeurs  qui  ne 
devaif  nt  pas  être  prises  en  considération,  soit  en  faisant  ressortir  avec  affectation  des 
garanties  hypothécaires  que  M>  Vordonnateur  savait  bien  n*avoir  aucstne  portée 
sérieuse; 

»  En  conséquence,  et  en  répétant  toutefois  que  let  appréciations  qui  précèdent  ne 
sont  que  sommaires  ;  considérant  que  l'instruction  de  l'affaire  ne  peut  se  compléter 
que  sur  les  lieux;  la  commission  a  1  honneur  de  proposer  à  votre  excellence  de 
prendre  une  décision  prcraple  sur  les  p&ints  qui  suivent  : 

»  Adresser  un  blâme  sétère  à  M,  Vordonnateur  Guillet,  et  l'éloigner  louf  de  suite 
de  la  coliUie,  pour  lui  donner,  s'il  y  a  lieu,  une  aulie  destination. 

»  Toutes  réserves  sont  faites  d'ailleurs  pour  les  mesures  qu'il  serait  plus  tard  né- 
eessaire  de  prendre  à  l'égard  des  fonctionnaires  qui  viennent  d'être  cités,  si  les  faits 
qui  surgiraient  de  l'enquête  qui  aura  lieu  venaient  d  augmenter  les  charges  qui 
pèsent  sur  eux. 

»  Ce  19  août  1844. 

»  Signé,  B.  Rodier,  L.  Boqcet,  A.  Haudry,  db  Souct,  Henri  Galos.  • 

Ce  rapport  de  la  commission  d'examen,  et  non  pas  préparatoire,  a  été  fait  à  Paris, 
après  vériQcation  des  pièces  et  inteirogatoire  de  M.  Guiiiel,  par  cinq  personnes,  aa 
nombre  desquelles  se  trouve  l'ancien  directeur  des  colonies,  M.  Gaios.  Entre  ce  rap- 
port et  celui  de  la  commission  d'eoquè  e,  rédigé  par  deux  personnes,  à  la  MarUoique, 
au  milieu  des  passions  coloniales,  le  souverain  juge,  le  public,  décidera  et  verra  s'il 
veut  adopter  l'opinion  du  ministre  de  la  marine  de  1846. 

M.  Gulllet  déciaVe  que  jusqu'à  ce  jour  t7  n'avait  pas  eu  connaissance  du  doeumeni 
que  je  viens  de  citer.  Je  dirai  c^mme  lui  :  Cette  éoonclation  me  surprend!  Elle  ac* 
Guse  au  moins  les  deux  commissaires  chargés  de  l'enquête  sur  les  lieux;  leur  pre- 
mier devoir  était,  il  me  semble,  de  mettre  sous  les  yeux  des  inculpés  la  pièce  qui 
demandait  l'enquête  complémentaire  à  laquelle  ils  procédaient. 

Diux  mots  maintenant  sur  ce  que  dit  M.  Guillet  au  commencement  de  sa  lettre. 

M.  Guillet  m'a  écrit  pour  me  demander  «  quelle  avait  été  mon  intention  »  en  rap-* 
pelant  la  manière  dont  It  commission  de  1844  a  apprécié  sa  conduite  ;  Je  lui  Al  ré* 


BULLBTIlf.  309 

iamédlatemeiit  «  que  mon  intention  avait  été  de  neire  beaacoop  è  on  haut 
»  fonctionnaire  qui  a'esl  montré,  à  la  Guadeloupe,  l'un  des  ennemis  les  plus  actib 
da  parti  auquel  J'appartiens.  » 

La  pablicafion  du  fait  est  done  bien  nfellemcnt  de  ma  part  un  acte  d'hostilité  con- 
tre on  adversaire  politique  acharné  que  sa  position  de  haut  fonctionnaire  rendait 
dmiblem'^ttt  dangereux,  mais  chacun  peut  Toir  que  «  son  énooclation  »  est  fort 
lotB  •  de  n'être,  en  réaliié,  que  l'expression  d'un  ressentiment  politique.  • 

Agrées,  cher  monsieur,  etc. 

V.  ScaouGHii. 
Paris,  11  Juillet  1851. 


f9ê* 


On  lit  dans  la  République  du  1 2  Juillet  : 

Noire  «ml  M.  Desehanel,  que  nous  avions  par  erreur  désigné  comme  ancien  élève 
da  M.  Goasln,  nous  adresse  à  ce  sujet  la  rectification  suivante  : 

«  An  rédacteur  en  chef  de  la  BépuhKque^ 

•  Monsienr  le  lédactenr, 

•  Dans  an  de  vos  derniers  numéros,  relatif  i  la  destitution  de  M.  Vacherot,  vous 
ditefl: 
«  n^a  surtout  dans  tout  ceci  un  homme  dont  le  rôle  n'a  plus  de  nom:  c'est 

•  M.  Cousin.M.  Cousin  a  t  té  le  professeur  de  M.  Vacherot,  de  M.  Jacques,  de  M.  Des-- 

•  dianel,  de  tous  ceux  qu'il  fait  on  qu'il  laisse  destituer  ;  les  doctrines  qu'on  frappe 

•  en  leurs  personnes,  ce  sont  les  doctrines  de  M.  Cousin.  C'est  M.  Cousin  qui,  solen- 

•  iiellement  censuré  par  le  concile  de  Paris,  a  courbé  la  front  sons  l'analhème,  et 
»  qnl,  sans  oser  défendre  ni  abandonner  ses  idées,  siège  cdte  à  c6te  dans  le  Con» 
-  sell  supérieur  avec  les  évéques  qui  l'ont  condamné,  et  se  fait  l'exécuteur  de 

•  leurs  décrets  contre  ses  disciples,  plus  fidèles  que  lui-même  à  ses  propres  doctrl- 

•  nés.  Nous  ne  connaissons  pas  M,  Cou»in,  nous  ne  lui  avons  jamais  parlé  ;  il  ne 
»  Boas  a  Janiais  fait  ni  bien  ni  mal  ;  mais  nous  nous  sentons  contristés,  pour  Thon* 
■  Denr  de  il  nature  humaine,  de  penser  qu'il  j  ait  au  monde  un  homme  capable 
»  de  boire  jusqu'à  Ile  le  calice  d'une  pareille  humiliation.  »  Guésoclt.  • 

■  Jem'assode  pleinement,  monsienr  le  rédacteur,  aux  paroles  que  vons  pronon- 
ces snr  M.  Cousin  ;  mais,  à  cause  de  cela  même,  permettez-moi  de  protester  contre 
eette  qualification  d'élève  ou  disciple  de  M.  Cousin  que  vous  m'appliques  par  erreur. 
Le  fait  est  inexact,  soit  matériellement,  soit  moralement.  M.  Cousin  n'a  Jamais  été 
BMn  professeur,  soit  dans  la  lettre,  soit  dans  l'esprit.  Je  n'ai  Jamais  été,  en  aneone 
aorte,  de  près  ni  de  loin,  soit  par  les  doctrines,  soit  psr  les  instincts  et  les  tendan- 

,  le  diselple  ni  l'élève  de  cet  éclectique, 

»  Il  y  a  longtemps  déjà  qu'entr'auues  choses,  J'écrivais  dans  la  Liberté  de  penser 
lignes  assea  explicites  : 

«  lésnitea  ou  édeetlques,  c'est  tout  un.  Tout  le  monde  sait,  excepté  rC7iitv«r«,  que 

•  féeketlame  est  h  U  philosophie  ce  que  le  Jésuitisme  est  à  la  religion;  avec  cette 

•  différence  pourtant  que,  par  la  nature  des  choses.  Jésuite  de  religion  est  un  mous- 

•  Ire  moins  haïssable  que  jétuUe  de  philosophie.  » 

»  Il  est  trèa-vial  qite  M.  Cousin  a  été  un  des  plus  ardents  contre  moi  lorsqu'il 
ifeat  agi  de  ma  destitution  ;  il  est  très-vrsl  même  qu'il  prononça  alors,  contre  la  mi- 
Mrttéde  l'aBdeB  Gonscil,  ee  mot  admirable  qui  peint  l'homme  tout  entier  s  •  us 
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«  lÉflfltl  lia  n'ilMiUfr  »AAk&llâBIA<ULBftlAVBAMMIEl»  fïiïïMMJ  Mil  il  H  lit  Bl 

«Ml  A4f«  m  9%a,9nL 

«  Jd  compte  sur  votre  impartialité,  monsieor  le  rôdaetaw»  |ioiir  aip^nr  ^w  ▼WHi 
iftiiilrai  liinii  inilrir  rfltr  r^-^tifl^^»^»    aLiaiOM  BdBdTaaiéamBaaalBlaiteiBAflra— 


On  m  dans  le  NaHfmal  du  12  Juillet  :  ' 

UN  DBg  JUCfiSr  BA  Ki.  HACJIBBOT. 

M.  Giraud,  pendant  son  court  passage  au  ministère  de  rinstraction  publique,  a  en 
rhooneur  insigne  de  suspendre  le  cours  de  M.  Miehelet  et  de  faire  expulser  M.  Jiio- 
4fM  de  rUniTevaUé»  parce  qnia.  (»s  deux  processeurs  émetiaîaul»  ]»  premUv  dacA  ton 
cours,  le  second  dans  npa  tfif  œ»  dea  dACif  tA4S  J^và  ofi  Uil  siBihiaiftiU  paiL  OMtfoWMi 
à  la  pure  orthodoxie  catliolique. 

Le  même  M.  Girauda  eu  eaooie  riosiitti  luuiiieiir  te  e^olribuer,  comme  membre 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  à  la  ré?ocation  de  H.  Vaclierot. 

Enfin,  c'est  encore  à  cet  ex-ministre  qu'on  doH.la  dtouveil^dia  Ift  « aaine  philo- 
aopbie*  » 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  doctrines  de  M.  Giraud  jniaii- 
n&stre  de  celles  de  11.  Giraud  éccitain  et  praf0s9ew^  Or,,  Voici  ce  quA  ce  i^taciDDage 
déiot  imprimait»  U  y  a  quelquts  snuéca»  daus  un  livre  intUuli  : 
HUtoire  du  Droit  romain^ ou  JrUrodutUioii  hùtariqm  àVétwi€  dt  c^Ui  lé$iêUUi<n^ 

par  M«  Ch.  GiJiàUA,  prafesseur  k  1a  focuU^d'Aix.-^Paiûs,  Yidecoq»  ^toujCr^Alx, 

Aubin,  éditeur.— 1  toI.  in-a*« 

Pag*  329  :  Malheureusement  la  réaction  du  cbrisUanismelUt  wienu  ef  deorue- 
tfv««  comme  l'oppreisioa  exercée  par  le  polo^théisme  avait  été  injuste  et  cruelle. 

Pag.  339-340  :  Le  christianisme»  enfaiii  derOrient,  avait  vu  s'introduire,  dans 
son  sein,  par  Vintermédisire  des  goostlques,  Ica  spéculatimis  cosmologlquea  et  tbéo- 
sopbiques  qui  avaient  Corme  la  pariie  la  piua  cmuidérable  des  ancUnnaa  rdigtoos 
da  l'Asie. 

Pag,  342  :  La  religion  chrétienne^  auaiildt  quelle  fat  dominante»  d^tdnt  ptrs^^ 
Priée,  comme  auparavant  elle  avait  été  persécutée.  Toute  l'intoleraoee,  totOe  la 
rnmmti  que  Te*  repcackeat  jualemeni  ait»  ea^pcrenra  pneaa  ta  ntraiiia  ««m  iee 
«id«M«  cttrea^es  daaid  iea  aialaa  émanés  dft  leurs  aneoessenis  chrétiens  cooir«  las 
siatoteura  de  ramienae  religien.  Lea  aacKllkiaa  forent  défendoS'Sam  peine  de  mait 
ei  de  la  Goaftsoatiaa  de»  biais  ;  les  tesapltfa  furent  démolis  ;  la  beHe  et  saMOla  Hy- 
patia  fat  aisassinéa  dana  sa  chaire,  et  si  quelquelatà  le  prince  voient  oanaesvit, 
coiauPM  <wu!vra  d'art»  lea  monumenta  du  polytii4î»ie,  le^  xkke  eu  mmme  ttangitmm 
ses  ordres  et  ameuta  contre  ces  restes  edM<i«  tme  noiTitvan  ¥mS»%MXK  Fi  aiA^ 

BAafi» 

Pag.  345:  La  religion  chrétienne,  par  le  zèle  intolérant  qa'eUeaaeila  «4  |Mit  khate 
qu.'elU  souleva  contre  tout  ce  qui  dérivait  du  paganisme,  aapa  lei»  fondamenA^  du 
droit  antiqua»  et,  en  outre»  par  1a  dlreoibn  qu'alla  donna  anx  esyrits,  etta  démurna 
da  l'aitantion  Ue  la  science  des  loi^,  coiwnaeUe  détourna.  ^  I4  enltuce  des  baik^ 
lettres  et  des  beaux-arts,  enfants  dvk  psganisoM.  C'est  ainsi  que,  si  l^oskptm  «MrtWar 
à  rinUttâoca  du  chrifirianisma  qwiqms  modîfieaUona  lagast  et  hAmamaa  <pii  ont 
adnuoi  la  ri^euc  de  l'anclao  droite  «n  pou^  la  «aosidéicirt  d'un  anAra  eôté,  ^wm$ 
ona  das  causas  de  ladt^aadianQadiiidcQUxamaiiiHAdint  cftinqnaU^éasa  péaMK  ^ 


Il 

iLQtmad,^4Mitt|nfciiairàltf«oiiHé46draHd*AlK9iaidllfÉUte  M  Htti^ 
le  dédia  à  M.  Blondeaa,  alors  doyen  de  la  faeallé  âm  dnil  de  Anie. 

Uta  d'êtie  dwUf  é,  it  défit  jneH— i  anaéfiidmaidawÉUtde  rirtUlit  e^ 
tetpecleor  général  des  éludes  de  droit. 

Gsa  cMetiDee  iiMi^eBcent  mm  série  de  tàiiei|iiiies  imraeHfs  ^e  mu  aveni 
wwmHIIs  s«r  l'erOndcsie  des  Joges  de  MM*  Miehelèt,  ta4«|e  etlPtAiitM. 

4fBèe  M.4StaMd  viefidroAt  ses  tMweraMes e— ftèws, 

Tbéod.  PwLuoQUx. 


On  Ut  dans  le  NaOùnal  do  l)  Jnillel  : 

M.  GIIUUD. 

CRAPITàt  It. 

«  MoasIenrleHdaelflaff, 

»  PoisqMveoBvenseocapez  da  conseiller  Giraod,  voie!  nn  fait  anthentiqne  <ine 
Tons  pooTez  Joindre  à  son  dossier. 

»  Avant  qae  Je  comparusse  derant  TaDcien  Conseil  pour  avoir  publié  l'article  inti- 
tulé :  CaOïolieisme  et  Socialisme,  M.  Giraud,  présidant  la  section  du  contentieux, 
fnt  chargé  de  me  faire  subir  un  interrogatoire. 

•  Entre  autres  quesUons  Insidieuses,  il  m*en  posa  une  ainsi  conçue  : 

«  —  Monsieur,  si  des  exemplaires  de  votre  article  ont  été  vus  entre  les  mains  des 

•  élèves  de  quelque  lycée,  est-ce  par  vous  qu'ils  y  sont  parvenus? 

»  —  Non,  monsieur  le  président,  ni^  directement,  ni  indirectement.  Mais  anena 
«  exemplaire,  qoe  Je  sache,  n'a  été  vu  entre  les  mains  desélèves  d'ancnn  lycée;  c'est 

•  donc  une  hypothèse  que  vous  faites  f 
»  •—  Ren  Impeite,  monsieur. 

»  —  Il  importe  beaucoup,  monsieur  le  président,  et  je  dis  que  c'est  une  hypo- 
klbèse. 

»  Eh  bien  !  oni,  monsieur.  » 

»  n  s'ensuivait,  monsieur  lerédaeteor,  que  la  question  de  M.  Glrtnd,  avee  ce  si 
à  double  sens»  if  en  avait  aucun,  ou  plntét  elle  slgnttait  ^'ii  essayait,  par  "one  <ii- 
»  êmaetiUid0,  de  me  faire  tomber  dans  un  piège. 

•  Mais  voici  qodqoe  chose  de  pins  fort.  Cet  biterrogatoire  s^étant  prolongé  depuis 
«le  heure  del'apréssmldi  Jusqn*à  six  ou  sept  heoree  du  soir,  le  procès- verbal  de  cette 
longue  séance  ne  pouvait  être  rédigé  très-vite  ;  tout  le  monde  était  épuisé  de  fatigué  ; 
On  me  demanda  si  Je  consentais  à  ce  que  le  procès-verbal  ;ne  fût  pas  rédigé  séance 
tenante  :  on  le  ferait  h  loisir,  et  on  me  manderait  de  nouveau  au  minUtère  pour  le 
Ure  et  le  signer.  Vy  consentis. 

»  Mais  qu'arriva-t-il  ?  C'est  que,  deux  Jours  après,  lorsqu'on  me  donna  leetuii 
da  procès-verbal,  au  lieu  de  m'en  laisser  prendre  lecture  moi-même,  voiol  coausent 
la  qoesUon  de  M.  Glraud  dtée  plus  haut  avait  été  modUlée.  Au  lieu  de  dire  : 
«  Si  des  exemplaires  de  l'article  ont  été  vus.. . .  •  le  procès-verbal  disait  : 
«  Oes  exemplaires  de  l'artlde  4Tâirr  ttA  vos  entre  les  mains  des  élèves,  ele.  » 

•  Je  me  récriai  vivement  contre  cette  rédaethm,  qai  suhstltaslt  è  une  ««Hnoeijttidf 
par  hypothèse  une  inexactitude  directe  et  positive.  Je  rappelai  à  M.  Giraud  .et  sa 
question  et  tua  réponse,  et  tout  notre  dialogue,  et  cemnw  qnol  11  éttf  t  cenvcmi,  prae- 
eé  par  moi,  qu'il  n'avait  fait  qaVme  hypothèse. 

•  M.  Glraud  balbutia,  hésita.  «  Cependant. . .  Je  croyais. . .  » 

•  —  Au  surplus,  monsieur,  ajoutai -Je,  s'il  vous  plaît,  en  dehors  du  procès- verbal. 
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»  d'dfermer  mafatesant  ce  que  Toot  ▼oos  êtes  contenté  dlnclBuer  d*dNird,  &  undt, 
»  que  des  exemplaires  de  mon  «rtlele  ont  été  tus  entre  les  mains  des  élèves,  Je  tous 
»  sommerai  d'en  administrer  la  preu? e.  » 

9  U,  Giraud  sentit  où  eela  le  menait  ;  il  reeiila,  et  finit  par  Caire  rétablir  ao  preeès- 
Yerbai  la  question  telle  qu'il  ratait  faite. 

»  SI  vous  youles  bi3n  considérer  à  présent,  monsieur  le  rédaetenr,  que  le  senl  teite 
qu'on  eût  pu  déterrer  dans  tout  le  code  universitaire  pour  parvenir  à  me  faire  con- 
damner est  ainsi  conçu  :  «  Tout  membre  de  rUniversité  qui  aura  porté  seandaU 
»  dam  la  maison  à  laquelle  il  appar lient  sera  condamné  à  la  peine  de  la  réforme,» 
TOUS  comprendres  quel  était  le  but  de  celte  modt/icah'on,  qui  seule  eût  pu  donner 
enfin  quelque  apparence  à  l'accusation  que  l'on  m'intentait,  et  justifier  tellement 
quellement  l'application  que  l'on  prétendait  me  faire  de  ce  texte. 

»  On  me  l'appliqua  néanmoins j  oui,  il  fut  admis  par  la  complaisante  majorité  du 
Conseil  qu'en  publiant  un  article  de  discussion  philosophique  dans  la  Liberté  de 
penser,  j'avais  porté  scandale  dans  le  lycéa  Louls-ie-Grand.  Vous  voyez  qu'il  n'avait 
pas  tenu  à  M.  Giraud  que  la  chose  ne  devint  un  peu  plus  vraisemblable,  moyennant 
eaprocès-Tcrbal  arrangé. 

»  ReceTez,  monsieur  le  rédacteur,  mes  salutations  fraternelles. 

9  Emile  Dbscharel.  » 


L'espace  nous  manque  pour  retiure  compte  des  publications  suivantes, 
dont  nous  parlerons  dans  nos  prochaines  livraisons: 

BISTOIBE    POPULAIBB    DU   CONSULAT  ET  DE  L'EMPIBE,  par  HiPPOLYTB  MaGBI. 

(Martînon,  rue  du  Coq-Saint-Uonoréy  4.) 

LES  ÉCHOS  DE  LA  BUE,  po^sles  d  diées  à  Béranger,  par  Savinh^n  Lapobitb, 
ouvrier  cordonnier.  (Michel,  rue  Saint-André-des-Ârts,  27.) 

BISTOIBE  DE   LA  BÉVOLUTION  D*ITAUE  EK  4848,   pSr  RlGCIABDI,  ancleO  dépUté 

au  Parlement  de  Naples.  (Hippoiyie  Souverain,  rue  des  Beaux-Arts,  1850.) 

UNE  soLunoN  DU  pboblème  SOCIALISTE,  par  RocHAT.  (Guiliaumin,  rue  Ri* 
cheleu,  44.) 

LB  PABACLET,  par  ALEXIS  WiLBEM.  (CoiDon,  Quaî  Malaquaîs.) 

81  la  fbance  savait  i  —  negociations  a  la  plata.  —  une  enquête  1 1  !  psf 
John  Le  Long. 

GUIDE  ADMINISTBATIF  ET  LÉGAL  DES  ASSOCIATIONS  OUVBlÈBES,  par  LoUIsNtBB, 

avocat,  et  Piebbe  Vinçabd,  ancien  président  des  délégués  du  Luxembourg. 
(A  la  librairie  nouvelle  de  ÏÉvénement^  boulevard  des  Italiens,  15). 

LES  ouvBiEBs  DE  PABis,  étudcs  de  mc&urs,  salaires,  dangers,  chômages,  etc. , 
par  PiEBBR  Vinçabd  ;  un  vol.  in-8*,  grand  jésus,  orné  de  onze  gravures, 
par  Gérard  Seguin,  publia  en  dix  liviaisons  à  75  cent.  la  livraison.  (A  la 
Librairie  du  Peuple,  rue  Saint-André-des-Aris,  27.) 

La  seconde  édition  de  la  brochure  du  citoyen  Schoelcheb  :  abolition  de  la 
PEINE  DB  MOBT,  Qul  viont  de  paraître  à  la  librairie  de  la  propagande  démo- 
cratique et  sociale  européenne,  rue  des  Bons-Ënfans,  t. —  Prix  :  25  cent. 
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PHILOSOPHIE  DU  SOCIALISME. 

!•  ÉOmOH. 

FRAG5IENT  INÉDIT  DE  L'ETUDE  SUR  U  MORAIE. 


L'Humanité  a  vécu  bien  longtemps  sans  comprendre  suffi- 
samment qu'il  en  est  de  la  morale  comme  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  qu'elle  est  perfectible  et  progressive, 
non  point  dans  son  essence,  mais  dans  l'intelligence  que  nous 
en  avons,  et  surtout  dans  notre  habileté  pratique  à  la  mettre 
en  application. 

c  Quoi  I  cette  morale  si  douce,  qui,  dans  la  famille,  com- 
mande à  la  femme  et  aux  enfans  l'obéissance;  qui  transforme 
le  père  en  un  patriarche  ;  qui  va  au  devant  des  pauvres  pour 
soulager  leurs  infortunes  ;  cette  morale,  personnifiée  dans  la 
charité  chrétienne,  qui  s'expose  aux  épidémies,  "qui  crée  les 
hôpitaux,  qui  y  veille  au  chevet  des  malades,  qui  entre  dans 
les  prisons  et  les  bagnes  pour  y  prêcher  l'amour  et  la  résigna- 
tion t  qui  appelle  de  toutes  parts  les  secours  ;  qui,  selon  les  be- 
soins, individualise  ou  associe  les  efforts  ;  ce  ne  serait  point  te 
type  de  la  perfection?  Tout  u' est-il  pas  dans  cette  parole  du 
Christ  :  Fais  aux  autres  tout  le  bien  que  tu  voudrais  que  l'on 
te  fit  à  toi-même?  Quelle  plus  noble  charité  que  celle  qui  se 
voue  au  célibat  pour  mieux  remplir,  selon  l'ardeur  de  son 
zèle,  les  devoirs  que  le  christianisme  nous  impose?  Philoso- 
phe impitoyable,  cœur  d^  fer,  je  ne  veux  ni  de  ta  raison  gla- 
cée ni  de  (on  progrès,  qui  m'arracherait  l'àme.  Heureux  d'ai- 
mer et  d'adorer,  je  veux  continuer  i  aimer  et  à  adorer  comme 
le  fusaient  nos  pj»%s,  en  m'enivrant  aux  sources  délicieuses  de 
la  rêverie,  du  sentiment  et  de  ta  charité.  La  poésie  du  passé, 
œ  bel  ange  de  ma  vie,  secouera  sur  ma  tête  ses  grandes  ailes  ; 
et  quand  j'aurai  fait  selon  mes  forces  et  selon  mon  cœur,  je 
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saurai  dormir  en  quiétude.  Le  Dieu  pur  esprit  ne  demande 
rien  de  plus  à  l'amour  de  ses  créatures.  » 

Enfant  du  christianisme,  pourquoi  cette  prévention  préma- 
turée? pourquoi  ton  âme  craintive  a-t-elle  peur  d'un  jour 
nouveau?  La  raison  vraie,  quelque  austère  qw  soit  son  lan- 
gage, en  esî-eBe  moins  une  portion  de  la  sagesse  infinie?  Le 
progrès  n'est-il  pas  la  marche  dans  la  ligne  qu'elle-même 
nous  a  tracée?  Qui  donc  voudrait  détruire  la  foi,  supprimer 
l'espérance,  et  remplacer  la  fraternité  humaine  et  ses  divines 
conséquences  par  le  néant?  Je  ne  veux  ni  glacer  ton  cœur  ni 
comprimer  les  élans  de  ton  âme,  mais  je  te  demande  de  réflé- 
chir et  de  t'éclairer  sur  les  exigences  de  la  justice  souveraine. 
Tu  peux  savoir  quel  bien  tu  désires  qu'il  te  soit  fait;  mais  ap- 
ptwda,»  avant  tout,  à  connaître  celui  que  te  pourrais  désirer 
si  tu  étais  pauvre  et  souffirant  Parl^  de  résignation  à  eeluî 
qm  boit  le  calicQ  de  l'amertume,  quand  ta  pourrais,  quand  fi 
devrmsle  lui  arracher  des  mains,  c'est  peut-être  selon  les  tnt- 
dîtioos  chjréiâenaes  du  passé  ;  mais  la  charité  du  sîëcle  de- 
mande plus  à  ses  apôtres.  J'appelle  ta  bonté  à  s'exercer  dmislk 
ligne  des  devoirs  imposés  paar  h  sagesse  éternelle  et  tracés  à 
l'homme  par  le  plaa  d'ensemble  de  la  natuve.  —  Celle  boulé; 
^'elle  devienne  tendre  comme  la  pensée  d'une  amante,  pleiœ 
id  tolérance  et  d'afiectâon  comne  le  eœur  d'une  mère  ;  qu^eOe 
MQOige au passépow s'exciter àmieailaire encore;  inaîsqu^efiè 
penseacissi  à  l'avMÎr  pour  se  pénteer  des  grande»  cho»8  qoî 
évoquât  chaque  jour  l'âme  hunahae^  et  (|Q'dle  l'îde&tîfie  de 
kt  nanièire  la  pins  absolue  avec  Vidéftl. 

Voilà  la  morale  de  la  scieiMe. 

Ce  n'est  point  amoindrir  la  parole  du  Christ  que  de  la  dé- 
i^opper,  que  deTédairerau  flambeaa  de  la  physiologie* 
pour  arriva  à  des  applications  plus  directes  et  plus  positives. 
ies  charmer  de  sa  poésie  en  seront-ils  diminués,  parée  qu^ifis 
s'exerceront  sur  un  théâtre  plus  vaste,  plus  élevé  et  plus  digne 
de  peuples  éclairés  I  Encore  une  fois^  que  les  nations  dans  leur 
eune  âge  invoquent  les  grâces  de  Dieu  par  les  mérites  âe 
Bouddah,  de  Jésus  ou  de  Mahomet  ;  qu'elles  prient  du  plus 
profond  de  leur  cœur,  en  sollicitant  l'action  médiate  de  la  pro- 
vidence, que  la  jeunesse  hésite  avant  de  renoncer  à  tmites  les 
mystiques  amours  du  ciel,  ces  phases  transitoires  placées  sur 
la  route  qui  conduit  à  Téternel  amour ,  cela  se  conçoit  ;  maïs 
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leur  wîMié  a  faemin  de  gaider  par  d'aatres  mobiles  ses  sentî- 
mms  et  ses  pasnom.  —  L'étude  et  la  science,  les  faits  passés 
et  l'eaqpéneoee  qui  en  déooule  doivent  joner  désonnais  dans  la 
TÎe  iocâale  un  rdle  kioonnu  chez  nos  pères.  Nous  ne  sommes 
pfas  dans  ces  écoles  des  sanctuaires,  où  les  hauts  enseigne- 
mens  ne  se  distribuaient  qu*à  un  petit  nombre  d*élus  acceptés 
à  llniliation,  où  les  premiers  chrétiens  hésitaient  à  écrire,  soit 
leur  Creio^  soit  les  paroles  sacramentelles  de  la  consécration 
danf  la  crainte  des  pro&nes.  La  morale,  cette  règle  de  con- 
dinte  des  hommes  vîs-à-ins  de  leurs  semblables  et  de  la  na- 
ture qui  les  enveloppe,  doit  prendre  nécessairement  une  di- 
rection nouvelle  enharmonie  avec  le  Credo  scientifique  de  nos 
sodétës  modernes. 

Quoique  tout  le  monde  ait  la  conviction  que  les  temps  qui 
vont  venir  seront  essmtidiement  dififiérens  des  temps  passés, 
il  est  cependant  encore,  au  sein  de  notre  société,  des  hommes 
inleiligens  sous  d'autres  rapports  qui  tiennent  pour  l'immobi- 
lité. L'eofiml  de  nos  villes,  et  surtout  de  nos  campagnes,  s'é- 
toone  à  la  vue  d'un  nouveau  costume.  Il  ne  comprend  pas  que 
l'on  paisse  être  autrement  habillé  que  ceux  qui  l'entourent^ 
S'il  entend  parler  de  quelques  vétemens  différens  de  ceux  qu'il 
aperçoit  chaque  jour,  il  les  jucre  de  prime  abord  et  sans  ré^ 
flexion  aucune,  ridicules  et  mal  aisés.  H  ne  conçoit,  dan^  sa 
jetinecervellè,  que  gens  d'espèce  humaine  puissent  être  accou- 
trés de  la  sorte,  encore  que  les  vétemens  soient  peut-être  am* 
pies,  gracieux,  pleins  d'élégance  et  de  comfort.  Ces  en&ns,  on 
les  retrouve  à  chaque  pas  dans  le  monde,  mais  avec  une  cer- 
velle plus  vieille,  et  partant,  moins  malléable.  Ce  sont  les  im- 
mobiles f  espèce  peureuse,  et  partant,  traînarde  et  criarde  ;  qui 
a  lu  quelque  peu  l'histoire,  les  connaît  de  reslf^.  lis  ont  mau- 
dit Orphée,  Moïse  et  Pythagore,  Socrate,  Platon,  Aristote  et  les 
plus  vaillans  champions  de  la  philosophie  ancienne  ;  ils  ont 
mis  à  mort  le  Christ  et  ses  lieutenans.  Les  découvertes  de  la 
scieoce,  les  progrès  des  arts  et  de  l'industrie,  la  vapeur,  le 
gaz,  les  chemins  de  fer,  les  cités  ouvrières,  les  cités  agricoles 
et  les  télégraphes  électriques,  ne  leur  vont  pas  mieux  que  l'im- 
primerie à  François  l*'  qui  la  persécuta,  que  les  dr^couverlesde 
Galilée  aux  dévots  de  son  époque  ;  mais  la  terre  tourne,  et 
dussent-ils  en  mourir  de  déplaisir,  chaque  jour  apportera 
quelque  chose  de  neuf,  quelque  lumière  inconnue  destinée  à 
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grossir  le  faisceau  des  lumières  acquises  h  l'humanité.  — '  La 
morale  aussi  grandira,  soil  en  ce  qui  concerne  les  rapports 
privés  des  hommes,  soil  en  ce  qui  regarde  les  intérêts  sociaux. 
Et  cependant,  telle  est  la  force  de  Thabitude  et  des  préjugés 
qu'il  n'est  permis  de  le  dire.  L'on  ose  avouer  que  l'on  n'est 
point  chrétien,  mais  bien  peu  osent  enseigner  (même  parmi  les 
plus  dévoués  et  les  plus  moraux),  qu'il  y  ait  à  refaire  dans  la 
morale  chrétienne,  que  son  œuvre  soit  incomplète,  et  deman- 
der des  améliorations,  surtout  pour  la  pratique.Pour  moi  qui 
n'ai  souci  de  l'opinion,  si  elle  n'est  équitable  et  juste  en  ses  ar- 
rêts, j'en  ai  déjà  dit,  et  j'en  dirai  encore  mon  avis,  certain  que 
je  suis  d'agir  pour  le  bien  et  la  vérité. 

Imaginez  une  jeune  fille  que  Ton  a  mise  à  la  diète  et  au  ré- 
gime, à  qui  l'on  a  défendu  l'exercice  et  l'action,  et  dont  cha- 
que jour  l'on  amoindrit  les  forces  vitales  par  des  saignées, 
des  purgatifs,  des  vésicatoires  et  des  cautères.  Pauvre  ea- 
fant  I  qu'elle  est  belle  encore ,  malgré  la  pâleur  de  son 
visage  !  que  de  grâces  touchantes  dans  sa  démarche  incer- 
taine! que  d'intérêt  s'attache  à  sa  faiblesse!  tout  le  monde 
l'aime,  tous  voudraient  lui  venir  en  aide  pour  qu'elle  fran- 
chisse heureusement  l'époque  critique  de  la  vie.  —  Souvent, 
au  milieu  de  sa  famille  eldes  empiriques  qui  la  soignent,  un 
conseiller  nouveau,  un  vrai  médecin,  a  osé  parler  d'un  peu 
plus  de  mouvement,  d'un  peu  plus  d'action,  d'un  peu  plus 
d'air  et  de  soleil,  d'un  peu  plus  de  liberté  ;  il  a  mis  en  doute 
l'efficacité  d'exutoires  et  de  saignées  plus  propres  à  diminuer 
la  vitalité  de  la  malade  qu'à  la  guérir,  mais  il  n'était  pas 
écouté.  Si  vous  craignez,  lui  disait-on,  de  lui  donner  votre 
bras  pour  se  promener,  nous  lui  donnerons  le- nôtre  ;  si  vous 
craignez  d'essuyer  les  plaies,  de  panser  les  ulcères,  notre  cha- 
rité fraternelle  s'en  chargera,  car  nous  avons  du  bonheur  à 
l'obliger  ;  vous  vous  plaignez  de  sa  pâleur  et  de  sa  faiblesse, 
mais  c'est  une  vive  satisfaction  pour  nous  que  de  la  veillerf 
que  de  poésie  dans  son  œil  languissant,  que  de  beauté  dans 
sa  tête  de  marbre  blanc,  que  notre  amitié  est  heureuse  de 
pouvoir  venir  au  secours  de  sa  faiblesse  1  Cependant  le  mal 
s'aggrave,  l'on  s'inquiète  ;  le  conseiller  si  contrariant  prend 
de  l'autorité,  et  le  jour  arrive  où  il  ne  conseille  plus,  où  il 
ordonne.  —  Il  supprime  les  saignées,  donne  son  cours  régu- 
lier au  sang  et  à  la  vie,  réduit  les  exutoires  pour  arriver  à  les 
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complètement  supprimer  ;  il  prescrit  à  Ta  malade  de  l'air, 
delà  lumière,  du  soleil,  de  Texercice,  une  noiirriture  subs- 
tantielle ;  en  un  mot,  de  la  liberté.  Le  marbre  disparait,  les 
joues  s'animent,  l'afâ^euse  chlorose  abandonne  la  souffrante; 
les  misères  de  sa  vie,  créées  par  l'ignorance  d'une  inintelli- 
gente affection,  sont  à  jamais  guéries»  et  l'intéressante  malade 
fiiit  place  dans  le  monde  à  une  femme  pleine  de  vie  et  de 
beauté. 

Cette  comparaison  n'est  que  trop  Traie. 

Qui  donc  dans  cette  pauvre  fille,  endolorie  par  les  mille 
remèdes  qu'on  lui  applique,  n'a  reconnu  l'humanité  de  notre 
époque;  dans  son  nouveau  conseiller,  dans  le  médecin  qui  la 
guérit,  la  morale  scientifique  de  jour  en  jour  plus  grande  et 
plus  puissante  parmi  les  hommes? 

L'humanité  n'a-t-elle  point  ses  guerres,  saignées  affreuses 
qui  lui  appauvrissent  le  sang,  qui  enlèvent  les  plus  beaux 
hommes  de  la  jeunesse  ?  n'a-t-elle  pas  son  paupérisme,  diète 
cruelle  pour  une  partie  de  nos  frères,  diète  de  tous  les  jours, 
régime  débilitant  et  subversif  pour  le  corps  et  pour  l'intelli- 
gence? n'a4-elle  point  ses  épidémies,  suites  nécessaires  de 
son  imprévoyance,  de  la  mauvaises  direction  donnée  sur  le 
globe  aux  eaux,  aux  gaz,  aux  effluves,  aux  cultures,  et  à 
tout  ce  que  la  main  d'un  habile  fermier  peut  et  doit  modifier? 
et  l'on  croirait  avec  Malthus  à  la  nécessité  de  pareils  purga- 
tifs 1 1 1  L'humanité  n'a-t-elle  point  encore  (comme  moyen 
dépuratif  de  ses  acres  humeurs)  créés  par  la  morale  actuelle, 
ses  dépôts  de  mendicité,  cette  négation  de  la  famille,  où  elle 
cache  la  souffrance  loin  des  yeux  des  heureux  du  siècle  ;  sus 
hospices,  autre  négation  de  la  famille,  où  elle  dépose  quel- 
ques vieillards,  quelques  estropiés,  quelques  enfans  épilep ti- 
ques ,  rachiliques  ou  scrofuleux ,  tristes  privilégiés  parmi 
tant  d'autres  qui  meurent  de  misère  ;  ses  hôpitaux,  troisième 
négation  de  la  famille,  où  le  malade  est  trop  souvent  livré  aux 
tiraillemens  de  l'économie  administrative,  de  la  science  mé- 
dicale et  d'une  charité  plus  pieuse  qu'intelligente,  où  le  com- 
munisme le  plus  absolu  des  soins,  des  salles  et  de  la  vie  ar- 
rachent à  la  misère  les  derniers  restes  de  son  individualité, 
en  remplaçant  les  noms  par  un  numéro  d'ordre  ?  Je  ne  le 
sais  que  trop  ;  il  y  a  dans  ce  monde  des  gens  même  très- 
bons,  dont  l'âme  atrophiée  par  l'habitude,  dont  les  yeux 
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aoeoutunés  à  pareil  speota^  ae  blasent  mr  «  duahiin. 
Cioâron  l'a  dit  il  y  a  deux  mille  ans  :  a$iiduitate  mluûrumt  ; 
etcepœdant  que  d'autres  douleurs  pourraient  figurer  œoon 
dans  un  tableau  des  souffrances  physiques  et  morales  da 
notre  époque!  N'ayons -nous  pas  des  maisons  de  prostitution 
oit  l'on  tarife  raniour,  où  l'on  vend  la  volupté;  des  imsoDSt 
éooles  de  vioe  ou  lieux  de  torture»  souvent  l'un  et  Tau^ 
tre;  des  bagnes,  véritables  écoles  supérieures  du  crime? 

Que  nous  parlez-vous,  dit  avec  bon  droit  la  morale  physio 
logique,  de  cette  aumône,  de  ce  petit  filet  de  bouillon,  que 
vous  administrez  comme  remède  du  paupérisme,  lorsqu'il 
faudrait  un  travail  lucratif  pouvant  payer  aux  pauvres,  mou** 
tons,  veaux  et  bœufs  bouillis,  grillés  et  rôtis?  Vos  guerres,  vos 
épidémies,  vos  mauvaises  pratiques  sociales,  vos  d^ts  ds 
mendicité,  vos  hospices»  vos  prisons  et  vos  bagnes,  sont  autant 
de  témoins  accusateurs  contre  l'impuissance  des  croyances etde 
la  chanté  du  passé.  Cautères  sans  résultat,  exutoires  aussi  dé- 
goûtans  à  regarder  qu'A  panser,  ils  jettent  la  souffrance  dans 
toute  l'économie,  ils  irritent  le  système  nerveux  de  l'être,  de 
l'humanité  tout  entière.  Je  veux,  ajoute-t-elle,  dans  tous  les 
organes  cette  activité  qui  entretient  la  vie  et  qui  s'appelle 
le  travail;  voilA  la  grande  source  de  la  salubrité,  de  la  santé 
du  corps  et  de  T  intelligence  ;  le  travail  moralise  et  fortifie, 
mais  je  le  veux  débarrassé  de  ces  entraves  appelé&s  pa- 
rasitisme, usure,  droits  protecteurs,  libre  dans  son  égalité 
partout  et  pour  tous,  réellement  humain  ou  fraternel.  Dieu, 
ajoute-t-elle  encore,  dans  les  lois  de  la  nature,  m'a  montré 
les  lois  de  Vhumanité,  les  lois  de  toute  vie;  je  les  étudie,  je  les 
apprends,  je  les  applique,  je  m'y  soumets  avec  amour  et  vou- 
drais y  soumettre  tous  les  peuples,  afin  que  la  pauvre  fiUe 
épuisée  par  les  mille  remèdes  et  douloureux  traitemens  d'une 
impuissante  et  ignorante  bonté,  devienne  l'humanité  grande 
et  virile,  bien  portante  dans  toutes  les  parties  de  son  être,  pa- 
reille à  une  femme  bonne,  belle  et  digne  d'amour. 

Sommes-nous  dans  la  question?  Oui,  sans  doute. 

Où  régnait,  où  règne  encore  le  Code  de  Brahma,  la  morale 
consiste  à  suivre  la  règle  religieuse  des  Védas,  qui  disait  à  Thu- 
manité  des  premiers  âges,  selon  la  pensée  du  révélateur,  le 
but  social  et  le  moyen  d'y  arriver. 

Où  régnait,  où  règne  encore  la  règle  de  Zoroastre,  le  maz- 
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u  û  n'y  a  de  laonle  traie  que  celle  qui  est  oonforme  à 
kikî  religieuse  des  Nakas. 

Cha  les  juifs,  la  morale  est  jmye  en  dépit  du  Code  ciril. 

Càa  les  catholiques,  elfe  est  catholique  ;  intolérante  pour 
riÉhéis&ie  de  la  toi,  très-tolârante  pour  la  persécution  qui 
laid  à  sauver  fes  peuples  en  d^it  d'eux-mêmes. 

Chez  les  chrétiens  qui  se  disent,  ou  sont  en  réalité  plus  près 
qne  les  catholiques  du  christianisme  primitif,  la  morale  est 
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Chez  les  Musulmans,  elle  est  musulmane. 

D'où  cette  conséquence  :  que  la  morale  est  essentiellemenl 
Kée  à  la  loi  reUgieuse.  Si  cette  loi  a  été  révélée  par  un  être  pri- 
iSégié  intermédiaire  entre  Dieu  et  les  peuples,  la  morale  par- 
ticipera de  cette  révélation  et  sera  obligat(Mre  selon  la  foi  que 
Ton  aura  dans  cette  révélation,  selon  les  espérances  qu'elle  fioût 
Battre,  selon  la  nature  et  la  forme  de  la  charité  qu'elle  pres-^ 
csit  ;  charité  qui  du  système  des  castes  peut  s*élever  jusqu^à  la 
tateroité  du  Oir»t  ou  descendre  de  cette  fraternité  jusqu'à 
f  avffiosaute  aumdne. 

Mais  le  grand  jour  a  h».  La  science  a  donné  au  monde  une 
révélation  nouvelle  et  supérieure,  la  morale  va  se  transformer, 
car  elle  n'est  à  bien  dire  que  cette  portion  de  la  croyance  gé- 
nérale qui  relie  les  hommes  en  réglant  leurs  incessans  rapports 
de  sexe,  de  famille,  de  charité,  d'organisation  sociale.  Impli- 
citement contenue  dans  la  règle  de  tous  les  sages  du  passé,  de 
fiiire  aux  autres  le  bien  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait 
à  nous-mêmes,  elle  est  restée  un  peu  trop  à  l'état  de  germe 
ou  d'embryon  ;  de  là  son  impuissance  à  pallier  chez  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Hébreux,  et  dans  notre  société  actuelle,  les 
douleurs  créées  par  des  constitutions  sociales  qui  ne  pouvaient 
être  que  transitoires. 

La  morale  se  confondra  encore  avec  l'ardeur  de  l'àme  hu- 
maine à  chercher  l'idéal,  elle  restera  le  sentiment  appliqué 
aux  règles  individuelles  et  sodales  dans  ce  qu'il  a  de  plus  dé- 
licat et  de  plus  élevé,  mais  son  changement  de  direction  est 
nécessaire. 

Avant  tout  l'obligation  de  ne  pas  faire  aux  femmes  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  que  l'on  fît  aux  hommes,  doit  créer 
leur  émancipation  et  les  affranchir.  Elles  ne  seront  plus  sou- 
mises à  leurs  maris,  et  l'avenir  fera  disparaître  entièrement 
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cette  loi  du  Christ  si  opposée  à  ses  autres  «iseignemeiis,  qui 
s'est  introduite  dans  la  loi  civile.  Egales  pour  le  droit,  mais 
chargées  dans  Tatelier  social  d'une  mission  différente,  les 
femmes  nous  aideront  à  bris^  la  prison  des  yies  individuelles 
et  familiales  dans  laquelle  une  règle  contre  nature  conduit  une 
portion  de  l'humanité  à  la  souffrance  par  l'absence  de  li- 
berté. 

Je  conçois,  nous  dit  l'homme  du  monde,  après  avoir  lutté 
longtemps  contre  cette  pensée  que  la  philosophie  et  la  croyance 
religieuse  d'une  époque  sont  en  rapport  nécessaire  avec  la 
science,  et  que  la  morale  n'est  qu'une  forme  de  la  religion  qui 
imprime  aux  moeurs  son  cachet;  je  conçois,  nous  dit-il,  vo- 
tre doctrine,  mais  je  ne  vois  pas  quelle  sera  son  application. 
Je  puis  acceptex  le  principe,  je  redoute  les  déductions  et  sur- 
tout l'exagération  pratique c     .     . 

Un  peu  de  patience  :  nous  allons  corroborer  notre  démons- 
tration par  l'exposition  de  la  physiologie  de  l'homme,  puis 
nous  dirons  comme  conséquence  quelle  doit  être  l'éducaticNi 
physiologique  et  religieuse  de  l'humanité. 
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QUATRIÈME  ÉTUDE. 

ïïjm  PaoUUe  mw  LmIs  JLWW  (1). 


I. 


PRÉFACE  NÉCESSAIRE, 

Quand  on  lit  les  mémoires  du  siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
quand  on  parcourt  seulement  la  table  des  matières  et  le  résumé  des 
chapitres,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  dégoftt  bien  diffîi- 
die  à  surmonter.  Le  livre  tombe  des  mains  :  on  ne  sait  ce  que  l'on 
doit  mépriser  davantage,  Timmoralité,  les  turpitudes  et  les  scandales 
qui  y  sont  rapportés  à  chaque  page,  ou  quelquefois  la  légèreté,  disons 
plutftt  la  naïveté  vraiment  cynique  de  ces  grands  seigneurs,  de  ces 
grandes  dames  qui  nous  les  racontent. 

Car,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  et  c'est  là  le  principal  objet  de  notre 
préambule,  les  récits  que  nous  allons  faire,  les  tableaux  que  nous  al- 
lons dévoiler  aux  yeux  du  lecteur,  nous  ne  les  puisons  pas,  tant  s'en 
faut,  dans  des  auteurs  hostiles  à  la  royauté  ;  ce  sont,  on  ne  pourrait 
le  répéter  trop  souvent,  des  grands  seigneurs  de  la  cour,  des  grandes 
dames,  des  personnes  de  qualité,  qui  nous  fournissent  tous  nosrensei- 
gnemens,  et  leur  témoignage  est  d'autant  plus  sûr,  que  généralement 
elles  dépeignent  le  mal  sans  pruderie,  le  prenant  presque  pour  du  bien» 
en,  du  moins,  déclarant  que  si  ce  sont  chez  les  rois  ou  les  princes  des 
▼fces  ou  des  faiblesses,  ce  sont  du  moins  faiblesses  naturelles  aux 
grands  cœurs,  vices  bienséans  à  des  gens  bien  nés  et  faits  pour  com- 
mander aux  autres. 

Louis  XIV,  par  exemple,  est-il,  dès  l'âge  de  douze  ans,  épris  dos 
charmes  de  la  duchesse  de  Ghàtillon,  Brienne,  qui  nous  l'apprend  en 
ses  mémoires  (t.  u,  p.  307),  en  prend  Toccasion  de  parler  du  penchant 

(I)  Voir  la  liberii  di  Penser  des  mois  de  mai|  juin  et  juillet. 
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du  roi  aux  plaisirs  *de  ramoor,  et,  loin  de  le  blâmer^  j  trowe  «a  ooi^ 
traire  un  moyen  de  loaer  son  maftre.  Ecoales-le  platôt  : 

If  On  ne  peut  être  amoureux,  dit-il,  sans  être  brave,  et  quand  j>xa- 
»  mine  la  vie  du  roi,  il  a  eu  trop  de  maîtresses,  il  a  fait  trop  de  con- 
»  quêtes  en  guerre,  comme  en  amour^  pour  n'$ure  pas  courageux.  » 
On  sent  combien  de  tels  historiens  courtisans  sont  précieux;  impos- 
sible de  douter  de  ce  qu'ils  rapportent  :  leur  sincérité  est  à  l'abri  de 
toute  critique.  Elle  n'est  pas  même  chez  eux  un  mérite,  puisque  les 
pavés  qu'ils  lancent  à  la  tête  du  roi  sont  justement  des  moyens  qu'ils 
emploient  d'écraser  la  mouphe  qui  le  pique. 

Nous  avons  lu  attentivement  ces  mémoires,  nous  avons  compulsé, 
compilé,  comparé.  Chercheur  scrupuleux  du  vrai,  nous  n'avons  con* 
suite  que  des  documens  aulhenliques  et  irrécusables. 

En  lisant  cette  "ëtude,  le  lecteur  sera  véritablement  transporté  pour 
un  instant  dans  le  siècle  qui  en  fait  l'objet.  Ce  ne  sera  pas  une  lec- 
ture, mais  une  conversation  pleine  d'intérêt,  avec  des  témoins  ocu- 
laires que  nous  laisserons  parler,  de  peur  d'altérer  la  vérité,  et  pour 
ne  pas  substituer  notre  style  à  leur  façon  de  dire  si  originale,  si 
naïve,  si  piquante. 

Nous  avons  dû  cependant  plus  d'une  fois  renoncer  à  des  citations» 
à  des  anecdotes,  tirer  le  rideau  sur  des  tableaux,  sur  des  poses  qoi 
nous  ont  paru  blessantes  pour  les  mœurs,  et  propres  à  effaroucher  le 
lecteur,  même  le  moins  farouche. 

Nous  nous  sommes  souvenu  que  le  lecteur  français  veut  être  res- 
pecté. 

Nos  grands  seigneurs  et  nos  grandes  dames  l'ont  souvent  oubiiéi 
bien  que  ce  précepte  fût  d'un  de  leurs  contemporains. 
Que  le  lecteur  se  tienne  donc  pour  averti. 
Si  coloré  que  soit  notre  tableau,  qu'il  songe  que  ce  n'est  qu'une 
pâle  ébauche,  une  esquisse  fade  et  affaiblie  des  auteurs  oii  nous  Ta* 
viens  copié. 
Que  sa  pensée  aille  toujours  plus  loin  que  notre  parole. 
II  n'ira  jamais  aussi  loin  dans  ses  suppositions  que  les  rois,  et  en 
particulier  les  rois  Bourbons  et  leur  cour  dans  leurs  réalités. 

Enfin,  si  quelque  chaste  lecteur  s'offense  du  peu  que  nous  diix)ns9 
qu'il  songe,  pour  notre  justification,  que,  simple  historien,  nous  ne 
sommes  pas  responsable  des  faits  que  l'histoire  nous  découvre,  etqu^îl 
en  fasse  remonter  à  qui  de  droit  la  responsabilité. 

Que,  s'il  se  trouvait  quelqu'un,  par  hasard,  à  qui  la  vérité  vraie  fût 
insupportable,  nous  répondrions  que  pour  nous,  peu  habile  à  démêler 
tous  ces  distinguo  de  nos  casuistes  politiques,  nous  ne  connaissons 
que  la  vérité  vraie. 

Celui  qui  voudrait  fermer  les  yeux  à  l'évidence  de  l'histoire,  et  nous 
ne  disons  cela,  Dieu  merci,  pour  aucun  de  nos  lecteurs,  au  lien  de 
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dbtttkiêt  diei  nous  la  Térifeé  vraie ^  n'a  qu'à  cherehar  dtos  lés  réeits 
àtê  biiloriographeB  et  du»  ks  oraisons  tmèimB  des  panégyrirt« 
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DB  M.  DB  MONTBSPAll.  -^  LA  FEMME  LÉGITIMB  |  LA  MA1TRB»R  BT  LE 
GORTiSSBOR.  ^  TABLEAUX  DE  FAMILLB, 

m 

Henri  f  V  avait  en  pour  le  moins  trente-quatre  passions.  On  se  sou- 
tient peut-être  qu'en  noas  arrêtant  à  ce  chiffre  nous  avions  fait  des 
réserves  \  nous  laissions  de  côté  bien  des  caprices  d'un  moment,  bien 
des  amours  fugitives,  dont  l'importance  p&Ussait  à  cAté  de  tant  d'au- 
tres amours  plus  durables,  plus  éclatantes  et  plus  coûteuses. 

n  ne  serait  pas  impossible  peut-être,  en  cherchant  bien,  de  trouver 
Leuis  XIV  digne,  sous  ce  rapport,  de  son  galant  deul.  Quant  à  nous, 
qui  nous  piquons  moins  d'exciter  la  curiosité  du  public  par  de  joyeut 
détails  que  de  l'instruire  sur  la  moralitéà  de  ces  rois  et  de  ces  grands 
qui  prétendaient  an  droit  divin  de  régenter  les  autres,  et  dont  les  par-* 
tisass  surannés  inscrivent  orgueilleusement  sur  le  drapeau  du  passé 
«ne  triple  légende  triplement  mensongère,  nous  ne  parlerons  que  des 
principales  maîtresses  du  grand  roi. 

Voici  d'abord  les  noms  sans  commentaires  : 

i.  La  duchesse  de  Chàtillon. 

2.  M"*  de  Beauvais. 

S*  M^  Lamothe-d'Argencourt* 

4.  Olympe  Hancini,  comtesse  de  Soissons; 

».  Marie 

6.  Et  Hortense,  s^s  sœurs,  toutes  trois  nièces  de  Mazarin. 

7.  M^  de  La  VaUière. 

t.  La  prineesse  de  Monaco. 
9»  La  BMrquise  de  Montespan. 
19.  H^  Ludre,  demoisdie  de  Lorraine. 
11*  M**  de  Fonunge. 
IS.  U**  de  Soubise. 
13.  M**  de  Roquelaure. 
14*  Et  la  marquise  de  Maintenon. 
Quatorze,  comme  on  voit  !  Le  chiffre  en  est  assez  honnête. 
Nous  n'avons  ni  le  dessein,  ni  le  goût  de  faire  la  biographie  de  toutes 
ces  héroïnes,  dont  plusieurs  ont  acquis  dans  la  postérité  une  triste 
renommée  par  la  publicité  et  le  scandale  de  leurs  relations  avec  le 
monarque. 
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9  près  à  plaire.  Presque  teuieft  le»  fermes  hiî  avueet  fta^  faBM|M  Js 
»  sienne j  dont  il  exerça  la  vertu  par  ae&  galaoïerias.  » 

On  voit  que  Louis  XIV  était  bien  du  sang  d'Henri  IV«  ie  wt^fliaiint 

Que  la  reiae  f(kl  malheureuse,  il  faut  luea  le  croire  ;  pnr 
propre,  à  défaut  de  tout  autre  sentiment,  eo  ne  saurait  s'i 
de  se  voir  délaissée  pour  d'orgueiUettseft  rivales;  et  la  Mopkwpiiy  m 
rapport  de  tous  les  coatemporaios^  faisait  vivement  sentir  èi  là  itine 
toute  rhumiliatioa  dont  le  roi  l'aiMPeuvaiL 

M°^  de  Montespan  était  un  serpent  réchauffé  par  la  leine,  tf&i  wnit 
eu  de  grandes  bontés  pour  elle,  et  qui  n'en  avait  été  payée  que  par  les 
dédains  de  l'altièr e  et  dure  favorite.  Aussi  la  reine  s'en  plaignait-elle 
amèrement,  et  dans  des  termes  que  noua  n'oserions  r^Âer,  s'ils  nf6* 
taient sortis  delà  bouche  d'une  reine  :  «Cettep...**  me  fera  rnoorir,  a 
disait-elle  souvent  de  la  Montespan*  (Voy.  SaintrStmoD,  t.  XXtY,  p.  IMi) 

On  s'étonne  après  cela  de  voir  la  reine  caresser  les  enfstns  Âi  nû  et 
de  la  Montespan  ;  on  s'étonne  de  voir  la  reine  s'entendre  avec  H"*  de 
La  Valliëre»  et  la  femme  légitime  vivre  avec  cette  rivale  comms  avea 
une  amie. 

C'était  pousser  à  coup  sûr  un  peu  loin  la  charité  cbrétieiine. 

Quels  tableaux  de  famille  !  quelles  scènes  d'intérieur!  quelle  vie  nuk 
raie  et  édîGantel 

La  reine»  La  Valliëre  et  la  Montespan  dans  le  même  carrosse,  dans 
celui  de  la  reine ^  avec  le  roi,  leur  maître. 

La  reine  caressant  les  enfant  de  la  Montespan,  les  fnnts.de  Vi 
illégitime  et  doublement  adultère  de  son  mari  et  de  sa  rivale. 

W  de  La  Vallière,  qui  avait  eu  ae  Louis  XIV  deux  enfaas». 
au  mieux  avec  la  reine  qu'elle  a  supplantée  et  «  qui  l'aima  toujours,  a 
(Saint-Simon,  L  XXIV,  p.  158.) 

Enfin,  dans  le  fond  du  tableau,  le  marquis  de  Montespan,  €iaites;tiM^ 
esnldf  et  portant  enfin  le  deuil  de  son  honneur  conjugal  avec  une  ré- 
signation que  Geoirges  Dandin  eût  bien  dû  imiter.  «  11  ae  fit  faire,  &- 
oa,  un  carrosse  de  deuil,  dont  les  pommeaux,  étaient  des  eomes  (1).  a 

Façon  toute  neuve  et  toute  originale  de  se  parer  des  emblàmeaénui 
mal  dont  nuL  d'ordinaire  ne  veal  s'avouer  atteint,  et  qm  était  la  fiteoiB 
la  plus  satirique  et  le*  plus  mordant  d'un  déshonneur  qui  fféteuiit  la 
roi  bien  plus  que  le  mari. 

Bien  d'autres  croquia  mériteraient  encore  de  passer  sous  tes  jeas  du 
lecteur. 

Mous  ne  résistons  pas  au  désir  de  kû  en  offrir  cpidques-ons»  Il  f  a 
des  plaies  dégpfttanies  qu'il  ne  faut  pas  craindra  de  aond»*. 

Nous  serons  assez  récompensé  de  notrer  labeur  si  noua  parvenona  h 
mettre  à  nu  toutes  ces  turpitudes  que  couvrirent  trop  longtemps  d^une 

(f )  Note  dea HémoiMada  Gaj;ltt%  pw  iSd. 
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nwaacmgftrfe  la  flatterie  de  l'hialonen  de  cour  et  des  panégyristes, 
mrtmfhet  aa  peuple  des  respects  et  des  hommages  que  ces  idoles 
iayrefl  m  méritaient  pas. 

tjitotéraocede  ta  reine  pottr  les  Tnaîtresses  existait  entre  les  mat- 
tresses  mêmes.  On  ne  sera  pas  fâché  de  lire  le  passage  suivant  des 
mémoires  de  M**  de  Caylas. 

«  Le  roi  prit  de  Pamour  ppur  M***  de  Montespan  dans  le  temps  qu'il 
vivait  avec  M"*  de  La  Valh'ère  en  maîtresse  déclarée  ;  et  M"*  de  Mon- 
tespan, en  maltresse  peu  délicate,  vivait  avec  elle  ;  môme  table  et 
presque  même  maison.  Elle  aima  mieux  d'abord  en  user  ainsi,  soit 
qu'elle  espérât  par  là  abuser  le  public  et  son  mari,  soit  qu'elle  ne  s'en 
souciât  pas,  ou  que  son  orgueil  lui  fît  plus  goûter  le  plaisir  de  voir  à 
tous  les  instans  humilier  sa  rivale,  que  la  délicatesse  de  sa  passion  ne 
la  portait  à  la  crainte  de  ses  charmes.  Quoi  qu*il  en  soit,  c'est  un  fait 
cenain  (p.  ti6}.  » 

Ainsi  voilà  les  deux  maîtresses  rivales  dînant  ensemble,  vivant  en- 
semble. Ce  n'est  pas  tout.  Ecoutons  encore  notre  historienne  : 

0  M"**  de  La  Vallière  demeura  non-seulement  à  la  cour,  mais  même 
à  la  suite  de  sa  rivale.  M"***  de  Montespan,  abusant  de  ses  avantages, 
affectait  de  se  faire  servir  par  elle,  donnait  des  louanges  à  son  adresse, 
et  assurait  qu'elle  ne  pouvait  être  contente  de  son  ajustement  si  elle 
n'y  mettait  la  dernière  main.  M"**  de  La  Vallière  s'y  portait  de  son 
côté  avec  tout  le  zèle  d'une  femme  de  chambre  dont  la  fortune  dépen- 
drait des  agrémens  qu'elle  prêterait  à  sa  maîtresse  (p.  AS,  Mémoires  de*- 
Caylus).  * 

Ce  n'était  pas  seulement  entre  la  La  Vallière  et  la  Montespan  qu'exis- 
tait ce  touchant  accord. 

La  même  comédie  se  joua  entre  la  Montespan  et  la  Maintenon. 

La  venve  de  Scarron  débuta  à  la  cour  par  élever  les  bâtards  du  mo- 
narque et  de  la  Montespan  : 

'  «  On  envoyait  chercher  M"*  de  Maintenon  quand  les  premières  dou 
leurs  pour  accoucher  prenaient  à  M"**  de  Montespan.  Elle  emportait 
l*enfant,  le  cachait  sous  son  écharpe,  se  cachait  elle-même  sous  un 
masque,  et,  prenant  un  fiacre,  revenait  ainsi  à  Parîs.Gombien  de  frayeurs 
]i*tvait-elle  pas  que  cet  enfant  ne  criât  !  Ces  craintes  se  sont  renou- 
irelées,  puisque  M"**  de  Montespan  a  eu  sept  enfans  du  roi  (Mémoires  de 
Cayltis,  p.  56).  » 

V^  de  Maintenon  éleva  les  enfans  de  H*"*  de  Montespan,  puis  fit  si 
tien  qu'elle  la  supplanta. 

Bien  de  plus  hypocrite  que  ces  deux  femmes,  bien  dignes  à  coup  sûr 
d*6ire  jouées  l'une  par  Tautre.  «  Partout  où  elles  se  rencontraient,  elles 
avaient  des  tonversations  si  vives  et  si  cordiales  en  apparence  que  qui 
les  aurait  vues  sans  être  au  Eait  des  iotriguesde  la  cour  aerak -cru  qu'elles 
étaient  les  meilleures  amies  du  monde.  Elles  voyageaient  t(!ile-à''Wle 
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dans  le  môme  carosse  »  comme  autrefois  la  même  llontespan  avec  la  La 
ValIIère,  jusqu'à  ce  que  la  première  allât,  par  un  juste  retour  des  choses 
d'ici-bas,  chassée  par  sa  protégée  devenue  maîtresse,  rejoindre  au  cou- 
vent des  Carmélites  celle  dont  elle  avait  traîtreusement  usurpé  la 
place. 

Telle  était  la  fin  de  toutes  ces  femmes  ;  elles  commençaient  par  Ta- 
dultère  et  unissaient  par  la  dévotion  ;  rebutées  du  roi,  elles  allaieat  à 
Dieu. 


III. 


QUELQUES  RàPPaOCHEMENS. 

Arrêtons-nous  ici  pour  faire  quelques  rapprochemens  qui,  peut-être, 
échapperaient  au  lecteur. 

Henri  lY  eut  trente-quatre  maîtresses. 

Combien  n'en  eut  pas  Louis  XIV  ! 

La  femme  de  Henri  IV,  Marie  de  Médicis,  était  au  mieux  avec  la  d'Ea- 
tragues,  maîtresse  de  son  époux  ;  elles  habitaient  ensemble  au  Louvre  ; 
ensemble  elles  y  faisaient  leurs  couches  à  un  mois  de  distance.  Comme 
Marie  de  Médicis,  la  reine  Marie-Thérèse  fut  au  mieux  tour  à  tour  avec 
la  Vallière,  la  Fonlange,  la  Montespan  et  la  Maintenon  ;  elle  habita  sous 
le  môme  toit,  parut  aux  mêmes  fêtes,  roula  dans  le  même  carosse. 

Il  y  eut  encore  d'autres  points  de  ressemblance  non  moins  frappans, 
non  moins  illégaux,  non  moins  scandaleux. 

Henri  IV  avait  légitimé  ses  bâtards. 

Louis  XIV  légitima  les  siens  (1). 

M"«  deCaylus  l'alteste  (p.  61)  ;  Saînt-Shnon  s'en  indigne.  Il  nous  ap- 
prend même  que  le  roi  alla  plus  loin,  et  confia  aux  partisans  dévoués  da 
duc  du  Maine,  son  bâtard,  le  conseil  de  régence,  dans  ce  testament  que 
le  Parlement  eut  le  courage  de  casser.  Saint-Simon  va  parler  ;  c'est  lui, et 
non  pas  nous,  gui  jugera  ce  dernier  acte  du  grand  roi,  et  son  règne  tout 
entier  : 

«  Voilà  au  moins,  dit-il  (p.2/iO,  t.  XXIV),  de  quoi  la  mémoire  du  roi  ne 
peut  être  lavée  devant  Dieu,  ni  devant  les  hommes.  Voilà  le  dernier 
abîme  où  le  conduisirent  la  superbe  et  la  faiblesse,  une  femme  plus 
qa'obscureei  des  doublés  adt//fert>i5  à  qui  il  s'abandonna,  dont  il  fit  ses 
tyrans,  après  l'avoir  été  pour  eux  et  pour  tant  d'autres  qui  en  abusèrent 
sans  aucune  pudeur  ni  réserve,  et  un  détestable  confesseur  du  caractère 
du  père  le  Tellier.  Tel  fut  le  repentir,  la  pénitence,  la  réparation  pu- 


(I)  Les  actes  de  légitimation  sont  meniionnés  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances  d'Isambert. 
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hliqae  d'un  double  aduUère^  si  criant,  si  long,  si  scandaleux  à  la  face  de 
tooto  FEurope,  et  les  derniers  sentimens  d'une  âme  si  hautement  péche- 
resse, prête  à  paraître  devant  Dieu  ;  et,  de  plus,  chargée  d'un  règne  da 
dnquante-siz  ans,  pendant  lequel  l'orgueil,  le  luxe,  les  bàlimens,  les 
pntfusions  en  tout  genre,  et  les  guerres  continuelleSi  et  la  superbe  qui 
en  fut  la  source  et  la  nourriture,  avaient  coûté  tant  de  sang,  consumé 
TAHT  DE  MiLLiABDS  au  dcdans  et  au  dehors,  mis  sans  cesse  le  feu  par  toute 
l'Europe,  confondu  et  anéanti  tous  les  ordres,  les  règles,  les  lois  les  plus 
anciennes  et  les  plus  sacrées  de  l'Etat,  et  réduit  lb  royaumb  a  cnb  Hi« 

SftBBlBBÉMBDIABLB!  • 

Si  tel  est  sur  le  roi  Louis  XIV  le  jugement  de  Thistorien  grand  sei« 
gneur,  quel  sera  le  jugement  du  républicain,  quel  sera  l'opinion  du 
dloyen,  le  verdict  du  peuple  (1)  ? 

IV. 

BOSSUET  ET  LES  MAITRESSES.  —  LE  JUBILé. 

En  travaillant  à  ces  Etudes,  nous  avions  lu  dans  Chateaubriand  la 
phrase  que  voici  :  ce  bossuet  se  chargea  de  régomcilier  le  roi 
LOUIS  XIV  ET  M"*  DE  MONTESPAif.  »  Le  fait  uous  parut  incroyable. 
Bossuet,  un  évoque,  un  ministre  de  la  religion,  Bossuet,  le  dernier 
père  de  l'église,  accusé  de  remplir  uu  semblable  rôle,  de  réconcilier 
deux  amans,  mariés  tous  deux,  de  raccommoder  un  double  adultère. 

C'était  Chateaubriand  qui  le  témoignait  ;  c'était  le  défenseur  cheva- 
leresque des  Bourbons,  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  qui  Vdt' 
firmait;  un  écrivain  à  coup  sûr  peu  suspect  d'être  l'ennemi  de  la  fa- 
mille et  de  la  religion  ;  et  pourtant  nous  avions  peine  à  y  ajouter  foi. 

Nous  fouillâmes  les  mémoires  des  contemporains,  et  nous  recon- 
nûmes qu'il  n'était  que  trop  bien  informé. 

Oui,  Bossuet  s'était  chargé  de  réconcilier  Louis  XIV  avec  sa  maî- 
tresse. 

Les  détails  sont  curieux.  Voici  l'histoire.  Nous  la  racontons  d'après 
M""  de  Caylus  : 

H"*  de  Montespan  avait  eu  déjà  cinq  enfans  du  roi  :  le  jubilé  ar- 
riva. C'est,  comme  on  sait,  un  temps  de  pénitence  pour  les  bons  chré- 
tiens. «  Les  deux  amans  (p.  70),  pressés  par  leur  conscience,  se  sé- 
parèrent de  bonne  foi,  ou  du  moins  ils  le  crurent.  M"**  de  Montespan 
vint  à  Paris,  visita  les  églises,  jeûna,  pria  et  pleura  ses  péchés.  Le  roi, 


(I)  Chateaubriand,  que  Ton  n'accusera  pas  d'être  hostile  aux  Bourbons, 
s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  dans  ses  Eludes  historiques,  t.  IV,  p.  442  :  «  Le 
mod  roi,  dans  la  démence  de  son  orgueil,  osa  imposer  en  pensée  à  la 
France,  comme  monarques  légitimes,  ses  MardsaduiièriDS  lëgîlimés.  » 
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àt  micAté,  fit  tout  ce  qa*iui  bon  diréfien  doit  faire.  Le  jubilé  finii  il 
jtat  qoestioQ  de  savoir  si  If*^  de  Moatespan  reviendrait  à  la  coor. 
BwHrqaoi  non  ?  disaient  se»  parens  et  ses  amis  (1).  M.  l'évéque  ûb 
■eaux  fut  de  eetams,..  Le  roi  et  M"*  de  Montespan  se  revirent...  et  il 
ta  advint  deux  antres  enfans  :  M"**  la  dacbesse  d*0r1éans,  et  ensaile 
■.  le  eomtè  de  Toulouse.  » 

«  Tel  fut  (dit  encore  M**  de  Gayins,  p.  67),  cette  fameuse  séparation 
et  eermecommodemmî  SI  GLORIEUX  à  M.  VévêqueésMeaux.  b 

fl*iiv{ons-nous  pas  raison  de  dire  que  ces  historiens  contemporains, 
avec  leurs  naïfs  éloges,  sont  impayables.  Le  moyen  de  douter  de  ce 
qu'ils  écrivent  I  Le  moyen  de  les  suspectée,  de  chercher  à  leur  récit 
le  moindre  motif  d'hostilité  ou  de  haine! 

Il  faut  en  prendre  son  parti  et  les  croire. 


V. 


m"«  de  FONTÀNGE.  —  M"'  DE  MONTESPAN  POURVOYEUSE.  —  QUELQUES 
ANECDOTES.  —  DEUX  MARIS  TROMPÉS,  MAIS  G0NTE1I8.  —  M"*  DE 
M019AC0.  —  LE  ROI  A  LA  PORTE. 

L*abbé  Ghoisy  s'exprime  ainsi  à  la  page  98  du  tome  II  de  ses  Mé- 
moires: 

«  Dans  le  temps  que  le  roi  aimait  passîonément  M^^  de  La  Vallîtoe, 
il  se  moquait  avec  elle  des  minauderies  que  lui  faisait  M""  de  Hontes- 
pan.  —  Elle  voudrait  bien  que  je  Taimasse,  disait-il  en  riant  :  cela 
était  vrai,  elle  l'assiégeait  dans  les  formes,  et  fit  enfîn  ri  bien  que 
quamd  il  revenait  de  la  chasse,  il  venait  se  débotter,  s'habiller,  se  poi»* 
drer  chez  M"*  de  La  Vallière  ;  il  lui  disait  à  peine  bonjour,  et  passait 
dans  l'appartement  de  M""*  de  Montespan,  où  il  demeurait  toute  b 
soirée. 

»  M^^*  FoDlange,  belle  comme  un  ange  et  sotte  comme  un  panier^ 
Teosorcela  de  même,  et  le  traita  encore  avec  plus  d'autorité  que  les 
autres.  » 

Il  parait  que  M™'  de  Montespan,  fort  jalouse  de  son  crédit  auprès  du 
roi,  était  moins  jalouse  de  son  cœur  :  désespérant  de  fixer  la  pasaon 
inconstante  de  ce  prince,  elle  s'eiforçait  elle-même  de  rallmenter,  el 
feisait  ainsi  le  noble  métier  de  pourvoyeuse  des  amours  du  roi  son 
amant,  trouvant  apparemment  moins  de  danger  à  lui  donner  des  fa¥9* 
rites  de  son  choix  qu'à  s'en  remettre  aux  chances  du  hasard. 

(4)  Ils  avaient  leurs  raisons.  (Voy^z  ci-après  $  TU,  ctmiMil  m  faU  ém 
maréckam.) 
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fmtam  4l*«sprit  et  de  tact^  elle  u^eùi  pas  de  peiae  &  reeemieltre  qoè 
kiFootuifB  teîlyseiffli  yetpressoii  de  Tabbé  Gboisj,  «  sotte  ecmme 
IB  peiiiea«  »  et  km  d'écarter  sa  rmte,  elle  iiitorisa  aa  contraire  fin- 
cHanfien  qae  leroî  a? ail  pour  elle,  a  Soft  caractère,  plus  ambitieot; 
qne  tendra,  loi  était  foit  seaveai  regarder  avec  îodHIéreitee  les  &i8- 
délités  du  roi  (dit  M""*  de  Caylus,  page  ^2),  et  eHe  anât  ene-méme 
coDtnfcoé  à  fortifier  les  coanneocemens  du  goût  que  le  roi  av»t  pris 
pour  la  beauté  de  M**  de  Fontange.  J'ai  iM  dire  qa'elle  l'atait  fidt 
^eDîr  cbez  elle,  et  ^'dle  n'avait  rieo  oïdilié  poar  la  Uire  paraître  ptm 
halle  aaxyeaxda  roi;  elle  y  réussit,  et  eo  foi  ftcbée  ;  mais  la  bmM  la 
dttivra  bîeatAt  d'ime  rivale  aoaaî  dangereuse  par  la  betalé  91e  peu 
ledaiitable  par  soa  esprit.  » 

Ce  ne  fat  pas  la  seule  fois  qw  Mp*  de  Honte^n  essaya  iPcnfre^ 
son  crédit  par  cette  cofDpbisance.  Oa  Kt  eoeore  dans  les  né- 
de  CayluSv  page  105  :  «  Qu'eUe  fit  ce  qa^elle  pot  pour  inspirer 
roi  du  goÂt  pOQF  sa  nièce,  feaame  do  duc  de  Nevers  ;  mais  le  roi  ne 
pas  dans  le  piège,  soit  quV)n  s^y  prit  d'une  manière  trop  gros- 
sière, ea  que  sa  beamé  n'eôt  pas  fait  sur  loi  Teffet  qu'elle  prodobait 
dans  tons  ceax  qui  la  regardaient.  » 

Qif afouterions-nous  maintenant  à  tous  ces  détailsf 
Montrerions-nous  le  grand  roi,  «  jeune  et  galant  alors,  »  dit  M"**  de 
Qrylns  (p.  1&8)  «  escaladant  la  nuit  la  fenêtre  des  filles  d^honneur  de 
la  reine,  »  raconterions-nous  vingt  anecdotes  scandaleuses  puisées 
dans  Brienne  et  dans  d'autres  mémoires,  et  qui  confirmeraient  encore 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  rimmoralité  de  cette  cour?  Parlerions- 
nous  de  M.  de  Soubise,'  de  M.  de  Roqoelaure,  maris  trompés,  mais 
trompés  sciemment,  et  qui  partageaient  volontiers  leurs  nobles  moitiés 
avec  le  monarque  (Voy.  Saint-Simon,  t.  XXIV),  à  la  condition  tacite 
d'en  retirer  profit,  en  places,  en  honneurs  et  en  argent. 

Ilontrerioae-noiis,  OM&me  le  fait  sans  podeor  Brienne  en  ses  mê^ 
moires,  la  royauté  surprise  en  flagrant  délit  d'adidtère  avec  la  Montes- 
pao  par  un  mauvais  plaisant,  nommé  Briart,  qui  prit  une  échelle,  et 
passa  sa  tête  par  la  fenêtre,  et  qui  fut,  pour  ce  fait,  nus  à  Saint «Lasare 
(Brienne*  1. 11^  p«  331). 

Nous  voulons  pourtant  finir  ce  chapitre  par  mie  histoire  que  mms 
iDomît  Clioisy,  t.  Il,  p*  123,  et  qui  naontre  que  la  majesté  royale,  qoi 
se  faisait  si  peu  de  scrupules  de  duper  les  autres,  pouvait  être  dupée 
quelquefois  à  son  tour. 

Caul  an  croire  l'abbé  Ghoisy  (quant  à  nous,  noas  ne  certîioBB 
le  fait,  iKNis  citons  un  témoignage),  M^  la  duchesse  <f  OrléanSt 
Henriette  d*Angleterre»  la  même  dont  Bossuet  a  pleuré  si  éloqucmment 
ba  Boct  soadaine,  «  aurait  peai-ètre  vonlu  être  aimée  du  roi  son  beau- 
m  frère...  eHe  ne  pouvait  pardonner  à  Mt*^  de  La  Vallière  d^'avoir  sa  si 
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»  parfaitement  plaire  au  roi  (1).  Je  ne  sais,  dit  Tabbé,  si  elle  eût  pla- 
»  tôt  pardonné  à  une  autre  maîtresse,  elle  essaya  de  lui  donner  ii^ 
n  de  Monaco.  »  En  vérité,  le  roi  ne  pouvait  manquer  de  maîtresses, 
c'était,  comme  on  voit,  à  qui  Ten  pourvoirait;  tout  à  l'heure,  sa  favo- 
rite, à  présent  sa  belle-sœur.  0  mœurs  de  la  royauté!  6  famille I 

Mais  poursuivons  le  récit. 

«  Le  roi  avait  agacé  M"**  de  Monaco,  et  M"**  de  Monaco  ne  s'était  pas 
éloignée  de  ce  jargon,  auquel  elle  eût  bien  voulu  prêter  l'oreille.  M. 
de  Lauzun  Taimait  depuis  longtemps  ;  et,  dit  Gnement  l'abbé  Ghoîsy, 
quand  on  aime  véritablement,  l'on  regarde  de  bien  près...  M"*  de  Mo- 
naco crut  qu'en  avouant  à  une  de  ses  femmes  de  chambre,  qui  cou- 
chait dans  son  antichambre,  que  le  roi  la  devait  venir  trouvera  2  heu- 
res après  minuit,  cette  femme,  sans  laquelle  le  roi  ne  pouvait  entrer 
commodémepl  chez  elle,  la  servirait  fidèlement. La  femme  de  chambre 
averlit  M.  de  Lauzun  du  rendez-vous,  et  que  l'on  était  convenu,  qu'à 
deux  heures,  le  roi  trouverait  la  clef  qu'elle  aurait  soin  de  laisser  à  la 
porte  de  l'antichambre  où  couchait  cette  fille.  M.  de  Lauzun  paya  ma- 
gnifiquement cet  avis,  il  exigea  seulement  de  cette  fiUe,  que  dès  une 
heure  après  minuit  la  clef  serait  à  la  porte  ;  de  sorte  que  M.  de  Lauzun, 
passant  lui-môme  par  le  corridor,  dès  que  tout  le  monde  lui  parut 
couché,  ferma  à  double  tour,  prit  la  clef,  et  se  retira.  Le  roi  vint  à 
deux  heures  comme  il  l'avait  promis,  mais  quel  moyen  y  avait-il  d'en- 
trer en  éclaircissement  à  l'hHure  qu'il  était,  et  au  travers  d'une  porte  7 
il  était  impossible.  Le  roi  s'en  retourna » 

Voilà  pourtant  à  quelles  disgrâces  piteuses  s'exposait  ce  grand  roi 
qui  disait  avec  tant  d'orgueil  :  l'Etat  c'est  moi. 


VI. 


MOBUBS  DE  hk  COUR  ;  LE  GRAND  CONDÉ  ;  LE  PRINCE  DE  CONTI  ;  LES  COURTISANS  ; 

LA  FISTULE  DU  ROI  ;  LA  DUCHESSE  DE  BERRI. 

«  Ceux  qui  n'auraient  jamais  dû  être  seulement  connus  à  la  cour  », 
comme  le  dit  Saint-Simon,  les  bâtards  du  monarque,  doublement  adul- 
térins, du  côté  de  leur  père,  qui  était  marié,  de  leur  mère,  qui  l'était 
aussi,  non-seulement  furent  légitimés,  coomie  ceux  d'Henri  IV,  contre 

« 

(\)  On  lit  à  ce  sujet,  p.  22Î,  t.  VI  des  Mémoires  de  la  reinede  France,  par 
Dreox  du  Radier,  le  passage  suivant  qui  s'accorde  avec  le  témoignage  de 
Tabbé  Choisy  :  «  De  Marie  de  Mancini,  il  avait  passé  à  des  seuiimens  plua 
»  vifi  qu'il  ne  lui  convenait  pour  Henrielte  d'Angleterre,  qui  venail  d  èpou- 
»  ser  Monsieur  frère  du  roi.  La  reine  s'en  alartna,  Monsieur  s'en  plaignit.... 
»  Le  roi.  soit  par  scrupule,  soit  par  une  po  ilique  concertée  avec  Madame, 
m  s'attacha  à  M''«  de  la  Vallière,  fille  d'honneur  de  la  duchesse  d  Orléans; 
.  M  n^ti  mt^Atnt'i  itti0  f^iitU  dAvint  lin  Attflfîhpment  &èrieux.  > 


ce  qui  iCilait  que  feinte  devint  un  attachement  sérieux. 
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toutes  les  règles  de  la  morale  et  du  droit  ;  non-seulement  ils  furent 
solennellement  reconnus,  mais  ils  figurèrent  à  la  cour,  tinrent  une 
cour  eux-mêmes,  et  leur  main  fut  recherchée  par  les  premiers  princes 
du  sang,  qui  se  disputaient  à  Tenvi  le  triste  honneur  d'une  telle  al- 
liance. 

Parmi  ces  glorieux  compétiteurs,  il  faut  citer  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  connu  sous  le  nom  de  Graod-Gondé,  dû  à  ses  vic- 
toires. 

Pour  qui  ne  connaît  ce  prince  que  par  l'éloge  funèbre  que  prononça 
Bossuet,  le  prince  de  Condé  est  un  modèle  de  piété  comme  de  courage; 
c'est  un  héros,  c'est  un  saint. 

Hais  lorsque,  puisant  aux  vraies  sources  de  l'histoire,  on  étudie  ce 
personnage  si  grand,  si  admiré,  l'on  ne  tarde  pas  à  en  concevoir  une 
opinion  un  peu  dilTérente,  et  à  reconnaître  que  l'amitié  sans  doute,  et 
peut-être  aussi  l'ordre  du  plus  grand  des  rois  et  le  besoin  de  faire  ad- 
mirer an  grand  prince  de  la  foule  ignorante  et  crédule,  dictait  à  Bos- 
suet des  éloges  que  le  prince  ne  méritait  pas. 

Pour  avoir  une  idée  vraie  du  personnage,  il  faut  lire  ce  qu'en  ont 
écrit  les  contemporains.  11  faut  écouter,  par  exemple.  M""  de  Gaylus 
quand  elle  vous  raconte  que  M.  le  prince  s'accommoda  de  M"**  de  Ne- 
vers,  cette  nièce  de  la  Montespan  que  le  roi  avait  rebutée.  Il  faut  voir 
comme  le  prince  s'entend  à  berner  le  mari,  quelles  bonnes  pièces  il  lui 
joue,  avec  quel  art  vraiment  princier  il  lui  souffle  sa  femme  (1). 

Voilà  où  il  faut  aller  s'instruire  des  grands  principes  de  la  morale, 
voilà  où  il  faut  aller  pour  admirer  le  respect  sacré  que  l'on  professait 
pour  la  famille  sous  la  monarchie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  des  mœurs  du  Grand-Condé,  ce  qu'on 
peut  dire  de  ses  fils,  les  princes  de  Gonti,  va  peut-être  au-delà.  Il  y  a 
des  vices  que  l'historien  ne  peut  pas  même  nommer  par  respect  pour 
la  nature  humaine,  pour  le  lecteur  et  pour  lui-même.  M"*  de  Gaylus 
nous  apprend,  p.  2/i3,  «  que  les  mœurs  du  dernier  ont  fait  dire  de  lui 
ce  que  l'on  avait  dit  de  Jules-César  (2).  »  G'est  pour  ce  prince  que  le 
grand  Condé  sollicita  et  obtint  la  main  de  M^^«  de  Bourbon,  l'un  des 
nombreux  fruits  des  adultères  du  roi,  «  mariage  que  le  prince  de  Condé 
avait  infiniment  désiré.  »  (P.  2(|9.) 

Quelque  temps  après,  le  duc  du  Maine,  autre  bâtard  du  roi,  épousa 
une  fille  du  prince  de  Coudé.  «  Peut-on  marquer  plus  sensiblement, 
ni  même  plus  bassement,  qu'on  se  sent  honoré  d'une  alliance  ?  »  (M"** 
de  Gaylus,  p.  267.) 

(0  Mémoires  de  Gaylus,  p.  409. 

(t)  Voici  le  portrait  qu'en  trace  M—  de  Gaylus,  p.  174  :  «  Simple  et  na- 
turel, profond  et  solide,  frivole  même  quand  il  fallait  le  paraître,  il  plaisait  à 
tout  le  monde,  et  comme  il  passait  pour  être  ud  peu  vicieux,  on  disait  de 
lui  ce  qu'on  adit  de  César » 


SM  u  libsuté  m  raisn. 

H**  de  Caylds  s*en  exprime  plue  explicitement  encore  dans  le  pas- 
sage suivant  (p*  172}  : 

«  M"*  la  princesee  de  Conli  donna  l'exemple  aux  trois  antres  filles 
jMtorellea  do  roi  d'éponser  des  princes  do  sang.  Le  grand  Condé,  ce 
héros  incomparable,  regarda  cette  alliance  comme  un  avantage  consi'- 
déraUepour  sa  maison.  U.  le  prince,  son  fils,  encore  plas  attaché  à 
la  cour,  n'oablîa  rien  pour  témoigner  sa  joie,  et  il  marqoa  dans  celle 
occasion,  comme  dans  toutes  les  autres  de  sa  vie,  le  zèle  et  la  bassesse 
d'sn  courtisan  qid  voudrait  faire  fortune.  » 

Ao  reste*  l'esprit  de  coorttsanerie  alla  dans  ces  beaux  sf&cles  de  fai 
monarchie  plus  loin  cent  fois  qu'on  ne  peut  Tima^ner.  Nous  pourrions 
en  multiplier  les  preuves,  et  elles  seraient  fort  curieuses  ;  nous  en  choi- 
sissons un  exemple,  attesté  par  un  aoteur  digne  de  foi,  et  qui  nous 
paraît  résumer  tout  ce  que  Tadulation  peut  avoir  de  plus  vil.  Ce  sbigo- 
fier  exemple,  ce  digne  échantillon  de  servilité  et  de  bassesse*  nous 
Testrayons  des  œuvres  de  Jean-Louis  Petit,  maître  en  chirurgie,  né  à 
Paris  le  13  mars  1674,  mort  le  20  avril  1750,  et  qui  fût  membre  de  Ta- 
cadéfflie  des  sciences,  démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chirurgie,  di- 
recteur de  l'académie  royale  de  chirurgie. 

On  sait  que  Louis  XIV  souffrait  cruellement  d'une  fistule  au  fonde- 
ment qu'il  fallut  opérer.  Brienne  (t.  II,  p.  316)  et  d'autres  auteurs  en 
parlent  en  leurs  mémoires. 

£h  bien  !  le  croirait-on  ?  voici  ce  que  rapporte  dans  son  traité  des  ul- 
cères Jean-Louis  Petit,  le  chirurgien  contemporain  dont  nous  par* 
kms,  au  i  6,  p.  ô89  (Edit.  de  1837)  : 

«  On  sait,  dit-il,  que,  après  l'opération  qui  fut  faite  i  Louis  XIV, 
cette  opération  fut  plus  commune,  non  pas  qu'il  y  ett  plus  de  fistules 
qu'autrefois,  mais  parce  que  bien  des  gens,  qui  cachaient  cette  infir^ 
BÔté,  osèrent  la  déclarer  ;  plusieurs  même,  pour  faire  leur  ctmr^  se  /E- 
reài  faire  rapératUm;  elle  ievmt^  peur  ainei  dire,  à  la  mode  \  et, 
comme  la  ville  imite  la  cour,  on  en  fit  un  si  grand  nombre  k  Paris, 
que  pendant  un  temps  on  ne  pariait  que  de  fistule.  » 

Etrange  façon  de  faire  sa  ccmr  I  Flatterie  de  bon  goût  I  et  qui  montre 
jusqu'où  la  bassesse  d^m  courtisan  peut  descendre  ! 

Pour  terminer  le  cliapitre  et  achever  autant  qu'il  est  en  nous  Tes- 
qnisse  (bien  incomplète)  que  nous  avons  essayé  de  donner  des  moeurs 
de  cour,  nous  allons  tracer  d'après  M"*  de  Gaf  lus  (p.  290)  le  por- 
trait de  Mr«  la  duchesse  de  Berry,  fille  du  duc  d'Ortéans  et  d'une  bft« 
tarde  du  roi. 

Après  avoir  joué  pendant  deux  années  toute  la  cour,  grâce  à 
l'hypocrisie  la  plus  habile  et  la  plus  soutenue,  cette  princesse,  à  peine 
mariée,  cessa  de  se  contraindre,  a  Elle  se  montra  donc,  dès  le  lende- 
maîD  de  ses  noces,  telle  qu'elle  éuit,  c'est-àniire  une  autre  reine  de 
Ifavarre  pour  les  mœurs  ;  à  quoi  elle  ajoutait  le  goftt  da  via,  tt 
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UrikiiiM  qoe  les  personnes  fort  dissolues  D*ont  ordinairement  pas...  » 
0  fiiat  reconnaître  qae  la  duchesse  de  Berry  avait  en  sons  les  yeox 
de  siogoliers  modèles,  et  que  son  père  l'avait  peu  moralement  élevée. 
«  Monsîear  son  père  avait  eu  pour  elle,  dès  sa  naissance,  dit  M"*  de 
Caylus,  une  amiiié  singulière  (singulière  en  vérité,  on  en  va  juger),  et 
i  «lesare  qu'elle  avançait  en  &ge,  il  lui  confiait  ses  goûts,  et  la  rendait 
lémMMn  de  ses  actions.  Elle  le  voyait  avec  ses  maîtresses,  il  la  faisait 
souvent  venir  en  tiers,  entre  M"^  d'Argenton  et  lui,  et  comme  il  avait 
le  goût  de  la  peinture,  il  peignit  lui-même  sa  fille  toute  nue.  Malgré 
eeile  éducation,  elle  sut  si  bien  se  contraindre  deux  ans  avant  son  ma- 
riage, qu'on  ne  parlait  que  de  sa  retenue...  Mais  quand  elle  fut  une 
fois  mariée  elle  crut  que  rien  ne  valait  la  peine  de  se  contraindre  :  aussi 
s^tninra'i'ette  avec  monsieur  son  père^  deux  jours  après  son  mariage» 
tels  un  souper  qu'il  donna  à  madame  la  dauphine  à  Saint-Cloud,  aux 
yeux  de  cette  princesse,  de  madame  sa  mère  et  de  M.  le  duc  de  Berry. 
Non  contens  d'avoir  beaucoup  bu  à  table,  ils  allèrent  s'achever  avec 
des  Kqneurs  dans  un  petit  cabinet,  et  madame  la  dauphine  fut  bien 
honteuse  d'avoir  à  la  ramener  dans  cet  étai  à  Versailles.  » 

M**  de  Gaylus  ajoute  ces  lignes  significatives  :  «  Je  ne  parlerai  point 
comment  elle  manifesta  ses  autres  inclinations,  il  suffit  de  dire  qu'elle 
BC  tarda  pas  à  les  faire  connaître...  > 

VU.    • 

FiOniGAUTÉ  DU  ROI. —SOUFFRANCES  DO  PEOPLB.  —  GOMIIElfT  ON  FATT  DBS 

MARÉCHAUX. 

Dire  ce  que  coûtait  à  la  France  tous  ces  amours,  ces  favorites,  ces 
maîtresses,  ces  plaisirs,  ces  caprices,  ces  orgies  du  monarque  ou  de 
ses  courtisans,  serait  impossible.  Le  calcul  en  serait  infini. 

Jamais  roi  ne  fut  aussi  magnifique  que  Louis  XIV. 

Jamais  peuple  ne  fut  aussi  misérable,  aussi  dénué,  que  le  peuple  de 
France  au  milieu  de  ce  qu*OD  est  convenu  d'appeler  les  splendeurs  du 
grand  règne. 

Comment  s'en  étonner?  Le  roi  puisait  à  pleines  mains,  le  roi  puisait 
sans  cesse  dans  la  bourse  du  peuple.  En  une  année,  par  exemple  (1685), 
m  il  dépensait  quinze  millions  seulement  en  bàtimens.  »  (Choisy,  Mé* 
moires,  1 1,  p.  i23}. 

m  Le  mariage  de  la  troisième  fille  de  Colbert  avec  le  duc  de  Morto- 
mait,  un  neveu  de  la  Mantespnn^  avait  coûté  au  rai  l,/iOO,000  fr.  (a««* 
jourd'hui  2  nrillions  800,000  fr.);  800,000  fr.  pour  payer  les  dettes 
de  la  maison  de  Mortemart,  et  600  pour  la  dot  de  W^  Colbert  »  (Gay- 
lus, p.  189). 
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Couteau  roi  ;  vous  comprenez  assez  qui  payait  tous  ces  dons.  QaiZ 
le  pauvre  peuple,  qui  payait  à  la  fois  de  son  sang  et  de  son  argent,  et 
les  frais  de  la  guerre,  et  ceux  des  folles  prodigalités  du  monarque  ;  le 
peuple,  qui  creusait  au  péril  de  sa  vie  les  fondations  du  palais  de  Ver- 
sailles, monument  de  luxe  et  de  misère,  où  des  régimens  entiers  (i) 
périssaient  de  fatigue  et  de  maladie,  tandis  que  le  trésor  de  la  nation» 
alors  celui  du  roi,  versait  à  flot,  non  les  millions,  mais  les  milliaFâs, 
comme  le  dit  Saint-Simon. 

Qui  payait?  le  peuple  qui  dotait  to>^r  à  tour  chaque  bâtard  du  roi,  et 
ils  étaient  nombreux  I  qui  dotait  ensuite  leurs  fils  et  leurs  filles,  tous 
les  princes  et  toutes  les  princesses,  entretenait  la  maison  des  maîtresses, 
établissait  leurs  parens,  et  payait  leurs  dettes. 

Que  payait-il  encore,  le  peuple? Parlerai-je  des  bals,  des  carrousels, 
des  fêtes,  du  jeu  enfin,  plus  effréné  cent  fois  que  du  temps  de  Henri 
IV,  et  qui,  par  un  eiïet  du  progrès  de  la  monarchie,  avait,  conune  tous 
les  autres  vices,  grandi  avec  elle. 

Il  y  a  des  gens  qui  croient  aujourd'hui  encore  que  tout  ce  qu'un  mo- 
narque dépense  retombe  sur  le  peuple  en  rosée  fécondante  et  céleste  ; 
ils  répéteraient  volontiers  le  mot  de  Louis  XIV  :  «  Un  grand  roi  fait 
l'aumône  en  dépensant  beaucoup.  » 

Si  cette  fatale  théorie  était  vraie,  la  France,  sous  Louis-le-Grand, 
eût  dû  être  bien  riche,  bien  prospère  et  bien  florissante,  et  pourtant 
y  eût  il  jamais  une  plus  effroyable  misère  ? 

Ecoutez  les  contemporains,  écoutez  les  Vauban,  les  Saint-Simon,  les 
Fénelon,  tous  s'accordent  à  peindre  l'épuisement  de  la  nation  et  du 
peuple  dans  les  termes  les  plus  expressifs  : 

C'est  Vauban  qui  dresse  cette  statistique  écrasante  déjà  citée  :  a  Plus 
»  de  la  dixième  partie  du  peuple  est  réduite  à  la  mendicité,  et  mendie 
»  effectivement,  et  je  ne  croirais  pas  mehtir  quand  je  dirais  qu'il  n'y  a 
»  pas  dix  mille  familles  petites  ou  grandes  qu'on  puisse  dire  être  fort  à 
»  leur  aise.  »  (Dîme  royale,  p.  34.) 

C*est  Saint-Simon  qui  écrit  les  lignes  suivantes  ;  «  Le  roi  aima  en 


O)0n  litdansSt-Simon,  t.  24,  p.  151:  «  Qui  pourra  dire  l'or  et  les  hom- 
mes que  la  tentative  obstinée  d'amener  la  rivière  d\Eure  à  Versailiet^  coûta 
pendant  plusieurs  annéet^  j*i8que-là,  qu'il  fut  défendu,  sous  les  plus  gran- 
des peines,  dans  le  camp  qu*oii  y  avah  établi,  el  qu'on  y  tint  très-longlemps^ 
d'y  parler  des  malades,  surtout  des  morts,  que  le  rude  travail,  et  plus  encore 
rexnalaisoQ  de  tant  de  terres  remuées  tuaient?  Combien  furent  des  années 
à  se  rétablir  de  celle  contagion?  Combien  n'ont  pu  reprendre  leur  santé  pen- 
dant le  reste  de  leur  vie!  et  toutefois,  non-seulement  les  officiers  particu- 
liers, mais  les  colonels,  les  brigadiers,  et  ce  qu*on  y  employa  d^officiers  gé- 
néraux, n'avaient  pas  la  liberté  de  s'absenter  un  quarl-d'heure,  ni  de  man- 
quer eux-mêmes  un  quart-d'heure  de  service  sur  les  travaux.  » 

O  la  grande  bonté  du  grand  roi  I 

O  la  noble  occupation  pour  les  soldats  français. 

Bâtir  un  palais  pour  la  maîtresse  du  roi  ! 
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9  tOQt  la  splendear,  la  magnificence,  la  profusion  ;  ce  goût,  il  le  tourna 
maxime  par  politique.  C'était  lui  plaire  que  de  s'y  jeter  en  table, 
(,  en  équipages,  en  bàtimens,  en  JEU.  C'est  une  plaie  qui,  une 
a  fois  introduite,  est  devenue  le  cancer  intérieur  qui  ronge  tous  les 
a  particuliers,  qui  force  ceux  d'un  état  à  pouvoir  voler,  à  ne  s'r  pas 
•  ÉPABGNER,  la  plupart  dans  la  nécessité  de  soutenir  leur  dépense.  Les 
a  suites  en  sont  infinies,  et  ne  vont  à  rien  moins  qu'A  la  ruine  et  au 
a  aEHVEiiscuEiiT  GéNéRAL.  »  (Saint-Simon,  t.  XXIV,  p.  U7.) 

C'est  ainsi  que  le  roi,  en  ruinant  TEtat,  en  affamant  le  peuple,  cor- 
rompait encore  les  mœurs. 

Veut-on  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  de  cette  grande  cour  du 
grand  roi? 

Ecoutez  comment  se  méritait,  comment  se  conférait  la  plus  haute 
dignité  militaire,  écoutez  comment  se  donnait  le  bâton  de  maréchal  de 
France. 

C'est  l'abbé  de  Choisy  qui  parle  (t.  II,  p.  97): 

n  Le  roi  avait  fait  avec  Louvois  la  liste  de  ceux  qu'il  voulait  hono* 
rer  du  bâton  de  maréchal  de  France.  II  alla  ensuite  chez  M"**  de  Mon- 
tespan,  qui,  en  fouillant  dans  ses  poches^  y  prit  cette  liste,  et  n'y 
voyant  pas  M.  de  Vivonne,  son  frère,  se  mit  dans  une  colère  digne 
d'elle.  Le  roi,  qui  ne  pouvait  pas  lui  résister  en  face,  lui  dit  qu'il  fallait 
que  M.  de  Louvois  eût  oublié  de  l'y  mettre.  Envoyez-le  quérir  tout  à 
l'heure,  luidit-elle  d'un  ton  impérieux,  et  le  gronda  comme  il  faut.  On 
envoya  chercher  M.  de  Louvois,  et  le  roi  lui  ayant  dit  fort  doucement ^ 
que  sans  doute  il  avait  oublié  Vivonne,  ce' ministre  se  chargea  du  pa- 
quet, et  avoua  sa  faute.  On  mit  Vivonne  sur  la  liste,  la  dame  fut  apai- 
sée, et  se  contenta  de  reprocher  à  Louvois  sa  négligence  dans  une  af- 
fûre  qui  la  touchait  de  si  près  » 

Le  même  historien  nous  raconte  an  autre  fait  du  même  genre,  qui 
prouve  que  cette  façon  de  faire  des  maréchaux  était  assez  ordinaire 
à  la  cour. 

«  Le  maréchal  de  Tessé  (dit-il  p.  97)  a  été  fait  maréchal  de  France 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  M.  de  Vivonne.  Le  roi  travaillait 
chez  M"**  de  Maintenon  avec  M.  de  Chamillard,  il  faisait  la  liste  dos 
maréchaux  de  France  qu'il  devait  déclarer  le  lendemain.  M"*  la  du- 
chesse de  Bourgogne  regardait  par-dessus  l'épaule,  et  vit  que  Tessé 
D*en  était  point,  elle  sautait,  dansait,  riait  à  son  ordinaire,  elle  se  mit 
tout  d'un  coup  à  pleurer,  et  se  plaignit  au  roL  Le  roi  déchira  la  liste, 
les  maréchaux  de  France  ne  furent  faits  qu'un  an  après,  au  lieu  de 
quatre  il  y  en  eût  dix,  afin  de  docner  place  à  Tessé.  » 


39B  u  UBRKTi  w  rmuE. 


VIH. 


l/OVVBKTOBK  DBS  UETTBBS.    —  ESUDBZ-VOUS  kV  LBGTIQA. 


Il  Doas  reste  à  aoter  une  dernière  influnie  «  que  signalent  à  Teavi 
tous  les  contemporains  dans  leurs  Mémoires;  elle  nous  servira  de 
transition  naturelle  pour  passer  du  r^e  de  Louis  XIV  à  celui  de 
Louis  XV. 

Nous  voulons  parler  de  l'ouverture  des  lettres,  de  la  violation  du  se- 
cret des  postes. 

Notre  monarchie  très-chrétienne  avait  sans  doute  emprunté  cette 
pratique  à  la  royauté  catholique  d'Espagne. 

Sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  c'était  surtout  à  l'immoralité  di 
monarque  qu'était  due  cette  coutume  ;  il  fallait  relever  par  tous  les 
moyens  la  sensualité  blasée  de  ces  princes ,  et  les  épitres  amoureuses 
que  pouvaient  s'écrire  les  sujets  étaient  on  ne  peut  mieux  faites  pour 
piquer  leur  seigneur  et  maître. 

Joignez  à  cela  que  le  roi  lisait  ainsi  dans  le  cœur  de  tous  les.  Fran- 
çais, qui  de  cette  façon  n'avaient  pour  un  si  bon  père  ni  secret  ni  oqfih 
tère. 

Est-il,  je  vous  prie,  un  r^ime  plus  moral,  plus  touchant,  plusapu^ 
pathique,  plus  paternel? 

M**  de  Caylus  nous  dit  que  le  courrier  de  M.  de  Luxembourg  remit 
h  M.  de  Barbesieux  toutes  les  lettres  qu'il  avait  Ce  ministre  porta  le 
paquet  au  roi. 

Saint-Simon,  après  nous  avoir  appris  que  c'est  au  roi  Louis  XIV 
qu'est  due  la  création  «  des  dangereuses  fonctions  de  lieutenant  de 
police  (1)  (p.  140,  t.  XXIV),  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  rouvertnre 
des  lettres  :  «  La  plus  cruelle  de  toutes  les  voies  par  laquelle  le  roi  fat 
»  instruit  bien  des  années,  avant  qu'on  s'en  fût  aperçu^  fut  celle  de 
»  l'ouverture  des  lettres.  On  ne  saurait  comprendre  la  promptitude  et 
»  la  dextérité  de  cette  exécution.  Le  roi  voyait  l'extrait  de  toutes  les 
»  lettres  où  il  y  avait  des  articles  que  les  chefs  de  la  poste,  puis  le 
»  ministre  qui  la  gouvernait,  jugeaient  devoir  aller  jusqu'à  lui,  et  les 
»  lettres  entières  quand  elles  en  valaient  la  peine  ou  par  la  conaidéra- 

(I)  «  Ouire  les  rapports  sérieux  qui  lui  revenaient  par  eux,  il  se  diverils- 
'sait  d'en  apprendre  touiea  les  galanteries  et  toutes  les  sottises  de  Paris.  » 

(Ibid.) 

Louis  XY  en  agissait  ainsi  : 

La  police  était  occupée  chaque  jour  à  recueillir  dans  tous  les  lieux  infâmes 
les  noms  de  ceux  qui  s'y  rendaient,  et  les  procès-vei  baux  étaient  offerts  ré- 
gulièrement au  roi,  qui  s'en  amusait,  ou  y  trouvait  des  exemples  de  corrup- 
tion à  imiter. 
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»  tioo  de  ceBX  4|iii  étaient  w  ecMineree*  On  mot  de  an^rit  enr  le  roi 
9  o«  ear  le  gouvernement,  une  raillerie,  en  un  mot  un  article  de  lettre 
a  spécieux  et  détaché,  noyât/  sans  ressource^  sans  perquiêitUm  aiucune, 
9  Aussi  i  vrai  et  h  faux  était-il  incroyable  combien  de  gens  de  toutes 
V  les  sortes  en  furent  plus  ou  moins  perdus.  » 

Voici  maintenant,  au  témoignage  de  M"**  Du  Haussât,  femme  de 
cbambre  de  M"*  de  Pompadour,  coauneot  les  choses  se  passaient  sous 
Louis  XV  : 

«  Il  y  avait  deux  personnes  :  le  lieutenant  de  police  et  l'intendant 
des  postes,  qui  avaient  grande  part  à  la  conGance  de  M""*  de  Pompa- 
door;  maïs  ce  dernier  était  devenu  moins  nécessaire,  parce  que  le  roi 
avait  fait  communiquer  à  M.  deCboiseul  le  secret  de  la  paste^é^ees* 
à^dire  Vextrait  des  lettres  qu'on  ouvrait.  »  Oo  voit  que  c'étttt  chose 
toute  naturelle,  une  des  attributions  du  ministre,  une  tradition  monar- 
chique. 

Mais  laissons  poursuivre  M"^  Du  Hausset  :  tt  J'ai  entendu  dire  que 
M.  de  Choiseul  en  abusait  et  racontait  à  ses  amis  les  histoires  plaisan- 
tes, les  intrigues  amoureuses  que  contenaient  souvent  les  lettres  qu'on 
décachetait.  La  méthode,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  était  fort  sim- 
ple... »  Suit  l'exposé  ingénieux  de  cette  méthode:  «  L^intendant  des 
postes  apportait  les  extraits  au  roi ,  le  dimanche  (apparemment  entre 
la  messe  et  vêpres).  »  On  le  voyait  entrer  et  passer  comme  les  minis» 
très  poor  ce  redoutable  travail.  «  Le  docteur  Quesoay,  plusieurs  fotK 
devant  moi,  s'est  mis  en  fureur  sur  cet  infâme  ministère ,  comme  il 
rapi>e]aît,  et  à  tel  point  que  Técume  lui  venait  à  la  bouche.  »  «  Je  ne 
dînerais  pas  pluv  volontiers  avec  l'intendant  des  postes  qu'avec  le 
boorreau ,  disait  le  docteur.  »  (P.  6ft ,  édition  de  Beaudoio  frères, 
182&.) 

Tous  les  honnêtes  gens  diraient,  je  pense,  comme  le  docteur. 

Mais,  sans  nous  en  apercevoir ,  nous  voici  déjà  sous  Louis  XV  ;  le 
rapport  trop  exact  des  deux  règnes  nous  y  a  engagé  malgré  nous. 

Dans  la  prochaine  étude,  nous  introduirons  nos  lecteurs  dans  le&sa- 
lons  du  régent,  au  Parc-aux-Gerfs,  si  toutefois  leur  pudeur  n'est  pas 
elEurouchée  de  ce  royal  rendez*  vous. 

A.  SANEJOUAND. 


ESSAIS  DE  PHILOSOPHIE  POPULAIRE. 

Simples  Discoars  d'an  loslilulettr  sur  rflomme  et  sur  Diea  (1). 


DE  L'HOMME. 


§  3.  — LE  LIBRE  ARBITRE  ;   L'AME. 

Mes  amis,  ce  n'est  pas  tout  de  connaitre  le  bien,  ce  n'est  pas 
tout  de  l'aimer,  le  principal  est  de  le  faire. 

Mais  cela,  le  pouvez-vous  ? 

Quand  je  vous  reproche  de  ne  pas  savoir  votre  leçon,  vous 
me  dites  quelquefois  :  «  Ce  n'est  pas  ma  faute,  je  n'ai  pas  pu 
l'apprendre  ;  »  ou  bien,  si  quelque  mal  a  été  commis  par  vos 
mains,  vous  répondez  à  ceux  qui  vous  en  blâment  :  «  Je  ne 
l'ai  pas  fait  exprès.  »  Vous  faites  donc  quelquefois  ce  que  vous 
ne  voulez  pas  et  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulez. 

Est-ce  toujours  ainsi,  ou  n'y  a-t-il  pas  des  choses  que 
vous  faites  librement,  c'est-à-dire  en  sachant  bien  qu'il  ne  te- 
nait qu'à  vous  de  ne  pas  les  faire  du  tout,  ou  de  faire  même 
tout  le  contraire  ?  Il  faut  savoir  cela  ;  il  faut  savoir  si  vous  êtes 
les  maîtres  de  choisir  entre  le  mal  et  le  bien ,  si  vous  l'êtes 
toujours  et  jusqu'à  quel  point,  ou  seulement  quelquefois  et 
dans  quels  cas.  C'est,  en  effet,  de  votre  liberté  que  dépend 
pour  nous  le  droit  de  vous  récompenser  et  de  vous  punir.  li- 
bres de  bien  agir,  vous  méritez  une  peine  si  vous  agissez  mal; 
mais  si  vous  n'aviez  pu  vous  en  empêcher,  vous  ne  seriez  qu'à 
plaindre. 

Mes  amis,  si  vous  êtes  libres,  vous  devez  le  savoir,  puis- 
que cela  consiste  justement  à  sentir,  quand  on  prend  un 
parti,  qu'on  en  pourrait  prendre  un  autre  ;  quand  on  en  a 
pris  un,  qu'on  en  pourrait  changer,  et,  avant  même  d'en 
prendre  aucun,  qu'on  pourrait  choisir  entre  tous  à  son  gré. 
Tàtez-vous  donc,  et  dites-moi  si  vous  vous  sentez  ce  pou- 
voir. 

En  ce  moment,  vous  m'écoutez;  mais  n'est-il  pas  vrai  qu'il 

(I)  Voir  les  lifraUons  de  décembre  1850;  janTier,  mars  et  mai  1851. 
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ne  dépendrait  que  de  vous  de  ne  pas  faire  attention  à  mes 
paroles  ?  Je  gage  même  qu'il  y  en  a  ici  plus  d*un  qui  ne 
s*occupe  guère  de  ce  que  je  dis  ;  mais  celui^à  aussi  sait  bien 
qu'il  pourrait  m'écouter  s'il  le  voulait.  C'est  comme  moi;  je 
vous  parle,  mais  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  me  taire  ;  je 
commence  mon  discours  quand  et  comme  bon  me  semble. 
Commencé,  je  le  continue  ou  je  l'interromps,  comme  il  me 
plait.  Interrompu,  je  le  reprends  ou  je  le  cesse  à  mon  choix. 
Ce  que  nous  faisons,  vous  et  moi,  ici  à  cette  heure,  nous  le 
faisons  donc  librement. 

Mais  TafTaire  n'est  pas  toujours  si  simple,  et  il  se  pourrait 
bien  qu'étant  libres  dans  les  petites  choses,  comme  celle-là, 
nous  ne  le  fussions  pas  dans  les  grandes.  Voyons,  supposons 
quelque  cas  plus  rare,  et,  pour  ne  point  nous  creuser  la  tète 
à  en  inventer  de  nouveaux,  revenons  à  celui  que  j'imaginais 
l'autre  jour.  Le  voici  : 

Vous  avez  grand'foim,  votre  maison  est  loin;  il  y  a  là  à 
votre  portée  de  beaux  fruits  qui  ne  sont  pas  à  vous,  mais  que 
vous  pouvez  prendre  et  manger  sans  qu'on  vous  voie. 

Que  ces  fruits  vous  tentent,  cela,  je  crois,  n'est  pas  douteux. 
Rien  qu'à  les  voir,  l'eau  vous  vient  à  la  bouche,  et  ils  n'attirent 
pas  que  vos  yeux  :  vous  sentez  dans  vos  jambes  une  déman- 
geaison d'y  aller,  dans  vos  mains  une  inclination  à  les  cueillir 
telles  que,  si  vous  les  laissiez  faire,  vos  jambes  vous  y  porte- 
raient d'elles-mêmes,  vos  mains  les  détacheraient  de  l'arbre 
et  vous  les  mettraient  sous  la  dent. 

Êtes- vous  les  maîtres  de  ce  désir  qui  vous  pique  et  vous  en 
sentez-vous  la  cause?  Assurément  non.  Il  nait  en  vous  sans  vo- 
tre volonté;  il  dure  malgré  vous.  Essayez  de  le  chasser,  il  n'en 
sera  que  plus  vif.  Et  c'est  de  même,  sans  pouvoir  nous  en  em- 
pêcher, que  nous  désirons  toutes  sortes  d'autres  choses  :  la  ri- 
chesse quand  nous  sommes  pauvres,  le  repos  quand  nous 
sommes  fatigués,  la  santé  quand  nous  sommes  malades,  Tair 
et  le  soleil  quand  on  nous  tient  enfermés.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  : 
nous  aimons  naturellement  ce  qui  nous  est  bon  ;  c'est  plus 
fort  que  nous.  Nous  ressentons  cet  amour  et  n'en  pouvons 
mais.  Si  donc  notre  liberté  est  quelque  part,  ce  n'est  pas  là. 
Cherchons  ailleurs. 

En  même  temps  que  l'enyie  de  prendre  le  fruit  désiré,  ne 
sentez-'vous  pas  aussi  un  mouvement  tout  contraire  et  comme 
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use  peur  qui  vous  retient*  au  rebounde  la  tentatioii  qm  vous 
pousse?  Je  tous  vois  d'ki  faisaût  un  pas  vers  i'aibre,  puis^ 
vous  arrêtant  ;  vous  tendez  l'ordlle,  une  feuille  qui  frànit  au 
vent  vous  a  fait  trossaillir.  —  i^  par  hasard  oa  fousTograît  t — 
-^  Maïs  non  ;  rien  ne  l>ouge* — Vous  avancez  eneore*  l'œil  in- 
quiet, le  pied  hésitant  —  Un  pasdepiut,¥oiis  voilà  sous  Tar- 
bre«  —  Votre  bras  se  lève  vers  la  branche^  mais  il  tremble; 
votre  visage  est  tout  p&le. — La  main  retombe,  vous  tous  sau- 
vez. — Qui  donc  vous  fait  ainsi  pàlir  et  tremUer,  et  devant 
qui  fuyez-vous?—  Personne  n'est  là  que  vous-même.  —  Ce  qui 
vous  trouble,  mes  amis,  je  vais  vous  le  dire  :  c'est  cette  crainte 
salislaire  du  mal  qui  est  naturellement  dans  tous  les  ccbuts  ; 
c'est  cette  laideur  de  Tinjustice  qui  fait  que  les  méchans  même 
y  répugnent.  Vous  êtes  seul,  c*est  vrai,  mais,  à  défaut  de  té 
moins,  vous  trouvez  en  vous-même  quelque  chose  qui  s'irrite 
et  qui  gronde  à  la  seule  pensée  de  la  mauvaise  action  que  voua 
allez  commettre. 

£hbienl  là  enccnre  je  ne  vois  pas  l'ombre  de  liberté.  Voua 
n'êtes  pas  plus  libres  de  ne  pas  frémir  de  peur  avant  Tactioii^ 
de  ne  pas  rougir  de  honte  après  que  de  ne  pas  sentir  Totre  faim 
ou  votre  soif.  Est-ce  vob-e  faute  si  votre  oû9ur  bat  plus  fort  que 
de  coutume,  et  pouvez-vous  l'arrêter?  Vous  ne  demandefiez 
pas  mieux  peut-être  ;  mais  vous  avez  beau  faire,  il  va  tout 
seul,  en  dépit  de  vous.  Ce  n'est  donc  là  encore  qu'un  mouve- 
ment involontaire,  et,  comme  on  dit  souvent,  une  passion. 

Cependant,  vous  vous  calmez  un  peu,  et,  profitaiit  du  temps, 
d'arrêt  que  produisent  naturellement  ces  deux  poussées  en 
seils  inverse,  vous  vous  avisez  de  réfléchir.  Vous  demandez 
conseil  à  votre  raison,  à  ce  maître  qui  doit  toujours  (ne  l'on* 
bliez  pas)  gouverner  et  la  peur  et  la  faim,  et  tous  nos  sentimens 
et  toutes  nos  passions.  Ou  je  me  trompe  fort  ou  voici  à  peu  pris 
ce  que  la  raison,  bien  interrogée,  vous  dira  : 

«  D'une  part^  c'est  .évidemment  Ion  intérttde  déroba:  ces 
fruits  et  de  les  manger.  Tu  y  trouveras  un  plaisir  facile  et  un 
double  profit,  celui  de  te  rassasier  sans  fatigue.  » 

»  Mais,  d'autre  part,  le  larcin  se  découvrira;  on  cherchera 
le  voleur.  Quelque  œil  vigilant  t'aura  peut-être  aperçu  sans 
que  tu  t'en  doutes  ;  ou  bien  Ion  absence,  au  moment  du  vol, 
te  dénoncera,  ou  encore  ta  confusion  te  trahira.  £t  si  tu  ve- 
nais, de  cette  £içon  ou  d'une  autre,  à  être  conim  comme  le 
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onoyaMe,  ta  serai»  méprisé,  puni  même»  et  durement.  Ui 
matant  de  plaisûr,  anpeudepeinejéTitéeTaleatr-ilsqu'oii  riaqm 
tattt?» 

Voua  doQC  line  se  joigaeiil»  à  deux  impubioos  déjà  oppo- 
aéea  Vme  à  Tantn»,  data  conseils  qui  ne  le  sont  pas  moins  en- 
tieeia.  Ue0i&)arra&^  déjà  grand,  ira  redoubla  quand  la  rai- 
10B«  reprenant»  ajoutara  à  ees  conseils  un  ordre  :  «  Ces  finûfs 
ne  sont  pas  à  toi,  dirart-^ellie;  il  serait  mmîndi  d'y  toucher.  Si 
ta  le  fais,  tu  seras  indigne.  Quelque  plaisir  qoe  tu  trouTes  ou 
quelque  profit  que  tu  fasses  à  les  prendre,  tu  ne  le  dois 
pas.  La  justice  tè  le  défend.  » 

Ainsi  parlera  la  raison,  mes  amis,  et  je  vous  défie  de  ne  pas 
Tentendre  ;  je  vous  défie  surtout  de  la  faire  parler  autrement 
JSst-3  en  votre  pouvoir,  dites-le-moi,  de  ne  pas  trouver  que 
c'est  votre  intérêt  de  manger  quand  vous  avez  faim,  que  c'est 
encore  phis  votre  intérêt  d'éviter  les  punili(His  ;  que  c'est  votre 
devoir  enfin  de  ne  pas  prendre  ce  qui  n'est  pas  à  vous?  Pouvez- 
vous,  à  votre  gré,  regarder  comme  juste  ce  que  vous  savez  être 
criminel  T  Vous  ne  le  pouvez  pas  plus  que  de  voir  rond  ce  qui 
mt  oarré,  blanc  ce  qui  est  noir,  eu  de  croire  que  deux  et  deux 
fenfccinq  et  mm  pas  quatre.  La  raison  vous  dicte  ses  dédsicMisi 
fliKiaslMiUboiigré,  malgré,  les  entendre  et  les  recevoir  tête 
^*dla  vous  les  ddele,  sans  y  rien  changer. 

Od  ne  sent  pas  ccmme  cm  vent,  on  ne  pense  pas  ce  qu^oii 
fmA;  eoeofe  mie  fois,  où  donc  est  notre  liberté?  le  crcHS,  mes 
que  mms  y  arrivons. 

Yoas  vcHlà  entre  la  faim  qui  voos  ûred*unedté,  la  peiirqiâ 
pousse  d'un  autre  ;  llntérét  du  mcment  qui  vous  consaOe 
l'inlérèt  du  Irademain  qui  vo«s  exhorte  à  cela,  el  le  de* 
enfin  qui  voos  commande  à  sa  feçon.  U  faut  prendre  m 
i.  Qu'aHez^'vous  &ire?  Je  réponds  à  cela  :  ce  que  vous  vou* 
drez.  La  décision  est  entre  vos  mains  :  elle  sera  ce  que  vous  la 
fcves,  vous  en  êtes  les  maîtres.  Aussi  ne  puis-je  pas  la  prévoir. 
Tëi  bien  pu  voos  dire  d'avance,  et  sans  risque  de  me  tromper, 
ee  que  vous  penseriez,  ce  que  vous  sentiriez  dans  le  cas  que 
nous  imaginions,  parce  que  justement  cela  ne  dépend  pas  de 
vous,  mais  de  votre  nalure,  qui  est  toujours  la  même  en  vous 
et  pareille  en  tous  les  autres  hommes,  que  vous  n'avez  pas  faite 
et  que  vous  ne  sauriez  changer.  Mais  ce  que  vous  ferez,  je  n'en 
sais,  ma  foi,  rien.  Prendrez-vous  le  bon  parti,  celui  de  la  jus- 
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tice?  Je  le  souhaite;  mais  je  n'en  voudrais  pas  répondre.  Vous 
déciderez-YOus  à  commettre  le  vol?  J'en  serais  fâché;  mais 
rien  ne  Tempéche.  Je  ne  parierais  ni  pour  l'un  ni  pour  Vautre  : 
surtout,  je  me  garderais  de  parier  contre  vous,  sachant  que 
vous  disposez,  par  votre  libre  décision,  du  gain  de  la  partie. 
Ne  me  proposez  donc  pas  de  gageure,  et  ne  me  demandez  pas 
ici  de  prédiction.  Je  vous  répondrais  comme  Apollon,  dans  la 
fable  que  vous  savez,  au  paysan  qui,  tenant  dans  sa  main  un 
oiseau  lui  faisait  cette  question  : 

Ce  qae  je  tiens  est-il  mort  on  vhrant? 

n  était  tout  prêt,  si  le  dieu  répondait  :  vivant ,  à  étouffer 
l'oiseau,  et  s'il  répondait  :  mort,  à  le  lâcher.  Le  dieu  se  tira 
sagement  d'affaire  en  lui  disant  : 

Mort  ou  vivant,  montre-nous  ton  moineau, 
Et  ne  me  tends  pas  de  panneau. 


Il  est  vrai  que,  selon  que  vous  prendrez  l'un  ou  l'autre  des 
deux  partis,  vous  y  serez  plus  ou  moins  contrariés  ou  aidés 
par  vos  goûts  et  par  votre  raison.  Mais,  d'abord,  la  raison 
vous  conseille  ou  vous  prescrit  d'agir,  elle  n'agit  pas  elle- 
même.  Ce  qu'elle  vous  suggère,  cela  s'appelle  des  motifs.  Un 
motif  est  une  chose  qui  se  pense,  qui  se  conçoit,  mais  qui  ne 
se  voit,  ni  ne  se  touche,  qui  n'a  ni  forme,  ni  poids,  ni  force. 
Cela  ne  pousse  pas  comme  le  vent  qui  fait  tourner  les  moulins, 
cela  ne  frappe  pas  comme  un  marteau  ;  cela  éclaire,  voilà  tout 
Après  quoi,  c'est  à  vous,  bien  et  dûment  avisés,  d'agir  ou  de 
rester  tranquilles,  à  votre  choix,  et,  si  vous  agissez,  de  faire  à 
votre  gré  ce  que  tel  motif  vous  conseille,  ou  ce  que  tel  autre 
vous  commande. 

On  parle  poui'tant  quelquefois  de  motifs  graves,  pûissans,  ou 
légers  et  faibles  ;  mais  cela  veut  dire  simplement  que  ceux-là 
méritent  mieux  que  ceux-ci  que  vous  vous  décidiez  en  leur  fa- 
veur. Us  le  méritent,  soit  ;  mais  ils  nerobtiennent pas  toujours. 
Donnez-moi  deux  motifs,  l'un  très-fort  :  la  santé  à  conserver, 
par  exemple,  l'autre  beaucoup  plus  faible  :  la  gourmandise  à  sa- 
tisfaire, et  je  gage  que  beaucoup  d'hommes  choisiront  souvent 
le  second.  Il  n'était  donc  pas  si  faible  qu'on  le  disait,  et  le  pre- 
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mier  n'était  pas  si  fort.  Ou  plutôt  ils  ne  sont  ni  forts  ni  faibles  ; 
ils  ne  sont  que  bons  ou  mauvais,  f^  bons  sont  les  plus  fo 
quand  il  nous  plaît  de  les  suivre  ;  mais  ils  deviennent  ausf 
les  plus  faibles  quand  nous  obéissons  aux  mauvais,  ce 
n'arrive  que  trop  souvent. 

Quant  à  vos  passions,  elles  donnent  bien  à  vos  membres 
peu  de  mouvement,  et  y  produisent  comme  un  commencen 
d'action  ;  mais,  à  elles  seules,  elles  ne  l'achèvent  pas.  Il  : 
tom'ours  que  voire  volonté  s'en  mêle  pour  la  continuer  et  la 
mener  à  fln,  et  il  est  toujours  en  sa  puissance  de  l'arrêter  au 
contraire,  et  de  la  cesser.  Celui  qui  a  grand  faim,  comme  dans 
liotre  exemple,  voyant  à  quelques  pas  de  là  de  beaux  et  bons 
fruits,  sent  bien  dans  ses  jambes  quelques  inquiétudes  ;  mais 
elles  ne  marchent  pas  encore,  et  il  appartient  à  sa  volonté  de 
les  activer  ou  de  les  retenir.  Seulement,  il  lui  faut  un  peu  plus 
d'effort  pour  l'un  que  pour  l'autre,  étant  secondé  dans  un  cas 
et  contrarié  dans  l'autre  par  la  passion.  Mais,  d'ailleurs,  si  la 
faim  rend  les  jambes  dociles  à  ce  mouvement,  n'y  a-t-il  pas  la 
peîir  du  blâme  qui  les  yrend  rétives?  Et  ainsi,  chaque  passion 
étant  toujours  balana^  par  une  autre  contraire,  leurs  effets 
opposés  se  détruisent  et  laissent  le  champ  libre  à  la  volonté. 

Vous  êtes  donc  libres,  mes  amis;  libres,  non  de  vos  pensées 
ni  de  vos  senlimens,  mais  de  vos  actions.  Et  comment,  je  vous 
prie,  si  vous  ne  l'étiez  pas,  m'expliqueriez-vous  les  délibéra- 
tions qui  les  précèdent,  les  lois  au  nom  desquelles  on  les  juge, 
les  avis  et  les  ordres  par  lesquels  on  essaie  de  les  diriger,  le  re- 
pentir ou  la  satisfaction  qui  les  suit,  les  louanges  ou  le  blâme 
qui  les  accueillent,  et  cent  autres  choses  semblables  ? 

Vous  délibérez,  avant  d'agir,  sur  ce  que  vous  avez  à  faire  ; 
vous  formez  la  veille  des  projets  pour  le  lendemain;  tout 
jeunes,  vous  vous  dressez  un  plan  de  vie  pour  l'âge  mûr. 
C'est  donc  que  vous  vous  croyez  libres,  maîtres  de  vous,  et 
plus  forts  que  les  circonstances.  Sans  cela,  il  faudrait  attendre 
d'elles  la  direction  forcée  dans  laquelle  elles  vous  pousse- 
raient; et  il  serait  ridicule  de  vous  tourmenter  l'esprit  à  faire 
des  projets  en  l'air  que  le  moindre  vent  viendrait  renverser. 

Tous  les  jours  vous  recevez  de  vos  parens,  de  vos  amis,  de 

moi-même  des  avis  et  des  ordres.  On  vous  exhorte  à  ceci,  on 

vous  défend  cela  ;  c'est  donc  que  nous  aussi  nous  vous  savons 

libres  :  autrement ,  nous  perdrions  notre  temps  ;  car  si  vous 

VIII.  a 
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êtes  forcés  de  Mn  ce  que  nous  tous  conseillons,  le  oousefl  est 
mutile.  Si  vous  êtes  forcés  de  faire  autre  chose,  il  est  ridî- 
cule. 

Tous  avez  des  devoirs  que  vous  connaissez  naturell^ueat, 
et  il  y  a  des  lois  dans  lesquelles  on  a  pris  soin  de  les  écrire  pour 
les  mieux  fixer.  Cela  prouve  encore  votre  liberté.  On  ne  doit 
en  effet  que  ce  qu'on  peut;  et,  comme  on  dit,  nécessité  n'a  pM 
de  loi. 

Quand  vous  avez  manqué  à  quelqu'un  de  ces  devoirs,  quand 
vous  avez  violé  quelqu'une  de  ces  lois,  vous  en  sentez  du  re- 
pentir. Cela  serait  niais  ^  si  vous  aviez  pu  foire  autrenaeirf* 
Quand  vous  avez  été  malades,  vous  reprochez-vous  d'avoir 
eu  la  fièvre? 

Non-seulement  vous  vous  blâmez  vous-mêmes  ;  on  vous 
méprise,  on  vous  punit.  De  quel  droit,  si  vous  n'étiez  pas  li- 
bres? Ne  seriez-vous  pas  bien  surpris  si  on  vous  infligeait  on 
châtiment  pour  n'avoir  pas  six  pieds  de  haut? 

Je  conclus  encore  une  fois  de  tout  cela  que  vous  êtes  lïbrm 
de  vos  actions. 

De  vos  actions! — Je  me  trompe  encore,  mes  amis,  je  de- 
vrais dire  seulement  :  de  vos  résolutions.  Enefiet,  quelque 
décidés  que  vous  soyez  à  faire  une  chose,  la  fcurœ  vous  man- 
quera peut-être.  Vouloir  et  pouvoir  sont  deux  :  l'un  est  tow 
jours  libre;  l'autre  ne  dépend  pas  de  nous,  mais  de  nos  mear 
bres,  qui  sout  plus  ou  moins  forts  et  obéissans,  que  la  fatigc» 
épuise,  que  la  contrainte  peut  enchaîner,  qu'une  passîoii  tièa* 
violente  domine  quelquefois  au  point  de  nous  eu  ôter  l'usage. 
J'ai  résolu  de  faire  dix  lieues  :  à  la  neuvième,  mes  jambes 
accablées  de  lassitude  refusent  le  service;  je  voudrais  encore 
marcher,  je  ne  le  puis  plus.  Je  veux  consacrer  mes  nuits  è 
rétude  pour  devenir  très-savant  :  au  bout  de  quelques  veilles, 
mon  corps  succombe  au  sommeil  ;  mon  corps,  dis-je,  et  mm 
ma  volonté,  qui  est  restée  la  même  et  lutte  jusqu'au  bout. —  Sî 
vous  êtes  plus  fort  que  moi,  vous  pourrez  m'empêcher  d'aller 
où  mon  devoir  m'appelle;  vous  ne  m'en  défendrez  ni  l'intention 
ni  l'effort.  La  violence  qu'une  main  étrangère  peut  faire  à  nos 
membres,  une  passion  déchaînée  l'exerce  aussi  quelquefois. 
C'est  ainsi  que  la  colère  s'empare  un  beau  jour  de  Thomme 
le  plus  patient  et  peut  armer  son  bras  contre  un  autre  homme.  Je 
ne  sais  s'ily  a  descolères  tout  à  faitirrésistibles;  ce  quejesais,  c'est 
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de  retenir  le  bras  levé  par  la  colère  ou  d'aller  droit  au  danger, 
malgré  la  peur.  Il  est  dans  la  volonté  persévérante  de  résister 
à  la  passion  quand  elle  nous  pousse  au  mal»  de  la  seconder 
quand  c'est  au  bien  ou  à  ce  que  nous  croyons  tel  ;  dans  Tef- 
fort,  peut-être  impuissant,  malgré  son  énergie,  mais  tout  aussi 
méritoire,  alors,  que  s'il  était  suivi  d'effet,  pour  vaincre  la  fai- 
blesse des  organes  ou  surmonter  les  obstacles  opposés  à  leur 
action.  La  volonté  est  seule  responsable;  l'intention  est  seule 
coupable  ou  droite. 

Malheureusement,  le  juge,  celui  qui  absout  ou  condamne, 
ne  voit  pas  l'intention,  qui,  par  sa  nature,  échappe  à  l'œil  ;  il 
ne  saurait  apprécier  ni  l'énergie  de  l'effort  ni  la  résistance  de 
la  passion.  Il  ne  voit  que  l'action  apparente  ;  le  reste  est  le  se- 
cret de  chacun,  et  n'a  pour  témoin  et  pour  juge  que  sa  cons- 
cience. D'après  ce  qu'il  voit,  le  juge  prononce,  et  par  là,  mal- 
gré lui,  il  n'est  pas  toujours  juste.  Mais  qu'y  faire?  De  s'en 
rapporter  à  celui-là  qui  est  en  cause,  cela  ne  serait  ni  sûr  ni 
adroit.  Il  dirait  toujours,  ou  :  Je  ne  savais  pas,  ou  :  Je  n'ai  pas 
pu,  ou  :  La  passion  m'a  emporté.  Mieux  vaut  le  risque  de  ju- 
ger mal  quelquefois.  Si  c'est  là  un  désordre,  soyez  certain  que, 
tôt  ou  tard,  ici  ou  ailleurs,  il  sera  réparé. 


D'ailleurs,  mes  amis,  s'il  est  vrai  de  dire  que  rigoureuse- 
ment la  faute  ou  le  mérite  n'est  que  dans  l'intention,  il  n'en 
faut  pas  conclure  que  l'intention  de  bien  faire  suffise  ordinai- 
rement. Il  ne  faut  pas  surtout  nous  exagérer  notre  impuis- 
sance contre  l'ignorance  et  l'erreur,  contre  la  faiblesse  ou  la 
fatigue  de  nos  membres,  contre  le$  entralnemens  de  no3  pas- 
sions. 

L'intelligence  n'est  pas  libre  ;  maïs  sans  elle,  il  n'y  pas  de 
liberté.  On  est  libre,  en  effet,  quand  on  a  le  choix  entre  le  bien 
et  le  mal,  et,  par  conséquent,  quand  on4.connalt  lun  et  Tau- 
Ire.  Or  cela,  la  nature  d'abord  nous  l'enseigne  eh  gros  ;  puis, 
ce  qu'elle  ne  nous  apprend  pas  toute  seule,  un  peu  de  ré- 
flexion nous  le  fait  découvrir;  et,  avec  de  l'atlenlion,  on  s'y 
trompe  rarement.  D'ailleurs,  nous  sommes  là,  mes  amis, 
pour  vous  stimuler  à  cette  étude  et  pour  vous  y  guider.  Un 
peu  plus  tard,  j'essaierai  de  vous  énumérer  vos  devoirs;  je 
tâcherai  même  de  vous  faire  connaître  les  lois  que  vous  avez  à 


MBiieeter.  QixeTcynftfiuitrU  do&c|K>iir  tou»  mettra  en  mesme 
4o  ft'a^  jaiMi»qu*à  Ixm  eseienif  Uapeu  d^a{^)licaljhaaàiiie$ 
leçons;  un  peu  de boime  volonté  poui  vous  m  souTeoir ;^ 
w«c  cela,  te  ^om  d'éviter  tout  ce  cpii  troubla  Tesprit,  te  dé- 
grade et  mène  à  l'abrutisseiAeiil,  coouae  par  exemple  Tivro-* 
gmerie.  Cela  est-il  si  diffieile? 

D'uQr  auixe  côté»  A  you^étes  oés  faibles,  Texercice  doublera 
TOS  forces.  Quand  ou  tou^  deaiaude  uue  actioa  difficile»  ne 
vous  hâtez  pas  de  répondre,  après  un  prenuer  essai  sans  ré- 
sultat :  je  ne  puis  pas;  mais  renouveler»  l'essai  :  TefFort,  m  se 
répétant»  deviendra  peu  à  peu  plus  efficace  et  plus  aisé»  et 
Tactiou»  d'abord  impossible,  ue  vous  coûtera  bientôt  plus  riea. 
L'habitude  du  travail  fortifie  \s&  membres  les  plus  débiles, 
comme  la  paresse  et  l'inaction  énervent  les  plus  vigoureux.  Il 
dépemlra  donc  toujours  de  vous  que  vos  résolutions  aient  leur 
efiet;  i)  ne  s'agit  pour  oela  que  de  brav^  la  fatigue  et  de  sup* 
j^é&a  à  la  force  par  la  patience. 

Enfin,  mes  amis,  si  l'activité  de  nos  passions  n'a  pas  son 
pjcincipedans  notre  volonté,  il  est  cependant  toujours  en  notre 
pouvoir  d'en  modérer  la  puissance  et  d'en  diriger  les  effets. 
Cela  môme  devient  très-msé  par  Vhabitude,  qu'il  faut  prend]ire 
dès  la  jeunesse,  dq  n'en  satisfaire  aucune  outre  mesure.  L'ex- 
cès les  rend  exigeantes  et  désordonnées  ;  contenté  avec  trop  de 
complaisance,  le  désir  fort  naturel  de  s'enrichir  devient  cette 
sordide  passion  qu'on  appelle  l'avarice,  laquelle  unit  par  s'em- 
parer si  bien  de  tout  notre  cœur,  qu'elle  n'y  laisse  plus  de  place 
pour  aucun  généreux  sentiment.  Et  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres .  Mais  satisfaites  avec  tempérance,  et  mises 
pour  ainsi  dire  au  régime,  toutes  sont  bonnes  ;  elles  restent  ee 
que  Dieu  a  voulu  qu'elles  fussent,  les  auxiliaires  de  la  raison; 
au  lieu  de  gêner  la  volonté,  elles  l'aident  de  leur  puissance, 
la  secondent  dans  sa  faiblesse,  la  soutiennent  dans  ses  dé- 
faillances. 

Travaillez  donc,  mes  amis,  avec  nous  et  sous  notre  direc- 
tion, à  cultiver  vos  esprits,  afin  de  les  préserver  de  l'ignorance 
et  de  l'erreur  ;  à  fortifier  et  à  assouplir  vos  corps  par  un  salu- 
taire exercice  et  à  les  prémunir  contre  la  fatigue,  par  l'habi- 
tude de  la  supporter  ;  à  entretenir  et  à  modérer  vos  passions, 
afin  qu'elles  atteignent  toujours  et  qu'elles  ne  dépassent  jamais 
le  but  excellent  que  Dieu  leur  a  marqué.  Alors,  vous  serez 
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tniment  libres,  non  pas  seulement  de  cette  liberté  un  peu 
wdne  qui  consisterait  à  vouloir  sans  pouvoir,  mais  de  cette  li-  * 
berté  réelle  et  pratique,  qui  consiste  à  agir  en  effet  comme  on 
Ta  voulu.  Alors  aussi  vous  serez  vraiment  des  hommes  ;  car 
ce  qui  fait  un  homme  surtout,  c*est  l'indépendance.  Celui-là 
est  un  homme  qui  ne  prend  jamais  une  résolution  un  peu 
grave  que  par  des  .motifs  sérieux,  clairement  compris  et  mù-^ 
rement  délibérés,  et  qui,  sa  résolution  une  fois  prise,  en  pour* 
suit  et  en  achève  l'exécution  à  travers  tous  les  obstacles,  ea 
dépit  de  la  fatigue  et  de  tous  les  maux,  malgré  tous  les  entrât- 
nemens  contraires.  L'empire  qu'il  a  sur  lui  est  la  mesure  de 
sa  dignité  ;  mieux  il  se  possède,  plus  il  est  homme.  Il  ne  lui 
reste  plus  après  cela,  pour  être  un  honnête  homme,  qu'à  eat 
ployer  k  la  pratique  du  bien,  au  triomphe  de  la  justice,  cette 
force  de  résolution,  cette  puissance  d'action,  cetteardeur  tem* 
pérée  du  sentiment,  qui  d^'à  en  font  ua  homme.  Tout  lui  est 
&cile,  puisqu'il  est  libre;  le  bien  lui  est  aussi  aisé  quelemal^ 
Au  lieu  de  cela,  considérez  le  triste  étatde  celui  qui  n'a  pasw 
le  courage  de  s'affranchir  ;  dans  l'indécision  de  ses  idées,  il  ne 
sait  jamais  à  laquelle  s'attacher  ni  quel  parti  prendre  ;  il 
duuige  de  résolution  vingt  fois  en  une  heure;  s'il  en  prend 
une  enfin,  quelque  passion  arrive  qui  l'entraîne  ailleurs,  pour 
éke  bientôt  remplacée  par  une  autre  qui  le  poussera  d'uncAti 
difiérent,  et  il  flottera  ainsi  au  gré  de  leur  caprice.  Ou  bien, 
c'est  la  force  qui  lui  manquera  ;  à  la  moindre  &tigue,  au 
moindre  revers,  ses  membres  engourdis  par  une  inaction  ha- 
bituelle le  trahiront,  et  il  s'arrêtera  découragé.  Sa  conduite  est 
plône  d'incertitude,  de  contradiction,  de  désordre;  il  est 
incapable  de  faire  le  bien  ;  il  n'a  pas  même  la  puissance 
de  fiflure  le  maL  Est  -ce  un  homme,  cela,  ou  un  enfant,  ou 
use  bêle?  Mes  amis  ,  c'est  pis  que  cela:  c'est  un  es* 
dave. 

Et  maintenant,  mes  amis,  vous  pouvez  répondre  à  cetta 
question ,  que  je  vous  posais  en  commençant  :  Qu'est-ce  qu'un 
homme?  Un  homme  c'est  une  force  libre ,  qui  d'abord  se  sent 
et  se  gouverne  elle-même;  qui,  ensuite,  a  de  la  raison  pour 
savoir  comment  elle  doit  agir,  un  corps  pour  agir  en  effet,  des 
passions  enfin  pour  l'y  aider.  Ces  passions  sont  à  nous ,  puis- 
que nous  en  subissons  l'influence ,  et  que  ;  contrariées  ou  sa- 
tisiaites,  elles  nous  affligent  ou  nous  réjouissent;  mais  elles 
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sont  pas  nous ,  puisque  leurs  mouvemens  naissent  d'eux-mê- 
mes ,  sans  notre  volonté ,  et  bien  souvent  contre  elle  ;  si  c'était 
nous ,  nous  en  disposerions  à  notre  gré ,  nous  les  ferions  naî- 
tre et  disparaître  selon  notre  caprice  ;  par  suite ,  nous  ne  les 
appelerions  que  pour  les  satisfaire  ;  et  ainsi  nous  supprime- 
rions la  peine  et  ne  nous  donnerions  que  des  plaisirs.  Ce  corps 
nous  appartient  aussi,  puisqu'il  nous  obéit,  du  moins  ordinai* 
rement.  Mais  il  n'est  pas  nous ,  non  plus  ;  c'est  un  outil,  plus 
directement  à  notre  service  qu'aucun  autre  ;  mais  il  ne  fait 
guère  plus  partie  de  vous-même  que  le  marteau  que  vous  ma- 
niez. Si  le  marteau  se  casse ,  vous  n'en  souffrez  pas  ;  si  c'est 
votre  bras ,  vous  en  éprouvez  de  la  douleur  ;  voilà  à  peu  près 
toute  la  différence.  Mais  qu'on  vienne  à  vous  couper  ce  bras 
malade ,  vous  restez  vous  tout  entier  ;  votre  personne  n'est 
pas  plus  diminuée  par  ce  retranchement,  qu'elle  ne  le  serait 
pas  la  perle  de  votre  marteau.  —  Nos  idées  sont  comme  nos 
passions;  elles  ne  viennent  pas  de  nous,  puisque  nous 
nous  sentons  forcés  de  les  concevoir,  et  de  les  accepter  conmie 
elles  se  présentent.  Et  si  ce  n'est  pas  de  nous  qu'elles  viennent, 
la  raison  qui  est  leur  source  n'est  donc  pas  encore  nous.  Mais 
nos  résolutions,  c'est  bien  de  nous  qu'elles  partent;  nous  ne 
les  recevons  pas ,  nous  les  faisons  ;  nous  en  sommes  les  créa- 
teurs et  les  maîtres.  La  volonté ,  la  force  libre  qui  les  produit 
n'est  donc  pas  seulement  nôtre ,  elle  est  nous ,  et  elle  seule  est 
nous  ;  c'est  elle  que  nous  nommons  quand  nous  disons  je  ou 
mot,  tandis  que  nous  disons  seulement  :  mon  esprit,  mon 
corps ,  mes  passions. 

Cette  force,  qui  est  vous ,  vous  la  sentez,  vous  ne  la  voyez 
pas  ;  elle  n'a  en  effet  ni  forme  ni  couleur.  On  ne  peut  pas, 
comme  notre  corps,  l'apercevoir  ou  même  l'imaginer  compo- 
sée de  plusieurs  parties  mises  auprès  les  unes  des  autres,  et 
qu'on  pourrait  séparer  ;  on  n'en  conçoit  pas  la  moitié  d'un 
côté,  la  moitié  d'un  autre.  On  ne  peut  même  rapporter  ses  ré- 
solutions diverses  à  des  sources  différentes,  comme  nous  rap- 
portons nos  passions  changeantes  et  nos  idées  successives, 
celles-là  à  des  désirs  distincts  dont  l'un  est  éveillé  quand  l'autre 
dort;  celles-ci  à  des  causes  spéciales  dont  Tune  agit  quand  les 
autres  sont  en  repos.  La  volonté  ne  se  sépare  ni  dans  son  être, 
ni  dans  son  action  :  elle  est  tout  entière  dans  le  moindre  de  ses 
effets  comme  dans  le  plus  grand  ;  c'est  la  même  force,  sans 
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rien  de  plus  ni  rien  de  moins,  et  seulement  plus  ou  moins 
tendue,  qui  fiadt  remuer  le  bout  de  mon  petit  doigt  et  qui  sou- 
lève par  mes  mains  un  bloc  de  pierre. 

£lle  ne  change  pas  plus  qu'elle  ne  se  divise  ;  .et  tandis  que 
notre  intelligence  croit  ou  décline  avec  l'Âge,  tandis  que  nos 
goûts  varient  d'une  année  à  l'autre  et  quelquefois  du  jour  au 
lendemain,  tandis  que  notre  corps  perd  tous  les  jours  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  qui  sont  remplacées  par  des  parties 
nouvelles,  et  qu'il  grandit  ou  diminue,  s'affaiblit  ou  se  forti- 
fie, la  volonté  reste  toujours  la  même,  égale  aujourd'hui  à  ce 
qu'elle  était  hier  et  à  ce  qu'elle  sera  demain.  Seulement  elle 
est,  selon  les  temps,  plus  ou  moins  bien  guidée  par  la  raison, 
aidée  ou  contrariée  par  des  passions  plus  ou  moins  remuan- 
tes, servie  enfin  par  des  instrumens  plus  ou  moins  puissans 
et  dociles.  Mais  tout  cela  ne  la  diminue  ni  ne  l'augmente  en 
elle-même.  Vous  voulez  à  cette  heure  soulever  un  poids  qui 
X)asse  vos  forces  ;  vous  ne  le  pouvez  pas  :  à  vingt  ans  vous  le 
soulèverez.  La  différence  est  dans  le  pouvoir  :  elle  n'est  pas 
dans  la  volonté,!  tout  aussi  décidée  maintenant  à  soulever  ce 
poids  qu'elle  pourra  Tétre  jamais. 

Or,  cette  force  indivisible  et  inaltérable  qui  se  distingue  du 
corps  qu'elle  meut  ;  de  l'intelligence  qui  l'éclairé,  mais  sans 
la  contraindre,  qui  la  conseille  ou  l'oblige,  mais  sans  la  forcer; 
de  la  passion  enfin^  qu'elle  suit  quelquefois  volontiers,  mais 
qu'elle  peut  aussi  combattre  et  dominer  ;  cette  force,  simple 
et  une,  c'est,  mes  amis,  ce  que  j'appelle  votre  âme.  Être  in- 
visible, et  pourtant  très-réel,  très-vivant,  puisque  c'est  en  vous 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vôtre,  puisque  c'est  vous-même.  C'est  l'ou- 
vrier de  votre  vie  ;  le  corps  n'est  que  son  outil,  l'esprit  n'est 
que  sa  lumière,  le  sentiment  n'est  que  son  aide.  L'outil  brisé, 
la  lumière  éteinte,  l'aide  disparu,  l'ouvrier  demeure  encore  ; 
et  qui  sait  s'il  n'irA  pas  ailleurs,  emportant  avec  lui  tout  ce 
qu'il  aura  amassé. ici  de  sagesse  et  de  force,  chercher  une 
autre  matière  à  travailler,  et»  dans  une  forme  nouvelle,  d'autres 
instrumens  de  ce  nouveau  travail?  C'est,  mes  amis,  ce  que 
nous  nous  demanderons  un  autre  jour  plus  k  loisir. 

Amédée  JACQUES. 
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H.  de  Lamartine  vient  de  pabNer  les  denx  premiers  volumes  de  son 
Histoire  de  la  Restaurûtion  (1). 

Il  s'y  montre  sévère  pour  Napoléon.  Voici  en  quels  termes  il  ré- 
sume les  résultats  déûnilifs  de  la  période  impériale  : 

«  Que  reste-t-il  derrière  lui  de  son  long  règne  ?  Car  c'est  à  ce  signe 
»  que  Dieu  et  les  hommes  jugent  le  génie  politique  des  fondateurs. 
»  Toute  vérité  est  féconde,  tout  mensonge  est  stérile.  En  politique,  ce 
»  qui  ne  crée  pas,  n'est  pas.  La  vie  est  jugée  par  ce  qui  lui  survit.  Il 
»  laisse  la  liberté  enchaînée,  Tégalité  compromise  par  dos  institutioxxs 

V  posthumes,  la  féodalité  parodiée  sans  pouvoir  être,  la  conscience 
»  humaine  revendue,  la  philosophie  proscrite,  les  préjugés  encouragés, 
»  Tesprit  humain  diminué,  Tinstniction  matérialisée  et  concentrée 
*  dans  les  seules  sciences  exactes,  les  écoles  converties  en  casernes, 
»  la  littérature  dégradée  par  la  police  ou  avilie  par  la  bassesse,  la  re- 
»  présentation  nationale  pervertie,  l'élection  abolie,  les  arts  asserve, 
»  le  commerce  tari,  le  crédit  anéanti,  la  navigation  supprimée,  les  hai* 

V  nés  internationales  ravivées,  le  peuple  opprimé  ou  enrôlé,  payant 
»  de  son  impôt  ou  de  son  sang  Tambition  d'un  soldat  suprême,  mâs 
n  couvrant  du  nom  grandi  de  la  France  les  contresens- au  siècle,  les 
»  misères  et  les  dégradations  de  la  patrie.  Voilà  le  fondateur,  voilà 
T>  l'homme.  Un  homme  au  lieu  d'une  révolution  !  Un  homme  au  lieu 
9  d'une  époque  !  Un  homme  au  lieu  d'une  patrie  !  Un  homme  au  lieu 
'»  d'une  nation,  rien  après  lui!  Rien  autour  de  lui  que  son  ombre  stéri- 
D  lisant  tont  le  dix-huitième  siècle  absorbé  et  détourné  en  lui  seul.  » 

Ce  tableau  nous  paraît  vrai,  ce  jugement  équitable  dans  sa  sévérité. 
Vais  en  général  M.  de  Lamartine  juge  moins  Napoléon  qu'il  ne  le  mau- 
dit, et  ces  malédictions  reviennent  plusieurs  fois  dans  le  courant  du 
^premier  volume  ;  sa  passion  se  complaît  dans  ces  redites.  Parfois 
même  son  aversion  pour  l'empereur  le  fait  descendre  à  de  véritables 
puérilités,  indignes  de  la  gravité  de  l'histoire,  choquantes  même  pour 
ceux  qui  n'aiment  pas  à  voir  exalter  cette  gloire,  fatale  du  vivant  de 

(1)  Pagnerre,  Fume,  Lecoo,  édiuun. 
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r^mporeor,  fatate  encore  apfès  a#  morL  Par  cinmplBi  Mt-cci  bten  Ai 
Rapoléoû  que  parle  l'écriTatn,  qaand  il  dit  : 

«  L*Empire  Tavait  vieilli  avant  le  temps,  L'ambiUon  satisfaite,  Tor* 
»  gaeil  assouvi,  les  délices  des  palais^  la  table  exquise^  la  couche 
»  moUe,  les  épouses  jeunes^  les  maUresses  complaisantes^  les  longues 
»  veilles^  les  insomnies  partagées  entre  le  travail  et  les  fêtes»  lliabi- 
a  tode  du  cheval,  qui  épaissit  le  corps,  avaient  alourdi  ses  membres 
a  et  amolli  ses  sens.  Une  obésité  précoce  le  chargeait  de  chair.  Ses 
a  joues,  autrefois  veinées  de  muscles  et  creusées  par  la  consomption 
a  du  génie,  étaient  pleines,  larges,  débordaient  comme  celles  d*OthoQ 
a  dans  les  médailles  romaines  de  TEmpire,  etc.  (p.  23.)  » 

Eat-cebieode  Napoléon  qu'il  parle  encore,  lorsque,  après  avoir 
dépeint  l'attitade  pensive  qui'lui  était  ordinaire,  Thistorien  ajoute  : 

«  n  affectait  cette  attitude  et  ce  geste.  Ne  pouvant  plus  séduire  ses 
»  courtisans  et  ses  soldats  par  la  beauté  de  la  jeunesse,  on  voyait 
»  qu'il  voulait  les  fasciner  par  le  caractère  inculte,  pensif,  et  dédain 
»  gnenz  de  lui-même,  de  son  modèle  dans  les  derniers  temps.  Il  mou* 
»  lait  la  statue  de  la  réflexion  devant  ses  troupes,  qui  l'avaient  sur- 
*  nommé  le  pêne  de  la  pensée  (l).  Il  se  donnait  la  pose  du  Destin.  » 

n  y  a,  dans  la  vie  de  Napoléon,  assez  de  choses  qu'il  faut  condam«- 
ner  sévèrement,  pour  qu'on  dédaigne  de  lui  prêter  des  ridicules  et  des 
prétentions  qu'il  n'a  pu  avoir.  Flétrissez  son  retour  d'Egypte,  cette 
criminelle  désertion  ;  condamnez  avez  énergie  l'attentat  de  brumaire» 
et  les  usurpations  qui  suivirent,  la  noblesse  rétablie,  la  Pologne  trahie» 
rabominable  guerre  d'Espagne,  la  guerre  insensée  de  Russie  ;  mais, 
pour  Dieu,  accusez  sérieusement  un  homme  qui  a  été  criminel,  mais 
non  ridicule. 

Nous  ne  sommes  assurément  pas  suspect  de  bonapartisme  ;  nous 
avouons  néanmoins  que  ces  malédictions  monotones  nous  ont  presque 
scandalisé.  Ce  qui  les  rend  plus  choquantes  encore,  c'est  que  M.  La- 
martine conmience  son  histoire  en  1814,  précisément  au  moment 
même  où  Napoléon  devient  intéressant  pour  tout  le  monde,  quand 
il  va  devenir  le  véritable  représentant  de  la  nationalité  française  de- 
vant PEurope  armée.  Sa  cause  alors  n'est  pas  celle  d'un  homme,  c'est 
la  cause  même  de  la  patrie.  Le  peuple  ne  s'y  est  pas  trompé  ;  c'est  lui 
seul,  ce  sont  les  fédérés  des  faubourgs  et  les  soldats  de  l'armée  qui 
ont  alors  soutenu  Napoléon,  trahi  par  la  triple  aristocratie  militaire, 
nobiliaire  et  bourgeoise.  Cest  cette  époque  de  sa  vie  surtout  qui  a  fait 
sa  popularité,  celle  qui  a  environné  son  nom  de  la  double  auréole  du 


(l)UiseUaUdeGaUiMiaTaleni4oaBé«aMBiàlanrfiaéiali  tattà  la 
foia  qiitje  la  voit  appliqué  à  Napoléon. 
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patriotisme  et  du  malheur.  On  a  repioché  à  H.  Vaulabelle  d'avoir  été, 
dans  ses  deux  premiers  volumes  où  il  raconte  cette  période,  trop  fa* 
vorable  à  Napoléon.  Heureux  sans  doute  ceux  qui  peuvent,  en  racon- 
tant cette  lamentable  époque,  conserver  le  calme  de  leur  pensée  et 
l'imperturbable  sérénité  de  leur  jugement  !  Pour  moi,  je  conçois  et  j» 
partage  ces  entrainemens  de  Thistorien.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  à  se 
défendre  do  son  émotion,  de  ses  sympathies,  môme  pour  le  Napoléon 
de  cette  époque  ;  c'est  là  un  bon  sentiment  ;  on  peut,  en  racontant  cette 
période,  oublier  ses  rancunes  démocratiques,  comme  les  ouvriers  des 
faubourgs  Saint- Antoine  et  Saint-Marceau,  qui,  pendant  les  Cent-Jours, 
venaient  aux  Tuileries  demander  des  armes  pour  défendre  la  nation^ 
Vempereur^  la  liberté;  comme  Carnot,  qui,  oubliant  en  181&  ses  justes 
haines  contre  Tbomme  de  brumaire,  allait  offrir  à  Napoléon  sa  vieille 
épée  républicaine. 

Ce  qui  nous  choque  beaucoup  plus  encore,  et  surtout  à  cause  du 
contraste,  c'est  que  M.  de  Lamartine  n'a  pas  pour  les  Bourbons  les 
mêmes  sévérités  que  pour  Napoléon.  Il  les  poétise  le  plus  qu'il  peut, 
il  embellit  jusqu'à  Louis  XVIII,  même  au  physique,  ce  qui  est  le  der- 
nier abu3  de  la  poésie.  Quant  aux  royales  infortunes,  il  les  étale 
avec  complaisance,  s'étonne,  après  Chateaubriand,  du  nombre  de 
larmes  que  contiennent  les  yeux  des  rois,  et,  laissant  tout  à  coup  l'an- 
née 1814,  qu'il  était  en  train  de  raconter,  se  rejette  brusquement  en 
arrière  pour  pleurer  en  cent  pages  la  mort  du  duc  d'Eoghîen.  Toutes 
les  infortunes  méritent  de  la  pitié  ;  toutes  les  injustices  doivent  être 
flétries,  et  il  n'est  pa^  nécessaire  d'être  royaliste  pour  condamner 
l'enlèvement  et  le  jugement  du  duc  d'Enghien  :  Hippolyte  Magen,  dans 
son  histoire  de  l'Empire,  l'a  fait  avec  une  sévérité  qu'on  peut  trouver 
excesssive.  Néanmoins,  je  confesse  que  sur  ce  point  je  suis  tout  à  fait 
de  l'avis  de  Louis  Blanc  :  «  Pour  moi,  je  l'avoue,  ce  sont  les  malheurs 
»  vulgaires  qui  touchent  le  plus  mon  cœur,  n  Et  parmi  les  victimes  de 
Napoléon,  il  en  est  une  dont  le  supplice  me  révolte  plus  encore  que  celui 
du  duc  d'Enghien  :  c'est  le  pauvre  libraire  allemand  Palm,  fusillé  à  Nu- 
remberg pour  avoir  édité  une  brochure  patriotique  sur  fabaissement 
de  l'Allemagne.  Quant  au  duc  d'Enghien,  dont  l'enlèvement  et  le  pro- 
cès furent  un  double  attentat  au  droit  des  gens  et  a  la  justice,  il  ne  faut 
pas  oublier  cependant  qu'il  avait  combattu  contre  sa  patrie,  qu'il  allait 
le  faire  encore  ;  et  s'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  excuser  cette  com- 
plicité permanente  avec  l'étranger,  c'est  la  naïveté  avec  laquelle  il  en 
convenait  devant  ses  juges.  Je  copie  cette  partie  de  son  interrogatoire, 
dans  l'ouvrage  même  de  H.  Lamartine  : 

«  Apprenant  que  la  guerre  était  déjà  déclarés^  fai  fait  demander  à 
r  Angleterre  du  service  dans  $ei  armées.  Le  gouvernement  m'a  fait  répon* 
dre  qu'il  ne  pouvait  m'en  donner^  mais  que  je  restasse  sur  les  bords  d» 
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JlAût  oi  ineessamment  fattrais  un  rôle  à  jouer ^  et  f  attendais;  voilà^ 
JfofMtftir,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  » 

Qael  calme  dans  Taveu  d*uQ  acte  que  le  code  de  toutes  les  nations 
qualifie  de  crime  et  punit  de  mort  !  Ainsi,  combattre  contre  son  pays 
était  pour  ce  malheureux  jeune  homme  une  chose  toute  simple,  toute 
naturelle.  Comment  donc  est  faite  la  conscience  des  princes  7  Gom- 
ment était  faite  au  moins  celle  des  princes  de  cette  maison,  que,  depuis 
le  grand  Condé  jusqu'au  dernier  de  ses  dcscendans«  ils  aient  si  peu 
compris  les  devoirs  d*un  homme  envers  son  pays? 

Malheureusement  cette  complicité  odieuse  et  opiniâtre  des  Bourbons 
avec  les  ennemis  de  la  France  ne  paraît  pas  révolter  beaucoup  M.  de 
Lamartine;  quand  il  parle  des  misères  et  des  boutes  de  181&,  il  en 
parle  avec  l'indifférence  du  royalisme  de  cette  époque  ;  l'accent  du  pa*- 
trioiisme  manque  dans  toute  cette  histoire. 

Deux  traits  suffiront  pour  le  prouver. 

On  se  rappelle  que,  pendant  la  campagne  de  France  en  1814,  quel- 
ques gentilshommes,  qui  habitaient  Troyes,  allèrent  trouver  le  czar 
Alexandre  au  milieu  de  ses  soldats,  et  lui  demander  de  favoriser  le  re- 
tour des  Bourbons.  L'adresse,  qu'ils  lui  présentèrent,  commençait 
ainsi  (1)  : 

«  Sire,  organes  de  la  plupart  des  honnêtes  gens  de  Troyes,  nous  ve- 
»  sons  mettre  aux  genoux  de  votre  majesté  impériale  V hommage  de 
»  notre  humble  respect...  n 

Après  cette  odieuse  démarche,  Tun  de  ces  gentilhommes  était  resté 
à  Troyes  ;  et  il  y  était  encore,  lorsqu'une  série  de  victoires  y  ramena 
Napoléon.  L'indignation  du  peuple  lui  dénonce  le  coupable  :  TEmpe- 
rear  le  fait  juger  et  fusiller  ;  M.  de  Lamartine  s'attendrit  sur  le  sort 
do  condamné,  et  prétend  que  cette  rigueur  indigna  la  France  ;  j'en 
doute  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  me  bornerai  à  lui  demander  de  quel 
nom  s'appelle,  chez  tous  les  peuples,  celui  qui  entretient  des  intelli- 
gences avec  l'ennemi  de  son  pays,  et  quelle  est,  chez  tous  les  peuples, 
la  peine  infligée  à  une  pareille  action. 

Ailleurs,  l'historien,  après  avoir  raconté  Théroïqae  résistance  des 
troupes  françaises  sur  les  hauteurs  de  Belleville,  ajoute  ces  lignes  vrai- 
ment monstrueuses  : 

«  Le  silence  du  canon  apprit  à  la  ville  que  l'armistice  était  signé.  Les 
»  troupes  se  replièrent  au  nombre  de  dix-sept  mille  hommes  derrière 
a  les  murs.  Le  peuple  des  faubourgs  les  reçut  avec  des  larmes  de  pa- 
a  iriotisme  et  d'admiration.  On  oubliait  leur  cause.  On  s'attendrissait 


(1)  Moos  copions  ees  paroles  dans  un  éeriTaln  très-royaltste,  H.  de  Beaucbamp, 
BiSloirê  iê  la  Compo^M  4ê  1814. 
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(T.  I,  p.  150.) 

Ces  ligoes  semblent  porter  leur  date  avec  elles  ;  oq  les  croirait  écri- 
tes en  1815,  par  an  émigré  rentré  avec  l'étranger  I 

Le  temps  et  Tespace  nous  manquent  pour  apprécier  cette  nouveOft 
histoire  de  la  Restauration.  Mais  ce  que  nous  avons  cité  suffit  pour  ea 
indiquer  l'esprit.  M,  Lamartine  nous  déclare  dans  sa  préface  qu'il  est 
républicain  ;  on  ne  le  croirait  |;uères  en  lisant  son  livre,  et  d'autres 
que  nous,  en  ont  jugé  de  môme  :  ainsi,  un  journal  légitimiste,  la  Mode^ 
fait  précéder  des  réflexions  suivantes  quelques  citations  empruntées  à 
la  nouvelle  Histoire  de  la  Restauration  : 

<  M.  de  Uonaitine  est-il  bien  sûr  de  n'être  plus  royaliste  et  àfittû 
9  bien  réeUement  répablicain  ?  Noos  posons  la  question,  en  laissut  k 
»  nos  lectQurs  le  soin  de  la  résoudre,  après  qu'ite  aoroût  lo  le  frig- 
n  ment  suivant  de  VHisioùe  de  la  Restauration  ?  » 

Nous  croyons  néanmoins  que  la  question  est  mal  posée  :  oui,  sans 
doute,  le  livre  de  M.  Lamartine  est  royaliste,  et  plus  d'une  page  ravin 
les  douairières  du  faubourg  Saint-Germain.  Mais  fauteur  est  républi- 
cain ;  puisqu'il  l'affirme,  nous  devons  Ten  croire.  Cette  contradiction 
apparente,  entre  le  ton  du  livre  et  la  profession  de  foi  de  l'auteur,  est 
assez  facile  à  expliquer.  Quelle  que  soit  la  fermeté  de  ses  opinions  ac- 
tuelles, M.  Lamartine  ne  peut  se  résoudre  à  désavouer  sa  jeunesse  :  i 
ne  peut  oublier  qu'il  a  jadis  chanté  les  Bourbons  ;  sa  raison,  miMe  par 
l'Age,  est  pour  la  République  ;  mais  ses  souvenirssont  pour  la  royauté 
Intime.  Il  l'avoue  dans  sa  préface  :  tt  11  y  a  deux  hommes  dans  l'his- 
»  torien  :  l'homme  de  ses  impressions  et  l'homme  de  ses  jugemeos. 
»  Mes  jugemens  peuvent  être  sévères  ;  mes  impressions  sont  émnes, 
9  presque  attendries  pour  la  Restauration.  »  Et  il  explique,  en  termes 
BUgnifiques,  comment  l'aurore  de  la  Restauration  s'est  confondue  avec 
celle  de  sa  jeunesse  :  Vaurore ce  seul  n\ot  indique  l'esprit  du  li- 
vre, c'est  toute  une  préface.  L'écrivain  qui  peut  donner  ce  nom  à  cette 
époque  de  honte  et  de  douleur,  à  ces  premières  années  de  la  RestacH 
ration,  odieuses  à  tout  vrai  citoyen,  cet  écrivain  n'est  plus  maître  de 
ses  jugemens  et  de  sa  pensée  ;  son  imagination  et  son  cœur  sont  doni* 
nés  par  les  souvenirs.  C'est  le  passé  qui  a  fait  ce  livre  ;  c'est  M.  de 
Lamartine,  royaliste,  qui  en  a  dicté  les  pages  à  M.  de  Lamartine 
républicain.  Celui-ci  a  bien  essayé  çà  et  là  quelques  surcharges, 
quelques  ratures.  Mais  ces  corrections,  faites  par  une  autre  main,  écri- 
tes dans  un  autre  esprit,  n'ont  d'autre  résultat  que  de  rompre  l'unité 
d'accent  et  d'impression  ;  il  y  a  telle  page  dont  la  première  partie  est 
inspirée  par  le  royalisme  de  1814,  et  dont  la  fin  rappelle  l'orateur  du 
24  février.  C'est  l'air  de  Fioe  Henri  17  chanté  avec  le  refrain  de  la 
Marseillaise.  Il  y  a  peut-être  des  gens  à  qui  ce  pot-pottrri  hiotori<|SS 
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pm  plaire;  bmâs c'est  «i  genre  de  mustqtie  que,  poar  nm  part,  je  ne 
oemprends  pas. 

Hous  reviendrons  sar  cette  pablication  importante,  qui,  par  ses  qua* 
lités  comme  par  ses  défauts,  ne  peut  manquer  de  produire  un  véritable 
eftet.  Ce  n^est  pas  seulement  à  cause  du  charme  du  §lyle,  de  la  rapidité 
du  récit,  que  cette  histoire  trouvera  de  nombreux  lecteurs  ;  elle  a  u&e 
autre  caese  de  succès.  Une  apologie  de  la  Restauration  a  tout  l'attrait 
d'un  paradoxe  et  le  mérite  de  la  nouveauté. 

IL  Vaulabelle,  dans  son  histoire,  nous  fait  haïr  la  Restauration  ; 
M.  Lamartine  aurait  plutôt  l'intention  de  nous  la  faire  aimer.  L'un  et 
Tautre  écrivain  nous  représentent  parfaitement  chacun  des  deux  partis 
qui  furent  en  présence  pendant  la  Restauration,  avec  ses  affections,  ses 
baines,  et  ses  faiblesses. 

Malheureusement,  selon  moi,  M.  Lamartine  n'a  pas  choisi  le  beau 
rôle  :  en  1814  et  en  1815,  le  beau  rôie  appartenait  aux  vaincus,  et  non 
à  ceux  qui  triomphaient  avec  l'étranger. 

Il  reproche  à  M.  Vaulabelle  d'avoir  trop  puisé  ses  renseiçnemem  dans 
des  mains  hostiles.  Celte  critique  me  parait  peu  fondée. 

Il  y  aurait  un  moyen  d'ôlre  plus  rigoureux  encore  que  M.  Vaula- 
belle pour  les  royalistes  de  cette  époque;  ce  serait  de  puiser  chez  eux 
seuls  les  élémens  de  leur  histoire. 

Je  vais  essayer  de  le  faire.  Voici  quelques  points  de  cette  histoire,  écrite 
an  jour  le  jour  par  les  royalistes  du  temps,  l'emprunterai  surtout  ces 
ciiatioi^  au  plus  sérieux,  au  plus  modéré  môme  des  journaux  royalistes 
d'alors,  au  Journal  des  Débats. 

Ces  extraits  pourraient  servir  de  pièces  justificatives  à  l'ouvrage  de 
IL  Vaulabelle.  Les  réflexions  m'ont  paru  inutiles;  ces  citations  trouve- 
ront leur  commentaire  dans  la  conscience  du  lecteur. 

1. 

l'auguste    FAliaLE. 

Avant  de  parler  des  malheurs  de  181/i,  quelques  mots  seulement  sur 
la  famille  qui  allait  en  profiter. 

Qui  ne  connaît  les  manœuvres  des  Bourbons  contre  la  France  pen- 
dant les  vingt'Cinq  années  de  l'émigration? 

Qui  a  oublié  leurs  efforts  persévérans  pour  nous  susciter  partout  des 
ennemis  / 

Quelques  courtes  citations  suffisent  pour  rappeler  leur  conduite  à 
ceux  qui  seraient  disposés  à  Toublier. 

«  Je  (ravaiUe  à  prolonger  la  guerre  extérieures  (l),écrit  Louis  XVIII 

^i)  Cèrrtt^oadaiief  si  éeriU  foUU^uadsS.  M.  LqmU  XFlil.  —  Paris 
|$a4,p.4S. 


360  LÀ  LIBERTÉ  DB  PENSER. 

à  Charelte(18  septembre  1795),  et,  pour  ranimer  en  môme  temps  la 
guerre  civile»  il  lui  envoie  son  frère  le  comle  d'Artois.  Cçlui-ci,  ameaé 
par  les  Anglais  en  vue  des  côtes  de  France,  refuse  d*y  descendre,  mab* 
gré  les  supplications  des  malheureux  qui  se  sont  soulevés  à  la  nouvelle 
de  son  arrivée.— <(  Sire,  écrit  Charette  à  Louis  XYIII,  la  lâcheté  de  votre 
frère  a  tout  perdu.  •  •  (1)  » 

Pendant  ce  temps,  d'autres  Bourbons  versaient  le  sang  français, 
êùus  Les  ordres  du  feld-maréchal  Wurmser,  à  la  solde  de  Tétran- 
ger.  Louis  XYIII  vient  les  rejoindre,  sous  prétexte  de  combattre 
avec  eux,  en  réalité  pour  être  plus  à  portée  de  marchander  la  trahison 
de  Pichegru,  et  il  écrit  à  Wurmser,  dont  il  va  être  le  subalterne  :  «  je 
teux^  comme  simple  soldat^  partager  avec  cebrave  corps  les  dangers  et 
les  fatigues  de  la  guerre,  et,  sous  les  ordres  de  votre  excellence, 
COMUE  LE  PRINCE  DE  CoNDÉ  ET  1^  cÉNÉRAL  Latour,  faire  la  compague 
sans  autre  qualité  que  celle  de  simple  soldat  (2).  »  Il  y  resta  deux  mois* 

Quant  à  Louis-Philippe  d'Orléans,  n'ayant  pu  obtenir  des  chouans, 
en  1796  (3),  des  Espagnols  en  1809  l'honneur  de  combattre  contre  son 
pays,  il  attend,  dans  la  retraite,  la  chute  de  Napoléon.  Une  lettre,  adres- 
sée par  lui  àTévêque  de  LandafT,  nous  donne  la  mesure  de  son  patrio- 
tisme :  ((  J^ai  quitté  mon  pays  natal  à  une  époque  si  éloignée  que  je  n^ai 
n  pas  beaucoup  les  habitudes  d'un  Français,  et  je  puis  dirc^  avec  un» 
»  sincérité  parfaite^  que  je  suis  attaché  à  t Angleterre  non^seulement 
»,  par  reconnaissance,  mais  aussi  par  goût  et  par  Jiabitude.  C'est  du 
»  caur  et  avec  toute  sincérité  que  je  répète  :  Puissé-je  ne  jamais  quitter 
n  cette  terre  hospitalière  !  Mais  ce  nest  pas  seulement  à  cause  de  mes 
»  propres  sentimtns  que  jem*intèresse  tant  au  bien-être^  à  la  prospérité 
»  et  au  succès  de  V  Angleterre,  c'est  aussi  par  intérêt  pour  T humanité. 
»  La  sûreté  de  l'Europe^  celle  du  monde  entier,  le  bonheur  futur  et  Vin- 
»  dépendance  du  genre  humain  dépendent  de  la  conservation  et  de  IHn* 
»  dépendance  de  V  Angleterre,  et  voilà  la  grande  cause  de  la  rage  de 
»  Buonaparte  et  de  celle  de  ses  partisans  contre  vous.  Puissiez-voug 
3  confondre  ses  projets  méchans  et  maintenir  ce  pays  dans  la  prospérité 
9  de  sa  position  actuelle.  Cest  le  souhait  sincère  de  mon  caur^  ainsi 
»  que  ma  prière  la  plus  ardente  (&).  » 

IL 

PREMlèRE  restauration. 

En  janvier  181&,cinqarmées  étrangères  foulaient  le  sol  de  la  France. 

(4)  Mémoires  du  comte  de  Vauban,  Ed.  1806,  p.  379. 
(9)  Lettre  datée  de  Riegel,  mai  1796. 
(3)  f^auban,  p.  i95  et  ailleurs. 

(i)  Lettre  écrite  le  S8  juillet  180%  {Heoue  rétrospeeUve^p.  4 S6).— Voir  éga- 
lement le  procès  du  journal  la  France  en  4840. 


18UET1815.  364 

Pendant  trois  mois.  Napoléon,  en  qui  se  personniGe  enfin  la  natio- 
nalité française  devant  l'Europe  coalisée,  maltiplie  ses  prodiges  d'au- 
dace et  d'énergie.  Pendant  trois  mois,  gardes  nationales  bretonnes, 
paysans  de  la  Champagne,  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  conscrits  levés 
à  la  hâte  et  réunis  aux  débris  de  nos  vieilles  bandes,  tous  luttent  avec 
désespoir  pour  la  défense  du  sol  sacré,  au  milieu  de  nos  campagnes 
brûlées,  pillées,  inondées  de  sang... 

Et  les  royalistes,  pendant  cette  héroïque  et  lamentable  lutte,  quelle 
est  leur  pensée,  quelles  sont  leurs  craintes  ? 

Ils  n'en  ont  qu'une,  s'il  faut  en  croire  le  Journal  des  Débats^-^  c^est 
que  les  Cosaques  ne  réussissent  point  I 

Ecoutez  la  feuille  royaliste  : 

<  Tantôt  dans  cette  campagne  mémorable,  Buonaparte  semble  avoir 
»  perdu  ses  talens  militaires  ;  tantôt  des  combinaisons  savantes,  des 
»  marches  audacieuses,  des  victoires  inespérées,  nous  font  craindre 
»  qu\l  ne  les  ait  retrouvés.  On  tremble  que  le  génie  du  mal  ne  rrtom- 
»  phe  encore...  Enfin  il  succombe  l  » 

Voîlà  le  cri  de  joie  qu'arrache  au  Journal  des  Débals  le  souvenir  de 
nos  désastres.  Et  c'est  froidement,  près  d'un  an  après  sa  victoire,  le 
18  février  1815,  qu'il  ose  écrire  cet  exécrable  aveu  ! 

Enfin  Napoléon  succombe  !  le  30  mars  181/i«  Paris  est  livré  aux 
étrangers. 

On  n'a  pas  oublié  la  fameuse  phrase  que  prononga  M.  Thiers  dans 
la  discussion  de  la  loi  électorale  ;  la  voici,  d'après  le  Moniteur  : 

c  C'est  la  vile  multitude qui  a  accepté  le  despotisme  du  grand 

»  homme  qui  la  connaissait  et  savait  la  soumettre^  qui  a  ensuite  ap^ 
»  plaudiàsa  chute ^  et  qui^  en  1815  (1),  a  mis  une  corde  à  sa  statue 
n  pour  la  faire  tomber  dans  la  bouel  » 

Laissons  les  royalistes  répondre  à  M.  Thiers  et  réclamer  hautement 
pour  eux  l'initiative  de  ces  démonstrations. 

Il  existe  une  histoire  de  la  première  restauration,  écrite  en  1815  : 
elle  a  pour  auteur  M.  Alphonse  de  Beauchamp.  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  succès,  et  le  Journal  des  Débats  lui  consacra  trois  acticles  rem* 
plis  d'éloges  pompeux.  Quoique  écrite  par  un  royaliste  fervent,  cette 
histoire  se  distingue  néanmoins  des  autres  pamphlets  de  cette  époque, 
par  une  sorte  de  modération  relative,  et  le  Journal  des  Débats  loi- 
même  nous  apprend  que  cette  modération  avait  valu  à  l'auteur  des 
critiques  de  la  part  des  royalistes  ultras. 

Le  30  mars  181&,  les  troupes  françaises  avaient  défendu  à  outrance 
le  plateau  de  Belleville  et  de  Ménilmontant  ;  écrasées  sous  le  nombre, 

(I)  Il  fallait  dire  :  en  1811  ;  un  historien  de  l'empire  ne  devrait  pas  com- 
laettre  une  semblable  erreur. 
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abaDdonnées  par  le  frère  de  Tempeceur,  Joseph,  qui  laisse  en  faywt 
Tordre  de  capituler,  elles  s'étaient  eofio  repliées  dans  Paria,  les  iàu* 
boargs  étaient  encombrés  de  blessés  et  de  moaraas. 

Le  lendemain,  31  mars,  les  Russes  et  les  Prussiens  entrent  daAS 
Paris. 

A  la  vue  de  ces  troupes  qui,  pour  pénétrer  dans  la  capitale,  avaient 
dû  traverser  un  champ  de  balaiîle  couvert  des  cadavres  de  cinq  milte 
Français,  quelle  fut  ratlitude  du  peuple,  de  la  vile  multitude  1  M.  de 
Beaucbamp  va  nous  l'apprendre. 

«  Plusieurs  satellites  à  cheval  courent  dans  les  quartiers  du  Lou- 
))  vre,  criant  de  fermer  les  boutiques,  de  barricader  les  rues,  les  mai* 
»  sons,  et  d'assaillir  l'ennemi,  tandis  que  Napoléon  en  personne  ar- 
a  rive  pour  les  attaquer  par  les  dehors  de  la  ville.  La  populace  sV- 
a  meut^  et  les  premiers  détachemens  de  Cosaques  qui  paraissent  vers 
»  la  place  de  Grève  sont  salués  par  les  cris  de  Vive  Bonaparte  I  vive 
»  Cempereur  !  cris  forcenés,  qui  sont  accompagnés  de  gestes  mena- 
»  çans.  Inquiets  et  troublés,  les  Cosaques  allaient  se  mettre  en  dé- 
a  fense^  quand  le  mouvement  fut  apaisé  et  ses  provocateurs  dispersés 
»  par  des  patrouilles  de  gardes  nationales  :  elle  se  portaient  avec  cé- 
»  lérité  dans  toutes  les  direclions/^our/emainn'eM  de  V ordre.  »  (T.  Il, 
p.  353.) 

Voici,  au  contraire,  quelle  fut  l'attitude  des  gens  bien  pensans,. 
toujours  selon  M.  de  Beaucbamp  : 

«  A  neuf  heures  du  matin,  Bf .  de  Vauvineux  parait  au  milieu  de  la 
a  place  Louis  XV,  et  donne  lecture  de  la  proclamation  des  alliés.  Âus- 
)»  sitôt,  arborant  la  cocarde  blanche,  il  fait  entendre  le  premier  cri  de 
»  Vive  le  roi  !  Et  ce  cri  est  répété  au  même  moment  par  le  comte  de  Lé* 
»  vis,  MM.  Charles  de  Crisnoy,  Charles  et  Guillaume  de  Nieuwerkerke, 
»  etc.,  etc.  Le  comte  de  Montmorency  attache  aussitôt  un  mouchoir 
»  blanc  au  bout  de  sa  canne,  et  agitant  ce  drapeau  improvisé,  il  invite 
»  le  peuple  à  venir  se  ranger  sous  la  bannière  de  la  fidélité  et  de 
»  l'honneur.  Mais,  frappé  de  cette  audace,  le  peuple  reste  immobile.'^ 
(P.  358.) 

La  répugnance  du  peuple  à  venir  se  ranger  sous  ce  mouchoir,  ton- 
nière  de  V honneur  et  de  la  fidélité^  n'était  pas  trop  encourageante  ; 
néanmoins,  «  le  marquis  de  Pons,  le  baron  Armand  de  Maistre,  M.  Le- 
»  pelletier  de  Mortfontaine,  MM.  Charles  et  Guillaume  de  Nieuwer- 
»  kerke  et  le  baron  de  Finguerlin,  parcouraient  à  cheval  les  boule- 
»  vards,  arborant  tous  les  signes  de  la  restauration,  cherchant  à  pro- 
»  pager  le  mouvement  royaliste,  et  à  pbéparee  aux  monaeques 

»  ALLIÉS     LA    RÉCCPTIOM  QUE    MÉRITAIENT    CES    AUGUSTES   LIBÉRA- 
»  TEUR8.  »   (P.  359.) 

Parmi  tes  plus  ardens  promoteurs  de  V autorité  Ugitùne^  H.  de  Beau* 


damp  ete  M.  B&rtjm  et  HM.  Bertin  frères,  —  deux   éjineties  ral- 
liées eujoard^bai  à  celle  de  fOgre  ée  C^rse. 

Quant  aux  'James  du  noble  faubourg,  elles  ne  s'épargnaient  pas  plus 
que  leurs  maris. 

0  Sur  la  place  Louis  XV,  venaient  de  se  réunir  plusieurs  dames, 
»  telles  que  la  vicomtesse  de  Chateaubriand,  M*''  de  Vauvineux«  M** 
»  de  Semallé,  la  comtesse  de  Cboiseul,  la  princesse  de  Léon»  d'autres 
9  encore  qui  excitaient  les  jeunes  gens  q  se  parer  des  cauleiùre  royi»- 
9  listes^  éUslribuani  elles-mêmes  des  cocardes  et  des  rubans  avec  auiani 
»  d'empressement  que  de  grâce.  Honneur  ,^hommage  à  riD&ueoce  exercée 
»  par  les  dames  françaises  sur  l'heureux  dénouement  de  la  plus  longue 
»  et  de  la  plus  horrible  tragédie  de  notre  histoire!  Pouvaient-elles  ne 
B  pas  abhorrer  une  domination  qui  bannissait  du  sol  natal  la  piél^ 
9  rameur,  les  lumières  et  la  politesse?...  Avec  quelle  sollicitude  et 
»  quelle  ardeur  elles  propagèrent  la  cocarde  royale  I  F'enait'-eUe  à 
»  leur  manquer^  on  leur  voyait  mettre  en  pièces  aitssitàt  tout  ee  jut, 
«  dans  leur  parure^  pouvait  servir  à  multiplier  les  signes  de  la  res* 
9  iauration.  »  (P.  363.) 

Et  pourtant  la  vile  multitude  restait  toujours  insensible.  Att  oon- 
traire,  «  de  fougueux  émissaires  parcouraient  le  faubourg  Saini'> 
»  Jntoine^  et  vers  midi  encore  ils  se  flattaient  d'y  opérer  un  mouvement 
9  emtf-royaliste.  Les  faubourgs  Saint-Marceau  etSaint^acques  sem* 
9  blasent  mornes,  sombres  et  dans  Vattente  dun  événement, m  (P.  365.) 

Enfin,  l'arrivée  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  de  Russie  met 
fin  anx  anxiétés  des  royalistes  ;  ils  entrent  par  la  barrière  Saint* 
Martin  : 

«  Les  Cosaques  de  la  garde  formaient  la  tête  de  la  marche.  Le  comte 
9  Soslhène  de  La  Rochefoucauld,  en  cocarde  blanche,  venait  d'arri- 
9  ver  au-devant  des  souverains  alliés,  s'offrant  pour  guide  à  Vempe^ 
9  reur  de  Russie .  »  (P.  367.  J 

9  On  pressait  leà  mains  d'Alexandre,  ses  genoux,  ses  habits;  on  le 
9  dévorait,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  cris  de  :  Tvoent  nos  libéra^- 
9  ieurs!...  les  bàlcous  des  plus  beaux  totels  étaient  garnis  bb 
9  personnes  distinguées,  agitant  DBS  voucHOiBs  blancs  et  bat- 

9   TMT  DBS  MAINS.  »   (P.  371.) 

Le  soir  môme,  plus  de  six  cents  personnes^  toutes  bien  nées,  se  réu- 
Basaient  chez  un  fervent  royaliste,  et  rédigeaient  une  adresse  à  l'em-^ 
perenr  de  Rossie  et  au  roi  de  Prusse,  adresse  qui  fut  adoptée  à  l'ima-* 
niffiité.  (T.  n,  p.  382.) 

«  Jf if.  Ferrandy  de  la  Rochefoucauld^  de  La  Ferté  Meun  et  de  CU- 
tetmbriand^  portent  sur-le-champ  ce  vau  vraiment  français  à  Tempe-- 
restr  de  toutes  les  Russies^  qui  put  dès  lors  se  convaincre  des  sentimens 
qmi  emimmmt  la  classe  éclaieée  de  la  nation.  »  (P.  385.) 
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Voici  quelques  phrases  de  celte  abomlDable  pièce,  que  Técrivain  ro« 
yaliste  ose  appeler  ua  vœu  vraiment  français  : 

«  StRES, 

«  Parts  est  occupé  par  vos  armées  triomphantes,,. 

)>  Nos  vœux  vous  appelaient  ;  ih  secondaient  votre  sainte  croisade 
»  contre  le  fléau  des  nations^  contre  ce  monstre^  étranger  à  notre  pa^ 
»  rrt>,  qui^  poussé  par  un  bonheur  dont  il  n^ était  pas  digne^  au  timon 
»  d'un  Etat  déchiré  par  les  factions,  avait  perverti  f  énergie  £un  peuple 
»  généreux^  avait  abusé  de  cette  énergie  pour  déclarer  follement  la 
3>  guerre  à  la  liberté  du  monde ^  et^  pour  ainsi  dire^  à  V espèce  humaine^ 
»  contre  ce  monstre  à  qui  il  /ut  éminemment  donné  de  dépeupler  et  de 
»  détruire  ;  qui^  de  la  Baltique  aux  Pyrénées^  arrachait  les  enfans  à 
Ji  leurs  pères  pour  en  faire  les  instrumens  ou  les  victimes  de  sa  dcvo- 
])  rante  tyrannie^  et  forçait  les  pères  a  faire  d^s  voeux  contre  le  sug- 
1)  ces  DES  armes  de  leurs  enfans. 

»  Ces  vœux  ont  été  exaucés  par  la  Providence,  réalisés  par  vos  bra- 
»  ves  armées.  Fous  triomphez,  sires  ,  mais  nous  ne  sommes  pas  vain-- 
m  eus  ;  nous  sommes  délivrés,  et  votre  triomphe  sera  l'étemel  objet  de 
»  notre  reconnaissance,  » 

Cette  pièce  impie,  approuvée  par  six  cents  personnes,  toutes  bien 
nées^  est  tellement  révoltante,  que  Taulhenticité  nous  en  paraîtrait 
douteuse,  si  elle  n'avait  été  affichée  alors  sur  les  murs  de  Paris,  si  elle 
n'était  reproduite  avec  faveur  par  M.  deBeauchamp  et  par  le  Journal 
des  Débats, 

Quant  au  renversement  de  la  statue  de  la  place  Vendôme,  attribué 
par  M.  Thiers  à  la  vile  multitude,  sait-on  qui  en  est  l'auteur? 

Lisez  au  Moniteur  la  pièce  suivante ,  signée  du  préfet  de  police 
nommé  par  Napoléon,  conservé  par  les  Cosaques  : 

FRÉFECTDRB  DE  POLICE. 

Place  Vendôme, 
Le  monument  élevé  sur  cette  place  est  sous  la  sauvegarde  de  la  ma^anlmité  de 
sa  majesté  l'empereur  Alexandre  et  de  ses  alliés.  La  slalue  qal  le  sarmonte  ne  poa« 
vaily  rester  ;  eUe  descend  pour  faire  place  bi  celle  de  la  Paix. 
.^  Paris,  6  ivrU  1814. 

L»  conseiller  d^Etat,  baron,  préfet  de  police, 

P4SQU1ER. 

Le  Journal  des  Débats  ajoute  que  cette  statue  de  la  Paix^  divinité 
féminine,  sera  sous  Veffigie  de  V empereur  Alexandre  :  c'eût  été  curieux 
à  voir  !  c'est  le  comble  de  la  bassesse,  mais  c'est  aussi  l'excès  du  ridi- 
cule et  de  la  stupidité  I 

Nous  renonçons  à  reproduire  ici  toutes  les  ignobles  flatteries  que  ce 
journal,  le  plus  sérieux  organe  des  royalistes,  prodigue  aux  souverains 
alliés  :  vers,  prose,  tout  lui  est  bon,  il  accepte  toiut,  pourvu  que  la  fla- 
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gonierie  soit  bien  plate  et  le  patriotisme  absent  Tantôt  ce  sont  des 
yers  sur  le  renversement  de  la  statue  de  Napoléon  : 

De  Baal  en  nos  mars  Teffigie  abhorrée 
Tombe,  et  des  lys  pompeux  la  tige  est  arborée. 

Tantôt  des  lignes  rimées  en  l'honneur  des  ennemis  : 

Vivent  François,  Guillaume  et  tous  les  souverains 
Dont  ramflié  fidèle  afTermit  les  destins  ! 
Célébrons  Wellington  !... 

Voici  comment  le  Journal  des  Débats  fut  amené  à  célébrer  Welling- 
ton, qu'il  avait  d'abord  oublié  dans  ses  dithyrambes.  Wellington  n'était 
pas  encore  arrivé  à  Paris,  et  le  Journal  des  Débats,  exclusivement 
occupé  à  caresser  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  seuls  arrivés  à  Paris» 
oubliait  hs  absens. 

Chateaubriand  écrit  aux  Débats  pour  leur  faire  observer  tout  ce  qu'il 
7  a  d'inconvenance,  d'ingratitude,  à  oublier  un  homme  qui  a  si  bien 
mérité  des  royalistes.  Voici  sa  lettre  ; 

«  Monsieur, 
'  >  n  était  toQt  simple  qne»  dins  les  premiers  momens  de  notre  liberté,  les  prinoes 
augustes  qui  péoétrèrent  d'abord  dans  nos  mars  parassent  exciter  senls  les  trant'^ 
porte  de  notre  reconnaissance.  Nons  éUons  justement  éblouis  (et  noas  conserverons 
on  éternel  soovenlr)  de  la  magnanimité  d'Alexandre,  et  du  successeur  de  Frédéric  le 
grand.  Ce  n'était  aussi  qu'avec  un  attendrissement  mêlé  d'admiration  que  nos  regards 
se  Gxalent  snr  le  généralissime  autrichien  qui  nons  rappelait  la  grandeur  dn  sa* 
oiaee  de  son  vertueux  et  digne  maître.  Les  autres  souverains,  entrés  dans  cette 
]lgne  sainte,  seront  à  jamais  chers  à  la  France  par  l'amour  qu'ils  portent  à  notre 
roly  et  la  haine  qu'ils  ont  vouée  à  notre  tyran.  Mais,  monsieur,  pas  un  Français, 
aana  doute,  n'a  oublié  ce  qu'il  doit  su  prince  régent  d'Angleterre  et  au  noble  peuple 
qui  a  tant  contribué  à  nous  affranchir.  Les  drapeaux  d'Elisabeth  flottaient  dans  les 
armées  de  Henri  IV;  Us  reparaissent  dans  les  bataillons  qui  nous  rendent  Louis  XVIII. 
Mous  sommes  trop  sensibles  à  sa  gloire  pour  ne  pas  admirer  ce  lord  Wellington  qui 
retrace,  d'une  manière  si  frappante,  les  vertus  de  notre  Turenne,  etc.,  etc.  » 

Et  cette  turpitude  est  signée  de  Chateaubriand  I 

Après  les  choses  odieuses,  veut-on  simplement  un  exemple  des  niai- 
ses  injures  adressées  à  Napoléon  tombé  par  le  Journal  des  Débats  7 

Huit  jours  après  la  chute  de  Tempereur»  le  8  avril,  nous  trouvons, 
dans  les  Débats^  la  note  suivante  : 

.  ^  Il  est  temps  de  faire  connaître  au  public  que  Buooaparte  ne  s'ap- 
n  pelle  pas  Napoléon,  mais  Nicolas.  Cet  homme  voulait  paraître  extra« 
»  ordinaire  en  tout,  et  Jusque  dans  son  nom  de  baptême.  » 

La  lendemain,  9  avril,  autre  guitare  : 

«  //  est  bien  certain  que  Buonaparte  ne  s*appellepas  iVafio^on;  mais 
»  un  habitant  d'Ajaccio,  son  allié,  et  qui  demeure  à  Paris,  assure  que 
s  le  véritable  prénom  du  faux  grand  homme  est  Maximilien,  au  lieu 
9  de  Nicolas  ;  il  ajoute  qu'il  n'a  changé  de  prénom  que  pour  éviter  que 
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»  le  ptople  le  compaièt  i  MammâUm  BnAet/êirre^  wa 

»  d'exécrable  mémoire.  Ea  ce  cas,  BuMiptfle  s'est  éteeugcmeoli 

»  pé  ;  quelque  nom  qu'il  pdt,  on  ne  pouvait  le  méconaattre  pour  le 

»  digne  successeur  d'uo  mallre  qu'il  a  laissé  bien  loin  derrière  loL  s 

C'est  ainsi  que  plus  tard  nous  verrons  le  Journal  des  Débats  accuser 
Napoléon  d'avoir,  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  volé  lei  chevaux  du 
prince  de  Monaco,  Lucien  et  Jérôme  Bonaparte  d'avoir,  pendant  les 
Cent  jours,  bu  le  vin  des  caves  du  due  dt Orléans^  etc.  Les  Qienu  et  les 
Delahodde,  si  protégés  par  les  Débats  depuis  février,  n'ont  rien  trouvé 
déplus  rilicale. 

Ifôus  laiderons  de  côté«  qnoiqu'i  regrel,  toutes  les  coDveftûooi 
d^enthoustasme  du  journal  royaliste,  quand  ses  princes  lui  sont  eut» 
rendus,  les  ridicules  bons  mots  qu'il  leur  prête  (1),  seu  admimmi 
pour  les  grâces  de  Louis  XVIII,  l'esprit  du  duc  d'Angouléme,  etc. 

Nous  avons  hftte  d'arriver  k  une  période  curieuse  de  celte  hisloiie» 

Napoléon  a  quiué  Tlle  d'Elbe,  et  vî^t  de  débarquer  à  Cannes. 

Les  royalistes  affectent  d'abord  de  proidre  en  pitié  cette  leolative 
ridicule. 

Us  font  semblant  de  s*en  réjouir  :  a  Vraiment^  sire  !  s'écrie  le  diffec- 
leur  de  la  police,  quand  Louis  XVlil  lui  apprend  cette  nouvelle,  ce  ee- 
(fuin  de  Bonaparte  aurait  été  assez  itîsensé  peur  débarquer  !  tt  faut  m 
remercier  Dieu  ;  on  le  fusillera^  et  nous  h*en  entendrons  plusparierl  » 

C'est  là  le  texte  que  commentent  les  journaux  royalistes  du  mois  de 
mars  i8i&  ;  leur  refrain  invariable  est  celui-ci  :  on  le  fusillera  I 

Néanmoins  Napoléon  s'avance,  et  les  royalistes  commencent  à  s'a- 
larmer ;  leur  ton  baisse,  leur  assurance  diminue. 

La  progression  de  leurs  craintes  et  les  variations  de  leur  langage  sont 
curieuses  à  observer  jour  par  jour  dans  le  Journal  des  Débats  : 

c  Marchez  sur  le  fantôme^  disait  ce  journal  en  février  1848,  mor- 
»  chez  sur  le  fantôme^  et  il  s^évanouira.  n 

£t  en  quelques  jours,  le  fantôme,  loin  de  s'évanouir,  devenait  vue 
révolution  ;  le  journal  seul  s'évanouissait. 
Ce  malbeur  lui  était  déjà  arrivé  une  fois  —  le  20  mars  1815. 

m. 

anouE  DS  l'iu  d'klbk. 

Napoléon  avait  débarqué  à  Cannes  le  i"  mars.  La  nouvelle  arriva  à 
Paris  le  5,  et  elle  est  publiée  le  7  dans  le  Moniteur^  avec  une  ordonnan- 
ce du  roi  qui  enjoint  :  «  de  courir  sus  a  Buonaparte^  de  Varriser^  €f  de 

(1)  £n  voici  un  qu'il  attribue  au  comte  d'Artois  rentraol  dans  Paris,  et 
qu'il  a  soin  de  rapporter  précieusement  :  c  La  cocarde  blanche  que  vous 
voytx  à  nufn  chapeau  vient  de  m  être  envoyée  par  t empereur  éT Autriche   • 
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reconnu  VidmUîé^  provoquera  contre  bti  FappUeatiméeB  ponm  ponéu 
par  ta  loL  » 

Lelendenoaio,  8  mars«  le  J^umoi  c?«f  SUiau  aoao&oe»  en  ces  ter- 
mes, la  terrible  nouvelle  : 

«  Buooaparte  s'est  évadé  de  Tile  d'Elbe»  eà  l'impradente  magoani- 
»  mité  des  souverains  alliés  loi  avait  donné  une  souveraineté  pour  prk 
»  de  la  désolation  qu'il  avait  si  souvent  portée  dans  leurs  états»  Cflt 
»  homme...  à  la  tête  de  quelques  centaines  <t Italiens  et  de  Polonais^  a 
D  osé  mettre  le  pied  sur  une  terre  qui  Ta  repoussé  pour  jamais..^ 
»  Quelques  pratiques  ténébreuses»  quelques  mouvemens  dans  l'Italie, 
»  excités  par  son  aveugle  beau-frère,  ont  enflé  l'orgueil  du  tâche  guér- 
ie rier  dfe  Fontainebleau.  U  s'expose  à  mourir  de  la  mort  des  héros  : 
»  Dieu  permettra  qu'il  meure  de  la  mort  des  traîtres...  Cet  insensé  ne 
»  pourrait  trouver  de  partisans  en  France  que  parmi  les  artisans  éter- 
9  neis  des  troubles  et  des  révolutions.  Mais  nous  ne  voulons  plus  de 
»  troubles,  nous  ne  voalons  plus  de  révolutions,  et  la  juste  rigueur  de 
1  rordoonance  du  roi  suffît  pour  épouvantnr  ceux  que  nous  venons  de 
8  signaler,  ils  désigneront  vainement  des  victimes  pour  leur  Teutatèsi 
»  UD  seul  cri  sera  le  cri  de  toute  la  France:  Mort  au  tyranl  vive 
»  ieroil  n 

m 

—  Le  Journal  des  Débats  du  môme  jour  annonce  que,  du  reste,  «  Ne 
fFouvemt  point  dans  les  vUks  cet  empressement  sur  lequel  il  avait  la 
\plicité  de  compter^  Buonaparte  s^est  réfugié  sur  la  crête  des  monta- 


(Motez  que  la  veille.  Napoléon  était  entré  à  Grenoble). 

—  Le  9  MARS,  le  Journal  des  Débats  annonceque  le  préfet  de  Gre- 
noble a  combiné  tous  les  moyens  de  défense  dans  le  cas  très-impro- 
bable où  le  petit  corps  des  brigands  de  Buonaparte  songerait  à  se  dinr 
gor  sur  la  ville. 

Puis^  après  avoir  annoncé  qu'en  passant  près  d'Ântibes,  Buonaparte 
A  volé  les  chevaux  d/u  prince  de  Monaco^  il  reproduit  ses  mensonges  de 
laveiUe: 

«  Avec  mille  bandits^  en  grande  partie  Polonais,  Napolitains^  Piè- 
»  SÊumtais»..  voi^  \e  poltron  de  181&  qui  se  précipite  en  1815  dans 
»  l'entreprise  la  plus  absurde,  mais  aussi  la  plus  téméraire  qui  jamais 
»  ail  été  conçue  I  11  débarque,  et  les  portes  des  villes,  qui  devaient 
»  s'ouvrir  devant  lui,  restent  toutes  fermées...  les  paysans  courent  aui 
0  armes,  et  assomment  de  toutes  parts  les  brigands  qui  viennent  dé- 
»  soler  leurs  paisibles  campagnes,  etc.  » 

n  ajoute  qu'à  la  date  du  7,  Buonaparte  devait  être  entièrement 
umi^  on  avait  sonné  le  tocsin  dans  toue  les  viUages,  et  les  paysam 
s^éiaient  armés  pour  lui  courir  sus. 
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'  *-  Le  10  MàBS,  il  annonce  qae  Mwsieur^  comte  ^Ârtms^  a  été  reçu 
à  Lyon  avec  efdhausiasme* 

— Le  li ,  que  la  troupe  de  Buonaparie  se  diminue  tous  les  jours. 

—  Le  12,  que  Monseigneur  le  duc  d^ Orléans^  à  la  tête  de  vingt  mitU 
hommes^  a  repoussé  Buonaparte  au  delà  de  Bourgoin. 

—  Le  13  enfin,  il  lui  faut  avouer  que  trois  jours  avant,  Napoléon  est 
entré  à  Lyon  ;  mais;  ajoute-t-il  ingénieusement,  on  va  F  attaquer  sur 
Us  derrières. 

—  Le  lii^  le  Journal  des  Débats  commence  à  perdre  la  tête,  et  à  ne 
plus  trop  savoir  ce  qu'il  dit  : 

a  Français,  soyons  Français  I  mourons  du  moins  Français^  s*il  foui 
»  désespérer  de  la  FtanceU.  Sila  France  accepte  la  servitude^  les  mi- 
9  jets  de  Buonaparte  ne  seront  plus  des  Français,  Il  faudra  qu*iU 
»  prennent  un  autre  nom  par  respect  pour  leur  pays,  » 

Et  dans  sa  terreur,  le  journal  des  banquiers  s'égare  jusqu'à  Joindre 
au  cri  de  Five  le  roi  !  le  cri  de  Vive  la  liberté  l 

—  Le  15,  il  reprend  un  peu  courage,  annonce  que  la  désertion  faU 
toujours  des  progrés  dans  la  petite  armée  de  Buonaparte  ;  pour  tou- 
cher ses  amis  par  l'endroit  sensible,  il  affirme  que  Napoléon  a  créé  des 
assignats  impériaux^  mais  la  terreur  du  papier-monnaie  est  venue  ajoU" 
ter  à  la  haine  qu'il  inspire. 

—  Le  16,  il  écrit  :  c  Le  petit  nombre  de  nos  adversaires  pâlit  déjà 
de  l'union  du  peuple  et  de  V armée.  Que  verra- t-on  quand  nous  serons 
en  présence  de  Fennemi  !  »  Il  ne  dit  pas  ce  qu'on  verra,  mais  les  habi* 
tudes  du  Journal  des  Débats^  en  temps  de  révolution,  le  laissent  aisé* 
ment  deviner. 

—  Le  17,  il  affirme  que  partout  la  populace  seule  se  prononce  contre 
les  Bourbons  :  «  Nous  répétons  que  les  dernières  classes  du  peuple  ont 
seules  pris  part  à  ces  actes  criminels.  Ils  ont  porté  la  terreur  et  la  déso* 
lotion  dans  Pâme  de  tous  les  propriétaires.  ••  qui  se  voient  une  se* 
conde  fois  en  butte  aux  fureurs  démagogiques^  et  demandent  à  grands 
cris  l'appui  de  la  force  publique  et  des  secours  qui  fassent  rentrer  dans 
le  devoir  une  populace  mutinée,  » 

—  Le  18,  le  Journal  des  Débats  }\xre  de  ne  pas  recevoir  du  tyran  le 
bienfait  humilant  de  la  vie  et  de  mourir  pour  son  roi, 

«-  Le  19,  il  menace  la  France  des  Cosaques,  si  elle  ne  fait  pas  elU- 
mime  justice, 

—  Le  20  mars  :  «  Supposons  un  moment^  dit-il,  que  la  France  se 
»  laisse  envahir,  conquérir  et  remettre  sous  le  joug  par  un  aventurier 
»  de  l'Ile  de  Corse,  accompagné  d'une  poignée  de  brigands  étrangers 
»  et  de  quelques  bandes  de  déserteurs.  Supposons,  quoique  la  raison  y 
s  répugne  aulani  que  le  sentiment^  etc.  » 
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Le  8oir« hsuppo$itùm  était  réalisée;  rEmpereor  était  aaz Toileries  (1); 
U.  Bertin  partait  pour  la  Belgique»  et  allait  y  fonder  le  trop  fameux 
Mimùeur  de  Gand. 

IV. 

LES  BOURBONS  A  GAND. 

.  Noos  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des  hauts  faits  du  Moniteur 
de  Gond  :  nous  n'y  insisterons  pas. 

Ce  journal  devint  Torgane  officiel  de  la  petite  cour  exilée.  Les  Bour" 
bons,  une  seconde  fois  rejetés  en  exil,  reprirent  leur  rôlo  accoutumé, 
celui  d*exciter  contre  la'  France  les  puissances  étrangères. 

Napoléon  offre  la  paix  aux  alliés;  Louis  XVIII  tremble  à  l'idée  qu'elle 
ne  soit  acceptée  ;  et  il  se  hâte  de  rappeler  aux  alliés  que  les  intérêts 
des  étrangers  et  des  Bourbons  sont  solidaires. 

Le  Moniteur  de  Gand  du  18  avril  contient  un  article  où  Ton  remarque 
le  passage  suivant  : 

«  Les  souverains  se  sont  liés  avec  le  roi  de  France  Louis  XVIII.  Les 
>  ambassadeurs  de  France  ont  occupé  leur  place  au  Congrès  euro- 
»  péen.  L'Europe  doit  garantir  à  la  France  son  roi  et  sa  charte,  au 
n  roi  sa  couronne  et  ses  sujets^  à  elle  môme  la  conservation  de  son 
a  droit  public  et  de  tous  les  membres  du  corps  politique  Européen. 

a  Mais  répétons  encore  que  la  cause  des  Bourbons  n'est  pas  ici  un 
«  intérêt  isolé;  que  cet  intérêt  est  celui  de  chaque  puissance-^  que  cette 
9  cause  est  la  cause  commune  de  toutes  ;  qtte  les  Bourbons  sont  garons 
»  de  même  qu'ils  sont  garantis;  qu'enfin  ce  ne  sont  pas  plusieurs  puis^ 
»  sauces j  qtà  vont  en  défendre  une  setUe^  ce  sont  toutes  les  puissances 
»  qui  vont  se  défendre  ensemble»  » 

—  Mais,  si  le  peuple  français,  légalement  consulté ,  repoussait  les 
Bourbons,  et  choisissait  pour  chef  Napoléon  ? 

<  Non ,  répondent  les  ministres  de  Louis  XVIII,  joints  à  ceux  des 
puissances  étrangères ,  le  vgeu  du  peuple  français,  s'il  était  même 

PLEINEMENT  CONSTATÉ,  n'EN  SERAIT  PAS  MOINS  NUL  ET  SANS  EFFET  VIS  A  VIS 


(I)  «  Ce  fut  alors ,  dit  le  père  Loriquet,  qu'on  entendît  avec  horreur  les 
hommes  du  jour  mêler  au  cri  de  vive  f  Empereur  un  autre  cri,  qui  ne  sem- 
blait pouvoir  sortir  que  de  la  bouche  des  démons,  le  cri  de  vive  l'enfer  ! 

A  BAS  LE  PARADIS  !  » 

—  M.  d'Arlincourt,  dans  son  Italie  Bouge ^  affirme  qu'en  I82t,  à  Lau- 
lanne,  sous  l'influence  des  démagogaes,  «  on  criait  :  a  bas  dieu  I  on  y  criait 
aussi  :  K  BAS  ceux  oui  ont  des  domestiques  (p.  6).  » 

un.  Taileyrand,  Dalberg,  de  Noailies. 


3SW  LA  LIMSnÉ  M  miSER. 

01  i^'Eimon  pqm  sétabur  ifff  poovoir  contre  LisQtnBL  l^Bosok  imlltE 

AifÉ  EH  irâT  DE  raOTESTATION  PEMCAIIXMTB  (l).» 

Au  bas  de  cet  impudente  déclaration  ,  les  noms  de  MM.  de  Talley- 
rand,  de  Dalberg  et  de  Noailles,  ambassadeurs  de  Louis  XVIII,  figurent 
à  côté  de  ceux  de  Melternicb  et  de  Wellington. 

Plus  tard,  les  Bourbons,  ramenés  par  leurs  alliés,  tàcberont  de  faire 
accroire  à  la  nation  elle-même  qu^elle  avait  désiré  leur  retour  :  on 
voit  ici  qu'à  cette  époque  ils  ne  croyaient  guère  à  ces  prétendues  dis- 
positions du  peuple  français  à  leur  égard  :  loin  de  là,  ils  se  joignaient  à 
nos  ennemis  pour  protester  d'avance  contre  le  vau  de  la  France^ 
même  pleinement  eotutaté. 

Pendant  que  la  guerre  étrangère  se  prépare,  le  doc  d'Angooléme 
tente  d'organiser  dans  le  Midi  la  guerre  civile.  Une  lettre  de  ce  prince, 
écrite  à  sa  femme,  et  publiée  dans  le  Moniteur  du  8  avril  181S,  le 
peint  tout  entier  : 

«  Je  vais  travailler  à  désorganiser  k$  rigimens;  fais  faire  «i  peHi 
»  bulletin  exagéré  de  t affaire  du  30,  et  répands^^je  te  pr«e,  le  pbis 
»  quetupourras....Les  maréchaux  sont  fidèles^  à  rexœptû»  (Cun  seul* 
»  que  nous  pendrons  incessamment,  Très-bonne  mère^  je  me  sens  tus- 
»  pùré;  voici  mon  pressentiment  :  Dans  un  nuris  le  roi  de'Framce 
»  sera  dam  sa   capitale,   je  crois   qu'il  nous  en  7A!nm&   terdu 

>   ET  FUSILLER  PLUSIEURS.   DaNS  CE  XOHENT  TOUS  LES  FrAUÇAIS  SEROIT 

»  «ASSis  AU  CREUSET,  ot  la  moèt  de  Dieu  a  désigné  bi  séparation  à  finta 
»  enire  le  bon  grain  et  Cioraie.  Alors  nous  serons  tous  forts  et  dignes 

»  Suas   LE  GOUVERNEMENT  PATERNEL  VR   NOTES  IK».  » 

6a  rapport  de  Mtsséna,  du  19  avril,  contient  la  phrase  suiTante  ; 
<  Le  due  d'jingouUma  m'a /aï  dire  par  M.  de  Rivière  que  son  vttHs»- 
T»  iion  était  de  donner  Toulon  en  dép&t  aux  Anglais,  qui  fountiraiem^ 
»  «n  retour,  de  l'argent  au  roi  de  France,  n 

Les  royalistes  avaient  déjà  livré  une  premièrefi>i8  Tonkm  aux  Anglais 
en  1793,  mais  cette  fois  ils  ne  purent  y  réussir.  Le  duc  d*Angoolëme 
fat  pris  ;  on  se  contenta  de  le  reconduire  à  la  frontière,  et  là  on  le  laissa 
libre  d'aller  où  il  voudrait. 

V. 

DEDZIÈIIB  RESTAURATION. 

Le  18  juin  1815,  la  France  est  vaincue  à  Waterloo. 
Voici  dans  quels  termes  les  royalistes  de  Gand  célèbrent  le  triomiAe 
des  étrangers  : 

«  La  journée  du  18  juin  a  terminé  de  la  manière  la  plus  heareNse 

(1)  Procès-verbal  des  confêrences  du  Congrès,  Oomteur  de  ficmi,  a*  det 
semai  4815. 
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n  poor  les  alliés  la  lutte  sanglante  et  opiniâtre  qui  durait  depuis  le  15. 

»  L'audace  de  l'usurpateur,  son  plan  d'agression,  médité  avec  une 

>  longue  réflexion,  exécuté  avec  cette  activité  dévorante  qui  le  carac- 

»  térlse,  et  que  redoublait  la  crainte  d'un  irréparable  revers,  tarage 

»  féroce  de  ses  complices,  le  fanatisme  de  ses  soldats,  leur  bravoure, 

»  digne  d'une  meilleure  eame^  tout  a  cédé  au  génie  du  duc  de  Welling- 

»  ton,  à  cet  ascendant  d'une  véritable  gloire  sur  une  détestable  re- 

»  nommée.  L'armée  de  Buanaparte,  cette  armées  qui  n* est  plus  française 

»  que  de  nom  depuis  qu^elU  est  la  terreur  et  le  fléau  de  sa  patrie^  a  été 

»  vaincue  et  presque  anéamie.  9 

Ainsi  s'exprime  l'organe  officiel  du  gouvernement  de  Louis  XVIII. 
(Voirie  Moniteur  de  Gand  du  21  juin  1815.) 

Paris  est  pria  ooe  seeowie  fois  ;  les  Bourbons  sont  rétaMis. 

Alors  recommencent  les  mômes  bassesses,  mêlées  cette  fois  d'exécu- 
tions atroces.  L'histoire  de  cette  année  est  hideuse  ;  nous  n'avons  pas 
le  courage  de  remuer  celte  boue  ensanglantée. 

Deux  invasions  ont  été  nécessaires  pour  rétablir  les  Bourbons  : 
pendant  les  Cent- Jours,  une  poignée  d'hommes  avait  suffi  pour  les 
cbasser. 

Une  armée  étrangère  de  150,000  hommes  occupe  aux  frais  de  la 
France  nos  places  fortes  depuis  1815  jusqu'au  30  novembre  1818  ;  cet 
appui  est  nécessaire  au  gouvernement  nouveau  pour  le  protéger  contre 
Vamour  de  la  France. 

Cen*est  pas  tout  :  des  régimens  suisses  sont  mêlés  aux  troupes  fran- 
çaises. «  Plût  à  Dieu^  s'écrie  en  pleine  chambre  un  député  royaliste. 
If.  de  Bonald,  plût  à  Dieu  que,  tous  tant  que  nous  sommes^  nous  fus-' 
sûmf  tmssi  bons  français  que  ces  nobles  étrangers..  » 

Et  l'on  vient  nous  dire  aujourd'hui  que  la  France  a  souscrit  à  sa  dé- 
faite I  C'est  une  assertion  que  les  royalistes  euxrmémes,  comme  on  le 
¥Oit,  ont  pris  soin  de  démentir.  C'est  une  honte  que  la  France  ne  mé- 
rite pas. 

L'histoire  de  cette  époque  est  nftvrante  pour  tout  patriote,  mais  celiû 
qoî  l'a  étudiée  sérieusement  rapporte  au  moins  de  cette  étude  unepen* 
sée  consolante  :  c'est  que  la  France  n'a  point  trempé  dans  son  avilisse- 
meoL 

Eugène  DESPOIS. 
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LETTRES  D'UNE  PRISONNIÈRE 


n 


•  ÂU  CITOYEN  SUIN,  ÂVOCAT-GÉN ÉRÀL. 

Saint-Lazare,  115  jaîQ  1851. 

Citoyen, 

Voilà  tantôt  six  mois  que,  grâce  à  votre  éloquence,  je  suis 
sous  les  verroux,  et  bien  des  fois  déjà,  j'ai  voulu  vous  re- 
mercier de  m'avoir,  par  une  retraite  forcée,  rendue  plus  ca- 
pable de  servir  cette  république  de  l'avenir,  au  triomphe  de 
laquelle  j'ai  dévoué  ma  vie  sans  faire  nulles  réserves.  Et  ne 
vous  dois-je  pas  en  effet  bien  des  grâces  de  m'avoir  donné  six 
mois  pour  méditer,  six  mois  pour  chercher  la  vérité,  six  mois 
pour  savoir  un  peu  mieux  ce  que  c'est  que  la  Justice? — Et 
ici  je  ne  fais  pas  de  calembour  :  je  parle  de  la  justice  abso- 
lue, abstraite;  de  celle  qui  devrait  régler  la  vie  des  individus 
comme  celle  des  Etals  ;  non  de  cette  Thémis  porte-glaive  qui 
ne  sait  que  rechercher  les  délits  pour  punir,  sans  se  rappeler 
que  son  idéal  légal,  celui-là  même  que  définissent  les  manuels 
de  jurisprudence,  est  celui  d'une  justice  distributive,  aussi 
prête  à  la  récompense  qu'au  châtiment. 

Ah  I  citoyen,  qu'il  y  a  eu  de  belles  pensées  déjà  émises,  de  * 
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bonnes  plaisanteries  déjà  faites  sur  Tune  et  l'autre  de  ces  deux 
justices  ;  depuis  Platon,  qui,  comme  idéal  de  réalisation  de  la 
première  dans  la  vie  des  Etats,  donne  le  plan  d'une  répu- 
blique, par  trop  communiste  à  mon  sens,  à  moi,  commu- 
niste avouée,  jusqu'à  Beaumarchais  qui  s'écrie  :  «  C'est  une 
belle  chose  que  la  justice,  surtout  quand  elle  est  juste  I  »  Aussi 
n'est-ce  pas,  — et  ce  pour  cause,  —  sur  l'a  justice  que  je  viens 
parler  avec  vous,  après  tant  de  grands  ou  charmans  esprits. 
Si  je  voulais  rechercher  ici  les  lois  de  la  première,  vous  pour- 
riez bien  me  faire  rejuger  comme  trop  curieuse  ;  et  s'il  m'ar- 
rivait,  ayant  à  parler  de  la  seconde,  de  mettre  en  doute  que  le 
bandeau  dont  on  l'affuble  soit  bien  propre  à  lui  faire  voir  clair, 
ou  d'essayer  de  peindre,  après  mon  vieil  ami  Béranger  : 

Ces  gens  en  robe  on  peu  sale. 
Par  lui  peignés  trop  souvent 


Ce  serait  bien  pis,  mo,  foi  I  et  l'habileté  de  tous  les  avocats  du 
barreau  de  Paris  ne  suffirait  pas  à  me  garantir  des  foudres  de 
Totre  éloquence;  foudres  qui,  cette  fois,  pourraient  bien,  com- 
me celles  de  Jupiter,  me  réduire  en  cendres. 

Or,  citoyen,  instruite  par  l'expérience,  je  me  garde  de  tou- 
cher à  des  questions  brûlantes  ;  et,  tout  simplement,  je  viens 
TOUS  demander  quelques  petits  éclaircissemens  sur  un  point, 
qui  m'est  tout  personnel,  de  ce  beau  réquisitoire,  lequel, — 
tout  vous  donne  droit  de  l'espérer, — figurera,  avec  bien  d'au- 
tres chefs-d'œuvre  sortis  également  de  vos  lèvres,  dans  les  ci- 
tations de  quelque  Quintilien  de  la  réaction. 

Mais,  après  la  façon  dont  vous  m'avez  traitée,  il  serait  hon- 
teux à  moi  de  laisser  voir  toute  l'admiration  que  m'inspire  vo- 
tre noble  talent  ;  aussi,  passant  sur  ce  que  je  pourrais  être  ten- 
tée d'en  dire  encore,  j'arrive  au  fait,  et  voilà  ma  question,  à 
laquelle  je  vous  prie  très- humblement  de  vouloir  bien  répon- 
dre:.y  a-t-il  deux  morales;  Vunc  pour  r homme.  Vautre 
pour  la  femme  ? 

A  vous  qui  chaque  jour  requérez,  et  toujours  avec  un  égal 
succès,  tant  contre  des  hommes  que  contre  des  femmes  pris 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  accusés  de  toutes  sortes 
de  crimes  et  de  délits  ;  à  vous  qui,  en  votre  qualité  d'avocat* 
général,  êtes  bachelier,  licencié,  docteur  es -morale,  il 
doit  être  facile,  facilissime  de  répondre  à  une  telle  demande, 


fued'aîUeuzs  vou  avez  pr^u^ée dans  le  jéqfààkànea 
tîoii. 

Jusqu'à  ce  iamïAejour  du  jugement  j'aws  om,  dans  iBOft 
igiKurance»  que  k  justice,  dont  ¥Oua  étiez  à  mes  yeux  Tun  dea 
iqurésentans  Téuéré,  traitait  d'une  façoe  ég^  rhomme  et  la 
fiamme  ;  et  que,  s'il  n'y  avait  pas  un  jury  d'hommes  et  on  jury 
de  femmes,  selon  le  sexe  de  l'ioculpé,  c'était  pprécisément  parce 
que  k  kû  était  une,  applicable  à  l'un  comme  à  l'autre  pow 
des  délits  semblables*  J'avais  cru  que  Dieu,  p&re  commun  de 
tous  les  êtres  humains,  leur  avait  iaqx>sé  des  de¥<Mrs  égaux. 
Le  caiholicisme,  que  j'ai  pratiqué  et  étudié  de  mou  mieux,  au- 
tant que  j'ai  pensé  qu'il  était  k  plus  haute  expression  religieuse 
de  l'humanité,  m'avait  appris  que  les  âmes  n'ont  pas  de  sexe; 
et,  la  moralité  tenant  essentiellement  à  ce  que  le  christianisme 
nomme  l'âme,  j'aurais  osé  affirmer  que  si  la  vie  de  l'homme 
et  celle  de  la  femme  peuvent,  à  cause  des  différences  qu'offre 
kar  coi^tttlion  physique,  imposer  à  l'un,  dans  l'ofàre  éâ 
Invail  matériel,  quelques  charges  que  l'autre  ne  powrmt 
mx^lk  :  c(»DHie ,  par  exemple ,  l'obligation  de  porter  ks 
armes,  celle  de  remuer  de  loiûrds  fardeaux  ou  d'endurer  des 
ktigifôs  excessives,  le  devoir  moral  restait  k  même  pour  tous 
deux. 

Je  savais,  il  est  vrai,  que  ce  qu'on  nomme  le  monde>  vante 
chez  l'homme  des  actes  qu'on  flétrit  chez  k  femme  ;  mus 
cette  fausse  conception  de  la  moralité  humaine  ne  devait  pas, 
à  mon  sens,  trouver  accès  dans  Tâme  d'un  magistrat,  obligé, 
par  le  caractère  même  de  sa  mission,  à  une  hauteur  de  vue 
{diilosophiqûe  et  morak  qui  -le  place  bien  au-dek  des  con- 
ceptions vulgaires  et  trop  souvent  intéressées  du  bien  et  du 
mal. 

Aussi,  citoyen,  ai-je  tressailli  d'étonnement  bien  plus  en- 
core que  de  peur, — je  n'oserais  dire  d'indignation, — en  vous 
entendant  du  haut  de  ce  siège  de  magistrat,  d'où  la  vérité 
seule  peut  descendre,  vous  écrier  avec  une  vertueuse  col^*ep 
en  me  désignant  :  «  On  dit  que  cette  inculpée  est  une  honnête 
femme.  » — En  effet,  un  témoin,  notre  adversaire  pourtant , 
venait  de  n^  qualifier  ainsi  ;  et,  modestie  à  part,  j'affirme  qu'il 
avait  raison, — et  je  répands  :  C'est  un  honnête  homme,  peut- 
être  ;  je  k  crois,  et  volontiers  je  lui  conikrais  ma  bourse  ; 
une  hounéte femme?  je  dis:  noni  ^ 
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Deux  dioses  me  frappèrent  dans  ce  mouremeût  oratoire, 
— pris,  permettez-moi  de  tous  le  dire,  tout  à  fait  en  dehors 
de  la  cause,  puisque  les  questions  posées  au  jury  n'étaient 
point  si  noas  étions,  moi  et  mes  complices ,  d'honnêtes  gens  ; 
mais  si  nous  avions  feit  partie  d'une  réunion  politique  non 
aatorisée  ;  et,  pour  quelques-uns,  si  nous  avions  été  chefs  ou 
fondateurs  de  cette  société.  —  Deux  choses,  dis-je,  me  frap* 
pèrent  :  d'abord  combien  Thonnéteté  mâle  est  facile  à  atlein- 
*  dre  puisqu'elle  n'est  rien  autre  que  la  plus  vulgaire  probité  en 
matière  d'argent  ;  trandions  le  mot  :  l'absence  du  vol.  Car 
c'est  bien  là  ce  que  signifie  l'espèce  de  développement  donné 
par  vous  k  l'épithète  d'honnête  homme  que  vous  aviez  Tindul- 
gence  de  m'appliquer  :  «  le  lui  confierais  volontiers  ma 
bourse.  ^ 

Ahl  citoyen,  s'il  ne  faut,  pour  être  honnête  homme  que  ren- 
cbe  intacte  une  bourse  confiée ,  la  vertu  n'est  point  di£Bdle  à 
aitaindre  ;  ^,  sans  me  croire  trop  exigeante ,  j'ai  demandé 
bien  plus  pour  honorer  un  être  humain ,  homme  ou  femme, 
de  r^^thète  d'honnête.  Et,  ma  foi,  je  l'avoue ,  bien  que  je  ne 
s&k  pas  du  tout  juive  non  phts  que  catholique,  j'ai  exigé  tout 
(f  abord  qu'il  rempltt  complètement  les  prescriptions  de  la  loi> 
taHes  que  Jésus  l'enseignait  après  Hoise  :  «  Tu  ne  tueras  point, 
te  ne  forniqueras  point,  tu  ne  déroberas  point,  tu  ne  porteras 
point  feux  témoignagne,  etc.,  etc.  »  J'ai  même  voulu  quelque 
chose  de  plus  pour  accorder  mon  estime ,  et  comme  je  tiens 
beaucoup  à  m'estimer  moi-même,  j^ai  commencé  par  être  fort 
sévère  envers  moi. 

Dans  ridéal  dont  je  poursuis  la  réalisation  dans  moi-même 
et  dans  les  autres,  il  y  a  aussi  plus  d'une  vertu  nouvelle,  des 
yertos  socialistes,  citoyen,  qui  sont  k  la  vertu  chrétienne  ce 
qoB  fol  celle-ci  i  la  vertu  juive  ou  païenne.  Plus  tard  nous  y 
reviendrons,  si  vous  le  permettez,  et j^essaierai  devons  dire  ce 
qui,  à  mes  yeux ,  constitue  l'honnête  homme  et  l'honnête 
femme. 

Mais,  d'abord,  je  veux  me  placer  sur  votre  propre  terrain  : 
c'est  loyal,  généreux  peut-être,  et  pour  ce  fait  vous  pourriez 
encore  être  tenté  dé  m- accorder  cette  épithète  d'honnête  hom- 
me que  je  n'accepte  pas  plus  que  je  ne  vous  en  remercie.  Je 
tiens  essentiellement  à  rester  une  honnête  femme,  sans  cesser 
d'être  un  honnête  homme,  et  j'espère  vous  montrer  plus  loin 
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que  les  motifs  de  mon  choix ,  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  la  nature ,  sont  précisément  basés  sur  ceci  :  que  la  vertu 
féminine  est  aujourd'hui  plus  diflSicile  à  atteindre  que  la 
vertu  mâle.  —  A  dessein  je  ne  dis  pas  la  vertu  virile. 

En  rentrant  chez  moi ,  le  soir  de  vôtre  réquisitoire,  qui  fut 
celui  de  ma  condamnation ,  je  me  trouvai  dans  une  grande 
perplexité  devant  le  souvenir  de  votre  phrase,  qui  avait  sou- 
levé dans  mon  esprit  la  question  qui  fait  l'objet  de  cette  lettre. 
Voulant  bien  voir  ce  que  j'avais  élé  réellement  à  vos  yeux,  au 
moment  où  vous  m'aviez  ainsi  anathématisée  comme  une 
sorte  de  type  du  mal  féminin,  j'ouvris  d'abord  le  Code,  dont 
je  l'avoue,  dussiez-vous  maintenant  m'appeler  dédaigneuse- 
ment femme,  c'est-à-dire  petit  esprit,  la  lecture  ne  me  sembla 
guère  attrayante. 

Je  cherchai  soigneusement  s'il  y  avait  un  Code  féminin.  Je 
ne  trouvai  rien.  Partout,  sauf  au  litre  du  mariage,  —  sur  le- 
quel, il  est  vrai,  vous  m'avez  bien  un  pjeu  interrogée,  —  qui, 
dans  la  communauté  conjugale,  attribue  à  peu  près  tous  les 
droits  à  l'homme  et  tous  les  devoirs  à  la.  femme,  je  ne  vis 
rien,  absolument  rien  qui  indiquât  que  ce  qui  constitue  la  mo- 
ralité humaine  ne  s'applique  point  d'une  façon  identiquement 
la  même  aux  individus  des  deux  sexes.  Si  je  ne  me  trompe 
donc,  la  loi  n'admet  dans  la  caractérisation  des  délits  ou  des 
crimes,  dans  l'application  de  la  pénalité  qu'ils  entraînent 
après  eux,  aucune  différence  entre  l'homme  et  la  femme. 

Ce  n'était  donc  pas  en  vertu  du  Code  que  vous  aviez  voulu 
me  flétrir,  en  m'appelant  honnête  homme  et  non  pas  honnête 
femme.  11  fallait  chercher  ailleurs  ;  et  comme  notre  procès  est 
un  des  mille  épisodes  de  la  guerre  qu'on  fait  au  socialisme, 
sous  prétexte  de  défendre  la  propriété,  la  rehgion  et  la  famille, 
que  menacent  également  nos  doctrines  subversives,  le  Code, 
le  livre  delà  propriété,  ne  m'offranl  point  ce  que  je  cherchais, 
je  résolus  de  me  tourner  d'un  autre  côté,  tout  en  restant  tou- 
jours siu*  votre  terrain. 

Voulant  voir  si  l'anathôme  avait  été  porté  au  nom  de  la  reli- 
gion, si  c'était  le  christianisme  qui  m'excommuniait,  en  me 
reléguant  d'un  sexe  dans  l'autre,  je  pris  tout  simplement,  tout 
bonnement  le  cathéchisme  du  diocèse  de  Paris,  la  dernière 
édition,  celle  de  1850.  Le  lisant  avec  attention  d'un  bout  à 
l'autre,  j'y  cherchai  les  vertus  qui  sont  le  partage  exclu- 
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m(  del'uQ  ou  de  l'autre  sexe.  Je  n'ai  rien  troii^ 
Dans  la  seconde  partie  de  ce  code  de  Vorlhodoxie 
qai,  sous  ce  titre  :  De  ce  qu'il  faut  pratiquer,  traiti 
râle,  que  voit-on,  en  effet?  Trois  vertus  théologali 
l'Espéranceet  la  Charité;  quatre  vertus  morales  :  ' 
ce,  la  Justice,  la  Force,  la  Tempérance  ;  toutes  éga.wuvi«  ^a»- 
gées  de  l'homme  et  de  la  femme  qui  veulent  faire  leur  salut, 
toutes  accessibles  à  l'un  comme  à  l'autre. 

Poursuivant,  j'arrivai  aux  dix  commandemens,  que  je  n'ai 
sûrement  pas  besoin  d'enregistrer  ici.  Vous  les  savez  par 
cœur,  et  vous  vous  les  récitez  à  vous  même  au  moins  deux  fois 
-par  jour,  comme  le  fait  tout  bon  catholique.  Ici,  je  dois  l'a- 
Touer,  il  y  a  une  lacune  ;  je  ne  pratique  pas  scruï)uleusement, 
ainsi  que  vous  l'entendez,  la  troisième  prescription  :  Les  di- 
manches tu  garderas,  en  servant  Dieu  dévotement.  l\  m'ar- 
Tive  parfois  de  raccommoder,  ce  jour-là,  les  bas  ou  les  che- 
nûsesdemesçnfans,  et  les  autres  jours  de  la  semaine,  comme 
celui-là,  tâchant  de  servir  Dieu  chaque  heure,  par  l'accom- 
plissement des  nocibreux  et  difficiles  devoirs  dont  il  a  sévère- 
ment composé  ma  vie,  je  ne  vais  pourtant  ni  à  la  messe,  ni  à 
vêpres,  non  plus  qu'au  prêche  ou  à  la  synagogue.  Il  y  a  à  cela 
une  toute  petite  raison  que  je  ne  dois  pas  négliger  de  vous 
dire  :  depuis  vingt  ans  je  suis  socialiste,  c'est-à-dire  adepte 
tf  une  religion  nouvelle,  plus  pure,  plus  élevée  que  toutes  les 
religions  du  passé.  Les  rites  de  celles-ci  sont  pour  moi  une 
véritable  idolâtrie,  et,  s'il  m'arrivait  quelque  jour  d'assister 
aux  cérémonies  d'un  culte  vieilli,  je  craindrais  fort  d'y  jouer 
le  rôle  d'un  Polyeucte. 

Mais,  de  bonne  foi,  citoyen,  ce  ne  saurait  être  parce  quej'e 
ne  pratique  pas  à  la  lettre  le  troisième  commandement  que  je 
cesse  d'être  une  honnête  femme.  J'entends  dire  parloul,  il  est 
vrai,  que  les  églises  ne  sont  plus  guère  fréquentées  parles  hom- 
mes, et  qu'en  matière  religieuse,  notre  siècle  procède  de  Vol- 
taire bien  plus  que  de  Bossuet  ;  mais  je  ne  vous  fais  pas  l'in- 
jure de  vous  croire  assez  irrévérencieiix  envers  les  cultes  établis 
pour  faire  des  pratiques  dévolieuses  le  lot  des  enfans  et  des 
femmes  seuls.  A  vos  yeux,  sûrement,  si  la  célébration  du  di- 
manche est  obligatoire,  elle  l'est  pour  l'homme  comme  pouila. 
femme  ;  et  lorsque  vous  vous  agenouillez  pieusement  potnr 
entendre  la  messe  du  Saint-Esprit,  le  redoutable  mystère,  que 
vlll.  13 
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TOUS  ne  devez  pas  comprendre^  est  pour  youa  chose  saeiée  ei 
non  un  vieux  reste  des  temps  barbares,  une  vaine  cérémoiM  à 
laquelle  se  plie  votre  corps,  tandis  que  votre  intelligence  la 
juge  et  la  repousse.  Enfin,  si  à  vos  yeux,  pour  être  honnête» 
il  faut  absolument  croire  aux  dogmes  et  suivre  les  rites  de  la  œ^ 
ligion  du  passé,  la  chose  est  obligatoire  pour  Thomme  coiiim& 
pour  la  femme.  Dans  ce  cas,  citoyen,  convenez-en  avec  iqûî, 
parmi  les  trente  ou  trente-deux  millions  de  catholiques  %iie 
compte  la  religion  de  la  majorité  desFrançais,  et  dont  la  statis- 
tique nous  fait  membres,  vous  et  moi,  parce  qu'elle  a  constaté 
qu'à  notre  naissance  on  nous  a  jeté  quelques  gouttes  d'eau  sur 
la  télé,  en  nous  marmottant  des  paroles  latines,  il  y  en  a  biea 
peu  qui  pratiquent  ;  et  sans  avoir  eu  l'honneur  de  vivre  dan^ 
votre  intimité,  j'affirmerais  que  vous  traitez  en  amis,  par  con*- 
séquent  en  honnêtes  gens,  pJus  d'un  indifférent  en  matière  de 
religion,  plus  d'un  voltairien,  plus  d'un  athée  même,  ou  soi  - 
disant  tel,  car  je  doute  fort  de  l'existence  d'une  pareille  moosr 
truosité.  ' 

En  poursuivant,  j'arrive  aux  sept  pécl^s  capitaux,  et  saii^^ 
les  énumérer,  parce  que,  sûrement  encore,  vous  les  avez  toi» 
présens  à  la  pensée,  vous  qui,  à  chaque  instant,  avez  à  req^é• 
rir  contre  quelques-uns  des  actes  qui  sont  comme  leur  expresr 
sion.  II  se  trouve  que,  là  encore,  l'Eglise  n'établit  aucune  dif- 
férence entre  l'homme  et  la  femme,  que  l'un  et  l'autre,  soql 
sujets,  à  la  damnation  s'ils  se  laissent  aller  à  ces  fautes,,  dont 
rénumération,  commencée  par  le  mot  orgueil,  finît  parle  a^ot 
paresse. 

Ce  n'est  donc  pas  au  nom  du  catéchisme  que  j'ai  été  aor 
cusée  et  flétrie  par  vous,  et  quelque  amertume  que  je  me  sente 
au  cœur  contre  le  catholicisme,  qui,  après  avoir  vaillamment 
servi  la  cause  du  progrès,  en  est  venu  à  vouloir  l'étouiTer,  je 
me  plais  à  reconnaître  qu'il  n'a  en  aucune  façon  erré  sur  la 
point  important  de  l'égalité  morale  de  l'homme  et  de  la  femme». 
Mais  je  comprends  de  moins  en  moins  votre  distinction. 

Restent  l'usage,  les  convenances  sociales,  qui,  trop  souyçintt 
ne  sont  que  le  convenu,  la  Civilité  honnête  et  puérile,  d'après 
laquelle  je  ne  saurais  croire  que  vous  ayez  voulu  me  faire  ju^ 
ger,  en  désespoir  de  cause  de  ne  trouver  ni  dans  le  Code,  ni 
dans  le  catholicisme  l'arme  qu'il  vous  fallait  pour  me  frapper. 

Ici,  citoyen,  vous  avez  rencontré  tout  un  arsenal,  car,  dans 
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#im  ttsBgra,  éans  Iwpr^ttgés  prétendns  sociaux  de  notre  mon- 
fte  tjowompu,  la  Terlu  de  l'homme,  son  honnêteté  ne  ressem- 
Me  en  rien  è  la  vertu  de  la  femme.  Hais  si  telle  est  la  loi  de  ce 
Code  au  pelît-pîed,  ne  serah«ce  pas  l'occasion  de  rappeler  ce 
ftmeux  axtôàie,  que  toute  la  l)onne  volonté  des  légistes  ne  sau- 
nJt  effacer  delà  conscience  humaine,  qui  l'applique  dans  des 
«ÉB  nombréift  :  Summum  jm  numma  injuria.  Pardonnez- 
ttni  4e  commettre  encore  cette  inœnvenance,  de  parler  ici  une 
Itogue  interdite  è  mon  sexe.  J'ai  si  fort  le  désir  de  m'éclairer 
de  vos  Imnîères  pour  savoir  enfin  s'il  y  ai  deux  morales  diffé- 
rimtes,  Tune  pour  l'homme,  l'autre  pour  la  îemme,  que  j'ar- 
tiverais,  je  crois,  âm'exprimeren  chinois  ou  en  sanscrit,  s'il  le 
Mait  «fbsdlument,  pour  attirer  votre  attention. 

Vosage,  la  convenance,  le  convenu  ne  demandent  aujour- 
i%iH  à  rindividu  mâle,  pour  obtenir  la  qualification  d'hon- 
nête, que  de  bien  minces,  de  bien  insignifiantes  vertus,  vertus 
purement  négatives  la  plupart  du  temps,  et,  chose  étrange  et 
Inen  digne  de  remarque,  ces  vertus  si  peu  nombreuses  et  si 
peu  importantes  sont  à  peu  près  toutes  relatives  à  la  propriété. 
tten^ece  qui  se  rapporte  à  la  famille  ou  à  la  religion  n'est 
ttrîdement  obligatoire  pour  cette  orgueilleuse  moitié  du  genre 
Imsiftm  qui,  s'arrogeant  le  droit  de  régler  seule  les  rapports 
sociaux,  s'est  généreusement  adjugé  les  plus  monstrueux  privi- 
lèges, se  faisant  sans  vergogne  la  part  du  lion. 

Mais  comme  l'abus  est  de  vieille  date,  comme  il  y  a  plus 
longtemps  qu'on  ne  pourrait  le  croire  que  h  civilité  honnête 
^  puérile  règne  sur  le  monde,  un  peu  d'histoire  pourrait  être 
ici  nécessaire.  Toutefois  nous  laisserons  de  côlé  les  nations 
polygames  chez  lesquelles  ITionnêleté  de  l'homme  est  si  es- 
sentiellement différente  de  l'honnêteté  de  la  femme,  que  la  loi 
religieuse  permet  à  celui-là  d'avoir  quatre  épouses  légitimes, 
nombre  que  l'orgueil  propriétaire,  le  préjugé,  la  Civilité  hon- 
«été  et  puérile  turque  a  porté  jusqu'à  douze,  tandis  que  celle- 
ci  doit  se  contenter  d'un  quart  ou  même  d'un  douzième  de 
mari. 

Magistrat  et  homme  rangé,  j'en  suis  sur,  vous  convenez 
«vec  moi,  condamnée,  et  avec  Molière,  qui,  soit  dit  sans  vous, 
Messer,  nous  valait  bien  l'un  et  l'autre,  que  :  La  polygamie 
ent  im  can,  est  un  cas  pendable  I 

Mais  commençons  notre  petite  revue  rétrospective  : 
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Je  ne  sais  si  la  Grèce  constate  bien  soigneusement  dans  sa 
législation,  dans  son  catéchisme,  dans  sa  Civilité  honnête  e( 
puérile,  la  distinction  que,  si  j'ai  bien  compris,  vous  avez 
voulu  établir  entre  l'homme  et  la  femme  en  matièie  d'hon- 
nêteté. Ce  que  je  sais,  c'est  que  M.  Alcibiade,  M.  Péridès, 
M.  Aristophane,  M.  Anytus,  et,  j'en  demande  bien  pardon  à  la 
magistrature,  MM.  les  juges  deSocrate  ne  me  semblent  pas 
dignes  de  la  qualification  d'honnête  homme  -,  non  plus  que 
MM"®*  Lais  et  Aspasie  ne  me  paraissent  mériter  celles  d'honnêtes 
femmes.  Débauche,  vénalité,  manque  de  foi,  prévarication^ 
injustice,  sont  le  lot  des  uus  comme  des  autres.  Passons  donc. 

A  Rome,  la  femme  qui  n'était  pas  citoyenne— hélas I  je  ne  le 
suis  pas  non  plus,  et  je  vous  ai  entendu  protester  avec  colère 
conire  l'appellation  de  citoyen  que  je  vous  donnais  innocem- 
ment, et  prétendre  que  vous  ne  l'étiez  pas  davantage  une  fois 
sur  voire  siège  de  magistrat.  Voilà  encore,  soit  dit  en  passant, 
une  distinction  que  je  ne  comprends  pas,  et  j'eusse  cru  vous 
injurier  en  la  faisant  dans  mon  cœur.  —  A  Rome  donc,  la 
femme,  qui  n'était  pas  citoyenne,  pratiquait  au  foyer  domes- 
tique tous  les  vertus  privées  de  l'homme;  j'en  atteste  Portie 
et  la  mère  des  Gracques.  Il  est  vrai  que  pour  être  une  honnête 
femme  elle  ne  devait  pas  boire  de  vin,  tandis  que  l'homme 
se  grisait  impudemment  dans  de  grossières  orgies. — Seriez- 
vous  par  hasard  membre  in  partibtis  de  quelque  société  de 
tempérance  appliquée  aux  femmes?  Dans  ce  cas,  je  dois 
avouer  que  je  rougis  volontiers  l'eau  dont  je  fais  ma  boisson. 
Mais  nous  ne  sommes  plus  à  Rome,  et  c'est  comme  magistrat 
français  que  vous  avez  requis  contre  moi. 

Nous  savons  aussi  qu'il  y  a  tantôt  deux  mille  ans,  le  con- 
quérant des  Gaules,  tenant  avec  un  entêtement  de  proprié- 
taire à  la  fidélité  de  son  épouse,  répudia  sa  moitié  sous  pré- 
texte que  la  femme  de  César  ne  devait  pas  même  être  soup- 
çonnée. Mais  vous  convic^ndrez  avec  moi  que  tout  grand 
homme  qu'il  fût,  l'auteur  des  Commentaires,  dont  Suétone  a 
flétri  l'immoralité  dans  des  termes  que  permet  la  langue  la- 
tine, mais  dont  le  français  s'effaroucherait,  ne  méritait  pas 
plus,  perdu  de  débauche  comme  il  l'était,  l'épithète  d'honnête 
*homme  que  Calpurnia,  supposé  qu'elle  se  fût  livrée  aux  dé- 
sordres dont  l'accusait  la  rumeur  pubhque,  ne  méritait  celui 
d'honnête  femme. 
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C'est,  du  reste,  parce  que,  comme  la  nôtre,  la  société  ro- 
maine touchait  k  son  terme,  c'est  parce  qu'il  était  sous  plus 
d'un  rapport  le  représentant  d'un  monde  décrépit,  dans  la 
corruption  duquel  il  trempait  en  plein,  que  César  put  dire, 
aux  applaudissemens  de  ses  contemporains,  ce  mot  d'un 
monstrueux  orgueil,  par  lequel  il  établit,  comme  vous,  une  dif- 
férence profonde  entre  la  moralité  de  l'homme  et  celle  delà 
femme. 

Et  maintraant,  je  m'applaudis  d'avoir  fait  une  petite  incur- 
sion dans  le  domaine  de  l'histoire.  Grâce  à  César,  je  crois 
comprendre  enfin  ce  que  vous  avez  voulu  dire.  D'instinct  j'ai 
repoussé,  quelques  pages  plus  haut,  la  qualification  d'honnête 
homme,  et  j'ai  eu  raison,  puisque  sûrement,  dans  votre  pen- 
sée, elle  est  prise  en  dehors  de  certaines  conditions  de  mora  - 
lité  auxquelles,  à  mon  sens,  aucun  être  humain  ne  doit  se 
soustraire.  Je  crois  savoir  désormais  ce  que  yous  appelez  une 
honnête  femme,  et  bien  qu'à  mes  yeux  son  personnage  soit 
plus  respectable  que  celui  de  votre  honnête  homme,  puis- 
qu'au  moins  elle  représente  la  chasteté,  je  vous  dirai  fran- 
chement que  si  1  honnête  homme  auquel  vous  avez  prétendu 
m'assimiler  ne  me  semble  pas  digne  d'être  mon  ami ,  Thon- 
nête  femme  que  vous  preniez  pour  type  en  me  refusant  ce  titre 
06  me  semble  digne  d'envie,  ni  même  d'estime,  sa  vertu  n'é- 
tant rien  de  plus  que  la  négation  d'un  vice. 

Je  vois  d'ici  votre  honnête  homme  ;  celui-là  n'est  pas  so- 
cialiste, il  est  à  peine  répubUcain,  juste  assez  pouf  ne  point 
vouloir  le  renversement  violent  de  l'ordre  de  choses  établi. 
Tranquille,  rangé,  lecteur  du  Constitutionnel  et  garde  na- 
tional passable,  il  ne  se  forge  pas  de  ces  chimères  qui  ont 
pour  but  de  faire  cesser  l'exploitation  de  l'homme  par  l'hom- 
me, ou  de  fedre  régner  sur  terre  ce  que  nous  appelons,  nous 
autres  gens  de  sac  et  de  corde,  la  sainte  égaUté.  11  va  tout 
droit  son  petit  bonhomme  de  chemin,  solidement  encaissé 
dans  l'ornière,  s*arrangeant  pour  faire  de  bonnes  affaires 
quand  même.  Il  joue  prudemment  à  la  bourse,  ou  bien,  à 
force  de  courbettes,  attrape  quelque  bon  emploi  qui  l'attache  de 
plus  en  plus  au  grand  parti  de  l'ordre.  Il  paie  soigneusement 
ses  billets,  s'il  est  obligé  d'en  faire,  il  ne  vole  pas  la  bourse  dé 
son  voisin,  c'est  convenu  ;  mais  il  lui  vole  vertueusement  sa 
femme»  si  elle  est  jolie,  il  lui  achète  sa  fille  si  elle  est  pauvre. 


MB  lA  fiHMHR'  INI 

taâiie  A  ienr  p^teSes  «rkAnes  que  eonroHo'm  Min^-:4I  ^ 
«i«c4es  feRHDes  perdes  et  prafiqnelttele^ée  la  ypÊtlÊUÊmm. 
Msmé,  Il  doD»e  à  ws^  le  hidem  ^epeetade  éer-aduiti»,  >€t> 
n'est  sorte  (TiofinRie  qu^îl  ne pume <9e  pennettpe dffi»  keé^ 
mMBe  WveuK  de  )a  i^alantarie,  «ans  perdie  poor  eéla  foaliBW. 
4eB  tievRiétes  'geris  ocHBme  )ih,  qui  peQferit  en  foule  BêfoaâÊk 
lui  confier  leur  bourse. 

^uam  à  rjioiHi^  femme,  ^e'eift  mie  toute  atftrediime  :  sa 
wrta  conmte  piéoiséoient  À  ne  pas  Mre  ee  «pif.  fitit  rfaonmoi 
<t,  po«r  peu  qu^étle  farde,  lorsqu^dile  est  fille,  nne  chirtaift 
war  laquelle  ses  pawns  veillent  afec  sGÎnp»roe  qu'elle  feit  pup- 
Hé  de  la  dot  ;  pourra  i]iie,  nariëe  lé^anent —  car  wA  est 
ime  grande  aflaire  —  elle  oomerve  en  ^pmiiee  la  fidrfHfi 
tsoiqugale,  cm  ne  lui  en  demande  pas  pins.  One,  <âe8  sept  pé-- 
^Ms  ^apitmiK,  élle^en  possède  m^  qu'ëilen^ait  aueuneées^o- 
4us  thédogales  on  morales,  qu'^el^  ne  soit  pas  pour  sonépovK 
ime^mpagae  dévouée,  noble,  'capoMe  de  le  pousser  au  bieBi 
«aïs  au  eorrtraîre  \m  être  intéressé,  égoï^,  plaçaoft  sa  joiegt 
«on  aiiii)ition  dans  le  bien-ôtre  matérid  ;  qu'elle  abandomie 
4oiit  soin  'de  ses  enfans,  entourant  leinr  b^rcemi  de  meta^ 
tiaôres,  livrant  leur  j^une  moralité  k  des  mains  îoconniieB, 
'peu  fmporle  leile  reste  honnête  femme  quand  même,  iieds- 
Yoir  n'est  pour  elle  rien  de  pins  que  la  fidéKié  mitâ^le  «u 
lien^xmjugal. 

£t  maintenant,  dtc^n,  pour  accomplir  la  premesse^fue  je 
vous  ai  faite  en  43ommençant,  il  me  reste  à  ¥ons  dire  ce  qui,  ^ 
mes  yeux«  <:onstitue  rhonnéte  faomme  et  l'honnête  fmime.  ¥ 
pori^îendraiie,  ou  du  moins  nous  entendrons^nous  sur œ 
point?  Je  n'os^^is  Taffirmer. 

iV)ur  être  homiéte,  il  faut,  à  mes  yeux,  remplir  d'abord  les 
•grandes  prescriptions  de  ia  morale  chrétienne,  qui,  à  wai 
dire,  sont  les  prescriptions  éternelles  de  la  moralité  iiimiaine. 
Il  faut  y  joindre  nécessaipement  ces  Tertus  nouveUes  que  j'ai 
précédemment  désignées  sous  le  nom  de  vertus  sodalîstes.H 
£aut,  imbu  delà  sainte  doctrine  de  la  solidarité  humaine,  loi^ 
la  vie,  pratiquer,  dans  leur  plus  haute  extension,  la  liberté, 
l'égalité,  la  fraternité,  et,  non-seulement  ne  pas  faire  à  autrui 
cequ'on  ne  voudrait  pas  qui  nous  fût  fait  ou  faire  aux  autres 
oe  qu'on  voiidrait  que  les  {autres  nous  fiss^,  mais  eneofe 


miÊÊmde  9Ù^  ioal  intérêt  ëgoifete^et  prftikiiier  fe  diifmKment* 
qui  n'est  qw;le  stn^demÎF  pour  qm  oomjMrend  bien  cette  solS^ 
dtmti  éosA  )*ai  précédemment  parié,  Ken:  mysstérieux  maîs^ 
tUl  par  leqwl  ycris  et  moi  sommes  indissolublement  liés', 
qwUtt  que  sineiittia  af^patance  lesdîfféreooes,  les  antipattiies 
même  qui  nous  séparent. 

Il  font  FMqplir,  oiiire  ees  deyoirs  qui  incombent  à  chacun, 
leg  devoirs  d'état,  qui  n'ont  pas  moins  d'importance.  Homme* 
d'J^^  se  sacrifier  iMessamment  soi  et  les  siens  au  bien-être 
général  ;  institufeBur,  au  perfectionnement  des  âmes  qui  nous 
seal «nuées  ;  magistrat,  à  la  reehercbe  de  la  vérité  et  de  la 
juÉtîoela  phia  absolue,  sans  jamais  s^inquiéter  de  son  aven- 
iagp  pevsaimel,  de  son  avancement,  comme  on  dit,  sans  s*a- 
bâBdoniier  amr  mauvaises  passions  d^  la  haine,  de  Tesprit  de 
parti,  de  la  vofaipfeè,  du  pr^gé>  dont  les  su^esliom  font,  au- 
tut  qfÊB  la  vénafité  même,  le  juge  prévarieatear. 

J'ai  pris  pour  exen^eles  hautes  situations  de  la  vie,  man; 
dans  toutes  les  autres,  le  devoir  d^état  se  rencontre  et  reste 
^gakoMik  obligatoire» 

Bt»  maintenant,  comme  par  une  v»ne  pruderie  je  ne  veux 
riealaisser  dans Tonibre;  je  reprendrai  ce  que  j^ai  commeneé 
ds4ireidusiMBit  sur  les  relalionscpiî  doivent  s'< 


Hêêb»  ce  qui  emsle  »voard*iiiii  est,  à  mon  sem,  le  mal  le 
plirproftiràdek  société;  et  si,  dunefiicoii  quelconque,  ht 
léfcaitgpt'appdlBnt  de  tantdeTMn  les  ^rifables  soci«dfefes- 
aiopénitaaeMsdaiislabDiiille,  on  s'étonnerait  de  la  feciHifr 
a«BclaqaiHeseferai«it  les  autres  réformes  qu'on  virait  tout* 
nÉlmrelement;  déeoiiierde  ceèle-Ià. 

CiÉBiyen,  voilà  six  mois,  — jele  répète  et  je  vous  en  remercie 
dsJMveaB  eqipdii^lement, — que,  gr&ce  à  vous,  je  suis  enfep^ 
mée  avec  les  malheureuses  que  les  hommes  mêmes  qm  les  oàt 
jetées  dans  le  goufte  appellent  des  femmes  perdues,  sans 
songer  qu'on  moment  au  moins  ils  s'y  sont  plongés  avec  dies, 
et  que  leur  monstrueux  égfiisme  leur  a  seul  permis  de  se  reti- 
rai de  Tabtme,  puisque,  pour  remonter,  ils  se  sont  senris  de 
leurs  victimes  comme  d'un  marche-pied.  Eh  bien  !  de  la  bou- 
dmde  mes  pauvres  soQurs,  dans  lesquelles  je  mesuisplus  d'u- 
ne fins  sentie  humiliée,  frappée,  détruite  ;  de  la  confidence  de 
lencs  tmlesv  —  car  toutes  ^eurent  et  cherchent  la  vertu  sansi 
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qu'une  main  amie  leur  vienne  jamais  en  aide  pour  les  remet- 
tre  dans  la  droite  voie,  —  de  leur  bouche  flétrie,  du  cri  déses- 
péré de  leur  conscience,  j'ai  appris,  mieux  que  n'eussent  pu 
me  l'enseigner  de  volumineux  traités  de  morale  ou  même  d'é- 
loquens  réquisitoires,  ce  que  c'est  que  l'honneur  de  la  femme. 

Je  vais  essayer  de  vous  le  dire  : 

L'honneur  de  la  femme,  c'est  la  sincérité;  l'honneur  delà 
femme,  c'est  la  chasteté  ;  l'honneur  de  la  femme,  c'est  la  li- 
l)erté  conquise  par  le  travail  ;  mais  l'honneur  de  la  femme, 
c'est  surtout  le  soin  jaloux  de  sa  dignité  d'être  humain.  Son 
aspiration,  c'est  le  mariage;  mais  le  mariage  vraiment  égali- 
taire,  sans  soumission  imposée  d'un  côté,  comme  sans  or- 
gueilleuse protection  promise  de  l'autre,  le  mariage  avec  la 
fidélité,  avec  l'aflfection  mutuelle  pour  solide  lien.  Son  bon- 
heur, c'est  la  maternité.  Son  Eldorado,  son  rêve  adoré,  et 
presque  toujours  inutilement  poursuivi,  c'est  le  foyer  domes- 
tique, où  le  père,  l'époux  vient  s'asseoir  à  ses  côtés,  non  en 
maitre,  mais  en  amant,  en  ami,  en  frère. 

Ajouterai-je,  citoyen,  que  toutes  les  vertus  que  je  demande  à 
rhomme,  je  les  veux  pour  la  femme-,  mais  que  toutes  celles 
qui  sont  imposées  à  celle-ci  le  doivent  être  aussi  à  elui- 
là  :  que  la  chasteté  dans  le  célibat,  la  fidélité  dans  le  ma- 
riage sont  également  obligatoires  pour  tous  deux,  et  que  qui- 
conque manque  habituellement  à  l'une  ou  à  l'autre  n'est,  à 
mes  yeux,  ni  un  honnête  homme  ni  une  honnête  femme;  en-, 
fin,  que,  loin  de  vouloir  amener  la  femme  à  la  corruption  fa- 
cile, au  relâchement  de  mœurs  qui  entre  aujourd'hui  dans  la 
vie  de  l'homme,  je  croisfermement  qu'il  faut,  au  contraire,  de 
toute  nécessité,  pour  que  s'établisse  enfin  notre  sainte  Répu- 
blique, que  la  moralité  de  l'homme  se  rapproche  de  la  mora- 
lité de  la  femme,  dans  ce  que  celle-ci  a  de  plus  sévère,  de  plus  • 
rigoureux. 

Après  cette  déclaration,  je  vous  répéterai  sans  crainte,  d- .. 
toyen,  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  à  notre  procès  : 
qu'à  mes  yeux  la  forme  purement  légale  d'une  union,  qui 
n'est  le  plus  souvent  qu'un  contrat,  un  arrangement  d'afiai- 
res,  n'a  aucune  valeur  morale.  Que  cette  forme,  telle  qu'elle 
reste  aujourd'hui  dans  notre  Code,  ne  me  semble  en  aucune 
façon  acceptable  pour  l'homme  non  plus  que  pour  la  femme, 
qui  ont  au  fond  du  cœur  à  la  fois  le  sentiment  de  l'égaUté  et  le 
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respect  de  la  chose  jurée,  puisque  le  premier  les  empêcherait 
tous  deui.  Tune  de  promettre  obéissance,  l'autre  de  jamais 
f  exiger,  c'est-à-dire  de  faire  le  serment  du  mariage  tel  qu'il 
est  aiyourd'hui  conçu. 

La  religion  de  l'ayenir ,  le  socialisme,  ne  tardera  pas—  tout 
doit  nous  le  faire  espérer^— rendant  le  mariage  à  la  dignité  de 
sacrement,  à  l'établir  sur  ses  bases  véritables.  Alors,  citoyen, 
les  âmes  pieuses  qui,  par  amour  de  la  justice  et  pour  ne  pas 
se  jouer  du  serment,  repoussent  en  ce  moment  des  formes  fai- 
tes pour  des  temps  d'esclavage,  iront  au  devant  du  véritable 
mariage  consacré  par  une  société  religieusement  constituée. 
Mais  «dors,  si  des  différences  peuvent  être  établies  entre  rhon* 
neur  de  l'homme  et  l'honneur  de  la  femme,  ce  ne  seront  sûre- 
ment  point  celles  que  vous  avez  eues  en  vue  ;  alors  enfin,  si 
quelques  symboles  sont  placés  dans  ce  temple  sacré,  où  se  .cé- 
lébrera l'union  bénie  qui  doit  former  la  famille  nouvelle,  nul 
doute  qu'auprès  de  l'image  de  la  chasteté  féminine  ne  s'élève 
la  statue  vénérée  de  la  pudeur  virile. 

Encoreun  mot,  citoyen,  veuillez,  lorsque  vous  aurez  lu  cette 
lettre,  me  dire  si  définitivement  vous  maintenez  la  différence 
qu'il  vous  a  plu  d'établir  entre  l'honnête  homme  et  l'honnête 
femme.  Mais,  je  vous  en  supplie,  que  votre  réponse  ne  me  soit 
point  expédiée  sur  papier  timbré. 

En  l'attendant,  je  vous  envoie  du  fond  du  cœur  le  salut  fra- 
ternel d'une  captive. 

Pauline  ROLAND. 


LE  NAPOLÉONISME 


ET 


LE  BONAPARTISME 

cnritis  mi  uns  mmm  ir  iars  wm  noms. 


.  —  Les  traditions  de  TEmpire.  —  Elles  ont  été  formeHement  ne* 
j^odiées  par  PËmpereurà  Sainte-Uélèiie.^La  dootriae  politique  et  sociale 
que  rEcnperear  formula  dans  l'exil,  coiBme  la  seule  possible  en  France, 
est  complètement  démocratique. —  Napoléou  cl  le  Colbolicisme. —  E6- 
stimé. 

Tout  récemment,  un  orateur  ëminent  des  monarchistes, 
M.  Berryer,  n'a  pas  craint  de  prétendre  à  la  tribune  natio- 
tiale  (1  )  que  cette  parole  de  Napoléon  :  «  Avaîit  cinquante 
nns  VEurope  sera  république  ou  cosaque,  y>  fut  la  malédiclion 
d'un  grand  homme  étonné  et  contristé  de  sa  chute. 

En  applaudissant  à  cette  assertion,  dont  la  hardiesse  étrange 
rétonnait  plus  encore  peut-être  qu'elle  ne  lui  causait  de  sa- 
tisfaction, la  droite  oubliait  que  durant  trente  années  le  sens 
de  la  déclaration  de  l'Empereur,  en  vue  de  l'Europe  républi- 
caine, n'a  point  été  contesté  ;  et  qu'aujourd'hui  c'est  sans  dai- 
gner même  citer  un  £ait  à  l'appui  d'un  tel  revirement  d'inter- 
prétation qu'on  venait  l'énoncer  et  l'applaudir  dans  le  sein  du 
palais  Législatif,  sans  daigner  le  jusliffer  de  quelque  manière. 
Agir  ainsi  n'est-ce  pas  afficher  du  dédain  pour  la  vérité  et 
pour  le  bon  sens  du  peuple  ! 

Nous  venons  étabhr  que  l'assertion  de  l'orateur  légitimiste 
—  non  moins  d'ailleurs  que  le  discours  qui  la  contient  —  dé- 
cèle une  ignorance  profonde  de  Thîstoire  ou  une  audace  ma- 
chiavélique, ressource  ordinaire  des  partis  aux  abois. 

Napoléon  avait  la  conscience  de  son  génie.  Il  s'y  fiait  :  sans 
songer  que  le  génie  d'un  seul,  quelque  transcendant  qu'il 

(i)  Séance  du  16  juillet  dernier. 
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puisse  être,  a  ses  entratoemens  inévitables,  puis  ses  chutes 
d'autant  plusttniUesîpwrlmB  cpi'il  tofisèe  de  plus  haut,  le 
pouvoir  dans  les  mains  1 

EBiwérde  g^oîre^militaîffe,  ]?espvit  de*  domiHartîrar  si:  oattuel 
értw»  les*  homnies^  plus  eociffe  loraqNie  lew  supânoritéeÉli 
léeflk,  defak  entraîner  NapoléeiLdhns  les  voies^du  despotisaHi 
eiktt&iraméeonnaitre  te  tâche  subtimefpi^rordrepimfidentiel : 
sMBUBÉtJiii.  wdir  desUnëe  :  asv  lim  é'étoe*  Fwgaiiisalfflur  de  fat 
dteêeratîev  il  endevkiAle  dûBunaÉeur.  Par  suite  il  ftub  lMeaiéf< 
]ittui4  àlft  lifTtf  àses  ema&mê,  restant  kr-niéiiie  la  pDSBiîèKi 
TJalJBif  des  entrakieaeBs  é'mg^  aflufaîtioo  dteportûps».  la  Mt 
hrumaireet^s  eonséqiiences  seront  to&jours  i»des  attMMto 
les  plus  criminels  qui  aient  été  coombîs  costie  une  nafbn.  hm 
gloire  militaire  la  plus  incomparable  ne  saurait  le  racheter,  bien 
(pi*eEe  ait  servi  la  cause  des  peuples  dans  une  certaiiie  me- 
sttse^  en  promenant  le  drapeau  de  la  France  dai:^  toaie  l'Ëyb- 
r^^  et  en  y  déracinant  les  institutions  du  viem  de^otismov. 

Mais  Napoléon  était  inspiré  par'  une  vaste  pensée  :  la  tém-^ 
gpuiisàtion  de  TËuropeen  vue.  de  son  ralliement  et  de  Tégalité. 
civile;  ce  (pii  était  alors  un  immense  progirès*  ILa.san»ces«9 
poursuivi  la  réalisation  de  cette  pensée  par  les  moyen»  qu^îl. 
savait  employer.  \j&&Etat$-l]nit  d'Europe,  cette  idée  fécrâid». 
émise  à  la  tribune  nationale  par  Victor  Hugo  et  accueillie  par 
les  exclamations  dédaigneuses  de  la  droite,  cette  pensée  d» 
justice,  sociale,  était  celle  du  vainqueur  d'AusterlUz  et  dsb 
Har^igo.  Nous  le  constaterons  bientôt. 

En  considérant  l'ensemble  de  la  vie  de  Napoléon,  en  obser- 
vant avec  quelle  persévérance  il  poursuivit  Vœuvre  de  la  réor- 
ganisation de  l'Europe  au  lieu  de  jouir  du  bien-être  royal  qui 
lui  était  assuré  en  Francer  on  se  persuade  bientôt  que  le  des* 
potisme  de  Napoléon  n'était  qu'un  moyen  temporaire  destina 
à  multiplier  ses  forces  en  les  concentrant.  L'opinion  eontcaîner 
ne  pourrait  d'ailleurs  être  souteime  qu'en  repoussant  les  dé- 
clamations formelles  de  l'Empereur  à  Sainte-Hélène.  Le%  trur- 
ditioM  de  V Empire  ne  sauraient  donc  être  invoquées  comme, 
la.  pensée  permanente:  de  Napoléon  à  Fég^rd  de  la  Franca  et 
de  l'Europe. 

Âbordona  l'examen,  de&faàta. 
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Quelques  pernées  du  général  Bonaparte. 

«  Les  oligarchies  ne  changent  jamais  d'opinion,  parce  que 
leurs  intérêts  sont  toujours  les  mêmes.  —  Depuis  la  découverte 
de  Timprimerie  on  appelle  les  lumières  pour  r^er,  et  Ton 
règne  pour  les  rendre  esclaves.  —  C'est  l'unanimité  des  intérêts 
qui  constitue  la  force  d*un  gouvernement.  —  Il  est  plus  facile 
d'ériger  une  République  sans  anarchie  qu'une  monarchie  sans 
despotisme. — Sous  un  maître,  en  politique,  le  seul  mot  de 
droit  du  peuple  est  un  blasphème,  un  crime. — //  n'y  a  main- 
tenant que  deux  classes  en  Europe  :  celle  qui  demande  des 
privilèges  et  celle  qui  les  repousse.  » 

Dès  que  le  glorieux  général  Bonaparte  eut  cédé  aux  entral- 
nemens  de  l'ambition,  autant  qu'à  un  excès  de  confiance  en 
son  génie  et  ses  plans  de  régénération,  ses  pensées  fui'ent 
bientôt  différentes.  Il  se  plaignit  alors,  coinme  tous  les  préten- 
dans,  de  ne  pas  trouver  assez  de  véritables  républicains  pour 
former  une  république.  Entré  dans  cette  voie,  il  devait  aller 
jusqu'à  déclarer  la  République  impossible.  Son  entourage» 
comme  celui  de  tous  les  princes,  ne  négligeait  rien  pour  mo- 
tiver dans  son  esprit  les  pensées  de  celte  nature.  Nous  savons, 
aujourd'hui,  comment  on  s'y  prend  pour  former  de  telles 
persuasions,  si  faciles,  d'ailleurs,  à  éclore  et  à  se  fortifier  chez 
ceux  dont  elles  secondent  les  projets  et  favorisent  l'ambition. 

Ainsi,  nous  lisons  dans  les  histoires  de  France  les  plus 
royaUstes,  et  textuellement  dans  celle  de  M.  Bourgon  : 

«  La  présidence  du  Consulat  avait  été  donnée  à  Bonapar- 
te ;  il  se  logea  aux  Tuileries,  eut  une  cour  ;  et  prépara  insensi- 
blement le  retour  à  la  monarchie.  » 

C'est  ainsi  que  le  despotisme  s'établît  et  se  consolida.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  de  domination  s'enfonça  dans  l'iniquité  jus- 
qu'à produire  les  faits  sinistres  inscrits  dans  l'histoire  par  ces 
mots  :  Arrestation  et  mort  de  Tomsaint  Louverture  :  meurtre 
du  duc  d'Enghien:  expédition  d'Espagne,  eic.  C*est  ainsi,  en 
un  mot,  que  se  réalisa  pour  Napoléon  celte  parole  qu'il  de- 
Tait  lui-même  formuler  ailleurs  :  «  Ce  que  c'est  qu'un  trône  et 
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ses  poisons  ;  dès  qu*on  y  est  assis  on  en  sent  la  contagion  » 
Mais  peut -on  dire  que,  même  dans  le  temps  où  celte  fièvre 
d'ambition  dirigeait  seule  Napoléon,  il  eut  alors  la  pensée  de 
mettre  la  France  au  régime  permanent  du  despoUsme  ?  La 
preuve  du  contraire  se  présente  souvent.  L'empereur  ne  pou- 
vait pas  dire  qu'il  voulait  les  moyens  du  d^potisme  pour  lui 
seul,  parce  qu'il  avait  alors  un  vaste  plan  de  régénération  : 
il  n'aurait  rencontré  que  de  la  défiance.  Cependant  il  exprimait 
celte  pensée  dans  sa  forme  la  plus  positive  et  la  plus  propre 
à  être  acceptée. 

Le  neveu  de  Napoléon,  aujourd'hui  président  delà  Répu- 
blique, nous  dit  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Des  idées  Napoléo- 
niennes, page  4  26  : 

«  L'empereur  prononçait  souvent  ces  paroles  :  Je  ne  veux 
pas  que  ce  pouvoir  reste  à  mes  successeurs,  parce  qu'ils 
pourraient  en  abuser.  » 

Répétons-le  :  le  despotisme  de  l'Empire  s'exerça  au  nom 
d'une  gloire  militaire  incomparable,  gloire  d'autant  plus  ap- 
préciable qu'elle  s'acquérait  en  vue  de  la  régénération  des 
peuples,  en  restaurant  les  nationalités  opprimées,  en  détrui- 
sant des  centaines  de  pouvoirs  féodaux  et  en  proclamant  l'é- 
galité civile.  Celle  gloire  était  Tinstrument  du  progrès  en  Eu- 
rope, quoiqu'elle  y  fit  obstacle  en  France. 

Si  une  liberté  rationnelle  avait  été  la  garantie  de  Napoléon 
contre  les  entrainemens  inévitables  de  tout  pouvoir,  il  est 
évident  qu'après  avoir  établi  l'égalité  civile  chez  des  peuples 
bien  moins  avancés  que  nous,  il  eût  été  amené  à  proclamer 
en  France  l'égalité  politique  et  à  y  organiser  la  démocratie  : 
c'est  de  Napoléon  lui-même  que  nous  allons  en  recueillir  la 
déclaration. 

EXTRAITS  DES  CONSEILS  DE  l'EMPEREUR  à  SON  FILS» 

Dictés  peu  de  temps  après  la  signature  de  son  testament  à  Ste-Hélène. 

«  La  nation  française  est  la  plus  facile  à  gouverner  quand  on  ne  la 
nxxD  PAS  A  REBOURS;  fîen  n'égale  sa  compréhension  prompte  el  fa- 
dle  ;  elle  distingue  à  l'instant  môme  ceux  qui  travaillent  pour  elle  ou 
eootre  elle..... 
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»  Mon  fils  arrivera  après  des  troubles  civils <|Q'il  méprisa  tOQB» 

tes  partis,  qu'il  ne  voie  que  la  masse La  France  est  le  pays  oà  les 

chefs  ont  le  moins  (^influence.  S'appuyer  sur  eux  c'est  bâtir  sur  le  sar 
ble.  On  ne  fait  de  grandes  choses  en  France  qu'en  s'APPUYAirr  sur  les 
«IÉ6SES.  D'ailleorSt  un  gouvernement  doit  aller  chercher  son  appnt  1er 
ouilesi»   « 

»  Il  y  a  des  fois  morales  aussi  ioflexibles  et  aussi  impérieims  9MI 
^es  loisphy^iques^.... 

»  Diviêer  les  i$UérèU  d'wêe  iw/ton,  c'est  les  desservi?  toosi  if  mm 
BNGENDBEit  LL  GucRRE  CIVILE.  Ou  no  divîse  pas  cequî^  par  sa  namre,  iift 
indivisible,  on  le  mutile 

»  Aujourd'hui  il  n'y  a  de  possible  en  France  que  ce  qui  est  nécta- 
saire 

»  L'influence  du  gouvernement  est  immense  en  France  ;  s'il  sait  s' j 
prendre,  il  n'a  pas  besoin  de  corrompre  pour  trouver  partout  des  ap* 
puis. 

)>  Le  but  d'un  souverain  n'est  pas  seulement  de  régner  mais  de  vérr 
pandre  l'instruction,  la  morale,  le  bien-être 

»  La  France  fourmille  d*hommes  pratiques  très-capables,  le  tout  esl 
de  les  trouver,,  et  de  leur  donner  les  moyens  de  parvenir.  Tel  est  à  la 
charrue  qui  devrait  être  au  Conseil  d'Etat  ;  tel  est  lUNisma  Q8I  w^ 

VBAIT  être  a  la  GHARR13E. 

»  La  Légion-d'Honneur  a  été  un  immense  et  puissant  levier  pour  la 
vertu,  le  talent  et  le  courage;  mal  employI^e  ce  serait  une  pbsteI 

»  Mon  fils  sera  obligé  de  régner  avec  la  liberté  de  la  presse  ;  c'est 

ONE  NéCESSiTé  aujourd'hui Il  dcvra  prévenir  tous  les  désirs  de 

liberté 

)>  Aujourd'hui  il  est  impossible  de  rester  comme  il  y  a  trois  cents  ans 
tranquille  spectateur  de  la  transformation  des  sociétés  ;  il  faut  soos 
peine  de  mort  ou  tout  conduire,  du  tout  empêcher. 

»  Mon  fils  doit  être  l'homme  des  idées  nouvelles  et  de  la  cause  qœ 
j'ai  fait  triompher  partout  ;  établir  partout  des  idées  nouvelles  quîfa»» 
sent  disparaître  les  traces  de  la  féodalité,  qui  assurent  la  digmM  as 
Chomme^  développent  les  germes  de  prospérité  qui  dorment  depois 
des  siècles  ;  faire  partager  a  la  généralité  ce  qui  n'est  aujourd'hui 
l'apanage  que  d'un  petit  nombre  I 

»  Réunir  l'Europe  dans  des  liens  fédératifs  indissolublesl  Propager 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  aujourd'hui  incultes  et  barbares,  les 
bienfaits  du  christianisme  et  de  la  civilisation. 

9  Tjel  doit  être  le  but  de  toutes  les  pensées  de  mon  fils^  telle  est  !& 
cause  pour  laquelle  je  meurs  martyr.  A  la  haine  dont  je  suis  l'objet  dp 
la  part  des  ougarques,  qu'il  mesure  la  sainteté  die  ma  cause.  Ils  veukisi 
enchaîner  les  peuples  qu'ils  regardent  cam      un  troupeau  v  Âb.  wtfUwf 
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Wfptmerh,  Fratàce^  faire  remonter  )e  fleave  josqu'è  sa  source  :  qu% 
frMB0Dt  .garde  tpfll  ne  déborde  (1)  !  » 

Tous  les  principes  du  socialisme  ne  sont-ils  pas  explicite- 
ment énoncés  dans  ces  consuls  de  Napoléon  à  son  fils  ?  H  y 
a  trios  de  trente  années  que  l'Enipereur  s'exprimait  ainsi, 
sans  avoir  pu  observer  comme  nous  les  néce$sité$  et  les  tram- 
fwwMtions  ioeiahi  qui  se  sont  accomplies  d^uis  :  néces$itig 
ei  iran$forfMbtiom  qu'il  a  prévues  et  déclarées  en  recomman* 
ëant  de  les  satisfaire.  S'il  avait  pu  être  témoin  de  la  marche 
scientifique,  si  rapide,  des  idées  sociales  depuis  1830,  y  au- 
rait-il un  français  plus  pratiquement  socialiste  que  Napo- 
léon 7  Les  conseils  à  son  fils  sont  là  pour  l'attester.  C'est  ce 
que  M.  L.-N.  Bonaparte  ne  pouvait  oublier,  lorsqu'il  a  dit, 
dans  son  Message  du  31  octobre  : 

«  Tout  un  système  a  triomphé  au  1 0  décembre  1 848,  car  le 
nom  de  Napoléon  est  à  lui  seul  tout  un  programme.  » 

Comment  s'expliquer,  après  de  tels  faits,  que  la  politique  de 
l'Elysée  ait  été  diamélralement  contraire  à  la  pensée  de  Na- 
poléon, mûrie  par  l'expérience  et  léguée  à  sa  famille  comme 
la  part  la  plus  précieuse  de  son  héritage?  C'est  ce  que  nous 
examinerons  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 

Cette  déclaration  de  l'Empereur  :  Avant  cinquante  années^ 
FEurope  sera  République  ou  Cosaque,  n'est  pas  seulement 
expliquée  et  corroborée  par  les  conseils  à  son  fils,  combien 
d'autres  de  ses  pensées  émises  h  Sainte-Hélène  sont  la  confir- 
fliatîon  de  celles-ci.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  sui- 
vantes, passées  en  épigraphes  dans  bien  des  livres  etrappdées 
dans  les  écrits  de  H.  L.-N.  Bonaparte. 

«  On  ne  fonde  rien  par  la  force.  > 

«  Tant  qu'on  se  battra  en  Europe  ce  sera  une  guerre  civile.» 

«  L'Europe  attend,  soUicitélafondation  d'une  nouvelle  socié- 


(I  )  Nocs  n'avons  pu  trouver  le  texte  de  ces  pensées  de  rEnperear,  ni  dans  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène^  ni  dans  les  Mémoires  du  général  Montholon^ 
ni  ians  ^orvSns,  ni  dans  Phistoire  de  M.  Laurent  (de  fArdëche),  etc.,  etc. 
Noos  les  relevons  dans  un  extrait  des  Conjeilt  à  mon  /l/i,  publiés  par  le 
]oamal  le  Napoléon,  le  49  mai  1850.  En  ce  temps  là  le  bonapartisme  recoD- 
naissaU  encore  la  nécessité  de  s'étayer  des  principes  démocratiques. 
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té  :  le  vieux  système  est  à  bout  ;  le  nouveau  n'est  point  assis  et  ne 
le  sera  pas  sans  de  longues  et  furieuses  convulsions  encore  I  » 

§1. 

En  vue  de  pousser  à  une  réaction  catholique,  bonapar- 
tistes et  monarchistes  s'efforcent  de  persuader  que  régénérer 
par  le  catholicisme  était  la  pensée  de  Napoléon,  et  que  ce 
système  si  incompréhensible  de  nos  jours,  fait  encore  partie  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  :  les  tradittonn  de  l'Empire^ 

Il  suffirait  de  rappeler  les  faits  solennels  de  l'histoire  pour 
établir  que  le  catholicisme  ne  fut  qu'un  instrument  du  des- 
potisme de  Napoléon..  Les  enfans  eux-mêmes  savent  comment 
il  agissait  avec  la  papauté.  Tantôt  il  était  excommunié  par 
elle,  tantôt  il  s'emparait^de  ses  biens.  Il  ne  mettait  pas,  lui, 
garnison  à  Rome  pour  faire  de  notre  armée  les  auxiliaires  des 
soldats  du  pape,  mais  pour  iinposer  les  réformes  qu'il  jugeait 
nécessaire  en  toutes  choses.  Ainsi,  dans  une  des  conventions 
faites  avec  le  souverain  pontife  et  rapportées  dans  les  Mémoi- 
res du  général  Monlholon  (i  ) ,  on  remarque  cette  clause  : 

«  Sa  sainteté  fera  mettre  en  liberté  les  personnes  qui  peut 
vent  se  trouver  détenues  à  cause  de  leurs  opinions  politiques.  » 

Les  italiens  qui  se  rappellent  de  tels  faits,  et  qui  voient  les 
soldats  français  assister  les  sbires  de  la  police  romaine  en  vue 
des  persécutions  politiques,  doivent  faire  d'étranges  réflexions 
sur  les  progrès  sociaux  de  notre  pays. 

En  présence  de  tels  faits,  est-il  possible  de  s'abuser  encore 
sur  l'influence  qui  engendre  la  décadence  temporaire  signalée 
dans  la  politique  de  la  France  ? 

Pour  bien  apprécier  la  conduite  de  Napoléon  envers  le  ca- 
tholicisme, il  faut  se  reporter  au  i  8  brumaire. 

Les  églises  étaient  fermées.  Bonaparte  permit  de  les  rouvrir, 
c'était  en .  apparence  un  acte  de  liberté  et  de  religion  ;  cëtait 
au  fond  l'emploi  d'un  moyen  de  domination  et  rien  autre. 
Nous  allons  en  donner  des  preuves  péremptoirés.  Mais  il  est 
bon  de  rappeler  d'abord  que  le  clergé  n'était  point  alors  formé 
par  les  jésuites,  comme  il  l'est  aujourd'hui  :  à  ce  point  que 

(1)  Tome  Yi,  pièces  jastiflcatives. 


LE  NAPOLÉONISHE  ET  LE  BONAPARTISME.       303 

prêtres  et  évéques  reproduisent  maintenant  de  difiEérentes  ma- 
nières, et  jusqu'à  la  tribune  nationale,  ces  paroles  de  Tabbé 
Ginestière  :  Lei  jésuites  et  le  clergé  né  font  qu'un  I 

Au  temps  de  Napoléon,  l'abolition  de  Tordre  de  Saint- 
Ignace,  prononcée  par  Clément  XIV  et  maintenue  par  ses  suc- 
cesseurs, était  aussi  rigoureusement  maintenue  en  France 
qu'en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  etc. 

Les  jésuites  ne  furent  rétablis  qu'à  la  rentrée  des  Bour- 
bons en  France,  par  une  bulle  de  Pie  VU,  en  date  du  6  août 
4  814  :  ils  étaient  nécessaires  à  la  Restauration  pour  compri- 
mer les  idées  libérales  en  faussant  les  intelligences  par  l'ensei- 
gnement. Jusque-là  ils  avaient  bien  cherché  à  se  produire  sous 
d'autres  noms.  En  France,  sous  celui  de  Pères  de  la  foi,  dèsr 
que  les  églises  furent  rouvertes  par  le  premier  Consul.  Mais 
Bonaparte  les  fît  poursuivre  et  bannir  avec  sévérité.  Le  décret 
du  22  messidor  an  XII  (  22  juin J  804  )  fut  encore  rendu  con- 
tre eux,  et  maintint  les  lois  de  la  République  contre  les  con- 
grégations religieuses  qui  se  lient  par  des  vœux  perpétuels . 
Les  vœux  annuels  seuls  étaient  autorisés.  Les  articles  291  et 
suivans  du  Code  pénal  ont  confirmé  ces  décisions  législatives. 

Le  clergé  d'alors  et  celui  d'aujourd'hui  n'avaient  donc 
rien  de  commun.  Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  que  très- 
probablement  s'il  n'en  eut  pas  été  ainsi  les  églises  n'auraient 
point  été  rouvertes  par  le  premier  Consul,  on  en  verra  bientôt 
la  preuve. 

Le  clergé  réfractaire,  c'est-à-dire  celui  qui  avait  protesté 
contre  la  Révolution  avec  l'appui  de  la  papauté,  exerça  une 
action  funeste  dès  sa  rentrée  :  il  fut  le  précurseur  des  jésuites 
qui  devaient  s'emparer  de  l'enseignement  du  clergé  et  des 
laïques  après  la  chute  de  Napoléon.  Aussi  l'empereur  di- 
sait-il : 

«  Ok  élève  les  NOUVEAUX  PRÊTRES  DANS  UNE  DOCTRINE  SOM- 

BR8  ET  FANATIQUE  :  il  n'y  a  rien  de  Gallican  dans  le  jeune 
cl^gé  (1  ) .  L'empereur  disait  encore  : 

i  Jp  n'ai  rien  fait  POUR  LE  CLERGÉ  QU'iL  NE  M*AIT  AUSSITÔT 

wrnnt  LIEU  DE  m'en  repentir  (2) .  » 


(I)  Mémorial,  U  v,  p.  SOI. 

(S)  Aitf.,t.T,p.  soa. 


(Mi  XA  riBEfltÉ  DE  («fTser. 

M.  h  prédirent  de  la  République  ne  pertfeaît  rien  à  bien  se 
Wméttioref  ces  paroles  de  son  oncle,  qui  lui  léguaient  plus 
d'im  devoir. 

M.  de  Falloux  a  soutenu  tout  récemment  que  Napolécm 
«mât  une  haute  estime  pour  l'institution  de  la  papauté  ;  tout 
Cft  qui  Ta  suivre  donne  un  démenti  de  plus  en  plus  formel  à 
celte  assertion,  digne  d'ailleurs  par  sa  véracité  de  toutes  celles 
de  Mes^eurs  les  royalistes. 

Le  général  Bonaparte  écrivait  au  Directoire  : 

«  le  vous  ferai  passer.  Citoyen  directeur,  des  lettres  interceptées 
f  tti  fiODt  très-ioléressanlea,  en  ce  que  vous  y  verrez  V<tpini4ire  maw- 

vaise  foi  de  la  cour  de  Morne J*ai  fait  imprimer  œs  lettres  dans  les 

gazettes  de  Bologne  et  de  Milan,  aûn  de  convaincre  toute  l'Italie  de 
V imbécile  radotage  de  ces  vieux  cardinaux  (1).  » 

Les  citations  suivantes  seront  plus  significatives  encore  et 
postérieures  à  4844.  Elles  répondent  à  tous  les  faits  préoé-* 
demment  relevés. 

Les  écrivains  monarchistes  et  les  catholiques  soutiennent  en- 
core systématiquement  qu'à  l'ouverture  des  églises,  par  le  pre- 
mier Consul,  le  peuple  y  était  accouru  en  foule,  ce  qu'ils  con- 
sidèrent comme  une  preuve  de  dévoùment  au  catholicisme. 

Après  six  années  d'interdiction,  l'ouverture  des  temples  ca- 
tholiques devait  exciter  la  curiosité  du  peuple.  La  pompe 
théâtrale  du  culte  sufQsait  seule  ^pour  y  attirer  un  grand 
nombre.  Mais  la  reprise  de  l'exercice  du  culte  catholique  ré- 
pondait-elle, comme  on  l'a  prétendu,  a  un  besoin  générale-- 
ment  manifesté?  C'est  Napoléon  lui-mêioe  que. nous  «lions 
laisser  répondre  à  cette  grave  question  : 

«  On  croirait  difficilement  les  résistances  que  j*eus  a  vaincre  pour 
MflBirER  LE  GATBOUGisiiiB.  Od  m'oùt  suivi  bîen  plus  volontiers  si  j'eusse 
arboré  la  bannière  protestante.  C'est  au  poiot  qu'aoi  Conseil  d'filat 
j'eus  grande  peine  à  faire  adopter  le  concordat*.*  Je  poovais  obomr 
mÊtre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  :  et  il  est  vrai  de  dire  encore 
que  les  dispositions  du  moment  pousêùietU  toMes  à  ce  dernier  {2)»  n 

• 

(i)  Lettres  datées  du  quartier-général  de  Vérone,  Hémoires  de  MoAtho- 
lon,  t.  VI»  pièces  justificatives. 
(S)  MémoritU,  t.  vi,  p.  65. 
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U  «iila  langagiet^  digne  d*atttR)lMm«  fo»  rBMpevmt  immÊ 
k  Sêîote^Hélèfte,  lonsque,  dUsmtéreiaé  dns  em  qmstioni»  ft 
16U¥ait  ÙÊÊe  eonnaltre  toute  la  ifériié.  Que  le  ekfgé  œntkHMr 
dftwaproaMbbrele  yigeneBltiteM.  LH!i.  BQnafpttrt& ttt U 

ïque  de  la<  Fiaiies^  lyi'imperfe.  Aur-dm»»  da  mb  eoadMMH 
MA»  d'ifitérâl  départi,  il  y  » l«s  gmadi'  £ni»  sociaux  :  il  y  • 
def  autorité»  movates  qfà'û  aérait  sop^Qtt  de  fàin  cwinaitw 
aujourd'hui,  mais  qui  se  manifesteront  au  jour  des  àééBkaoM 
solennelles  et  définitives  I 

CoBsiatoos  maintenant  lea  motifs  der  Napdéoa  pour  réta- 
bbr  le  cathoUciuM: 

«  Avec  le  calbolicisiBe>  yarri-vais  bien  plus  sÉrtnieai  à  tou  mm 
gmocla  réfliillais.,...  Au  dehors  le  catholicisme  me  oooaesvaii  le  pap»^ 
et  avec  mon  influence  et  nos  forces  en  Italie,  je  ne  ddsespérais  putll 
on  tard,  par  un  moyen  ou  par  un  autre,  de  ûuir  par  avoir  à  mol  la  di- 
rection de  ce  fiape  (1)*  » 

n  y  a  cinquante  ans  de  cela  I  La  papauté  n'était  pas  ré- 
duite alors  pour  se  soutenir  dot»  iu  étati  k  les  flaire  oecuper« 
jusqu'à  Rome  même,  par  les  armées  des  puissances  étran?- 
gères.  Mais  acbcYonsi  da  connaître  la  pensée  da  Napoléon  : 

a J'eusse  amené  le  pape  à  ne  plus  regretter  son  tempoieL 

J'en  aurais  fait  une  idole  s'il  fût  resté  près  de  moi.  Paris  fût  devenu  Ta 
capitale  du  monde  chrétien,  et  j'aurais  dirigé  le  monde  religieux  ainsi 
qae  le  monde  politique  (2).  » 

Telle  était  donc  la  destinée  du  prétentieux  catholicisme  : 
son  restaurateur  devait  être  son  destructeur  :  car  nul  ne  pourra 
dire  sérieusement  que  Napoléon  ne  mettait  pas  ainsi  le  pape 
dans  sa  poche.  En  admettant  même  qu'il  se  fût  contenté  des 
fonctions  de  directeur  en  laissant  au  pape  une  autorité  nomî«- 
nale,  le  culte  organisé  par  Napoléon  eùl-il  été  le  catholicieMi 
romain?  Qui  oserait  le  prétendre? 

Cette  dernière  parole  est  fort  hasardée  :  je  l'aYOïie.  Oter 
t absurde^  c'est  toute  la  force  d'un  certain  monde  et*  de  cer- 


(I)  Mé$Mnai,  t.  vi,  p.  65, 66. 
(S)  Aid.^  t.  vi,  p.  7i,  76. 
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tains  partis.  Les  populations  éleTÔes  à  croire  et  non  discuter 
aiment  naturellement  les  jugemens  tout  faits.  Les  exploi* 
teurs,  les  dotninateurs  le  savent.  Partant  de  cette  situation,  ilft 
sont  de  force  à  répondre  bien  haut  que  Napoléon  pouvait 
être  élu  pape,  qu'il  allait  à  confesse  et  communiait  en  bon  ca- 
tholique ;  qu'en  conséquence,  il  eût  respecté  les  pratiques  et 
les  dogmes  du  catholicisme.  Passons  encore  cette  nouvelle 
assertion  au  creuset  de  l'histoire  authentique.  Ecoutons  Na- 
poléon: 

ft  Lo  pape  était  venu  à  Paris  me  couronner  ;  il  consentait  à  rb  pas 
MB  POSER  la  couronne  ;  il  me  dispensaii  de  communier  en  public  avant 
la  cérémonie;  il  avait  donc,  selon  lui,  bien  des  récompenses  à  attendre 

en  retour //  h* a  jamais  désespéré  de  me  tenir  pénitent  d  son  tribu-- 

nal Nous  en  causions  quelquefois  gaiement  et  de  bonne  amitié. 

Vous  y  viendrez  tôt  ou  tard  me  disait-il  (1).  » 

Napoléon,  le  restaurateur  du  catholicisme,  ne  consentait 
donc  point  à  se  confesser.  Il  ne  communiait  donc  ni  en  public 
ni  en  particulier,  pas  même  pour  se  faire  sacrer  empereurl... 
Le  catholicisme  n'était  absolument  pour  lui  qu'un  instru- 
mentum  regni. 

Enfin  nous  établirons,  toujours  par  le  langage  même  de 
Napoléon,  que  le  catholicisme  ne  fut  à  ses  yeux  qu'un  moyen 
puissant  de  domination  et  d'asservissement. 

«  François  !•'  était  placé  véritablement  pour  adopter  le  protestan- 
tisme à  sa  naissance  et  s'en  déclarer  le  chef  en  Europe.  Charles-Quint, 
son  rival,  prit  vivement  le  parti  de  Rome.  C'est  qu'il  croyait  voir  là 
pour  lui  un  moyen  de  plus  d'obtenir  l'asservissement  de  l'Europe  (2)  ! 

» Il  est  sûr  que  les  Bourbons  vont  faire  leur  possible  pour 

encapuciner  cette  pauvre  France  ;  ils  vont  la  couvrir  de  moines  et  de 
prôtres  bien  plus  par  hypocrisie  que  par  ferveur^  tant  ils  sont  persua-» 
dés  et  TAiVT  IL  EST  VRAI  que  le  trône  et  Vautel  sont  des  alliés  natureU, 
indispensables  pour  enchaincr  le  peuple  et  l'abrutIr  (3)  !  » 

Quand  ce  sont  les  restaurateurs  d*un  culte  qui  en  parlent 


(i)  Mémorial^  t.  vi,  p.  69-71 . 
(t)  Ibtd.,  t.  VI,  p.  66. 
(3)i6Mr.,l.  l,p.  461. 
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aûnsi,  quel  est  le  rôle  du  peuple  qui  l'accepte?  Que  ceux  qui 
D'<Hit  pas  encore  perdu  toute  notion  du  sens  moral  veuillent 
bien  y  réfléchir  1 

Voilà  donc  l'esprit  catholique  des  traditiom  de  V Empire^ 
et  comme  le  dit  très-bien  Napoléon  :  Voilà  Tesprit  catholique 
de  toutes  les  traditions  monarchiques  I  Voilà  ce  que  le  catho- 
licisme est  dans  leurs  mains  :  ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons  : 
nous  avons  laissé  parler  le  restaurateur  du  catholicisme  ;  celui 
sans  la  puissance  duquel  le  catholicisme  ne  se  fût  jamais  re- 
levé en  France  I  II  le  déclare  lui-même. 

Maintenant  faut  il  plus  que  le  simple  bon  sens  pour  sa* 
voir  quel  but  on  poursuit,  lorsque,  sous  le  prétexte  de  soutenir 
la  Religion,  qui  ne  représente  que  les  vérités  de  la  morale 
universelle,  on  livre  l'enseignement  au  parti  prêtre  ou  aux 
jésuites,  pendant  que  notre  armée  est  appelée  à  être  dans 
Rome  l'instrument  des  directeurs  du  Saint-Office  ou  de  l'In- 
quisition ! 

Sans  doute  les  faits  que  nous  avons  rapportés  font  peser 
sur  Napoléon  une  grave  accusation  de  matérialisme  despo- 
tique. Mais  la  disposition  à  réaliser  ce  matérialisme  n'est-elle 
pas  le  résultat  inévitable  de  l'éducation  militaire  et  de  la  pra- 
tique d'un  art  institué  comme  un  défi  permanent  à  l'œuvre  de 

Dieu,  dans  le  monde  moral! Observons  les  conditions 

d'existence  de  l'être  humain  ;  reconnaissons  quels  devaient 
être  les  entraînemens  d'une  intelligence  aussi  sagace,  aussi 
mathématique  et  aussi  énergique  que  celle  de  Napoléon  ; 
plaçons  cette  intelligence  toute  développée  par  l'esprit  et  la 
pratique  militaire,  dans  les  circonstances  si  spéciales  où  elle 
s'est  trouvée  durant  quinze  années  ;  et  demandons-nous  en- 
suite si  son  œuvre  ne  s'explique  pas  par  les  seuls  entraînemens 
naturels  de  l'esprit  humain  I 

Les  institutions  n'excitent-^Ues  pas  ces  entraînemens,  au 
lieu  de  placer  les  facultés  intellectuelles  dans  les  conditions  de 
la  fécondité  morale?  Dès  lors,  il  ne  serait  plus  rationnel  de 
contester  à  Napoléon  la  poursuite  d'un  but  régénérateur  par 
les  seuls  moyens  qu'il  savait  apprécier  ;  dès  lors  il  ne  serait 
plus  juste  de  ne  voir  dans  le  travail  de  sa  pensée  que  le  génie 
de  l'égoîsme.  L'imagination  féconde  des  grands  poètes  appe- 
lés à  produire  toutes  les  merveilles  du  style  peut  se  complaire 
à  tracer  des  portraits,  images  d'idéals  divers.  Mais  l'apprécia- 


gB  tomoii»  apfee  te>  loa  iBwwMBdte  et  spfaialaiii  détéhip*- 
pement  de  la  nature  humaine. 

la  mérité  hisk»ii|ue  étaot  établie,,DOU$  dirons  aux  bonapar^ 
iliates  :  Où  voyez-yous  la  dockina  et  la  gloire  de  Napoléûu? 
£st-ee  dans  te  règne  d'un  de^potisice  qm,  en  humiliant  la 
France  pour  produire  un.  empereur^  d  iscdé  Napoléoa  ei  Fa 
conduit  de  Waterloo  à  Sainte-Bélèner  laissant  ainsi  TEuiope 
entière  à  la  merci  de  la  coalition  anglo-austro-russe  ?  En  mftr- 
Qifésiant  la  pensée  de  relever  le  gouyern^neni  perscHouael  ou 
les  tradiliani  de  l'Empire  ^  les  bonapartistes  n'ont  £00^ 
qu'exhumei  aux  regards  de  TEurope,  les  erreurs  humiliantaa 
qu'eUe  avait  oubliées  devait  le  martyre  de  Saint-Hélëne.  JJg 
ont  inspiré  le  jugement  si  sévère  que  Lamartine  vient  de  for- 
muler sur  Napoléon  :  pages  d'histoire  que  l'éloquence  aura 
burinées  dans  les  annales  du  genre  humain  (1  )  I  Et,  faut-il  s'en 
étonner,  lorsque  les  égaremens  de  l'Empereur  sont  le  seu. 
côté  par  lequel  on  tente  de  l'imita  I  ' 

Les  traditions  de  V Empire  n'étaient  assurément  ni  le 
triom|)he  des  jésuites,  ai  l'enseignement  livré  au  parti  prétn^ 
ni  iWmée  française  réduite  à  être  l'au&iliaiFe.  des  soldats  dss 
papeL..  C'étaient  au  contraire:  les  jésuites  rigoureusemenjt 
bannis,,  l'enseignement  soustrait  à  l'influence  du  clergé  par 
Faction  de  l'Université  ;  c'était  le  progrès  social  poiu*  T Europe 
malgré  le  despotisme  ;  c'était  le  triomphe  des  nationalités  par 
une  gloire  militaire  incomparable.  Voilà  ce  qu'étaient  ces 
traditions  de  l'Empire,  si  méconnues  aujourd'hui  et  déclarées^ 
par  l'Empereur  lui-même,  si  insuffisantes  au  gouvernement 
des  Français,  il  y  a  plus  de  trente  années  t., .  Et  après  ces 
trente  années,  durant  lesquelles  la  démocratie  a  fait  son  édu- 
cation, après  l'établissement  régulier  de  la  République,  c^esl 
devant  ces  traditions  de  l'Empire,  solennellement  répudiée^ 
par  l'Empereur,  que  la  politique  bonapartiste  de  ce  temps  na 
peut  oser  laisser  paraître  im  seul  des  pans  de  sa  robe^  coii^ 
verte  par  le  manteau  d'une  réaction  anti-française  I 

it>  ■blute  éft  la  fttmmmiwwi»  par'  LaoMiiiiMt  U.I'Ht» 
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Napoléon  avait  emprunté  sa  puissance  à  la  force  militaire^ 
et  après  Texpérience»  il  dit  à  Sainte-Hélène  :  On  ne  fonde  rien 
par  la  force/. . .  ^apoléon  avait  gouverné  selon  l'arbitraire 
de  son  génie  traosceodant,  et  après  rexpérieace  il  condamne 
le  despotisme,  il  tSt  à  son  fils  :  de  respecter  h  liberté  de  la 
presse,  de  pré^ienir  tous  les  désirs  de  liberté I  d'appuyer  le 
gouvernement  sur  les  masses!  Napoléon  avait  semblé  se 
constituer  le  dominateur  de  l*Europe,  et  après  l'expérience  il 
recommande  à  son  fils  de  réunir  l'Europe  dans  des  liens  fé- 
dératifs  I  Enfin  Napoléon  avait  considéré  le  Code  civil  comme 
un  dhef-d'ceuvre  :  Et  au  jour  de  l'expérience  il  dit  à  son  fils  : 
De  soutenir  les  idées  nouvelles...  d'assurer  la  dignité  de 
Thomme  et  de  faire  partager  a  la  généralité  ce  oui  n'bst 

AUMURiD'HUI  OUE  l'APANAGE  D"UN  PETIT  NOMBRE  I 

Après  avoir  recweilli  durant  vingt  années  l'expérience  de 
dix  royautés,  le  génie  de  l'Empereur  a  donc  condamné  la  force 
militaire  comme  moyen  d'organisation  ;  il  a  proclamé  la  liber- 
té, les  droits  du  peuple  et  l'avènement  de  la  pure  démocratie  I 

Tel  est  l'enseignement  laissé  par  Napoléon  à  tout  pouvoir 
q^ni  veut  s'inspirer  de  ses  pensées  et  de  sa  mémoire.  Le  peuple 
ne  s'abuse  point  sous  ce  rapport.  La  fierté  des  vieux  soldats 
delà  République  et  de  l'Empire  est  humiliée.  Tout  ceux  qui 
ont  à  cœur  de  conserver  la  part  de  bonne  gloire  que  la^poKâ- 
BOire  du  grand  capitaine  des  temps  modernes  peut  revencti- 
91er,  n'ont  plus  qu'une  pensée  :  séparer  partout  avec  soin  le 
napoléonisme  du  bonapartisme  et  faire  cesser  au  plus  tôt  le 
^slème  d'un  parti,  qui  n'a  joui  de  quelque  influence  que  par 
le  nom  qu'il  déconsidère  en  réduisant,  à  son  insu,  la  signifia 
Mitîoii  de  €0  nom  aux  nécessités  des  amUtions  vulgaires  ! 


L.-P.  RICHE-GARDON. 


{La  suit$  au  prœkaim  numértk,) 


ÉTUDES  SUR  LA  BIBLE  ^\ 


Nous  avons  laissé  les  Hébreux  accablés  sous  la  domiaation  phéai- 
cienue,  et  nous  avons  dit  que  la  ville  de  Maspha  et  le  pays  environnant 
s'était  donné  un  chef  pour  se  fortifier  contre  ses  oppresseurs.  On  se  fait 
difficilement,  aujourd'hui,  une  idée  des  populations  et  des  mœurs  de 
cette  époque.  L'abbé  Fleury  voit  dans  Saûl  un  monarque  puissant, 
ayant  une  armée  militairement  organisée,  den  officiers,  des  généraux» 
une  cour  enfin  en  tout  semblable  à  celle  de  Louis  XIV.  «  Quant  à  la  po- 
»  litique  et  aux  intrigues  de  cour,  dit-il,  Thistoire  de  Saûl  et  de  David 
»  nous  en  fournissent  autant  d'exemples,  à  proportion,  qu'aucun  autre 
»  queje  connaisse  »  (2).  Et  M.  Munck  reproduit  ces  merveilleuses  paroles 
avec  une  bienveillante  admiration  (3). 

En  ne  consultant  que  les  textes  hébreux,  il  est  impossible  de  voir  soas 
un  pareil  jour  ce  chef  qui  dut  son  élévation  à  ce  qu'il  était  parfaitement 
bienfait  «  et  plus  grand  qu'aucun  du  peuple  de  toute  la  tôle  (4).  »  Nous 
le  voyons,  en  effet,  un  mois  après  son  élévation,  «  revenant  de  la  cam- 
»  Pline  et  suivant  ses  bœufs  (5).  »  Après  avoir  rapporté  un  exploit 
évidemment  controuvé,  l'autpur  de  la  Chronique  des  Rois  ajoute  :  «  Saûl 
»  cependant  était  logé  à  Textrémité  de  Gabaa,  sous  un  grenadier,  et  il 
»  avait  environ  six  cents  homma  avec  lui  (6).  »  Et  son  fils  Jonathas 
ayant  pris  par  surprise  «  la  garnison  des  Philistins,  qui  était  à  Gabaa  (7),  • 
ce  bruit  se  répandit  dans  les  environs,  et  le  peuple  accourut  de  toutes 
parts  pour  achever  la  conquête  de  la  liberté  ;  mais  quand  il  fallut  lirrer 
bataille,  ils  furent  saisis  d'effroi  en  voyant  les  forces  de  l'ennemi,  «  et 
»  ils  allèrent  se  cacher  dans  les  cavernes,  dans  les  lieux  les.  plus  se* 
»  crets,  dans  les  rochers,  dans  les  antres  et  dans  les  citernes.  » 

«  Car  il  ne  se  trou?ait  point  de  forgerons  dans  toutes  les  terres 
B  d'Israël  :  le^  Philistins  avaient  pris  cette  précaution  pour  empocher 
•  que  les  Hébreux  ne  forgeassent  ni  épéea,  ni  lances.  • 


(1)  Voir  la  Liberté  de  Petuer  da  21  Juillet  18&1 . 

(2)  Mœurs  des  Israélites. 

(3)  Colleet.  de  l'Un.  Pitl.  Palest. 

(4)  Rois,  I,  ch.  X,  V.  23. 
(&}  Rois,  eb.  XI. 

(6)  Rois,  eh.  XIV,  v.  5. 

(7)  Rois,  ch.  XIY,  v.  5. 
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«  Et  tons  les  Israélites  étaient  obligés  d'aller  chez  les  PhlUslins  pour 
»  faire  aiguiser  le  soc  de  leurs  charrues,  leurs  hojaux,  leurs  cognées, 

•  leurs  serfouettes  ; 

»  G*est  pourquoi  le  tranchant  ou  soc  de  leurs  charrues,  des  hoyaux, 
9  des  serfouettes  et  des  cognées  était  usé  sans  qu^ils  eussent  seulement 
»  de  quoi  aiguiser  une  pointe.  • 

»  Et  lorsque  le  jour  du  combat  fut  venu,  hors  SaQl  et  Jonaihas  son 

•  llls,  il  ne  se  trouva  personne  de  tous  ceux  qui  les  avaient  suiris  qui 
B  eût  une  lance  ou  une  épée  à  la  main  (<)•  » 

Quelque  désir  que  nous  ayons  de  ne  pas  trop  multiplier  les  citations, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  rapprocher  de  ce  passage  la  descrip- 
tion qui  est  faite,  dans  le  chapitre  XI  des  Forces  de  Saûl,  au  commen* 
cernent  de  son  règne,  c'est-à-dire  une  année  plus  tôt  environ.  La  ville 
de  Jabès-Galaad  était  assiégée  par  les  Ammonites  ;  les  anciens  du  pays 
entrèrent  en  composition  avec  Haas,  roi  d'Ammon,  lui  disant:  «Ac- 
9  ceptez  notre  soumission  et  nous  vous  serons  assujettis.  »  Haas  ré* 

•  pondit  :  la  composition  que  je  ferai  avec  vous  sera  de  vous  arracher 
»  à  tous  Poeil  droit.  >  Mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  lui  de- 
mandèrent sept  jours  (2),  afin  d'appeler  le  reste  dts  Israélites  à  leur 
secours.  Haas  était,  sans  doute,  fort  conciliant  ;  il  les  accorda.  Des  cour- 
riers vinrent  trouver  Saûl  qui  en  expédia  lui-même  dans  toutes  les 
tribus  d'Israël,  et  le  septième  jour  n'était  pas  encore  arrivé,  que,  de 
tous  les  points,  les  Israélites  s'étaient  rassemblés  à  Bczcch  ;  <«  e^.  Saûl^  ' 
»  en  ayant  fait  la  revue,  il  se  trouva  dans  son  armée  trois  cent  mille 
»  hommes  d'Israël  et  trente  mille  de  Juda  (3).  »  Ce  fait  est  d'une  force 
telle  que  M.  Munck  lui-même  en  a  rougi;  voici  comment  il  le  traduit: 
«  nous  avons  vu  les  hébreux  parfaitement  enmesure  pour  repousser  l'at- 
»  taque  des  Ammonites  (4).  »  Parfailement  en  mesure  avec  trois  Cent 
trente  mille  hommes!  Convenons  que  la  traduction  vaut  le  texte. 

Revenons  à  l'histoire  :  les  Débreux,  qui  ne  possédaient  pas  même  une 
lance,  en  étaient  réduits,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à  se  cacher . 
dans  les  rochers,  dans  les  antres  et  dans  les  citernes.  Le  grand  roi 
Saûl  et  toute  «  la  famille  royale  (5)»  avait  pour  résidence  Gabaa,  •  où  #e  . 
«  irouvaitlautei  le  poste  militaire  des  Philistins.  •  Après  la  déroute  que  . 
nous  venons  de  signaler,  Saûl  et  Jonaihas  se  retirèrent  à  Galgala,  où,  , 
ayant  fait  le  dénombrement  de  leurs  troupes,  «  il  se  trouva  qu^ils  avaient 
environ  <fxc€n/f  Aofnfnf«areceux(6;.Que]squesoient1es  trophées  dont 
fasse  postérieurement  mention  le  Livre  des  Rois,  nous  ne  pouvons  plus 
7  croire,  et  nous  croyons  rendre  toute  justice  à  Saûl  en  reconnaissant 
qu'il  s*est  vaillamment  battu  pendant  tout  le  cours  do  son  règne  contre 
les  Philistins,  bien  que  les  résultats  ne  furent  jamais  en  sa  faveur  et 


(1)  Rois,  I,  ch.  13,  w.  19,  20,  21  et  saiv. 

(2)  Roto,  I,  ch.  YI. 

(S)  Rots,  I,ch*  XI,  V.  S. 

(4)  Palest.,p.  263,  a. 

(5)  M  aock. 
(S)  Rois,  K 
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qu'il  inourot  dans  une  défaite,  laissaot  son  pays  daiM  l'éUt  oà  iir«rii| 
reçu,  asservi  à  ces  derniers. , 

Il  est  nécessaire,  avant  de  poursuivre,  d^établir  ce  qo€  noua  entes- 
dons  par  cette  expression  :  9on  pay*.  Jusqu'à  cette  époque  lea  Amoa» 
rhéens  avaient  conservé  [eiir  nationalité,  el  occupaient  eacore  toute  la 
contrée  qui  est  à  l'est  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  km  nord  aubsia- 
taient  les  Hévéens  et  les  Chananéens«  dont  la  capitale  était  Hasop;  au 
midi,  les  Jebuséens,  qui  possédaient  la  ville  de  Jebus,  plus  tard  Jéruaaleoa, 
et  la  campagne  environnante;  à  l'oucal,  les  Philistina  dont  le  territoire 
n'avait  fait  que  s'agrandir.  Enfin,  toutes  les  bourgades  méridionalea 
continuaient  à  être  occupées  par  les  Hélhèens.  Le  pays  des  Israélitee, 
comme  l'appelle  le  Livre  des  Rois,  était  doue  d'une  bien  mîoce  étendue» 
et  se  confinait  dans  les  villes  d'Âialon,  Galbaa,  Ramah,  Maspbat  et  quel» 
qnes  autres;  —  ce  que  viennent  conflrmer  ces  mots:  «  Samuel  fiiaa- 
»  sembler  tout  le  peuple  à  Masphat  (1).  » 

Nous  touchons  au  règne  de  David.  On  penserait  peut-être  que  l'hie* 
toire  prend  ici  plus  de  consistance  et  que  les  documeas  qui  noua  restent 
ofDrent  plus  de  garanties  d'authenticité:  il  n'en  est  rien;  le  mensonge 
a'enfie,  bien  loin  d^isparattre*  et,  plus  tard  encore,  à  propos  du  réigœ 
d^  Salomon,  il  prend  des  proportions  inouïes  dans  toutes  les  fableade 
rantiquité. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  trouvé,  en  Palestine,  ombre  d'une  orgaoir 
satioD  sociale,  même  la  plus  nidimentaire»  Nous  ne  serons  pas  plus  keia* 
reux  sous  le  règne  de  David,  ce  roi  que  l'histoire  a  présenté  comme  riva- 
lisant de  magnificence  avec  tout  ce  que.  l'Orient  avait  vu  jusqu'à  lui  » 
comme  l'auteur  de  toute  une  organisation  civile  et  religieuse  partait^ 
ttient  régulière,  et  maître  de  tout  le  pays  qui  s'éliend  du  Liban  à  rfigjpla, 
de  la  Méditerranée  à  TEuphrate.  Après  avoir  entendu  M.  Monck  dire  qpae 
f(aûl  «  avait  affermi  son  trône  par  ses  nombreuses  victoires  (t),  «  et» 
qu'il  avait  régné  quarante  ans  sur  Israti»  quand  noua  trouvons  dam 
l'Ecriture  elle-même  quQ  son  autorité  n'avait  duré  que  deux  ojia,  pendant  - 
lesquels  il  ne  cessa  d'être  assujetti  aux  Philistins,   nous  ne  nous  étoo*- 
nODs  plus  en  lisant  plus  loin  ces  considérations  sur  David  :  «  La  paix 
»  étant  assurée  au  dedans  el  au  dehors,  David  put  employer  ses  dernîè- 
»  res  années  à  achever  l'organisation  iotérieure  du  pays,  à  laqaeileaai» 
>  doute  il  avait  travaillé  depuis  longtemps,  et  qui,  sous  son  règne,  piti 
»  les  plus  grands  développemeos...  Il  introduisit  de  grands  change 
»  mens  dans  Torganisation  militaire  des  Hébreux. ,.,  le  pereonnêl de  la. 
9  €our  était  devenu  très-nombreux... .  Il  avait  élevé  le  corps  des  lévUee 
»  à  3S,000  hommes  divisés  en  quatre  ordres  :  24,000  furent  affectés  m» 
»  service  des  prêtres,  6,000  entrèrent  dans  le  corps  des  juges,  4,000» 
9  appelés  portUrs^  furent  chargés  de  la  garde  du  temple  (qui  n'exibtait 
9  pas),  et  4,000  de  la  musique  sacrée.  Les  prêtres  furent  également  di* 


(1)  Rois,  1,  ch.  X,  V.  17.—  Il  existait  une  ville  de  ce  nom  à  l'est  de  la  mer  Morte.. 
M  est  imporlant  de  ne  pas  la  confondre  avec  le  Masphat  dont  11  est  ici  parlé* 

(2)  Palestine.—  GollecUon  de  l'Univers  pittoresque. 
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9  jâÊéBSikMk4àÊÊÊùÊm  il  lAUfia  A  jum  iMiocciiiOiir  iin  iroTanwfffnfiiflA  nf 

•  {MurDatlfimetti  orgaoifté,  el  iio.pûuvoir  :rei|>ecLé  aa  jdedaas  et  aa  detiom. 
»  Far  hJâa  les  irlhus  des  Hébreux  jéUMeatiileveiiuesane  daUod  indé^»- 
»  dante^  cl  svaieni  aUeiot  uq  degré  de  civUlgaiîoa  qui  ies  plaçaU  Jhlea 
j»  an-deesos  de  tous  les  peuples  voisùAs. David  avait  exercé  la  plus^aadd 
t  liiflueiice  sur  Véducalwn  reliffiâuse 4I .palUique  .de  sa  nation  (I).  »  IL 
Haack  ba  pouvait  dire  moins  ;  mais  ce  gui  paraîtra  plus  surpreuaui^ 
c^eat  que  fiartmauo  lui- même  soit  tombé  daâa  de  aernblablea  erreura, 
moiiis  eK«g9ëeSn  11  est  vrai»  mais  tout  aussi  incompréheD8ibles«*atQu!oa 
oe  peux  excuser  qu'en  tcoant  6om|Ue  de  la  j>réQCCupadoD  gui  le  dioaû* 
naii*  lui  el  tant  d*aulres,  c^est-Â-dire  rauibenticUé  du  Bentateugue.  Ce 
savant  s'oionne,  en  effet,  de  lire,  Deui.il,  24:  «  Les  onflos  de  voir» 
»  p^ysVjétendronl  depuis  le  désert  duilidi^squ^au  Liban,  et  depuis  le 
»  grand  âeuve  d'Euphrate  Jusqu'à  la  mer  Ûccideolale.  —  «  -Co  ne  fuœiit 
»  que  les  conquêtes  de  David,  aJoute«l-il,  quiéteadireiUaiasiladomi- 
»  aatiou  des  Israélilcs.  »  Plus  baut,  à  propos  de  la  descrîptioa  donnée 
par  l'Exode,  de  rorganisalion  du  oulte,  il  dit. encore  :  «Dans  taule  laf>é- 
»  node  qui  précède  l'avéoenientau  trône  de  David,  nous  ne  voyons  au- 
»  cune  trace  de  joq  nombreux  collège  de  prêtres  parfaiteoient  or,ganiié 
»  elparfaitementiniiLéàrexerclceducu!te.prescrltparJloûe(i).  »  Ainsi, 
seionlui^icette  orgaaisalion  daterait  de  David.  Hartmann,  sans  coalredi(, 
est  un  savant  de  premier  ordre  ;  rouvrage  que  nous  venons  de  citer  eat 
on  cbef-dœuvre  d^érudiUon  et  depaticoce,  mais  Tbiâloire  y  a  été  ou- 
bliée. 

Nous  venons  de  voir  David  paré  de  toutes  les  brillantes  couleurs  que  lui 
a  prodiguées  iepincefau  de  M.  Munck;  essayons  maintenant  de  le  oon- 
stdérer  à  nu,  ici  que  le  livre  des  Rois  nous  Ta  conservé. 

A  la  mort  de  Sa'ùI,  David  n'était  point  no^iveau.  Le  prophète  Samuel, 
qui  o'aimaii  guère  le  roi  Saûl,  se  trouvant  un  jour  au  milieu  des  enfans 
d'IsaJi  de  Bethléem,  lui  dll  :  <  Sont-ce  là  tous  vos  enbns  ?  »  lisï  lui  ré- 
pondit :  «  Il  en  reste  encore  un  petit  qui  garde  les  bri^bis.  »  —  «  Envoyer 

•  le  quérir,  ajouta  Samuel,  et  il  le  sacra  roi  au  milieu  de  tous  ses  frè- 
•»  Tes  (3).  »  A  quelques  jours  delà,  lesgeusquieiJtouraienL  Stûl  lui  per- 
suadèrent qu'éiaut  agile  de  l'esprit  maliu,  U  avait  besoin  d'un  joueur  de 
harpe  pour  le   calmer,  et  David  lui  fut  désigné.  «  Saiil  fit  donc  dire  à 

•  Isaï  :  Euvuyez-mui  voire  fils  David  qui  est  avec  vos  troupeaux.  • 
«Isaï  auiiMiôi  prit  un  àne  qu'il  chargea  de  pain,  d'une  bouteille  de 

9  vin  et  d'an  chevreau,  et  il  les  envoya  en  pr(!'seut  à  Saûl  par  son  fils 
»  David.  » 
«  David  vÎQt  dune  trouver  Saiil  et  se  présenta  à  fauî  ;  celui  -ci  l'aima 


(1)  Munck,  Paleit.  Nous  citons  M.  Munck  de  préféreace  à  tout  autre  ;  son  tra- 
vail sur  la  Palesdne  est  un  excelleat  spéc  men  de  tout  ce  qu*a  dtl,  cru  et  tenté 
de  faire  croire  l'école  quMl  représeQte.G'est  l'erreur  coosclencieuseon  volontaire  dé* 
patfant  de  bien  loin  les  limites  du  burlesque. 

(Z).  Hislorische-kritUcbe  forschungen,  etc.,  p.  722,  édit.  Berlin,  1831. 

(3)  Rois,  1,  ch.  16,  V.  13.  <^-2 
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»  fort  et  lè  fit  wm  écdyer  (1).  •  En  reconnaissance,  David  éfaivC  retourné 
chez  son  père  en  rapporta  «  dix  fromages  (2)  pour  Saûl,  et  le  mômejonr 
ilsMIlustraildansTarmée  d'Iâraêl  par  sa  victoire  sur  le  géant  Golîatb. 

«  Or,  quand  David  revint,  après  a?alr  tué  le  Philistin,  les  femmes,  dans 
»  leurs  danses  et  dans  leurs  chansons,  se  répondaient  Tune  à  l'autre  en 
»  disant  :  Saûl  en  a  tué  mille,  mais  David  en  a  tué  dix  mille  (3).  »  Saûl 
fût  saisi  dès  ce  moment  d*une  jalousie  furieuse,  et  tenta  vingt  fois  de  le 
tuer  de  sa  propre  main.  N*y  pouvant  réussir,  il  imagina  f^ur  le  perdre 
un  Ingénieux  stratagème  que  nous  n'osons  reproduire  ici  (4).  Peur- 
suivi,  traqué  de  toutes  parts  par  Saûl,  David  «  se  retira  dans  la  caverne 
3»  d'OdolIans.  Ses  frères  et  toute  la  maison  de  son  père,  Payant  appris, 
»  vinrent  l'y  trouver.  » 

c  Et  tous  ceux  qui  avaient  de  méchantes  affaires,  ou  qui  étalent  acca- 
blés de  dettes  ou  mécontens,  s'assemblèrent  près  lui  ;   il  devint  leur 

>  chef,  et  il  se  trouya  avec  lui  environ  400  hommes.  » 

«  Après  cela,  David  partit  avec  ses  hommes,  et  s'en  alla  chez  Achis, 

>  fils  de  Maoch,  roi  de  Gelh,  chez  les  Philistins.  » 

«  Achis  lui  donna  Sic:leg  pour  demeure  ;  et  de  là  il  faisait  des  courses 
»  avec  ses  gens,  et  pillait  Getsuri,  Gerzl  et  les  Amalécites.  » 

«  Et  il  tuait  tout  ce  qu'il  rencontrait  dans  le  pays,  sanà  laisser  en  vie 
»  ni  homme,  ni  femme  ;  et  après  quMl  avait  enlevé  les  brebis,  les  bœufs, 
»  les  ânes,  les  chameaux  et  les  habits,  il  revenait  t^ouver  Achis.  » 

«  C'est  ainsi  que  David  se  conduisait  et  c'est  ce  quM  avait  accou- 

>  tumé  de  faire  pendant  tout  le  temps  qu'il  demeura  parmi  les  Philis- 

>  tins  (5).  » 

Et  quand  les  Philistins  marchèrent  contre  les  Israélites,  «  David,  ac- 
»  compagne  de  ses  gens,  étaità  l'arrière-garde  avec  Achis  (6).  » 

Saûl,  cependant,  rimplacable  ennemi  de  David,  est  battu  par  ceux- 
ci.  Au  milieu  de  sa  défaite,  il  tente  de  se  donner  la  mort,  et  il  se 
rencontra  que  ce  fat  un  Amalécite,  un  voisin  de  David  qui,  «  se  trouvant 
9  par  hasard  sur  les  montagnes  de  Gelboê  (7),  •  l'acheva,  et  vint  pré- 
senter son  diadème  et  son  bracelet  à  David .  «  David  alors  prit  ses  vote  - 
»  mens  et  les  déchira.  H  s'abandonna  ad  deuil  et  aux  larmes  et  jeûna 
»  jusqu'au  soir.  Et,  appelant  un  de  ses  gens,  lui  dit  :  Jetez-vous  sur  cet 
'  3»  homme  et  le  tuez.  Aussitôt  il  le  frappa  et  il  mourut  (8).  >  David  savait 
parfaitement  qu'il  n'est  que  les  morts  sur  lo  silence  desquels  on  puisse 
compter  ;  dans  ses  excursions  aux  environs  de  Sicilcg,  «  il  ne  laissait 

>  en  vie,  ni  homme,  ni  femme,  et  il  n'en  amenait  pas  un  à  Getb,  de 


(1)  ftols,  1,14.,  V.  20,21. 

<2)  Id.,  17.  V.  18. 

(a)  RAta,  l,ch.  18,  V.7. 

(4)  VoîrRois,  1,  ch.  18,  V.  2S. 

(5)  Rois,  I,  ch.  27,  V.  6,  8,  9,  11. 

(6)  Rolsj,  ch.  29,  V.  3. 

(7)  Rois,  II,  ch.  I,  V.  6. 

(8)  Boli,  n,  ch.  1,  v«  11, 12, 14,  !5. 


iftTU]»»  SUR  Là  BIBLR.  4M 

»*  peur,  disftît'ily.que  ces  gpos-là  ne  parlent  contre  noat  (1).  »  Ainsi  dé- 
barrassé de  son  rival,  il  vînt  avec  sa  bande  s'établir  à  Hébroni  où  il  Ht 
recoonslire  son  autorité,  et  demeura  pendant  sept  ans» 

Isboscth,  fils  de  SjûI,  régnait  en  sa  place  sur  Israël.  Il  était  faible  et 
inexpérîmenlé  à  la  guerre  ;  Abner,  un  des  siens,  était,  au  contraire,  le 
seul  homme  qu'Israël  eût  à  opposer  à  David.  Ce  fut  Joad,  un  de  ceux  de 
ce  dernier  qui  se  chargea  de  le  tuer.  «  Et  hboseth ,  fils  de  Saûl,  ayant 
«  appris  qo'Abnpr  avait  été  tué  à  Hébron,  perdit  courage,  et  tout  Israël 
»  se  trouva  dans  un  grand  trouble  (2).  > 

«  Alors  David  dit  à  Joab  et  à  tout  le  peuple  :  Déchirez  vos  vôtemens, 
M  couvrez-vous  de  sacs,  et  pleurez  aux  funérailles  d'Abner.  »  Il  Jeûna 
jusqu'au  soir,  «  et  tout  le  peuple  et  tout  Israël  fut  persuade  que  le  roi 
s  n  avait  eu  aucune  part  à  l'assassinat  d'Abner.  (3)« 

Isboseth,  pendant  ce  temps,  régnait  loiijou''8  8ur  Israël.;  or,  voici  ce 
qui  arriva:  «  Il  avait  à  son  seYvice  deux  chefs  de  voleurs,  dont  Fun 
»  s'appelait  Baona,el  Tautre  Rechab.  > 

«  Rechab  et  Baona  entrèrent  dans  la  maison  d'Isbofteth  lorsqu'il  dor- 
»  malt  sur  son  lit,  vers  mi^li^dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour.  La 
»  femme  qui  gardait  l'entrée  de  la  maison  s'était  endormie  en  nettoyant 
»  du  blé.  ■ 

«  lîs  vinrent  donc  secrètement  dans  la  maison,  frappèrent  Isboseth 
»  dans  l'atne  et  s'enfuirent.  » 

«  Car  étant  entrés  dans  la  maison,  et  l'ayant  trouvé  dans  sa  chambre 
»  qui  dormait  8ur  son  lit,  î!s  le  tuèrent,  prirent  sa  (été ,  et  a3rant  marché 
»  toute  la  nuit  par  le  chemin  du  Déscri  ;  » 

«  Vs  la  présentèrent  à  D  iVid,  dans  llébron  (4).  » 

Aus^itôt  «  David  commanda  à  s<^  gens  de  les  tuer  ;  et  ils  les  tuèrent  ; 
B  et  leur  syAnt  oonpé  tes  mai.is  et  les  pieds,  ils  les  pendirent  dans  la 
»  piscine  d'Hêbron  (5).  > 

De  U  cette  naturelle  conséquence  : 

«  Alors  toutes  les  tribus  d'Israël  vinrent  trouver  David  et  lui  dirent  : 
>  ?ou<9ëtes  nos  os  et  notre  chair....  c'est  vous  qui  serez  le  chef  d'Is- 
»  raël  (6).  » 

Disposant,  dès  ce  moment,  de  forces  plus  considérables,  David  prit  la 
Ttlle  de  lébus,  qui  était  restée  indépendante  jusque-là ,  et  y  établit  sa 
résidence.  Cependant,  sept  des  flis  de  Saûl  subsistaient  encore;  et  une 
famine  étant  survenue  dans  le  pay<(,  «  David  consulta  l'oracle  du  Sei- 
»  gnenr,  et  le  Seigneur  lui  r<^pondit  que  celte  famine  était  survenue  à 
»  cause  de  S  >ûl  et  dt?  sa  maison,  qui  était  une  maison  de  sang,  parce 
»  qu*il  avait  tué  les  Gabaonites.  » 


(I)  Hois,  T,  ch.  37,  V.  11. 
{7)  Bois,  11,  eh.  4,  v.  1. 

(5)  Rois.ll,  eti«4. 

0)  l<o!s,  ll.ch.  4.  V.  2elfulv. 

(6)  Rolf,  11,  ch.4,  V.  11. 

(S)  Rt'ls,  11»  ch.  S,  V.  1, 3  et  solv. 
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m  aMid  fitiiMD  ^eair  4qs  ^hMBîlflB  «t  Ittar  dlt^:  iQte  ^prilKje  «m 
<»  foiu'  réptcer  rioîiNieQae  «ous^Mrez  vécue? « 

«  LesGabaonilQeisépdDdkdaC:  MwMiéeBiaiiâMe  Joelioe  oouIm  Mtl 
«  eleaf»aleoB«et4}tte,4eiBavaoebilikereatefAe«i]«eal-dftiii^^ 

«v  tesfee  d'Uraêl.  » 

«  Qu'oa  BOUS  donne  aea  aefit  «nluia»  aflo^que  aoua  te  aettioiis  •«• 
«  4sroix  iioctr  le  Seigneur^  à  GdMa.  • 

«  1.6  roi  leur  dît:  .Je  voua  iea  doosevalu  £t  il  keiDil  «olne  leaiMiqa 

•  des  Gabaonites  qui  les  crucîfièretit  aur  uoe  laoDUigne.,  devaat  le  fieh- 
»  fgoeun  • 

•«  £t  Beapha«-—  lajnère  deplueicMita  d'ealie  et»,  -*preaMil4Niollice, 

•  retendît  aur  4iiie  .pieirre,-et  demeura  là  depuia  le^oommeDceneiit  de  la 
m  moisaoo  jusqu'à  ce  ique  l'eau  du  ctelioaihàl  aur  eux,  «etcelle  emp6eiia 
ji  Iea  oiseaux  de  déchirer  leor  corps  pendaul  le  jour,  et  Iea  bèlea  de  les 

•  joanfer  pendant  la  nuit  (I).  • 

Lea  moyens  à  Taide  desquels  Dajvid  s'était  eueceasVvement  emparé  de 
r«»tontèexGâtèrent  «entre  lui,  pendant  tout  «on  règne,  la  àaine.d'vne 
igraBdeparliedea.populationsqtti«  an  moindre  aîgoe,  se  aouleivaleiit 
MnUre  lui.  G\eal  d'Abord  Abaaiom  »  «on  fik8,<><(ui  le  forée  à  4}iiitter  JériK 
aalem  et  à  s'eofuir  de  i'aulre  côté  du  Jourdain  ;  «  et  tandis  qu'il  paaaait 
»  devant. Baburim,  il  en  sorlii  un  boœme  de  la  maison  deSa&l«  «ppelé 
»  Semeï,  fils  de  Géra,  qui,  s'avançant  dans^aon  cbeBMfi»  le  BQMudiaaatt  et 
M  iiiljelaUdea  pierres  ainsi  .qu'a  loua  aea  .gona,  pendant  que  tout  le 

•  peivile  et  les  hommes  de  guerre  marcbaîent  à  droite  et  à  ^auabe*  è 
»  côté  de  lui.  Et  il  maudissait  Je  roi  en  ces  termes  :  Sors ,  sors,  homme 
»  de  sang,  homme  de  fieliaU  lie  Seigneur  a  fait  retomber  aur  toi  teul  le 
M  aang  de  la  mdson  de  Saûl,  parce  que  tu  as  usurpé  :1e  jrayattaae  pour 
»  le  mettre  en  sa  place  ;  et  maintenaot  le  Seigneur  le  fait  passer  entre 
»  les  mains  d'Âbsalom,  ton  fils,  et  tu  te  vois  accablé  des  «taux  qae  ta 
»  as  faits,  parce  que  tu  es  un  homme  de  aeng  ($•  « 

Plus  tard«  c'est  Seba,  fils  de  Bochri,  qu4  n'a  qu'a  s'écùer:  ^  fiu'-avoiia- 
»  aotts  à  faif&de  David?  Nous  n'avons  rien  à  attendre  duÂlsd'kaï.  » 

t»  Et  tout  Israël  se  sépara  de  David  et  suivit  Seba ,  fils  deBoofari  (8).« 

Enfin,  sur  les  dernières  années  de  son  règne,  Adonias  entraîne  dans 
une  révolte  tous  les  principaux  de  Jérusalem. 

Passons  à  l'organisation  religieuse  et  à  ce  fameux  collège  de  prêtrea 
dont  parlent  MM.  Munck  et  Uartnaann. 

Certes,  rœil  le  moins  exercé  conviendra  que  le  second  livre  des  Rois 
est  antérieur  aux  Paralipomènes,  môme  dans  ses  interpolations  les 
plus  récentes  :  on  nous  accordera  ici,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  le 
démontrer,  comme  nous  le  ferons  plus  tard,  que  cette  chronique  est,  eu 
partie,  antérieure  à  l'exil.  Le  livre  des  Paralipomènes,  au  contraire,  pos- 
térieur à  l'exil,  se  trouvant  beaucoup  plus  loin  des  événemeDS,  doit  en 
refléter  moin  s  fidèlement  ri  m  âge;  il  est  le  frère  de  ^05uê  ;  il  sort  de  la 

(1)  Rois,  U,ch.21. 

(2)  Ruis,  II,  cb.  16,  V.  6,  7,  8  et  sulv. 
(3}  Rois,  II,  ch.  20,  V.  1  et  suiv. 
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mèflie  source,  la  même  id'^e  Ta  produit.  Le  cadre  couplet,  trop  eo«- 
plel,Bur  lequel  il  est  construit  auiorise  tout  auuioiaa  lea  ooQscieooaa 
lea  plus  timorées  et  les  esprits  les  plus  confiaus  à  8*eu  défier.  Pour  uetre 
œrapte,  nous  Técarlons  complètement  ici,  et  pour  cause;  et  comme 
personne,  et  ceux- là  surtout  qui  ont  une  opinion  contraire  à  la  nôlre, 
M  peuTent  récuser  le  premier,  c^est  celui-là  seul  que  nous  kivoqueroQS; 
le  démenti  'qu*»l  donne  »u  second  nous  dispense  d'établir,  plusamplt- 
ORiit  pour  le  moment,  les  raisons  qui  nous  le  font  considérer  comme/ 
i4K>crypbe. 

Or,  nous  mettons  au  défi  les  plus  ingénieux  scrutateurs  de  rencontrer^ 
de  deviner  même  dans  les  vingt^qualre  chapitres  du  second  lirre  des 
R<HS,  et  dans  les  deux  premiers  du  troisième,  c'est-à-dire  dans  tout  le 
récit  qui  se  rapporte  à  David  —  rien  qui  ressemble  à  ce  qu*ooi  avancé^ 
sur  la  foi  des  Paralipomèned,  les  deux  auteurs  que  nous  avons  cités  plue 
haul.—  Ce  qu'a  fait  David  pour  rorganisaUon  du  culte,  las  iext«av0iit 
Dous  le  dire  eux-mêmes  : 

David  était  depuis  quelque  temps  déjà  le  chef  d'Israël,  et  rArcbt  4& 
0îett  était  encore  «  dans  la  maison  d'Abinadab,  habitant  de  tebaa.  r 
Avec  réiUe  des  siens  il  alla  l'y  quérir,  mais  «  il  n3  voulut  poini%a*Mi 
»  ramen&t  chez  lui  ;  et  il  la  fit  entrer  dans  la  maison  d'Obededoai  à^ 
m  Getb.  » 

«  L'Arche  du  Seigneur  demeura  donc  dans  la  maison  d'Obededosa  4e 
»  Getb,  pendant  trois  mois.  • 

m  On  vint  dire  ensuite  à  David  que  le  Seigneur  avait  béni  Obedsdana 
»  et  tout  ce  qui  lui  appartenait,  à  cause  de  l'Arche  de  Dieu.  Il  s'en  aUac 
»  donc  à  la  maison  d'Obededom,  et  il  en  amena  l'Arcbe  en  sa  viUe.  » 

«  David,  revêtu  d*un  epbod  de  lin,  dansait  devant  l'Arcbs  de  toute  sft 
V  force.  » 

•  On  fit  donc  entrer  (4)  l'Arche  du  Seigni^ur  dans  Jébus,  et  oa  lapMa 

•  dans  la  tente  qui  lui  avait  été  dressée,  • 

«  Et  Hichol,  flUe  de  Safiil,  dit  à  David  :  qu'il  a  été  glorletix  pour  le«m 
»  d'Israël  de  se  dépouiller  de  ses  vétemens  devant  les  femme»  â»aia 
»  esclaves,  et  de  paraître  nu  devant  elles,  comme  l'aurait  faU  le  dernier 

•  des  bouffons  (I)  1  ». 

Le  huitième  cbapilre  du  même  livre,  fragment  qui  terminait  vratsem^ 
blablement  on  récit  plus  étendu  du  régne  de  David,  nous  présente,  étt 
reftef  un  tableav  complet  de  sa  OMgnifteeaee: 


(f  )  La  MalBtra  da  Sacl,  dans  ta  tradueUoo,  dit  :  Zaï  UviUs  fttnl  doM  9ntr$r.  Le 
MvtlM  ne  la  trouva  pas  dans  le  tnxte,  et  il  est  important  de  le  iigoaler  icU  Le 
tradactaor  (à\i  tou]oan  précéder  da  Tépithète  grand  le  mot  praire.  Cast  ainsi 
^aanoiia  trouvoai  partout  :  la  irraiid-prèlra  Sadoc,  la  ^«nd^prêtra  Ablatbar,  tan- 
dis que  le  texte  porta  seulement  le  prêtre  Sadoc.  le  prêtre  Ablatbar.  Ces  erreara 
aooi  éTldemment  calculées  de  la  part  de  gens  qui  prétendent  que  le  sacerdoce  était 
orgBDisé  Bona  D^vid.  Pour  nous,  au  contraire,  la  mérité  du  texte  ea  un  arf  omaot  al 
noua  nous  contentons  d'y  renvoyer. 
(}}  Voir  Rois  II,  tout  le  sixième  chapitre. 
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«  David  régna  donc  sur  tout  Israël  ;  îl  était  juge  de  tout  son  peuple  et 
s  décidait  sur  les  différends  de  chacun.  » 
«  Joab,  fils  de  Sarvia,  était  chefdes  armées,  et  Josaphat,  fils  d*Ahilud, 

>  était  intendant.   » 

,  '  '  Sadoc,  fils  d'Âchitob,  et  Achimelecb,  fils  d'Abiathar,  étaient  prêtres. 
m  Saraias  était  scribe.  • 
«  Banaias,  fils  de  loiada,  commandait  les  Céréthienbet  les  Pélethiens^ 

>  et  les  fils  de  David  étaient  princes,  p 

Ainsi  donc  deux  prêtres  ou  plutôt  deux  sacrificateurs  et  un  devin,  un 
voyant,  voilà  tout  le  grand  collège  sacerdotal  qui  entourait  David,  et  le 
temple  consistait  en  une  tente  de  peaux  sous  laquelle  il  avait  fail  placer 
TArche  du  Seigneur  après  l'avoir  oubliée  si  longtemps  et  laissée  er- 
rante de  maison  en  maison,  chez  les  particuliers.  «  Ne  vois-tu  pas,  dit- 
»  îl  à  Nathan,  que  je  demeure  dans  une  maison  de  bois  de  cèdre,  et  que 
»  TArche  du  Seigneur  ne  loge  que  sous  des  peaux  (1)  ?  • 

N'oublions  point  la  civilisation  à  laquelle,  selon  M.  Munck  et  autres, 
il  fit  fairf)  un  si  grand  pas.  Le  fait  que  nous  avons  rapporté  plus  haut 
des  sept  fils  de  Saûl  qu'il  fit  crucifier  pour  le  Seigneur ,  nous  en  donne 
déjà  une  assez  brillante  idée.  Ajoutons-en  un  autre  non  moins  signi- 
ficatif: 

«  David  assembla  donc  tout  le  peuple  et  marcha  contre  Rabbah,  et 
»  aprèsquelques'combats,  il  prit  cette  ville.  » 

«  Et  ayant  fait  sortir  les  habitans,  U  les  coupa  avec  des  scies  ;  il  fit 
»  passer  sur  eux  des  chariots  avec  des  roues  de  fer,  les  tailla  en  pièces 
»  avec  des  couteaux,  et  les  jeta  dans  des  fourneaux  où  l'on  cuit  la  bri- 
»  que;  c*est  ainsi  qu'il  traita  toutes  les  villes  des  Ammonites  (2).  » 

Quand  Absalom  veut  détacher  de  David  tout  le  peuple  d'Israël,  il  con- 
sulte Architopel  : 

«  Or,  les  conseils  que  donnait  Architopel  étalent  regardés  alors  com^ 
9  me  des  oracles  de  Dieu  même  ;  et  on  les  considérait  toujours  en  cette 

>  manière,  soit  lorsquMl  était  avec  David,    soil  lorsqu'il  était  avec 
»  Absalom.  » 

»  Architopel  dit  donc  à  Absalom:  Abusez  des  concubines  de  votre 
»  père  qu1l  a  laissées  pour  garder  son  palais ,  afin  que  lorsque  tout 
»  Israël  saura  que  vous  avez  déshonoré  votre  père ,  ils  s'attachent  plus 
»  fortement  à  votre  parti. 

»  On  fit  donc  dresser  une  tente  sur  la  terrasse  du  palais,  et  il  abusa 
s  devant  tout  Israël  des  concubines  de  son  père  >  (3). 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  Vorganisation  mih'(afre  n'était  pas  en  meil* 
leure  voie.  David  avait  autour  de  lui  quelques  centaines  d*hommes , 
comme  en  avait  eu  Saûl,  et  comme  îl  en  avait  eu  lui-même  à  Siceleg, 
à  Hébron  ;  et,  quand  il  s'agissait  d*aller  faire  quelque  excursion  aux  en- 
virons de  Jérusalem ,  il  continuait,  comme  par  le  passé ,  «  à  assembler 


(1)  Rois  n,  ch.  6,  V.  2. 

(2)  Roltll,  ch.  12,v.39,  31. 

(3)  Rois,  U ,  ch.  16,  V  V.  21,  22,  23. 
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•  tout  le  feupU.  •■  C'est  ainsi  que  nous  trouvons ,  Rois,  I 
-  DaTÏâ  astembladonc  loul  le  peuple  et  marcba  codI 
xrs,  r.  40  :  ■  Le  roi  passa  le  Jourdaia .   et  il  fut  acco 
■  Juda,  maid  iloes'y  Lrouvaquela  moitié  d'Israôl.i  Id 
roi  dit  à  AmasB  :  ■  Faites-moi  venir  dans  trois  jours  toi 
s  Amaaa  partit  auasiiôL  pour  assembler  Juda.  ■Nous  pourrions  malU- 
plier  les  citations ,  maianous  avons  h&te  de  terminer  cet  aperçu, et  nous 
arrivons  immédiatement  à  la  question  des  Conçuétti  de  David.  Nous  ne 
TODions  pas  prétendre  que  celte  nationalité  naissante  qui  se  peraonni- 
flail  eu  un  homme,  en  David  ;  qui  eut  d'abord  Hébron  pour  centre  et 
plus  lard  Jérusalem  ,  ne  prit  aucun  développement  pendant  l'époque 
dont  noas  venons  de  parler;  nous  désirons  seulement  la  ramener  à  de 
rationnelles  proportions. 

Quand  David  revint  de  Sicele^,'  chez  les  PbilisliDS ,  avec  ks  six  cents 
hommes  s'établir  à  Bëbron ,  quand  plua  tard  encore  il  cbassa  les  Jé- 
buséens  de  leur  ville  et  s'en  empara,  quel  était  l'état  du  pays  auquel 
•lavait  imposé  sa  dumioalion?  —  Il  était  soumis  aux  Philistins,  dans 
toute  son  éleodne.  ■  Après  cela  David  battit  les  Phllistini ,  let  humilia , 

>  et  affranchit  son  pays  de  la  serviludedu  tribut  qu'il  leur  payait  ■  (<  ). 
Ileat  constant,  d'un  autre  c6lé,  que  David  fui  très-heureux  vis-ft-via 

de  (ou  tes  les  petits  peuples  qui  l'ealouraienl ,- mais  il  ne  l'est  pss  moins 
qu'à  Jérusalem  il  ne  Ht  guère  qu'exercer  plus  en  grand  le  métier  qu'il 
professait  chez  les  Phiiislins;  il  envshissai',  i  chaque  saison ,  les  terres 
des  Ammonites ,  des  Hoabites  ou* des  Amalécites ,  masEacralt  les  babl- 
ans  des  bourgades  dont  il  s'était  rendu  maître ,  et  revenait  chargé  de 
bnlin  :  c'était  là  loul  le  but  de  ses  excursions ,  et  il  faut  se  garder  de 
croire  quo  les  peuplades  ainsi  soumises,  étaient  incorporées  à  son 
royaume,  ce  qui  en  aurait  reculé  les  limiles,  comme  ou  l'a  prétendu, 
jusqu'à  l'Euphraté  ;  ces  petits  peuples ,  quoique  batlus,  conservaient  si 
bien  leur  nationalité ,  que  nous  loi  retrouvons  dsos  loute  la  période  qui 
s'éteud  jusqu'à  l'exil  de  Babylon<*. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  David  ,  nous  pouvons  l'epliquerà  g^ 
lomon,  son  s^ucccsseur,  dont  ta  magniflcence  a  été  gonflée  ju'jqQ^^y 
barlesque  par  tous  les  chroniqueurs  sacrés.  Ce  fui  ce  dernier  qui  comme 
oo  )e  sait,  b&lit  lepremier  temple  qui  ait  existé  en  Palestine,  ce  nui  ne 
dénote  pasunccivilisalion  tréa-avancée.  *Le  peuple  immolrjt  loujours 

>  sur  les  hauis  lieux, parce  que  jusqu'alors,  on  n'avait  pa  j  QQ^ore  bfttj 
detempleau  nom  du  Seigneur  (3).  On  pourra  se  Taire  utj^  i^^  ^^  j^ 
haute  perfeclion  qu'avaient  atteint  les  arts  à  celte  époque,  pu- 1»  passage 
snivanl:  'Salomon  envoya  vers  Hiram,  roi  deTyr,  ellulfii  dire:  Don- 

>  nez  ordre  à  vos  serviteurs  qu'ils  coupent  pour  moi  des  cèdres  du  Li- 
j>  ban  ;  car  vous  savez  qu'il  n'y  a  personne  parmi  mon  peuple  qui  sa- 

'    >  cbc  couper  les  bois  comme  les  Sidooiens  >■  (3).  Quant  &  la  vatte  éten- 


(l)Roti.ll,di.8,v.  1. 

(1)  Roli.lll,  ch.3,  V.  : 

(1}  B^,  Ul,  cb.  5,  V.  e. 

VUI. 
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due  de  s$$  èUiU ,  essayons  de  la  constater  :  à  Touest,  c'est-à-dire  à  quel- 
ques pas  seuleoient  de  Jérusalem ,  subsistaient  les  Philistin»  ;  au  nord 
deoepays,  une  pellte  nation  d'origine  Ghananéenne  était  demeurée 
Indépendante  jusqu'à  lui  :  «  Pharaon,  roi  d'Egypte,  était  venu  prendre 
»  Gazer  et  l'avait  brûlée,  et  il  avait  défait  Ips  Ghanaoéens  qui  habitaient 
»  la  ville,  et  Tavait  donnée  pour  dot  à  sa  flile  que  Sslomon  avait  épou* 
•  sée  >  (1).  Âu  midi  de  Jérusalem ,  au-dessus  des  Amalécites  et  de  fldu- 
mée ,  tout  le  pays  était  resté  à  l'abri  de  la  domination  hébraïque  :  il 
était  occupé,  comme  on  le  sait,  par  les  Hélhéens.  «  On  amenait  à  Salo- 
»  mon  quatre  chevaux  d'Egypte  pour  six  cents  sicles  d'argent»  et  tons 
»  Ui  rmi  des  Héihéeà»  et  de  Syrie  lui  envoyaient  aussi  des  chevaux  de 
M  leur  pays  •  (2).  Parmi*  les  femmes  étrangères  »  qu'aima  Salomon,  le 
môme  iivt*e  nous  indique  encore,  «  tes  fiiles  des  Héthéens  ».  A  Test»  en- 
fin, une  grande  partie  des  Amorrhéens  avaient  subsisté,  puisqu'il  noua 
est  dit  formellement  que  Salomon  leur  Imposa  simplement  on  tribut. 

Après  Salomon ,  au  lieu  d'un  seul  pouvoir  dana  un  pays  si  resserré 
déjàf  il  s'en  élève  deux  rivaux  et  ennemis.  Toute  la  suite  de  cette  hia- 
tmre  n'est  plus  qu'un  long  chaos  de  servitudes  et  de  crimes.  Quand  Iqb 
Bâtions  voisines  n'y  suffisent  pas ,  les  successeurs  de  David  et  de  6alo* 
mon  en  sont  réduits  à  s'enir'égorger  les  uns  les  autres.  Nulle  part,  dans 
l'aotiquiié ,  quel  que  soit  le  peuple  que  nous  ehoisissiosa ,  à  quelque 
époque  de  son  existence  que  nous  nous  arrêtions ,  nous  ne  rencontrons 
ttB  plus  sinistre  et  plus  affreux  tableau  de  la  barbarie.  La  fin  du  peuple 
luif  fut  telle  que  le  comporta  toute  son  histoire  :  la  chaîne  au  cou,  U  âlta 
mourir  dans  une  terre  étrangère.  A  la  voix  de  Cyrua ,  il  parut  se  r^oona- 
lituer  plus  tard  ;  nuis  son  histoire  alora  est  trop  étroitement  liée  k  ridée 
religbaae  i^nr  que  nous  l'en  séparions. 


L.  -F.  GUILLOON. 


rai  DE  LA  mxviiRt  Étrot. 


Kl)  Rolsin,  ch.  s,  V.  16,  Gazer  est  environ  àhuit  lieoesdeJéraulem. 
(2)  Rois  III.  ch.  10,  V.  29. 
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la  Mktte  46  la  pmM  4e  terre,  h  nladie  4é  li  vigie. 

la  uladie  4ci  Nés,  de.,  ete. 


Là  mtjeure  partie  de  nos  cultures  est  en  ce  moment  ravagée  per  des 
«■eclions  d'aolant  plus  à  redouter  qu'elles  présentent  toutes  le  même 
caractère.  Ou  nous  écrit  du  Dauphiné  et  de  la  Lorraine  que  la  maladie 
des  pommes  de  tetre  a  reparu  de  nouveau  et  sévît  avec  beaucoup  d'inten- 
•ité.  Gomme  toujours,  le  mal  se  déclare  arec  la  rapidité  de  la  foudre  ; 
dans  refpace  de  quelques  heures,  les  cultures  vertes  et  parfaitement 
fraîches  deviennent  ternes  et  flétries  tout  comme  si  elles  avalent  souffert 
dHioe  forte  gelée.  La  vigne,  qui  déjà  l'année  dernière  était  atteinte  d*uii 
champignon*  n*en  a  point  été  exempte  cette  année.  D^abord  renfermée 
dans  le  rayon  de  Paris,  la  contagion  se  dirige  maintenant  vers  le  midi  de 
te  France.  Les  chasselas  de  Thomery,  plus  connus  sous  le  nom  de  Fontai- 
nebleau, sont  complètement  envshis  par  le  cryptogame.  La  récolte  sera 
nulle,  ce  qui  est  une  perle  considérable.  De  Grenoble  on  nous  écrit  que 
te  maladie  8>st  subitement  déclarée  dans  tout  le  vignoble  qui  s'étend  le 
long  de  risère  en  amont  de  la  citadelle,  sur  la  route  de  Chambéry.  Son 
intensité  parait  être  très-grando.  On  nous  la  signale  également  dans  les 
environs  d'Angouléme,  c'est-à-dire  aux  portes  du  Bordelais.  Les  blés 
sent  pareillement  atteints  d'une  afTeclion  à  peu  près  semblable,  dont  le 
aiége  est  entre  le  collet  et  le  premier  nœud,  laquelle  dessèche  les  tissus 
de  la  plante,  intercepte  la  sève  et  empoche  les  grains  de  se  former,  sur- 
tout lorsqu'elle  se  déclare  avant  la  floraison.  Celle  sorte  de  lèpre  s'est 
nsontrée  sur  plusieurs  points  du  territoire  à  la  fois.  Elle  causera  peu  de 
imvages  cette  année,  mais  elle  nous  remplit  de  craintes  pour  l'avenir. 
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D*autrc8  espèces  moins  importantes  au  point  de  vue  de  ralimentation 
subissenl  la  triste  influence  de  la  maladie,  qui  semble  ôlre  épidémique. 
M.  Eugône  Robert  écrit  des  Basses-Alpes  que  les  cerises  ont  manqué  e^ 
que  les  prunes  se  pourri-^sent.  Ces  fruits,  à  peine  formés,  se  sont  fendus 
tout  comme  les  raisins  enveloppés  par  le  champignon.  Dans  les  envi- 
rons de  Paris,'  on  se  plaint  des  pruniers  et  dos  groseîllers.  Il  est  A  présu- 
mer que  beaucoup  d'autres  essences  sont  attaquées,  et  que,  le  mal  étant 
peu  grave  cette  année,  il  passera  inaperçu.  La  contagion  existe  doue 
sur  une  grande  échelle  ;  ce  qui  la  rend  plus  dangereuse,  c*est  que  chez 
toutes  les  plantes  elle  se  manifeste  par  un  champignon  et  se  développe 
avec  une  grande  rapidité.  Le  cryptogame  de  la  pomme  de  terre  esi-il  le 
môme  qui  dévore  la  vigne,  les  céréales  et  les  autres  esscnc^'s?  Eh  adme( 
tant  qu'ils  soient  dVspéces  différentes,  ne  proviennent-ils  pas  tous  de  la 
méme-semence,  des  sporules  qui  ont  a*abord envahi  la  pomme  de  terre? 
Dés  lors  n'est-il  pas  à  craindre  que  la  coutagion  ne  gagne  succe^^bive- 
roent  toutes  nos  cultures?  Nous  proposons  aux  académiciens  de  résou- 
dre ces  questions. 

Quant  à  nous,  nous  nous  bornerons  à  examiner  si  la  maladie  peut 
offrir  du  danger  pour  la  récolte  pondante;  —  si  elle  ne  doit  pas  grave- 
ment nous  préoccuper  pour  Tavenlr  ;  b\  i*on  peut  lui  atiribuer  une  cause; 
s'il  faut  la  considérer  comme  un  fait  isolé,  ou  se  rattachant  à  tout  uq 
système  de  perturbations  atmosphériques.  Mais,  d^abord,  prenons  notro 
sujet  de  haut.  Considérons  l'influence  que  le  globe  et  son  enveloppe 
éthérée  exercent  sur  la  création  et  notamment  surjes  plantes.  Nous  fe- 
rons ensuite  des  rapprochemens  entre  les  dilîérenti's  maladies  qui  ra- 
vagent nos  cultures,  et  nous  montrerons  qu*elles  ont  toutes  pour  causo 
la  dégénérescence  des  espèces,  qui  elle-même  doit  être  attribuée  au  re- 
fruîdissemenlde  notre  planèie. 

Serait-il  vrai,  comme  l^ont  avancé  plusieurs  philosophes,  que  la  terre 
vieillit?  L'ob;4ervalion  des  faits,  les  ré&ultats  de  la  (>cience  semblent  nous 
répondre  qu^cn  effet  tout  autour  de  nous  change  et  se  modifle.  Lob^ 
servation  nous  montre  certaines  plantes  qui  couvraient  jadis  le  globe  ot 
qui  sont  maintenant  reléguées  sous  la  ligne  équatonale,  la  bcieocd 
Dous.enseigne  que  la  masse  de  Taimosplière  diminue  à  mesure  que  la 
couche  géulogique  s'épaissit.  L'air,  la  chaleur,  les  gaz  répandus  dans 
Tespace  s'usent  donc.  Va  jour  sans  doute  ils  disparaîtront  comme  ils 
ontdt'jà  disparu  de  la  lune,  qui  te  trouve  aujourd'hui  privée  d'atmos- 
phère et  par  conséquent  de  toute  vie,  de  toute  végétation. 

La  diminution  progressive  de  Tair^de  la  chaleur,  des  gaz  dans  lesquels 
la  terre  se  meut  doit  exercer  une  giande  iiifluence  sur  sa  constitution  e| 
tendre  à  la  modifier  incessamment.  Ce  sont  ers  modifications  qui  ont 
amené  une  série  de  créations  qui  s'observent  dans  les  étages  géolo- 
giques,dont  le  premier  anneau  commence  par  des  fougères  gigantesques 
de  trois  cents  pieds  d'élévation,  dont  les  chaînons  se  déi  oulent  à  travurs 
les  énormes  serpens,  les  mammifères  monstrueux  que  Cuvier  nous  dé- 
crit dans  ses  Fo5«t7é«,etdoiit  le  dernier  teime  s'arrête  aux  plantés  et  aux 
animaux  qui  existent  aujourd'hui. 

Croit  oD  que  la  création  actuelle  soit  la  suprême  manifestation  de  la 
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i»tare,elqa*afriranchi  de  nouvelles  réTolultons  notre  globlc  ait  enfin  at« 
teint  le  port  de  nmnriobllUé?  Erreur  grossière.  Chaque  diècie  voit  dimi- 
Diier  la  masse  de  l'air  qui  nous  environne;  chaque  siècle  volt  se  réJuird 
la  chalôar  inlérieure  et  s^accroltre  la  couche  géologique.  Comment, 
dès  lors,  les  plantes  qui  vivent  dans  Tair,  qui  tiennent  au  sol  n'éprouve- 
Ittlent-elles  pas  les  effets  de  tous  ces  changemens? 

Cest  au  moment  où  la  création  actuelle  b*opérait  que  les  êtres  nou- 
vellement mis  au  jour  se  trouvèrent  dans  le**  conditions  d*existence  les  ' 
plus  raTorables.  Depuis  lors,  ces  conditions  ayant  changé,  leur  consli- 
tttUon  a  dû  en  être  profondément  modifiée.  Ces  changemens  expliquent 
les  temps  d*arrô(  que  les  êtres  éprouvent  quelquefois  dans  leurs  déve- 
loppomens,  les  dégénérescences  des  espèces,  les  maladies  qui  les  affec- 
tent îDopioémcnt  ;  enfin  ils  nous  permettent  de  penser  que  la  créutioa 
actuelle  aura  peut-être  le  même  sort  que  les  créalions  dont  on  retrouve 
les  empreintes  dans  la  croûte  du  globe. 

Celle  conclusion  par  analogie  puise  une  grande  force  dans  l'étude  des 
faits  qui  s'accomplissent  sous  nos  yeux.  Le  choléra,  par  exemple,  est 
resté  jusqu^è  ce  jour  un  mystère.  Des  écrivains  en  ont  attribué  la  cause 
^  certaines  influences  de  la  couche  géologique,  influences  qu'ils  n'ont 
pas  bien  définies.  D'autres  soutiennent  que  la  contagion  nous  vient  des 
mirais  pestilentiels  qui  sont  au  centre  de  i*Âsie;  opinion  très-soute- 
sable.  Enfin  un  t>avant  aurait  constaté  qu'au  moment  où  le  fléau  sévis^ 
aait  avec  le  plus  de  violence  sur  Paris,  la  machine  électrique  ne  donnait 
plus  d'étincelles.  Cette  observation,  si  elle  se  confirmait,  expliquerait 
notre  théoi ie,  elle  ouvrirait  à  la  science  des  horizons  nouveaux. 

L'homme  créé  dans  des  conditions  données  meurt  si  ces  conditions 
viennent  à  lui  faire  défaut.  Il  a  besoin  pour  vivre  de  certaines  doses 
d'électricité,  de  certaines  proportions  d'oxygène,  d'azotp,  de  chaleur  ; 
si  réquilibre  se  trouve  rompu,  il  devient  malade,  si  la  perturbation  per- 
siste, la  mort  s'ensuit;  si  la  perturbation  venait  à  se  prolonger,  l'espèce 
pourrait  compléfem'^nt  disparaître. 

Les  mêmes  phénomènes  se  remarquent  en  ce  qui  concerne  les  plantes/ 
pourvues  comme  nous-mêmes  d'organes  qui  demandent  pour  fonction- 
ner certaines  conditions  dans  l'appareil  planétaire.  Tant  que  ces  condl- 
tioDS existeront,  les  plantes  se  développeront  normalement;  leur  végé- 
tation sera  luxuriante,  leur  reproduction  se  fi*ra  sans  peine,  elles  four- 
niront aux  animaux  d'abondans  détritus  pour  se  nourrir.  Mais,  dès  que 
ces<x>ndUionschangeront,les  essences  deviendront  languissantes;  elles' 
irégéteront péniblement;  elles  seront  affectées  de  maladies  qui  altére- 
ront leurs  prod.iits,  nuiront  à  la  propagation,  amèneront  la  dégénères* 
oence  des  espèces  et  finalement  leur  transformation  complète  ou  leur 
totale  disparition. 

Ainsi  on  retrouve  on  Sibérie  des  palmiers  pétrifiés  et  mille  débris 
</rautrea  plantes  inlertropicales.  Avant  le  cataclysme  qui  a  détruit  la  cré. 
^ion  antérieure  à  la  nôtre,  Tatmosphère  plus  chaude  présentait  d*aotres 
«conditions  d'existence  que  de  nos  Jours.  Ces  conditions  seraient-elles 
pins  stables  pour  noua  qu*elles  ne  l'ont  été  pour  les  êtres  nos  devan- 
dera?  On  ne  pourrait  l'affirmer,  puisque  des  changemens  non  moins 
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trois  siôclefii  était  cul  Uvée  diot  toute  la  Moroiaiidie  «i  ittr  les  oAlai  da  la 
€rraode  Bretairoe.  AuJoarâ*b(N\  éiU  a  OMi^léteiaMt  di^Mm  de  an 
régions.  L'oiiTiar  prospérait,  il  y  a  oeai  oiii<|uante  aoa ,  juiqae'  daos  la 
département  des  Hautas^Alpea,  à  huit  œols  mètrap  aoHiasatta  du  alvaaa 
de  la  mer  ;  depuis,  il  s*«st  iosaasiblemeBt  feiiré  vars  la  MédUorraaéak 
Nos  tiivers,  de  plus  ao  plus  risouraax.  laadaoi  à  nous  prîTar  da  oa  iteha 
et  précieux  végétal,  U  y  a  sur  tous  les  poiula  du  globe  d'autrea  piaiilaa 
qui  ODt  éprouvé  da  aemblables  vicissitudes*  Las  oraagera  d*liiôraa  aont 
atteins  dSina  maladie  qui  probablemeot  d'ici  à  tfO  aos  les  aura  fisâidia» 
paraître  da  notre  territoirei  doui  le  climat  est  maioieàsal  trop  iroM 
pour  eetto  essence. 

La  liste  de  ces  vicissitudes  est  «alla  close  sans  retour  ?  Ayant  eu  poat 
tause  esseotielie  les  modifioations  de  l'appareil  planétaire,  lasquellaa 
ne  doivent  s^arrôter  que  lorsque  la  terre»  comme  la  luœ»  sera  un  gioba 
sans  atmosphère  9  sans  chaleur,  sans  vie,  les  phénomènes  que  le  passé 
nous  révèle,  dont  lo  présent  nous  atteste  l'existence,  se  ooatinueroBl 
dans  Taveoir.  Chaque  espèce  d*animaux,  chaque  plante  est  doftc  aou'» 
mise  aux  influences  inévitables  de  notre  milieu  sidéral.  Mais  comaM  ca 
milieu  se  modlÛ^  sans  cesse,  les  plantes  et  les  animaux  voient  iacaa* 
samment  leurs  conditions  d'existence  se  naodifieri  devenir  de  plaa  en 
plus  difflcitesi  parce  qu*à  mesure  que  le  temps  marche,  nous  noua  étoi* 
gnons  davantage  des  conditions  établies  à  l'origine  de  noire  création. 
Chaque  période  cliange  à  ce  point  leur  conslitution  qu'elle  en  fait  an 
quelque  sorte  des  ôlr^s  nouveaux.  Les  races,  les  essences,  qui  oe  peu» 
vent  supporter  ce  travail  de  dôcooiposition  et  de  recomposition,  péris- 
sent après  avoir  présenté  pendanlpius  ou  moins  longienspe  tous  les  ai"» 
gncs  de  la  décadence. 

L'influence  de  ces  phénomènes  naturels  se  trouve  encore  accrue  par 
^ignorance,  par  l'imprévoyance  de  l'homme,  qui  semble  mettre  tous  sea 
soins  à  violer  sans  cesse  les  lois  de  la  création.  G  est  l'homme  qui,  en 
jdéfricbant  les  forêts,  en  rompant  l'éqjilibre  entre  les  cultures  et  las 
plantations,  a  dérangé  Id  climat,  provoqué  les  orages,  les  grêles,  la  ma- 
jeure partie  des  fléaux  météorologiques  qui  désolent  le  globe;  c'est 
Thommequi,  en  établissant  les  cultures  trop  uniformes  et  trop  en 
grand,  a  facilité  la  propagatiou  des  insectes  nuisibles,  dont  le  rôle  est 
de  maintenir  l'équilibre  dans  les  végétaux.  Ces  causes  accideotellas 
Jointes  aux  causes  naturelles  résultant  du  mécanisme  sidéral,  leadeoi 
sans  cesse  à  modifier  les  êtres,  les  plantes  qui  fontparlie  de  la  création* 
C'est  te  concours  de  toutes  ces  causes  qui  amène  la  dégénérescence  el 
quelquefois  la  disparition  des  végétaux.  Plusieurs  de  ceux  queTEurope 
possède  semblent  maintenant  parvenus  aune  période  critique  qui  doit 
ou  les  régénérer  en  leur  donnant  de  nouvelles  conditions  d'existence  ou 
les  faire  disparaître,  placés  qu'ils  sontj  avec  leurconstiiullon  appauvrie, 
dans  ua  milieu  défavorable.  La  plus  compromise  est  ia  pommodo  lerr«^, 
atteinte  depuis  bientôt  huit  ans  d'une  maladie  terrible  qui  menace  de 
nous  priver  de  ce  tubercule  si  précieux  dans  les  usages  économiques. 
Le  mal  u'e^t,  en  résumé,  qu'un  champignon  s'attaquant  aux  feuilles,  à 
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la  lige  ou  anx  radn^  des  plantes,  lesqoeUeçt  aimi  atteintes»  m  {leinranl 
produire  des  fruLtâ  ou  n*en  prodaiseot  qoe  d'altôrée. 

Que  Q*a-i-on  pas  dit,  que  n'a-t^oo  pas  écrit  au  sujet  de  la  fatale  6pld6* 
lOie  qui  sénl  curies  poomies  de  terre?  De  préteadusaavaos  Font  atiii'- 
bué  à  des  insectes  répandu3  dans  Tespace,  qui,  se  fixant  d'abord  sur  Isa 
fanes,  descendaient  jusque  dans  les  tubercules  et  en  altéraient  la  oona* 
Utution.  D^autres  lui  ont  assigné  pour  cause  une  pourriture  due  à  Tin* 
lluenoe  atmosphérique;  enfin,  quelques-uns,  mieux  avisés,  y  ont  re- 
connu Tœuvre  d'un  champignon,  qui,  d*abord  établi  sur  la  plante,  p^ 
Détrait  dans  le  sol  et  s*altaquait  au  (ruit  lui-même.  Mais  le  champigoo» 
n'est  qu'un  fait;  la  cause  est  dans  les  changemens  eiimatériquea  qui 
appauvrissent  les  essences. 

Le  Tulgaire,  lui  aussi,  a  voulu  se  rendre  compte  des  causes  de  Tépldè^ 
mie.  Il  Ta  attribuée  à  l'épuiseoient  du  sol,  aux  vices  des  assolemens,  & 
rbumidité,  à  la  chaleur,  k  la  dégénérescence  des  espàees.  Cette  demidm 
opinion  a  surtout  un  instant  prévalu.  Pour  lui  donner  satisiaotioB,  te 
gouvernement  a  fait  venir  des  graines  d*Amérlque,  pays  origmaire  ée 
la  pomme  de  terre;  on  espérait  que  les  semis  opérés  avec  les  graines  se» 
raient  exempts  de  la  maladie;  mais  la  plupart  furent  plus  attaqués  qua 
les  cultures  issues  dç  tubercules  indigènes. 

Aprôs  plusieurs  années  de  recherches  de  la  part  des  savans,  après  da 
nombreuses  discussiana  orales,  de  nombreux  volumes  ImprliBés  sur  la 
question,  on  s'est  vu  forcé  de  reconnaître  que  le  mal  étak  une  énigtta 
avsai  indéchiffrable  pour  l'académicien  que  pour  l'ignorant.  Ba  looM 
cette  bruyante  polémique,  unaeul  fait  est  resté,  sur  lequel  toolle  mondt 
a*aocorde  à  peu  près  aujourd'hui,  c'est  que  les  allératiaas  pradaitea 
f épidémie  proviennent  d'un  champignon. 

Comment  le  champignon,  qui  s'eospare  d'abord  de  In  planla, 
p»in-t-U  I9  tubereujie?  C'est  ce  qu'on  n'a  pu  eneera  déoonvrir.  La 
na  sn  montre  guèrei  qu'après  la  llofaison>  c'eatr  à-dira  loraqna  la  fhitl 
êstd^  formé.  Or,  une  fois  formé,  on  sait  qu*il  peut  encore  croître  aana 
le  secoure  des  feuilles.  On  sait  ausn  que  le  fruit  na  Ueat  è  la  plante  que 
par  de  faibles  radicules.  Pourquoi,  ûéi  lors,  Paction  du  champignon, 
qui  paraîtrait  devoir  se  borner  è  la  partie  axtérienre,  sa  prolonga-l-alla 
jusqu'à  l'extrémité  des  racines!  Il  y  a  là  un  phénomène  que  la  aoianoa 
n'a  jamais  pu  expliquer.  Quant  à  nous,  nous  croyons  que  rallèralion  da 
la  pomme  de  terre  a  pour  cause  les  changemens  de  conditions  dana 
Pappareil  planétaire.  Depuis  la  dernière  création,  l'atmoaphère  n'a  paa 
conservé  les  mômea  proportions  d'électricité,  de  chaleur,  de  carbone. 
On  peut  dire  qu'elle  s'esi  appauvrie,  ce  qui  a  dû  nécessairameni  iniluea 
sur  les  plantes  et  hâter  l'époque  de  leur  caducité. 

La  caduciié  chez  les  essences  se  manifeste  par  le  trouble  apporté  dana 
les  fonctions  végétatives,  l'allération  des  tissus,  les  maladies,  ladécom- 
position  des  sujets  dont  la  matière,  ayant  rempli  le  rôle  que  la  Provi- 
dence lui  avait  assigné,  tend  à  se  recomposer  en  d*aulrcs  corps  et  à 
fournir  de  nouvelles  cariières.  liais  avant  de  se  recomposer,  tout  eorpa 
organisé  doit  passer  par  un  état  intermédiaire  qui  n'est  ni  ce  qu'il  fût  ni 
ce  qu'il  doit  ètie.  YieilUe  sous  une  forme,  la  matière  sembla  avoir  psrdn 
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loatea  ses  propriétés  vitales.  Aloro  elle  se  laisse  envahir  par  des  para- 
ntes doot  le  rôle  est  de  hâter  la  déoomposillon  ;  car,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  la  matière  ne  doit  jamais  rester  oisive.  C'est  par  suite  de  cette 
loi  que  les  végétaux,  ayant  atteint  le  terme  de  leur  croissance  ou  qu! 
ont  accompli  leur  destinée,  se  couvrent  de  champignons.  N'est-ce  pas 
sur  les  vieux  noyers  que  se  montrent  les  excroissances  avec  lesquelles 
on  fait  l'amadou  ?  La  muscardine  qui  décompose  le  ver  à  soie  et  le 
fait  périr,  n'est-elle  pas  un  véritable  champignon  ?  Ne  peut-on  pas  encore 
donner  cette  qualification  aux  tubercules  qui  s*emparent  des  poumons 
des  phlhisiques  et  les  forcent  à  mourir? 

Tous  ces  parasites  semblent  affectionner  les  corps  appauvris.  Ils  sem- 
blentaussi  préférer  ceux  à  l'état  de  décomposition,  tels  que  les  fumiers 
et  les  détritus  de  végétaux.  A  Paris,  les  champignons  cultivés  sur  cou* 
ches  prospèrent  dans  les  crotîns  de  cheval,  matière  qui  vient  de  Jouer  ua 
r61e  à  l'état  de  plante  et  comme  substance  alimentaire  et  dont  les  rési- 
das attendent  une  recomposition.  Mais  si  partout  le  champignon  semble 
préférer  les  corps  usés,  s'il  est  comme  la  transition  entre  une  vie  qui  finit 
et  une  vie  qui  commence,  qu'augurer  des  plantes  envahies  par  ce  cryp- 
^togame?  N*e8t-ce  pas  là  comme  le  signe  qu'elles  ont  rempli  leur  rôle  sur 
Je  globe,  et  que  désormais  les  matériaux  dont  elles  se  composent  doi- 
Tent  se  prêtera  de  nouvelles  combinaisons? 

Cette  hypothèse  ne  serait  pas  détruite  quand  bien  môme  les  pommeH 
déterre  reviendraient  en  santé,  car  la  crise  peut  aussi  avoir  pour  résul- 
tat un  changement  dans  la  coostituiion  des  essences.  Cest  même  là  ce 
qui  arrivera  le  plus  fréquemment  à  notre  époque,  puisque  notre  création 
semble  à  peine  avoir  atteint  l'&ge  viril.  Toutefois,  par  les  dommages 
qu'elles  nous  causent,  les  épidémies  qui  affectent  les  végétaux  sont  di- 
gnes de  fixer  notre  attention.  La  maladie  des  pommes  de  terre  nous  a 
déjà  coulé  plus  de  ^00  millions  ,*  si  celle  qui  sévit  sur  la  vigne  venait  à 
se  développer,  elle  nous  causerait  des  perles  bien  autrement  considéra- 
bles. 

La  maladie  de  la  vigne  fut  d^abord  observée  en  Angleferre  par  un 
jardinier  de  Margatto,  M.  Tuclcer  qui,  en  1845,  la  découvrit  dans  ses 
serres  ;  insensiblement  elle  gagna  toutes  les  cultures  forcées  de  Taristo- 
cratie  anglaise,  et  de  là,  fit  invasion  sur  le  continent.  G*est  en  1849  que 
es  primoristes  des  environs  de  Paris  la  constatèrent  dans  leurs  serres, 
où  elle  s'établit  pour  atteindre  ensuite  les  cultures  en  plein  vent.  Le  mal» 
peu  considérable  dès  l'origine,  avait  déjà  une  certaine  gravité  en  4850, 
il  sévissait  alors  sur  la  belle  collection  du  Luxembourg,  sur  le  potager 
de  Versailles  et  dans  tous  les  environs  de  Paris  ;  cette  année,  il  a 
reparu  avec  un  caractère  plus  effrayant,  car  il  attaque,  non-seulement 
les  feuilles  et  les  fruits,  mais  le  bois;  partout  où  il  offre  cette  gravité,  il 
faudra  peut-être  couper  les  ceps  par  le  pied.  Que  l'on  juge  des  pertes 
si  la  contagion  pénétrait  dans  nos  précieux  vignobles  de  la  Côte-d'Or, 
delà  côte  du  Rhône  et  du  Bordelais!  Nous  ne  voulons  alarmer  person- 
ne, mais  nous  avons  de  très-sérieuses  craintes  pour  l'année  prochaine. 

Cette  maladie  a  pour  nom  scientifique  oïdium  Tuckeri,  que  lui  a  donné 
H.  Tucker,  le  premier  qui  l'observa.  Les  jardiniers  de  Paris  l'appellent 
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le  blane,  parce  qoe,  en  effet,  elle  se  maoifestepar  une  légère  poussière 
blanchâtre  qui  se  pose  sur  les  feuilles.  D*at)ord  impercepUbld,  cette 
poussière  se  développe  rapidement  et  derient  visible  à  Tœll  nu  ;  au  tou- 
cher elle  résiste  comme  un  végétal  qui  a  ses  racines  dans  le  pareuchy  • 
me  de  la  feuille  ;  à  Todorat  elle  s'annonce  par  une  forte  odeur  de  cham 
pignon  ;  vue  au  microscope,  elle  présente  Taspect  d'une  cotte  de  mail- 
les,  semblable  à  de  la  charpie  qui  s'implaoto  dans  les  tissus,  et  en  as*- 
pire  toute  la  sève.  Ainsi  privée  des  sues  nourriciers,  la  feuille  se  reco- 
quille  et  sèche  promptement,  mais  le  champignon  marche  toujours,  il 
gagne  les  jeunes  pousses  quil  flétrit  lentement,  il  s'empare  de  la  grappe 
par  la  ligne  centrale,  remplit  les  interstices  ramulaires,  rayonne  dans 
dans  tous  les  sens,  et  enveloppe  le  grain  de  ses  mille  tissus. 

Lorsque  le  mal  parait  avant  la  floraison,  la  grappe,  à  peine  formée,  sa 
dessèche  ;  lorsqu'il  n'apparaît  qu'après  la  floraison,  les  grains,  privés 
de  leur  sève,  prennent  une  couleur  terne,  se  fondent,  laissent  aperce- 
voir leurs  graines,  et  meurent  bien  avant  la  maturité;,  si  les  grsppea 
pouvaient  saines  et  sauves  atteindre  moitié  de  leur  croissance,  il  y  au* 
rait  encore  une  demi-récoite,  mais  d'un  raisin  taché,  amer,  peut-être 
malsain,  car  la  plupart  des  champignons  sont  des  poisons. 

Parmi  les  savans  qui  se  sont  occupés  de  l'oiditim,  les  uns  Tattribuent 
aux  influences  atmosphériques,  les  autres,  aux  conditions  exceptionnel 
les  dans  lesquelles  se  trouvent  les  cultures  forcées,  soumises  à  une  hau- 
te température,  à  une  forte  dose  d'humidité,  à  une  fumure  excessive. 
Ces  raisons  sont  vagues  et  peu  concluantes.  Si  les  conditions  exception^ 
nelles  où  se  trouvent  les  vignes  en  serres  étaient  réellement  la  cause  de 
la  maladie,  elle  ne  sévirait  pas  sur  les  culiures  en  plein  vent.  Il  y  a  donc 
un  autre  motif,  et  c'est,  croyons-nous,  la  dégénérescence  des  végétaux 
provoquée  par  les  changemens  survenus  dans  les  conditions  atmosphé- 
riques. 

Les  jardiniers  intelllgens  des  environs  de  Paris  n'ont  pas  attendu  les 
avis  des  savans  et  des  académiciens  pour  chercher  un  remède  au  mal» 
Divers  topiques  ont  été  employés  pour  le  guérir,  car  le  prévenir  serait 
impossible,  lessporulds  étant  microscopiques.  On  a  esssyé  d'enlever  la 
poussière  des  feuilles  au  moyen  d'un  brossage;  mais  outre  qu'il  est  dif- 
Âdie  de  détacher  le  champignon  implanté  sur  les  feuilles,  ce  procédé  no 
pourrait  s'exécuter  en  grand.  On  a  également  essayé  les  lavages  avec 
de  l'eau  simple  ou  avec  une  addition  de  chaux  ou  d'alun  ;  ce  procédé 
o*a  pas  été  plus  efficace.  A  l'Institut  agronomique  de  Tersailles,  on  ajou- 
te de  la  fleur  de  souffre  à  l'eau  que  l'on  tance  sur  les  pieds  de  vignes 
malades,  à  l'aide  d'une  seringue  de  jardinier,  percée  de  plusieurs  trous 
ui  peu  larges;  on  a  aussi  lavé  les  grappes  avec  de  l'eau  simple,  après 
quoi  on  a  projeté  sur  elles  de  la  fleur  de  souffre  au  moyen  d'un  soufflet. 
Tous  ces  topiques,  et  d*autres  encore,  n'ont  rien  produit  de  satisfaisant  ; 
ils  ne  pourraient  d'ailleurs  être  appliqués  sur  une  grande  échelle  dans 
les  pays  de  vignoble.  Nous  devons  donc  nous  résigner  aux  plus  terri- 
bles désastres,  si  como^e  il  y  a  tout  lieu  de  le  craindre,  le  mal  persiste,  et 
qu'il  vienne  à  gagner  le  Bordelais  et  la  Bourgogne. 

La  maladie  de  la  vigne  remonte  &  1849  ;  celle  des  céréales  B*estdédarée 
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eetce  Moè»,  «I  a  nibtteBieiit  fait  lituptioo  sur  presque  toni  Tés  points  da 
territoire.  Les  savaos  ne  lui  ont  pas  encore  donné  de  nom  ;  les  cultiva- 
tewrs  rappellent  :  Maladie  du  pied,  rouille  du  pied^  pièiin,  lépre^  pour- 
rHkiire^  etc.  On  Ta  observée  dans  les  environs  de  Paris,  en  Brîe,  en  Deaa- 
ce«  Ces  deux  greniers  de  la  capitale  ;  en  Dauphîné,  dans  la  vallée  de  ri- 
aère  ;  les  déparlemens  du  RMne,  de  TAIsne,  de  la  Somme,  de  l'Oise,  da 
lalfense^desArdennes,  ensont  plus  on  moins  atteints.  Dans  d^an très 
contrées,  son  peu  dimporlance  Taura  sans  doute  laissée  passer  înapef^ 
tue  ;  c'est  surtout  le  Nord  où  la  récolte  est  plus  tardive,  qui  semble  élre 
silfecté  de  préférence  au  Midi,  où  la  moisson  se  fatt  au  mois  de  juin.  Ton* 
lefois,  on  espère  que  généralement  elle  causera  peu  de  dommages  celte 
année.Yoici  quelques  rensetgnemens  sur  sa  marche  et  sur  ses  dévelop- 
pemens. 

A  Versailles,  les  cultures  de  rinstitut  ont  été  atteintes  les  premières, 
ai  avec  plus  d*iniensité;  certaines  pièces  de  terre  ont  eu  le  quart,  et  mê- 
me la  moitié  des  plantes  malades.  On  assure  que  les  semailles  faites  de 
bonne  heure  ont  été  le  plus  maltraitées  ;  celles  faites  tardivement  ont 
moins  souffert.  Une  pièce  de  terre  de  û%  hectares  ensemencée  après  bet-  * 
teraves,  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  offrait  peu  de  tiges  infec- 
tées ;  toutefois  les  épis  étaient  plus  petits  que  d'ordinaire;  à  la  naissan- 
ce, il  y  avait  deux  ou  trois  mailles  entièrement  coulées,  c*cst-à-dire  vi- 
des de  grains. 

Sur  le  plateau  de  Tersailles,  dans  la  direction  de  Grlgnon,  la  pourri- 
ture ne  sévissait  pas  également  partout.  Elle  se  montrait  indistinctement 
sur  toutes  les  natures  de  terrain  et  dans  toutes  les  expositions.  II  y  avait 
ndes  champs  qui  étaient  complètement  intacts,  d'autres  dont  les  épis  at- 
taqués pouvaient  s^évalucr  au  vingtième,  d'autres  au  dixième,  d'autres 
au  sixième.  On  croit  être  dans  le  vrai  en  estimant  la  perte  moyenne  & 
un  cinquantième  do  la  récolte  ordinaire.  Dans  ces  parages,  la  maladie 
s'attaquait  à  un  plus  grand  nombre  de  variétés  que  partout  ailleurs»  où 
elle  semble  s'être  réduite  au  froment.  Les  blés  et  les  orges  de  mars  y 
ont  été  atteints,  ainsi  que  les  seigles  et  les  escourgeons  d*hiver,  ce  qui 
donnée  penser  que  Tobseï  vation  faite  à  l'Institut  de  Versailles  sur  les 
semences  tardives  n'a  aucuni'  signification. 

Dsns  la  plaine  de  Pontoise,  la  proportion  des  épis  qui  ont  tonmé  an 
blanene  serait  que  del  à  2  p.  100;  dans  les  environs  de  Thnry,  elte 
varierait  de  15  à  S5  p.  100  ;  dans  la  Somme,  les  coteaux,  la  plaine,  les 
terres  blanches,  les  terres  argileuses,  les  terres  légères,  se  trouvatent 
partout  infectées  ;  mais  on  ne  pouvait  déterminer  la  proportion  des 
pieds  malades.  Les  seigles  seuls  n'y  étideot  pas  atteinla.  De  nsère  et 
des  autres  parties  du  territoire,  on  a  écrit  qu'il  y  avait  beaucoup  deUé 
MAT/,  sans  rien  préciser. 

Quel  est  le  alége  de  la  maladie  ?  quels  sont  ses  princîpaax  caractères  ? 
à  quelle  cause  fiaot-il  Tattribuer?  quelle  influeiice  aura-t-^le  sur  lesap- 
lirovisiouDeiBens  f  quel»  dangers  otfra-t -elle  peor  Tavenir?  GoaMoent 
•om  en  préserver  l*aaDé0  prochaine?  Telles .amiilea  qoesâraa^qsll 
importe  maintenant  d'exadlkier. 
UMMagkmaaooatésaéfleiirdaterra.etitfe  learatiBeael  lèpre- 


U  ce  qai  Râ  Ml  nommer  la  maUid($  dn  pied.  Bîle  consiste  en 
QM  noisîMttfft  préaentaaiun  aspect  brun,  terne,  roussi.  Quelquefois,  la 
noimsiire  «a^eloppe  toute  la  tige  ;  d'autres  fols,  elle  n*en  recouvre 
qa*iui6  partie»  Au  siège  principal  de  la  contagion,  le  chaume,  dont  les 
tissua  sont  desséchés  par  le  crjrptogame,  ne  pouvant  plus  soutenir  le 
paMa  de  la  plante,  se  eoarbe  fortement.  Les  parois  extérieures  présen- 
tant tous  les  caraotèrea  d*one  matière  qni  entre  en  décomposition. 

81  roQ  ouvre  le  chaume  à  PendroH couvert  de  moisissures,  on  voit  que 
laa  ttasna  cellulaires,  au  lieu  d'être  élastiques,  imbibés  de  sève  comme 
daoa  réiat  Bormsl,  sont  raîdes,  cassans,  desséchés,  offrent  en  un  mot 
toaa  les  caractères  de  la  plante  morte.  Examiné  à  la  loupe,  Hntérleur 
eat  tapissé  de  fllamena  blancs,  cotonneiux,  enchevêtrés  à  l'infini,  ayant 
raapeot  de  tous  les  champignons  dans  leur  premier  âge.  Ce  sont  ces  fl- 
lamena qui  absorbent  la  sève,  t^arrétent  dans  sa  marche  et  l'empêchent 
d'afrîver  jusqu'au  Commet  de  la  plante,  qui  dès  lors  Jaunit  et  meort 
aaaot  le  lempa. 

La  maladie  peut  fisire  invasion  avant  ou  après  la  floraison.  Partout  où 
elle  a*eat  montrée  avant  la  floraison,  ce  qui,  heureusement,  est  rare  cette 
année,  la  récolte  sera  nulle  pour  lea  plantes  attaquées.  Privées  de  leur 
aéve  an  moment  où  elles  en  avaient  le  plus  bosotn,  la  fructification  n'a 
pas  été  possible.  Aussi  bien,  à  côté  d'épis  où  le  grain  était  encore  à  l'é- 
tat de  lait,  noua  en  avons  remarqué  qui  étaient  déjà  dorés,  mais  corn- 
plélement  vides.  Ceux-là  avalent  été  atteinte  avsnt  la  floraison. 

Bliutres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  bien  que  malades  au  pied, 
n'en  ont  pas  OK>tns  lea  épis  chargés  de  grains.  Ces  épis,  il  est  yrsl,  sont 
pliM  courts  et  leurs  grains  plus  petits,  mais  on  espère  cependant  qu*ila 
donneront  une  demi-récolte.  Uue  question  se  préeenlait  au  début  de  la 
campagne,  celle  de  savoir  si  les  plantes  attaquées  pouvaient  encore 
conduire  leurs  fruits  à  parfaite  maturité. 

CeUe  question  ne  semblait  pas  devoir  fûre  doute  pour  les  hommea 
apéetaux.  M.  Louis  Vilmorin  soutenait,  dans  le  Jourmal  ttJgrieuUure  pro- 
làfae  do  5  jaillet  que,  partout  où  la  maladie  ne  se  serait  montrée  qu'a- 
pte la  floraison,  si  sa  marche  n'était  paa  trop  rapide,  le  grain  pourrait 
èive  OQAvensblement  nourri  par  la  sève  tenue  en  réserve  dans  la  parUa 
aapérîeiire  du  chaume  et  dana  les  feuilles.  Cette  opinion  avait  déjà  été 
émiae  par  Mathieu  do  DombislCi  dans  les  Annales  de  itovi/le,  4«  hvrai- 
een«  pegea  iM  ai  aiuvaolea.  foid  comment  a'axprime  notre  célèlue 
agpenome  : 

•  A  répoque  de  lamaftoration  des  semences,  il  s'opère  dans  la  végè» 
talioa  dea  phènomèoes  quMI  est  important  de  considérer. 

%  Lorsque  la  fécondation  est  opérée  dans  les  végétaux  annuels^  os 
voit  grada«*llenient  s'affaiblir  la  couleur  vert  foncé  que  lea  feuillet 
avaient  présentée  jusque  là  ;  peu  à  peu  elles  jaunissent,  se  flétrissent  et 
flmaeeat  par  ae  dessécher,  aioat  qoc  tontes  lea  partiea  de  la  plante. 

•  Le  dépériaaeflMni  et  la  mort  de  la  plante  commencent  loujoura  par 
laa  raôMs:  de  tendres  et  auaculentea  qn'ellea  étaient,  ellea  deviennenl 
aèchea  et  flétriea»  Cet  état  gsgne  les  partiea  inférieiirea  du  végétal  et  il 
t'isaoc»  progreeaiveflMttl  jusqn'aax  pavtiaa  de  la  fhiciliiraiien  »  qni 
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sont  toujours  les  derniôres  à  se  dessécher^  Il  est  donc  permis  de  so|K 
poser  que,  dans  celte  pt^riode,  la  plante  tire  du  sol  peu  de  socs  nourri- 
ciers, et  que  la  végétatioaest  comme  suspendue  parTabsencedu  véhi- 
cule qui  peut  seul  leur  transmettre  les  substances  nutritives  du  soK  » 

Ces  auioriléd,  que  les  faits  ont  en  partie  confirmées  depuis,  étaient 
trôs  propres  à  nous  rassurer.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  opinions 
émises  sur  les  causes  de  la  contagion,  opinions  vagues,  puériles,  insi* 
gn.ftantes,  qui  rappellent  les  conjectures  b'zarrea  faites  sur  la  maladie 
des  pommes  de  terre  lors  de  son  apparition.  Nous  n'insisterons  donc 
pas  sur  ce  point,  nous  bornant  à  répéter  que  le  fl^au  tient  &  un  chan- 
gement de  conditions  dans  Tensemble  de  Tappareil  planétaire,  unai 
que  nous  Tavons  expliqué  plus  haut,  ce  qui  doit  dès  lors  le  faire  çonaU 
déicr  comme  le  résultat  d^une  sorte  d'acclimatation  pour  les  plantes  qa 
en  sont  atteintes. 

Maintenant,  dans  quelle  proportion  le  mal  existe-t-il,  quelle  Influence 
doit-il  avoir  sur  les  approvisionnem^ns?  C'est  cequ^il  n'est  pas  encore 
posbible  de  déterminer  aujourd'hui.  Il  y  a  des  contrées  où  le  mal  pas- 
sera inaperçu  ;  d'autres  où  il  ne  causera  qu'un  fa  ble  dommage.  Les 
plus  maltraitées  sont  le  rayon  de  Paris;  vers  le  nord  et  vers  Test,  les  deux 
déparlemens  de  la  Meuse  et  des  Ardenncs.  C'est  du  Midi  que  les  plaintes 
nous  sont  arrivées  moins  nombreuses. 

Un  fait  avéré  aujourd'hui,  c'est  que  la  récolte,  sans  être  mauvaise, 
sera  ti  és-inégâle,  et  que  la  maladie  du  pied  n'y  entrera  presque  pour 
rien.  Généralement,  les  épis  sont  plus  courts  que  d'ordinairoet  moins 
bien  fournis.  Les  sols  légers,  les  sablonnons  ont  beaucoup  souffert  de 
la  sécheresse.  Dans  les  terres  fortes  et  riohes  qui  avaient  d'aborJ  pré- 
senté une  belle  apparence,  on  remarque  beaucoup  de  blé  creux  :  il  n'y 
aurait  donc  rien  d'élonnant  que  nous  eussions  une  récolté  moins 
abondante  que  celles  des  dernières  années.  On  connaît  déjà  les  rende- 
mens  d*une  partie  du  Midi  ;  ils  sont  très-médiocres  en  Provence  et  dans 
le  Languedoc,  pays,  du  reste,  qui  donnent  fort  peu  de  grains.  Sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  à  Béziers,  à  Nai  bonne,  à  Carcassonne,  le  ren-* 
dcment  est  ordinaire.  Dans  le  bassin  de  la  Garonne,  jusque  sur  le  ver- 
sant des  Pyrénées,  Tabondance  n*est  pas  plus  grande  ;  en  un  mot,  dans 
tout  le  Midi  on  s'accorde  à  dire  que  la  quantité  sera  ordinaire,  mais  la 
qualité  très-bonne. 

Dans  le  Nord,  on  a  moissonné  les  seigles.  Sous  la  latilnde  de  Parb  et 
en  tirant  vers  la  Belgique,  on  commence  à  couper  les  fromens,  ce  qui 
permet  de  préjuger  le  rendement,  qui  sera  probablement  celui  d'une  an- 
née moyenne.  Toutefois,  bien  qu  il  n'y  ait  rien  à  craindre  du  côté  do 
rapprovtsionnement,  les  blés  ont  été  partout  un  instant  en  hausse  de 
2  à  3  fr.  par  hectolitre.  A  Paris,  le  pain  a  augmenté  de  3  centimes. 

Les  journaux  spéciaux  n^ont  pas  manqué  d'applaudir  à  cette  hausse  ; 
Is  ont  dit  que,  depuis  trois  années,  l'agriculteur,  ne  rentrant  pas  dans 
ses  prix  de  revient,  aurait  fini  par  abandonner  la  culture  des  céréales, 
si  cet  état  de  choses  s'était  prolongé.  Nous  n'applaudissons  pas,  pour 
notre  part,  à  cette  amé/tora(ion,  comme  ils  l'écrivent.  Touto  améliora- 
tion doit  consister,  selon  nous,  d&ns  rabaissement  du  prix  des  choses» 
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dans  la  vie  k  bon  marché.  Maintenant,  nous  le  reconnai88on9,  ragri- 
Cnllare  souffre  de  l'avilissenicnt  des  mercuriales;  mais  pourquoi  ces 
BOiiffîrances  f  C'est  parce  que  les  impôts,  les  charges  de  toute  nature 
grèvent  tellement  la  propri<^lé,  qu'elle  a  besoin  de  prix  factices  pour 
rentrer  dans  ses  débours.  Réduisez  la  contribution  foncière,  réformez 
le  Code  de  procédure,  établissez  des  inslitulions  do  crédit,  supprimez 
les  douanes,  les  intermédiaires,  el  ragricullure  française,  débarrassée 
des  mille  liens  qui  IVntravcnt  aujourd'hui,  fera  la  fortune  des  cultiva* 
leurs,  tout  en  nous  donnant  In  vie  A  bon  marché. 

Mais  revenons  à  la'maladie  du  pied,  qui  nous  préoccupe  dans  Pavcnir. 
Quelles  mesures  pourrait-on  lui  opposer  pour  Tempécher  de  reparallre 
Cest  ici  que  commencerait  la  t&che  de  l'administration,  si  l'agriculture 
avait  des  administrateurs  iutelligens.  Il  s'agirait  de  faire  des  études  sur 
les  maladit's  qui  affectent  les  plantes  ;  les  moyens  curattfs  une  fuis  troa^ 
Tés,  on  les  publierait  en  forme  d'instruction,  qu'on  répandrait  dans  les 
campagnes.  C'est  ainsi  que  procédait  la  première  République;  mais 
nous  n'avions  point  encore  alors  cette  bureaucratie  routinière,  dont  le 
mauvais  vouloir  cause  la  majeure  partie  des  maux  dont  souffre  la 
France.  Les  études  terminées,  on  rédigerait  des  règlemens,  afin  de 
mettre  de  i'enscmble  dans  les  moyens  d'extirpation,  car  c'est  surtout 
de  là  que  doit  dépendre  le  -succès. 

La  maladie  des  céréales,  commn  celle  de  la  vigne  et  des  pommes  de 
terre,  ne  pourrait  être  extirpée  qu'en  attaquant  la  contagion  jusque 
dans  ses  g^^rmes.  Or,  on  sait  que  les  champignons  des  moisissures  se 
reproduisent  par  une  semence  microscopique  nommée  sporules,  que 
les  vents  emportent  dans  les  régions  les  plus  lointaines.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  l'apparition  de  la  maladie  sur  presque  tous  les  points  du 
territoire  à  la  fois.  D'où  nous  viennent  ces  sporules  qui  causent  nos  jus- 
tes a'armes?  quel  est  le  pays  du  globe  qui  conserve  la  semence  de  cette 
dangereuse  contagion?  L'incohérence  des  relations  internationales, 
llgnorance  des  naturalistes,  l'incurie  de  nos  hommes  d'Etat,  ne  nous 
permettent  pas  de  répondre  à  ces  questions.  Le  mal  existe,  mais  nous 
ne  pouvons  en  déterminer  le  foyer.  Est-il  dans  l'Inde,  qui  est  déjà  le 
foyer  mystérieux  du  choléra-morbus  ?  Est -il  dans  les  marais  de  la  Hon- 
grid  et  des  provinces  danubiennes,  où  le  typhus  des  bétes  à  cornes, 
cette  autre  peste  qui  nous  cause  tant  de  dommages,  est  à  l'état  endémi* 
que  ou  permanent?  On  l'ignore.  Il  en  s<3ra  de  môme  jusqu'à  ce  que  les 
peuples,  mifux  avisés,  se  liguent  entre  eux  contre  les  fléaux  qui  déso- 
lent l'humanilé;  en  attendant, nous  ne  pouvons  recourir  qu'à  des  pal- 
lialifs  impuissans,  c'est-à-dire  détruire  les  sporules,  qui,  si  elles  n'é* 
talent  elles-mêmes  emportées  par  les  vents,  pourraient  bien,  l'année 
prochaine,  nous  ramener  la  pourriture. 

Cette  opération  est  infiniment  plus  simple,  plus  facile,  plus  économi- 
que pour  les  blés  que  pour  la  vigne  et  la  pomme  de  terre  :  il  suffirait 
de  biûler  tous  les  chaumes  qui  se  trouvent  infectés.  La  maladie  part 
des  racines,  et  ne  s'élève  guère  au-dessus  du  troisième  nœud  :  il  fau- 
drait donc,  dans  tous  les  champs  où  elle  s'est  montrée,  couper  les  blés 
à  cette  hauteur,  puis,  après  l'enlèvement  des  gerbes,  mettre  le  feu  aux 
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chaumes  sur  pied»  Nous  ne  voudrions  môme  pasque  le chaïuoe  fût  faïK^A, 
parce  que  la  combustîoD,  s'opéranl  sur  toute  l'étendue  de  la  culture  la^ 
fectée,  détruirait  plus  sûrement  les  sporules  qui  couvrent  le  sol.  ûo 
aurait  soin  de  ne  mettre  le  feu  qu'un  jour  où  il  serait  activé  par  un  veut 
frais  qui  bAterait  Topératlon  et  la  rendrait  plus  fructueuse.  On  pourra 
ensuite  donner  un  labour  pour  recouvrir  la  cendre,  qai|  dans  les  terres 
froides  surtout,  est  une  excellente  fumure  ;  après  cela,  on  sèmenût  en 
temps  opportun. 

Telles  sont  les  mesures  que  nous  proposons  pour  empêcher  la  malil- 
die  de  s'étendre;  exécutées  avec  ensemble,  elles  assureraient  Taveoir, 
à  la  condition,  toutefois,  que  les  vents  ne  nous  apporteront  pas  de  oou^ 
velles  semences  des  pays  du  giobe  qui  sont  le  foyer  de  Tinfection»  e^ 
surtout  que  les  plantes  appauvries  par  le  refroidissement  du  globe  et 
de  Tatmosphère  pourront  résister  à  la  nouvelle  température.  La  crise 
durera  tant  que  cette  sorte  d'acclimatation  ne  sera  pas  coroplètft. 

On  le  voity  les  questions  d'hygiène,  de  salubrité,  d'alimentation  pu* 
blique  tiennent  à  une  infinité  de  causes  lointaines,  élevées,  que  notre 
esprit  étroit,  routinier,  n'a  pu  encore  apprécier.  Les  épidémies,  les  épi- 
zooties  qui,  à  des  époques  indéterminées,  ravagent  le  globe,  font  périr 
les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  ont  pour  origine  deux,  causes 
principales  :  les  modifications  incessantes  que  subit  notre  appareil  pla* 
nétaire  ;  la  violation  des  lois  naturelles  par  Thomme.  La  'diminution 
constante  de  la  masse  atmosphérique,  les  pertes  qu'elle  fait  par  le 
rayonnement  dans  l'espace,  le  refroidissement  graduel  de  la  terre,  ten- 
dent sans  doute  à  modifier  la  création  toute  entière  ;  mais,  Dieu  n'ayant 
pas  voulu  détruire  à  plaisir  son  œuvre,  ces  modifications  sont  si  lenteSt 
si  Insensibles,  elles  se  déroulent  avec  une  telle  régularité,  que  plusieurs 
siècles  les  marquent  à  peine.  Ce  n'est  donc  qu'à  la  longue  que  ces  clo- 
ses peuvent  se  faire  sentir. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  violation  des  lois  de  la  nature  par 
l'homme,  dont  la  sanction  nous  amène  toujours  quelque  calamité.  Ce 
sont,  par  exemple,  les  déboisemens  intempestifs  opérés  du  quatorzième 
au  dix-huitième  siècles  qui  ont  refroidi  notre  climat,  rendu  plus  fré- 
quens  les  orages,  les  grêles,  engendré  certaines  maladies  qui  doivent 
avoir  pour  cause  le  défaut  d'absorption  des  gaz  contraires  aux  animaux, 
mais  indispensables  aux  plantes,  lesquelles,  devenues  plus  rares,  ne 
peuvent  tous  les  consommer.  C'est  donc  à  l'ignorance,  à  Tincurie  de 
l'homme,  au  défaut  d'entente  parmi  les  nations,  que  nous  sommes  rede- 
vables de  la  plupart  des  calamités  qui  affectent  la  création.  LorsquOi 
plus  instruites,  plus  sages,  mieux  organisées,  les  nations  auront  as* 
saînl  les  marais  pestilentiels,  régularisé  le  cours  des  fleuves,  défricbé 
les  terres  incultes,  reboisé  les  montagnes,  établi  une  juste  proportion 
entre  les  cultures  et  les  plantations,  reconstitué  partout  l'équilibre  qoe 
la  nature  avait  si  sagement  fondé  ;  lorsque,  mieux  avisés,  les  peuples 
au  lieu  de  se  liguer  les  uns  contre  les  autres,  se  ligueront  contre  les  en* 
nemis  communs  de  l'humanité  et  les  auront  fait  disparaître,  alors,  ren^ 
dus  &  leurs  lois  naturelles,  les  végétaux,  aussi  bien  que  les  êtret  ani- 
més, se  trouveront  soumis  à  un  nombre  de  maladies  bien  moins  coost» 
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dérables;  Hë  ne  seront  plue  sujets,  les  uns  et  les  antres,  ga*à  celles 
résultant  des  modifications  incessantes,  mais  sages  et  mesorèes,  que  la 
natare  sait  apporter  dans  ses  œuvres  admirables. 

P.  à.  —  Pariât  le  48  août.  Des  nouvelles  fâcheuses  nous  arrivent  de 
tous  les  points  de  la  France  au  sujet  de  la  maladie  des  pommes  de 
terre.  L*école  de  culture  que  M.  Louis  Vilmorin  a  établie  aux  portes  de 
ParM  est  complètement  attaquée.  A  Bronoy,  des  Champs  tout  entiers  se 
•ont  flétris  dans  l'espace  de  quelques  heures.  11  est  à  redouter  que  les» 
psTtes  ne  soient  considérables.  Quant  à  la  maladie  de  la  vigne,  elle 
liait  des  progrès  iocessaos;  ellr)  s'est  déclarée  dans  les  vignobles  de 
Frontignan  et  de  Lunel.  M.  Guérin-Méneville  nous  la  signale  dans  le 
Yar  et  dans  tout  le  Piémont.  Le  gouvernement  sarde  s'est  ému;  il  a 
chargé  des  professeurs  d'histoire  naturelle  de  faire  des  études.  La  Ga- 
xetiede  Turin  a  déjà  publié  d'excellentes  dissertations  sur  ce  sujet  ;  la 
Toscane  elle  aussi  est  totalement  envahie,  la  société  Gorgeophile,  de 
Florence,  a  tenu  derniôrement  une  séance  qui  avait  attiré  une  foule  con- 
sidérable et  durant  laquelle  la  question  a  été  traitée  d*une  manière  ap- 
|>rolondie.  Le  Resorgimento  nou«  donne  les  détails  de  cette  séance  mé« 
morable.  D'un  autre  côté,  H.  Mortemart-Boisse  a  rapporté  de  la  Toscane 
des  échantillons  de  pampres  et  de  raisins  complètement  infectés  par  la 
maladie.  A  l'œil  nu  ces  échantillons  présentent  les  mêmes  caractères  que 
nos  vignes  des  environs  de  Paris.  Vus  au  microscope,  les  champignons 
paraissent  un  peu  plus  petits.  Dans  plusieurs  clos  que  nous  avons  visités, 
Voidtum  s'est  offert  avec  de  nouveaux  caractères.  Presque  partout  les 
grappes  sont  fortement  atteintes,  sans  que  les  feuilles  présentent  la 
moindre  altération.  Le  mal  suit  donc  maintenant  une  marche  différente 
de  celle  qu'il  suivait  au  début.  11  envahit  d'abord  les  grappes^  et  de  là 
sTétend  aux  feuilles  et  aux  sarmens.  La  récolte  des  environs  de  Paris  est 
oomplétement  perdue.  Si  le  gouvernement  ne  prend  pas  des  mesures, 
les  plus  grand»  malheurs  sont  à  redouter  pour  la  campagne  prochaine. 


JACQUES  VALSERRES. 


iftent,  pour  lâ  cftose  des  liitératures  aacîennes,  mères  des  littératures 
fliodèroes;  si  ce  n*est  qu'il  nous  paraîtrait  utile  de  réduire  de  beaucoup 
te  temps  qu'on  y  consacre.  Au  lien  de  dix  ans,  moitié  suflBlrait.  Et  des 
études  plus  appropriées  aux  nécessités  de  notre  époque  hénteraient 
3e  l'autre  moitié. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  ternaire,  puisque  tel  était  son  sujet,  a  fait  Té* 
loge  du  discours  latin  et  de  l'éloquence  latine,  avec  beaucoup  d'élé- 
l^ance.  Nous  n'admettrions  pas  toutes  les  idées  de  l'orateur  ;  nous  dé- 
fendrions contre  lui  les  Grecques,  pour  lesquels  il  a  plaidé  seulement 
les  circonstances  atténuantes;  nous  voudrions  surtout  supprimer,  en 
ce  qui  regarde  la  Révolution  française,  une  certaine  antithèse  sur  la 
Raison,  que  nos  pires  plaçaient  au  ciel  au  mo)nent  oà  ils  Vexilaieni 
de  la  terre  ;  mais  cela  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  que  l'ora- 
teur a  très-dignement  et  très-adroitement  soutenu  les  lettres  ancien- 
nes, et  réhabilité,  autant  qu'il  peut  l'être,  le  discours  latin. 

11  a  affirmé  en  terminant  que  l'Université,  ou,  quel  que  fût  désormais 
son  nom,  renseignement  laïc  enûn,  continuerait,  malgré  tout,  «  de 
préparer  à  la  France  des  citoyens,  des  hommes  à  la  République,  » 
Galliœ  cives  ae  reipublic(t  viros  praparando  !  La  jeunesse  française, 
quelle  que  soit  en  latin  l'ambiguïté  du  mot  république^  a  voulu  le 
prendre  dans  le  meilleur  sens,  et  l'a  couvert  d'applaudissements.  Ce 
qui  pourrait  faire  croire  que  le  ministre  de  M.  Bonaparte  a  pris  le  mot 
'dans  un  autre  sens,  plus  général  et  moins  compromettant,  c'est  que 
M.  Hector  Lemaire  a  été  nommé,  après  son  discours,  chevalier  de  la 
Légion-d'Uonneur. 

Le  ministre,  M.  Dombidau  de  Crouseilhes,  prend  ensuite  la  parole. 
U  fait  réloge  du  nouveau  Conseil,  l'éloge  des  magistrats  aussi  bien 
que  des  évêques,  l'éloge  des  anciens  conseillers,  — c'est  apparemment 
la  crainte  de  cet  éloge  qui  a  fait  fuir  M.  Cousin  jusqu'à  Bellevue-, —  il 
fait  l'éloge  des  professeurs,  et  l'éloge  des  chefs  d'institution  ;  en  on 
mot,  il  fait  l'éloge  de  tout  le  monde,  et  ne  plait  h  personne. 

H  célèbre  Finfluence  nouvelle  qui  doit  agir  sur  l'éducation^  c*est-à« 
dire,  sauf  votre  respect,  l'influence  jésuitique  qui  va  empoisonner  la 
jeunesse.  Faisant  ensuite  l'éloge  —  toujours  l'éloge  ^  de  la  religion, 
comme  de  tout  le  reste,  il  ne  craint  pas  d'avoir  recours  à  ce  vieux  pa- 
ralogisme inusable  :  «  La  religion,  c'est-à-dire  la  vertu,  la  morale, 
rabnégattOD  I  »  et  à  ces  maximes  que  personne  assurément  ne  songe 
à  contester  :  «  L'esprit,  libre  de  passion,  voit  plus  dair  et  plus 
juste,  a 

Mais,  chose  ângultère  !  M.  le  ministre,  prétendatit  montrer  que  la 
France  est  redevable  à  la  religion  de  ses  renommées  les  plus  éclatan- 
tes, quels  noms  croyez-voaa  quMI  aille  choisir  pour  faire  compliment         J 
toi  jésuites?  Pascal,  leur  plus  spirituel  ennoni,  immortalisé  par  les 
fnmmeMnX  RoUin,  Janaéniste  comme  Paicall  Descartes,  dont  no 
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iiiawtt  te  vrvdtace  ifûDkiiie  à  retard  da  catk  eilkina6C,to 

frilieaa  I  C*e9l  avoir  la  nain  mathoureosa  ;  la  ooogrégatioo  frooçalt  ta 
atorcîL 

Vient  «Dsaite  l'éloge  de  NapoMoa»  fendateiir  de  TUniversilé  ifflpé«« 
ftatef  el  Véloge  de  aon  oeveu,  II.  le  président  de  la  Répebliqiie,  qui, 
a9D$  pfétexie  qu'il  doit  son  pouvoir  à  rélecdon«  «  est  en  quelque  aorte» 
selon  M»  Doaalndaa  de  Grouseilhes,  ta  permMmifieatim  de  la  pari  di* 
fêcie  que  le  natioo  veut  prendre  au  jeu  de  toutes  ses  inatiUition9.  e 

«  Vous  aériez  ioloates,  ajoute-t«il«  jeuaes élèves,  vous  séries  iagrati» 
ai  vous  me  conservies  pas  de  la  Yecoonaissance  pour  la  soUieitede  tu* 
télaire  qui,  je  l'atlesle,  chaque  Jour  s'eaquiert  de  Tavenir  qu'on  voua 
prépare,  de  vos  travaux,  de  vos  succès  !  » 

Profood  silence  de  l'ingrate  jeunesse. 

«  IL  le  président  de  la  République,  continue  le  tiûniatre,  a  walu, 
par  UB  don  personnel,  ajouter  à  l'éclat  i$  la  réemnpeme  qui  9H  dJh 
çitnUû  à  ce  noble  pri9  d'honneur,  si  bien  nommé  !  » 

Quelques  bravos  remercient  pour  le  cadeau  de  livres;  les  aialveil«« 
hmls,  sans  politesse,  ne  voient  dans  le  cadeau  présidentiel  qu'une  lé» 
clame  pour  la  prorogation.  Honni  soit  qui  mal  y  pense  I 

Nous  n'avons  pas  à  juger  le  discours  de  M.  le  ministre,  écrit  d^ 
style  qu'on  a  pu  apprécier  par  les  quelques  citations  qui  précèdent  t 
la persmuUficatien  de  la  pari,...  laréeempeme  déeernée  au  pris...  Il  y 
était  question  d'Antée  ;  nous  attendions  Procuste  et  Damoclès.  Tout  ta 
reste  à  l'avenant,  rempli  d*incorrections  et  de  platitudes  ;  et,  quant  à 
la  composition,  d'un  décousu  remarquable. 

Ajoutez  à  cela  un  débit  trop  rapide,  peu  net«  factice  et  dédamatoirew 
le  gagerais  que  H*  Dombidau  a  pris  jadis  des  levons  de  lecture  et  de 
récitation,  car  il  lit  faux  et  récite  à  tort  et  à  travers  ;  il  fUt  dea  gaaa» 
mes  ascendantes  et  descendantes,  pointe  les  mots  sans  valeur,  bre- 
douille ceux  qui  sont  néoessaiite  au  sens,  le  tout  orné  de  quelques 
gastes  au  rebours,  et  de  quelques  bouffées  intermittentes  de  chalear  A 
froid. 

De  la  République,  dans  tout  ce  discours,  pas  un  mot!  cela  va  sens 
dire.  Si  Ton  veut  avoir  une  idée  du  soin  avec  lequel  on  supprime  oa 
nom,  il  est  bon  de  noter  le  petit  fait  suivant.  Dans  les  épreuves  de  ce 
Concours  général,  la  matière  de  discours  français  donné  aux  élèves  ta 
SS  joiltot  dernier  était  tirée  de  V Histoire  du  Caïuulat  et  de  VEmfèra, 
par  M.  Thiers  :  le  sujet  était  la  translation  des  re:ites  de  Turenne  aux 
Invalides,  par  les  soins  du  premier  consul  Bonaparte.  Sauf  le  piéanh 
bulOt  qu'on  avait  été  forcé  d'abréger,  le  texte  éuit  celui  même  du  livra 
de  M.  Thiers.  Mais,  comme  il  s'y  trouvait  cette  phrase*  t.  II,  p.  l&O  ; 
a  Quatre  vieux  généraux,  mutilés  au  service  de  la  Bépublifue^  tenaient 
les  cordons  du  char,  »  on  avait  pris  la  délicate  précaution  de  changerai 
tenible  mot  de  République,  el  de  mettre  :  a  Quatre  vieux  générani. 
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mutilés  au  service  de  VEtat,  etc.  »  Le  reste  comme  dans  le  livre.— Petit 
bit  1  dira-t-on.  Sans  doute  1  mais  qui  peint  de  petites  gens  !  —Quant  à  U 
matière  de  discours  latin,  c'était  la  ligue  des  évêques  et  de  tout  te 
grand  parti  de  Tordre,  contre  quoi  ?  Contre  les  barbares  I  —  Quoi  !  les 
Cosaques  ?  —  Non,  lesHunsI  On  a  placé  la  chose  au  cinqtdème  siècle: 
jfq/or  è  longinquo  reverentia  !  Et  puis,  les  barbares,  à  vrai  dire,  ne 
60nt-ce  pas  les  socialistes  aussi  ?  Attila  et  les  Huns  sont  une  couleur- 
Le  vrai  fléau  de  Dieu^  comme  chB,cnn  sait,  c'est  l'esprit  vivant  delà 
Sévolulion  française  qui  bal  en  brèche  le  catholicisme.  Voilà  le  sens. 
-^Puisque  nous  parlons  de  matières,  rappelons  encore  celle  qui  vient 
d'être  donnée  dans  le  concours  d'admissibilité  à  l'Ecole  normale  su- 
périeure :  «  Montrer' quelle  est  l'utilité  de  l'étude  de  la  philosophie  ; 
quels  en  peuvent  être  fabus  et  les  dangers;  par  quels  moyens  ih  peu^ 
vent  être  évités.  ïi  Est-ce  assez  caractéristique  7  et  sera-t-il  besoin» 
après  cela,  du  certificat  d* aptitude  morale  ?9onT  en  revenir  à  la  Répu- 
blique, c'est  peut-être  par  amour  de  rUniversilé,  vivante  ou  morte, 
que  l'on  s'abstient  de  la  nommer,  puisque,  s'il  en  faut  croire  le  Journal 
des  Débats^  l'Université  doit  sa  ruine  à  la  République.  Voici  ce  qu'on 
lit,  en  effet,  dans  les  Débats  du  12  août  : 

<(  Désormais,  l'Université  n'existe  plus  légalement  ;  mais,  si  le  nom 
et  la  forme  ont  disparu,  nous  espérons  que  Tiustitution  survivra;  nous 
avons  la  confiance  que  l'àme,  l'esprit,  les  traditions  de  ce  grand  corps 
qui  a  fait  la  gloire  de  la  France,  ne  périront  pas.  Malgré  cette  révolu- 
tion, que  nous  avons  subie  comme  la  révolution  politique  dont  elle  est 
la  conséquence,  l'Université  sera  toujours  pour  nous  la  plus  haute  ex-^ 
pression  de  l'esprit  séculier  et  de  la  société  laïque.  C'est  à  ce  titre  que 
nous  l'avons  constamment  défendue  et  que  nous  continuerons  de  la 
défendre.  Mais  c'est  à  l'Université  qu'il  appartient  de  se  défendre  elle- 
même,  de  se  réhabiliter,  et  de  se  relever  du  discrédit  passager  où  elle 
est  tombée.  Que  l'Université  réfléchisse,  et  qu'elle  comprenne  mieux 
la  cause  de  la  disgrâce  qui  l'a  frappée  ;  elle  ne  doit  en  accuser  ni  la 
i^ction,  ni  le  clergé,  ni  les  jésuites,  ni  M.  Thiers,  ni  M.  de  Montalem- 
bert;  elle  ne  doit  en  accuser  que  le  socialisme,  la  Résolution  de  Fé- 
vrier, la  Constitution  de  18i!t8  et  la  République.  » 

Nous  pensons,  nous,  tout  au  contraire,  que  ce  qui  a  perdu  TUniver- 
âté,  c'est  de  n'avoir  pas  dit'  franchement  :  <(  Je  suis  révolutionnaire, 
et  je  ne  suis  pas  catholique,  v  C'est  de  s'être  associée  par  son  silence 
aux  transactions  impossibles,  aux  compromis  déshonorants,  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  aux  trahisons  de  ses  chefs  éclectiques.  C'est  d'à* 
voir  paru  accepter  tacitement  la  solidarité  infamante  de  tant  d'hypo- 
crisie et  de  lâcheté. 

Oui,  runiversité  a  manqué  de  franchise  et  de  courage,  voilà  son 
tort.  Elle  n'a  fait,  du  reste,  à  peu  près  que  ce  que  faisaient  les  familles 
qm  lui  confiaient  leurs  enfants.  Ces  familles,  voltairiennes  pour  la  plu- 
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pvt,  iroQvent  bon  qa'oa  élève  oa  qu'on  fasse  semblant  d'élever  leurs 
nfaots  dans  la  foi  catholique,  qu'elles  savent  être  morte,  qu'elles  ne 
jnliquent  pas,  qu'elle  ne  professent  pas  même«  L'histoire  de  la  pre- 
mère  commmrion,  par  exemple,  est  quelque  chose  de  curieux  en  ce 
genre.  Lorsque  l'enfant  prend  ses  onze  ans,  comme  on  dit,  on  lui  se- 
rine le  caiéchL^me,  on  îe  bourre  de  diligences  ou  instructions  xeligieu- 
ses,  on  le  confesse,  e\c.  Le  lendemain,  personne  n'y  songe  plus  ;  voilà 
UD  grand  débarras  !  disent  les  parents.  Mais  cette  foi  catholique  qu'ils 
traitent  ainsi,  ils  s'effrayeraient  d'un  enseignement  qui  déclarerait  l'a* 
'voir  rejetée«  Telle  est  leur  inconséquence,  je  ne  dis  pas  leur  hypocri- 
sie. C'est  l'Université  qui  a  été  hypocrite,  en  ne  disant  pas  hautement  : 
m  Non,  je  ne  suis  pas  catholique.  »  Car  il  est  incontestable  que  dans 
rUaiversité,  les  catholiques,  vrais  ou  faux,  ne  forment  qu'une  minorité 
imperceptible. 

Au  lieu  de  parler  franchement,  qu'a-t-on  f^it?  On  a  essayé  de  prou- 
ver que  la  philosophie  et  la  religion  catholique  n'étaient  pas  inconci- 
liables ;  on  a  fait  des  salamalecs  à  ces  deux  immortelles  sœurs  ;  on  a 
faussé  l'histoire  autant  que  la  logique,  pour  établir  je  ne  sais  quel  con* 
cordât  que  l'on  a  nommé  éclectisme  \  et,  tandis  que  la  honte  do  cette 
entreprise,  pleine  de  mensonge,  n'aurait  dû  tomber  que  sur  ses  auteurs 
el  signataires,  elle  est  retombée,  plus  ou  moins,  sur  tous  ceux  qui  ap- 
partenaient à  l'Université.  Pour  notre  part,  nous  avons  protesté  et  nous 
protestons  :  nous  ne  sommes  ni  catholiques,  ni  éclectiques;  mais  nous 
sommes  attachés  de  cœur  à  l'enseignement  laïc  et  national,  issu  de  la 
Révolution  française  et  destiné  à  son  tour  à  en  propager  l'esprit.  Que 
cet  enseignement  laïc  et  national  s'a;>pelle  encore  ou  ne  s'appelle  plus 
Vmversité^  c'est  un  détail  ;  toujours  est-il  qu'il  porte  dans  son  sein  les 
destinées  futures  de  la  société  moderne;  toujours  est-il  qu'il  s'est  appuyé 
et  qu'il  s'appuie  sur  toutes  les  forces  de  la  raison  et  de  l'expérience  hu- 
maines, sur  la  science  tout  entière,  sur  la  philosophie  de  tous  les  âges^ 
sur  l'histoire  de  tous  les  temps,  sur  la  critique  impartiale,  directe  ou  in* 
directe,  de  toutes  les  religions  positives  du  passé,  y  compris  la  religion 
catholique  elle-même  ;  sur  l'évidence  qui  rénulte  de  tant  de  lumières, 
et,  plus  que  tout  cela,  sur  une  foi  puissante,  ardente,  invincible,  la  foi 
i  la  perfectibilité,  au  progrès,  à  la  liberté,  à  l'égalité,  à  la  démocraUe 
sociale.  Oui,  qu'on  le  sache  ou  non,  qu'on  le  veuille  ou  non,  qu'on  en 
bsse  un  titre  d'éloge  ou  debiftme,  l'enseignement  laïc  et  national,  mal- 
gré mille  obstacles  et  mille  entraves,  résultant  surtout  de  l'hypocrisie 
de  ses  chefs,  cet  enseignement,  animé  d'une  àme  qui  n'est  pas  la  leur, 
animé  de  Tesprit  môme  du  pays,  a  su  faire,  sous  la  Restauration,  des 
libéraux  ;  sous  la  monarchie  de  Juillet,  des  républicains  ;  sous  la  Ré- 
publique, des  socialistes.  Voilà  ce  qui  fait  la  grandeur  de  cet  enseigne- 
ment, et  non  pas  sa  ruine.  Si  l'Université  est  tombée,  c'est  qu'elle  a 
élé  tnbie  et  vendue  par  ceux  qui  avaient  mission  de  la  défendre,  et  qui 
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n*ont  cherché  à  dtfuidreque  leur  pesttm  perioooelle,  {larteos^Mi 
moyens.  Si  elle  est  tomhée,  c'est  qa'ell^Bieaie,  par  Mbiesse,  i^itt 
abandonnée  entre  les  mains  de  ces  sycophantetf,  andeos  libératis 
d'ambition,  mais  dont  le  libéralisme  inlermiltent  et  éiadtiqae  pactkiit 
avec  les  jésuites.  Faux  hommes  d'£tat  et  faux  philosophes  d'un  spifi* 
toalisme  affecté,  d'un  matériaiism*  effectif,  et  d'tme  radicale  faidiflé* 
rence  !  Qu'y  a-t-il  de  plus  méprisable  qae  cet  égôlsme  sec,  sans  idéeSi 
sans  cœur,  qui  so  donne  le  nom  de  sagesse  ou  d'esprit  pratique,  etqai 
n'est  qu'esprit  d'aveuglement,  de  paralysie  et  de  mort? 

Oui,  le  Journal  des  Débats  a  raison  en  ceci  :  «  C'est  à  ItlmyersHé 
qu'il  appartient  de  se  dôTendre  elle-même,  de  se  réhabiliter,  et  de  w 
relever  du  discrédit  passager  où  elle  eat  tombée.  »  liais  par  q«el 
moyen  ?  Par  la  franchise,  en  confessant  et  en  proflassant  ce  qai  est  la 
vérité  ;  à  savoir  :  qu'elle  n'est  point  catholique,  qu'elle  est  révolu- 
tionnaire ;  qu'elle  n'est  point  du  moyen-âge,  mais  du  dix-neiiviftme 
siècle  ;  qu'elle  n'appartient  pas  an  pas^,  mais  à  l'avenir.  11  faut  que 
tous  ceux  qui  ont  du  cœur  désavouent  hautement  des  chefs  qui  tfmok 
ont  pas.  Il  faut  qu'ils  ne  craignent  pas  de  dire  ;  «  Nous  sommes  fils  de 
la  Révolution,  et  nous  défendons  notre  mère  I  » 

Avant  tout,  il  faut  être  soi  ;  on  ne  vit  qu'à  ce  prix. 

L'enseignement  laie  et  national  ne  se  relèvera  qu'avec  et  par  la  Ré* 
publique,  lorsqu'elle-môme  sera  sortie  des  mains  qui,  chargées  de 
l'administrer,  cherchent  à  l'étouffer,  et  commencent  par  supprimer  te 
nom,  espérant  supprimer  la  chose. 

On  a  procédé  à  la  distribution  des  prix  dans  Tordre  accoutumé. 

Le  prix  d'honneur  de  Philosophie  a  été  remporté  par  l'élève  Remès, 
du  collège  Rollio  \  le  prix  d'honneur  des  Sctences,  par  l'élève  Rivel  de 
Rretteville,  du  lycée  Ronaparle;  le  prix  d'honneur  de  Rhétorique,  pur 
rélève  Poiret,  (][q  lycée  Chariemagne.  Ces  trois  prix  ont  été  proclamés 
par  M.  le  premier  présidentde  la  Gourde  cassation;  tous  les  autres  par 
!!•  Gros,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Le  lycée  Chfirlemagne  est  celui  qui  a  obtenu  le  plus  grand  nombre 

de  nominations  ;  Loui&*le*Graod  est  venu  ensuite,  et  Bonaparte  an  trai* 

sième  lieu. 

Nominations.  Prix.  Accessils. 

Chariemagne 101  t%         69 

Louis-le-Grand l...  81  15  72 

Bonaparte 62  15         47 

Napoléon 66  «7         39 

Haini-Louis 30  4M 

Rollin SH  4         i7 

Versalllea «6  S         14 

S.anislas 6X4 

La  séance  a  lieu  sans  aucun  incident  remarquable. 

A  rappel  du  nom  d'un  élève  nommé  Leroy,  la  vieUla  ptaûmterie. 
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indilionDelIe  :  Vive  Lerc^gl  jetée  par  une  petite  voix  flûtëe,  fait 
beaucoup  rire  le  cardinal  Coasser,  qui  la  croit  nouvelle,  et  M.  Dupin 
aîné,  qui  la  connaît  dès  longtemps.  M.  de  Parisis,  qui  n*a  rien  en- 
tendu et  qui  demande  à  M.  Gousset  de  quoi  il  s^agit,  fait,  en  rappre- 
nant, une  grimace  effrayante  :  il  rit. 

On  applaudit  le  nom  du  jeune  Guizot,  on  applaudit  également  celui 

du  jeune  Polignac  :  la  Sorbonne,  à  ce  qu'il  paraît,  est  Jusqu*à  présent 

^  seul  endroit  où  la  fusiQn  ait  l'air  de  vouloir  se  réaliser.  Ce  qui  n'em^ 

pèche  pas  le  journal  fusioniste,  ï Assemblée  nationale,  de  se  livrer  le 

^indemaîn  à  des  madrigaux  d'un  goût  On  sur  ces  couronnes  (du  grand 

concours),  a  les  seules  qui  subsistent  encore  en  France,  les  seules  qui 

ne  soient  jamais  arrosées  de  larmes!  »  allusion  délicate  et  naturelle  à 

GaremoDt  et  à  Fix>8hdorf  !  — Le  même  journal,  en  train  d'avoir  de  Tes- 

^ii,  tire  de  la  ratavraHon  du  discours  latin  le  favorable  augure  d*onè 

restauration  d'autre  sorte  :  <i  Détrôné  par  le  gouvernement  provisoire 

(qui  depuis  longtemps  n'existait  plus  en  ao^'  1848),  le  Discours  latin 

est  rétabli  dans  son  antique  domaine.  Oh  I  quand  nous  sera-t-il  permis 

.4e  saluer  aussi  (Tauires  retours  plus  importants^  pl4ts  salutaires  à  ta 

'pairie  \  » 

Si  vous  ne  me  saviez  pas  gré  de  cette  citation,  où  Mascarille  et  Tris- 
sotin  semblent  s'unir  pour  pindariser,avec  quelle  niaiserie  charmante! 
ah  !  comme  dit  M.  Dombidau,  «  vous  seriez  injustes,  vous  seriez  io^ 
grat»!  » 

A  deux  heures,  la  séance  est  levée  ;  les  élèves  crient  :  Vive  la  Répu- 
blique ! 

Non,  les  Jésuites  auront  beau  faire,  et  M.  Cousin  aura  beau  les  y 
aider,  ils  ne  confisqueront  pas  toutes  ces  jeunes  âmes.  Cette  puissante 
.fteération  leur  échappera,  et  se  retournera  contre  eux.  Elle  grandira 
pour  la  démocratie,  en  dépit  des  catholiques  et  des  Cosaques,  en  dépi 
de  M.  de  Montalembert  et  de  M.  de  Falloux. 

C^est  pourquoi  des  exhibitions  cléricales  commecelles  du  lundi  11  aoftt 
MNis  paraissent  plus  ridicules  qu'effrayantes.  En  somme,  ce  nouveau 
Conseil,  bariolé  de  toutes  pièces,  ne  ressemblait  pas  mal  à  un  grand 
artequin,  mais  5  un  arlequin  lugubre.  C'était  une  mascarade  théolo-- 
g^que  et  funèbre;  une  fête  ultramontaine,  triste,  comme  on  dii«  à 
perler  le  diable  eo  terre;  le  diable,  ou  l'Université.  En  un  mot,  ce  n'é- 
pas  le  carnaval  de  Venise,  c'était  le  carnaval  de  Rome. 
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aisément  enteoduo  ei  oe  pas  rebuter  i'eaprit,  et  ces  idées  mêmes  eiigea 
une  exposition  plus  simple  et  plus  claire.  AjouieraH<)  Quc*  comBse  la 
philosophie  do  nptre  siècle,  dans  son  înYesligaiion  des  travaux  de  ooa 
devanciers,  ne  doit  point  ôireun  stérile  commenlaira,  mais  une  critiqua 
élevée  et  féconde,  il  faut  encore  s^sppliquer  à  dégager  les  doctrines  de 
ftant  de  leur  forme  littérale  pour  les  soumettre  à  un  Ubre  et  impartial 
exsmen  ? 

Gedouble  travail  de  traduction  fidèle  et  d'interprétation  critique.  Je  Fai 
accompli  dans  la  mesure  de  mes  forces  pour  Tun  des  ouvrages  les  plus 
importans  et  les  plus  originaux  de  Kant  :  la  Critique  du  /tt^ntaU.  la 
viens  l'accomplir  aujourd'hui  pour  un  autre  grand  ouvrage  :  la  CriUfUê 
de  la  raiiom  pratique,  eu  joignante  la  traduction  qoej^en  ai  publiée  es 
I84S  une  introduction  qui  devait  paraître  à  la  même  époque,  msis  que 
leaévénemeiia  politiques  me  forcèrent  alors  d'interrompre,  et  que»  de* 
puis,  d'sutres  travaux  (1)  m'ont  fait  ajourner  jusqu'à  ce  moment. 

fat  suivi  ici  une  mélhode  différente  de  celle  que  j'avais  adoptée  daof 
mon  Examen  de  la  Critique  du  Jugement  (2).  J'ai  entièrement  séparera" 
nalyseet  Tappréciation.  (Test  que  j'avais  à  faire  connaître  deux  ouvrai 
ges  9  la  Critique  de  la  raison  pratique  et  les  Fçndemene  de  la  mélapkifeiqiu 
dee  mœursy  qui  tous  deux  ont  le  même  objet,  et  qu'il  m*a  paru  plus  sU»« 
pie  de  les  exposer  sueoesaiveBieot,  avant  d'entreprendre  d'en  apprécia 
les  principaux  résultats.  De  cette  manière  aussi  le  lecteur  n*aura  pas  la 
t>eioedecherefaerkil-môme  parmi  mes  propres  réflexions  la  vraie  re? 
ipradoction  de  la  pensée  de  Kant,  et  il  lui  sera  plus  facile  de  faire  abstrao^ 
IfiMi  des  premières  pour  ne  s'attacher  qu'à  la  seconde^  qui  luioflrîr«4l| 
Bioins  un  exact  et  utile  commentaire. 

le  sais  que  les  droonstances  actueUaa  sont  peu  proi^cea  à  des  u«<* 

vaux  de  ce  genre.  Les  préoaeupatioaa  politiquea  absorbent  lea  eaprfis. 

De  plua«  l'intolérance  aathetiqtia,  forte,  oelte  ibis,  du  eoncours  d*nà 

voltairîaBisma  bypeerite  el  peveux,  reooovelle  ses  persécutions  contre 

la  pliilosophie.Gflce  à  cette  alHance  inouïe,  les  travaux  les  plus  aérieuf 

de  Jaiibre  pensée  sont  aujourd'hui  des  causes  de  disgrâce.  N'importai, 

povraaivons  notre  œuvre  avec  courage  :  continuons,  d'un  esprit  terme  a|l 

indépendant,  nos  recherches  et  nos  études;  et,  avec  l'aida  des  grandi 

philosophes,  ces  lumières  de  rhiupanité,  travaillons  à  éclaireir  el  à 

.  propsger  lei  principes  éternels  qui  doivent  diriger  la  aociété  dafUa  aef 

transformations,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  nous  serviront  à  traverser  dî^ 

gnement  ces  temps  d'agitation  et  d'épreuve  •  Sous  ce  rspport,  je  aa 

oonnais  paa  de  meilleur  guide  que  KanL 

Jules  Baaia. 

lUEN,  RIEN,  BIEMl  OU  L'ENTIER  DU  TIERS,  psr  Eugèas  t^asOiL.  ^  1  vol.  In-a 

Paris.  Cb.  JouberU  IS5I. 
Un  jonr,  sous  li  RestaaraUon,  la  diligence  d'Alx  débarquait  à  Paris  qb 


(t)  Mon  Examen  de  la  Criliquô  du  Jugement,  qoe  J'ai  dû  d'abord  acbever,  pour  le 
Joindreà  la  traduction  de  cet  ouvrage,  publiée  déjà  depuis  longtemps,  et  acquUter 
aiosl  une  dette  plus  ancienne  ;  puis  des  traductions  d'auues  ouvrages  de  Kani,  aa- 
Jourd'bui  lermlaérs,  et  que  Je  me  propose  de  publier  prochalnemeni,  dès  que  j'eo 
aurai  achevé  l'intioduction. 

(i)  Vo}es  Examen  de  la  Critique  du  Jugement^  page  3. 


^  rimii  Biiiili  Mmiy,  a^vaU  dlatn  HcImim  %a%  Vmpénntt,  d'antres  t«t* 
tDOfcts  qiM  de  la  bonne  foloaki,  de  le  soapleMe,  de  llatrigoe  ei  pas  mal  d'ésprlL 
Que  saTalt-il?  pas  grand' chose  eneore  ;  k  foel  éUH-  il  bon?  à  tom.  Cet  homaoe  <|ttl 
Tenait  chercher  à  Paria  une  peslUon  nneteonqae,  et  qui  plua  lard  devait  y  ramasser 
nés  portefeuilles,  c'étnltli.  Thieii«  8n  pcrsnnne  n'atait  rien  d'eilraordioaire,  etp  b 
eovp  sûr,  une  bohémienne  ne  lui  eût  prédit  ni  les  eplendenrsdo  In  place  SalntoGeor* 
gaa»  ni  peut -dire  même  la  médiooriUde  la  rue  Cadet.  Des  nions  da  batt<|uier  LsN 
fitte  où  U  a'éialt  introduit  ^  It  ravtur  de  quelques  proteeilon»,  Il  passa  à  la  rédadien 
du  Cofisa'ficlieimei.  Ce  fut  ïk  qu'en  défendant  In  réfolntten  eootra  le  calliolleinnn 
et  la  rojauté,  contre  lea Tuileries  H  la  GonttégatloB,  il  jein  les  fimdettens  de  sa  féf^ 
lune  et  de  sa  léputation.  Avec  in  renomasée  arUvn  ramMIon  i  M.  TIHcrs  ent 
bàle  de  pir?enlr.  Les  allures  timidea  et  lentes  du  CêmiUuH^nH  ne  ponnlenl  fine 
convenir  ^  la  fougue  que  l'enivrement  du  euceès  imprimait  à  bm  désira  et  à  set 
mouvemens.  En  1829»  de  coocert  avee  Armand  GureUll  faisait  parsftre  le  Ifatlé» 
imi^  qui,  dès  le  début,  sesigeala  par  lavlvaolté  de  son  eppoaHion*  Ses  principen 
triomphèrent  enfin  i  la  monarchie  de  |8I6  alla  rejoindre  dana  l'abîme  des  dé^ 
chénncq^  la  royauté  de  89  et  la  royauté  dts  Lonib  XlV.  Pin  ^ t  splrlinel  comme  mus 
les  hommes  de  son  pays,  mais  sans  ampleur  et  sans  grandeur  comme  la  végétation 
nbdUve  do  midi,  M.  Tbien  ne  pouvait  avoir  l'inteUigfnoe  de  l'avenir,  il  défait  nd« 
cessai  rement  prendre  In  charte  Bémrd  pour  le  ehef*-d'oMivre  de  Tesprlt  humain,  et 
r^arder  raTénement  de  la  bourgeoisie  oemme  In  aupréme  aatlsIneUen  de  toutes  les 
aspirations  sociales» 

Dans  sa  lutte  ceplre  U  ReatatttnUou,  ll«  Thiers  n'avait  été  dirigé  que  par  un  sen- 
Hment  d'égotisme.  Lui*«iêaie  ne  noue  a-4*ll  pas  livré  récemment  le  secret  de  sa  vle« 
loraqu'expliquaut  h  lafrihune  pourquoi  et  comment  II  avait  accepté  la  République, 
Il  nf  nua  qu'il  s'était  dit  :  •  Si  cent  que  M.  Berryer  déaire  revenaient,  peut-être  que 
J«  nernis  humilié  sous  ce  gouvememeni  (Assemblée  législative,  téanoe  do  17  Janvier 
tW).  »  Ih  al  petites  mlaotts  conviennent  à  un  si  petit  homme.  Huit  fois  Uiinictre 
anos  Louia-Philippe,  11»  Thiers  s'est  oda  ani  acles  ht  pfos  coupables  de  ce  gouverne» 
Vient  aussi  eorrompu  que  eorruptean  II  eut  même  l'avantage  d'acquérir  une 
prompte  célébrité  au  pria  d'une  insigne  lâcheté  ;  le  nom  de  M.  Thl  rs  reflétera  ton* 
Joora,  dans  l'histoire,  celui  de  Simon  DeuU.  Ne  fui'^e  pas  aussi  le  même  Thiers  qui 
leçttt,  par  procuration,  en  .840,  lesouflkt  que  la  main  de  lord  Palmer&lon  deslinalt 
à  U  dynastie  de  JoUiet  ?  Al-Je  besoin  de  rappeler  que,  depuis  1848,  il  s'est  montré 
syatématiquement  l'adversaire  de  toutes  les  Idées  généreusr «  et  fécondes?  Ai-je  be- 
aoia  de  rappeler  la  part  qu'il  a  prise  ê  toutes  les  lois  de  réaction  et  de  coaapression? 
Tel  est  le  personnage  que  H.  U'ddoul  vient  de  mettre  en  scène  avec  autant  â*à  pro- 
pot  que  de  Iaknt.  En  véiité,  il  a  eu  U  main  heureuse  en  prenant  M.  îblera  comme 
type  de  la  soeiéié  moderne  dant  son  es  pression  égoïste,  mesqnine  et  corrompue. 
Duos  la  pensée  de  M.  O'ddojl,  M.  Thiers  n'est  pas  le  |Kt:t  homme  que  nous  con* 
nnlaaons  tous;  il  n'existe  pas  en  chair  et  en  os  :  c'est  un  mythe  personnifiant  les 
tendances  mauvaises  de  l'époque,  c'est  le  T^pbon  du  XIX*  siècle.  Et  de  fait  ne  rt'su- 
mel-il  pas  en  lui  tons  les  défauts  di  la  société  bourgeoise  :  é^oisme,  lâcheté,  cupi- 
dité,  petitesses  de  toutes  les  espèces,  petitesses  de  tous  les  genres.  Nul  parmi  les 
contemporains  n'offrait  en  sa  personne  une  ^cuulon  oiissi  complète  de  lous  les 
Qnrnctëres  diâUnctifs  de  celle  classe  dont  le  règne  comm  nça  par  le  iiaité  de  Paris, 
duosThôlei  du  binquier  Pisrregaux,  pour  se  terminer.. .  quand  ?  bieulôt,  je  res[jère* 
SI  U.  Thiers  ne  fût  pas  devenu  ce  que,  par  un  étrange  ubui  des  mo's,  on  appelle  un 
bODirae  d'Etat,  U  eût  extirpé  des  molaires  sur  une  place  publique. 

Rien,  rien,  rien!  ou  rentier  du  tiers,  est  le  résidu  de  toutes  les  doctrines  de  ces 
Mnchfavelt^  d'arrière-boutique,  qui,  depuis  trop  longtemps,  ont  le  priTiiég^denous 
9Mtvnittcr.  Dans  une  ingénieuse  prcFace,  M.  O'ddoul  met  dans  \di  bouche  A* Àlcestê 
pnroles  auxqnelies  J'applaudis  de  bon  cœur  :  «Les  hommes  ne  sont  rleo,  leurs 
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idées  sont  tont.  Les  hommes  pasient  trop  vile  pour  que  le  peneor  songe  à  les  otti^ 
qaer  ;  mais  leurs  Idées  funestes  survivenl.  G*esl  elles  qae  l'écri?ain  prend  eorps  I 
corps  pour  les  terrssser  i  c  est  sur  elles  qu'il  appelle 

Ces  haines  vigooreus^ 
Que  doit  donner  le  Tice  aux  âmes  vertueuses,  ii 

Mais  quand  on  veut  châtier  Tbôte  de  Grandvaux,  il  ne  faut  point  se  gêner  pour 
prendre  dei  verges.  11  est  des  gens  avec  lerqneiles  la  rigueur  est  de  Jusitce,  parce 
qu'avec  eux  la  générosité  ne  sert  die  ren  ;  ils  la  prennent  pour  de  l'impuissance. 
Non  pas  que  ]'ate  la  pensée  d'appeler  la  vengeance  sur  qui  que  ce  sotl  ;  non.  Je  me 
reprocherais  comme  un  crime  un  cheveu  arraché  par  ma  faute  à  la  tête  de  M.  do 
Montalembert  lui-même.  Mais  je  me  tiens  en  garde  contre  las  excès  de  la  clémence, 
je  me  défle  des  pardons  et  des  repentirs.  Quand  les  hommes  ne  sont  pas  assez  sages 
pour  comprendre  que  leur  réie  est  fini,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  leur  dire.  Où 
sont-ils  Ions  eea  magistrats,  tous  ces  généraux  qui,  après  février,  brandissaient  leur 
toque  on  leur  épéi  en  l'honneur  de  la  révolution  et  criaient  plus  fort  que  les  républi- 
cains: Vive  la  République  !  Où  sont  sont-ils  aujourd'hui?  Ils  pré>ident  aux  tribunaux 
d'exception,  ou  siègent  sur  les  bancS  de  celte  majorité  qui  a  sanctionné  l'expëditloa 
de  Rome,  qui  a  imposé  à  six  départemens  le  régime  de  Télat  de  siège,  qui  a  fait  la 
loi  contre  l'instruction  pnblique,  la  loi  contre  la  presse,  la  lot  contre  le^  clubs,  la  loi 
contre  la  garde  nationale,  la  loi  contre  le  suffrage  universel,  et  qui,  dernièrement 
encore,  vient  de  donner  446  voix  aox  espérances  monarchiques.  Ah  !  nons  sommes 
bien  loin  du  temps  où  M.  de  Riancey  se  mu  tipliait  pour  aller  présider,  dans  la  salle 
Sax  (rue  Neuve-jSalnt-Georges), le  club  de  la  fraiemité,9l  s'a«seotr,nie  de  Fleorus,5v 
parmi  les  membres  du  bureau  du  c/u5  des  ouvriers  de  la  fraternité.  Etait-ce  quel* 
que  chose  d'analogue  à  la  guerre  dp  Rome  à  l'intérieur  qu'il  allait  prêcher  dans^cês 
deux  ciubs?  Non  :  le  loup  sait  à  propos  revêtir  la  houpeiande  du  berger;  dévoué 
franchement  à  la  forme  républicaine  et  franchementtmi  au  gouvernement  provisoire, 
il  voulait  la  souveraineté  du  peuple  agissant  d'une  manière  permanents  et  régulière 
par  le  suffrage  universel,  ^inviolabilité  du  dom/ctie,  la  liberté  de  conscience^  la 
liberté  de  C  enseignement,  la  liberté  de  la  parole  et  delà  presse,  la  liberté  des  as* 
êoeiations  et  des  réunions,  en  un  mot,  il  voulait  «incéremenl  la  liberté,  t égalité  et  la 
fraternité.  C'est  aini  que  s'exprimait  aLrs  le  rédacteur  en  chef  de  l'^mt  de  la  Re^ 
ligion,  l'aide-de-camp  de  M.  de  Montalembert.  Toutefois,  M.  de  Riancey  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  dit  do  si  belles  ch)sea.  En  ce  temps-là,  la  Salon  de  Mars, 
rue  du  Bac,  reienlissalt  des  périodes  démocratiques  de  M.  de  Vatimesnil,  ex-ml- 
ntstre  de  Charles  X   {club du  I0«  arrondissement)',  et  le  club  républicain  pour 
la  liberté  des  élections  (rue  et  salie  Saint- Georges)  avait  aussi  l'honneur  de  le  comp- 
ter parmi  sesmembres,  au  nombre  desqutfls  figuraient  d'autre  part  MM.  Achille  [Fou  Id, 
Saint-Marc  Girardin,  Beugnot,  Lavalette  et  lum' quanct.  Le  général  Mon tliolon  fai- 
sait partie,  avec  M.  Romleu,  du  bureau  du  club  de  l'émancipation  de»  peuples  (cité 
d'Antin,  20),  quepréiidatt  le  sieur  Suan  de  Vérennes  ;  le  citoyen  Vieillard  fondait 
due  répiib^'eatn  du  progrés  (rue  de  l'Arcade,  2&);  H.  Bjrocbe,  vlce-préildent  da 
club  républicain  du  deuxième  arrondissement,  promettait  de  lutter  contre  les  ten- 
dances  réactionnaires  de  tous  lespirtis,  demandait  la  mise  en  action  ds  la  devisa 
de  la  République,  liberté,  égalité,  fraternité,  l'instruction  commune  et  yraluttf, 
Vattribution  des  fonctions  publiques  à  l'intelligence,  à  la  capacité,  à  la  probité  et 
l'organisation  du  travail,  Enflo,  le  30  mai  1848,  M.  Ney.de  la  Motkowa  haranguait 
chaleureusement  la  légion  démocratique  allemande.  Hélas!  aujourd'hui,  MM.  Mon- 
tholon  et  de  la  Mobkowa  prêtent  à  i'envi  leur  appui  au  gouvernement  de  M.  Loois 
Bonaparie,  lequel,  comme  chacun  sait,  se  mon  re  peu  soucieux  de  l'émancipatloii 
des  peuples,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  Tentraver;  il  est  vrai  que»  sons  ce  rapport, 
on  trouve  qu'il  s'en  occupe  beaucoup  trop.  M.  de  Yatimesnil  vote  la  loi  du  Si  mal; 
M.  de  Riancey  reproduit  à  s'y  méprendre  le  faire  de  M,  de  Monlaleoibert  j  M.Saint- 
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lltie>GlfardiQ  a'uaoeie  an  jouîtes  poor  frafiper  des  homm«f  qai  mdI  à  la  Mê  él 
•C8  collègues  par  la  potlUon  et  ses  maltrf i  par  riateUigenee  ;  M.  Achllie  Foold 
prend  place  aa  banc  dea  ministres  à  c6lé  de  MM  •  Ronher  el  Léon  Faochfr,  Léon 
Faoeher  qi\,  en  1840,  se  plaçait  sous  le  patronage  des  idées  avancées  de  M.  Ledru* 
Bollin  et  sollicitait  de  sa  comploUance  un  «lemeti/o  par  écrit  qui  pdt  lut  servir  de 
ffuidê'dnê  auprès  des  électears  de  Saint- Valéry,  ehes  lesquels  il  allait  tenter  Vavei^ 
tiire  (lettre  confidentielle  d'Armand  Marrast  à  Ledru-R  iiin,  1840}.  EtM.  Barochel 
qui  le  reconnallrdit  aujourd'hui?  Oh!  quantum  mutatus  abillo  !  Mais  alors  il  n'était 
rien,  et  il  voulait  être  que'que  chose  !   et  aujourd'hui  il  est  quelque  chose» 

Ce  sont  ]^  les  hommes  que  M.  O'ddoul  s'est  donné  mission  de  flageller  ;  ii  j  avait 
place  pour  les  coups.  Sons  une  forme  spiriluellB  el  légère,  Il  a  mis  en  relief  tous  les 
sopbismes  moraux,  politiques  et  économiques,  qui,  à  c^é  de  la  Conslilutlon  do 
1848,  forment  la  ciiarte  vraie  de  la  société  actuelle,  charte  qui  ne  peut  longlempc 
•'allier  avec  le  gouvernement  démocratique.  Tous  ceux  qui  demandent  la  réfisioa 
ne  croient  pas  à  la  monarchie,  nuls  ils  savent  bien  qu'elle  seule  Facriflera  aux  inté- 
ré  s  du  capital  les  intérêts  tout  aussi  respectables  du  travail  et  du  talent.  Là  est 
toute  la  question.  Les  vrais  royalistes  ne  sont  qu'en  petit  nombre  ;  mais  leurs  rangs 
se  grossissent  de  tous  ceux  qui  sont  intéressés  de  près  ou  de  loin  aux  abus  d'un  ré- 
gime qui  atrophie  la  production  et  paralyee  l'activité  humaine. 

La  pensée  de  composer'une  mosaïque  de  toutes  leè  erreurs  échappées  à  M.  Thiorg 
dans  le  cours  de  sa  bavarde  carrière  n'est  pas  une  des  pensées  les  moins  heureuses 
de  M.  O'ddoul  ;  la  tâche  était  longue  et  pénible;  la  patience  lui  a  donné  le  succès.  Son 
livre  me  parait  destiné  à  produire  une  vive  sensation  sur  celte  classe  moyenne  qai 
pense  el  qui  lit,  mais  qui  ne  s'est  pas^encore  détachée  de  cet  homme  qu'elle  aimait  et 
h  cause  de  la  forme  familière  de  son  langage,  et  aus»i  à  cause  de  celle  petite  guerre 
de  rncasserles  qu'il  faisait  à  la  royauté  que  le  bourgeoisie  s'est  toujours  plue  h  taqui- 
ner, ne  fût-ce  que  poor  consta'er  son  Indépendance  et  son  importance.  «  Il  ne  faut 
pas,  dlral-je  avec  Plutarque ,  laisser  croire  au  peuple  que  ces  personnages  célèbres» 
dont  les  noms  lui  en  Imposent,  soient  tous  des  hommes  sages  et  Jostes,  des  modè- 
les de  probité  parfaite  eiexempts  de  tout  reproche  ;  11  faut  lui  montrer  que  oei 
personnages  sontsi^ets  anxpassioos,  à  l'ignorance  et  h  l'erreur,  » 

Go.  DE  VILLEDEUIL. 


HISTOIRE  POPULAIRE  DU  CONSULAT,  DE  L'EMPIRE  ET  DES  CENT  JOURS, 
Par  HiPPOLTTB  Magsn.  --  âîartinon,  rue  du  Coq,  4. 

On  a  pas  oublié  le  vigoureux  iambe  de  Barbier  contre  Vldole  : 

0  Corse  è  cheveux  plats,  que  ta  France  était  belle 

Au  grand  soleil  de  mf'ssidor  ; 
C'était  une  cavale  Indomplabe et rrbclle. 

Sans  frein  d'«cier,  ni  rênes  d'or  ; 
Une  Jument  sauvage  à  la  croupe  rustique. 

Fumant  encor  du  sanj;  des  roid, 
Mais  libie.  el  d'un  pied  libre  heurtant  le  sol  antique. 

Libre  pour  la  prem  ère  fois  1 

El,  «près  avoir  peint  en  traits  de  feu  l'ambition  de  l'empereor,  le  désastre  qol  la 
cbèlie,  la  douleur  de  la  France,  envahie  par  les  Cosaques,  livrée  anx  Bourbons,  lo 
poêle  s'écriait  en  terminant  : 

Eh  bien  1  pour  tons  ces  jours  d'sbalssement,  de  peine. 

Pour  tous  ces  outrages  sans  nom. 
Je  n*ai  jamais  chargé  qu'un  être  de  ma  haioe  : 

Sois  roandii,  ô  Napoléon  I 

SI  ]fi  rappelle  lel  ces  vers,  écrits  II  y  a  vingt  ans,  ce  n'est  pas  que  Je  suppose  que 
les  ehefisHl'œnvre  des  poètes  bien  pensons  les  aient  fait  oublier,  et  que  les  vers  de 
MM.  Liadières  el  Vieonet  les  aient  remplacés  dans  notre  souvenir;  c'est  que  rien  ne 
pont  mieux  rendre  Tosprlt  et  le  ton  de  l'histoire  de  l'Empire  publiée  par  Hippolyto 
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liNIMl;t€iPieHvéhémfBUtitptdèeaert  cftnMwladé*tIèppiBWi  <tlt>i<linmu<l 

Nul  tt'a  la  prétenltoB  riélante  de  méeoanallra  las  graidann  da  l'Baip^  at  éa  AK* 
ailaaar  la  glaife  4a  Napaléaa,  glolta  ^1  aél  calla  da  la  Pranae  t  Mafa  II  art  ttaipi 
qM  ridolÉtrlacaBM  poor  falra  plaaa  aat  Jagamaiis  iéféim  de  la  faiaan  d  da  llila* 
lalrai  il  art  tempada  reaHiaar  k  la  Fianae  réfoIttlioiiDaira  lei  giaiftt  dlrgnai  ftf 
lai  apptrif aanantv  at  qaa  HapOldoB  a  aaailiqiiéai  à  aoa  prafiC 

On  aabUa  irop  faoileiMDt  que  las  Mrol^f  ifindea  qai  gignèMut  taot  lia  ht^ 
trtUHétalaiil  eallea  da  la  RépobUiiva,  ai  qaa»  lanqu'aHai  aotant  été  époliéaa,  artte» 
ttas  daa^dat  guarraa  iatarmlnalilaê,  lai  viclairai  davtniaol  moina  déeMfait  plot  êêa* 
tfaslati  M.  Tbiari  laf-nêaM  an  lait  la  remarquai  al  H.  Tblara  «'ait  paa  ai^éaL 

Oa  oublia  qoa  la  Gada  N apaléon  a'élalt  qua  la  réniltai  daa  iranms  amétlaiiH  dut 
au;  «asasiUées  rëvalatiaûaalrei^  at  qoa  aaas  qai  la  lédigèraat  étaiaal  lea  hoartMt 
da  la  AéToluilaa. 

Ob  aublia  qua  prafqoe  toutaa  las  créatiana  oMIm  dant  rSitpf ra  a  dërèbé  ta  gNHra 
i^purltonaeal  è  aaa  ëpoqaa  antérleare^  at  que  la  alYflUaUoii  BOdenia  d<dt  aos  aou- 
dalci  de  la  GooTantion  lea  fandatioiit  iiil?ante8 1 

Las  éeales  prianalres, 

Laséoales  eeotralss  (nas  lycées  d'aajaord'bal), 

L'Éeale  poljUchniqna» 

L'teola  norssala, 

Lis  éaaies  da  onédeeiae»  da  droil,  Tétérinaira»  al  eniti  la  Muaëa  nalioiial. 

Vallà  laseféaileM  de  celte  Goovenlloû,  qui^  aaee  fOHle«  Ite  fprmkdeÊpatifiom^  é 
du  lotilaff  hi  ^ranétê  idéê$  i  Tollà  U  twtic  tyttémÊ  d'dtecANoa  iaiaplfid  par  efla 
paarprapagefi  pour  r^Mnidra  eefle  ctvth'taH'ton»  ^u'en  awvtalt  n  ta/atMiMiil  te 
JMaoiMtiafi  £a90ir  Confit*.  (Ainsi  parle  M.  Tbiers,  Biii.  de  la  Hi^oiutimt  L 1 ,  p.  4t.  ) 
Il  saaibla  que,  sur  ea  psiot,  I  Empire  n'a  fait  que  cootinuer,  et,  trop  saaWnl,  alléraf 
I^swma  da  la  RérahitlcMi. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  prëjagésdece  genre»  bien  d'aatras  piérentians  atangtas 
àdéltniia  {  c'est  ee  qu'a  tenté  la  Bauvel  bistorlen  atec  âne  Terre  et  nn  entraiaanieBl 
fBl  eipliqueni  etja»lifient1e  succès  de  son  livre.  Naos  ne  sommes  pss  toajonh  da 
doB  afls,  BOUS  le  trauvoas  parfois  bten  rlgoareux  pour  Napoléon,  et  doublement  aé« 
Tère  par  le  mal  qu'il  dit  et  psr  le  bien  qu'il  ne  dit  pas.  Je  sais  bien  que,  depuis  Yingt 
ans  surtout,  le  bien  ajuI  a  été  dit,  qu'il  ert  juste  de  montrer  le  revers  de  la  mé- 
daille, et  que  l'immorale  histoire  de  M.  Thiers,  où  tant  de  ehoses  tofimes  sont  ]«8- 
tillées,  où  le  crime  n'est  bl&mé  que  quand  11  ne  réussit  pas,  donne  grande  envie 
d'entendre  enfin  sur  cette  époque  une  voix  libre  et  Indépendante,  l'accent  vengeur 
de  la  vérité. 

Voici  comment,  dans  son  boitième  volume,  ti.  Tblers  Juge  la  guerre  d'Espagne 

(p. 474): 

«  Assurément,  s!  Ton  Jugeait  ces  actes  d'après  la  morale  ordinaire,  qui  rend  sacrée 
la  propriété  d'autrui,  il  faudrait  les  flétrir  à  Jamais,  comme  on  flétrit  ceux  du  cri- 
minel qui  a  touché  au  bien  qui  ne  lui  appartient  point  ;  et  même  en  les  jugeant 
â^aprèt  det  principes  di/férens,  on  ne  peut  que  leur  infliger  nn  blâme  sévère.  Mats 
im  9rôti9»  foal  nvtre  ehûse  qu'une  propriété  privée.  On  Us  ôt$  ou  on  let  donne  par 
2a  guerre  ou  la  politique,  el  quelquefois  au  grand  avantage  des  natione  dont  on 
dispose  ainsi  arbitrairement.  Seulement,  il  faut  pREnuac  garde,  en  toulant 

JOUER  LE  ROLE  BE  LA  PBOYiaENCE,  D*Y  lâCDODER,  D'ÊTRE  00  ODIEUX  OU  HALHEU- 
REUX  EN  VOULANT  ÊTRE  GRAND,  ET  DE  NE  PAS  ATTEINDRE  LES  RÉSULTATS  QUI  DE- 
VAIENT vous  SERVIR  D'EXCUSE.   »  , 

Certes,  une  pareille  placidité  en  présence  du  crime  fait  comprendre  bien  des  sévé- 
rités en  sens  contraire,  et  mieux  valent  cent  fois  les  excès  même  d'une  indignation 
généreuse  que  cette  théorie  de  l'attentat  politique  excusé  par  le  succès. 

Eugène  DËSPOIS. 


du  conseil  général  de  la  Loiref-Jnrérteu^t  ez-profeftseur  à  l'école  de  médecine  de 
Naotee.j  ^i  Gustave  Saniri,  libraire,  il,  rut  Percie-5aini'Andr4'dÊ$'ÀrU, 
Le  Jour  où  nous  avons  tu  la  réaction  frapper  |f.  Guépln  et  lui  enlever,  gr  Aceà^ 
M.  Cousin  el  }i  tous  les  jésuites,  membre  du  conseil  de  rUuiversité*  sa  cliaire  à  l'é* 
oole  de  médecine  de  Nantes,  nous  n'avons  pas  douté  que  le  savant  profesceur  pe  fil 
expier  à  la  réaction  sa  criante  injustice.  Cette  expiation  ne  s'e&l  point  fait  attendre» 
Bo  effet»  voilà  que  li|.  Guépin,  coniinuant  sa  propagande  démocraiique,  vlert  eiir 
pU<iuer  aux  enfans  du  peuple. . .  le  Socialiâme  l  Ebko  là  le  résultat  que  legouverr 
neroent  de  M.  Louis  Bonaparte  a  voulu  obleoir  P  SI  cela  était,  nous  serions  presque 
tenté  de  l'en  féliciter  pour  lui  et  de  le  remercier  pour  nous.  Car  le  petil  livre  qvo 
BOUS  annonçons,  parla  modicité  de  son  prix  et  les  connaissances  qu'il  renferme,  eat 
destiné  à  un  grand  succès.  , 

SI  nous  avons  bien  compris  l'idée  première  qui  a  dirigé  ce  travail,  M.GoépIn,  en 
nème  temps  qu'il  a  voulu  mettre  à  la  portée  de  nos  populations  ouvrières  tous  lea 
^Ices  de  notre  organisation  sociale  el  les  améliorations  qu'elle  est  «ppelée  à  reeevoir. 
s'Oit  proposé  également  de  leur  mettre  sous  les  yeux  une  foule  de  eonnaisiances  usuel- 
ki  que  le  défant  d'une  éducation  Intelligente  leur  fait  le  plus  souvent  Ignorer,  ffoui 
applaadlsaooi  de  tout  nôtre  caur  un  tel  but.  11  est  heureux  que  dans  les  viUea  et 
éwDê  les  campagnes,  le  peuple  poisse  trouver  à  ci^lé  des  prinripes  do  gooeeroemnt 
républicain  un  ré»mé  simple,  mais  fidèle  de  tous  les  progrès  scientifiques.  11  est 
IwiiTinT  «ussi  qn'one  parelUe  tâche  soit  entreprise  par  un  homme  comme  M.  Ooé- 
l»ln,ches  lequel  les  convictions  républicaines  sont  nobtoneot  servies  par  uw 
«cleace  profonde. 

Aptes  avoir  dit  «•  qa'il  entend  par  «oeial<««i«  et  Jeté  un  coup  d'œil  rapide  enr  les 
iUttrentfls  écoles,  rautenr,  dans  uole  chapitrée  sur  l'agrlcolture,  llnduetrio  et  le 
CMunerce,  Mt  connaître  tout  ce  qu'il  est  néeestaire  de  savoir  sur  ces  mallèrct* 
Ainsi,  ilporleouocessivementaKebeauooupdeaetietéet  de  précision  delà  vahie 
pâture,  des  forêts,  des  engrais,  de  la  mobilisation  du  sol,  du  système  hypothéeaira, 
4oa  télégmpbei,  4oa  canaux,  des  péages  el  volea  de  eoomualeaUoii,  du  crédit»  des 
kltios  de  ehaogis,  du  bvdget,  de  la  rente,  des  eorpotatlOM  ouvrières,  du  conapt** 
iUQuage,  etc.  Il  est  à  ragrotlor  cependnnt  qae  M.  Guépln  n'ait  pas  Jugé  à  propos 
4aBi  m  truvaH  aussi  éléaontalre  et  d'une  aussi  grande  utilité  par  fonsemMo  des 
Miioat  qui  f  aoBi  développées,  de  s'arrêter  «o  oommeatoire  d'Idées  trop  reMIosa 
«t  paa  asees  à  d'autres  svee  lesqneUcs  on  u'cat  psa  géoéroleaient  aassi  fanlllislié» 
Mous  aurtsM  préléié  quelques  notions  de  médecine  et  de  droit  au  petit  nombre  ds 
fuges  qu'il  consacre  à  la  juaitee,  à  la  forcé,  à  la  moralUd  humaine,  au  travailcmi^ 
fûui.  Kons  ne  prétendons  nullement  par  là  rabaisser  ces  grands  sujets  d'étude  t  ta 
le  livre  de  M.  Guépln  nous  aurioas  désiré  leur  voir  se  substituer  d'antme  élé*- 
d'instruction,  c'est  parce  que  ces  sojeu  aupposeut  ebes  ceux  auxquels  lia  s'A- 
dressent des  lumières  que  le  peuple  ne  possède  pas  encore.  Au  reste,  si  dos  eqtfllfi 
d'élito  voulaient  se  proposer  un  pareil  résultat  dans  l'état  actuel  de  l'éducatioa  eu 
Fnaee,  Il  fandnlt  avant  tout  s'efforcer  de  trouver  de  bonnes  définitions ,  afin  que 
les  masses  fussent  moins  exposées  à  confondre  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  ds  faux  dans 
CCS  queetlons  dont  Tlnfluenee  eat  souveraine  sur  toute  notre  vie. 

Malgré  ces  petites  Imperfections,  le  dernier  ouvrage  de  M.  Guépln  ne  Muralt  étro 
trop  recommandé.  Dans  une  société  où  les  sciooces,  riniuslrie  et  l'agriculture  ont 
atteint  des  développemens  prodigleui,  les  livres  comme  le  Socialiâme  êxpHqui  au» 
EnfoM»  du  peuple  méritent  d'être  lus  et  consultés  par  tous  (l). 

Louis  Ntes. 

(1)  M.  Guépin  pst  auMi  l'auteur  d'un  ouvrage  remarquab'e  et  dont  il  a  Hé  déjà 
rendu  compte  dans  ce  recueil,  la  Philosophie  du  toeiahs me.  Nous  fummcs  heurpux 
de  non  voir  annoncer  que  la  V  édition  va  paraître  mcessnmment  ches  Gustave  San- 
dre, avec  de  nouveaui  chapitres  sur  les  matières  religieuses. 
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UNE  SOLUTION  DU  PROBLÈME  SOaALISTB,  par  L.  Rochat;  the:^  Guillavmin  «i 

C«,  rue  Richelieu,  14. 

Malgré  notre  incompétence  en  matière  de  tolutiont ,  noos  croyons  cependant 
qu'on  ne  lira  pat  fans  intérêt  celle  que  M.  L.  Rochat  nous  donne  du  prohUme  cocia- 
ïiste,  Noas  ayons  cm  reconnaître»  dans  les  quelques  pages  qne  nous  avons  lues  de 
cet  économiste  ,  une  certaine  érudition  exacte  et  une  manière  d'exposition  qui 
nous  feraient  volontiers  croire  que  M.  L.  Rochat,  s'il  n'a  pas  trouvé  la  solution  de 
ee  fameux  problème  que  tout  le  monde  cherche,  en  a  découvert  une  partie  peut-être. 
C'est  dans  la  conviction  que  M.  Rocliat  est  un  auteur  sérieux  et  imtruit  que  nous 
prions  tous  ceux  qui  pourraient  prendre  quelque  intérêt  aux  questions  économiques^, 
de  porter  leur  attention  sur  la  So{uftoii  du  ProhUme  soeialiae. 

Ce  travail  n*est  lui-même  que  le  résumé  de  deux  gros  volumes,  pour  la  publieatioa 
desquels  M.  Rochat  a  ouvert  une  souscription  chez  M.  Guillaumin,  son  éditeur. 

Louis  Nter. 


ORGANISATION  COMMUNALE  ET  CENTRALE  DE  LA  RÉPUBLIQUE ,  projef  ^ré- 
eenté  à  la  DTalion  pour  Vorganitation  de  la  Commune,  de  VEmeignemenî,  de  U 
Force  publique,  de  la  Justice,  des  Pinanees,  de  l'Etat,  par  les  citoyens  S.  Bbl- 
LOCARD,  BemoIt  (du  Rhêne},  F.  Cbarassin»  A.  Cbooippe,  Erdam,  C.  Fauvsti, 

GiLARDEAU,  E.   REMOUVIER,  J.  SeRGENT,  CtC.  (1  ) 

Ce  livre  n'est  pas  de  ceux  que  Ton  Juge  après  une  première  lecture  :  il  y  faut  plus 
de  temps  et  de  réflexion. 

Œuvre  collective  d'une  réunion  de  citoyens,  dont  les  noms  sont  déjà  chers  k  la 
démocratie,  il  touche  à  toutes  ces  hautes  questions  d'organisation  sociale,  devenues 
aujourd'hui  pour  nous  des  questions  de  vie  ou  de  mort;  il  les  étudie  et  les  discute, 
avec  la  préleotion  de  les  résoudre,  au  point  de  vue  immédiatement  pratique,  dans 
un  système  de  législation  directe ,  élaboré  souvent  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails. 

Nous  essaierons  prochainement,  au  moyen  d'une  analyse  raisonnes,  de  faireoon* 
naître  cet  important  ouvrage  et  d'en  apprécier  la  valeur  ;  mais  nous  pouvons,  dès 
à  présent,  affirmer  que,  par  le  nombre  et  la  gravité  des  questions  qu'il  embrasse,  par 
la  clarté  de  méthode  et  de  slyle  avec  laquelle  elles  sont  élucidées,  ce  livre,  que 
distinguent  encore  la  bonne  foi  de  l'esprit  et  l'honnêteté  du  cœur,  ee  recommande, 
d'one  façon  particulière,  à  l'examen  de  tous  les  hommes  sérieux. 

L.  Jacquemard. 


Notre  collaborateur  M.  Jacques  Yalserbes  vient  d'ouvrir  un  cours  prépa- 
ratoire à  raoditorat  au  Conseil  d'État.  Avis  aux  candidats  du  prochain  con- 
cours qui  doit  s'ouvrir  le  10  novembre  prochain  pour  les  quatre  places 
vacantes, 

S'adresser  :  rue  des  Saints-Pères»  38. 


A.  JACQUES. 


(1)  Un  volume  m-S*.  Paris,  à  la  Librairie  républicaine  de  la  Lib^té  deVensef, 
rue  des  PeUU-AugusUns,  5,  et  à  la  librairie  nouvelle,  i6,  boulevard  des  Italiens. 


LMmCTlON  DE  CUBA  ET  LES  ÊTAMNIS. 


§  I**.  —  Notes  ttatittiquet. 

Le  i  juillet  dernier,  une  insurrection  a  éclaté  à  Cuba  dans 
la  ville  de  Puerlo-Principe  et  s'est  étendue  à  quelques  lieux 
environnans.  Les  nouvelles  sont  encore  peu  explicites  et  con- 
Iradi  ctoires,  mais  il  est  constant  que  la  Havane,  capitale  de 
ri  le  et  siège  du  gouvernement,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
ses  dispositions,  n'a  point  eu  de  part  au  mouvement  actuel. 

Le  grito^  le  cri  des  révoltés  est  :  Vive  V indépendance  de 
Cuba.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  colons  de  cette  lie 
ont  le  désir  et  le  projet  de  s'affranchir  de  la  domination  mé- 
tropolitaine ;  le  gouvernement  espagnol  ne  l'ignorait  pas,  il 
était  sur  ses  gardes,  il  a  des  troupes  pour  le  dedans  et  une 
petite  flotte  en  bon  état  pour  le  dehors. 

Avant  d'aller  plus  loin,  peut-être  nous  saura -t-on  gré  de 
donner^ quelques  renseignemens  succincts  sur  la  magnifique 
possession  que  l'Espagne  serait  menacée  de  perdre. 

Cuba,  la  plus  grande  des  Antilles,  a  260  lieues  de  long  sur 
une  largeur  qilfVarie  de  1 0  à  iO,  sa  superficie  est  égale  à  peu 
près  au  tiers  de  la  France,  elle  pourrait  certainement  nourrir 
7  à  8  millions  d'habitans,  malgré  la  chaîne  de  montagnes  qui  la 
traverse  dans  toute  sa  longueur.  En  1771,  un  recensement, 
dont  l'abbé  Raynala  eu  connaissance,  donna  pour  résultai 
472,500  âmes;  mais  cette  population  déjàassez  nombreuse  était 
presque  tout  entière  composée  de  créoles  blancs  plongés  dans, 
rindolence.  Cuba  sans  esclaves  végétait  avant  d'ouvrir  ses  ports 
à  l'étranger.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  fut  délivrée  du 
^stème  prohibitif  que  l'Espagne  faisait  peser  sur  toutes  ses  co- 
lonies; des  spéculateurs  y  arrivèrent,  introduisirent  beaucoup 
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d'esclaves  et  elle  entra  dans  une  prospérité  croissante.  Cuba  Soit 
aujourd'hui  à  elle  seule  plus  de  sucre  que  toutes  les  colonies 
anglaises  de  rArchipel  américain  et  de  Maurice  réunies.  Pour 
donner  une  idée  de  sa  richesse,  il  suffit  de  dire  que  chaque  an- 
née l'Espagne  y  trouve  un  revenu  net  de  60  millions  de  francs. 
Il  n'y  a  guère  de  province  en  Europe  qui  verse  pareille  somme 
au  trésor  public. 

Voici,  d'après  M.  Wilson,  auteur  américain,  la  population 
de  Cuba  en  1 850  : 

Créoles 520,050  âmes. 

Espagnols 33,000 

groupes  et  marins 23,000 

Etrangers 10,560 

Population  flottante.  .  .  .         17, MO 


MftArfta 


Total  blancs 606,640 

Mulâtres  libres 4t8,SMM> 

Noirs  libres 87,370 

Mulâtres  esclaves 44|400 

Noirs  esclaves *  .    420,W»0 

Total  de  couleur €36,670       836,670 


Total  général 4,242,280  âmes. 

Les  riches  habitans  de  Cuba,  comme  autrefois  ceux  de  notre 
ancienne  colonie  de  St-Domingue,  vivent  dans  la  magnificence 
et  couvrent  Tlle,  dont  ils  se  font  une  patrie,  de  splendides  édifi- 
ces ;  presque  aussi  éclairés  que  les  Européens,  ils  ont  fon4é  à 
la  Havane  une  université,  des  académies,  des  institutions 
scientifiques,  un  théâtre  italien,  où  nous  avons  entendu  les 
meilleurs  artistes.  Le  luxe  de  cette  ville  est  si  grand  que  la  fa- 
shion  de  ]Vew-York  y  va  passer  chaque  année  deux  mois  d'hi- 
ver. Les  planteurs  mettent  à  profit  toutes  les  découvertes  dn 
la  civilisation  pour  mieux  diriger  leur  culture  et  augmenter 
leurs  produits.  Des  bateaux  à  vapeur  parcourent  juurneHe- 
ment  les  côtes  et  relient  les  villes  entre  elles.  Déjà  en  4844  un 
chemin  de  fer  de  1 S  lieues  conduisait  de  la  capitale  à  Guines^ 
et  on  le  continuait  de  façon  à  rapprocher  les  deux  pointes  6X- 
trèmes  de  cette  langue  de  terre,  si  longue  que  Colomb  la  prit 
pour  un  continent.  Ainsi  s'accroîtra  encore  la  prospérité  delà 
colonie  espagnole;  ces  belles  voies  de  communication,  en  dimi- 
nuant les  frais  de  transit,  engageront  à  exploiter  les  terres  de 
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ïkâiimur  laissées  incultes  jasfa'ici,  feute  de  moyens  suffi- 
«miment  éocmomicpiespourcilarroyer  les  réooltes.  Nolreami, 
H.  Ramon  de  la  Sagra,  dans  son  Historm  de  Cuba,  signalaR 
le  défaut  de  diemins  comme  le  plus  grand  obstacle  au  déve* 
foppement  de  Tagriculture  deTile. 

Héiast  il  faut  regretter,  non  pas  que  Cuba  n'ait  point  at- 
teint tout  son  développ^aient,  mais  qu'elle  se  soit  développée. 
Cette  grandeur  naissante  est  portée,  conmiedans  les  cités  an- 
tiques, par  une  masse  soufflante  d'esclaves  arilis  :  onTadmire 
et  on  ta  déteste.  De  même  qu'après  avoir  épr ouré  un  premier 
mouvement  de  stupéfaction  en  face  des  pyramides  d'Egypte, 
on  ne  jette  pins  SBr  elles  qu'un  regard  de  profonde  tristesse, 
kHTsqu'ott  tient  à  penser  que,  pour  élever  chacun  de  ces  pro- 
digieux monuttens  destinés  è  loger  un  squelette  de  cinq  pieds, 
comme'  dit  Volney,  il  a  fellu  torturer  une  nation  tout  entière 
pemtsnt  vingt  ans,  et  sacrifier  des  milliers  d'hommes. — La 
prospérité  de  Cuba,  fondée  sur  l'esclavage,  offense  l'huma-- 
nutnité.  Loin  de  glorifier  l'industrie  moderne,  TéclataiU  spee- 
(ade  qu'dle  présente  est  une  injure  aux  progrès  moraux  du 
fiîède. 

f  II.  ~  L$9  EtMS'-Omi  eonvoifent  Cuba  depuis  longtempff. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  tle'aussi  riche  dans  sa  situation  a&- 
tudle  et  destinée  à  le  devenir  bien  plus  encore  ;  placée,  de- 
puis Finvention  des  bateaux  à  vapeur,  i  deux  jours  de  dis-^ 
tance  de  la  Nouvelle-Orléans  et  à  sept  de  New* York,  devait 
natnt eUement  exciter  la  couToitise  des  États-Unis  ;  aussi  ont- 
iàa  accueilli,  et  particulièrement  ceux  du  Sud,  la  nouvelle  du 
soulèvement  de  Cuba  avec  la  joie  qu'on  éprouve  à  voir  réali- 
ser une  chose  longtemps  désirée.  Nous  ne  croyons  pas  même 
émettra  vm  soupçon  bien  téméraire  en  disant  que  les  cheCs 
<lu  pronundamento  colon  ne  sont  pas  sans  avoir  quelque  rai- 
M»  de  oompter  sur  Taîde  des  Améncaias.  On  sait  que,  déjà 
en  1850,  une  expédition,  très-folle  en  apparence,  sortie  des 
ports  du  Sud  de  l'Union  sous  les  ordres  d'un  certain  général 
Lopez,  fut  dirigée  sur  Cuba  :  elle  échoua  à  Cardenas.  Ou  Ton 
ne  s^'était  pas  bien  eatendu,  ou  les  conjurés  de  l'île  n'étaient  pas 
iwéfai  ;  aujourd'hui  ils  cojnmenoentà  leur  tour,  et  ils  viennent, 
pour  ainsi  dire,  de  rappeler  tout  haut  l'expédition  de  Lopes  en 
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lançant  un  manifeste  dans  lequel  ils  ne  craignent  pas  de  décla- 
rer que  «  Cuba  a  le  droit  de  conquérir  son  indépendance  avec 
le  concours  de%  étrangers.  » 

Les  Américains  ne  se  feront  pas  prier  Lopez  ;  lèvera  autant 
de  volontaires  qu'il  voudra,  tous  plus  pressés  d'aller  vite  au 
but  que  soucieux  de  la  légitimité  des  moyens  pris  pour  l'at- 
teindre. Les  Américains  sont  hardis,  aventureux,  âpres  à  toute 
curée  ;  ainsi  s'explique  l'audace  fabuleuse  de  leurs  entreprises: 
Go  ahead  1  go  ahead  I  En  avant  I  en  avant  1  comme  ils  disent  tou- 
jours et  à  tout  propos.  Ils  ne  connaissent  pas  d'objection  ni 
d'obstacle  lorsqu'ils  ont  résolu  quelque  chose,  c'est  le  trait  dis- 
tinctif  de  leur  caractère  :  Go  ahead I  go  ahead!  Aucun  échec  ne 
les  rebute,  rien  ne  les  décourage  et  ne  lés  peut  faire  renoncer 
à  ce  qu'ils  ont  une  fois  commencé  quand  ils  voient  un  bénéfice 
au  bout ,  c'est  le  secret  de  leur  merveilleuse  fortune  dans  le 
monde  :  go  ahead  1  go  ahead  I  Lopez  est,  dit-on,  prêt  à  repartir 
avec  trois  à  quatre  cents  hommes.  Quatre  cents  hommes  pour 
tenter  de  nouveau  la  conquête  du  Cuba  !  Go  ahead  1  go  ahead  I 

Voyons  maintenant  l'intérêt  du  gouvernement  fédéral  et  de 
celui  des  Etats  du  Sud,  surtout,  à  favoriser  l'indépendance  de 
Cuba.—  Le  premier  s'explique  de  soi-même.  Il  est  de  la  poli- 
tique de  toute  puissance  de  s'augmenter  ;  et  l'on  conçoit  que 
les  États-Unis,  qui  n'ont  pas  une  seule  colonie,  désirent  s'ad- 
joindre la  plus  belle,  la  plus  fertile,  la  plus  grande  des  An- 
tilles, la  clef  du  golfe  du  Mexique.  Outre  cet  intérêt  général,  le 
Sud  de  l'Union  en  a  un  particulier.  La  confédération  est  divi- 
sée, chacun  le  sait,  en  Etats  &  esclaves,  c'est-à-dire  ceux  dont 
la  législation  locale  admet  l'esclavage,  presque  tous  dans  le 
Sud;  et  en  Etats  libres,  c'est-à-dire  ceux  qui,  fidèles  au  prin- 
cipe démocratique,  repoussent  cette  horrible  institution.  Il 
y  a  aujourd'hui  quinze  États  i  esclaves,  seize  libres;  et 
comme  les  derniers  sont  en  outre  beaucoup  plus  peuplés  que 
les  premiers,  ils  se  trouvent  avoir  la  majorité  au  congrès  (4). 
L'annexion  de  Cuba,  en  augmentant  au  congrès  les  voix  des 

(I)  Le  congres  des  Ëtals-Dois  est  composé  d*un  sénat  et  d'ane  chambre 
de  repréaentans.  Chaque  Etat,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses  habitans,  en- 
voie deux  membres  au  sénat.  Les  représenians,  au  contraire,  sont  nommés 
proportionnellement  à  la  population.  Dans  les  états  esclaves,  les  3/5  des  a- 
clave$  boni  ajoui/'s  an  total  du  recensement  des  citoyens  pour  former  la  base 
de  la  répartition  des  représentans  à  élire. 
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États  &  esclaves*  serait  donc  pour  eux  un  auxiliaire  puissant 
dans  toutes  les  discussions  où  s*agite  Tabolition  de  l'esclavage» 
cette  haute  question  d'humanité  gui ,  chose  triste  à  dire  pour 
les  États-Unis,  renferme  peut-être  en  ses  flancs  la  rupture  de 
rUnion. 

Kn  présence  de  tels  ennemis  convoitant  sa  précieuse  colonie, 
I^Espagne,  trop  attachée  aux  vieilles  traditions  de  la  cour  de 
Madrid,  a  voulu  la  retenir  par  des  liens  de  fer.  Autrefois,  l'ile 
très-fidèle,  comme  on  l'appelait,  jouissait  des  mêmes  préro- 
gatives que  toute  province  de  la  métropole,  elle  ne  supportait 
aucune  charge  exceptionnelle,  vexatoire,  elle  s'administrait  en 
quelque  sorte  elle-même  ;  la  plus  grande  partie  de  ses  fonc- 
tionnaires étaient  pris  dans  son  sein,  il  n'y  avait  guère  que  le 
gouverneur,  la  garnison  et  la  flotte  qui  vinssent  d'Europe,  et 
encore  les  enfansdu  pays  entraient-ils  dans  l'armée  et  dans  la 
marine.  L'Espagne  a  malheureusement  abandonné  cette  ex- 
cellente politique  ;  plus  elle  a  vu  les  menées  des  Etats-Unis 
s'exercer  sourdement  à  Cuba,  et  plus  elle  a  cru  les  combattre 
sûrement  par  des  mesures  de  rigueur  vis-à-vis  des  colons.  Les 
taxes  ont  été  augmentées,  les  Cubains  se  sont  vus  presque  tous 
éloignés  des  emplois  publics,  de  l'armée,  delà  marine,  de  l'ad- 
minislration,  et  remplacés  par  des  métropolitains;  la  plupart 
des  officiers  métropolitains  même  ont  dû  donner  leur  démis- 
sion ou  retourner  en  Espagne,  uniquement  parce  qu'ils  étaient 
mariés  à  dés  femmes  créoles.  Il  fallait  raffermir  la  fidélité  des  na- 
tifs par  une  confiance  entière,  on  les  a  désaffectionnés  par  une 
méfiance  aussi  blessante  fkour  leur  patriotisme  que  fatale  à 
leurs  intérêts.  Outre  cela,  la  jeunesse  des  familles  les  plus  im- 
portantes de  l'Ile,  élevée  dans  les  collèges  des  Etats-Unis,  y  a 
puisé  des  idées  politiques  qui  la  rendent  plus  susceptible  en- 
core de  sentir  les  injustices  dont  on  accable  leur  terre  natale, 
et  qui  la  disposent  davantage  à  écouter  les  instigations  de$ 
gens  de  la  Louisiane  et  des  Carolines. 

§  III.  —  Manifestation  dam  le  Sud  de  t  Union  en  faveur 

de  l'insurrection  à  Cuba . 

Les  Américains  n*ont  pas  manqué  d'exploiter  toutes  les 
fautes  commises,  et  la  levée  de  boucliers  de  Puerto-Principe  a 
trouvé  chez  eux,  dès  le  premier  jour,  les  encouragemens  les 
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plus  sigïiificati£s  ;  on  en  jugera  par  cet  retrait  du  Courrier  4$ 
la  Louisiane  6ur  ce  qui  s'est  passé  à  la  NouYelle-Orléaas  : 

«  Le  soir  même  de  la  réoeptioa  des  premières  nûuyelles, 
un  salut  de  cent  coups  de  canon  a  attiré  sur  la  levée  tou9  lef 
amis  de  cette  sainte  cause,  qui  ont  mêlé  leurs  cris  joyeu  mf. 
grondement  du  canon.  Tous  les  cœurs  battaient  de  bonheur  k 
la  seule  pensée  que  les  patriotes  de  Cuba  avaient  fait  un  effcpt 
pour  se  débarrasser  de  leurs  tyrans  et  conquérir  leur  liberté. 
Un  millier  de  citoyens,  spontanément  et  d'un  commun  aocordt 
s'organisèrent  aussitôt  et  se  rendirent  au  café  de  Cuba^  ruie 
Graxier,  où  Ton  improvisa  une  assemblée.  Le  lendemain,  une 
assemblée  régulière  eut  lieu  sur  la  place  Lafayette ,  ^et  Ton 
adopta  des  résolutions  dont  voici  les  d^x  principales. 

»  Résokr  que  c'est  avec  Témotion  de  la  plus  vive  joie  que 
nous  avons  reçu  la  nouvelle  du  commencement  de  la  révolu- 
tion dans  rUe  de  Cuba  ;  que  nou3  offrons  ici  aux  fils  opprimée 
de  cette  lie  nos  sympathies  les  plus  profondes  dans  la  lujtte 
inégale  qu'ils  ont  si  heureusement  inaugurée  le  jour  aniver^ 
saire  de  la  naissance  de  notre  lib^té  nationale  ;  et  que  nous 
adressons  des  prières  A  Dieu  pour  que  bientôt  Cuba  soit 
comptée  au  nombre  des  nations  libres  et  indépendaotes  de  fat 
terre. 

»  Résolu  qu'il  est  du  droit  sacré  et  du  devoir  impérieux  de 
tous  les  vrais  républicains  américains  de  donner  aide  et  faci- 
lités, par  tous  les  moyens  légaux  qui  sont  en  leur  pouvoir,  aux 
habitons  de  Cuba,  dans  leur  lutte  pour  rejeter  le  joug  de  l'Es- 
pagne. 

»  Après  l'ajournement  de  l'assemblée,  une  immense  procès-^ 
sion  s'est  formée  et  a  parcouru,  jusqu'à  une  heure  avancée  de 
la  nuit,  les  principales  rues  de  la  ville.  » 

Les  états  du  Sud  ont  par  malheur  donné  à  tout  démocrate 
le  droit  de  juger  sévèrement  ces  démonstrations  en  apparence 
si  libérales.  Chose  étrange,  en  effet,  ils  se  sont  toujours  mon- 
trés d'une  susceptibihté  poussée  jusqu'à  la  barbarie  pour 
défendre  leur  domcstic  institution,  l'esclavage;  ils  trouvent 
même  mauvais  que  leurs  propres  compatriotes  du  Nord  osent 
s'en  occuper  ;  un  ami  des  esclaves  se  pfésente-t-il  chez  eux,  ils 
lui  font  souffrir  mille  tortures  «  pour  le  punir  de  se  mêler  de 
^  oe  qui  ne  h  regarde  pas.  »  Un  membre  de  l'Assemblée  Na- 
tionale française  se  plaint-il  à  la  tribune  de  son  pays  des  trai- 
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odieux  dcmt  ils  usent  envers  les  nègres  et  les  mulâtres 
irançais  qui  abordent  sur  leurs  territoires?  ils  lui  prodiguent 
ks  ph»  grossières  injures,  chacun,  répètent-ilst  est  maître 
Am  soi»  nul  étranger  ne  peut  y  yoir  à  redire.  Et  les  yoilà  qui 
battent  des  mains  i  quelques  colons  insurgés  contre  leur  mé^ 
tfopole,  ib  les  excitent,  ils  enrôlent  des  Yolontaires  pour  aller 
knr  prêter  secours  au  nom  de  Tindépendance  i  L'indépen* 
dance,  n'est-ce  donc  pas  le  bien  suprême  de  tous  les  hom^ 
me»?  Gloire  à  ceux  qui  la  cherchent»  mais  comment  trouTer 
licite  d'y  provoquer  des  colons  quand  on  trouve  iUicîte  d'y  eo*** 
eoiirager  des  esclaves  ?  S'il  se  formait  en  Espagne,  en  France^ 
m  Angleterre,  des  compagnies  de  volontaires  qui  porteraient 
des  armes  aux  nègres  de  la  Louisiane  en  les  soulevant  au 
nom  de  la  liberté,  en  se  mettant  à  leur  tète,  les  Américains 
ccieraient  à  la  violation  du  droit  des  gens  I  Ondle  différence  y 
a^t^il  cependant  entre  ce'qu'ils  font  et  l'hypothèse  que  noue 
peions2 

I IV.  ~  Vnelatage  à  Cuba. 

n  faut  le  dire,  les  insurgés  de  Cuba,  comme  leurs  alliés  du 
Sud,  ne  sont  pas  embrasés  du  véritable  amour  de  la  liberté; 
ils  n'écoutent  que  le  plus  sordide  égoïsme. 

Expliquons-nous. 

Cuba  possède  aujourd'hui  430,000  esclaves,  et  le  travail 
ibrcé  y  dévore  si  rapidement  les  victimes  offertes  à  ses  fureurs, 
que  la  i>opulation  des  champs,  incessamment  renouvelée,  est 
à  cette  heure  presqu'entièrement  composée  d'Africains,  nous 
entendons  de  nègres  nouvellement  importés  (1).  Une  femme 
qui  s'est  mise  au  nombre  des  apôtres  de  la  servitude,  et  que 
nous  ne  voulons  pas  nommer  par  respect  pour  son  titre  de 
femme,  en  fait  elle-même  Tavçu.  «Les  esclaves  employés  aux 
labeurs  de  la  campagne  sont  tous  bozalet  (nouveaux)  et  ne 
peuvent  s'exprimer  dans  notre  langue  (2) .  » 

Mais  une  chose  que  cette  femme  n'a  pas  dite,  et  qui  donne 
un  caractère  plus  atroce  encore  à  la  servitude  de  Cuba,  c'est 

(O  M.  Kennedy,  commissaire  anglais  k  la  Havane,  porte  à  25,000  le 
nombre  des  esclaves  que  la  traite  introduit  annaellement  à  Goba,  (il  H^in^ 
ter  in  the  H^eti-Indieiy  by  Guerney.) 

(S)  Article  de  la  Aeeme  de»  DewMonitê^  47  janvier  I84f  • 
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que  parmi  les  trayailleurs  il  n'y  a  guère  que  des  hommes  I 
L'esclavage  espagnol,  autrefois  le  moins  mauvais,  ne  le 
cède  plus  en  cruauté  à  aucun,  même  à  celui  des  Etats-Unis.  Il 
est  devenu  si  rude  à  Cuba  que  Ton  n'y  veut  plus  de  femmes  : 
elles  ne  résistent  pas  assez  aux  fatigues  qu'imposent  à  leurs 
ilotes  des  maîtres  dont  les  énormes  bénéfices  ne  font  que  dé- 
velopper l'impitoyable  avidité.  Quant  à  la  reproduction  na- 
turelle de  la  race,  on  ne  s'en  inquiète  pas.  Un  nègre  met 
vingt  ans  à  croître  tout  comme  un  blanc,  c'est  trop  long  pour 
d'aussi  féroces  planteurs,  ils  trouvent  plus  avantageux  de 
l'aller  acheter  tout  fait  au  marché.  «  Le  dernier  vaisseau 
»  arrivé  à  Cuba,  écrit  un  armateur  &  un  de  ses  agens  de  la 
»  côte  d'Afrique,  amena  un  grand  nombre  de  femmes  dont 
»  nous  n'avons  pu  nous  débarrasser  à  aucun  prix.  Je  vous 
»  recommande  d'en  embarquer  le  moins  possible  ou  pas  du 
»  tout,  afin  que  je  puisse  me  défaire  avantageusement  de  la 
»  cargaison  (1).  )>  Et  les  agens  obéissent  si  bien  à  de  tels  or- 
dres, que  sur  les  430,000  esclaves  de  Cuba,  on  compte  à  peine 
aujourd'hui  130  ou  450,000  femmo^.  «  Il  existe  des  habita- 
»  tions,  dit  M.  Gurney,  où,  nous  a-t-on  assuré,  il  n'y  pas 
^  une  seule  femme  (2) .»  Ainsi  les  rigueurs  de  la  servitude  pour 
les  esclaves  de  la  grande  île  n'ont  pas  de  relâche  ;  ils  n'y 
trouvent  pas  le  moindre  soulagement  :  elles  sont  éternelles. 
L'espérance  môme  leur  est  interdite  ;  leur  repos  est  encore  de 
la  douleur,  et  le  soir  venu,  quand  ils  rentrent  pêle-mêle  aux 
cuarteleSy  ils  s'endorment  tristement  solitaires,  agités,  sans 
consolations  domestiques,  sans  famille,  sans  compagnes  qui 
adoucissent  leurs  misères.  Aux  supplices  de  la  servitude  se 
joignent  ceux  du  cloître. 

Et  chez  nous  les  défenseurs  de  la  famille  nous  reprochent 
d'avoir  aboli  l'esclavage  trop  précipitamment.  I 

Tel  est  le  destin  des  esclaves  de  Cuba  !  Par  la  rapidité  de 
leur  mort,  on  peut  juger  des  excès  de  leurs  souffrances. 


(t)  The  Weêî'Indies  en  1827. 
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§  V.  —  Le$  imurgés  cherchent  moins  F  indépendance  pour 
eux  que  le  maintien  de  la  servitude  pour  leurs  esclaves. 

Ces  patriotes  Cubains  soulevés  contre  leurs  tyrans,  ils  sont 
eux-mêmes  les  implacables  tyrans  d'infortunés  qu'ils  font  tra- 
Tailler  comme  des  bétes  de  somme!  Déplorable  contradiction 
de  l'esprit  humain  I  Témoignage  éclatant  de  la  perversité  que 
l'esclavage  peut  y  jeter  !  Ils  ont  exposé  leurs  griefs  contre  la 
mère-patrie,  et  parmi  ces  griefs  on  lit  :  «  La  presse  espagnole 
a  menacé  Cuba  de  l'abolition  générale  de  l'esclavage  I  »  Oui, 
ces  hommes  qui  s'arment  au  cri  de  vive  F  indépendance!  ils 
tiennent  et  veulent  continuer  à  tenir  nombre  de  leurs  frères 
en  servitude  I 

Voilà  le  motif  de  la  sympathie  que  leur  témoignent  les  maî- 
tres de  la  Nouvelle-Orléans!  Dans  les  prières  que  ceux-d 
c  adressent  &  Dieu  pour  que  Cuba  devienne  une  nation  in- 
dépendante, *  il  y  a  une  monstrueuse  hypocrisie  ou  une  au- 
dacieuse insulte  à  ce  Dieu  qui  fît  toutes  les  créatures  humaines 
pouf  la  liberté  et  l'égalité.  C'est  parce  que  Cuba  a  des  esclaves 
qu'ils  vont  l'aider  à  «  rejeter  le  joug  de  l'Espagne,»  mais  le 
joug  dont  elle  écrase  430,000  âmes,  ils  ne  songent  qu'à  l'a- 
lourdir. Avant  les  blancs,  les  nègres  de  la  grande  lie  ont  déjà 
plusieurs  fois  essayé  de  briser  leurs  fers  ;  certes,  la  cause  d'es- 
claves, revendiquant  la  possession  d'eux-mêmes,  était  autre- 
ment sainte  que  celle  de  puissans  colons  cherchant  l'indépen- 
dance ;  mais  pas  un  de  ces  vrais  républicains,  si  enthousias- 
tes aujourd'hui,  ne  s'émut  alors.  Qu'ils  n'invoquent  donc 
plus  le  nom  sacré  de  la  liberté  ;  la  liberté  dont  on  ne  veut  que 
IK)ur  soi  est  le  plus  affreux  des  despotismes.  Tant  qu'ils  ne 
proclameront  pas  le  droit  des  nègres  comme  des  blancs  à 
l'indépendance,  personne  ne  croira  à  la  sincérité  de  leur  dé- 
Toùment  pour  les  nations  opprimées.  Ils  osent  s'appeler  ré- 
publicains, ils  osent  parler  «  du  joug  abrutissant  que  l'Espa- 
gne fait  peser  sur  les  colons  de  Cuba  »  eux  dont  les  abomina- 
bles lois  condamnent  à  une  amende  de  1 00  à  200  dollars  (500 
à  1 ,000  fr.)  et  à  un  emprisonnement  laissé  à  la  discrétion  du 
tribunal  celui  qu'ils  surprennent  enseignant  à  lire,  ou  pr'^ 
curant  un  livre  à  un  de  leurs  esclaves  (4  )  !  Eux  dont  les  exé- 

(I)  Rifrisêd  Slûiutês  de  la  GaroUue  da  Nord,  ch.  34,  sect.  74.  Si  le  eon- 


crables  codes  portent  des  articles  ainsi  conçus  :  «  Pour  brûlures 
cruelles  soit  par  Peau  bouillante  ou  le  feu  commises  sur  un  ^» 
claTe,  pour  avoir  coupé  la  langue  d*un  esclave,  lui  avoir  crevé 
un  œil  ou  brisé  un  membre,  il  sera  infligé  rAJi£ifi>E  de  cbmt 

DOULARS  i2)  I  » 

Oh  1  les  Cubains  savent  bien  ce  qu'ils  font.  Ils  n'ignorent 
pas  que  la  démocratie  coule  à  plein  bord  de  toutes  parts  ea 
Europe,  qu'elle  fait  des  pas  de  géant  dans  l'Espagne  renais- 
sante, et  ils  comprennent  que  le  jour  où  cette  noble  et  forte 
nation  sera  libre,  elle  fera  participer  au  bonheur  de  son  éman- 
cipation tous  les  peuples  de  son  empire.  C'est  pour  parer  aux 
éventualités  de  cet  avenir  prochain  que,  désertant  leur  antique 
drapeau,  ils  essaient  de  se  donner  aux  Etats-Unis,  à  cette 
république  où  les  démocrates  ont  la  désolation  de  voir  le 
régime  servile  le  plus  dur  toléré,  honteuse  inconséquence, 
à  colé  des  institutions  les  plus  radicales  et  les  plus  nobles  qui 
furent  jamais.  En  reniant  leur  mère-patrie,  les  colons  de 
Cuba  cherchent  moins  l'indépendance  pour  eui  qu'un  appui 
contre  l'émancipation  de  leurs  nombreux  esclaves.  Libres,  ils 
le  seront  bientôt  avec  l'Espagne  prête  à  se  régénérer,  ils  le 
seraient  dès  aujourd'hui  s'ils  voulaient  s'allier  la  masse  des 
esclaves  en  rompant  leurs  chaînes  ;  leur  tentative  n'a  donc 
pas  en  réalité  pour  but  la  liberté,  mais  la  servitude.  S'ils 
pouvaient  réussir,  ils  ne  resteraient  pas  un  mois  saas  de- 
mander leur  annexion  aux  Etals-Unis,  le  congrès  ne  pren- 
drait guère  pour  l'accorder  que  le  temps  de  la  voter  et 
l'esclavage,  ses  avihssemens,  ses  absurdes  préjugés,  ses  hor-* 
reurs,  seraient  alors  consolidés  à  Cuba  avec  l'immense  forée 
de  l'Union  popr  les  y  perpétuer. 

Nous  le  demandons,  ceux  dont  les  efforts  actuels  doivent 
avoir  un  pareil  résultat  sont-ils  des  démocrates?  Qu'il  j  ait 
parmi  les  révolutionnaires  de  Cuba  des  hommes  généreux  as- 
pirant i  l'affranchissement  pour  toutes  les  races,  nous  n'en 
faisons  pas  le  moindre  doute,  mais  ils  forment  une  très-petite 
minorité.  En  effet,  les  conspirations  du  gexure  de  celle  qui 
vient  d'éclater  i  Puerto-Principe  datent  de  long-temps,  elle» 

lable  est  nègre  ou  nilàtre,,  te  péoaUté  est  «igoieotée  49  M  C99p$  dft 
fouet  I 
(2)  Cdrûlioe  du  Sud,—  Digeste  de  Brevard, 
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ûùt  (onjoto^  échoué,  non  pas  fiéfas  sans  laisser  plus  d'une 
ftile  héroïque  aux  mains  du  bourreau.  Et  cependant,  on  n'a 
l&mais  eu  Tidée  de  leur  assurer  un  succès  infaillible  en  y 
Msocianf  les  esclaves.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  eux  aussi,  à  diffé^ 
rentes  reprises  se  sont  révoltés,  on  les  a  toujours  laissés  écra- 
ser plutôt  que  de  se  joindre  à  leurs  moutemens  pour  conqué- 
rir avec  eux  une  indépendance  générale.  Les  maîtres  aiment 
mieut  rester  les  esclaves  de  l'Espagne  que  de  voir  leurs 
esclaves  devenir  leuris  égaux.  Même  à  cette  heure  ils  préfèrent 
«'adresser  aux  Américains  plutôt  qu'aux  nègres.  Ces  faits  sont 
patens,  et  il  faut  bien  en  conclure  que  les  Cubains  n'ont  pas 
encore  compris  que  la  vraie  liberté,  la  seule  digne  de  l'amour 
des  grandes  &mes  est  celle  qui  se  donne  toute  à  tous. 

§  VI.  —  Cuba  indépendante  serait  infailliblement  annexée 

aux  Etats-Unis  avec  Puerto-JUco. 

D  est  utile  ici  de  répondre  d'avance  à  deux  objections  qu'on 
pourrait  faire  avec  une  apparence  de  raison. — Est-il  donc  cer- 
tain que  Cuba  indépendante  voudrait  s'incorporer  aux  Etats- 
Unis?  Oui,  et  voici  pourquoi  : 

Les  Cubains  ne  sauraient  «  se  débarrasser  de  leurs  oppres- 
seurs» qu'avec  l'assistance  avoué3  ou  tacite  de  FUnion;  la 
meilleure  preuve  c'est  qu'ils  appellent  les  gens  du  Sud ,  c'est 
que,  foulant  aux  pieds  les  sentimens  les  plus  mstinctifs  du  pa- 
triotisme ,  ils  pactisent  avec  l'étranger,  les  gens  du  Sud  né 
mot  pas  hommes  à  donner  leurs  services  pour  rien  ;  ils  en 
exigeraient  le  salaire ,  leurs  régimens  de  volontaires  reste- 
raient dans  les  forts  qu'ils  auraient  pris.  Mais  il  y  a  plus,  les 
Cdbaans  victorieux  seraient  condamnés ,  par  la  force  des  cho- 
ses, à  demander  l'annexion  ;  ils  sont  520,000  blancs  en  face 
de  430,000  esclaves  et  de  420,000  nègres  et  mulâtres  fibres  qui 
feront  alliance  avec  leurs  frères  tout  prêts  à  briser  leurs  fers. 
Les  colons,  à  leur  grande  honte,  ne  veulent  de  la  liberté  que 
pour  eux ,  il  leur  faut  donc  nécessairement  Taide  du  Sud , 
afin  de  eontprioier  cette  population  de  U0,000  noirs  et  jauûes 
cpM  se  SDulèveroot  immédiatement  lors  même  que  l'Espagne 
ne  les  aurait  pas  affranchis  au  milieu  de  la  lutte. 

Mais  le  congrès ,  peut-on  supposer,  refusera  l'annexion  ;  les 
états  libres  y  ont  la  majorité ,  ils  repoussent  la  servitude ,  fis 
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repousseront  donc  une  lie  qui  deviendrait  un  seizième  état  à 
esclaves.  Non.  D'abord  on  a  vu  par  le  triste  exemple  de  rhor- 
rible  loi  des  esclaves  fugitifs  (1  ]  qu'au  congrès  les  états  libres 
n'ont  pas  toujours  la  majorité;  les  voix  se  divisent  même  sur 
ces  questions  enflammées,  quand  les  partis  croient  l'inté- 
rêt général  de  l'Union  engagé  ou  quand  ils  ont  à  gagner  quel* 
que  chose  par  une  concession.  Ensuite ,  chez  les  Américains 
l'ambition  d'agrandir  la  confédération  est  souveraine ,  elle 
domine  les  autres  passions  politiques  jusqu'à  celles  de  pro- 
tlavery  et  anti-slavery,  les  plus  ardente  de  toutes.  Jamais  une 
majorité  ne  manquera  à  une  annexion.  Ainsi»  malgré  l'oppo- 
sition du  Nord,  fut  admis  dernièrement  le  Texas,  état  à  escla- 
ves, et  tout  récemment,  malgré  l'opposition  du  Sud,  la  Califor- 
nie, état  libre.  Dans  ces  discussions,  les  hommes  à  principes 
fermes,  absolus,  restent  des  deux  côtés  inébranlables,  ils  com* 
battent  avec  acharnement ,  ils  ne  cèdent  rien  «  mais  à  la  fin 
se  forme  et  se  formera  toujours  une  certaine  majorité  pour 
étendre  le  drapeau  de  la  République  sur  une  portion  de  plus 
de  la  terre;  on  achèterait  celles  qui  voudraient  se  vendre,  s'il 
était  impossible  de  les  avoir  pour  rien. 

Sur  ce  point,  pas  de  doute  pour  qui  connaît  bien  l'esprit 
américain.  Tout  ici  est  donc  à  peu  près  forcé.  Si  Cuba  échap- 
pait à  l'Espagne,  elle  entrerait  infailliblement  dans  la  confé- 
dération ,  et,  par  suite ,  avec  elle  Puerto-Rico,  Cette  autre  co- 
lonie espagnole  est  de  toutes  les  Antilles  la  plus  riche  en  pâtu- 
rages ;  ce  n'est  pas  non  plus  une  proie  à  dédaigner.  Elle  vou- 
drait suivre  sa  grande  sœur,  elle  se  trouverait  tout  à  coup 
lasse  aussi  de  l'oppression  de  Madrid,  et  les  vrais  7  épublicains 
du  Sud  ne  manqueraient  pas  de  lui  envoyer  des  volontaires 
que  le  gouvernement  fédéral  laisserait  partir,  celui-ci  pour 
ajouter  encore  une  étoile  au  pavillon  américain  (2} ,  ceux-là 
pour  avoir  dans  l'Union  un  état  à  esclaves  de  plus. 

§  VIL  —  Le  gouvernement  fédéral  ferme  les  yeux  sur  le$ 
eiJ^éditions  voltmlaires  qui  violent  les  droits  des  gens. 

Les  expéditions  de  volontaires  I  c'est  ainsi  que  les  Etats* 
Unis  font  leurs  conquêtes.  Il  ne  manque  jamais  à  leur  principe 

(I)  Voir  notre  numéro  de  juillet  1851 . 

(S)  Le  lecteur  se  rappelle  que  le  drapeau  des  Etata-Un'.a  porte  autant  d'6- 
toilea  qu'il  y  a  d'états  dans  la  confédération. 
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de  non  intervention,  ils  ne  se  permettent  jamais  un  acte  agres- 
sif contre  leurs  voisins,  ce  sont  toujours  des  citoyens  qui  à 
Tinsu  du  gouvernement,  et  malgré  lui,  entreprennent  les  opé* 
tations  de  ce  genre  ;  puis ,  le  fait  accompli ,  le  congrès  vote 
Vannexion  que  Ton  demande.  On  n'a  pas  procédé  autrement 
pour  le  Texas.  Chaque  nation  a  sa  manière  de  s'arrondir  ;  nous 
ne  voudrions  pas  affirmer  que  la  loyauté  n*ait  absolument  rien 
à  reprendre  dans  celle-ci. 

Que  Ton  remarque ,  en  effet,  l'attitude  du  cabinet  de  Was- 
hington en  face  des  très-graves  événemens  qui  se  passent  sur 
les  bords  du  golfe  du  Mexique,  il  se  comporte  cette  fois 
conune  il  fit  lors  de  l'expédition  de  4850.  En  paix  avec  l'Espa- 
gne ,  il  ne  participe  à  rien  de  ce  qui  se  fait  contre  Cuba ,  ce  se-  * 
rait  déclarer  la  guerre  dans  un  but  de  conquête,  et  il  est  de 
principe  à  Washington  que  les  Etats-Unis  acceptent  toujours 
la  guerre ,  mais  ne  la  font  jamais.  Le  président  Fillmore  lan* 
cera  un  message  où  il  traitera  les  volontaires  d'aventuriers ,  et 
il  fermera  les  yeux  sur  leurs  entreprises;  il  blâmera  les  arme- 
mens  et  les  laissera  s'effectuer.  Il  n'a  pu  réussir ,  on  se  le  rap* 
pelle,  à  arrêter  l'expédition  de  1850,  bien  que  Lopez  ait  mis 
plus  de  six  mois  à  la  préparer  coram  populo;  déjà  l'on  sait 
qu'il  n'a  pu  parvenir  davantage  à  empêcher  les  nouvelles  ex- 
péditions ;  il  à  été  impossible  à  une  corvette  chargée  de  les 
poursuivre  de  les  rencontrer  dans  le  golfe.  Si  les  envahis- 
seurs échouent  encore  une  fois,  on  fera  lors  de  leur  retour  un 
procès  à  quelques-uns ,  comme  on  a  fait  au  général  Lopez  ; 
ils  seront  acquittés  de  même  qu'il  l'a  été ,  et  tout  sera  dit  en 
attendant  une  meilleure  occasion. 

§  VIII.  —  V agrandissement  des  États-Unis  est  un  malheur^ 
parce  qu'en  tolérant  l'esclavage  chez  eux,  ils  le  fortifient 
ailleurs. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  pensée,  nous  ne  som- 
mes pas  de  ceux  qui  s'effrayent  volontiers  de  l'agrandissse- 
m&ai  prodigieux  et  continu  de  la  République  américaine 
Plus  les  empires  seront  étendus,  plus  de  nombreux  millions 
d'hommes  s'aggloméreront,  prendront  la  même  langue,  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  idées,  et  plus  facilement  le  monde 
avancera  vers  cette  fraternité  universelle,  phase  dernière  des 


évolutions  sociales^  puisque  les  hommes  y  seront  smtà  hm^ 
reux  qu'il  leur  ert  donné  de  Tétre.  Si  elle  n'mraH  trop  iCfUtetit 
l'intérêt  pour  unique  règle,  nous  ne  pourrions  donc  Toir  qu'à-» 
T6C  une  joie  vire  la  Confédération  s'étendre  chaque  joor^  «I 
i^Hser  ainsi  la  conception  sublime  des  grands  homines  qu 
l'appelèrent  dès  1 788  dans  la  Constitution  proclamée  à  Philadie^ 
pbie  :  La  Républiqm  dt$  Éiati^Uniê  de  F  Amérique  du  Nord. 
Ils  rassemblaient  évidemment  d'avance  par  la  pensée,  sou 
la  m^e  loi,  le  Mexique^  la  Californie,  les  Canadas,  tout  l'im- 
mense territoire  qui  se  prolonge  des  Montagnes-Hoeheuscs  et 
de  l'Orégon  jusqu'au  Saint-Laurent  et  à  l'isthme  de  Panama. 
Les  États-Unis,  p4as  que  toute  autre  nation,  seraient  ajptes 
dès  aujourd'hui  à  remplir  un  fôle  magnifique  mi  profit  du 
géniie  humain  ;  ils  sont  pour  cela  dans  le  milieu  le  pkis  pro- 
pice, les  citoyens  y  plongent  constamment  en  pure  et  pleine 
démocratie;  mais  tant  que  leur  ConstiUition,  si  admirable 
d'ailleurs,  restera  souillée  de  l'esclavage,  ils  ne  pourront  rien 
pour  l'avenir  heureux  destiné  au  monde;  car  l'esclavage  c'est 
le  contraire  de  la  fraternité  et  de  l'égalité,  sans  lesquelles  le  bien 
est  irréalisable  ;  l'esclavage,  c'est  le  mal  absolu,  le  mal  en  tout  : 
le  mal  pour  le  maitre,  qu'il  corrompt  ;  pour  l'ilote,  qu'il  dé^ 
grade  ;  pour  le  progrès,  qu'il  rend  impossible. 

Toilà  pourquoi  nous  ne  voulons  pas  en  ce  moment  de  Taii^ 
nexion  de  Cuba  à  TUnion  américaine  ;  nous  y  verrions  im 
obstacle  de  plus  aux  courageux  efforts  des  états  libres  tour^ 
jours  occupés  à  purger  la  République  de  la  servitude. 

Nos  amis  du  National  ont  émis  à  ce  sujet  une  opinion  qiB 
nous  parait  erronée  et  qu'ils  nous  permettront  de  combattra. 
En  cas  d'annexion ,  pensent-ils  ,  la  suppression  des  droits 
qui  protègent  actuellement  les  sucres  de  la  Louisiane  contre  * 
ceux  de  la  colonie  espagnole  portera  un  coup  grave  aux  cul- 
tures des  planteurs  du  Sud,  qui.  pour  y  remédier,  expédiâroiit 
leurs  nègres  dans  cette  ile  ;  l'esclavage  disparaîtra  ainsi  peu  à 
peu  du  continent  américain  et  se  concentrera  i  Cuba.  &Teur 
complète,  selon  nous.  La  légère  différence  de  valeur  esàre  k 
sucre  espagnol  et  celui  de  la  Louisiane  tient  à  ce  que  loi  cal^ 
tivateurs  de  Cuba  sont  presque  tous  des  nègres  de  traite  qui 
coûtent  moins  cher  à  acheter  que  ne  reviennent  les  nègtetf 
créoles  du  Sud  à  élever.  Le  principal  instrument  aratoire  étaoat 
meilleur  marcbét  le  produit  l'est  aussi  ;  mais  Cuba^  une  fiû 
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anerSe,  devra»  confôrmémeat  aux  lois  fédérales  de  rUnion, 
renoncer  à  la  traite,  et  le  prix  des  deux  denrées  similaires  de^ 
viendra  le  même.  D'ailleurs,  la  grande  île,  fût-elle  mise  tout 
entière  en  cannes,  ne  saurait  fournir  seule  à  la  consommation 
des  États-Unis  et  à  Texportgition  ;  on  fera  donc  toujours  du 
sucre  dans  le  Sud.  En  tout  cas,  on  ne  cessera  point  d'y  fairç 
du  coton,  du  riz,  du  tabac,  et,  pour  ces  cultures,  on  y  gardera 
îes  esclaves  aussi  longtemps  que  la  loi  le  permettra. 

Donc,  nulle  probabilité  sérieuse  que  Vesclavage  chassé  du 
continent  puisse  être  séquestré  à  Cuba.  —  N'oublions  pas  eiji- 
core  qu^il  y  a  trois  millions  et  demi  d'ilotes  aux  États-Unis, 
Quelle  émigration  I  un  siècle  suffirait-il  à  l'accomplir  !  —  Comr 
ment  croire,  en  outre,  que  surtout  avec  l'affranchissement  pro- 
tioncé  dans  les  états  du  Sud,  dans  les  colonies  françaises,  anglai- 
ses, danoises,  comment  croire  les  maîtres  américains  assez  imr- 
prudens  pour  rassembler  quatre  millions  d'esclaves  dans  una 
seule  île?  Mais,  si  impossible  qu'elle  nous  paraisse,  supposons 
cette  concentration  opérée,  quel  avantage  en  sortirait-il,  soit 
pour  la  lace  asservie,  soit  pour  l'humanité?  Les  barbaries  del'es- 
clavage  ne  resteraient-elles  pas  ce  qu'elles  sont?  La  servitude 
est-elle  moins  la  servitude  à  Cuba  que  sur  le  continent?  C'est 
une  immoralité,  un  crime  partout,  le  lieu  n'y  fait  rien.  Pense- 
1-on,  par  hasard,  qu'il  sera  plus  facile  de  l'abolir  une  fois  ren-- 
fermé  dans  un  cercle  étroit?  Mais,  s'il  en  devait  aller  de  la 
sorte,  les  planteurs  américains  ne  s'y  tromperaient  pas  plus 
que  nous  et  se  garderaient  bien  de  déplacer  leurs  victimes. 

Il  n'y  a  malheureusement  pas  d'illusion  à  se  faire  ;  répétons- 
le,  si  les  insurgés  de  Cuba  réussissaient,  avant  un  an  cette 
belle  colonie  et  Puerto^Rico  appartiendraient  aux  Elate- 
Unis.  Or,  Cuba  et  Puerto-Rico  annexés,  ce  sont  deux  états  à 
esclaves  de  plus  dans  la  confédération,  c'est  l'esclavage  du 
Sud  fortifié  par  cette  adjonction,  c'est  l'affranchissement  sans 
doute  prochain  des  nègres  espagnols  reculé  indéfiniment. 

Nous  sommes  assurés  de  ne  nous  point  tromper  en  jugeant 
ainsi  les  choses  ;  nous  en  avons  pour  garant  l'opinion  des 
journaux  abolitionistes  du  Nord.  Le  Liber ator  de  Boston,  le 
Freeman  de  Philadelphie,  et  VAntislavery  Stcmdard  de  New- 
Tork,  repoussent  toute  annexion  d'états  à  esclaves.  «  Le  Sud, 
4kêii  encore  dernièrement  le  Standard  {U  bytW  1851),  Ta 
ftdre  une  autre  tentative  pour  conquérir  Cuba,  le  président 
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Fîllmore  publiera  une  nouvelle  proclamation  pour  engage 
tous  les  bons  citoyens  à  respecter  la  foi  des  traités,  et  il  s'airê- 
tera  là.  Une  flottille  sortie  de  nos  ports  et  remplie  de  citoyens 
américains  qui  vont  attaquer  une  puissance  alliée^  pour  aider 
des  possesseurs  d'esclaves,  sans  être  entravés  par  le  gouver- 
nement, c'est  un  fait  que  la  morale  de  Thistoire  jugera  sévè- 
rement. » 

À  ces  difîérens  titres,  tout  ami  de  Thumanité  doitdésirer  que 
les  projets  combinés  des  Cubains  etdes  volontaires  de  la  Loui- 
siane échouent  complètement.  Pour  nous,  qui  voyons  des  frè- 
res dans  tous  les  hommes,  quelle  que  soit  la  couleur  de  leur 
peau,  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer,  tel  est  notre  vœu.  Lecri 
d'indépendance  de  Puerto-Principe,  poussé  au  profit  d'une 
seule  classe  des  habitans  de  l'Ile  ne  trouve  en  nous  auncun 
écho.  Qui  veut  des  esclaves  mérite  d'être  asservi.  De  quel 
droit  les  Cubains  se  plaignent-ils  de  payer  tribut  à  l'Espagne  ? 
Ils  oublient  que  cet  argent  que  leur  arrache  une  cour  cor- 
rompue, ils  le  volent  aux  nègres  qu'ils  font  travailler  sans 
salaire.  Il  faut  le  leur  dire  :  c'est  parce  que  l'Europe  révolu- 
tionnaire sait  cela  qu'elle  est  indifférente  à  leur  tentative 
d'affranchissement  politique. 

Nous  ne  voyons  qu'une  chose  heureuse  dans  cette  levée  de 
boucliers,  c'est  que  peut-être  servira-t-elle  à  accélérer  la  dé- 
livrance des  esclaves  de  Cuba.  Jusqu'ici  ils  ne  remuent  pas, 
mais  ils  observent  ;  que  la  lutte  s'engage,  se  prolonge,  et  nul 
doute  qu'on  ne  les  voie,  comme  il  est  arrivé  à  Saint-Domin- 
gue, se  réveiller  au  fracas  des  armes  de  leurs  maîtres,  et  se 
mêler  aux  combats  pour  reprendre  leur  liberté.  Nous  l'espé- 
rons, nous  n'avons  jamais  entendu  parler  d'une  révolte  d'es- 
claves, sans  que  notre  cœur  tressaillit  de  joie  et  de  fierté. 

§  l\.  —  V Espagne  sauvera  Cuba,  en  y  proclamant 

V émancipation  des  nègres. 

Pourquoi  l'Espagne,  attaquée  par  les  volontaires  amé- 
ricains, ne  ferait-elle  pas  une  puissante  diversion  en  armant 
aussi  3  ou  4,000  volontaires,  auxquels  elle  prêterait  des 
vaisseaux  de  transport  pour  fondre  sur  les  campagnes  du  Sud 
et  y  soulever  les  esclaves  ?  Les  Américains  ne  sauraient  trou- 
ver mauvais  qu'on  leur  fasse  ce  qu'ils  font  aux  autres.  Il  n'est 
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pas  douteux  que  leurs  esclaves  ne  soient  prêts  à  prendre  les 
armes  qu*on  leur  apportera,  et  qui  sait  si  TËspagne,  en  usant 
de  cette  représaîUe,  ne  leur  ouvrirait  pas  les  voies  de  Té- 
mancipation,  par  une  insurrection  à  laquelle  applaudi- 
raient tous  les  hommes  jaloux  de  la  dignité  humaine? 

Si  l'Espagne  ne  se  sentait  pas  de  force  k  se  défendre*  elle 
ferait  sagement  d'appeler  la  France  à  lui  prêter  main-forte. 
Rien  au  monde  de  plus  légitime  de  part  et  d'autre...  La 
France  a  un  intérêt  direct,  moral  et  matériel  à  soutenir  son 
alliée  pour  empêcher  l'Union  de  lui  prendre  Cuba.  Le  ré- 
sultat immédiat  de  l'annexion  de  cette  colonie  aux  Etats-^ 
Unis  serait  d'y  consolider  la  servitude  ;  le  triomphe  des  dé-^ 
mocrates  espagnols,  au  œntraire,  est  assuré  pour  une  époque 
plus  ou  moins  rapprochée,  mais  certaine,  et  avec  leur  triom- 
phe, l'affranchissement  des  esclaves  est  indubitable.  Or,  le 
sucre  produit  par  le  travail  forcé  sera  longtemps  encore  moins 
cher  que  le  sucre  produit  par  des  bras  libres.  La  France  qui  a 
glorieusement  proscrit  de  chez  elle  le  travail  forcé  doit  par  con- 
séquent se  ranger  du  côté  où  les  chances  de  l'émancipation  lui 
promettent  la  ruine  d'une  concurrence  dommageable  à  ses  co- 
lonies affranchies.  Elle  pourrait,  d'ailleurs,  mettre  pour  con- 
dition de  son  appui  la  libération  des  esclaves.  Elle  y  a  son 
propre  intérêt  et  celui  de  l'humanité. 

Mais  le  gouvernement  de  Madrid  a  un  moyen  plus  simple 
et  plus  sûr  de  sauver  Cuba,  c'est  d'y  proclamer  immédiate- 
ment l'abolition,  comme  le  lui  demandent  depuis  longtemps 
nos  amis  d'au-delà  les  Pyrénées,  comme  l'y  a  toujours  en- 
gagé la  presse  libérale  dont  se  plaignent  avec  tant  d'égoisme 
les  insurgés  de  Puerto-Principe.  Nous  savons  que  telle  est  la 
pensée  des  socialistes  espagnols;  il  leur  appartient  d'en  pour- 
suivre avec  ardeur  la  réalisation,  elle  est  digne  d'eux  et  elle  a 
l'immense  avantage  de  prévenir,  de  rendre  inutile  tout  emploi 
de  moyens  violens.  Créer  430,000  Espagnols  au  moment  où  les 
Cubains  veulent  cesser  de  l'être,  n'est-ce  pas  une  résolution 
aussi  belle  que  conservatrice?  Les  insurgés  eux-mêmes,  qui 
s'arment  au  nom  de  la  liberté,  ne  sauraient  de  bonne  foi  se 
plaindre  qu'on  libère  des  esclaves;  ils  ne  s'étonneront  pas  non 
plus  qu*on  leur  arrache  leur  propriété  pensante,  lorsqu'à  la 
Iftuie  de  n'être  pas  les  plus  forts  ils  ajoutent  le  crime  de  yoa^ 
Vm  se  livrer  à  l'étranger. 
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Il  est  temps  pour  l'Espagne  de  prendre  un  parti  qui  tourne- 
rait à  sa  gloire  et  à  son  avantage.  Oui,  qu'elle  prononce  Ta- 
bolitîon  immédiate  à  Cuba  commeà  Puerto-Rico,  et  sur  l'heure 
même  elle  trouvera  dans  chaque  affranchi  un  soldat  prêt  à 
verser  tout  son  sang  contre  les  envahisseurs  américains  et 
contre  leurs  complices.  Cette  mesure,  d'ailleurs,  n*est-elle  donc 
pas  indiquée  par  une  politique  suivie  de  longue  main?  Si  le  ca- 
binet de  Madrid  a  résisté  aux  pressans  efforts  de  l'Angleterre 
pour  lui  faire  abandonner  Tinfàme  trafic  de  la  traite,  s'il  a  dé- 
loyalement  forfait  aux  engagemens  les  plus  formels  pris  à  cet 
égard ,  n'est-<5e  pas  pour  avoir  toujours,  en  cas  de  soulève- 
ment des  colons,  à  leur  opposer  une  nombreuse  population 
de  noirs  vite  rangés  de  son  côté  par  le  seul  don  de  la  liberté? 
Il  a  sacrifié  une  partie  de  son  honneur  en  violant  dix  fois  sa 
-parole  dans  celte  prévision  ;  qu'il  en  recueille  au  moins  le  prix, 
puisque  cela  peut  profiter  à  un  demi  million  de  créatures  hu- 
maines ;  qu'il  se  presse,  le  moment  est  venu. 

Grâce  au  ciel,  l'Espagne  a  quelque  chose  de  mieux  encore  à 
faire,  elle  n'en  est  pas  absolument  réduite,  pour  garder  Cuba, 
à  la  douloureuse  extrémité  de  lancer  les  nègres  et  les  blancs 
les  uns  contre  les  autres.  Il  n'y  a  pas  de  guerres  plus  légitimes 
que  les  guerres  serviles,  elles  seules  véritablement  méritent  le 
nom  de  saintes  ;  mais  lorsqu'on  peut  délivrer  des  masses 
d'hommes  de  la  servitude  par  des  voies  pacifiques,  avec  quel 
bonheur  ne  doit-on  pas  s'empresser  d'y  entrer  ?—  Pourquoi  les 
Cubains  nourrissent-ils  depuis  longtemps  des  projets  d'indé- 
pendance dont  ils  tentent  aujourd'hui  la  réalisation?  Parce 
qu'ils  sont  opprimés,  parce  qu'ils  ont  de  justes  griefs.  Que 
l'on  change  à  Madrid  de  conduite  envers  eux,  que  Ton  imite 
noire  gouvernement  provisoire  de  4848,  que  l'on  émancipe  te 
maîtres  et  les  esclaves  à  la  fois,  qu'au  lieu  d'exploiter  leur  ma- 
gnifique pays  comme  une  sorte  de  terre  conquise,  elle  de- 
vienne une  province  d'outre^mer  à  laquelle  on  accordera  des 
institutions  et  des  droits  égaux  à  ceux  de  toute  autre  province 
de  la  mère  patrie  ;  qu'au  lieu  de  la  livrer  à  l'ariintratre  de  gott^ 
femeurs  proconsuls  y  feisantfclrtune  en  5  ou  6  ans,  on  Tas*- 
sjmile  complètement  à  la  métropole,  et  les  Cubains,  désor^^ 
mais  traités  comme  leurs  compatriotes,  n'ayant  plus  aueon 
flijet  de  plainte,  renoneermit  è  toute  idée  de  rupture  ;  lom  ée 
pactiser  avec  l'étranger,  ils  seront  les  premiers  àrepousserles 
conquérans,  s'il  s'en  présentait  :  ils  sont  espagnols. 
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A  ce  i^ropos,  deux  mot»  d'explioation  peFMnnéUe.  Dans  dt 
travail,  nous  nous  sommes  monbré  fort  faostîk  aux  Cubains  ; 
aous  avons  be^a  dé  dire  que  nous  les  attaquons  seulement  à 
titre  de  poissesseurs  d'esclaves.  Nous  aimons  tous  les  hommts^ 
oous  ne  détesitons  que  les  maîtres^  Il  ne  faudrait  pàs  eroire 
non  pUiSsque  notre  {proposition  d'affranchissement  immédiat 
de  leurs  nègres  soit  une  sorte  de  revanche  donnée  aux  oppri«« 
mes  contre  les  oppresseurs.  Non,  nous  souletions  l'abolition 
sans  transition  parce  que  quinze  années  d'étude  suivie  de  ofs 
matières,  parce  que  l'expérience  de  l'émancipation  aux  colonies 
françaises  et  anglaises  nous  ont  donné  la  conviction  profonde, 
réSéchiei  que  la  libération  spontanée  est  la  meilleure  pour  tous»* 
esclaves  et  maître»,  celle  qui  offre  le  plus  de  certitude  de  réua« 
Site,  le  moms  de  chance  de  perturbation. 

Ces  bdles  et  nobles  réformes  accomplies,  on  peut  en  être 
certain,  les  hommes  du  Sud  seront  moins  curieux  de  s'appro^ 
prier  les  derniers  débris  de  la  grandeur  coloniale  de  l'Espa- 
gne le  cabinet  de  Madrid  aura  fait  ainsi  tout  ensemble  un  acte 
de  haute  politique,  une  œuvre  de  salut  et  d'humanité  qui  l'ho^ 
noreront  aux  yeux  du  monde  et  de  la  postérité. 


POST-SCRIPTUM. 

5  X-  —  Vimurrection  vaincue.  —  Cinquante  volontaires 

américains  fusillés  à  la  Havane. 

Cet  article  est  à  peine  terminé  qu'arrivent  des  nouvelles 
désolantes  et  d'une  extrême  gravité.  Ce  que  nous  aviona 
prévu  a  eu  lieu  ;  le  gouvernement  fédéral,  tout  en  ayant  l'air 
de  désapprouver  les  armemens  du  Sud,  de  recommander  aux 
citoyens  des  Etats-Unis  le  respect  de  la  foi  des  traités,  n'a  point, 
comme  c'était  son  strict  devoir,  employé  les  troupes  et  les  vais- 
seaux de  l'Union  pour  empêcher  les  volontaires  de  s'organi- 
ser et  de  s'embarquer.  Lopez  est  parti  avec  un  corps  de  450 
hommes,  an  autre  corps  de  3  ou  400  individus  s'est  aussi 
précipité  sur  Cuba,  où  il  est  parvenu  à  descendre  le  49t 
aoàt  Ces  expéditions  sont  tellement  populaires  dans  le  Sud 
om  le fibda  M.  CriUenden.  neveu  de  l'avocat-géoéral  de  l' U- 
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nion,  était  &  la  tête  d*une  de  ces  bandes.  Mais  le  yieux  sang 
castillan  se  rallume  au  bruit  des  dangers  ;  le  gouverneur  vdl- 
lait  attentivement,  tous  ses  mesures  étaient  vigoureusement 
prises  ;  l'insurrection  se  trouvait  enfermée  dans  un  foyer  cir- 
conscrit où  elle  avait  mis  bas  les  armes.  Les  Américains,  en  si 
petit  nombre  d'ailleurs,  ont  été,  sans  peine,  défaits,  poursuivis, 
dispersés.  Cinquante  d'entre  eux  qui  s'étaient  jetés  dans  des 
bateaux  pour  s'échapper  ont  été  pris  par  un  croiseur  hava- 
nais, conduits  à  la  Havane,  jugés  et  fusillés  tous  en  moins  de 
4  2  heures. . . 

Les  Espagnols,  accoutumés  du  reste  à  ces  exécutions  som- 
maires dans  leurs  guerres  civiles,  les  ont  traités  non  comme 
des  prisonniers  de  guerre,  mais  comme  des  pirates.  Inutile  de 
dire  qu'ils  sont  morts  en  braves.  Ceux  qui  se  jettent  dans  de 
pareils  coups  de  main  sont  toujours  des  vaillans.  M.  Crittenden 
est  au  nombre  des  victimes. 

Nous  avons  horreur  d'un  aussi  impitoyable  massacre  ;  faire 
ainsi  cinquante  cadavres  d'un  coup  nous  épouvante^  et  il 
n'est  pas  déraison  d'Etat  au  monde  qui  pourrait  nous  con- 
traindre à  signer  la  mort  de  50  hommes  désarmés.  A  celte  idée 
seule,  nous  sentons  frémir  tout  notre  corps,  et,  plus  passion- 
nément que  jamais,  nous  voudrions  voir  prononcer  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  dans  notre  patrie  et  dans  le  monde  entier. 
Mais  on  est  bien  obligé  de  le  reconnaître,  pour  ceux  qui  accep- 
tent la  légitimité  delà  peine  de  mort,  le  gouverneur  a  agi  selon 
le  droit  des  gens.  Cela  est  horrible  à  écrire,  et  pourtant  cela  est 
vrai.  Les  Américains  descendant  sur  le  territoire  de  Cuba, 
au  mépris  de  la  foi  des  traités,  et  attaquant  les  troupes  espa- 
gnoles, n'étaient-ils  point,  légalement,  dans  un  véritable  cas 
de  brigandage  et  de  piraterie?  Nous  disons  légalement,  ainsi 
Tout  décidé  les  nations  les  plus  civilisées  de  rEuropel. . . 

§  XL  —  Pareilles  exécutions  sommaires  pratiquées  dans 
le  Sud  de  l'Union  contre  les  abolitionistes. 

On  le  conçoit  sans  peine,  la  nouvelle  de  cette  impitoyable 
exécution  a  produit  une  émotion  profonde  aux  Etats-Unis  ; 
l'indignation,  la  douleur,  la  colère  sont  extrêmes.  A  New-Yoric, 
des  masses  d'hommes  ont  parcouru  la  ville  en  cortège  avec  des 
bannières  sur  lesquelles  on  lisait  :  «  Le  sang  américain  crie 
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TODgeance.  »  Partout  dans  les  clubs,  dans  les  meetings,  les  ora- 
teurs demandent  réparation  prompte  et  terrible. 

Hélas  I  faut-il  le  dire  ;  les  Américains  se  sont  retiré  le  droit 
de  se  plaindre,  ils  font  tous  les  jours  ce  qu*a  fait  le  capiteine 
général  de  Cuba  ;  ils  en  usent  tous  les  jours  de  même  vis-à- 
vis  des  abolitiohistes  qu'ils  surprennent  en  flagrant  délit 
dans  les  étets  du  Sud,  ils  leurs  appliquent  la  justice  sommaire 
de  la  Lynch  lato^  cette  loi  sauvage  qui,  sous  prétexte  de  salut 
public,  permet  aux  premiers  venus  de  se  constituer  en  tribu- 
nal et  de  juger  un  prétendu  coupable.  Deux  exemples  seule- 
ment :  nous  empruntons  le  premier  à  un  journal  conserva- 
teur, un  journal  pro  slavery,  partisan  de  Fesdavage,  le 
Heu)- York  Herald  du  26  octobre  1850;  il  est  impossible  de 
révoquer  la  chose  en  doute  :  «  Green$burgt  Caroline  du  Nord^ 
»  25  octobre  :  Un  nommé  Mac-Bebe,  accusé  d'avoir  fait  cir- 
»  culer  des  documens  abolitionistes,  vient  d'être  condamné 
»  à  une  heure  d'exposition,  vingt  un  coups  de  fouet  et  un  an 
»  de  prison.  (1)  »  Qu'on  lise  encore  le  fait  suivant,  rapporté 
par  YAnti  Slavery  Standard  et  le  Liberator  du  mois  de  fé- 
vrier dernier.  Le  9  janvier  1851,  à  CUnton  (Caroline  du  sud), 

(f  )Nousavons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  tout  ce  que  lecontactde 
Peiclavage  donne  de  cruaulë,  on  peut  dire  spéciale,  à  ceux  qui  le  soutiennent 
et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  causes  de  réversion  qu'il  doit  inspirer. 
Le  r^cit  des  brutaliiés  d'un  officier  autricbien  envers  un  Hongrois  parvient* 
il  aux  journaux  américains,  leur  syoïpatliie  s'éveilte  pour  l'opprimé  aussi 
cbaieureusement  que  la  nôtre  ;  mais  qu'ils  entendent  parler  des  irailemens 
les  plus  atroces  infligés  par  les  hommes  du  sud  à  un  homme  du  nord,  soup- 
çonné seulement  de  délester  l'esclavage,  ils  ne  ressentent  plus  aucune  pitié. 
Le  New-  York  Herald^  par  exemple,  en  rapportant  la  condamnation  de  M. 
Mac-Bebe  la  met  froidement  sons  la  rubrique  :  Punition  d'un  abotiiianUI». 
Cest  pour  loi,  comme  ils  disent  en  anglais,  «  maittr  o/  cowrst,  »  chose  toota 
naturelle  et  qui  va  de  soi.  Le  journaliste  se  serait  indigné  de  l'arrestation, 
fût-ce  pour  un  jour,  d'un  étranger,  même  soupçonné  de  quelque  délit,  mais 
un  de  ses  compatriotes,  usant  du  droit  de  tout  républicain  de  juger  une  ins- 
titution de  son  pays,  de  combattre  celles  qu*il  croit  mauvaises,  d*attaqoer 
Fesclavage,  il  trouve  tout  simple  qu'on  l'expose  comme  un  criminel,  qu'on 
le  jette  en  prison  pour  une  année  entidre,  bien  plus,  qu'on  le  dépouille  de 
•et  vétemens  et  qu'on  le  fouette  !  • .  •  Cet  ignoble  et  douloureux  châtiment, 
dont  l'idée  seule  de  le  subir  donnerait  à  l'écrivain  américain  comme  à  noua 
des  vertiges  de  rage,  il  n*a  pas  la  moindre  émotion  qu'on  l'applique  à  un  de 
aes  frères,  è  un  républicain,  è  un  citoyen  des  Etats- Unis  1  M.  Nac-Bebea 
UH  erculer  des  documens  abolitionistes,  il  n'est  pas  de  supplice  asses 
pour  Pen  punir.  0  misàre  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur  I 


RÉPONSE  A  MONSIEUR  GUIZOT 

Sur  h  Taleor  de  rèqnilibre  des  poBvoirs  et  sur  TaetiM 

de  b  pore  DèHoeratie. 


t  La  civilisalioo  est,  d'une  part,  la  prodociion  croissante 
des  moyens  de  force  et  de  bien-être  dans  la  société,  et  do 
Tautre  une  distribution  plus  équitable  de  la  force  et  du  bien- 
être  produits.» 

{Histoire  de  la  eivUisaîian  en  France.) 

■  Il  n'y  a  plus  en  Europe  que  deux  classes  :  celle  qui  de- 
mande des  privilèges  et  celle  qui  les  repousse.  » 

Le  général  Bonapaktk. 

Monsieur, 

Les  organes  des  principes  monarchiques  ont  récemment 
publié  votre  réponse  k  l'auteur  d'iui  ouvrage  républicain, 
H.  Emile  Dehais.  Les  démocrates  peuvent  se  féliciter  des  dé-* 
claralions  très-franches  que  vous  avez  bien  voulu  faire  dans 
la  même  lettre  sur  la  question  République  ou  Monarchie, 
qui  se  confond  avec  celle  de  l'équilibre  des  pouvoirs.  Grâce 
à  la  précision  avec  laquelle  vous  avez  exprimé  les  motifs  de 
l'opinion  monarchique,  toutes  les  équivoques  doivent  cesser, 
La  République  restera  évidemment  pour  vous-même,  mon- 
sieur,  la  seule  forme  de  gouvernement  raisonnable,  juste  et 
possible.  Cette  démonstration  sera  faite  par  votre  propre  rai- 
sonnement, dès  que  la  méprise  capitale  sur  laquelle  il  repose 
se  trouvera  bien  constatée. 

Celte  méprise  consiste  en  ceci  :  Vous  donnez,  monsieur,  la 
qualification  (]I'^/^men«  sociaux  (1)  à  ce  qui  n'est  autre  chose 
que  des  intérêts  de  privilège,  abusivement,  oppressivement 
introduits  dans  le  corps  social.  L'ancienneté  de  ces  privilèges 

(I)  Dans  tout  ce  travail,  les  mots  en  italiques  reproduisent  cens  de 
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dispose,  il  est  vrai,  à  les  considérer  comme  des  élémens  na- 
turels de  la  société,  tandis  qu'ils  y  sont  étrangers  et  font 
obstacle  aux  conditions  de  Tordre.  Us  sont  la  plante  parasite 
qui  absorbe  le  suc  du  terrain  social  en  paralysant  la  crois- 
sance des  élémens  régénérateurs.  Et  n'allez  pas  croire,  mon- 
sieur, que  nous  rangions  parmi  les  privilèges  le  droit  de  pro- 
priété dont  l'équitable  exercice  est  une  des  conditions  du 
progrès  social  :  nous  ne  repousserons  jamais  que  l'abus  de  ce 
droit,  que  sa  prétention  à  exploiter  le  travail  I  là  seulement 
est  le  privilège  ! 

J'di  hftte  de  le  déclarei*,  monsieur;  dans  ce  que  j'appelle  la 
méprise  capitale  sur  laquelle  seule  repose  votre  raisonnement, 
vous  nous  donnez  une  preuve  éclatante  de  votre  bonne  foi 
lorsque  vous  dites  : 

«  La  démocratie  pure  est  essentiellement  injuste,  car  elle 
supprime  et  elle  opprime  des  élémens  naturels  et  nécessaires 
de  l'homme  et  de  la  société.  Et  c'est  parce  qu'elle  est  injuste 
qu'elle  est  dangereuse.  » 

Vous  proclamez  ainsi,  monsieur,  la  justice  comme  votre 
principe  fondamental  et  votre  critérium.  Vous  voulez  que  la 
justice  règne  dans  tous  les  rapports  sociaux.  En  remarquant 
ceci,  un  grand  nombre  de  démocrates  se  sont  dit:  une  discus- 
sion sérieuse  de  la  lettre  de  M.  Guizot  amènera  inévitablement 
une  démonstration  péremptoire,  puisque  nous  partons  du 
même  principe  fondamental  et  absolu  :  la  justice,  et  que 
nous  invoquons  le  même  critérium.  Car  la  pure  démocratie^ 
comme  vous  l'appelez  si  justement,  monsieur,  s'inspire  en 
tout  de  ce  précepte  fondamental  de  l'Evangile  :  Quœrite 
primum  regnum  Dei  et  jmtitiam  ejns  ;  et  hœc  omnia  ad- 
jicientur  vobis  (1),  Elle  ne  veut  rien  de  plus  ni  rien  de  moins 
que  la  justice  dans  tous  les  rapports  sociaux.  Elle  est  con- 
Taincue  que  désormais  cette  justice  seule  peut  assurer  l'ordre 
ET  la  stabilité  DE  l'ordrb  daus  toute  société  où  le  peuple 
connaît  ses  droits.  Voilà  pourquoi  elle  repousse  la  monarchie 
ou  les  doctrines  de  privilège  qui  ne  peuvent  subsister  qu'en 
escamotant,  dans  les  faits,  l'application  du  principe  de  jus- 


(I)  Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justicei  et  tout  la 
teste  vous  sera  doaué  par  snreroit.  (Luc,  ch.  xn.) 
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tice  :  ce  qui  entretient  une  lutte  permanefnte  entre  le  peuplli 
et  la  classe  privilégiée. 

Mais  s'il  vous  était  donné,  monsieur,  de  démontrer  que  la 
monarchie  ou  l'équilibre  des  pouvoirs  sont  le  palladium  de 
la  justice  dans  tous  les  rapporte  sociaux,  sans  crainte  d'être 
démenti,  je  vous  promets»  monsieur ,[radoptioa  de  ce  système 
de  gouvernement  par  la  pure  démocratie*  Car  le  démoera^ 
radical  ne  s^engoue  nullement  des  formes  du  pouvoir  :  c'esi 
l'établissement  de  l'ordre  moral  qu'il  poursuit  par  ces  formes  ; 
il  ne  les  estime  que  pour  leur  efficacité  en  vue  de  ce  résultat 
religieux.  Et  vous  pouvez  être  persuadé  qu'il  ne  repoussera 
jamais  la  vérité  démontrée.  Ce  sentit  vous  faire  injure,  moi^ 
sieur,  que  de  douter  de  la  réciprocité  de  votre  part  si  la  démon* 
stration  est  renouvelée  en  notre  faveur.  Je  me  rappelle,  d'att-^ 
leurs,  que  vous  aviez  pour  devise,  avant  d'atteindre  aijLx  splen- 
deurs dangereuses  du  pouvoir  :  Linea  recta  via  breviêsima; 
et  que  vous  avez  écrit  dans  un  ouvrage  didactique  :  €  La 
moralité  d'un  acte  dépend  de  sa  conformité  avec  les  lois 
éternelles  de  la  vérité,  de  la  raison  et  de  la  justice.  » 

Au  souvenir  de  ces  faits  et  de  nombre  d'autres,  en  relisant 
votre  lettre  à  M.  Dehais,  ma  confiance  s'est  ranimée.  A  la  vue 
des  périls  de  la  civilisation  dans  r£urope  entière,  le  sentiment 
du  devoir  me  fait  oublier  mon  insuffisance,  et  j*aborde  Taxa- 
men  de  votre  théorie  de  Téquilibre  des  pouvoirs.  Mais  pour 
achever  de  vous  convaincre,  monsieur,  jusqu'à  quel  point  let 
conditions  du  règne  de  la  justice  dans  touê  les  rapports  sck 
ciaux  sont  assurées  de  conquérir  la  pure  démocratie,  avant 
de  discuter  la  question  soulevée  par  votre  lettre,  qu'il  me  soit 
permis  d'exposer  très-sommairement  comment  la  justick 

PROVIDEUTIfiLLE  EST   LÀ   RELIGION  MÊME  DE  Là  DÉMOCRATIE.  Cet 

éclaircissement  ne  sera  point  inutile  au  développement  de 
notre  thèse. 

II  est,  monsieur,  d'étranges  croyans  qui,  en  invoquant 
chaque  jour  ce  qu'ils  appellent  le  Dieu  de  justice,  enseignent 
comme  dogme  fondamental  un  Dieu  tyrannique  qui  maudit 
rhumanité  entière  pour  une  faute  du  premier  homme  f  faute 
qu'il  est,  de  plus,  bien  difficile  de  faire  apprécier.  Par  suite  de 
cette  contradiction  que  les  nécessités  de  la  monarchie  peuvent 
seules  expliquer,  les  mômes  croyans  sont  partout  dans  leurs 
doctrines»  dans  leur  culte  et  daiis  leurs  actes  sociaux,  les  sott*- 


tioift  des  domioatioAs  oppimBsives  4a  la  raâsoa  et  du  travail! 
Leur  doctrine  est  devenue  le  sphinx  du  monde  moral  ^ 

Ce  n*est  poiut  ainsi  que  la  purs  démocratie  comprend  le 
règne  et  la  pratique  du  principe  de  justice. 

Le  démocrate  observe  les  lois  providentielles  qui  régissent 
Tunivers  en  maintenant  en  tous  lieux  les  conditions  de  la  fé- 
condité. Il  remarque  que  Tétre  humain  est  appelé,  par  Texer-* 
cjce  de  la  raison,  h  distinguer  et  k  déterminer,  au  milieu  de 
la  fécondité  universelle,  les  conditions  de  la  fécondité  bien-^ 
faisante.  Passant  alors  du  monde  physique  au  monde  mo- 
ral, de  même  que  le  démocrate  a  vu  la  fécondité  bien- 
faisante du  monde  physique  se  former  par  une  combi- 
naison rationnelle  des  élémens  appelés,  matière,  air,  humi- 
dité, chaleur,  lumière,  etc. ,  il  reconnaît  que  la  fécondité  mo- 
rale doit  se  former  par  la  comliioaison  rationnelle  des  élémens 
appelés  individualité  et  solidarité,  liberté  et  égalité,  droits  et 
devoirs,  propriété  individuelle  et  propriété  collective  ou  com- 
munale. Le  démocrate  voit  la  loi  pondérative  de  tous  ces  élé- 
mens sociaux  dans  le  mot  justice,  qui  répond  au  mot  ordre 
dans  le  monde  physique,  et  qui  réalise  la  fécondité  morale 
par  la  fraternité  sociale  et  humaine  I 

Enr  reconnaissant  qu£  le  règne  de  la  justice  est  la  condition 
de  la  fécondité  morale  comme  de  toute  fécondité  bienfiusante 
dans  le  monde  physique,  le  démocrate  s'écrie  :  hk  justice  est 

I^'ESSENCE  même  de  dieu  et  le  PBI5CIPE  DE  L'OEDRË  PROVIDEff^ 

TiEL.  VoilÀ  le  dogme  fondamental  de  la  piure  démocratie  I  La 
règne  de  cetle  justice  dans  tous  ueis  RiJ»PORTs  sociaux  est  U 
seule  glorifiication  digne  de  Dieu,  puisqu'elle  seule  peut  assu^ 
rer  le  bien*étre  de  tous.  Les  moyens  d'établir  cet  ordre  par 
la  justice  jusque  dans  les  moindres  actions  des  hommes,  con* 
stituent  dès  lors  la  doctrine  et  la  morale  démocratique.  La 
Rçligion  de  la  démocratie  socialiste  se  forme  aîn^i  par  les  vé^ 
ritésr  éternelles  et  his  lois  universelles  de  la  fiécondiibé  hienfai** 
saute.  Sa  foi  ne  peut  donc  que  se  £c>rli£ier  aîvec  le  désdoppe**- 
ment  de  la  raison  et  de  la  science, 

L*expérience  de  tous  les  temps  sanctionne  ce  résultat  :  l'or- 
dre moral  n'a  régné  que  lorsque  la  religion  représentait  la 
science  ;  lorsqu'elle  était  l'instrumrat  du  {progrès  social  au  Ueu 
d*eii  être  Tadversairel  Telle  est  la  noison  indéniable  de  l'avé- 
liement  de  la  àimpofaik  s$«i4liste«  qui  formule  la  morale 
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scientifiqpie  et  pratique  appelée  à  régénérer  les  sociétés  indus- 
trielles. 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  nous  n'entendons 
point  ici  désigner  la  doctrine  spéciale  d'aucune  secte  so- 
cialiste, mais  la  doctrine-générale  de  la  pure  démocratie, 
de  celle  qui  cherche  Tordre  moral  comme  la  condition  sine 
qud  non  de  Tordre  matériel.  Ceci  posé,  pour  établir  nettement 
le  critérium  de  justice  que  vous  avez  invpqué  vous-même, 
j'aborde,  monsieur,  Texamen  de  vos  objections  à  Tavénemenl 
de  la  pure  démocratie. 


OBJECTIONS  GÉNÉRALES. 

«  Pour  connbitre  la  Torce  des  objections,  il  fant  les  con- 
sidérer placées  dans  leur  s^yslème,  liées  avec  leurs  princi* 
pes,  leurs  conséquences  et  leurs  dépendances.  » 

Bayle. 

Votre  raisonnement,  monsieur,  se  résume  ainsi  :  «  H  y  a 
dans  Thomme,  comme  dans  )a  société,  des  élémens  démocra- 
tiques et  non  démocratiques;  si  vous  n'étabb'ssez  pas  Tordre 
par  le  concours  de  tous  ces  élémens  vous  faites  violence  à  la 
oonslitution  naturelle  et  primitive  de  la  société  :  et  pour  prix 
de  cette  violence  vous  recueillez  Tanarchie  ou  la  tyrannie, 
parce  que  les  lois  de  Tordre  providentiel  sont  inexorables.  > 

Sans  nous  arrêter  à  votre  distinction,  d'ailleurs  injustifiable, 
vous  le  reconnaîtrez  bientôt,  d'élémens  démocratiques  et  non 
démocratiques,  je  réponds  :  Oui,  la  société  comme  Thomme 
est  formée  d'élémens  divers  ;  c'est  par  le  concours  de  tous  ces 
élémens  que  Tordre  doit  s'établir  :  la  justice  en  fait  une  loi.  Si 
la  monarchie  est  devenue  impossible,  c*est  justement  parce 
que  depuis  tant  d'années  elle  s'est  montrée  non  pas  seulement 
impuissante  sous  toutes  les  formes,  à  réaliser  un  tel  ordre, 
mais  parce  qu'elle  a  prouvé  y  être  contraire  !  Pourquoi?  parce 
qu'étant  formée  par  le  privilège,  elle  est  la  négation  de  V ordre, 
réalisé  par  la  justice.  Ceci  n'est  pas  de  la  théorie  arbitraire, 
c'est  du  fait  authentique  renouvelé  sous  toutes  les  formes  mo- 
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narehiques  et  dans  tous  les  paysl  Nous  le  constaterons  bientôt 
Vous  nous  dites  encore,  monsieur  : 

•  Il  y  a  ceriainement  dHns  l'être  humain  des  instincts,  des  intérêts,  dea 
idées,  des  pasdioos  oaiensiblemeut  démocratiques,  et  légitimes  en  même 
temi»â  que  démocratiques.» 

Vous  continujz  en  disant  :  «  Mais  à  cô  é  de  ces  élémens  de  noire  nature. 
Il  y  en  a  d'antres  qui  ne  sont  nullement  démocratiques:  Pesprit  d'autorité; 
Tambition de  la  supériorité;  l*inslinct  toujours  puissant,  quoique  toujours 
combalto,  qui  porte  les  hommes  à  reconnaître  Tautorité  et  la  supériorité 
naturelles  d'autres  hommes ,  le  besoin  de  la  perpétuité  au  sein  d'une  exis- 
tence éphémère  ;  le  respect  du  passé  et  de  la  tradition,  régie  indépendante 
de  la  volonté  de  ceux  qui  la  subissent,  penchans  aussi  naturels  et  aussi 
légitimes  que  les  penchans  démocratiques,  et  qui  sont  dans  l'àme  humaine 
en  lutte  permanente  avec  ceux-ci.  » 

Après  avoir  placé  l'orgueil  du  mérite  personnel  dans  les 
élémens  démocratiques,  tous  placez,  monsieur,  Fambition 
de  la  supériorité  parmi  ceux  que  vous  appelez  non  démo^ 
cratique$.  S'il  faut  faire  une  distinction  utile  entre  ces  deux 
penchans,  dont  la  satisfaction  est  sans  doute  peu  désirable, 
comment  expliquer  la  place  que  vous  attribuez  à  Tun  plutôt 
qu'à  Vautre?  Ce  simple  rapprochement  n'explique-t-il  pas 
déjà  la  subtilité  des  distinctions  que  vous  êtes  réduit  à  pro- 
poser, monsieur,  en  vue  d*étayer  votre  raisonnement  7 

Distinguer  et  apprécier  les  tendances. 

Dans  rénumération  de  ce  que  vous  croyez  pouvoir  appeler, 
monsieur,  les  penchans  non  démocratiqws^  il  y  a  deux 
choses  à  distinguer  : 

1*  La  valeur  rationnelle  des  penchans  naturels,  valeur  qui 
les  rend  complètement  démocratiques,  puisque  démocràtib 
nk  signifib  rien  autre  que  développement  progressif  db 
l'ordre  naturel; 

2^  Le  développement  abusif  de  ces  penchans  par  les  doc- 
trines et  les  coutumes  subversives;  Téclosiou  de  nombre 
d'entre  eux  par  la  pression  exercée  sur  les  intelligences  en  fa- 
veur des  dominateurs  de  la  raison  et  du  travail  :  tous  ces 
effets  ne  sauraient  être  considérés  comme  des  élémens  de 
notre  nature  :  ils  ne  représentent,  au  contraire,  que  des  inté- 
rets  subversifs  de  l'ordre  naturel  et  engendrés  par  les  pri vi- 
lles, c'est  là  qu'est  la  révolte  contre  l'ordre  providentiel.  La 
démonstration  spéciale  eu  est  facile  à  tons  égards. 
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Vof»  savez,  monsieur,  quelle  est  la  puissaftce  de  Téducft^ 
tion  et  de  Tenseignemeirt  pour  engendrer  des  (endanees.  Les 
Jésuites  vous  l'ont  suffisamment  démontré.  Helvétius  disait 
après  Lcibnitz  :  «  L'édueatîon  peut  tout  ;  k  ce  point  qu*^e 
fait  danser  les  ours.  »  Elle  peut,  en  effet,  dénaturer  complè- 
tement les  facultés  intellectuelles.  Un  général,  très-monar- 
chiste, n'a-t-îl  pas  déclaré  l'année  dernière  à  la  tribune  na^- 
tlonale  que  par  la  discipline  militaire  il  faut  deux  a/nnéei^ 
seulement,  pour  détruire  l'homme  et  faire  un  soldat  ?  Les 
monarchistes  sont  habiles  dans  ces  sortes  de  transformations: 
la  nécessité  rend  ingénieux. 

La  tendance  à  considérer  la  femme  comme  asservie  à 
l'homme  est  arrivée  à  un  tel  degré  chez  certains  peuples,  que 
j'y  ai  vu  da  petite  garçons  de  dix  aas  traiter  les  femmes,  et 
jusqu'à  leur  mère,  comme  cefle^  iU  u'auraient  point  osé  agir 
envers  le$  ssclivës  du  sexe  joiasculiii  I —  La  ttndance  à  coo<- 
wdérer  le  simple  travailleur  comine  ua  instrument  du  capital- 
argent  n'a-t-elle  pas  atteint  le  plus  haut  degré  chez  certaima 
sociétés  (digarchiques?  CeA  k  cette  tendance  que  nous  de*- 
vons  le  fléiau  de  la  misère.  La  tendance  à  s'emparer  du  bien 
4*autrui  avait,  chez  les  Lacédémomens,  ses  règles  et  son 
mérite.  £a&i,  pour  dore  cette  énumération  qui  pourrait 
être  indéfinie,  citons  la  tendance  d'ui)  si  grand  nombre  à  haïr 
et  à  exterminer  ceux  qui  ont  une  foi  différente  de  la  leur. 

Les  récompenses  permanente»  attribuées  par  des  papes  et 
des  souverains  aux  persécuteurs  et  aux  exterminateurs  dea 
hérétiques,  aussi  bien  que  les  cris  de  guerre  poussés  de  nos 
jours  par  une  réaction  aveugle  contre  les  défenseurs  de  l'or- 
dre réalisé  par  la  justice  ;  tous  ces  faits  signifîq^tifs  prouvent 
encore  ji&squ'à  quel  point  les  tendances  les  plus  odieuses 
peuvent  être  engendrées  par  l'enseignement,  les  dominations 
et  les  coutumes. 

Constater  ées  tendances  ne  prouve  donc  rien  dans  notre 
quei^tioa  qik  l'on  ne  peut  invoquer  que  les  élém^ns  constitua 
(î&  de  rétre  humain.  Avant  tout,  il  fiaut distinguer  les  tendan- 
0IS  moralisatrices  de  celles  qui  sont  en^ndrées  par  l>égoisme 
et  par  la  corruption,  effets  de  oertataes  institutions  sodalea. 
La  tâehe  du  pouvoir  ou  de  Vemmgaem&A  consiste  à  diriger 
l'essor  <teB-prc«n&res  et  à  dissipa  les  autres,  au  lieu  d'escsler 
et  d'exploiter  oeUes  qui  sont  favocaUes  auv  îotérMs  d^une  mi- 
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norité  privilégiée  •  Telle  est,  monsieur,  la  dootrioe  de  la  pare 
démocratie  comme  de  toute  société  qui  se  propose  d'établir 
Tordre  par  la  justice.  C'est  peu  monarchique,  je  ne  saurais  la 
contester  1 

Contrairement  aux  principes  exposés  ci-dessus  «  vous 
croyez,  lûonsieur,  pouvoir  objecter  contre  la  dénQK)cratie  Tob^ 
stacle  apporté  par  elle  à  la  satisfaction  de  certaines  tendanceê 
que  vous  déclarez  être  des  élémens  sociaux  non  démocratie 
ques,  et  que  nous  ne  saurions  considérer  que  comme  les  effet» 
d'une  pression  subversive  de  Tordre  nature!,  exercée  sur  ki 
intelligences  par  les  intérêts  de  domination  :  oe  qui  suit  le 
rendra  sensible  à  tous  égards* 


L'ESPRIT  D'AUTORITÉ. 

«  La  raison  est  la  première  aatorilé  et  TautorlCé  est  là 
ilerBlèiD  i^isoo.  » 

Vous  citez  d*abord,  monsieur,  ^esprit  d'autorité. 

Tel  qu'il  s'est  manifesté  jusqu'à  oe  jour,  il  n'est  autre  cbote 
que  l'esprit  de  domination.  Â  ce  point  de  vue,  loin  de  trou^ 
ver  sa  satisfaction,  l'esprit  d'autorité  doit  être  réprimé  sans 
cesse  :  il  n'est  que  l'instrument  des  privilèges  dominateurs  i 
il  est  le  grand  ministre  de  Tégoisme,  ce  générateur  de  tous  les 
vices,  ce  fléau  permanent  de  l'ordre  social  I  II  est  excité  Con^ 
stamment  par  les  doctrines  monarchiques  qui,  pour  s'en  ap« 
puyer,  le  font  éclore  avec  soin  pour  le  substituer  au  sentiment 
raisonné  du  devoir  qui  correspond  à  chaque  droit.  CamoM 
Protestant,  vous  n'ignorez  pas,  monsieur,  quelle  action  iuIh 
versive  a  exercé  la  doctrine  qui  se  résume  dans  ces  n)ots  : 
croire  et  non  discuter  :  elle  est  le  résultat  de  l'esprit  d'au- 
torité dont  vous  ne  craignez  pas  de  nous  demander  la  satis- 
faction. 

La  tendance  à  eeconnaitrk  t autorité  est  encore  objectéA 
par  vous,  monsieur ,  conune  un  élément  non  démocratique diÂ 
plus  que  jamais,  il  faut  distinguer,  préciser,  ou  nos  diseoufi 
n'auraient  plus  aucune  valeur  scientifique* 
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La  tendance  a  reconnaître  V autorité  n'est  naturelle  qu'à 
l'égard  des  supériorités  morales  qui  représentent  la  puissance 
du  devoir  rationnel.  Tout  pouvoir  qui  s'impose  par  la  force, 
par  la  ruse  ou  par  l'arbitraire,  provoque  une  résistance  in- 
stinctive, tacite  ou  manifeste,  mais  toujours  énergique,  chez 
les  êtres  qui  n'ont  pas  été  complètement  dégradés  par  l'ensei- 
gnement des  privilèges.  C'est  à  ce  point  que  chez  l'enfant  qui 
peut  sentir  la  nécessité  de  l'obéissance  passive,  la  tendance  à 
résister  au  commandement  se  manifeste  sans  cesse  :  l'enfant 
lui-même  n'obéit  généralement  que  par  un  effort.  Quant  à 
l'adolescent,  il  veut  apprécier  ce  qu'on  lui  prescrit;  il  se  sous- 
Irait  autant  qu'il  le  peut  à  ce  qui  ne  lui  parait  pas  raisonna- 
ble. 11  n'y  a  donc  rien  de  moins  vrai  que  la  prétendue  ten- 
dance à  se  soumettre  à  l'autorité  des  hommes.  Ce  n'est  pas 
une  tendance  naturelle,  puisque  l'être  humain,  ayant  été 
doué  de  la  raison  pour  se  diriger  par  elle,  est  toujours  ins- 
tinctivement porté  à  ne  se  soumettre  qu'à  ce  qu'elle  sanc* 
tionne  ! 

Les  dominateurs  de  la  raison  et  du  travail  n'ont  rien 
épargné,  il  est  vrai,  pour  faire  naître  la  tendance  à  reconnaî- 
tre l'autorité  instituée  par  des  privilèges.  A  cette  fin,  ils  ont 
abusé  par  l'enseignement  de  tous  les  moyens  de  nature  à 
fausser  l'essor  des  facultés  intellectuelles  pour  éloigner  de 
l'esprit  la  tendance  permanente  au  libre  examen.  Mais  dès 
que  l'intelligence  est  un  peu  développée,  l'ordre  naturel  re- 
prend son  empire  en  repoussant  l'autorité  des  hommes  pour 
n'admettre  que  celle  de  la  vérité  reconnue.  Les  ténèbres  du 
mysticisme  engendrées  par  les  doctrines  de  superstition,  les 
nécessités  d'existence,  la  dépendance  du  travailleur  de  ceux 
qui  le  font  travailler — cette  moderne  tyriannie  de  la  con- 
science dans  les  oligarchies — sont,  avec  l'enseignement  des 
privilèges,  les  seuls  agens  des  tendances  contraires  au  libre 
exercice  de  la  raison!  C'est  là  qu'est  la  violence  faite  à  la  na- 
ture ou  à  l'ordre  providentiel. 

Oui,  le  sentiment  de  l'autorité  est  dans  la  nature  I  mais  c'est 
celui  des  vérités  éternelles  ou  des  lois  universelles  de  la  fécon* 
dite  bienfaisante.  C'est  ensuite  celui  des  moyens  appelés  à 
réaliser  cette  fécondité»  dans  chaque  situation,  par  le  déve- 
loppement des  facultés  de  chacun,  conformément  à  la  justice 
de  l'ordre  providentiel.  Cette  autorité,  la  seule  véritable,  ne 
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peat  être  exercée  que  par  Tapplicalron  radicale  du  principe 
démocratique,  qui  fait  dépendre  tous  h^  moyens  de  gouver- 
nement de  la  Raison  générale  I  Là  est  toute  la  question  entre 
la  République  et  la  Monarchie.  La  doctrine  de  cette  dernière 
place  partout  l'autorité  dans  un  pouvoir  de  privilège  qui  de- 
vient oppresseur  dans  toutes  les  situations  :  dans  la  famille  à 
regard  de  la  mère,  dans  Tatelier  à  Tégard  du  simple  tra- 
vailleur, comme  dans  le  pouvoir  et  l'administra tion  à  l'égard 
des  administrés.  Pour  faire  admettre  ce  pouvoir,  les  doctrines 
de  privilège  sont  réduites,  nous  l'avons  dit,  à  fausser  l'inteK 
ligence  dès  l'enfance  en  imposant,  comme  la  religion  même, 

LE  PRÉCEPTE  IMPIE  DU  CROIRE  ET  NON  DISCUTER. 

La  démocratie,  au  contraire,  ne  reconnaissant  pour  auto- 
rité que  la  justice  de  l'ordre  providentiel,  les  vérités  éternelles 
et  les  lois  universelles  delà  fécondité  bienfaisante, par  lesquel- 
les seules  le  bien-être  de  tous  peut  être  assuré,  la  démocratie 
appelle  sans  cesse  le  libre  examen  de  chacun,  en  vue  de  la 
recherche  de  ces  lois  providentielles  que  chacun  est  intéressé 
à  voir  découvrir.  C'est  pour  cela  qu'elle  forme  le  pouvoir  an- 
nuellement par  le  concours  de  tous.  Ce  pouvoir  est  alors 
l'expression  de  la  Raison-générale  :  il  représente  l'autorité  des 
lois  naturelles  ou  providentielles  :  seul  il  a  droit  au  respect  de 
tous,  parce  que  seul  il  travaille  en  vue  de  la  justice  sociale  (1). 

Et  remarquez  bien  cependant,  monsieur,  que  la  démocratie 
n'abandonne  point  les  passions  humaines  à  l'action  toujours 
faillible  des  raisons  individuelles.  Elle  appelle  chaque  être 
raisonnable  au  libre  exercice  de  tous  les  droits  qui  répondent 
au  développement  de  ses  facultés.  Mais  en  même  temps,  elle 
impose  de  rechercher  les  devoirs  qui  correspondent  aux 
DROITS  DE  CHACUN  ;  elle  précise  et  enseigne  partout  ces  devoirs 
que  le  développement  de  la  raison  apprend  à  estimer  ;  et,  par 
l'éducation,  les  institutions  et  les  coutumes,  c'est  de  la  prati- 
que constante  des  mêmes  devoirs  qu'elle  fait  dépendre  la 
réalisation  de  tout  bien-être.  C'est  ainsi  que,  selon  l'expres- 
sion de  d'Alembert,  la  démocratie  met  chacun  dans  la  dé- 

(1)  Justice  sociale  signifie':  règne  de  la  justice  dans  tous  les  rapports  so- 
ciaux et  non  dans  quelques-uns  seuleùieni.  Les  oligarchies  veulent  la  jus- 
tice pour  tout  ce  qui  les  intéresse  :  hors  de  là  elles  ne  veuieut  plus  que  do- 
mioer.  C'est  ainsi  qu'elles  repoussent  la  justice  sociale. 
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pendance  constante  de  U  seule  autorité  véritaUe  :  odle  ém 
conditions  de  la  fécondité  morale  ou  de  Tordre  moral,  tanéil 
que  les  doctrines  de  privilège,  répétoas-le,  imposent  cons- 
tamment pour  devoirs  à  chacun  les  nécessités  démoraiisatii-' 
ces  des  dominations  qu'elles  ont  créées  :  devoirs  qu'oadédaî*- 
gne  et  qu'uri  repousse  I  Un  trouble  croissant  en  est  la  co&sé* 
quencepar  TaiTaiblissement  indéfini  de  la  iioli3n  du  éefM, 
Voilà  où  nous  a  conduit  Tautorité  des  priviléi^.  Cest  U 
qu'est  la  décadence  :  elle  est  TcBuvre  permanente  de  J'olî^ 
garcbiol 
C'est  donc  par  une  méprise  bien  capitale  que  vous  avez  pkoéw 
tnonsieur,  le  sentiment  de  Tautorilé  dans  les  élémensqoe  vous 
appelez  non  démocratiqvs$;  c'est  au  contraire  à  la  démocratie 
seule  qu'il  appartient  de  le  satisfaire  :  car  en  dehors  d'elle  il 
n'y  a  plus  que  des  autorités  arbitraires  et  oppressives  en  ré- 
volte contre  Tordre  providentiel.  Voilà  comment  j'ai  dû  dira 
en  commençant  que  votre  méprise  consiste  i  substituer  les 
larrÉRÊTS  des  privilèges  aux  éUmens  naturels  de  Tétre  fauiaaia 
et  de  la  société.  Ndus  aurons  lieu  de  vous  faire  remarquer 
qu^il  en  est  partout  de  même  dans  votre  argumeataiian« 


<*^Êam^Um»m.^^*Âi^^Ê^^*i 


Dtî  RESPECT  DE  UTRiUITIOTÏ 


-é  Sottrem  la  tradftIoA  dhangeHiTfiiliè  ta 
iûeiM>«ge,  et  let  tD6»i#f»ges  Mi  â*#iiMl 

DeBbitiz. 

Oue  reste-t-îî  maintenant,  monsieur,  de  vos  distincticHtt 
des  élémens  démocratiques  et  non  démocratiques  ?  Il  reste 
encore  d^nix  assertions  que  je  n'aurai  garde  d'oublier,  car  leur 
exposition  achève  de  caractériser  l'erreur  des  partisans  de  l'o- 
ligarchîe.- 

Vous  nous  avez  cité  comme  élément  social  non  démocrati- 
<l«e  le  respect  dupasse  et  de  la  tradition.  Par  ces  mots,  les 
*Ëonatchisles  ont  toujours  entendu  essentiellement  le  re^sped 
de  tours  privilèges,  de  leur  domination  et  des  mqyens  cor- 
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lupteim  qpi  la  soulieaaeat  Geite  tradîiMNi  là  est  repoussée 
pw  la  défflocfalie  conwae  h  principe  du  mal  sodal.  De  mèinB 
^'U  faut  détruire  rapidement  le  ehanere  qui  corrompt  le 
aaog  d'un  corp&  bumaiu  si  Ton  veut  couserYcar  ce  corps; 
de  même  il  fout  détruire  les  in^itutions  qui  se  soot  décomporr 
sée^en  prenant  tous  les  caractères  du  ekaocre  social. 

Hais  quant  à  la  part  de  vérité  que  toutes  les  traditions  ool 
pu  contenir»  la  démocratie  les  recueille  avec  respect  ;  elle 
s'ea  inspire  et  en  foit  la  base  des  iustitutioos  démocratiquv 
qui  n'opèrent  jamais  qu'une  transformation  gradi:elle,  con- 
dition do  tout  progrès  bienfoisant.  Le  moindre  examen  des 
doctrines  sociales  suffit  pour  convaincre  qu'elles  s'ii^pireM 
de  la  science  des  Indiens^  de  celle  des  Kgyptiens,  des  Grecs  cA 
àes  Bomains,  de  l'Ancien  et  du  Ncmveau -Testament^  comme 
de^  progrès  plus  modernes.  Le  respect  do  la  tradition  ap^ 
pertimit  donc  encore»  dans  toute  son  action  régénératrice,  aux 
élémens  da  la  pure  démocratie  ;  l'avoir  méecmnu  décèle  une 
yréfealioii  sajoi^  égale. 


"T*" 


LE  BESOIN  DE  STABILITI^ 

•  La  stabilité  desconiumea  est  une  suUede 
riflaperCecticHi  dea  foeuKés*.  » 

ratfhèvertt  ceienmen  de  ^otre  distinction  des  démens  «^ 
«Mittx>  en  appréciant  ce  que  vous  appelez,  monsieur,  le  ie^ 
min  de  la  perpétuité  au  iein  d'une  exittence  éphémère. 
C'ert  un  sentiinent  dont  la  satisfaction  préoccupe  vivement 
ba  vieux  partis  dans  les  graves  conjonctures  où  se  trouve  la 

FradBLce. 
Assurément  vous  ne  saunea  entendre  ici,  monsieur,  sans 

wns abuser,  ni  la  perpétuité  de  la  race  ou  de  la  vie  humaine, 

medle  du  pouvoir  et  de  tout  ce  qui  est  bienfaisant.  Une  telle 

perpétuité  ne  saurait  être  placée  dans  ce  que  vous  appelés 

les  âény^ns  non  dimoerati^et ,  puisqu'elle  ne  réside  que 

dtttt  la  développement  même  de  la  démocratie  qui,  seuli^ 

faut  Miurar  la  hien-ètare  de  toua,  qui,  stuuk  le  èklare  pot^ 
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tibleltl  n  s'agit  donc  uljiquement  encore  et  toujours  de  la 
perpétuité  des  privilèges  et  des  intérêts  injustes  qu'ils  éta- 
blissent et  soutiennent,  puisque  vous  ne  comprenez  Tordre 
que  par  leur  règne.  La  doctrine  monarchique  n'est  rien  autre  ; 
elle  fait  des  prodiges  d'habileté  pour  faire  confondre  la  per- 
pétuité des  privilèges  avec  la  stabilité  du  potivoir.  Vous 
avez  été  élevé,  monsieur,  par  des  doctrines  qui  ne  distinguent 
point  ces  deux  choses  si  différentes  par  leur  essence  comme 
par  leur  but,  et  la  situation  sociale  qui  vous  est  échue  vous  a 
identifié  avec  ces  doctrines.  L'éclat  que  vous  avez  jeté  sur 
elles  comme  professeur,  écrivain  et  orateur,  la  mission  poli- 
tique élevée  qu'elles  vous  ont  ensuite  conférée,  établit  en- 
tr'elles  et  vous  une  solidarité  dont  il  vous  est  difficile  de  vous 
affranchir.  Combien  d'hommes  de  talent  subissent  les  consé- 
quences fatales  de  la  même  situation,  et  inondent  l'Europe, 
au  nom  de  la  religion,  de  la  famille  et  de  la  propriété,  de  dis- 
sertations éloquentes,  subversives  des  mêmes  principes  I 

La  démocratie,  qui  ne  se  préoccupe  que  du  bien-être  de 
TOUS  et  non  de  celui  d'une  classe  dont  il  faudrait  garantir  les 
avantages  nux  dépens  des  masses,  a  pour  but,  nous  l'avons 
dit,  d'ÉTABLiR  l'ordre  PAR  LA  JUSTICE  ;  cUc  vcut  la  stabilité  de 
cet  ordre  aussi  fermement  que  vous  appelez  celle  du  r^ime 
des  privilèges ,  et  cela  par  une  conviction  religieuse  autant 
quinléressée.  T^  stabilité  du  pouvoir  est  un  des  moyens 
d'assurer  la  stabilité  d'un  tel  ordre  ;  la  démocratie  ne  saurait 
donc  en  méconnaître  la  valeur. 

Mais  la  première  condition  de  l'ordre  et  de  la  stabilité  de 
l'ordre,  c'est,  vous  l'avez  déclaré  vous-même,  le  règne  de  la 
justice  dans  tous  les  rapports  sociaux.  —  Quiconque  subit 
l'injustice  est  hostile  à  l'ordre  établi.  Si  ce  sont  les  masses  qai 
se  trouvent  ainsi  exploitées,  l'ordre  est  absolument  impossible 
dès  que  le  peuple  raisonne  ;  et  aujourd'hui,  vous  le  savez, 
monsieur,  il  raisonne  partout;  il  raisonnera  de  plus  en  plus/ 
malgré  l'enseignement  des  jésuites  I  Assurer  à  fous  le  règne 
de  la  justice,  c'est  donc  la  condition  première  et  sine  qud  n(m 
de  l'ordre  et  de  la  stabilité  de  l'ordre.  La  stabilité  du  pouvoir 
vient  en  seconde  ligne  ;  elle  est  aussi  utile,  nécessaire  même, 
mais  seulement  tant  qu'elle  s'accomplit  en  satisfaisant  aux  lois 
du  progrès,  condition  de  toute  justice  sociale.  La  slabililé 
d'un  prouvoir  qui  ferait  obstacle  à  la  marche  du  progrès  et  à 
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rétablissement  de  la  justice  dans  tous  les  rapports  sociaux 
rendrait  impossible  la  stabilité  de  Tordre  ;  elle  engendrerait  au 
contraire  un  trouble  moral  et  matériel  permanent;  la  situa- 
tion deTEurope  en  est  pour  nous  un  exemple  frappant. 

Ici,monsieur,  seprésente  encore  netteméut  la  question  Répu- 
blique ou  Monarchie,  qui  est  le  fond  de  toute  votre  dissertation. 
Le  règne  de  la  justice  et  la  stabilité  du  pouvoir  étant 
les  deux  conditions  sine  quâ  non  de  la  stabilité  de  Tordre,  est- 
ce  la  République  démocratique  seule  qui  les  comporte,  ou 
est-ce  la  Monarchie  ?  La  question  n'est  pas  ailleurs.  Mais  les 
publicistes  de  votre  parti  n'ont  garde  d'accepter  la  discussion 
sur  ce  terrain  scientifique  de  la  morale  supérieure  I  S'ils  Ta- 
Yaient  accepté  franchement,  il  ne  pourrait  plus  être  question 
de  monarchie,  après  les  mémorables  enseignemens  de  1 8i8, 
fournis  par  TEuritpe  entière  I 

Dans  tous  les  pays  où  règne  une  oligarchie  quelconque,  l'ex- 
ploitation du  grand  nombre  par  une  cladse  privilégiée  n'est 
pas  seulement  un  fait  permanent,  elle  est  une  nécessité  pour 
l'équilibre  et  le  maintien  des  pouvoirs  de  privilège  1...  Une 
force  armée  permanente  et  considérable,  une  police  innom- 
brable usant  de  tous  les  moyens  de  corruption,  une  armée  de 
fonctionnaires  dévoués  au  pouvoir  et  non  aux  intérêts  natio- 
naux, sont,  à  l'aide  d'un  budget  écrasant,  qui  mène  à  la  ban- 
queroute, le  seul  soutien  efficace  d'un  tel  gouvernement»  lequel 
ne  vit  que  par  la  corruption  I  De  là  Thostilité  permanente  du 
peuple  contre  le  pouvoir  ;  de  là  les  émeutes  continuelles  et  les 
révolutions  périodiques  I  Me  sefoit-il  pas  temps  que  nous 
soyons  rendus  à  Tordre  ? 

Et  ici,  monsieur,  je  tiens  au  sens  littéral  des  mois;  j'ai 
pour  le  soutenir  des  millions  de  faits  authentiques  recueillis 
sous  votre  administration  et  sous  celles  des  monarchies  cons- 
titutionnelles les  plus  estimées.  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas 
étranger  aux  pratiques  des  gouvernemens  monarchiques. 
Mais  il  suffira  sans  doute  de  vous  rappeler  qu'en  février  4845, 
M.  le  comte  d'aussonville,  gendre  de  M.  le  duc  de  Broglie, 
pour  parler  le  langage  monarchique,  soutenait  à  la  tribune 
nationale,  avec  l'assentiment  d'une  majorité  formée  de  vos 
amis  politiques  les  plus  éminens  :  Que  la  corruption  est  un 
moyen  nécessaire  de  gouvernement;  qu'il  n'y  a  de  diÉUrence 
qu'entre  le  plus  et  le  moins  I 
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L»  eoRwmi»  n'est-eUe  pi>s^  laonaîrur,  œ  qn* ii:^  a  ée]ihis 

tontraîre  à  la  justîœ?  Car  elle  est  le  plus  dégvadanU  le  pios 
impie,  le  plus  infâme  des  moyens  de  domination;  et  elleesl 
déclarée  nécessaire  à  la  monarefaieoûDstkutîoiiQetteporvotn 
parti,  el  par  ses  actes  bien  plus  encove  que  par  sa  tbéorJel... 

La  question  de  fait  comme  cdilededociriae  neserésoutdone 
pas  moins  péremptoiremexfct  contre  votre  propoKtioii  de  l'équi- 
libre des  pouvoirs,  lorsque  la  justice  dans  tous  tes  rapporte 
sociaux  est,  comme  vous  l'xmu  déculré  veus-MtSE»  te  but  dn 
fouveniemeal. 

Vous  âes  trop  sincère,  monsieur,  pour  objecter  ici  que>  de* 
puis  la  Révolution  de  4848,  nous  jouissoœ  de  bien  moins  de 
libi^té,  de  justice  et  même  de  travail,  à  certains  égards,  que 
sous  la  mcmarckie  constitulkHinelis.  Vous  ne  ferez  pas  œUe 
objection,  car  il  est  suffisamment  démontré  aiqaurd'hui,  mê- 
me par  les  déclarations  d'un  grand  nombre  de  monaarebislRS, 
que  le  pouvoir  n'est  point  dans  les  mains  des  démocrates,  éL 
que  les  eflr^i^rts  d'une  grande  partie  du  pays  légal  de  Juillet  ont 
m  pour  objet  de  miner  sourdement  la  République  en  rendant 
son  administration  insupporlaJ:de.  Les  persécutions  ^ténui* 
tiques  et  si  inouïes  bercées  envers  la  presse  républicaîne  ^ 
envers  tous  les  démocrates  dévoués,  pâidant  que  roligardite 
a  consacré  d'immenses  ressources  financières  à  inonder  tes 
provinces  de  pamphlets  et  libelles  anti-républicains  ;  ces  iaî|i 
répondent  assez  haut  à  toute  objection  de  fait  tirée  de  la 
tuatioa  présente.  Poursuivons  donc  l'examen  scîeatîfiqQei 


OEUVRE  DE  U  MONARCHIE. 

•  Il  es!  plus  facife  dCétabUr  une  réptiblîqoft 
aaos  anarcbie,.  qu^me  monarebie  atmaët»^ 
l^lisniQ.  »  JUrouNNi. 

En  rappelautles  faits  qui  précèdent,  nous  n'entendons  pool 
méconnallre  le  rôle  providentiel  que  la  monarchie  a  élé  a]>» 
pelée  à  remplir  chez  certains  peupfes  pour  détruire  leadomi*^ 
natioM  £éodales  qui  les  asservissaient»  et  petir  rétuôr  lés  p^ 
pulations  dans  le  lien  unitaire  des  lois  ufitîoiwlaL  Jusqtt'à  Ta* 


finneiitifef  ^/ilétm/^,  le  travai!  de  la  monarchie  a  pot 
un  progrès.  Aussi  son  oeuvre  s'accotnpKssail-elle  par  te 
des  iieoples,  qui  luttaient,  de  concert  avec  la  royau- 
lé,  tontrejes  dotninattons  des  princes  féodiux.  La  monarcbiB 
4lait  alors  l'instrument  nécessaire  de  la  liberté,  de  la  justice  et 
du  progrès.  L'histoire  est  là  pour  en  convaincre  ceux  qui  pté- 
4ndraieat  le  mé^^ontiattre.  La  monarchie  a  providentiellement 
sirvi  è  préparer  Tégaii lé  civile  :  mais  cette  égalité  ne  s'est  éta- 
Uîe  définitivement  qu'aux  dépens  du  pouvoir  royal  I  Le  jouir 
•h  elle  fut  obtenue,  la  royauté  avait  achevé  sa  tâche  régénén- 
Irîœ;  son  règne  devait  cesser  avec  l'avènement  de  celui  de  l'é- 
flaKlé  dvile,  paisqu'elle  en  devenait  la  négation.  Mais  les  indi- 
vidualités collectives  et  puissantes,  bien  moins  encore  que  les 
ipfes  ifidivîdMlttés,  ne  peuvent  mourir  volontairement  ;  œ 
lit  contraire  aux  lois  de  la  naturel  D'ailleurs,  lespeupleis 
ffBi  Avaient  recueilli  Ips  bienfaits  passés  de  la  monarchie  de- 
laimt  céder  à  l'esprit  de  la  tradition  sentimentale  et  non  rai- 
sonnée  ;  ils  crurent  pouvoir  conserver  la  royauté.  Ils  ne  prô- 
«imt  psais  que  dès  ce  moment  elle  serait  fatalement  condamnée 
4  ranplir  un  rôle  contraire  à  celui  qu'elle  avait  exercé  jus- 
L^ckm.  La  rMon  de  ce  résultat  est  rendue  bien  sensible  au- 

'hui  parles  découvertes  de  la  scietice  économique. 
L'égalité  dvfle  a  pour  loonditton  Féquitable  répartition  das 
fruits  du  travail  ;  «c^esl-à-dire  d'assurer  à  t^aeun  la  propriété 
dbt  Araits  de  ^on  travail.  Hors  de  là,  l'égalité  civile  est  une  illu- 
«M,  vn  iiieMonge,  une  perfidie.  Si  celui  qui  travaille  dans 
NtÉl  de  fa'beriè  civile  doit  laisser  lés  fruits  de  son  labeur  à  la 
â  de  «lai  tpai  le  fait  travailler,  s'il  ne  peut  recevoir  lu 
part  qui  hii  en  revient,  il  n'a  fiait  que  changer  de  ïéo- 
4dilé.  De  la  féodalité  nobilière  il  a  passé  à  la  féodalité  fînan- 
«ère,  plus  dégradante  encore  que  la  première  :  car  la  prétei»- 
dhie  liberté  d'action  qu'elle  permet  est  rachetée  par  l'esclavage 
«bnitiasant  de  la  misère.  La  misère  du  père  et  de  la  mère  de 
ftimilte  qui  raisonnent,  qui  ont  le  sentiment  des  droits  de  l'être 
tfimain,  et  qui  se  sentent  imptiissans  à  protéger  leurs  enfans 
«enlre  la  dégradation  morale  et  physique,  c'est  l'inouï  de  la 
tnrtftret  El  c'est  le  sort  de  plus  de  la  moitié  du  peuple.  Les 
«mpagnes  non  moins  que  les  villes  sont  là  pour  en  convain- 
cra I  Telle  est  l'action  exercée  par  la  monarchie  sous  le  règne 
4i  l'égaillé  «mie.  EUeest  piTmiiisifT  tondamuée  à  soutenir 
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les  privil^es  de  finance  ;  ces  derniers  sont  les  seuls  compati'* 
bles  avec  Tégalité  civile  :  ils  sont  le  seul  appui  de  la  monar- 
chie qui ,  sans  eux,  devrait  céder  le  pouvoir  à  un  gouverne- 
ment démocratique,  le  seul  qui  puisse  cultiver  les  bienfaits  de 
l'égalité  civile,  puisque  seul  il  est  en  harmonie  avec  le  principe 
qui  les  constitue. 

Déjà,  en  accomplissant  sa  tâche  régénératrice,  la  monar- 
chie avait  fait  participer  une  classe  à  ses  privil^es  :  c*éta 
Taristocratie.  Pour  se  maintenir  avec  l'égalité  civile,  la  mo- 
narchie à  dû  s'associer  une  classe  plus  nombreuse  :  elle  a  orée 
l'oligarchie  I  L'oligarchie  est  devenue  puissante  ;  elle  a  r^é, 
surtout,  de  ^  830  à  1 848  :  la  royauté  n'était  plus  alors  que  son 
instrument  I  L'oligarchie  donne  ainsi  aux  monarques  le  plus 
humiliant,  le  plus  odieux  des  rôles,  pendant  qu'elle  impose 
au  peuple  la  plus  démoralisatrice  des  dominations.  C'est  dans 
l'action  de  cette  domination  mercantile  qu'est  toute  la  déca- 
dence qu'on  s'efforce  d'attribuer  à  l'action  révolutionnaire 
avec  une  insistance  dérisoire. 

Quel  est  l'aliment  de  l'esprit  révolutionnaire?  L'injusticeoa 
le  privilège.  Que  l'ordre  s'élablisse  par  la  justice,  et  l'esprit  ré- 
volutionnaire est  anéanti  dans  les  masses.  Il  ne  peut  ressuscir- 
ter  que  chez  la  minorité,  qui  veut  reconquérir  ses  privil^es, 
et  qui  en  ressent  d'autant  plus  le  désir  si  le  pouvoir  reste  dans 
ses  mains.  La  preuve  s'en  fait  depuis  trois  années. 

Ici,  monsieur,  je  dois  rendre  hommage  aux  sentimens  de 
justice  sociale  que  vous  avez  exprimés  avant  d'arriver  au  pou- 
voir. Je  suis  heureux  de  rappeler  votre  définition  de  la  civili-- 
sation  placée  comme  épigraphe  en  tête  de  cet  écrit.  —  Elle 
exprime  toute  la  loi  de  l'économie  sociale  :  la  doctrine  géné- 
rale de  la  démocratie  socialiste  n'enseigne  rien  de  plus  au- 
jourd'hui. Mais  souffrez  en  même  temps  que  je  vousdemande^ 
monsieur,  pourquoi,  lorsque  vous  étiez  au  pouvoir,  vous  avez 
repoussé  si  absolument  les  demandes  des  démocrates  socialis- 
tes, qui,  trop  dédaigneux  sans  doute  alors  des  réformes  poli- 
tiques, ne  réclamaient  de  vous^ue  les  réformes  d'équité  sociale 
explicitement  comprises  dans  votre  définition  de  la  civilisa- 
tion? Votre  refus  constant  fait  alors  à  nos  humbles  mais  p^^ 
sévérantes  réclamations  de  justice  sociale,  ne  prouve-t-il  pas 
que  la  monarchie  ne  pouvait  satisfaire  sans  se  suicider  à  la 
justice  que  vous  proclamez  de  nouveau,  maintenant  que  vous 
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aMtos  plus  au  pouvoir?  Comment  expliquer»  monsieur,  qu'a- 
près de  tels  faits,  vous  croyiez  pouvoir  déclarer  la  pure  démo- 
cratie impuissante  à  satisfaire  tous  les  élimens  sociaux^  lors- 
que c'est  elle  seule  qui  les  rallie,  en  ne  repoussant  que  le  pri- 
vilège ou  l'injustice? 

On  ne  le  répétera  jamais  assez  :  tout  principe  mis  en  ac- 
tion, surtout  par  des  institutions  sociales,  a  ses  conséquences 
inévitables,  que  les  plus  immenses  forces  matérielles  ne  peu- 
vent empêcher,  mais  qu'elles  peuvent  seulement  retarder  au 
prix  d'un  trouble  croissant.  Les  lois  de  la,  nature  ne  permet- 
tent à  aucun  individu,  à  aucun  corps  social,  de  renoncer 
volontairement  à  ses  conditions  d'existence.  Si  les  intérêts 
de  telles  individualités  collectives  sont  contraires  à  l'ordre 
réalisé  par  la  justice,  il  faut  dissoudre  leur  puissance  :  c'est  le 
seul  moyen  d'arrêter  leur  révolte  contre  l'ordre  providentiel. 
Les  oligarques  ne  comprennent  l'ordre  que  par  la  domina- 
tion de  leurs  privilèges.  Le  mot  justice  sociale  les  fait  sou- 
rire. Leur  foi  se  résume  dans  celui  d'habileté,  qui,  dans  la 
pratique,  devient  synonyme  de  corruption^  machiavélisme, 
domination  militaire,  etc.  ;  et  cela  sans  que  le  très-grand 
nombre  se  rende  compte  de  l'iniquité  de  l'œuvre  qu'il  accom- 
plit :  c'est  l'entraînement  naturel  de  la  situation  qui  agit. 
Trembleurs  devant  les  réformes  d'équité  qui  leur  enlèveraient 
5  p.  4  00  de  revenu  pour  assurer  la  stabilité  de  l'ordre,  les  oli- 
garques, pour  conserver  leur  domination  politique ,  préfèrent 
jouer  au  jeu  terrible  des  révolutions  sociales  avec  un  peuple 
irrité  de  leur  obstination  à  vouloir  lui  ravir  le  premier  des 
droits  sociaux  :  celui  d'élire  les  législateurs  appelés  à  régler  les 
conditions  de  son  travail  ou  de  l'existence  de  sa  famille.  Voilà 
comment  les  forces  sociales  se  consument  dans  une  lutte  sub- 
versive. 

La  question  de  l'ordre  par  la  justice  étant  une  question  éco- 
nomique— votre  définition  de  la  civilisation  le  déclare  —  tout 
pouvoir  institué  en  vue  des  traditions  de  privilège  est  contraire 
.  i  cet  ordre,  puisqu'il  perpétue  les  privilèges  de  finance  qui  ne 
se  soutiennent  que  par  l'exploitation  du  travail. 

Voilà  comment  la  monarchie,  en  satisfaisant  aux  conditions 
de  son  existence,  cause  désormais  la  subversion  du  seul  ordre 
véritable  et  possible;  elle  fait  obstacle  au  développement  des 
principes  de  justice  et  de  raison,  par  lesquels  seuls  les  devoirs 


«H  COIIRffUIMBWIfiT  AUX  MÛHTS  paUfmt 

CBoa^aot  Dopais  loagtMnpB  Indevoû»  dîdés 
nir  les  pouvoirs  de  privil^ô  sont  repouasés 
nîsoaiiecU  ;  c'esi-è-dire  qu'ils  m  sool  invoqués  4 
d'aiitrui,  lorsqu'ils  répondent  à  la  salisfadîoa  de 
Ia  aolioa  du  devoir  s'aâaibUt  ainsi  de  pluji  ea  plus  (I).  Li«h 
ciilé  reste  sans  règle  isocale  aeeeptée.  Elb  Jûtteeatera- 
traioementsentimentalderespritde  traditîoo 
live  que  le  cri  de  la  justiee  et  de  la  raison  oppose 
au  seulimentalisaie  des  uns  et  à  l'esprit  doviinaleordciM' 
très.  —  Tel  est  l'élat  social  que  nous  suImssoos  aujeunf  hoL 
Vo^vre  de  la  pure  démocratie  est  de  ramener  l'otibi^  mmAt 
Qu  formant  les  institulioas  en  harmonie  avec  le  prîacipedi 
VégalUé  civile.  Au  réj^ime  nouveau  elle  apporte  sa  k>î  waaakt 
fiQCtale« économique  el  pQlilique  :  elle  vieutxégéoérerlejMMMfel 


U  RÉPUBLIQUE  DÉMOCRATIQUE  ET  LE  SYSTÈME 
DE  L'ÉQLlUBLE  DIS  POUVOIRS. 


«  QuanI  à  fi  légi|iii»(é  dont  Taos 

préviiliz,  (ftie  voud  k)Voq.utz,.  cedtoU  9ii|ièiK:ari 
loua  U;.>  0.01  s.  co  pouvoir  qui  ne  mt  n^ui  pM  ptf^ 
dr*i  iui-ii  énio,  de  qui  Us  pc«i|»Jes  Uotvtfiu  touisop* 
porter...  Ah  !  je  lieiis  ces  in:ixi  iic^-tR  pour  absci- 
DBS,  no>TBt;sBs,  DÉGR.tOANTes  pour  l  humaa  lé.  • 

M.  Glizot,  liibune  naiionale,  janvier  ISii. 

Pburqne  le  potrvoir  ne  soit  préoccupé  que  des  condîlîons  de 
justice  qui  sont  le  palladium  de  la  stabilité  de  Tordre»  il  faut 
XÉCËSS.viRË!i»E!!iT  qu'oii  fie  lui  donae  pas  à  sauvegarder  les  inté- 
rèts  d'un  privilège  contraire  à  ce  premier  but  de  tout  pouvour 
moralement  et  utilement  constitué.  Le  seul  gouveroanl  qui 
puisse  se  consan'er  k  faire  régner  la  justice  dans  tous  les  rap- 
ports sociaux  et  à  développer  la  prospérité  de  Tindustriet  e'est 
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Mliii  qpii  M  pevtstMi^  â  perpétuer  son  paufoir  par  ta  fcr^ 
ce,  Ip  rose  et  la  oorruptkm.  Cest  celui  qui,  dédarant  que  ia 
fonction  de  législateur  est  le  rapnèa^  honneur,  n'aspire  qu'à 
la  fliérîter  de  nouveau  en  récompense  de  son  d^ouement  aux 
ix^réâs  publics.  Ceiui^  n'a  aucun  intérêt  à  corrompre  lei 
feBCtionnaires  pour  s'en  £Bnre  des  eréakires.  Tous  ses  intérêts 
fe  portent  au  eontraire  à  surveîUar  avec  vigilance  Taecomplii^ 
aument  des  demirs  publics  ;  ce  sera  son  premier  titreauisuC- 
finales  de  ses  ooâdtoyens*  Ce  n'est  plus  alors  sur  les  passions 
et  les  enlrainencienB  inévitables  d'un  prince  entouré  decorrup^ 
leurs  que  repose  la  stabilité  du  pouvoir.  £Ue  réside  dans  Jt 
force  «tes  priacipa^  de  justice  qui  constituent  l'auéorité,  et  dans 
l'application  oon^nte  des  mêmes  principes  en  vue  d'assurer 
Tonire  par  la  marche  régulière  du  progrès.  Ces  principes  sont 
proclamés  par  un  pacte  social  appelé  Constitution.  Ce  pacte 
est  l'œuvre  d'un  pouvoir  constituant  élu  par  l' universalité  dm 
peuple  ;  il  consacre  le  principe  de  sa  révision»  aiinde  n'élie 
pas  un  obstacle  au  progrès  ;  mais  la  Constitution  ne  peut  ôtoe 
révisée  que  dans  1^  formes  qu'elle  a  prescrites.  Elle  est  aina 
à  la  fois  l'égide  du  pouvoir  et  le  palladium  de  tous  les  droîis 
des  citoyens.  Elle  est  la  déclaration  des  devoirs  et  des  droite 
généraux,  desgouvernans  et  des  gouverna  ;  elle  devient  ainai 
fe  principe  de  toutes  les  déclaratioBS  des  devenus  et  des  droite 
intermédiaires  des  différentes  professions  ou  fonctions  socift^ 
les  ;  déclarations  qui  deviennent  la  loi  particulière  de  charva 
formulée  par  chaque  collège  professionnel. 

Par  suite  des  enlrainemens  auKqueb  la  nature  humaine  eit 
ittévitablement  sujette,  les  nécessités  de  justice  cxigent  que  le 
pouvoir  qui  fait  les  lois  ne  soit  pas  celui  qui  les  applique,  tf 
que  celui  qui  les  applique  ne  soit  pas  celui  qui  fend  la  jualioB. 
Û  en  résulte  la  distinciîon  NÉCfBS&iisfi  des  pouvoirs  législatif, 
jeaéûutif  et  judiciaire,  ^i  se  résument  tous  les  trois  dans  Je 
premier,  et  dans  lequel  seul  réside  l'unité  d'auterilé.  LepiMl- 
wÂr  législatif  est  formé  par  le  vote  universel  dtrûot«  4«ui  1ère- 
Jiouvelle  par  tiers  (i)  chaque  anaée»  a£a  ^ueeepouvorMit 


(1)  Dès^tto  la  Répabliqoe  dèoMcratiqtie  sera  déflailivamest  cons'i(oée«1s 
pouvoir  légidlaiiT  pour. a  6ire  reooovelè  par  iterà  anaudlement.  Jusqoe-I^ 
H  émi  TéM  imAgfîilemeiH,  poor  «itie  4e  ptfitp^  puiaae  tstifier  à  ém  fèpÉbIt" 

kB4e  la  Bf^MÉiiiq— 
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toujours  la  plus  haute  expression  de  la  raison  générale  et  de 
Fesprit  de  justice  qui  anime  l'universalité  du  peuple  ;  le  pou* 
voir  législatif  ne  relève  que  du  vote  universel  direct. 

Le  gérant  du  pouvoir  exécutif  est  nommé  et  révoqué  par 
TAssemblée  législative,  dont  il  dépend  quant  à  son  action  gé- 
nérale. Mais  le  directeur  de  Texécutif  gère  l'administration, 
nomme  et  révoque  ses  secrétaires  d'État  et  tous  les  fonction- 
naires qui  ne  sont  pas  encore  le  produit  de  l'élection,  le  tout 
sous  sa  seule  responsabilité.  Le  pouvoir  législatif  peut  le  met- 
tre en  accusation,  ainsi  que  les  secrétaires  d'État  et  tout  fonc- 
tionnaire ;  mais  aucun  membre  de  l'exécutif  ne  peut  être  jugé, 
pour  accusations  relatives  à  ses  fonctions  administratives,  que 
par  une  haute-cour  judiciaire  instituée  par  la  Constitution. 

Avec  un  tel  gouvernement,  la  prospérité  du  travail  national 
ou  de  l'industrie  est  le  seul  mobile  de  l'administration .  Le 
pouvoir  législatif ,  duquel  tout  dépend,  se  renouvelant  annuel- 
lement par  tiers,  tous  les  progrès,  toutes  les  réformes  d'équité 
sociale  s'accomplissent  graduellement  par  le  jeu  naturel  des 
institutions  ;  la  perpétuité  du  pouvoir  arrive  ainsi  à  la  réali- 
sation de  l'idéal.  Tous  les  intérêts  légitimes,  tous  les  élémens 
sociaux  trouvent  leur  garantie  dans  l'action  d'un  tel  pouvoir, 
qu'ils  ont  tous  contribué  à  former  et  qu'ils  contribuent  tous  à 
renouveler  partiellement  chaque  année.  Tous  lès  producteurs 
sont  intéressés  à'défendre  et  à  faire  respecter  un  tel  pouvoir, 
parce  qu'il  présente  des  garanties  d'avenir  ou  de  stabilité  su- 
périeures à  toutes  celles  connues  jusqu'à  ce  jour.  Une  minorité 
égoïste  ayant  la  prétention  de  dominer  pourrait  seule  avoir  in- 
térêt à  le  combattre,  puisqu'il  assiire  le  développement  du 
bien-être  moral  et  matériel  de  chaque  citoyen,  comme  celui  de 
la  société  entière. 

Constatons  maintenant  qu'aucune  des  garanties  de  stabilité 
présentées  par  la  République  démocratique  ne  se  retrouvent 
avec  un  régime  de  privilège  quelconque. 

Et  d'abord,  la  première  condition  de  l'ordre,  la  justice  dam 
tow  tes  rapports  sociaws^  ne  peut  être  établie  avec  un  tel  ré- 
gime, nous  l'avons  suffisammfint  rappelé.  Le  progrès  social, 
qui  seul  peut  réaliser  cette  justice,  est  sans  cesse  entravé  par 
les  mêmes  intérêts  de  privilège.  Tantôt  c'est  la  vieillesse  du 
monarque  ou  ses  prétentions  dominatrices  ;  tantôt  c'est  Téga*^ 
rement,  l'inexpérience  de  sa  jeunesse  ;  tantôt  ce  sont  les  in- 
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convéniens  d^une  minorité,  ou  d'une  régence  ;  et  toujours 
c'est  l'influence  de  la  camarilla,  qui,  avec  les  autres  obstacles 
apportés  au  progrès,  tiennent  la  stabilité  de  l'ordre  à  la  merci 
des  intérêts  du  privilège  du  pouvoir. 

L'équilibre  àes  trois  pouvoirs,  fût-il  vrai,  serait  donc  loin  de 
réaliser  celui  des  élémens  sociaux,  qui  a  lieu  complètement 
dans  l'Assemblée  souveraine  de  la  pure  démocratie,  où  ces  élé- 
mens se  confondent.  Hais  il  y  a  plus  :  l'équilibre  n'est  pas 
même  réel  à  l'égard  des  trois  pouvoirs. 

Avec  deux  chambres,  celle  dont  la  constitution  est  la  plus  dé* 
mocratiqae  est  le  seul  agent  sérieux  des  réformes  de  justice  so- 
ciale ;  les  faits  l'ont  également  prouvé.  Le  monarque  et  le  sénat 
sont  généralement  ligués  contre  l'influence  de  la  chambre  dé- 
mocratique. Us  doivent  en  effet  la  redouter,  puisqu'elle  ogit 
contrairement  aux  privilèges  qui  les  constituent.  De  là,  lutte 
permanente,  sourde  ou  ostensible  contre  l'action  de  la  cham- 
bre démocratique.  D'une  part,  on  s'efforce  d'en  corrompre  les 
membres  pour  y  former  une  majorité  favorable  aux  privilèges. 
De  l'autre  on  paralyse  les  liberté,  on  accroît  l'armée  et  la  po- 
lice pour  résister  à  l'influence  de  la  chambre  qui  représente  la 
pensée  du  peuple. 

Ce  qu'on  appelle  l'équilibre  des  trois  pouvoirs  n'est  donc 
rien  autre  que  le  triomphe  des  moyens  de  corruption  au 
l)énèfice  des  intérêts  de  l'oligarchie.  Mais  ce  triomphe  subver- 
sif ne  s'acquiert  qu'au  prix  de  budgets  écrasans  et  de  l'irrita- 
tion du  peuple,  qui  mettent  de  plus  en  plus  l'ordre  en  péril. 
Un ,  tel  système  de  gouvernement  n'a  pu  résister  durant  dix  à 
quinze  années  et  en  épuisant  les  moyens  de  corruption,  que 
parce  que  la  grande  majorité  était  restée  sous  l'influence  du . 
Tieux  préjugé  qui  faisait  considérer  le  trône  comme  le  palla- 
dium de  l'ordre  social.  Mais  aujourd'hui  qu'il  est  reconnu 
partout  que  cette  forme  de  gouvernement  ne  répond  qu'à  la 
domination  désintérêts  de  l'oligarchie;  aujourd'hui  qu'il  peut 
être  démontré  sans  cesse  que  cette  forme  de  gouvernement  en- 
gendre fatalement  le  trouble  moral,  l'iniquité  sociale,  et  par 
suite  l'agitation  révolutionnaire  ;  aujourd'hui,  combien  pour- 
rait durer  un  tel  gouvernement?  Pourrait-on,  raisonnablement, 
lui  promettre  trois  années  d'existence?  Et  enfin,  peut-oa 
sérieusement  mettre  en  parallèle,  de  nos  jours,  les  condi- 
tions de  stabilité  présentées  par  cette  forme  de  gouvernement 


«Tec<^lebqt]ft  garantît  la  f^publîqyô  déffiKicrafitim  scittt 
Foi^anisalion  ci -dessus  rappi^ée.  organisalion  <|uiesftdiS'^ 
mandée  aujourd*4yyi  par  rîmiueftse  maiorité  dn  peuple? 

En  un  mot,  Téquilibre  des  pouvoirs  ou  les  deux  cbaoi^ 
btes,  c'est  la  i^^rpétuité,  même  en  République,  ée  la  ^o- 
lniualioûderoligarchie;  et  cette  daaainatîon  engendre  par-^ 
tout  Tesprit  révolution naîre  ;  elle  est  dormais  le  fléau  d» 
l'Europe. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  moyen  terme  ;  il  faut  organiser  H 
pure  démocratie  par  les  moyens  de  Tordre  moral  ou  procla-* 
mer  Valea  jacta  e$t  de  la  force  matérielle  par  la  domifiattoii 
militaire  !  Et  qui  donc  esta^ez  aveugle  pour  ne  pas  compren- 
dre qu'elle  ne  saurait  plus  se  prolonger  avec  le  progrès  îles 
idéns  accompli  dans  TEurope  entière?  Qiïi  donc  préfère  ht 
terrible  révolution  appelée  à  en  faire  justice  i.rorganisaliiMl 
pacifique  et  régulière  de  la  démocratie  par  T^xerdce  du  vote 
aniverâel  ? 

Quant  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  cités  comme  un  ex»m-^ 
pie  dans  votre  lettre,  monsieur,  leurs  conditions  sociales  soift 
trop  différentes  des  nôtres  pour  que  ykmis  ayons  à  nous  iits*^ 
pirer  de  leurs  moyens  particuliers  de  gouvernement,  Ueplttti 
les  Américains  suivent  une  marche  trop  peu  dirigée  vers  l'or- 
dre moraU  tâche  naturelle  des  sociétés  modernes,  pourqo^ 
nous  soyons  disposés  à  les  prendre  complètement  pour  mo^ 
4èles.  11  est  d'ailleurs  rationnel  que  les  démocraties  qui  tïb 
constituent  après  avoir  eu  sous  les  yeux  l'exemple  des  Etals- 
Unis  d'Amérique  dorant  près  d'un  siècle, utilisent  l'expérience 
Ittîte  par  ces  derniers  pour  réaliser  nn  progrès  de  plus  ;  c'tsH 
le  devoir  dicté  par  l'ordre  providentiel.  Quant  aux  oligarqnes, 
iU  s'efforceront  de  préconiser  les  institutions  favorables  à  leur 
domination,  en  Amérique  comme  en  Angleterre  :  rien  de  phii 
"«laturd  ;  ils  défendent  ainsi  1^  intérêts  de  leur  classe;  tûlM 
rpure  démocratie  ne  peut  travaâler  qu'ain  viie  lia  bien-éte 
4e  la  pcipulatioii  tout  entière. 


DÉMOCB ATIE  Et  DÉMAGOGIE. 

«  Lftnaiîon  française  est  la  plus  facile  a  gwn 
verner  quand  on  ne  la  prend  pas  à  rebouN.» 

Napoléon  à  Saiole- Hélène. 

Vbttt  tcrmineir  Yolre  lettl^,  monsieur,  ea  nous  disant  : 
#  Ler  démocratie  est  fe  pente- même  qui  conduit  à  la  déraago- 
gte.  *"-^  O-ioique  Tune  soit  tout  à  fait  le  c  )ntraire  de  Taulre, 
il  est' drflBcile,  enrefïet,  aux  oligarques  de  les  dFstinqner  :  la, 
poredémoeratîe  proclame,  discute,  recherche,  et  veutfran- 
dremetit  rapplîcîUiou  du  principe  de  justice  sociale.  L'oligar- 
chie doit  donc  la  redouter,  même  bien  plus  que  la  démago- 
gie', dont  l'influence  subversive  finit  toujours  par  être  favorable 
wn  dominateurs. 

Mmnlenant  observons  Ta^pratfqne. 

Le  (iroil  de  réunion  et  la  Hberté  de  discussion  sont  Tâme  dfe 
fc  démocratie  ptns  encore  dnns  une  société  démoralisée  par 
fes  doctrines  monarchiques.  Aucun  régime  de  privilège  ne 
peurroit  subsister  arec  l'exercice  de  ces  droits  ;  ils  sont  Farrêl: 
dte  mort  de  roîfgarchie  ;  elle  doit  donc  encore  pour  celte  rai- 
mm  hs  dénoncer  comme  conduisant  à  la  démagogie. 

Mais  le  gouvernement  qui  appelle  toutes  les  recherches* 
propres  à  rendre  plus  rationnelles,  plus  universelles  Tappli- 
ealion  du  principe  de  justice  sociale  ;  ce  gouvernement,  quï 
fbfictionne  au  grand  jour  de  la  publicité  et  qui  se  retrempa 
«miueliement  dans  la  souveraineté  du  peuple,  n'a  rien  à  re- 
dlEHJter  des  entralnemens  de  la  discussion.  Il  représente  lou- 
jjbtrrs  la  pensée  et  hs  intérêts  du  peuple  ;  la  démagogie  n*2( 
pM  de  prise  sur  lui.  Avec  un  tel  gouvernement,  la  grande 
meyoritédu  peuple  se  défie  des  démagogues;  elle  forme  le 
pïirti  conservateur,  parce  qu'elle  possède  toutes  les  garanties 
dl»  justice  ;  elle  n'est  ea  délîanc3^  alors  que  contre  les  entral- 
nemens de  la  liberté,  généralement  excités  par  les  agens  des 
tMKAotnces  oligarchiques.  Tandis  que ,  sous  fin  régime  de 
privilège,  le  peuple,  cherchant  sans  cesse  un  appui  contre  le 
pouvoir»  est  disposé  à  s'engouer  ées  démagogues.  Il  les  corh* 
atfire  comme  les  champions  de  sa  caase  ;  il  fait  alor»  avec 
dM  émeitte»  constantes,  eoram»  de  tH30  i  184S  :  et  il 
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nous  montre  ainsi  que  la  monarchie  est  devenue  la  nom 
QUI  CONDUIT  AUX  RÉVOLUTIONS  ! 

Sous  un  tel  régime,  si,  par  un  enchaînement  unique  de 
circonstances,  quelques  démagogues  parvenaient  jamais  &  in* 
surger  une  partie  de  la  population,  le  pouvoir,  soutenu  par 
rimmense  majorité,  enchaînerait  aussitôt  toute  révolte  par 
sa  seule  force  naturelle  :  ce  qu'un  gouvernement  de  privil^ 
iest  impuissant  à  faire  s'il  ne  supprime  toutes  les  libertés  en 
établissant  la  dictature  militaire  ;  et  alors  il  prépare  eneore 
les  plus  terribles  révolutions  dès  qu'il  gouverne  des  peuples 
initiés  à  leurs  droits,  comme  ceux  de  l'Europe  aujourd'hui, 
la  tâche  providentielle  de  ce  temps,  c'est  donc  l'organisa- 
tion de  la  démocratie  ;  c'est  la  recherche  constante  des  lois  qui 
doivent  la  régir. 

Mais  ce  qu'il  importe  d'observer,  c'est  que  la  pure  démo- 
i^ratie  réprouve  l'emploi  de  la  force  matérielle  hors  des  cas 
de  nécessité  exceptionnelle  ;  c'est  qu'elle  s'attache  à  former 
les  mœurs  dans  cet  esprit,  rendant  ainsi  de  plus  en  plus  im- 
possible tout  recours  à  l'émeute  ou  à  l'insurrection  dès  qu'elle 
est  régulièrement  établie.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  naturel 
que  la  Raison  générale  qui  constitue  le  gouvernement  se  forme 
en  tout  lieu  par  la  libre  discussion  de  toutes  les  idées  ;  ceUes 
qui  se  trouvent  ainsi  rejelées  ne  feraient  dès  lors  que  se  ren- 
dre odieuses  en  recourant  à  la  violence. 

Observons  encore  ceci  :  aussitôt  que  l'Europe  est  organisée 
en  république  fédérative,  les  forces  militaires  disparaissent 
presque  complètement.  Comme  en  d'autres  pays  de  liberté, 
la  garde  civique  et  la  police  ne  sont  plus  revêtues  d'unifor- 
mes militaires  ;  les  armes  restent  dans  les  postes  et  dans  les 
arsenaux.  Le  symbole  de  la  justice  remplace  généralement 
les  appareils  militaires  ;  et  le  père,  qui  fera  jouer  alors  son 
enfant  avec  un  sabre  ou  un  fusil,  se  verra  aussitôt  en  suspi- 
cion comme  adversaire  de  l'ordre  moral. 

Ici,  on  le  voit,  tout  est  contraire  au  système  des  privilèges 
qui  s'attache  à  développer  partout  l'estime  de  la  force  maté- 
rielle, parce  que  c'est  sur  elle  seule  et  non  sur  la  justice  et  la 
raison  que  le  pouvoir  veut  s'appuyer.  Sous  le  régime  de  la 
pure  démocratie,  tout  ce  qui  représentera  la  force  matérielle 
comme  moyen  de  gouvernement  sera  mis  en  tel  mépris  par 
l'éducation  que  les  mœurs  garantiront  très-généralement 
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eontre  toute  di8i>osi (ion  à  troubler  l'ordre  par  la  violence. 

A  ces  garanties  viennent  s'en  ajouter  d'autres  «  encon 
plus  efficaces,  contre  l'action  de  toute  tendance  démagogique. 
Le  droit  de  réunion  et  de  discussion  est  affranchi  de  toute 
entrave  matérielle  dans  la  pure  démocratie,  mais  il  y  est  ri- 
goureusement soumis  aux  conditions  de  la  fécondité  morale, 
conditions  toujours  méconnues  ou  repoussées  par  les  pouvoirs 
de  privilège.  La  recherche  et  le  perfectionnement  constant  de 
ces  conditions  marche  avec  le  progrès  des  idées  ;  elle  est  une 
des  plus  intéressantes  préoccupations  des  conférences  publi- 
ques établies  dans  chaque  commune  ou  arrondissement;  elle 
est  la  garantie  efficace  et  constante  de  Tordre  moral. 

C'est  ainsi  que  l'ordre  trouve  partout  la  garantie  de  sa  sta- 
bilité dans  les  coutumes  et  les  mœurs  dont  il  est  si  facile  au 
pouvoir  de  déterminer  la  prompte  formation  :  et  l'oligarchie 
a  tout  fait  pour  former  les  mœurs  dans  un  esprit  contraire. 


CONCLUSION. 

Nous  dirons  donc  avec  vous,  monsieur  :  «  Faite  d'hommes, 
la  société  n'est  pas  autrement  faite  que  l'homme...  Partout 
où  la  pluralité  des  élémens  naturels  de  la  société  et  du  gou- 
vernement serait  méconnue,  la  société  serait  en  proie  à  une 
anarchie  dévorante  ou  à  une  tyrannie  accablante.  » 

Ce  n'est  donc  point  avec  le  régime  de  la  pure  démocratie 
que  ce  danger  est  à  craindre,  puisqu'instituée  et  régie  par  le 
principe  de  justice,  elle  a  pour  condition  première  d'existence 
de  le  faire  régner  dans  tous  les  rapports  sociaux.  La  loi 
naturelle  que  vous  rappelez  est  la  raison  même  de  l'avéne- 
ment  de  la  pure  démocratie.  Ordinairement  les  monarchistes 
écartent  cette  loi.  Comment,  en  effet,  faire  accepter  leur  doc-r 
trine  si  on  invoque  ce  qui  la  condamne?  Vous  seul,  monsieur» 
dans  ce  parti,  croyez  pouvoir  la  proclamer.  Honneur  à  cet 
effort  :  vous  en  reconnaîtrez  les  conséquences. 

J'ai  démontré,  monsieur,  que  les  élémens  sociaux^  dits  par 
vous  9um  démocratiques^  ont  leur  part  d'action  complète 
dans  le  régime  de  la  pure  démocratie  en  tout  ce  qui  ne  re- 


pgéiinto  pM  dto  inlifrél»  â^  fri^êgp  subvwsife  et  IViéto 
siriîaé  park  jusUceL  l'ai  expliqué  eomnent  ITébunge  repm- 
dh^  d'^hiiîiisliee  achressé  pw  foos  à  la  démoCTatie  se  réduit  à 
QKt  :  kl  pwe  d^BM^oratie  se  refuse  èr  satMaîre  h»  ppîivilége» 
qiiî  s>x«'Gent  pa^r  roppfessioB  de  la  rakoa  et  par  Texploita*- 
tiofi  du  traYail  d»  peuple . 

Telle  est  la  mépme>  capitale  ^'iî  y  affait  i  signaler  dans 
lelse  argomeotattOB. 

Centme  celte  méprise  uoa  fois  explicitée,  Yofre  tIMse  s» 
firoove  rerifersée  ;  comme  votre  refas  d^admettre  la  pare  âé-^ 
iMeralîe  i»*éiait  fondé  que  sur  l'impuissance  où  ¥oœ  )a  croyiia' 
être  de  satisfait^e  &  la  justice  dans  tous  les  rapports  sociaux  ; 
ceoMne  ce  désîr  de  justice  répond  parfaâcmeni  aux  doctrines 
qnevous  avez  si  éloquemotent  professées  avant  d'arriver  an, 
pouvDÎr  ;  ceittme^  enfin,  j'ai  la  confiance  d'avoir  établi  que 
la  pure  démocratie  a  pour  unique  doctrine  la  satisfaclioti  de 
l'ordre  providentiel  (l'ordre  par  la  justice),  seule  glorification 
digne  de  Dieu  :  comme  elle  est  évidemment  le  seul  moyen  de 
réaliser  cet  ordre;  par  tous  ces  motifs ,  s'il  n'est  prouvé  que 
j'ai  déraisonné,  nous  aurons  le  droit  désormais  de  vous 
compter,  monsieur,  parmi  les  défenseurs  de  la  République 
démocratique  :  et  vous  n'aurez  plus  C3lui  de  la  combattre  I 

Mainlu^nant,  monsieur,  permettez^ mei  de  vous  le  dire  avec 
là  néaie  fraocbise  :  la  m^ise  que  je  viens;  de  signaler  dans 
voire  raisonnemefit  contre  la  pure  démaevatic  parait  » 
étiangeaux  penseurs  démocrates,  qu'Un  grand  nombre  d'eit-^ 
tr'eux  la  considèrent  comme  une  tactique.  Vnx  toujours  coflfr- 
iiattu  cette  interprétation,  parce  que  j'ai  été  à  même  de  me 
aontfiinerede  la  bonne  foi  qui  entretient  l'ernmr  d'un  granâ 
BOfitlbcedes  partisans  de  vos  dactrines. 

Nasa(itt-ilp.is,  eaefiSît,  ds  considérer  la  pression  permor- 
nantie,  exercée  dès  reafjmce  par  l'en^ignement  du  culle  e( 
far  le  journalisme  monarchique  sur  quîcotiqite  nait  et  s'^é^ 
lève  parmi  les:  partisans  des  privilèges,  pour  comprendre 
aamaent  d'étranges  préjugés  peuvent  être  accrédités,  même 
éàtz  des  intelJigetiees^  qui  ont  la  prétention  de  raisonner,  m» 
le  bas  âge,  leur  eq^rit  s'alimente  des  calomnies  prodiguées 
au  éoclrines  et  aux  défenseurs  de  la  déaiocralie.  Les 
JEMmiaiii  placés  sous  leurs  yeux  entretiennent  et  développent 
€9»  dkqiOBttioiis  ea  présenlmt  loua  les  faits^  eofttaapuraiaa 


Ustoure^une  KUâratine  farién  <quî  ealdtbUie  ptr  le  mène  eapal 
it  nm  vktit  «drroborar  lès  inymmoiis  é^  ^  IrilBciau»-» 
menl  produiies.  Gonaieilt  s^étonatr  «nMite  ée  TégaranM 
4ms  lequel  â'ë)è?eiil  t^t  vivent  «n  grand  nomlm  <d*eaprils  ém 
bonnfe  fai  ^ui  ont  rintenlÎM  sérîeiise  et  raisonner  «t  mèni* 
d'are  jusite?  ils  râîsenneni,  eneileL»  ftia«s  sur  des  fûts  |)tus 
mi  moins  dénMurés,  et  À  l'amie  de  doctrines  t|iii,  ^**ant  pout 
première  fia  ia  défense  des  kitéiéls  de  privilège^  |Mtrient  de 
ces  derniers^  jhi  lî  ju  de  tout  f  diire  dépendre  des  oôndi  lians  4t 
Terdre  réaUsé  par  la  înstîee.  Dès  lors  ils  sâbslilueat  partoul 
rhabîlelé  et  le  œacbîavélîsfiie  mt  inspirations  4e  }a  étoHà 
nma  et  de  la  justice;  c'est  la  coiisé(fiieiioe£9roée  d*um  teUs 
situation. 

Noftibffe  de  mes  «mis  et  meit  no^iear,  aveos  été  â^rés 
sous  la  pression  subversive  de  ces  dootriâes  et  de  ces  moyens» 
et  nous  savons  quelle  énergie  de  volonté  il  nous  a  fallu  pour 
briser  les  obstacles  opposés  sans  cesso  par  notre  entourage  à 
notre  initiation  à  la  vérité.  L'influence  des  plus  douces  affec- 
tions, les  préjugés  religieux,  les  intérêts  matériels,  tout  a  été 
mis  en  œuvre  pour  retenir  nos  intelligences  dans  le  cimp 
séducteur  des  privilèges.  Aussi  considérerons- nous  toujours 
comme  un  devoir  de  démontrer  sans  cesse  quelle  puissance 
de  moyens  fascinateurs  est  employée  par  les  doctrines  mo- 
narchiques pour  rendre  impossible  à  la  jeunesse  qu'elles  élè- 
vent Tinitiation  aux  vérités  sociales  et  aux  lois  universelles  de 
l'ordre  moral.  C'est  ainsi  que,  dans  ce  parti  si  puissant  par 
les  richesses  dont  il  dispose,  dénaturer,  corrompre,  calom- 
nier, sont  devenus,  malgré  hii,  malgré  toute  intention  con- 
traire, le  moyen  permanent  à  l'aide  duquel  il  combat  la  pure 
démocratie. 

Après  les  averlissemens  que  tant  de  voix  plus  éloquentes 
ont  fait  entendre,  les  défenseurs  officiels  des  privilèges  n'ont 
plus  qu'un  moyen  de  prouver  leur  bonne  foi  dans  l'étrange 
système  qu'ils  soutiennent  ;  c'est  d'admettre  franchement 
des  contradicteurs  à  titre  de  réciprocité  dans  leurs  conférences 
et  dans  leurs  journaux.  S'ils  n'ont  en  vue,  comme  vous  lé 
déclarez,  vous,  monsieur,  que  d'enseigner  la  vérité  et  de  faire 
régner  la  justice  dans  tous  les  rapports  sociaux,  ils  accueil- 
leront «me  mpresseaimt  «m  maHiro  qui  leur  penast  d'en- 
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poser  leurs  idées  à  la  démocratie;  ils  obtiendront  ce  résultat 
au  seul  prix  de  la  réciprocité.  De  part  et  d'autres,  on  aurait 
par  la  réplique  tous  les  moyens  d'éclairer  complètement  ses 
lecteurs.  Si  c'est  le  triomphe  de  la  vérité  que  l'on  pqursuit  et 
non  l'exploitation  des  intelligences  en  vue  de  l'exercice  d'une 
domination,  cette  proposition  sera  sans  doute  acceptée  (1). 

Persuadé,  comme  je  le  suis,  monsieur,  de  votre  disposition 
à  accueillir  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  triomphe  de  la 
raison  et  de  la  justice,  j'espère  que  le  journal  V Assemblée  na-» 
tionale,  qui  se  publie  sous  vos  auspices,  ne  dédaignera  pas 
la  proposition  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  et  à  la- 
quelle j'ai  donné  plus  de  développement  dans  le  Traité  det 
Devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen,  pages  120  à  129,  ouvrage 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  parvenir  avec  cet  écrit. 

Dans  cet  espoir,  je  vous  prie,  monsieur,  de  recevoir  mes 
très-humbles  salutations. 


L.-P.  RICHE-GARDON. 


(I)  Cette  Revue  se  déclare  prête  à  insérer  la  réponse  de  M.  Guizot. 


LETTRE  SUR  WTRUCTION  PRIMAIRE  DANS  LES  CAMPAGNES. 


Au  citoyen  EmUe  Desehanel. 


Mon  cher  ami,  raocoeil  tout  bienveillant  que  vous  avez  fait  è  mes 
idées  sur  Tassistance  publique  m'engage  è  vous  faire  part  de  mes 
réflexions  sur  l*enseignement  primaire  pour  les  campagnes.  Je  suis 
honteux  pour  notre  belle  France  de  voir  des  communes  entières 
condamnées  à  Fignorance  soit  par  leur  pauvreté*  soit  par  Tincurie 
des  habitans»  qui  ne  savent  pas  faire  le  moindre  sacrifice  en  vue  de 
la  création  d*une  école.  Nous  n'arriverons  à  ce  degré  de  tranquillité 
politique,  si  nécessaire  è  la  tranquillité  générale,  qu'alors  que  les 
intelligences  auront  atteint  une  moyenne  satisfaisante.  Moi  qui  ai 
horreur  des  façons  impératives  de  certaines  sectes  socialistes  parce 
qu'elles  sont  la  négation  de  toute  liberté,  ce  beau  don  du  ciel,  j'en 
suis  arrivé  cependant  à  désirer  que  l'instruction  devienne  obliga- 
toire ;  mais  comme  je  ne  vois  pas  trop  quelle  pénalité  Ton  pourrait 
Infliger  aux  parens  qui  négligeraient  d'envoyer  leurs  enfans  à  l'é- 
cole, il  faudrait  qu'ils  y  fussent  amenés  seulement  par  sa  bonne 
organisation  et  par  les  avantages  qu'elle  leur  donnerait  réelle- 
ment 

Maintenant  que  le  peuple  jouit  des  droits  politiques  que  lui  con« 
1ère  le  suffrage  universel,  plus  ou  moins  restreint,  ne  serait-il  donc 
pas  temps  enfin  de  l'appeler  à  la  vie  intellectuelle?  On  se  dispute 
dans  les  hautes  régions  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  Ton  peut  lui 
relrancber  de  cette  liberté  à  laquelle  il  est  arrivé  par  la  force  des 
choses,  sans  se  soucier  de  Tinilier  aux  devoirs  nouveaux  qu'elle  lui 
impose.  Et  cependant,  la  notion  des  devoirs  étant  bien  plus  obscure 
que  celle  des  droits  dans  ces  esprits  incultes,  il  serait  fort  nécessaire 
d'y  porter  la  lumière.  . 
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Aucun  homme  d'E^»t  n'a  voulu  sérieusem»>nt  s*oecuper  de  Pi- 
mancipaliou  iiilellecluclle  du  peuple  dei  campagnes,  trouvant  sans 
doute  la  chose  de  trop  peu  d'importance  pour  qu*on  s'y  arrèiàl.  Et 
pourtant  la  pacification  de  la  France  est  là  !  Maintenant  que  le  peu- 
ple a  reconquis  let)  droits  politiques  dont  il  jouit  toujours  à  Torigine 
dessociélëi,  rien  ne  saurait  plus  Ty  faire  renoncer  :  c'est  ce  qu'il 
faut  tiien  se  dire«  Le  senl  nioyen  qulls  ne  loi  dcmnenfl  |M!t  ie  ver» 
ligt%  est  de  bien  Téditier  sur  ce  a  quoi  iU  rengagent.  Pour  atteindre 
ce  but  si  désirable,  il  faut  ie  concours  de  Tinstituteur  et  du  curé. 
Comme  ce  dernier  éih  «ppe  à  TacUon  de  l'autorité  par  Torganisation 
du  corps  dont  il  fait  partie  et  qu'il  ne  relève  que  d'un  pouvoir  en 
dehors  de  la  patrie,  on  ne  r^eui  ccmiptert)ue  sur  Tiostituteur,  quoi*» 
qu'en  vérité  \l  soit  de  la  plustir^^nt^  importance  que  le  curé  lise  au 
prône  leslois  et  décrels  promulgués  pendant  la  semaine  (  1  ),  car  il  est 
par  trop  at)surde  d'exiger  Tobéissance  à  la  loi,  de  paui^res  diables 
qui  n'en  ont  jamais  entendu  parler,  et  cet  axiome  judiciaire  que  : 
nul  nest  censé  ignorer  la  toiy  devient  une  injustice  applivjuéo  à  la 
grande  majorité  des  citoyens  qui  sont  illettrés.  Il  est  b.en  vrai  que 
les  lois  sool  alBciiées  aii&  msides  ;  vmàà  eeUe  disposttittR  adiawis- 
•Irative  rctrf:e  sac»  effel  pour  des  geas  <|tii  ne  8a¥ent  jpas  iire,  vlifêi^ 
d'ailleurs,  y  ê^fiHi**n\  iMie  insoudaiice  qiie  leur  profundie  igiioraaea 
fieut  seute  «X|»liquer.  Il  Caui  donc  irotiver  isn  luoyea  <|aIus  oQkvMia 
de  mettre  ctia^ue  habitanl  de  ia«ampagne  à  4Bfiâ»e  d'eviier  iouU 
Conlraventiofl  à  la  loi  et  4e  lui  sauirerla  péofttilé  qu'elle  CHlraliiaL 
li'ie  mstructioB  rair^oiinée,  fMuiTaâiefReMiapprafiriée  à  réU»t  desia«> 
ielHgences  qini  doivent  k  recevoir^  peut  seuleanieoer  ce  résyttaC 

Ijô  mode  actoeliefiieiit  ««ipHyé  est  loiiiiderenfi(il«cces  coNditkiM 
ludit^iiensables;  il  exige  im  Jeni^is  ciMiftidéfaMedesefUafisaiisqiieli 
4M)  l'afipliqoo.  Six  aanées  «d'écok  M  melt(*nt  pas  k  me^yeiine  d -etilm 
«ux  en  eut  d«  lire  de  façon  à  «ôire  compris  et  à  se  et»m4ire)Bdra  eas* 
aiAtties,  encore  moins  d'écrire  correci^eoteal.  PertKmoe  a'a  eheické 
les  caases  de  ceiie  amMimte,  pere»€Hnifi  i\*é  vaolu  «amprefidre^na 
decelaseirt  vienft  la  répugnance  <oa  tmil  au  mmu  lUnAiflerenos 
^qiie  les  kaNtans  de  la  camtMigne  apportant  à  envoyer  leors  enCras 
à  l'école.  Ce  nouvel  impôt  du  temps,  joint  à  taut  d'&ulres,  leor 


Xn  l  Doas  ttmkte^nct  sain,  Xfèt négeawipewiatleLra^fHkaity' 
iUT't  euii5iuaoil  vu  maire,  s  lii  à  rinsùuitôUf,  q  »i  .pournaieiU  forliiieii  laîca 
cetl  •  lt>ciure  le  d.maM(5be,  à  unn  heure  fixée,  dans  la  sale  principa  e  de  'la 
Inaii  ie  ou  de  Vh^hi.  tl'«4»*9ré,  c^est  ée  ta  loi  oi  vrte  quUl  s*agit  ;  e*«sl  à  «a  w^ 
^isnai «IV44 ^a il  t^^i^riirtiU 4» la ^aoai gaer. fiisaifrcw totU ie  tfMMKk «a  tm 
4Nisi  à  !'êgii;itf  ;  saus  paner  di^s  iiidirrereiu,  il  j  a  les  proleslans  ai  les  juil^^à 
qui  tuui  croyance  en  dtt fiid  l'eulrée  :  et  i.s  foruien^l  dans  b  •aacoup  de  oui»» 
niuiies  de  Fruoce  la  uiajo.ilê.  fi} 
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âia<|iiiaUfts.Bcçoiv«»là  leuniiiii:4ruirtMnâii.  igfiMwL  cofltbîm  ftnfMMt 
Ab  ik  cainiiagjie  eât^  ^écicui  k  m  bmilte  par  les,  service»  <|ii'ik  Iw. 
Ktful  dàs  te  bas^^àgetf  soU  ea  U  Mr^aiit  dîreeioaieiii,  seit  en  I»  aoi^ 
legesal  du  sei»  de  le  iiourrir  i^Mmé  As  set? ««1  ailleurs.  Si  Teii  vetii 
eLoa  dAil  le  vodoir,.  car  e!'est  Àe  touie  jtisUee  de  le  pef  t  du  gfHi» 
mreeoieai,  sîTo»  veut  que  reeerignemefit  primai  re^soil  pnjfiieMi 
4ii]^  enfaos  des  vWeg^s^  il  bui  subordonner  less  heures  d»  s  elssM» 
^eelb'S  de-  leur  br^mûi  oWicfii»  lescpieUes  ne  senreiettA  ékre  ciiaii($i8eSte 
IJk  »e  taut  pes  que  teeG»SÂion>  de  rer^fsnt  à  rineHdietio»  clémef^iNr^ 
qoii  mie  cesse  d'mibarrss  peur  sa  fnoiiUe  ;  etir  s»^l  se  irouve  (|ueK 
V»es|rereRS<|ui  seebargeei  d^^sein»  aux(|iiWs  il  ve^eair,  le  pies 
grand  nombre  ne  le  peut  pas.  On  peut  voir  chaque  malin,  suis  par- 
VMi.desvlUes^ol^^r  dc^batfidesd'enfansqui  vieuiieiU.  d'uiAH  Ut!fie 
et  de  deuv  nuime  assister  ftu<&  diverses*  eksse»  <iul  s'y  font.  Mrnis  il 
Cent  avoir  déiàunec^taine  aisaiice  poiirse  priver  ainsi  d'otnetiKint 
proilani  toutte  la  j«Mitrnée.  Encore si^  au  bout  de  six.  aa«»ées,  il  savait 
rteUeœent  quelque  ckese!  Leeengé  de  deux  heui^s^  qui  divisi)  lesi 
classes»  tombe  pféeî.-éiiieoi  à  Itbemre  <hi  lept^lii  pâl^re  vl  la  bergère 
renlreAt  kur.^  besliaiix  pour  le^  maUra  ea  méridîenM  pendant  !• 
^le  saison  V  y tûver«  e'esijuelement  àcetto  keun»,  de  onze  àidLMix,. 
f(ii*iis  les  mènent  paître^  au  ro^ir  de  U  journées  où  ilsoel  la  ebattee 
4e  veir  paraUro  le  soleil.  Il  Fièudrait  donc  qn»%  la.  elar^ae  se  fit  réiê  dft 
qttie  èi  trois  et  «la'eii  la  re\nii  dei»:(.  kciires  le  soir,  et  iiue  Ibiver,  ait 
eeAlraire,  rin^sruep^iofi  fût  de  %iuire  heure»  aa  lieu'.de  deux.  Ctt 
ib'eel  point  sa  coamedité  persottueUe  q«ie  L'iuslKuteur  d<Mt  6oiisul*> 
^,,  awie  eelle  de  son  p<^lit  aiidiUure,  et  eaName  ceilo  eoniiiiodité 
qsH  diver:^  dane  les  dtÎKrentf'S  U^ealités  ei  va«iiable.saiva«i  tes  pi^ya 
eàies  saisons^  c'e^t  au  coeseil  eaiitaiiad>  qu'il  appartieut  de  dêi^rmi^ 
ner  les  heures  des  cla^^ses.  Si  tout  était  réglé  ainsi»  auetHi  eiir«i»l  ne 
aeneii  privé  du  béuéQcede  raueeisiusmeMt  (»rimaire^  Mais  pour  que 
lok  anvcMiliages  de  cet  eoseifl^iemeoÊ  soient  r^s,  U  Caui  le  modilier 
lamiSoiidéaienL  &m  plus^  grand  viee  est  de  u'ôtre  point:  assez  dtceel^i 
awea^  personnel»  Dane  une  classe  de  qiyarante  à  cinquante  enbnet 
iii4e«iS4.s  au  plus  apprennent  réelleiaeui.  ce  qu'on  y  enseigne  ^  iea 
9iihres%  iolelligsnci'S  lenlesou  engourdies^  n'y  ont  riee  pvioipri^,  ute 
dtt  sioiiM^  bien  peu.  de  ihai^e.  le  n'ai  point  rintcnlion-de  faire  ici.  ki 
eaiiiqiie  disa  méthodesi  employées  dans  les  éeo>^es  primaires  ;  je  eroi» 
qirelrHUe  mélbode  ap(*liquée  aveesuièe  et  surtout  aveeoBiir  réussit 
firlitttlMiflni:  wiiii  liaii-f  l^ftlat  aetu^Ltle  renieigaeaient,  c'est  Tap^ 
piûuKiont  de  la  aiéttiede  qui  est  vicieuse,  Eii  généraJi,  l^insl  tuteur  m 
tpev^d'élévesL  ql  esl  îjipossiJiie  qu'd  a(^se  ^ireeteflariit  sur  un  aâ 
puni  Bombre  d'eafaea»,  qfu'il  entre  dans  toutes  les  MitelMgeuees.  dt*- 
^q^ki  éuoÊêàink  éea  d(»ages»  diOêreos*  lia  malire  m  peoâ 
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guère  suffire  qa*à  une  vingtaine  d'élèves,  vingt-cinq  tout  au  plus.  B 
faut  qu'il  les  connaisse  à  fond^  qu'il  les  aime  quand  ils  lui  sont  sym- 
pathiques* et  que,  par  esprit  de  charité,  il  s*occupe  avec  la  même 
sollicitude  des  natures  qui  lui  sont  répulsives.  C'est  ce  qu'il  ne  saa« 
rait  faire  avec  une  classe  trop  nombreuse.  Je  ne  pense  pas  qu'ea 
suivant  ce  système  on  augmentât  de  beaucoup  le  nombre  des  ina« 
tituteurs.  Au  lieu  de  garder  les  enfans  depuis  Fâge  de  quatre  ans 
jusqu'à  celui  auquel  ils  font  leur  première  communion,  trois  années 
suffiraient  grandement  pour  leur  apprendre  à  bien  lire,  à  compter 
et  à  écrire  lisiblement.  La  femme  de  Tinstituteur  pourrait  tenir^ 
pendant  quelques  heures  de  la  journée,  une  salie  d'asile  pour  les 
petits  enfans,  qui  commenceraient  ainsi  h  prendre  des  habitudes  de 
discipline. 

Tant  que  les  écoles  ne  seront  pas  gratuites  au  village ,  les  parens 
n^y  enverront  point  leurs  enfans.  Le  numéraire  y  est  si  rare,  même 
chez  ceux  qui  ont  une  certaine  aisance ,  el,  d'un  autre  côlé,  ils  com* 
prennent  si  peu  les  bénéOcesde  Tinstruction ,  que  la  plupart  négli- 
gent do  profiter  de  l'avantage  qu'offre  l'instituteur.  Leur  profonde 
ignorance  les  rend  insoucians  de  tonte  chose,  même  de  leur  santé, 
leur  véritable ,  leur  seule  richesse.  11  faudrait  donc  que  chaque 
commune  eût  une  école  aux  frais  du  canton;  car  le  gouvernement 
ne  devrait  entrer  dans  tous  ces  détails  que  par  la  loi  qui  crée  -et 
oblige.  En  ce  moment,  il  refuse  aux  communes,  trop  pauvres  poor 
acquérir  ou  ériger  une  maison  d'école  et  pour  payer  la  rétribution 
à  l'instituteur,  le  bienfait  de  l'instruction  primaire  ;  comme  si  le  ter- 
ritoire et  les  habitans  de  cette  commune  déshéritée  n'apportaient 
pas  à  l'impôt  général  leur  contingent  !  Injustice  criante,  cruelle,  en 
ce  qu'elle  frappe  précisément  ceux  qui  ne  peuvent  en  aucune  façoa- 
compenser  ce  désavantage.  Il  est  incroyable  qu'aucune  voix  ne  se 
soit  élevée  contre  ces  odieux  abus. 

Si  le  gouvernement  voulait  eineèremeni,  abiolument ,  que  l'éduca- 
tion du  peuple  se  fit  ;  s'il  étudiait  sérieusement  la  question,  il  trou- 
verait que  ce  n^est  point  en  se  préoccupant  par-dessus  tout  des  éoo . 
es  de  garçons  qu'il  y  parviendrait.  11  comprendrait  que  tous  ses  ef- 
forts doivent  porter  principalement  sur  celles  où  Ton  instruit  les 
petites  filles.  Les  garçons  apprennent  tant  bien  que  mal  ce  que  f  on 
leur  enseigne  ;  mais  une  fois  hors  l'école  et  occupés  de  leur  travail, 
il  est  rare  qu'ils  cherchent  à  lire  ;  il  faut  pour  cela  qu'ils  aient  bien 
profité  des  leçons  du  maître.  Quand  l'ouvrier  des  champs  rentre  le 
soir,  harassé  de  fatigue ,  il  ne  pense ,  après  avoir  vaqué  à  quelques 
menus  soins  dans  sa  noaison ,  qu'à  prendre  du  repos,  et  le  plus  sou- 
vent il  se  couche  immédiatement  après  le  souper.  Hais ,  si  la  mèra 
savait  lire,  r^/femeiil  /t're^  c'est-à-dire  comprendre  ce  qu'elle  Ut» 
elle  l'enseignerait  à  ses  petits  enfans  qui  ne  la  quittent  pas  s  en  filant 
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M  qoenooille,  en  tricotant  son  bas,  elle  les  ferait  compter  et  leur 
apprendrait  une  foole  de  choses  élémentaires ,  qai  aideraient  puis- 
samment à  l'oravre  subséquente  de  l'instituteur.  Cela  aurait  encore 
ravantage  de  retenir  les  petits  enfans  à  la  maison,  où  leur  mère 
trouverait  le  moyen  de  les  intéresser,  plutôt  que  de  les  laisser  va- 
guer dans  cette  complète  inaction  de  la  pensée  où  vivent  les  enfans 
de  la  campagne.  Il  faut  les  avoir  pratiqués  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  leur  ignorance  des  choses  les  plus  simples.  J'en  parle  sa* 
vamment  parce,  que  j'ai  passé  une  partie  de  ma  vie  à  étudier  les  en- 
fuis de  la  campagne  et  à  leur  enseigner  k  lire.  Je  n'en  ai  jamais  trouvé 
un  seul  qui,  à  neuf  ans,  pût  me  dire  le  nombre  des  jours  de  la  se- 
maine, ni  leur  nom  ;  ils  savent  bien  celui  du  jour  actuel ,  mais  ils 
ne  pourraient  nommer  ni  la  veille  ni  le  lendemain  ;  de  même  et 
bien  moins  encore  pour  les  mois* 

Le  dernier  préfet  du  Doubs  sous  la  royauté  avait  parfaitement 
compris  cette  haute  nécessité  d'instruire  les  petites  tilles  de  la  cam- 
pagne ;  il  avait  créé  dans  son  département  une  écola  normale  pour 
les  institutrices ,  qui  a  porté  les  meilleur?  fruits  ;  et  ce  n'est  pas 
tout  que  de  répondre  aux  examens  et  d'être  reçu,  il  faut  encore  sa- 
voir enseigner,  science  tout  à  part,  et  fort  indépendante  de  toute 
autre.  Les  institutrices  déjà  placées  dans  les  villages  avaient  la  fa- 
eultéde  rentrer  dans  l'école  pendant  les  vacances  pour  se  retremper 
àla  source  du  dévoûment  et  de  l'instruction,  et  elles  en  usaient  gé- 
néralement parce  qu'elles  y  avaient  été  heureuses  et  bien  traitées. 
Elles  y  trouvaient  cet  autre  avantage ,  de  ne  faire  qu^une  famille  en 
qaelque  sorte,  et  de  cultiver  les  affections  de  leur  jeunesse. 

Cest  bien  à  tort  que  l'on  croit  l'intelligence  du  peuple  obtuse,  et 
qu'elle  se  refuse  à  recevoir  les  notions  qu'on  lui  présente.  Dieu  ne 
lui  a  refusé  aucun  des  dons  naturels  qu'il  a  départis  aux  races  per- 
fectionnées par  une  longue  civilisation.  liC  peuple  comprend  ce  qu'il 
voit  et  ce  qu'il  entend,  mais  d'une  manière  confuse,  parce  qu'il 
est  dans  de  profondes  ténèbres  ;  il  ne  sait  pas  se  rendre  compte  ; 
c'est  la  science  de  l'idée  qui  lui  manque  et  non  pas  Tidée  elle-même. 
Comme  il  ne  sait  analyser  aucun  des  phénomènes  qui  se  passent  en 
lui,  ils  sont  tous  ramenés  à  des  sentimens  ou  à  des  sensations.  Ainsi , 
nn  régime  gouvernemental  le  blesse-t-il?  Il  en  souffrira  longtemps 
Bans  en  rien  témoigner,  car  il  est  fort  pour  la  souffrance.  Le  travail 
de  son  mécontentement  s'accomplit  sourdement  en  lui,  et  il  n'en 
acquiert  la  conscience  qu'au  jour  où  la  blessure  étant  devenue  trop 
cuisante,  il  en  détruit  violemment  la  cause.  C'est  ce  qui  fait  l'im- 
ivévu  des  révolutions ,  qu'on  n'organise  jamais,  quoi  qu'en  disent 
ceux  qui  les  désirent,  comme  ceux  qui  les  craignent  ;  le  pouvoir  les 
provoque  par  son  impéritie  ou  ses  dénis  dé  justice;  mais  les  partis 
ne  sauraient  les  faire ,  quelqu'orgneil  qu'ils  mettent  à  s*en  vanter. 
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Celle  vmas  ég  Oim^  t^tnme  «dii  le  firoverbc  biîfi,  qtri  pmrfiVM  ta  d§- 
obéaiioe  d'iMi  foii^rMflneiiit  éwam  insopportaiite  att  plos  gîMi 
«Miitire,  n*esl  ^ae  le  eri  d'oue  MOfTnivQe  4mtmk%  Irop  «îK<i6  pMT 
4ire  endurée  plus  tongtemps  ;  c'oft  iine  fnati4fe§<alvoi)  du  scMîmeiA 
de  coasen'aiion  i^ie  le  eréaiew  a  mi»  an  cœur  de  rhonmi^.  Weft 
eeriainemeni,  ccftte  popolaHon  q«*éli«(ri9e  l>«poir  d^ao  meiltHir 
8ori  ne  se  rend  pas^cimiifle  de  ce  qnViUe  aiteiid  deee  botiteverae^ 
atent  ;  seulement  elle  a  ccNnpri8<|u'elle  se  débarrassait  de  la  causé 
teiueile  d'un  mal  i|u'dle  ne  {HKrviît  fîtes  «upporter. 

L'iiileiligenee  des  eiiCaiia  de  la  iMiiiifagne  ^gl  doue  smlenKlit  ttt^ 
mdeppée  ;  omis  l'eii¥cl«ppe  esl  épaisse,  feu  conrieiis  ;  c'est  btfn  jKnt 
«ela  qy'il  fa»t  une  grande  patîetioe  ^  «ti  ardent  antoer  chez  le  mal^ 
tre,  pour  écarter  ses  lamges  et  la  mettre  àfiti.  H  faut  qu'il  «xercto 
ane  action  directe  it  toute  persoimetle 'sur  ses  peftito  écoKers,  ate 
d'ea  obtenir  toutcequ'ib  peuvent  riendre.  Dans  un  Ifcée,  aà  le 
frofesseur  s'adresse  à  des  esprfts  aiguisés  dès  le  plus  jeune  ftge  par 
le  contact  de^mrens  éclairés,  par  kMA  ^ee  4)ne  les  cnfans  votent  ift 
lisent  dans  les  vUles,  H  peat  s^eecuper  froctumsennent  d*ometreiH 
leiae  d'élèves  s^il  f  met  du  tiSie  et  4in  grand  afmtir  de  sa  profes^ 
ému  et  des  devoirs  sacrés  qu'elle  lui  impose.  S*tl  a  on  ptvs  graoA 
«ombre  de  jeunes  geM  dams  sa  ctesee ,  HmégKge  les  (Mbles*  boii^ 
iaose  injustice  àlafMHe  ii«Ét  taroé  f«r  la  «écesstlé  demainlenSr  te 
^lifMu  des  étndes  dans  4\élaMi«MMnl  a»C|Ml  il  «ppartient.  iMs 
riiistittilear  rural,  eMigé  de  ee  («ira  <Nx  nnétliodeft  difltirenles  pomr 
«Bilrer  dans  les  petites  ésteHigenoes  ^'et  lei  donne  ft  tmyrir,  ^ 
peut  avoir  une  clasBes»mhnsQi^  iMs  fttiMdela  Toir  tègtter  tddt 
«Dtiire. 

ÀGa  que  t'iMUtatear  pAt  acquérir  dms  les  eamfftignes  hi  eotriK 
diralioo  néoesamafettr  y  eiereer  PinChieoee  q^  est  mdtspenssMb 
%i*«oeoM4rfiasemenlde  soo  osn^rra  de  «lonaMsalkni,  il  fatidraii  qnb 
radminisiratîoB  d^rtemontnK  oubMenl  «es  préocenpations  p6K- 
lîq«eB,  lui  întadà  ioste  fN^pagands,  anesi  bien  en  faveur  du  sy»- 
tèiM  aetoel  qae  contre  les  partis  opposai»,  el  snrtetit  qn^  tie  fttt 
févocaUe  en  caprice  de  qui  que  ce  Mt,  mêmepwsà  edui  desetrtii- 
rilés  universileireB  ;  il  ne  devrait  être  troqué  et  même  suspenthi 
qa^après  eaqnite  pdUique  et  jngement,  afin  qn^'aocun  sonpçnm  M 
plaaàt  sor  kii««  cas^  il  seraitTéintégré.  En  agissant  comme  on  te 
lail^  en  nesait pas  qael  tent  ^n  oanse  è  ItnstroClion  ^combien  VtAi 
en  désaffs^oows  la  popolalton  ravale,  en  déirmant  la  eonfianen. 
lia  pubiiciÉé  n^tlnadrail  qoerbonnae  et  point  du  font  les  écolea  1^ 
j^aneraia 

Qn'cn  praecrive  i  llneliliiteQr  dee  teveirs  Hgrareot,  qi^'oA  M 
iaaee  «ite  ligne  de  leondmte  austère  dont  il  ne  puisse  dévier  ;  mais 
f<iaadah>stéa<tlii%tt«^ewwiiD  mM^mit  W  et  qti\m  ii>bii 
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ime VM  un  Miatriiml  û*ékQfion  ;  %ift'tt  «cbe  bte»  que  raeem»» 
ftmtmHïk  exact  ëe  «^^ikiroin  sitffii  à  le  «Miulenir  lians  sa  pla»« 
il  %iè*il  »*«  hasoHi  pour  la  coniervsM»,  ai  4e  ftOter  ^t  que  ce  soit» 
û  d*Afere  le  GwoiplMMuiiii  de  peisomi»^ 

U  m  t»uL  pas  une  însUiielioQ  bicA  é&eadae,  ibaa  le  sens  d« 
fvopraiBBM  universiisire »  peur  cmingner  au  viltag!^.  Mous  fsnm^ 
■lea  loio  eocoriv  et  mttaeiAKetisemenl,  du  lamps  où  l'on  po«ii> 
sa  doiii»er  aux  euEaiis  de  la  campagne  des  notioM  d*bisloîre»  de 
géographie  et  de  de^hîa  l  il  Esut  pour  cela  que  leur  iii^^^u  intellect 
lue!  rnonie  beancaup  et  qu'ils  aient  foçu  dans  lenrs  lamilles  u« 
OomiiieiiceiBe»t  d'éducatio»  et  des  noiiotts  étémentaires  itiui,  dans 
aciuel  de  kur  développemeat  ou  pUil&l  de  leur  enveloppe- 
retombent  à  la  charge  de  rinslUuteuir.  Tout  ce<)ueron  pour* 
vaii  ajovter  à  la  lecture,  à  l'écriture  et  au  peu  de  caleul  quHis  secA 
•n  état  d'apprendre,  si  rait  le  cbint^  ce  puissant  noien  de  civilisa- 
lion.  D'aiUeura  ils  aiaeni  a  chanter;  iû chantent  beaueeopt  à  la 
maîao^  aux  champs  surtout,  pour  charmer  leur  aoiitede.  L'etilant 
de  la  campagne  a  le  sens  de  la  musique  bien  plus  développé  que 
reelaut  des  faubourgs  ;  il  affectionne  le  moile  mineur  ;  }amata  on 
ne  l'entend  chanter  un  air  vif  et  joyeux  \  ioule».ses  m^  lodies,  prises 
j0  ne  sais  ou,  sont  pleines  de  mélancolie»  jusqu'à Tair  de  daoseque 
Jni  j<Hie  la  vielle  et  surtout  la  cornemuse,  son  instriunent  favori.  Si 
In  musicien  villageois  a  retenu  quelqu'un  des  airs  qu'il  a  entendus 
à  In  ville»  il  In  transpose  tout  macb;nalement  dana  un  ton  mineur; 
cette  prérérence  exclusive  pour  le  mode  affecté  ^mrticttUèrvmettt  à 
FMpression  de^seniimena  mélancoUques,  n'es4*il  pas  une  révéla** 
li<M  de  la  tristesse  de  l'Ame  du  paysan,  dont  il  n  a  qu'une  con»^ 
nience  obscure?  Quoi  qu'il  en soU^  it  est  senaiUe  à  la  maaiqtte  bien 
plna  qu'on  ne  le  croit  généralement»  et,  quand  pat  aventure  elle 
eai  bonne,  il  en  est  vivement  impressionné, 

Jk'ai  trouvé  il  y  a  peu  de  teoipa,.  dana  une  noce  de  campagne,  nn 
nrti»te  nomade  sllemaud  louant  la  contredanse  sur  non  violon  d'une 
fa(Ott  qui  me  frapfia  ;  je  lui  en  fis  mon  compliment*  Flatté  d'avoir 
été  apprécié,  il  offri4  de  me  jouer  quelque  chose  de  mi»*»x  ;  j  ac- 
cc|diii  Mee  empressement  et  il  exécuta  nn  concerto  meg^ùfique, 
d*uo  grand  maître  de  sa  nation,  d'uae  Cii^oo  qui  m'enehnnta,  et 
bien  aupérienre*  eerlest  à  tout  ce  qine  j'ai  pn  entendre  dnns  leacoa- 
certs  de  province,  par  les  artistes  de  la  localité.  L'audtbaire  agreste^ 
i|tft  nvail  formé  un  cercle  épaiaauUMir  du  virtuoae,  était  si  turbi»- 
tent  quel'artîste  tut  forcé  de  s'interrompre  et  que  je  craignis  qu*&l 
me  \^A .  coaiittuer.  11  recommença  pourtaoti.  A  SMSure  qu'il  exécn*- 
Inil,  qu'il  s'ausmait  lui-même,  le  aiience  a'étalilisaaiA  peu  à  peu  ( 
liâiniêl  t'en  n'enlmidit  pas  mémo  la  respiration  de  celle  JEoole  eooi- 
ynaln^  Zon^  les  jonn  étaient  fixés  anc  le  vinlon»  tnutesks  bonchca 


500  Ul  IIBBRTÉ  DE  PENSfeR. 

béantes,  toutes  les  oreilles  ravies  ;  ce  ravissement  oontinoa  plat  de 
dix  minâtes  après  que  le  morceau  fut  Bni  ;  le  plaisir  de  cet  audi«- 
toire  en  avait  chassé  la  grosse  joie  et  Ton  ne  pensait  plus  à  danser. 
Je  conclus  de  ce  petit  fait,  corroboré  par  une  foule  d*autres  observa* 
tions  du  même  genre,  que  le  chant  devrait  être  obitgatoire  dans  les 
écoles  de  village  ;  mais  du  véritable  chant,  et  ''non  de  ces  affreux 
airs  vulgaires,  criés  plutôt  que  chantés  dans  les  salles  d'asiles  et 
les  écoles  mutuelles,  et  qui  faussent  Toreille  des  enfans,  pervertis- 
sent  leur  goût  et  sont  loin,  certes,  de  les  initier  aux  charmes  de 
l'harmonie.  N'y-t-U  donc  pas  assez  de  compositeurs  en  FrancOt 
pour  qu'on  puisse  leur  demander  les  phrases  musicales  nécessaires 
pour  les  écoles  primaires  ?  Au  premier  appel,  chacun  d*eux  con- 
courrait à  ce  travail  avec  la  générosité  ordinaire  aux  artistes,  qui 
les  fait  se  mêler  à  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance.  D'ailleiu*s,  oa 
pourrait  mettre  ces  mélodies  au  concours  du  conservatoire  ;  car,  de 
même  que  les  livres  appropriés  au  peuple  sont  difficiles  à  faire^  la 
musique  qu^  lui  convient  n'est  point  facile  à  composer  ;  il  y  faut 
Beaucoup  plus  dinspiration  que  de  science;  il  faut  de  ces  chants 
simples  et  larges,  que  Ton  n'oublie  plus  quand  on  les  a  entendus  ; 
il  faut  que  les  accords,  résultant  dé  l'ensemble  des  parties,  soient 
purs  et  saisisaans;  et  surtout  point  d'effets,  point  de  fiori- 
tures, point  de  recherches.  La  musique  grande  et  simple  a  un  ca- 
ractère religieux  qui  agit  puissamment  sur  Ffime;  et  c'est  cette  ac- 
tion qu'il  est  nécessaire  d'exercer  dans  les  écoles  rurales,  plutôt 
pour  consoler  que  pour  développer  les  âmes  des  enfans. 

Pour  que  l'enseignement  soit  fécond  dans  les  campagnes,  il  faut 
qu'il  soit  oral  saitc  exception^  le  livre  que  l'on  met  entre  les  mains 
de  l'enfant  pour  lui  apprendre  quelques  règles  de  grammaire,  ou  la 
propriété  des  nombres,  est  lettre  close  pour  lui.  Non-seulement  il 
n'y  comprend  absolument  rien,  mais  il  ne  le  sait  pas  même  lire; 
puis,  le  fait  de  lire  une  chose  dans  un  livre,  la  lui  rend  parfaitement 
incompréhensible,  même  alors  qu'il  la  sait  d'avance  ;  c'est  ce  dont 
j'ai  pu  me  convaincre  dans  mon  enseignement  et  dans  mes  inspec* 
tions.  Son  inielligence  est  totalement  divertie  par  le  fait  matériel 
de  fixer  les  yeux  sur  des  mots  imprimés  et  de  les  prononcer.  Nous 
sommes  loin  encore  du  temps  où  les  livres  élémentaires  seront  uti- 
les dans  les  écoles  rurales,  et  même  dans  celles  des  villes,  ils  servent 
à  peu  de  chose.  Il  faut  donc  que  l'instituteur,  après  avoir  fait  lire 
les  élèves,  les  fasse  écrire  en  leur  épelant  les  mots,  puis  il  leur  dira 
et  leur  fera  répéter  les  principales  règles  de  la  grammaire,  qu'ils 
comprendront  à  merveille,  expliquées  par  lejr  maître,  il  n'y  a  que 
ce  seul  moyen  de  les  amener  à  écrire  passablement  leur  langue 
J'ai  souvent  visité  les  cahiers  d'enfans  qxAfaUaimî  parfaitement  des 
verbes  et  qui,  en  dehors  de  cet  exercice  grammatical,  ne  savaient 
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pas  écrire  correclemenl  une  seule  personne  d'uo  seul  temps  des 
mêmes  verbes,  dsns  le  coorsot  d'une  phrase  ;  les  mots  qui  se  trou« 
vent  dans  leurs  conjugaisons  ne  sont  plus  du  tout,  pour  eux,  les 
mêmes  que  ceux  dont  ils  ont  besoin  pour  exprimer  ce  qu'ils  veu- 
lent  écrire.  11  est  fort  malheureux  que  la  population  soit  si  arriérée, 
4|iie,  quand  un  enfant  sait  lire  et  écrire,  il  ne  puisse  ni  rédiger  une 
leUre,  ni  orthographier  1^  mots  qui  la  composent  ;  et  ce  malheur  ne 
provient  que  de  l'insuffisance  du  système  et  non  de  celle  des  intelli- 
gences auxquelles  on  l'applique.  On  ne  sait  pas  tout  ce  que  l'institu- 
teur peut  enseigner  en  peu  de  temps  à  son  petit  auditoire,  limité  bien 
entendu  à  vingt  et  quelques  élèves.  S'il  y  a  mis  du  cœur ^  il  verra  bien 
Yite  sur  toutes  ces  petites  physionomies  expressives  qu'il  a  été  com- 
pris. Elles  s'illumineront  à  chaque  idée  nouvelle  que  l'enrant  aura 
reçue;  si  le  doute  flotte  sur  quelque  visage,  le  maître  s'exprimera 
autrement  jusqu'à  ce  que  Tesprit  lent  qui  n'a  pu  comprendre  à  pre- 
mière audition  soit  satisfait* 

Je  vois  chaque  jour,  enife  les  mains  des  enfans  des  écoles  pri* 
maires,  un  livre  d'arithmétique,  celte  science  dont  les  déflnîtions 
aont  si  arides  qu'elles  brouillent  le  peu  qu'ils  en  savent  Rien  n'est 
n'est  plus  facile  que  d'apprendre  à  bien  compter  aux  enfans  et  mô- 
me de  leur  faire  remuer  des  cbiffres  sur  le  papier  ;.  le  maître,  par 
l'enseignement  oral,  peut  les  mener  très-ldin,  s'il  le  veut,  en  calcul; 
mais  il  doit  bien  se  garder  de  leur  donner  des  livres  pour  les  leur 
dire  apprendre  par  cœur;  jamais  Tenfant  ne  rapporte  ce  qu'il  lit 
dans  le  livre  avec  le  calcul  qu'il  fait  de  mémoire.  Je  le  répète,  la 
parole  apprend  mieux  que  les  livres  et  plus  vite  ;  elle  se  prête  aux 
exigences  des  esprits  qu'elle  veut  convaincre,  elle  est  de  soi  vivi- 
fiante; il  y  a  un  échange  que  j'appellerai  magnétique^  entre  deux 
interlocuteurs,  qui  agit  puissamment  sur  le  plus  faible. 

Dans  le  cours  de  mon  enseignement,  j'ai  fait  des  épreuves  qui  m'ont 
convaincu  de  la  puissance  du  maître  sur  l'élève,  s'il  met  la  moindre 
affection  dans  ses  relations  avec  lui.  Quand  j'ai  les  yeux  attachés  sur 
l'enfant  que  jefais  lire,  s'il  éprouve  quelque  difficulté,  il  me  regarde  ; 
je  ne  lui  dis  rien,  main  il  fait  un  effort  d'attention  et  trouve  ce  qui 
rembarrassait;si  jesuis  distrait  par  quelque  chose,  le  petit  lecteur  se 
lefroidit  peu  à  peu  et  la  leçon  est  sans  fruit.  Quand  il  compte,  c'est 
bien  plus  sensible  encore.  C'est  donc  le  manque  de  rapport  directs, 
d'échange,  entre  le  maiire  et  ses  nombreux  élèves,  qui  frappe  de 
stérilité  l'enseignement  mutuel,  lequel  produitsi  peu  de  chose.  Mais 
il  suffit  qu'une  classe  soii  bien  disciplinée  pour  satisfaire  les  ins- 
pecteurs universitaires.  Moi  je  suis  plus  difficile.  J'ai  rencontré, 
dans  mes  inspections  cantonales,  une  institutrice  pour  laquelle 
il  n'existe  pas  de  faible  intelligence.  Je  la  trouvais  toujours 
ravie  de  ses  élèvesi  ;  elle  recevait  dans  sa  classe  tout  ce  qui  n'avait 
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mn  pu  Citr»  «Hteurs,  et  en*  <f9elt}w»  moU  Ht»  les  métlail  an  ro«^ 
TSttl.  Les  pregrés-  de  s^s  pHiles  (fH«4  éCaient  élonnaiis  ;  eHe  a  réet» 
ktneat  iedon  d»  rensfigiiHB  iit.  Les  autres  insliCulrîces  ontautanC 
é'inslructkmquVUeettieQMnl  mieux  teiircla>8e;  NMi^elle  inspire 
mm  enfuns  une  ccNlSanee  sans  bornes,  nolivêe^par  la  certitude  oè 
clks  sont  de  trooter  à  ioul  instanl  a»|irès  d^eUe,  aitemion,  affeo* 
Uon  et  assi)»Uiiee  ;  aussi  était-ce  le  seul  petiMOftwit  oè  Ton  aircueit^ 
Hites  inspeeteors  an^c  joie,  où  ifs  ritssenl  aUeudus  avt^e  impatienee; 
à  priiie  paraissaiettl-iis  que  chaeu»e  de  ees  petites  ailes  sVmpreflr^ 
sait  de  Umc  apporter  ses  c»hîefs,  afîti  qti'ott  p4t  r<»ns(ater  ses  t^ro* 
frè»,  qui,  pn  vépîté,  étaient  exlmordinaires.  Quetle  est  donc  la 
esose  de  ce  succès  îacoiitesté?  €*est  que  ertte  iosttiulriee  a  le  plus 
ikhe  cœur  que  je  conmKssp,  eVst  que,  mB^ré  leur  grand  nombre» 
cUe  aime  indivtdiaellefReiit  etaacoiie  de  ses  élèties  ;  eNe  a  toujours 
ées  paroles  d'encouragenent  à  U*ur  donner;  jamais  elle  n^  gyon<lev 
et  tout  le  monde  travaille  et  Tait  merveille  cbêas  elle.  Ses  petites  éH^ 
vas  n'oDt  paa-eette  iasmohilité  autoiiialiqiie»  eot  alignement  imper- 
lorbable  qui  est  regardé  comme  la  pcrrection  do  genre  dans  les 
pensieonats;  sanssm^rir  du  ¥érttat»le  désordre  dans  sa  das^,  ette 
kûttse  à  chaque  inleUigpoce  son  allure  pactieuJière. 

Dans  fenseigoeaneni  oral^  les  pmgrè»  sont  irès*rapûleset  ne  dcMi- 
aueuae  fatigue  à  rênfanl  ;  jw  ne  souvten:}  qU'%  dans  Tune  de 
tournées,  je  Iremai  d<ios  un  grenier  une  pauvre  petite  mat» 
tiesse  d'écde  qui  avait  une  douzsine  de  loui  (tetits  élèves,  le  & 
fhire  la  eiasaa  devant  moi  à  ces  petits  eufaiis,  dntH  le  plus  sav»«t 
épelait  coorainfflc^tt  ;  je  m*apefcue$  tMcn  vite  qu'après  avoir  ass(*iii^ 
blé  les  syllabes  d'un  mol  et  Tavuir  proitoneé  dans  son  entier,  d  ne 
1b  reomnaissatt  pas  bien  qu^U  fui  un  de  ceux  dont  l'usage  lot  étail 
familier;  j^engagea» celle  jeuos  liile  à  me  venir  voir,  et  )e  toi  dcMH 
naî  une  leçon  de  lecture.  Depuis  tors  elle  li^t  la  lefuo  à  l'ênfiint 
9W9mk  que  de  la  lui  tiMfe  lire?  quand  d  avait  épeM  un  nuU  i»!te  la 
lui  faisait  prononeer  Cooimeon  le  perte,  et  ses  petits  élèves  Dr\»nC 
de  rapides  progrès. 

8i  tes  corporatioBS  reltgieases  n'étaient  pas  soumises  à  un  pnu- 
Toir  tout  a  fait  en  dehors  de  rautorité  municipale,  à  laquelie elles 
fésistenl  toujours  »}stênMitiiquemenl  ;  si  les  améliorations  et  tes 
progrès  étaient  possibles  aveceltcs  et  qu*'4lles  ne  >'y  apposassent 
pas  de  parti  pris,  je  les  préférerais  peut  dtre  à  tous  tes  instituteurs 
Mrs,  purée  qu'étant  à  rsbri  îles  virtssittides  de  la  fortune  et  de 
celles  de  la  Ibmille,  leur  personnalité  se  fond  dans  l'idée  de  l^ur 
instittition  ;  lo  mé»o  esprit  dirige  toujours  leurs  classes,  qui  sont 
OTMkuites  avec  on  zè'e,  une  rbartté  qui  ne  lient  |  oini  à  lindi vidi»  ; 
lawr  enseignement  y  peend  un  esprit  de  suite!,  une  stabilité,  une 
iHscfpbnn  qn*om  un  reirauvo  pus  nutnnt  cbn  l^baliluletir  Mi.  rt 
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^ui  sont  iNfifi  oéoegMiies  dans  r6f)seignMie«i«<éiiiettiaêre  4u  pf^u- 
ple;  61  eiks  pouvaient  ad<H>ter  lesMBéliomUons  ^e  le  i^mps  «mènB 
ebaqua  jour  et  s'affranetiir  4eê  préjugea  «toiuHleaqu'elksâ  regardent^ 
kiea  à  torU  çoaime  le  palladium  de  te  relîg4oai  allea  conlribuerairoft 
à  répandre  doucetaei^i  et  «gaicmeiil  lec»  lumièrea  ilans  le  peuple 
dont  elles  sorteol.MalheÉireusefBeotf  leur»  iiKspHraliolia  ne  vieimeat 
point  de  la  patrie^  elles  sont  scmmises  à  une  ioifmlaion  ^irangèra. 
L'admirable  dévoueoieivt,  la  cbarilé  palienle,  iouk^  les  veriai  in- 
dJYidudtes  de»  sœurs  et  ék%  frères  qui  se  eousBcreni  à  rédftcsikm 
d«  peuple  ne  portent  pas  les  fruits  qae  l'on  aérait  en  droK  d'en  alh 
tendre,  parce  que  rintérèt  de  l'école  m'est  pas  leur  seul  OMbile»  tt 
fu'iis  obéissent  avatit  io«it  a  rintérèt  de  leur  eongfégaiioB,  H  aerail 
iiUtÀle  de  nif'r  le  bien  qu'elles  ont  produit;  mais  il  n'est  pas  en 
iBpport  avec  les  richesses  morales  dépensées  à  cet  effet.  J*ai  m^ 
pecté  longteai^ys  l€4irs  écoles,  et  j'ai  déploré  cette  absence  de  tmit 
sentiment  patriotiq^ie^  qui  les  rend  étrangères,  ponr  ne  pas  dire  ho»- 
tiles^  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  pays  4  et  peurtant,  je  les  ai  é&- 
fendues  plus  d'une  fois  auprès  de  l'aiiturité,  parce  que,  snrkMÉt 
pour  les  petites  fiUeSi  les  sasors  des  différens  ordres  qui  eecenaa^ 
crenl  à  l'téduGationdes  enfans  pauvres,  me  semblent  eneore,  «Migré 
les  nombreux  mconvéniens  <Hie  je  viens  de  signaler,  bien  préféra^ 
blés  a  la  plupart  des  iostilutrioes  UbreSiei»  ee  qu'elles  offrent  nne 
auUe  dans  l'idée  et  dans  le  fiùre^  et  atiasi  iHie  abn^galiee  persan-* 
«elle  qui  neae  trompe  pas  aussi  aisément  cbes  eelles-HM,  deaft  ie 
tort  et  la  position  amil  plus  précaires. 

Mais  ee  n'est  pas  senlemenl  reafance  des  villi^es  ^'il  s*Hgil 
d^iostruire,  il  reste  encore  eella  4es  femac*  et  des  nKiaii>iei 
isolées,  ^ui  sont  fort  nombreuses  4ans  eertaiâea  parliea  de  te 
France ,  dans  le  centre  surtout*  C'est  là  une  grande  diflfanilr 
té  à  vaincre^  et  peur  en  triompher  il  faut  un  xèle  et  en  ameiir 
do  peuple  9ssez  dilQciles  à  reneeatrer«  U  est  presqn'impanar- 
ble  que  les  enfans  de  ce.i  bisbitatioas  isolées  aillent  k  Téeelecii 
chef -lieu  de  la  eommuae,  parce  que,  sans  parier  de  Tétat  deseha^ 
mins  qui  sont  presque  impraticables  en  biver,  les  enfanaaent  temi 
eccupés,  11  est  pourtant  fort  à  regretter  que  cette  partie  «de  la  po^ 
pulatlun  rurale  reste  dans  une  îgnoraoce  eomplélo,  car  elle  en 
sans  contredit  la  portion  la  plus  saine  et  la  plus  édmûU9  ; 
mœurs  sont  moins  rudes  ;  Téducation  de  CmmUe  est  bien  phis  avan- 
cée dans  les  lermes  et  dans  les  métairies  que  dana  les  villagea, 
cependant  l'intelligence  est  plis  développée.  Qa  Éf  Hdoie 
leaenfans  ni  du  geste  ni  de  la  parole.  On  a  le  respect  de  eiri^mémè 
dans  les  petites  colonies^  en  y  parle  peu. et  pifrtant  lesidéÉs y  aoat 
peu  avancées;  mais  la  sentiment  de  1»  djgntté  pttlsMBStttT  domini 
et  Je  ?ice  j  germe  bien  cMMMtttft 
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Tai  connu  on  hoiiifne,jeone  encore,  qai,  se  troavant  réduit  à  ane 
grande  détresse  par  suite  d'événemens  fâcheux,  s'était  niî«  à 
aller  de  ferme  en  ferme  donner  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture 
à  tous  ceux,  grands  et  petits,  qui  voulaient  en  prendre.  Il  y  trouvait 
toujours  un  auditoire  aitentif  et  plein  de  bon  vouloir.  Ne  serait^il 
donc  pas  possible  de  créer  des  instituteurs  ambulans  qui  rayonne* 
raient  dans  les  métairies  à  portée  de  la  résidence  qui  leur  serait  as- 
siguée.  Je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  qu'offre  l'exécutioa 
de  ce  projet  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  de  le  réaliser,  et  il  faudra 
bien  qu'on  y  arrive  ;  on  ne  peut  plus  reculer  devant  la  nécessité 
d'éclairer  la  population  agricole  qui,  i  elle  seule,  forme  les  cinq 
sepUëmes  de  celle  de  la  France.  J'entends  chaque  jour  réclamer 
en  son  nom,  à  l'Assemblée,  des  mesures  protectrices;  qu'on  pense 
donc  à  l'éclairer  réellement  et  qu'on  entretienne  ses  chemins,  et  le 
reste  ira  tout  seul  ;  car,  pour  qui  connaît  et  pratique  le  paysan, 
pour  qui  entre  dans  sa  vie  et  comprend  tout  ce  qu'il  vaut,  il  est  évi- 
dent queleschemins  et  les  écoles  suDiraient  presque  déjà  à  Ibi  don- 
ner en  grande  partie  cette  prospérité  qu'on  lui  promet  depuis  si 
longtemps.  En  vérité,  il  y  a  lieu  de  s'émerveiller  que,  dans  toutes 
les  révolutions  qui  ont  agité  le  pays,  ces  pauvres  gens  entourés  de 
ténèbres  épaisses  ne  se  soient  pas  livrés  à  mille  excès,  poussés  com- 
me ils  l'étaient  par  des  excitations  de  tout  genre. 

Cette  loi  de  l'enseignement,  qui  produit  tant  d'irritation,  est  bîea 
plutôt  une  loi  politique  qu'une  loi  pratique.  Ce  n'est  pas  ici  le  liea 
de  prononcer  entre  les  partis  qui  se  sont  combattus  pour  la  faire. 
Hais,  à  qui  que  dût  rester  la  victoire,  restait  aussi  le  soin  d'étendre 
l'enseignement  à  tous  les  citoyens  sans  exception  ;  que  Tinstruc- 
tion  vînt  du  clergé  ou  de  l'Université,  encore  faliaib-il  qu'elle  se  pro- 
duisit. On  a  fait  force règlemens sur  l'instruction  primaire;  mais  on 
n'y  voit  aucune  vue  large,  rien  de  réellement  libéral,  qui  puisse 
faciliter  l'œuvre  sainte  de  l'émancipation  intellectuelle  du  peuple. 
On  semble  ignorer  que  l'enseignement  étant  une  œuvre  d'amour 
et  de  haute  charité,  il  faut,  pour  qu'elle  s'accomplisse  fructueuse- 
ment, que  le  maître  soit  aimé,  estimé  de  ses  élèves  et  de  leurs  pa- 
rens  ;  il  faudrait  donc  lui  donner  plus  d'importance  et  ne  pas  le 
subordonner  au  juge  de  paix,  dont  il  devrait  être  l'égal  ;  il  ne  de- 
vrait relever  que  de  l'autorité  municipale  et  universitaire. 

Lachosela  plus  urgente  dans  l'état  actuel  des  écoles  ru  raies,  est  d'en 
créer  un  grand  nombre  pour  les  petites  filles;  de  là  seulement  jaillira 
la  lumière  qui  doit  un  jour,  encore  bien  éloigné,  hélas!  éclairer  tous 
les  travailleurs  des  champs  et  adoucir  leurs  mœurs  en  les  iuitiant 
aux  jouissances  de  l'intelligence.  Les  femmes  de  la  campagne  sont 
à  un  degré  de  civilisation  bien  inférieur  à  celui  des  hommes,  qui 
ont  pour  échanger  leurs  idées  les  marchés,  les  foires,  les  cabareta. 
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Ib  sont  plus  fréquemment  en  contact  avec  la  classe  civilisée,   et 
ces  rapports  d'affaires  développent  un  peu  leurs  idées.  Les  femmes 
ne  parient  guère  qu'entre  etles,  et  en  vérité,  leurs  idées  font  peu  de 
Itrogrè».  Beaucoup  de  ces  pauvres  créatures  sont  loin  d*avoir  la  pro- 
preté instinctive  de  certains  animaux.  Elles  n'ont  aucune  idée  des 
soins  hygiéniques  si  nécessaires  h  la  santé  de  leurs  enfans,  qui  ne 
peuvent  sortir  de  leur  chaumière  sans  traverser  un  amas  de  fange 
•i  d'immondices,  placé  au  seuil  comme  pour  en  infecter  l'intérieur 
de  leurs  miasmes  délétères.  Si  ces  femmes  étaient,  dès  leur  enfance, 
mises  aux  mains  d'institutrices  dont  l'éducation  serait  parfaitement 
appropriée  à  la  sainteté  des  fonctions  qu'elles  remplissent,  et  qui, 
tout  en  leur  donnant  la  petite  dose  d'instruction  qui  leur  est  néces- 
saire, feraient  surtout  l'éducation  de  leurs  habitudes  et  de  leurs 
idées  ;  qui  leur  apprendraient  à  parfaitement  raccommoder  le  lin- 
ge, les  bas  et  les  vôtemens,  et  feraient  de  la  propreté  une  dés  ver- 
tus capitales,  on  verrait  cette  intéressante  partie  de  la  population 
sortir  de  cet  état  à  demi-sauvage  qui  est  notre  honte  à  nous,  qui 
nous  prétendons  éclairés ,  et  qui  fait  son  malheur  à  elle.  Ces 
petites  Qlles  ainsi  élevées  et  devenues  femmes  à  leur  tour,  au  lieu 
de  laisser  vivre  leurs  enfans  à  la  façon  des  petits  animaux,  les  soi- 
gneraient, les  instruiraient  de  mille  choses  qui  prédisposeraient  ces 
petites  intelligences  à  recevoir  les  soins  des  instituteurs  auxquels 
on  les  remettrait  plus  tard.  La  tendresse  des  femmes  de  la  campa* 
gne  pour  leurs  enfans  est  extrême,  et  se  manifeste  par  des  caresses 
et  une  indulgence  sans  bornes,   parfois  très-fâcheuse  dans  ses  ré* 
sullals;  car  elles  ne  savent  pas  les  contrarier,  môme  quand  il  y  va 
de  la  vie.  Si  Tenfant  refuse  de  prendre  le  méiiicament  qui  doit  le 
sauver,  la  mère  tout  en  pleurs  dit  :  Quoi  faire!  il  ne  veut  pas  I  et 
souvent  t'enfant  succombe.  C'est  par  l'éducation  des  femmes  sur-^ 
tout  que  l^on  combattra  radicalement  l'ignorance,  cette  ennemie 
dangereuse  et  acharnée  du  repos  public.  Quand  la  mère  aura  quel- 
que teinture  d'ioatruction,  elle  voudra  que  ses  enfans  aillent  plus 
loin  qu'elle.  Ce  n'est  qu'en  répandant  également  les  lumières,  jusque 
dans  les  régions  les  plus  inCmes  de  la  population,  que  Ton  vaincra 
le  préjugé,  tout  ausM  dangereux  que  l'ignorance  dont  il  procède,  et 
qui  n'existe  qu'en  France:  que  rinstruciion  ne  peut  s* allier  avec  le  tra- 
vail manuel^  ce  qui  fait  que  pour  peu  qu'un  enfant  ait  reçu  quelque 
instruction  il  se  précipite  vers  les  professions  Sibérales,  pour  lesquelles- 
l>ien  souvent  il  n'a  aucune  )«ptitude,  tt  qui  le  font  vivre  dans  une 
gène  chronique  qui  touche  de  bien  près  à  la  misère.   Instruisez 
donc  les  femmes  si  vous  voulez  que  le  niveau  de  Tintelligencedu 
peuple  monte,  si  vous  voulez  que  Thabilation  du  pauvre  ne  soit 
plus  inférieure  en  quelque  sorte  à  l'élable  où  logent  ses  bestiaux  ! 
La  mère  de  famille,  dont  les  idées  auront  quelque  culture,  éloigne^ 
VUI.  n 
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n  de  9on  habitation  les  foyers  d^infretiofi  qui  défroisent  \â  mnté 
de  ses  enfans  ^  et  à  ce  propos,  il  rue  vient  Cdite  réflexion,  qoe  damf 
noire  pauvre  pays,  où  le  gouvernement  réglemente  tout,  eotniM  la 
plus  absolue  de«  sectes  soeiaiii{l<)s,  on  a  bien  pi^sé  &  foroer  TiiiM» 
tant  des  villes  à  mettre  sa  maison  dans  Vulîgnement^  afin  que  ToR 
fût  flatlé  de  la  régularité  des  rues  ;  mais  a«t^  jamais  eu  l'idée  de 
forcer  le  paysan  qui  creuse  son  terrier^  i  él«ver  la  sienne  an  màtra 
au-dessus  du  sol,  afin  qu'elle  fû(  plus  saine  et  plus  aérée,  et  dé 
rejeter  les  fumiers  du  côlé  où  Thabilation  Hâtait  pas  de  Jmin  } 

11  faut  vivre  au  milieu  des  pay^ans^  et  en  eonlact  perpétuel  «vw 
eux,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  leur  ignorance  dans  la  ptapait 
des  campagnes.  11  n'e^  p»s  facile,  sinon  Uiui  à  fait  impossible,  dB 
connaître  ce  qu'ils  pensent.  Pendantlburenfanee,  ils  passent  la  Jûvr. 
née  aux  champs  dans  une  solitude  presque  absolue»  Quel  travrif 
moral  &*accomplit  en  eux  pendant  ces  longues  beorea  decontempUh* 
tion?  On  n'en  sait  rien,  car  Tenfafit  de  là  caiApagoe  parte  paOi 
même  à  ses  p^rens;  il  ne  sent  ims  le  besoin  d'émettre  ses  idée», 
tant  limitées  soient-elles  1  il  observe  en  silence  tout  ce  qui  se  passe} 
il  faut  qu'il  se  sente  bien  à  l'ai^se  pour  se  décider  k  répondre  «ifS 
questions  qu'on  lui  fait,  et  eaeoffi  n'est«<;e  que  le  plus  laconlquop* 
ment  possible*  Si  les  mires  pouvaient  leur  enseigner  quelque  elrâm^ 
ees  longues  heures  de  solitude  mûriraient  l(!s  germes  ainsi  déposés 
dans  leur  esprit,  et  ils  arriveraient  aux  écoles  parfaitement  prépt^ 
rés  à  s'assimiler  la  petite  instruction  que  l'on  y  donne,  Mainlenantf 
dans  nos  campagnes  du  centre,  il  n'esi  pas  un  enfant  de  neitf  mnM% 
je  le  répète,  qui  connaisse  les  mois  de  l'année^  ni  qui  sache  coaspler 
jusqu'à  cent.  En  les  jugeant  superficiellement,  on  les  froîrail  en 
vérité  les  égaux  dos  bestiaux  qu'ils  font  peilre^  et  en  compagnie 
desquels  ils  vivent  presque  exclusivement  ;  mais  en  y  regardiuit  de 
plus  près,  («n  est  étonné  ei  ravi  de  trouver  ces  petites  intelligedoM 
au:<si  saines,  aussi  diverses  dans, leurs  aptitudes,  que  celles  de»  e»» 
fans  les  plus  favorisés  de  la  civilisatioo,  et  la  Joie  que  les  panfroi 
créatures  ressentent  à  chaque  notion  nouvelle  qu'elles  reeoive&li 
dédommagt^  amplement  de  la  peine  que  Ton  «  pour  dépouiller  IMT 
esprit  de  ses  langes  épaiSw 

Quand  les  gouvernemens  comprendront'-ils  qu^il  est  de  ieer  in» 
iér^t  le  plus  pressant  de  purgf^r  de  toute  tendance  politique  les  iu§^ 
titutions  vitales  de  la  nation  ?  Ul  politique  est  bonne  pour  les  hia^ 
tes  sphères  où  s'agitent  les  hommes  qui  ont  eu  letoisir  de  Tétudief, 
ainsi  que  les  sciences  qui  y  resNorlis^ent;  mais  c'est  un  élément 
fort  dangereux  quand  il  est  nnîlé  à  toute  chose  l  laissez  donc  te 
pauvie  peuple  (ravaiiier  en  paix  à  son  émancipation,  et  ne  lui  ino*- 
culez  pas  vus  passions  I  fournissez  lui  les  moyens  de  s'instruire li*^ 
béraiementi  sans  parcimonie,  sans  arrière^t^enaée^  eulMOQt  du  coop* 
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yà^fC^  toojwf».  k»i  qui  paie,  at  i'oQ  est  weimeot  bien  mal  v< 
à  IMr^  dea  teoomiie»  à  aon  eodroit,  ^aod  on  uie  si  larg $tt9iit  dœ 
nasQuuroea  du  p^y^  4atti  fliiUeoocaeioBS  eu  elles  aont  bien  majae 
yaaieiMat  et  biêii  noUia  elileofieni  appliquées  !  Tuit  que  la  France 
il;.'aura  pae  ua»  école  de  fiUes  et  une  de  garçons  dans  clieqne  eofla* 
HHHiet  elle  aura  le  droit  d'accuser  son  gouvesoenieaiè,  fuel  qà^fi 
fott»  d'Hicurie»  et  surtout  de  flagrante  io^uaiieQ  ;  oMe  lui  reprochai- 
la  avec  raifOD  sa  parUalUé  en  faveur  da  la  imaaritè  i^tti  peuple  he 
inUet. 

E&  que  de  cbosee  à  faire  pour  inetittter  DroetueusesMiit  cea  éce^ 
Jea»  et  (éeender  celles  qui  existoat  déjà  !  11  Caudrait  ua  manuel  rai- 
/lomé  à  l'usage  des  iesliluleurs  ruraux*  qui  leur  désigoàt  ce  qu'ils 
doiveat  eeaeigoer  oralemeol  à  leurs  écolieffs  pour  développer  leur 
inleliigeuce  >  qui  leur  indiquât  le  modo  à  entployer  pour  faire  reii»> 
dre  compte  aux  enfaos  de  ce  qu'ils  apprennent  et  die  ce  quils  votent 
chaque  jour;qui  leur  donnât  le  moyen  d'étendre  le  vocabutaire  des 
enfans,  qui  est  extrêmement  restreint,  et  dontia  pauvreté  est  un  sé- 
rieuxobstacle  à  l'enseignement  de  la  lecture;  et  par-dessus  tout,  il 
faudrait  que  Ton  mit  au  concours  des  livres  à  faire,  à  l'usage  des 
enfans  de  ces  écoles,  qui  continssent  des  notions  sur  Thygiène,  sur 
la  morale,  et  sur  les  lois  principales  du  pays,  enveloppées  dans  une 
fabulation  intéressante,  et  surtout  compréhensible  pour  la  classe 
des  enfans  à  qui  elle  serait  destinée.  Ces  livres  ne  sont  pas  difficiles 
à  faire;  ils  ne  donneront  aucune  autre  jouissance  à  leurs  auteurs 
que  celle  qui  résulte  de  la  certitude  d'avoir  fait  une  bonne  action  ; 
en  les  écrivant,  il  faut  être  en  garde  contre  l'élégance  du  langage, 
la  concision  et  la  pocsi3  de  l'expression  ;  il  ne  faut  éviter  ni  les  ré- 
pétitions de  mots,  ni  celles  d'idées,  et  ne  pas  craindre  de  faire  une 
périphrase,  là  où  un  seul  mot  eût  suffi  pour  rendre  la  pensée,  car 
U  faut  êlre  très  explicite  avee  te»  esprits  primitifs  qui  ne  conçoi- 
vent la  simplicité  en  quoi  que  ce  soit.  Cette  besogne  aride  deitiande 
beaucoup  d'abnégation,  et  delà  plus  rare,  celle  de  l'amour-propre. 

Ce  qui  arrête  invinciblement  les  progrès  dans  les  classes  des 
sœurs  et  des  frères,  ce  sont  les  livres  que  Ton  y  met  entre  les  mains 
des  enfans.  Dans  le  cours  de  mes  inspections,  j'ai  eu  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  m'en  plaindre^  ils  sont  purement  ascétiques,  par- 
faitement inintelligibles,  et  je  suis  bien  certain  que  les  saintes  fem- 
mes qui  les  font  lire,  et  à  qui  sans  doute  ils  sont  imposés,  ne  les 
comprennent  pas  plus  que  leurs  écolières.  Mais  devant  cette  répon- 
se, toujours  la  même,  c'est  la  règle^  on  ne  peut  rien  dire,  el  le  pro- 
grès s'arrête-,  ainsi,  ces  écoles  sont  régies  par  une  règle  en  dehors 
du  besoin  des  enfans  qu'elles  reçoivent,  en  dehors  des  intérêts  du 
pays!  Heureusement  que  Ton  y  trouve  un  esprit  de  charité  qui  com- 
pense un  peu  les  graves  inconvéniens  de  cette  direction  étrangère. 
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Les  sœurs  ont  rimmense  avantage  pour  les  pauvres  oomniunes, 
d'exiger  peu  d'émoiumens,  et  on  ue  coirprend  pas  même  qu'elles 
puissent  vivre  avec  ce  peu  qu'elles  demandent;  de  plus  elles  soi- 
gnent les  malades,  et  renilent  ainsi  d'immenses  services  ;  quelque 
faussée  que  soit  l'instruction  qu'elles  donnent,  il  serait  encore  heu* 
reux,  provisoirement,  qu'elles  eussent  une  classe  dans  chaque  com- 
mune. Je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  le  gouvernement  e^t  bien 
coupable  de  ne  pas  se  préoccuper  de  ce  soin  imporlant.  Que  mille 
voix  chaleureuses  lui  fassent  donc  ce  reproche  chaque  jour!  Peut- 
être  cette  clameur  dominera- t-elle  le  bruit  do  ses  luttes  parlemen- 
taires et  toutes  personnelles,  et  fera-t-elle  trêve  à  ces  tiraillemens 
du  pouvoir,  dont  le  pays  ne  se  soucie  pas  au  fond,  mais  dont  il 
souffre,  en  déOnitive,  puisque  ses  intérêts  les  plus  ess(*nliels  lan- 
guissent, sacriOés  à  l'ambition  égoïste  de  quelques  individus. 
K  vous  de  cœur. 


IVAXNE. 


DU  GATOOllGiSlIE  ET  DS  LA  PEINE  DE  HORT. 


L'année  dernière,  au  mois  de  février,  une  importante  question  0- 
nancière  s'agilaii  au  sein  des  corlès  espagnoles.  Dans  le  cours  de  la 
discussion,  un  député,  M.  Donoso  Gortès,  marquis  de  Valdegamas,  s'a- 
dressant  à  ceux  qui  tâchaient  de  faire  entrer  le  gouvernement  dans  la 
voie  des  réformes  économiques,  s'écria,  en  proie  à  un^  sainte  colère  : 
Le  socialisme  est  le  Gis  de  l'économie  politique,  comme  le  vipéreau 
est  le  fils  de  la  vipère.  (Traduction  Veuillot.)  w  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  se  soit  trompé.  De  môme  que  Thomas  Morus  et  Campanella,  de 
même  que  Saint-Simon,  Fourîer,  Pierre  Leroux  et  Louis  Blanc,  le  ma- 
réchal de  Vauban,  Boisguillebert,  Quesnay,  le  marquis  de  Mirabeau, 
Hume,  Dupont  de  Nemours,  Condillac,  Necker,  Condorcet,  Frankljn, 
Lavoisier,  Turgot,  Malthus,  Ricardo,  Say,  Sismondi,  Comte,  Dunoyer, 
Bentham,  Basliat  et  Bianqui  méritent  ses  anathèmes:  tous,  à  des  titres 
divers,  n*ont-iN  pas  été  les  soldats  de  l'idée?  La  science  économique 
n'est  qu'une  forme  de  la  science  sociale. 

Wnicers^  dans  son  numéro  du  21  février,  reproduisit  tu  extenxo  le 
discours  de  M.  Donoso  Corlès  ;  car,  partout,  à  Madrid  comme  à  Paris, 
i  Paris  comme  à  Rome,  les  catholiques  sont  les  mêmes,  le  catholicisme 
est  un  ;  c'est  ce  qui  fit  sa  force,  c'est  ce  qui  fera  sa  perte.  Haine  à  la 
science!  Analhème  au  génie  humain!  Voila  sa  devise.  Il  a  raison  ;  la 
science  et  le  génie  sont  ses  irréconciliables  ennemis.  Des  opinions 
comme  celles  du  député  espagnol  ne  se  discutent  pas  ;  le  Journal  de$ 
Econamittes  prit  la  peine  de  lui  répondre  ;  ce  fut  de  sa  pari  une  éirange 
susceptibilité. 

Aujourd'hui,  M.  le  marquis  de  Valdegamas  vient  de  publier,  à  la  li-* 
brairie  Catholique  que  patronnent  HM.  Veuillot,  sous  ce  litre  :  Emoi 
sur  le  catholicisme  et  le  socialisme^  un  livre  qui  est  le  complément  de 
son  discours;  c'est,  pour  me  servir  d'une  expression  qu'il  m'a  para  af- 
lectionner,  la  condensation  de  la  doctrine  catholique.  Je  ne;  m'occupe- 
rais pas  plus  de  ce  dernier  ouvrage  que  je  n'ai  l'habitude  de  m'occuper 
de  tout  ce  qui  sort  de  l'officine  de  la  rue  de  LuUi^  si  le  hasard,  qui  me 
Ta  fait  ouvrir,  ne  m'y  avait  fait  rencontrer  un  chapitre  trop  curieux 
poor  que  maintenant  je  puisse  hésiter  un  instant  à  en  faire  part  à  ceux 
qui  n'ont,  comme  moi,  ni  le  temps,  ni  le  courage  de  descendre  jusque 
dans  le  ruisseau  pour  y  chercher  des  perles.  Ce  chapitre,  c'est  le 
sixième  du  troisième  livre.  Au  point  de  vue  philosophique*  il  eût  eu, 
dans  tous  les  temps,  un  puissant  intérêt  ;  aujourd'hui  que  Charles  Hugo 
vient  d'être  condamné  pour  n'avoir  pas  voulu  plier  le  genou  de\ant 
la  sainte  G  uiilotine,  il  a  de  plus  an  intérêt  politique  et  un  intérêt  de 
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circonstance.  Uiéories  des  écoles  rationalistes  sur  la  peine  de  mort^  tel 
est  le  litre  qui  m'allécha,  et  Toq  verra  que»  je  Q'cita  pa^  4  m^  repentir 
d'avoir  cédé  aux  charmes  de  Tétiquelte.  Longtemps,  pour  bien  des 
niais,  républicain  a  été  synonime  de  sanguinaire  ;  il  est  bon  de  cons- 
tater une  fois  de  plus  qui,  des  hommes  du  mouvement  on  des  hommes 
delà  résistance,  mérite  vraiment  cette  épithète. 

«  Le  sang  de  l'homme,  dit  M.  Donoso  Corlès,  ne  peut  expier  le  pé* 
dié  originel,  qui  est  le  péché  de  l'espèce,  le  péché  humain  par  excel- 
lence ;  néanmoins,  il  peut  expier  et  il  expia  certains  péchés  indivis 
4ue)s*  » 

Pas  tous,  entendez  bien,  certains  seulement.  îl  y  en  a  de  si  graves, 
ie  ces  péchés  individuels,  que  le  bourreau  lui-môme  ne  peut  pas  \e^ 
remettre  ;  il  taiMi  que  ce  soit  le  pape  en  personne  ;  demandez  au  do- 
Blinicain  TeUei  ! 

«  De  14,  eontintte  M.  Donoso  Gortès,  découle  non-senlçment  la  I4gi- 
Umité,  mais  la  nécessité  et  I^a  convenance  de  la  peine  de  mort.  L*uni<« 
versalité  de  son  institution  atteste  Puniversalité  de  la  croyance  du  genra 
humain  en  l'efficacité  purifiante  du  sang  humain  versé  d'uae  certainei 
manière:  Sine  sanguinis  effusione  non  fit  remissio,  (Hebr.,  ch.  9^ 
verset  22.)  » 

J'engagerai  d'abord  M.  le  marquis  de  Valdegamas  à  relire  la  neu; 
viène  é^kr^  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  d'où  il  a  extrait  ce  lambeiiu 
de  citation,  et  je  connais  assez  le  Nouveau  Testament  pour  lu]  dire 
d'avance  ce  qu'il  y  verra  ;  il  y  verra  que  saint  Paul  parle  ici  de  ce  qui 
se  passait  chez  les  Juifs,  et  que  l'épitre  tout  entière  n'est  qu'une  coqu- 
paraison  parabolique  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  dont 
Tapôtre  fait  ressorlir  en  style  apocalyptique  l'essentielle  différence. Et 
je  parle  d'après  un  texte  qui  n'a  pas  été  corrompu  par  un  rationaliste- 
je  parie  d'après  une  édition  de  Robert  Estienue  de  1528.  Mais  n'y  a-t- 
11  pas  longtemps  que  nous  connaissons  la  sincérité  et  la  loyauté  des 
lésuites?  Cette  certaine  manière  de  verser  le  sang,  n'est-ce  pas  encore 
UAe  escobarderie?  C'est  ainsi  que  l'on  peut  se  dire  chrétien  et  ne  teni^ 
aacun  compte,  —  de  l'évangile  selon  saint  Mathieu,  que  jamais  pape 
eurcore  n'abaissa  au  rang  des  décrétales,  et  qui  cependant  dit  en  toutes 
lettres  :  «  Tune  Jesns  ait,  Omnes  qui  gladium  acceperim^  gludio  périr- 
hunt.,.  Alors  Jésus  dit  :  Celui  qui  se  servira  del'épée  périra  par  l'épée 
(;9aint  Mathieu,  chap.  2d),»  de  l'apocalypse  de  saint  Jean,  que  les  ca- 
tiioiîqites  eux-mêmes  prétendent  ne  pas  être  apocryphe,  et  danslaqueila 
îl  est  écrit  :  Qai  in  gladio  occiderit^  oportei  eumingladio  oecidi.,.  C6- 
hii  qui  a  tné,  doit  èlre  toé.  (Ap.ch.  13.)  Il  faut  êlre  du  pays  de  Thomas 
Sancbez  pour  oser  d'aussi  grossières  subtilités.  Nos  théologiens  à  noos 
smt  ou  moins  cyniques  oii  plus  habiles.  Dans  cette  question  de  la  peine 
de  mort,  nul  ne  songeait  à  demander  l'avis  du  catholicisme,  pourquoi 
tsl-ilyeii»  le  donner?  Est-ce  donc  par  un  amour,  qui  menace  do 
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■%irs  pkt  filtUiiiii)iie»  poif  le  lK»mt«Mi  H  son  Mdeax  ^igiM-pafft? 
Je  serais  bièi)  désireux  de  Connaître  oei&e  émùme  mairfère,  w^û  pas  pevr 
mon  usage,  maispoormoa  înatreeiioti.Ceox  dVnire  les  verdsu  qei  vou- 
dfMiieiLeree^  leur  néUer  en  éotisoteaee,  et  en  hoooèies  gebs,  «*est  à  dire 
m  aoib  de  la  famiite,  de  r«rdre«  de  la  propriété  et  de  la  religion,  re^ 
gMieroDtque  M.  DonosoOorrtB  n*ait  pas  enri<îhi  son  livre  de  vigneltea 
et  de  précctptes  ad  hoc  ;  les  théories  ne  suffisent  pas  à  ces  liotnmes  éé 
fMtiqoe  et  d'action*  Mais,  J'y  pense^  Treslalllotis  ei  Quatre-TaillOns, 
iwi^iDua  peine  du  battoir  fleurdetysA,  ordonnaient  de  dire  chaque  jour 
eiNf  Pater  ei  ^i^q  Ave  peur*  fe  rétablimimèTii  éeê  JéÈUùei;  le  frère  Léo- 
UMte  et  le  curé  Gotbland,  qui  se  tUsiingriaient  par  le  fervenr  de  letfr 
iMe^ doivent  avoir  rersé  le  nang  de  oeiie  têttainB  manière,  et  c^est  podr 
eiata  que  ehea  €Mêim$  personnes^  qui  professent  une  t^talM  religrofl, 
flt  fermeiH  tme  cêfMiêe  catégorie  de  saints  qui  n'a  rien  de  eomcnnb 
avec  celle  où  figonmt  Mb  apdtfes  du  Clirlst«  saint  Martin  et  eaint  Vin- 
0901  de  Pael. 

Je  n'ai  paa  l'intentioii  de  réfutef  M.  Donoso  Cortès  ;  je  fe  rtpète,  on 
M  diacQie  Pi  aveo  la  (toiie,  ni  avec  la  mauvaise  foi.  Je  veux  seulement 
soulever  quelques  coins  du  voile  qui  couvre  encore  les  yeux  de  bfeti 
éBê  gens,  je  veux  leur  montrer  quelle  étrange  erreur  ils  commettent, 
d«  tetboliqQes,  ils  croient  suivre  la  religion  d^amour  et  de  pardon,  la 
8%ligioD  de  l'Evangile  et  du  Éhrist.  Je  veut  aussi  bien  prouver  qne  ie 
catholicisme  est  un  danger  sérieux,  puisque,  de  l'aveu  de  ses  propres 
|Mitroiia«  il  ne  peet  cnonre  que  dans  le  sang,  il  ne  peut  vivre  qu'au 
aritiett  do  firtcas  dea  éclairs  et  de  là  (buire. 

il  y  a  dans  la  phrase  que  j'ai  oHée^  qoelq9e>shoie  qui  me  ti'appe  %i  flie 
tdiioint  viveokent;  n'est-elte  pas  une  conséquence  du  fUment  principe  : 
Itei  m  pd  est  pouMè  #»i  lifitîmé.  Je  le  constate  avec  bonheuf ; 
Myooa  justett  ne  IMsooa  pesa  M.  de  Monuiembert  l'honneur  de  cette 
infâme  doctrine.  Ce  n'est  point  la  sienne,  h  lui,  qui  flélfissait  les  II- 
0lMlée  du  fait  accoa^pli  et  lai  iniquités  de  la  sainte  alliance  t  à  lui,  qui 
flMtait  Jadis  sa  plume  au  service  de  la  Pologne  \  c*est  la  doctrine  du 
dstboUciamo  tout  entier  ;  car  partout  les  perroquets  catholiques  en  N- 
pèteot  k  aaliéttf  les  monsurueox  axiomes.  Adoptons  un  instant  ce  culte 
do  UiK^  celle  idolAirie  de  la  fofce«  et  mus  arriverons  à  d'étranges  r<- 
«dieu?  L'uoiverealité  du  vol,  qui  a  été  cûvmu  dans  tous  les  temps  et 
4ms  ioiia  les  lieux^  ne  prouve-t^lle  pas  sa  légitimité,  tout  amant  que 
rvAiveisalité  de  la  peine  de  mort  prouve,  non  pas  seulement  sa  raison 
d'étroy  Bsais  sa  légitimité,  selon  l'évangile  du  MM.  Donoso  Cortès  et 
eooflorts*  Est-ce  ce  résultat,  «^  la  justi&cailon  du  vol,  -^  que  di^sirent 
atteindre  MM.  Veuillot  et  leurs  amis?  Qui  sait?...  C'était  tassez  ce  qu'au- 
rait voulu  le  père  Lavaielte,  de  son  vivant  jésuite  et  banqueroutier? ... 
C'dléit  assea  ce  qu'aurait  voulu  aussi  ce  général  des  jésuites  qui,  aux 
aidgociatta  aaarseiUaia  rainés  par  lea  opérations  frauduleuses  de  ses 
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agens,  offrait  pour  tout  dédommagement  de  faire  à  leur  inHemion  le 
crifice  de  la  messe.  (Lacretelle,  Uist.  du  18"*  siècle,  t.  IV.) 
Je  reviens  au  texte  de  H.  le  marquis  de  Valdegamas  : 
«  Le  saug  du  Rédempteur,  observe  t-il,  a  pu  seul  éteindre  la  dette 
contractée  avec  Dieu,  par  le  genre  humain  tout  eniier,  dans  la  per- 
sonne d'Adam.  Partout  où  la  peine  de  mort  a  été  abolie,  la  société  a 
perdu  le  sang  par  tous  les  pores.  » 

Je  pourrais  demander  à  M.  Donoso  Corlès  dans  quel  pays  il  a  fait 
ses  expériences,  et  puis  ensuite  lui  citer  l'exemple  de  la  Bussie,  où,  sur 
la  fin  du  siècle  deruier,  une  femme  philosophe  abolit  la  peine  de  mort , 
et  où  nous  ne  voyons  pas,  durant  ce  temps,  que  les  crimes  se  soient 
multipliés  dans  une  proportion  effrayante.  Réserve  faite  de  quelques 
actes  dus  à  l'exaltalion  passionnelle,  Thomme  ne  tue  que  pour  s'assiv- 
rer  l'impouité;  Thomme  ne  tue  que  pour  ne  pas  être  tué.  «  La  peine 
de  mort,  dit  Chapuys-Montlaviire,  est  une  barbarie  inutile:  elle  ne 
préserve  pas  la  société  ;  elle  la  flétrit  par  un  meurtre.  »  {Dictionnaire 
politique^  art.  peine  de  mort.)  J*ai  plus  de  confiance  dans  le  publi- 
ciste  français  que  dans  le  compatriote  de  Torquemada,  de  Laynez  et 
de  Bobadilla. 

«  Sa  suppression  dans  la  Saxe  royale  fut  suivie  de  cette  longue  et 
acharnée  bataille  de  Mai,  qui,  poussant  TElat  à  duux  doigts  de  l'aU- 
me,  ne  lui  laissa  pour  tout  moyen  de  salut  que  le  recours  à  l'invasion 
étrangère. 

»  Le  seul  principe  de  sa  suppression,  proclamé  à  Francfort  au  nom 
de  la  patrie  commune,  mit  les  affaires  de  TAIlemagne  en  désordre  plus 
grand  et  en  plus  grande  confusion  qu'à  aucune  époque  de  sa  turbu- 
enle  histoire.  L'abolition  de  la  peine  de  mort  par  le  Gouvernement 
provisoire  de  la  République  française  fut  suivie  de  ces  terribles  jour- 
nées de  Juin  qui  vivront  éternellement  avec  toutes  leurs  horreurs 
dans  le  souvenir  des  hommes.  » 

Sans  doute,  les  journées  de  Juin  vivront  dans  le  souvenir  des  hom- 
mes; mais  moins  longtemps  que  la  Saint-Barthélémy  et  1ns  dragon- 
.  nades.  Une  autre  observation  :  Pour  attribuer  Tinsurreclion^  de  Juin 
à  Tabolilion  de  la  peine  de  mort,  il  faut  que  M.  de  Valdegamas  n'ait 
.  appris  rhistoire  de  la  révolution  française  que  par  quelque  Loriquet 
contemporain.  La  peine  de  mort  n'était  abolie  ni  au  ik  Juillet,  ni  au 
10  Août  ;  la  crainte  du  châtiment  ne  peut  rien.  Quand  un  homme  va 
se  battre  pour  une  idée,  c'est  qu'il  y  croit;  s'il  y  croit,  il  est  sûr  du 
succès  :  peu  lui  importent  d'impuissantes  menaces,  d'avance  il  sait 
qu'il  aura  la  victoire.  —  La  Restauration  n'avait  pas  aboli  la  peine  de 
mort,  et  Napoléon  pût  revenir  de  l'île  d'Elbe  ;  elle  n'avait  pas  aboli  la 
peine  de  mort,  et  elle  pût  compter  ses  jours  de  règne  par  des  émeu- 
tes et  des  couspii*ations  ;  Louis-Philippe  n'avait  pas  aboli  la  peine  de 
mort,  et  n'eût-il  pas,  lui  aussi,  ses  journées  de  Juin,*»  les  journéeade 
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iu  1832,  non  inoios  terribles,  non  moins  sanglantes  que  celles  de 
Juin  i 848,*-  les  lugubres  souvenirs  du  cloître  Sainl-Merri,  non  moins 
odieux,  non  moins  sanglans  que  ceux  du  souterrain  des  Tuileries.  En 
quatre  ans,  les  quarante-huit  premiers  mois  de  son  établissement,  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  eut  à  soutenir  neuf  émeutes,  et  ce- 
pendant il  n'avait  pas  aboli  la  peine  de  mt^rt.  Quarante-deux  mois  se 
sont  écoulés  depuis  la  révolution  de  Février,  et  la  République  n'a 
éprouvé  que  deux  émeutes  :  le  15  Mai  et  le  23  Juin. 

42  mois  de  monarchie  et  d'exercice  de  la  peine  de  mort  don^ 
nent  en  émeutes 7  7/8 

(2  mois  de  République  et  d^abolition  de  la  peine  de  mort  ne 

dounentque S  »• 

>  Différence  en  faveur  de  la  République  et  de  l'abolition  de  la 
peine  de  mort 5  7/8 

Voilà  réduite  à  la  nudité  d'une  vérité  mathématique  la  valeur  du 
raisonnement  de  M.  Donoso  Gortès.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  le  fa* 
rouche  accord  qui  existe  entre  les  doctrines  catholiques  et  les  doc- 
trines monarchiques  sur  la  nécessité  de  la  peine  de  mort.  Tandis  que 
la  presse  républicaine,  en  la  personne  de  Charles  Hugo,  protestait  si 
éloquemment  contre  la  violation  du  droit  de  vie,  alors  que  M.  Donoso 
Certes  devait  être  occupé  h  revoir  les  épreuves  de  son  livre,  un  écrî- 
Taio  royaliste,  iM.  Charles  de  B  ssclièvre,  signait  dans  un  journal  ruya-^  . 
liste,  —  la  Chronique  de  Paris^  —  un  article  intitulé  :  AboHUon  de  la 
peine  de  mort^  dans  lequel  se  trouvaient  des  phrases  telles  que  celles- 
ci  :  <c  Ou  doit  proposer  de  nouveau  à  la  chambre  d'abo!ir  complètement 
la  peine  de  mort.  Pas  n'est  be-^oin  de  dire  que  celte  idée  sortira  du 
cerveau  fêlé  des  montagnards...  Abolition  complète  de  la  peinedemort 
doit  se  traduire  par  :  liberté  complète  d'être  égorgé...  Que  toute  prise' 
d^armes,  toute  lébellion  politique  soit  un  arrêt  de  mort,  prononcé  par 
le  fait  même  des  preuves  matérielles  qui  établissent  le  délit...  Avec 
rabolition  complète  de  la  peine  de  mort,  il  n'y  a  ni  société  ni  gouver- 
nement possible.  »  {Chronique  de  Paris^  numéro  du  16  mai  1851.)  Je 
De  prétends  pas  que  M.  de  Besselièvre  ait  tort  Non  :  pour  la  condam* 
aaiion  de  la  royauté,  il  a  raison.  Con>titutionnel  ou  non,  le  gouverne- 
ment monarchique  est,  après  tout,  un  gouvernement  essentiellement 
personnel,  essentiellement  iudividuel,  essentiellement  concret  ;  il  lui 
faut  une  épaisse  cuirasse  pour  le  mettre  a  l'abri  des  atteintes  de  $«es 
ennemis.  C'est  pourquoi  la  peine  de  mort,  doublée  des  Cours  prévôta- 
les,  est  une  condition  de  son  existence.  Gouvernement  essentiellement 
impersonnel,  essentiellement  abstrait,  le  gouvernement  républicain, 
par  cela  môme  qu'il  ne  présente  aucune  surface  aux  coups,  est  iuvul*  ' 
Dérable.  Voilà  pourquoi  la  RiSpublique  a  pu  destituer  le  bourreau  et 
renverser  Téchafaud.  Catholiques  et  royalistes  sont  bien  dignes  de  sa 
èoener  la  main  ;  calboliques  et  royalistes  veulent  biiir  avec  du  sang» 
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Qgi  oQug  dit  wdoiQ  ïi'iie  o^  «ongcMi^t  paa  k  r^tmier  la  fthéaM  f  Dam 
Iwr  mmQ  ^  resiauraiion,  qui  sait  où  «^  oMa^ûMira  peasonl  à  a'aifé* 
tar 7  MM.  de  ttdtjfMaliàv  re  at  ûqi^o^o  Cariit9  oat  parM  \  si  la  fbrane  diflkn^ 
la  fond  n*e$4-*il  pas  le  m^m^  T  Pourquoi  7  L'yacroii  k  la  monarcbia,  l'auirt 
croîlà  rinfaiUibitUé  du  pape;  10^9  deoiL  oroieal  au  droit  divin,  loat 
di^ux  doivent  croira  au  bourraan.  lia  sooUogiqusa  :  aujourd*boi  le  irdM 
d*un  roi  doit  être  un  éahafnud,  aoQ  acfipira  uip  iarga  catttelaa,  bm  |m%« 
misr  ministre  un  bourreau.  Ue  premiar  roi  fui  an  grand  «hassMr  de 
I)^les«  robustus  vemior  coram  iomino  (Qen^se,  cl).  10)  Ja  «i^raier  ffî 
sera  un  graad  chasseur  d  bommas» 

ff  Et  un<)  série  épouvantable  de  pareils  j.ours,  poursuit  leujOttPi  IL 
Donoso  Cortex  à  propos  Ue  rinaurreciion  de  juin,  aurailonoUnuési 
una  victime  sainte  et  agréable  n'était  venue  se  placer  entra  laa  cnlteaa 
do  Di?u  at  las  f:^ute$  de  qe  gouyerneinan^  coupable  et  daçatta  cité  p6- 
cbares$3.  Jusqu'où  peut  aUer  la  vertu  de  oa  aang  augusta  atîMOGMlt 
uul  ne  pourrait  le  dire,  nui  no  le  sait^  a 

le  ma  tais  par  respect  pour  la  mémoire  de  M,  AfTre,  dont  ja  ra gratte 
da  voir  le  souvenir  m6lé  ii  de  tellea  platitudea;  mais  je  ne  puis  m'em^ 
p^bor  de  mo  demander  al  le  livre  que  ja  tiens  est  vraiment  un  livre 
toit  et  imprimé  au  XIX'  aièclo.  Les  geos  qui  signent  ces  balivernee 
Gcmpiant  donc  bien  sur  Vincognito  :  il  eat  vrai  qu'ils  ne  eomplent  pae 
ardinairomani  sans  leur  bote,  mais  il  y  a  des  personnea  si  indiscr^tael 
Etj«3  suis  du  nombre  de  cas  enfaus  terribles.  Sans  doute  la  mort  de  Mm 
AfTre  est  un  fait  trôs  regrettable-  Mais  sa  via  était-elle  donc  pliia  pré» 
çjiauaa  que  celle  de  Dornès,  plus  précieuse  que  celle  du  prejnier  soldai 
i^nuqiii  meurt  parce  qu'il  n'a  pas  eu  de  quoi  payer  un  reaaplaçeQk, 
ou  parce  qu'il  a  vendu  aon  sai^g  pour  acheter  un  moroeau  de  paia  k  ae 
i9/^e  infirme  ? 

K  Mais  humainement  parlant,  on  peut  affirmior,  eana  crainte  d*étre 
démenti  par  les  faits,  que  le  sang  coulera  encore  en  aboodaaee,  jusqu'à 
œ  que  la  Franoa  rentf:0  sous  la  juridiction  da  eette  toi  providaniielle 
que  jamais  peuple  p'a  impunément  foulée  aux  pieds.  » 

Tout  ce  qu'on  peut  alQrmer,  c'eat  que  M.  Donoso  Cortéa  a  voulii  rai» 
)jar  à  son  parti  les  cent  et  quelques  agrégés,  docleura^  licenciée  et  te» 
qbeiiers  ès-guillotine  qui  aouillent  le  sol  de  la  France,  lesqueie<oe««» 
mencent  à  craindre  sérieusement  da  ae  voir  rayés  du  i^nd  livre  dee 
(boQtionnairea  pablioa»  où  Us  figurent  oit  coBApagoie  daa  préfeia  et  dfli 
évoquée.    , 

a  Si  Tabolition  delà  paioo  de  mort  pour  délUa  poUtiquea  a  prodiiift 
4e  teU  effets,  jusqu'uijt  aea  ravagea  q'iraieAt-ila  paa  ai  et  réimdtil 
«e^tdélitaooomunay  a 

Qu^la  ef(^ts7  fresque  nae  éieevte  dia  leoioa  toee  lea  eix  leok  : 
Telfet  déâaaUratMt  que  noua  ea  avone  recueilli  dapuia  tpoii  ea&i  • 
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lY  ^  QUt)  ceux  qù\  spéculent  sur  tes  devoirs  que  l'on  read  aux  morift 
fui  puis(seût  s^en  plaindre. 

K  Leà  gouvernemens  fl*ont  de  «Compétence  pour  imposer  une  peine 
fefhomme  qu'en  ie^r  qualité  de  délégués  cle  t)ieu,  ella  loi  humaine  n*â 
de  fotte  que  lorsqu'elle  est  le  commentaire  de  la  loi  divine.  Les  goa- 
vernemensqui  nient  Dieu  et  sd  lui/ se  nient  eux-mêmes...  L'athôisme 
êè  fe  loi  «t  d^rEtâl,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose  en  d'autres  termes^ 
ta  BéCûlarisalion  complète  de  TEtat  et  de  la  loi  est  une  théorie  qui  ne 
^C^fdepiiS  bi^navec  h  théorie  delà  pénalité..*  il  semble  que  les  gou- 
tlfiiniemens  totinaissetit  pat*  un  instinct  infaillible  qu'ils  ne  peuvent  êtr^ 
Justes  et  Torts  qu'au  nom  de  Dieu  seul  ;  aussi  dès  qu*ils  commencent  4 
se  séculartser  ou  à  se  séparer  de  Dieu,  ils  se  relâchent  dans  la  pénalité^ 
Comme  sMis  sentaient  quêteur  droit  se  diminue.  Les  théories  relâckèe$ 
ÊÊS  trimiàùtiM^  iàodernés  sont  contemporaines  de  la  décadence  roU- 
ftemsè  et  leur  prédominance  dans  les  codes  accompagne  la  séculariêo^ 
MmI  tofhpîèié  dès  pouvoirs  politiques.  » 

^rotiteoïâmentaire  Aé  ferait  qu'alTaiblir  la  portée  de  ces  paroles;  qm 
M  préfère  TEtra  athée  el  séculier  à  TEtat  croyant  et  religieux,  puisqu'au 
Ans  de  M.  Donoso  Cortès,  ce  n*est  que  par  Tathéisme  et  la  séculnrift- 
tàùtï  de  TEtat  que  nous  sommes  arrivés  à  Tabolition  de  la  torture  el 
qtienoas  arriverons  &  Tabolition  complète  de  la  peine  de  mon?  Pouf 
ptix  de  ces  progrès,  qui,  parftii  les  chrétiens,  ne  consentirait  à  sacri«> 
li^  lepape,  les  évêr]ues  et  jusqu'aux  simples  vicaires?  Diminuer  la 
Somme  du  mal  général,  n^est-cc  pas  Hgir  selon  ^esprit  de  l'Evangile) 

ti  Les  rationalistes  modernes  appellent  le  crime  malheur.  Un  jour  vien- 
dra où  le  gouvernement  passera  aux  mains  des  malheureux ^ei^ilorsott 
m  connaîtra  plud  d*autrè  crime  que  l'innocence...  Le  nouvel  évangile 
dtt  monde  s*écrit  peut  être  dans  un  bagne...  Le  monde  n'aura  que  ce 
Qtl'il  mérite  quand  il  ^era  évangélisé  par  ces  futurs  apôtres.  Ceux  qui 
Mt  fait  croire  aux  peuples  que  ta  terre  peut  étrs  un  Paradis  leur  ont 
foit  croire  plus  facilement  queli  terre  doitôtre  un  Para  lis  où  le  sang 
M  coulera  jamais.  Le  mal  n'est  pas  dans  l'illusioB,  il  est  im  ce  que 
pfècisdtnent  ait  jour  et  à  Theure  où  cette  illusion  serait  crue  de  tous^ 
te  sang  jaillirait  même  des  rochers,  et  la  terre  deviendrait  un  enfer. 
Dans  cette  vallée  obscure,  Vh  )mmd  ne  peut  aspirer  à  une  félicité  im- 
possible sans  perdre  le  peu  qui  est  h  sa  portée.  » 

Quofqna  VMs  ne  KassteK  ici  que  paraphraser  la  légende  d'A'lam  et 
d'Eve,  ce  mythedela  condamnation  de  l'initiative  humaine,  vous  trou- 
verez bon,  monsieur,  que  je  croie  toujours  au  progrès.  D'ailleurs,  ce 
que  vous  dites  n'est  pas  BOuveMK  fin  i&91,  les  inquisiteurs  de  Valla- 
dolid  le  disaient  à  Christophe  Colomb  ;  en  1633,  les  inquisiteurs  de 
Rome  le  disaient  à  Galilée,  et  cependant  la  terre  est  ronde  ;  et  cepen- 
dant la  terre  tourne!  Oui  le  progrès  se  réalisera  dans  le  monde  moral 
et  dans  le  monde  économique,  en  dépit  des  Montalembert,  des  VeuiUot 
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el  des  Falloux.  Eq  vaîo,  messieurs  les  familiers  do  Saint-OiBce,  vous 
vous  efforcez  de  tordre  le  drapeau  de  la  France  eu  SaQ*Beoito  :  la  tâcba 
est  trop  rude;  d'autres  y  ont  échoué  ava»U  vous,  et  ceux-là  s*appelaient 
Innocent  IV,  Jules  II,  Léon  X  et  Sixte-Quint.  Cessez  bien  vile  Timpra- 
dente  besogne,  ou,  quand  le  pli  va  se  détendre,  la  secousse  vous  lan- 
cera si  loin,  si  loin,  que  jamais  vous  n'en  pourrez  revenir  I 

Que  Ton  ne  s'étonne  pas  si  le  catholicisme  a  tenaillé  Jean  Becold, 
s'il  a  brûlé  Priscilien,  Tanchelin,  Terrie,  Ségarel,  Pierre  de  Bruys,  Ar» 
nauld  de  Brescia,  Guillaume  Lollard,  Martin  Gonzalve,  Nicolas  le  Cala- 
brais, Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague,  Jeanne  d'Arc,  Muncer,  Anne  Du- 
bourg,  Urbain  Grandier  el  Vanini  ;  s'il  a  brûlé  les  disciples  d'Eon  de 
l'Etoile,  les  Sladings,  les  Frérots,  les  Vaudois,  les  Fralicelles,  les  Tur- 
lupins,  les  Béghards  et  tant  d'autres  victimes  obscures,  et  tant  d'au- 
tres victimes  illustres  dont  je  n'ai  pas  les  noms  présens  à  la  mémoire; 
s'il  a  mis  le  poignard  à  la  main  de  Balthazar  Gérard,  de  Jacques 
Clément,  de  Pierre  Barrière,  de  Jean  Cbàtel,  de  François  Ravaillacet 
de  Robert  Damlens;  s'il  a  fait  les  croisades  contre  les  Sarrazinsel  les 
croisavles  contre  les  Albigeois;  s'il  a  fait  les  massacres  de  Cabrières, 
de  Mérindol,  de  Nîmes  et  de  Marseille;  s'il  a  fait  la  nuit  du  24  août 
1572  ;  s'il  a  ensanglanté  la  Bohême,  l'Espagne,  l'Allemagne,  la  France, 
l'Angleterre,  el  si,  de  nos  jours  encore,  il  ensang'ante  Tltaiie;  quel'oa 
ne  s'étonne  pas  si,  à  Rome,  des  prêtres,  des  prélats,  des  cardinaux, 
non  contens  dos  exécutions  de  la  place  publique,  font,  pour  leur  plai- 
sir, répéter  la  guillotine  :  cela  devait  être,  cela  doit  être;  le  catholi- 
cisme est  né  dans  le  chaos  do  la  barbarie,  il  en  a  conservé  les  instincts  ! 
Agir  par  la  force,  agir  parla  ruse  à  défaut  de  la  force,  voilà  ses  moyens; 
dominer  par  rabrutissement,  dominer  sur  la  matière,  mais  dominer, 
voilà  ses  fins  ;  aussi  il  sait  bien  que  c'est  pour  lui  une  défaite,  chaque 
conquête  de  l'homme  dans  le  domaine  de  la  science,  chaque  pas  en 
aviint  que  franchit  l'humanité.  L'idée  nouvelle,  l'idée  chrétienne,  dont 
le  germe  fut  déposé  sur  le  Golgolha,  a  mis  dix-huit  cents  ans  à  se  dé- 
velopper ;  elle  a  Iriomphé  du  paganisme  ;  elle  a  triomphé  de  la  barba- 
rie ;  elle  a  triomphé  de  la  féodalité  et  de  la  royauté  :  elle  saura  aussi 
triompher  des  Cosaques  el  des  Jésuites.  L'idée  chrétienne,  c'est  l'idée 
humaine  par  excellence,  el  l'humanité  ne  peut  pas  mourir. 

Ce.  DE  VILLEDEUIL. 
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AUX  XV  ET  XVr  SIÈCLES. 


MARC-ANTOINE  MURET. 


I. 


En  i5hh%  Jutes-César  Scaliger,  qui  illustrait  de  sa  présence  la  ville 
d'Agen,  reçut  la  visite  d'un  jeune  homme  qui  avait  quitté  les  montagnes 
du  Limousiin  pour  venir  admirer  le  savant  le  plus  célèbre  de  cette  épo« 
que,  et  peut-être  aussi  pour  profiter  de  ses  conseils,  de  ses  leçons  et 
surtout  de  son  influence.  Cet  étranger  n'apportait  pas  d'autre  recom- 
mandation auprès  de  l'érudit  Iialien  que  son  amour  pour  les  lettres 
anciennes  et  les  progrès  que  seul,  sans  aucun  secours,  par  la  force  de 
sa  volonté  et  la  facilité  de  son  intelligence,  il  avait  fait  dans  la  con- 
Baissance  de  celte  antiquité  si  vantée.  Sorti  d'une  famille  obscure,  il 
s'appelait  Marc-Antoine  ;  il  ajouta  à  ces  deux  noms  celui  du  lieu  où  il 
était  né,  le  12  avril  1526;  c'était  un  village  situé  aux  environs  de  Li- 
moges, et  appelé  Muret. 

Juste-Joseph  Scaliger  ne  manqua  pas  de  prétendre  dans  la  suite  que 
c'était  aux  leçons  de  son  père  que  Muret  devait  ses  connaissances,  et 
par  conséquent  sa  célébrité  ;  mais  on  sait  que  la  vanité  des  Scaliger 
était  encore  plus  grande  que  leur  érudition,  et  qu'ils  avaient  la  pré- 
tention de  rapporter  à  eux  seuls,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  toute 
la  gloire  de  leur  époque.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  moment  où  il 
vint  à  Agen,  Marc-Antoine  Muret  possédait  déjà  une  rare  connaissance 
des  langues  grecque  et  latine,  et  qu'il  l'avait  acquise  sans  sortir  de? 
montagnes  de  son  pays  natal.  Il  ne  resta  d'ailleurs  que  peu  de  temps 
toprès  de  Jules-César  Scaliger.  Les  recommandations  de  cet  érudit  et 
80D  propre  mérite  lui  valurent  une  chaire  de  langue  latine  dans  le  col- 
lée archiépiscopal  d'Auch.  Bientôt  il  saisit  une  occasion  qui  lui  était 
offerte  de  se  rapprocher  du  savant  d'Agen,  qui  avait  conçu  de  l'affec- 
tion pour  lui,  et  il  se  chargea  de  l'éducation  des  enfans  d'un. riche 
marchand  de  Villeneuve-d'Agen,  nommé  Brévant.  Ces  fonctions  et  cette 
solitude  ne  convenaient  ni  à  ses  talens,  ni  à  son  humeur  mobile.  11 
s^en  fatigua  dans  peu  de  temps,  et  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  entra 
comme  professeur  de  troisième  au  collège  du  cardinal  Lemoioe.  Tur- 
fièbe  y  professait  la  rhétorique,  et,  peu  d'années  auparavant,  Buchanan 
y  avait  occupera  chaire  de  seconde. 
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Gepe&daiU  sou  s^ur  i  P«ri£  «e  Xut  p9&  de  k>ague  tlanSe.  St  tSlC» 
il  eKplîqaait  à  Idiots,  dans  des  leçons  publiques^  rAmphflrioti  de 
Plaute  (1),  tout  eti  suivant  les  cours  de  Técole  de  droit.  L'année  sui- 
vante, probablement  sur  l'invitalion  de  Jean  CkiUda,  qm  avait  été  son 
collègue  au  collège  èa  curdin&l  LêtnoiAe,  et  (fii  ventrft  d'être  nommé 
principal  du  collège  de  Guyenne,  à  Bordeaux,  il  alla  occuper  une  chaire 
dans  cet  établissement.  Au  commencement  de  1552,  on  le  retrouve  à 
Paris,  où  il  prononça,  le  5  février,  dans  l'église  des  Bernardins,  un 
discours  sur  la  dignité  et  TêMctilMité  âei  études  thcologiques.  Il  s'en 
fallait  néanmoins  de  beaucoup  qu'il  fût  absorbé  dans  ces  études 
dont  il  vantait  le  mérite.  Il  en  donna  une  preuve  en  faisant  paraître  à  la 
fin  de  cette  année  ses  Juvenilia^  recueil  de  poésies  latines,  dont  plu- 
sieurs sont  fort  lestes,  pour  ne  riea  dira  do  p1us«  Cependant  M  répli- 
tation  avait  grandi  ;  les  leçons  publiques  qu*ll  doottml  sur  te  pbita^ 
phie  et  le  droit  civil  (2)  attiraient,  dit-on,  un  si  grand  concours  d*aih* 
diteurs,  qu'il  lui  arriva  quelquefois^  en  entrant  dans  la  salle  où  il 
•nseignait,  de  ne  pouvoir  percer  la  foule^  et  d*étre  élevé  sur  les  épatttat 
des  assistans  et  porté  de  main  en  main  jnsqu'à  la  chaire  (3)«  Le  roi  te 
même  curieux  d'entendre  un  professeur  si  jeune  et  défà  si  vantée  ^ 
assista  à  une  de  ses  leçons  (4)« 

C'est  à  cette  époque  que  Muret  se  lia  d'une  intime  amitié  avec  lâl 
poètes  qui  faisaient  les  délices  delà  cour,  et  principalement  ovectea* 
sard,  pour  lequel  il  professait  laplus  vive  admiration.  Gekii  ci,  de  soit 
côté,  n'estimait  pas  moins  Muret.  «  Je  me  souviens,  dît  de  Tho«,  qui 
Ronsard,  ^ui  était  un  homme  extrêmement  judicieax,  lorsqu'it  pariait 
de  Buchanan,  d'Adrien  Turnèba,  d'Antoine  Gorea  et  de  Mtiret»  f}0i 
étaient  ses  intimes  amis,  avait  accoutun^é  de  dire  que  ces  grands  per« 
âonnages  n'avaient  de  pédant  que  la  robe  et  le  chapeau  (d)».  IMrailaé 
par  leur  exemple»  et  séduit  par  leurs  succès,  Muret  s'essaya  dans  ta 
poésie  française  et  lit  dix-neuf  chansons  que  Coudiind  mit  ONmadî^e* 
Ce  secours  ne  les  a  pas  préservées  de  Toubli  dans  lequel  dies  sott 
depuis  longtemps  ensevelies,  aussi  bien  d'ailleurs  qne  ses  poérics  lati* 
aes,dont  le  goût^au  jugement  deBailiet,  ne  devait  ja^aais  pai8er>.  SAais 
tes  essais  de  Muret  dans  la  poésie  française  furent  «a»  nMmllto  pilMM9 
de  l'intérêt  que  les  humanistes  d^i  qatasièaeetdttdeiaèflQe  sièclis  por« 
laient  aux  langues  vulgaires^  et  de  leur  désir  de  tas  voir  pteaérm  plaiM 
k  dké  des  langues  savantes,  et  deveair  capables^  à  leur  toor^  de 


(1)  A--A.  Mureti  Oratlonum  Citeroni$  in  CfUUinam  expliealù^  Farisiil» 
ItSt,  page  35. 

p)  D^dieaca  d<m  Ju»enëHa  dn  14  novembre  1 55). 

43)  TeiMier.  Lté  Jïlciyta  êa  k9mmn4êcmm^,  t.  m,  p»  Mk 

<4^  Prê$ape§rtufêm  de  âm  Vetdéer^  U  lu. 

(5)  Teissiefi  Eloçit  des  hommes  saeèsm^  I»  «^p*  f  U 
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W  d'iastriMMciti  ooe  nouvelle  lliUkraUiFe.  Ces  dix-neuf  eliansons  ne 
lOiMpa»  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  composa  en  français  ;  il  écrivit  aussi 
W  telle  IttPgue  no  ooeumoalaire  siir  le  premier  livre  des  amours  de  Ron« 
nfd»  commeolaire  qui  «ut  l'honneur  de  plusieurs  éditions,  et  qui  n'A* 
tntt  pM*  à  «â  qu*il  parait,  inutile  même  à  celte  époque,  du  moins  an 
lugeoieiil  de  son  auteur.  «  Je  puis  bien  dire,  nous  apprend  H  dans  la 
prébce  de  eel  ouvrage,  qu'il  y  avait  quelques  sonnets  dans  ce  livre 
fw  d'honmes  n'eussent  jamais  été  bien  entendus,  si  Tauteur  ne  les  efti 
e»  à  moi,  ou  à  d'autres,  familièrement  déclarés,  a 

S'il  faut  en  croire  Scioppiusi,  que  sa  réputation  incontestée  et  incon* 
teatable  de  celooiniateur  uoivert»el  ne  rend  cependant  guère  digne  de 
foi.  Muret,  Ronsard,  lodelle  et  leurs  amis  aaraient,  dans  leur  enthou- 
riasine  pour  l'antiquité  classique,  renouvelé  entre  eux  les  mystères 
palons,  et  oflbrt  même  âne  lois  le  sacrifice  d'un  bouc  à  Bacchus.  C'est 
là  une  ae  ces  calomnies  que  les  partisans  de  l'autorité  ecclésiastique  et 
de  la  culture  du  moyen  ftge  lancèrent  si  souvent  à  cet  te  époque  contre 
h»  restaurateurs  des  lettres.  Mais  si  le  commerce  des  anciens  n'amena 
pas  Muret  au  culte  de  leurs  dieux,  il  parait  qu*i]  lui  communiqua  du 
BMMiis  quelque  goût  pour  leurs  mcsurs.  On  assure  qu'il  ne  se  borna  pas 
h  riroitation  de  leur  style,  et  qu'il  poussa  jusqu'à  l'imitation  d'un  de 
leurs  vices  les  plus  odieux.  Il  fut  du  moins  accusé  de  ce  crime  et  jeté 
en  prison.  Ses  amis  eurent  assez  d'influence  pour  lui  faiire  rendre  la 
liberté  ;  mais  il  ne  put  plus  rester  à  Paris;  il  se  relira  à  Touloufe.  La 
même  réputation,  peut-être  faut-il  dire  la  même  perversité,  l'y  suivit. 
la  fuite  le  déroba  aux  coups  de  h  loi  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné, en  I55ili  par  arrêt  du  Parlement,  à  être  brûlé  vif  avec  son 
eomplice,  èlenge.  Premiot,  de  Dijon.  La  rumeur  publique  l'accusa  du 
nénie  crime  u  Padoue,  où  il  avait  cherché  un  refuge.  Le  bruit  en  vint 
sdme  jusqu'à  Paris,  et,  sur  los  reproches  de  quelques-uns  de  ses 
«Dis  (1),  il  essaya  de  se  défendre  (2).  Mais  ses  énergiques  protesta^ 
lleos  ne  suffisent  pas  pour  donner  une  entière  conviction  de  son  inno* 
eeoee.  Ce  fut  cependant  la  dernière  fois  qu*une  semblable  accusation 
8*éleva  contre  lui.  La  seconde  moitié  de  sa  vie  fut  irréprochable  :  on 
prétend  même  qu'après  être  entré  dans  les  ordres  en  1576,  il  se  livra 
à  la  dévotion  avec  une  ardeur  qui  a  lieu  d'étonner  dans  un  homme 
qui  ne  se  distinguait  pas  par  la  vivacité  de  ses  aentimeos,  et  qui,  èen 
juger  par  ses  écrits,  semble  avoir  professé  jusqu'à  ses  derniers  momens 
une  plus  gran  Je  admiration  pour  la  philosophie  grecque  quo  pour  les 
mystères  de  la  religion^ 

Ae  wtiim  4ea  foUes  de  celle  vie  d'aventurier»  niaaour  des  lettres 


^7  mprBfoiM  ewi^a^iiw  vH^aniM,  ppge  4eT . 

(1)  /6v/.,  pages  i03,  3SI  et  8uiv«,  et  Moreli  EfUtoim.  Parisiia»  IRtf, 
pages  49-54 . 
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n'abandonna  jamais  Muret  ;  ce  fut  là  sa  passion  dominante.  Gomme 
il  le  di  ait  plus  tard  à  son  prolecteur,  Hippolyte  d'Est,  il  était  porté 
par  sa  nature  aux  études  littéraires  :  u  Si  quelque  Dieu,  ajoutait-il, 
m'offrait  des  richesses,  toutes  les  commodités  de  la  vie,  le  pouvoir  su- 
prême, à  la  condition  de  renoncer  à  mes  travaux,  je  repousserais  ces 
biens,  qui  ne  sont  rien  pour  moi  en  comparaison  du  bonheur  que  j'é- 
prouve dans  le  commerce  des  anciens.  Me  défendre  de  les  étudier, 
</à  serait  me  rendre  la  vie  insipide  et  odieuse(I)i>.  Cependant  h  plupart 
des  ouvrages  qu'il  composa  dans  cette  première  partie  de  sa  vie  n'ont 
ni  une  grande  valeur,  ni  un  intérêt  réel  pour  la  postérité.  Ses  Juveni^ 
lia  ne  remportent  en  rien  sur  les  nombreux  recueils  de  ce  genre  que 
vit  paralre  cette  époque  ;  et  les  quelques  chansons  françaises  dans  les- 
quelles il  cherche  à  marcher  sur  les  (races  de  Ronsard  sont  loin  de  leur 
modèle.  Muret  était  un  esprit  clair,  pénétrant  et  Judicieux;  mais  il  man- 
quait de  toutes  len  qualités  qui  font  le  poète. 

Enfiii,  les  discours  qui  appartiennent  à  cette  époque  se  distinguent, 
<:orome  tout  ce  qu'il  a  écrit,  par  la  facilité,  la  correction  et  l'élégance 
du  style  ;  mais  ils  ne  se  recommandent  ni  par  la  richesse  du  fond,  ni 
par  l'ampleur  de  la  pensée,  ni  par  la  grandeur  et  la  vivacité  des  mou- 
vemens  oratoires.  Un  seul  des  ouvrages  de  sa  jeunesse  pourrait  lui 
assurer  une  place  au  milieu  des  plus  habiles  énidits  de  son  temps. 
C'est  un  recueil  de  remarqu'^s,  de  corrections  et  d'explications  de  pas- 
sages d'auteurs  clas<^iqnes,  recueil  qu*il  publia  .^ous  le  titre  de  Variorum 
lectionum  Ubri  AK  (2).  Cet  aride  travail  était  alors  d'une  utilité  incon- 
testable-, tous  les  éruiiits  de  cette  époque  l'ont  senti,  et  il  n'est  presque 
aucun  d'eux  qui  n'ait  employé  ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes,  à  rétablir  le  texte  des  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  et 
à  en  expliquer  les  passages  difficiles  et  obscurs,  a  A  mon  avis,  dit  Mu- 
ret, et  cette  opinion  était  celle  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  on 
est  bien  plus  utile  et  on  recommande  bien  mieux  son  nom  à  la  postérité 
en  faisant  disparaître  les  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  les  ouvrages 
des  anciens,  qu'en  composant  en  grec  ou  en  latin  des  discours  ou  des 
poèmes  (3).  » 

II. 

En  1560,  Muret  quitta  Venise  pour  venir  s'établir  à  Rome,  ou  l'ap- 


(1)  Dans  la  dédicace  de  ses  yariorum  Ir'ctionum^  lihri  V. 

(3)  On  n*e8t  pus  d'accord  sur  la  date  de  ta  publication  de  cet  ouvrage.  Il  y 
a  une  eci  ion  de  Venise  ^e  1559;  mais  Nic*Toii  pense,  avec  raison,  que  ce 
n'est  pas  1h  preuvère.  L*ëJi  ion  de  Vérone  des  œuvres  d*  Muret  indiiue  une 
èdiiioti  do  Paris  1531,  date  impossible,  puisqu'eu  1531  Muret  n'avait  que  cinq 

•Qi. 

(3)  ifi  Calilinam^  Parisiis  4591,  p.î. 
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pelait  le  cardinal  Hippolyie  d'Est.  Le  cardinal  français  de  Toumon,  qui 
lui  témoigna  toujours  un  vif  intérêt,  lui  avait  acquis  ce  puissant  pro- 
tecteur. On  le  chargea  de  former  la  jeunesse  à  l'éloquence  (I).  On  de- 
vait s'attendre  à  le  voir,  dans  cet  enseignement,  marcher  sur  les  traces 
des  humanistes  de  cette  époque,  se  préoccuper  tout  entier  de  la  cor-  * 
reclion  et  de  l'élégance  du  style  et  endormir  l'activité  de  l'intelligence 
dans  une  puérile  imitation  de  la  période  cicéronienne  ou  du  ver  virgH 
lien.  Il  en  fut  cependant  autrement.  Au  lieu  d'un  ihéteur,  ce  fut  à  ua 
penseur  qu'on  se  trouva  avoir  confié  assez  imprudemment  l'instructioa 
de  la  jt'unesse.  Cet  érudit,  qui  avait  consacré  la  premi&re  moitié  de  sa 
vie  à  la  restauration  du  texte  des  écrits  des  anciens,  avait  formé  le 
proj'c't,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  l'Âge  mûr,  de  ne  plus  employer  ses  con- 
naissances qu'à  la  restauration  de  la  philosophie  de  l'antiquité.  Regar- 
dant comme  au-dessous  de  lui  d'enseigner  l'art  d'écrire,  ce  qui,  disait- 
il,  était  l'affaire  des  maîtres  de  grammaire  (2),  il  ne  se  proposa  pas 
d'autre  but,  dans  ses  leçons,  que  d'exposer  à  ses  auditeurs  les  systèmes 
de  métaphysique  et  surtout  de  mora!e  des  anciens,  H  de  leur  faire  coih 
naître  et  a  (mirer  les  grandes  théories  de  Platon  et  d'Aristote. 

Par  quel  travail  intérieur  l'humaniste  s'était-il  transformé  en  philo- 
sophe? Il  nous  rapprend  lui-même.  Quelques  livres  de  fiaddée,  d'Aï- 
ciat  et  de  quelques  autres  écrivains  de  ce  mérite  lui  étant  tombés  entre 
les  mains,  il  fut  surpris  d'y  rencontrer  une  foule  d'idées  dont  il  n'avait 
pas  encore  entendu  parler  et  qui  ne  s'étaient  jamais  présentées  à  soa 
esprit.  Au  milieu  des  perplexités  et  du  trouble  dans  lequel  il  fut  jeté 
par  cette  circonstance,  il  soupçonna  que  ces  idées  inconnues  pourraient 
bien  avoir  leur  racine  dans  la  philosophie  grecque,  et  il  se  mit  à  Tétude 
de  Platon  et  d'Aristole  :  In  Graciam  navif/avi^  nous  dit-il;  il  en  rap* 
porta  une  immense  richesse;  lien  rapporta  un  trésor  qui  valait  mieux 
encore,  un  cœur  nouveau,  une  nouvelle  vie,  des  principes  d'une  haute 
moralité  (3).  Aussi  quelle  n'est  pas  sa  reconnaissance  pour  les  philo- 
sophes grecs!  avec  quel  respect  il  parle  de  leurs  écrits!  avec  quelle 
chaleur  de  conviction  il  voudrait  entraîner  en  Grèce  tous  les  hommes 
avec  lui  !  Il  n'est  presque  pas  un  seul  de  ses  discours  qui  ne  contienne 
quelque  magnifique  éloge  de  cette  grande  philosophie  grecque.  Et 
tandis  qu'au  seiz  ème  siècle  le  plus  renom  né  des  écrivains,  J.-G.  Sca- 
liger,  place  Virgile  au  dessus  d'Homère,  Horace  au-dessus  de  Pindare, 
et  qu'il  déclare  en  général  les  auteurs  latms  supérieurs  a  ceux  de  la 
Grèce  antique,  Muret,  cherchant  au  delà  dej'élégance  de  la  diction  la 
force  et  la  profondeur  de  la  pensée,  proclame,  sans  hésiter,  la  sopério- 


(I)  Oratioms^  epistolœ  el  poetnata,  p.  Î56. 

(S/  Ibid,  \K  3U.     ^ 

(3)  Mureti  Ora'ionet^êpistolm  etpoêmata^  Lipsi»  1707,  p.  4 41  el  suiv.— 
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ftl0  dM  ffnt9  sur  tes  LaUns.  «  Platon,  Xénophon,  Arîstote  et  Th€^ 
pbr^sie,  s^écrie-'t*!?,  ces  héros  qui  me  semblent  avoir  embrassé  looles 
ehosM  dans  immensité  de  fear  génte,  ne  se  sont  pas  bornés;  à  Tem* 
foner  sur  leurs  eontemporains,  ils  ont  encore  enlevé  à  la  postérité  tout 
espoir  de  les  égaler  (1).  »  Et  plus  loin,  ft  ajoute  :  «  U  Gr^e  a  été  la 
fêiri^  ées  lettres,  le  musée  éa  monde,  le  marché  de  rérudîtion  ;  elle  « 
été  le  plus  aaguste  de  tous  les  temples  élevés  aux  Muses  et  aui 
•râ€d»  (2).  »  Ce  Ait  aittsi,  à  Tétude  des  Immortels  ouvrages  des  philo* 
aophes  de  la  Qrèoe,  qu1l  dut  Theureux  changement  qui  s'opéra  à  la  foi^ 
dan»  ses  idées  et  dans  ses  mœurs,  et  ce  fut  aussi  sous  l'Influence  de  la 
paiesante  action  queees  écrits  exercèrent  sur  son  esprit  et  sur  son  coeur 
qu'il  prit  la  résolution  de  consacrer  tous  ses  efforts  à  répandre  la  con- 
BAÎfr^ance  de  la  philosophie  qu'ils  contiennent. 

Muret  ne  fut  pas  heureux  dans  cette  généreuse  entreprise.  îî  ne  Itd 
Bianqoa  cependant  ni  une  connaîs!;ance  solide  de  la  philosophie  an- 
eieiine  ui  une  grande  habileté  d^exposition  ;  mais  à  cette  époque  l'en- 
thousiasme pour  Tantiqiité  baissait  tous  les  jours.  La  plupart  des 
grandes  familles  qui  avaient,  depuis  un  siècle  environ,  protégé  les  lettres 
etoetixqui  les  cultivaient,  étaient  éteintes  ou  se  courbaient  sous  la 
polssancede  Charles-Quint,  prince  qui  avait  annoncé  de  bonne  heure 
ée  l'aversion  pour  les  sciences  (S),  et  les  successeurs  du  sivanl  Nico- 
iBi  V  et  de  l'aimable  Léon  X  avaient  appris  par  expérience  que  lee 
eralnies  que  les  études  classiques  avaient  inspirées  à  Paul  H  n^élaienl 
fas  tout  à  fait  chimériques,  et  que  la  dernière  conséquence  de  la  res* 
tiuration  des  lettres  avait  été  la  r<'bfomiation  parmi  les  peuples  d^origioe 
fixonne  et  l'incrédulité  parmi  ceux  d'origine  romaine.  Le  flot  de  Tan- 
ei^nne  ignorance  qu'avait  repoussé  le  grand  mouvement  de  la  fln  da 
quiniième  siècle  et  du  commencement  du  seiziè'ne  remontait  si  vite  et 
regagnait  si  rapidement  le  terrain  d'où  il  avait  é!é  chassé,  que  Mnret 
put  hiÎNiQême  en  suivre  les  progrès-,  dans  la  seconde  partie  de  .^a  vie, 
il  fut  témoin  de  cette  réaction  qui  s'accomplit  A  Rome,  sous  ses  yeux. 
Il  la  constate,  il  la  déplore  dans  un  grand  nombre  de  passages  de  ses 
4erit8. 

«  C'est  ayee  bonheur,  dit-îl  en  commençant  ses  leçons  en  t577, 
que  je  me  rappelle  ce  temps  où  se  pressait  autour  de  moi  un  oorxouri 
d^auditeurs  tel  qu*on  n'en  avait  pas  vu  depuis  longues  années.  Ce  HeQ 
était  insuffisant  pour  contenir  la  foulé  qui  se  portait  à  mes  leçons,  et 
ce  notait  pas  seulement  des  jeunes  gens  avides  de  s'instruire,  dont 
pHisleiirs,  devenus  depuis  plus  habiles  que  leur  maître,  enseignent  eux* 
mêmes  aujourd'hui  ce  qu'ils  venaient  apprendre  ici,  tandis  que  d'au- 

(4)  M.  Â.  Mureli  Oratione$^  ejpuMm  et  poêmala^  LipalHal107«  p.  dtKt 
(D  I^.P*  W8.<2w|Mm.  ilèié,  p*  177;  iMUiL  M6. 
(3)  Ginguéné,  HisL  HUér.  d^HaUi,  %•  Mit.,  looM  tV,  p.  et. 
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tMi,  yftTveiitts  àw  premtftres  éipribés  4e  l'Eut,  foai  rapplioUiofi  dM 
prfee^tes  qu'ils  i^uMèreot  dans  aoB  enseigmoiefti;  c'était  encore  d«i 
vieillards  placés  dam  de  hautes  posions  et  dom  la  présenca  honoraft 
Ms  dtscttssioos,  ai  t'axenpie  encoarageaii  la  jeanessa  à  l'étada  dél 
ans  Ubéramu  €e  n'«st  pas  pour  «n  faira  un  titre  de  gloire  q«e  }e  lBp« 
paUe  ces  soavenirs  :  ils  sont  ramenéB  à  ma  Boéoioire  par  k  rive  dou- 
leur que  j'éprouve  en  voyant  le  g^rand  changenent<qiii  s'est  opéré  Joas 
Qé  rapport  et  rallanguissemeoi  et  la  décadence  des  études  dttos  eetoa 
viHa  de  Rome.  Si  Dieu  a'apporte  quelque  secours  eut  lettres  qui  Si 
laeurent,  la  plus  profonde  ignorance  régnera  iMentftt.  Qu'esKe  à  dire? 
ehhceii  nVst-ii  pas  tenu  de  désirer  des  temps  meilleurs  ou  de  craindre 
an  état  pire  encore?  On  néglige  la  l^oigue  latine  qui«  du  temps  de  net 
pères  et  méoie  à  «no  époque  dont  nous  avons  été  les  témoins^  Jetait  un 
si  v«{  édat,  que  nulle  part  plus  qu'à  Roue  on  n'avait  la  réputation  de 
la  parler  et  de  l'écrire  avec  élégance^  La  langue  grecque^  que  tteoibOt 
Ml  iKHnBie  9i  digne  d'une  gloire  éterneUe^  allait,  encore  presque  m^ 
fiant,  apprendre  en  Sicile,  oà  il  pouvait  entendre  les  meillears  niattreB« 
que  d'autres  en  grand  nocAre  allaient  recueillir  jusque  dans  la  Gntee^ 
Midisque,  pour  la  conserver,  Léon  X,  ce  pontife  dont  le  nom  doitAtna 
l^éré  d'âge  en  âge  pur  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres,  attirait  à 
Rome,  des  dernières  limites  de  la  Grèce^  les  bommes  les  plus  babites  ; 
cette  langue  grecque^  la  source  de  Télégance,  la  mère  et  la  nourrice  dt 
tous  les  beanx^erts,  est  tombée  si  bas  que  ceux  qui  l'enseignent  eeni 
tqjourd'bui  presque  seuls  dans  leurs  écoles.  Une  jeunesse  étourdie,  dès 
fu'eile  possède  les  premiers  élémens  de  la  langue  latine,  passe,  sans 
teucher  à  la  langue  grecque  ou  en  l'effleorant  ù  peine,  à  l'étude  de  la 
jariaprudencd  ou  de  la  médecine,  dans  le  seul  espoir  de  s'élever  pal 
r«ne  aux  emplois,  et  par  l'autre  à  la  fortune  ;  et  les  pères*  plus  iosen» 
ses  encore,  approuvent  et  stimulent  celte  cupidité  prématurée  et  incoft* 
mdérée  de  Icwhts  enfens,  comme  s'ils  craignaient  que  la  cité  ne  maaqult 
d'booMnes  disposés  à  prendre  soin  des  procès  et  des  maladie.%  è  tuer 
les  mqlades  par  leurs  remèdes  et  à  dévorer  les  patrimoines  par  k«il 
farmules.  Et  ce  ne  sont  pas  U  les  seuls  ennemis  des  belles^lettres  :  las 
une  les  attaquent  ouvertement  ;  d'autres»  en  feignant  de  les  protéigef» 
méditent  leur  ruine  complète.  Mais  pasdoos  sur  ce  tristeétat  de  ohosesi 
il  n'est  pas  de  paroles  assea  énergiques  pour  le  déplorer  asseï  amère- 
ment (t>.  a 

fin  vain  Muret  se  sacrifia  tout  entier  pour  relever  Tétude  des  lettres 
anciennes.  <  J'en  atteste  les  dieux  et  les  hommes,  dit-il,  je  fais  tous 
mes  efforts»  je  n'épargne  ni  mon  travail  ni  mes  veilles  ;  je  n'ai  pas 
même  souvent  égard  à  ma  santé  pour  ôtre  utile  à  vos  études  (2)«  a  La 

(1)  Hureti  OraUones,  epUêolm,  poemola,  p.  312  et  3U«  €èam.»«M.,p» 
366  et  367,  p.  373  ei  374. 
(S)  i6ûl,pag.3U. 


K'vaTietit  regardé  leurs  doctes  cùtivèf^àtton^  ffidins  totntne  ntié  «ÂiiVé 
dërieûS6  que  eotntne  un  dgrt$âbte  'aiûtisement,  ou  tout  au  p)tis  tOiinaè 
uoe  occasion  de  briller  et  de  monlf^f  leur  science.  Volél,  at!  tonlfâîrê, 
M  homme  qui  s*adresse  h  m  publie  tiombreut,  h  une  jtîuûesâè  aiN 
flente,  qui  parte  âvèc  convictlort,  âvecari,  âtet  autorité,  et  qui  n  là 
prétention  de  persuader  ses  auditeurs  de  la  âupèriortté  de  Ift  sagèS9è 
dêâ  ancien^  philosophes  et  tfe  la  pressante  tiécèâsité  de  BOn  éludé,  fl 
teur  rép&tèsans  cesse  qu^on  n'e^  ofat^ur  qu'H  la  Condition  d^étfè  pM^ 
lodophe,  Cicéfon  eti  est  une  preuve  incontestable  (1)  ;  it  leur  représente 
iqu*!l  n*y  a  d'écrivain  éminent  qiie  celui  qui  Sïiît  penser-,  Il  les  invite  I 
Pexamen,  au  travail,  à  1^  réileiion,  sans  lesquels  il  n^y  a  rien  de  soltdô,  ' 
tté  durable,  de  beau,  de  vériiablement  grand  C^},  et  c^est  précisémeiit 
au  tnoment  oti  Ton  déploré  l^imprudcnce  des  Nicolas  V  et  des  Léon  t^ 
qu'il  élève  la  voix  pour  Inviter  k  continuer  leur  œuvre.  Cet  enseigna 
ttrènt  devait  rencontrer  une  vive  oposition  ;  elle  ne  sô  Ût  pas  longtetapl 
attendre.  Il  se  ibrmd  contre  Muret  un  p)atti  puissant,  qui  d'abord,  pU 
de  sourdes  menées,  travailla  à  le  thkoni^idiérer,  h  lô  décourager,  A  te 
réduire  au  silence. 

On  commença  par  répandr*e  le  bmît  qu'U  était  peu  capable  de  tîom- 
prendre  et  d*etpliqoer  les  «^^stëmes  philosophiques  de  Tantiquité  ;  (A 
insinua  qu'il  ferait  bien  mieux  de  8;3  borner  à  renseignement  de  Pélt»- 
qnence,  à  Texposîtion  des  préceptes  donnés  par  les  anciens  sur  Paît 
oratoire  et  à  l'analyse  de  leurs  chers-d*cèuvre  ;  c'est  là  que  devait  briK 
1er,  disait-on,  un  homme  si  distingué  par  la  correction  et  l'élégance  dft 
Son  style.  Ces  rumeurs,  qui  n'avaient  point  d'auteur  apparent,  mais  qui 
se  révélaient  autour  de  lui,  no  réussirent  pas  h  Pémouvoir.  «  Lesin» 
slnuationS  d'hommes  malveilians  ou  trop  bornés  pour  Comprendre  Oft 
dont  ils  parlent,  dit-il  dans  un  discours  d'ouverture,  qui  calomtiiettt 
ma  manière  d'enseigner,  et  qni  voudraient  me  voh*  perdre  mon  teittpft 
&  enseigner  les  ineptes  puérilités  qui  résonnent  chaque  jour  ddns  lîtt 
iêcoli'S  inférieures,  je  n*ai  pas  de  peine  à  les  mépriser;  j^ai  en  faveur  de 
tta  méthode  des  hommes  dont  l'autorité  me  mtet  en  état  de  no  ptt 
Craindre  ces  espèces  de  discours  (3)  ». 

On  eut  recours  à  d'autres  intrigues  ;  on  essaya  de  persuader  à  là 
jeunesse  qu'il  est  inutile  de  perdre  son  temps  à  l'étude  longue  et  difficile 
des  langues  anciennes  ;  que  la  langue  italienne  était  assez  parfaite  pour 
suffire  à  l'orateur  et  au  philosophe,  et  que  se  servir  de  la  langue  yoI- 


(1)  Mureli,  Oralitmet^  epU.  et  poemaia,  pag.  7f . 

(2)  Voir,  enir'aulres,  De  philosophim  et  eloquêntim  co^funetionêf  ièiâ^ 
pag.  30  et  suiv.  ;  co  np.  De  fnôralU  pMosophiœ  laudi^e,  îhid,  pag.  VO  et 
BUiv  ,  et  De  moralls  philoêopifH^  luecesiiUtte^  ibié,  pag.  10  et  StHr. 

(3J  MuretI,  Oratêemm^  ^Mm  êi  jmmmiu»,  pag.  BU;  Mtf ,  pagr.  W9. 
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|llr«,  eVtall  wiTTt  PtxMfiple  des  ancien»  ^i  avalent  éertt  dans  le 
llÉgM  de  leur  lemps  et  de  leur  pays.  Muret  montra  les  dang;ers  de 
eee  soggesUoDS,  qt:i«  inspirée»  par  rîgnoranee,  D*a valent  pas  d'autre 
bnCqoedela main tenlipel delà  rendre  plue  profonde:  il  fil  remarquer  h 
see  auditeurs  que  c^eat  cheB  les  écrivains  grecs  et,  dane  une  certaine 
aMare,  ebe»  lee  latins  qu4l  fiiut  chercher  cette  sagesse,  qui  met  les 
aMiena  à  une  telle  hauleitr  qoe,  par  rapport  *  eux,  le  reste  des  hom- 
vessenble  vi  vre  dana  la  haiî»irfe«  «  Si  KltaKe,  a]oute-t-il,  avait  pro<* 
dnfl  des  Ftatton,  des  Aristole,  des  Galîen,  si  e)ie  avait  dans  sa  langue 
des  œuvres  compareMee  à  celle  des  philosophes  deTantlquité,  Je  n'^c* 
cotdterais  pas  eneove  qu^on  dAl  négliger  ces  anciens  sages  ;  mais  je 
OMapreodraie  et  je  supporterais  avec  patience  qu^oo  fftt  moins  appU- 
^faéà  rdtude  de  leur  tangue.  Mais  quand  tonte»  les  produclions  moder» 
nés  eoBi  si  Inférleeres  à  colles  des  ancieriS  Grecs,  quel  serait  l'homme 
aiees  ennemi  des  belles^leltres  pour  no  pas  flMre  tous  ses  efforts  ponr 
peuvoif  les  entendre!  »  Muret  fait  ensuite  valoir  quelques  autres  rai* 
iena  en  laveur  de  la  league  latine.  En  outre  de  la  nécessité  de  sa  coa* 
aaiseance  peur  l'intelligence  de  Gicéron,  de  Sénëque,  de  Fiine,  de  Ta- 
cite, de  Virgile,  il  rappelle  qu'elle  avait  été  si  longtemps  en  usage  ches 
toa  peuples  modernes  qu'elle  était  devenue  comme  le  moyen  de  com- 
BBunieation  le  plus  mile  et  le  plus  usuel  entre  les  diverses  nations.  «  fit 
qH^oD  ne  ^eane  pas  dire,  ajoute*t-il,  que  tous  lesanciens  auteurs  sont  tra« 
dnits  auiourd^hiii  I  Je  voudrais  pouvoir  montrer  ici  ce  que  valent  ce» 
tradiitlions  ;  il  me  serait  facile  de  vous  prouver  que  ceux  qui  n'ont  pas 
dfaulre  moyen  de  pénétrer  dans  l*anliquité  sont  condamnés  &  la  pHis 
grossière  ignorance  (1)  ». 

On  etit  mâme  rioouÂ,  pour  faire  taire  Muret,  h  de»  moyens  qu^on 
regerde  comme  de  récente  invention.  On  envoya  h  se»  leçons  des 
bommea  chargés,  par  des  interruptions  conlinueïlea,par  des  clameur», 
des  sifflets,  dci  applaudissemens,  des  insultes,  d*emp6cberque  le  pr^ 
Isseeuf  pût  se  faire  entendre.  «  Chaque  fois,  dit  Muret,  que  je  me 
mads  en  ceslieui,  ]e  suis  livré  au  caprice  de  quelques  gamemen»  qui 
an  plaisent  è  rendre  inutile  l'attention  de  mon  auditoire  par  des  inter- 
Mptlens,  du  bruit  et  des  sîfDets  (^).  »  N'ayant  aucun  moyen  de  main-* 
tenir  )*ordre  dans  ses  leçons,  il  se  décida  à  supporter  ces  vexations } 
aais  il  invita  à  des  leçons  particulières,  dans  sa  propre  maison,  ceux 
éases  auditeurs  qui  venaient  l'écouter  dans  h  désir  sérieux  de  sin»* 
mire.  Ces  menée»  étalent-elle»  inspirées  par  la  cour  de  Rome,  qui  an-^ 
rik  bien  vonhi  se  débarrasser  de  renseignement  philosophique  de 
Muret  sans  s'exposer  à  encourir  le  reproche  de  proscrire  les  lettres  et 


(I)  Ibid,  pag.  376. 
^)  Ibid,  p.  275. 
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les  sciences,  ou  éuieat-elles  seulement  dirigées  par  un  parli  qui 
grettaît  l'ancieû  ordre  de  choses  et  qui  cherchait  à  effacer  toutes  les 
traces  de<  ponliGcats  de  Nicolas  V  et  de  Léon  X,  c'est  ce  qu'il  est  au* 
jourd'hui  assez  difficile  de  déterminer.  Muret  garde  une  certaine  ré* 
serve  chaque  fois  qu'il  vient  à  parler  de  ceux  qui  Taltaquent,  et  set 
paroles  restent  dans  une  trop  grande  généralité  pour  qu*on  puisse  sa- 
voir précisément  quels  étaient  ses  ennemis.  Seulement,  il  nous  apprend 
lui-même  que  l'aulorité  ecclésiastique  intervint  dans  cette  affaire; 
mais,  avec  la  prudence  qui  lui  est  propre,  elle  n'intervint  qu'offîcieor 
sèment;  elle  ne  donna  pas  des  ordres,  mais  des  conseils. 

En  1579,  le  cardinal  Sirlet,  homme  qui  ne  manquait  pas  d'une  cer* 
taine  érudition  (1),  le  manda  chez  lui  quelques  jours  avant  l'ouverture 
de  son  cours,  et,  après  s'être  informé  avec  intérêt  de  ses  travaux  et 
de  ses  études,  il  lui  demanda  quel  ouvrage  il  se  proposait  d'expliquer 
cette  année  à  ses  auditeurs.  «  Vous  avez,  ajouta-t-il,  employé  l'année 
qui  vient  de  s'écouler  a  l'interprétation  de  la  Politique  d'Aristote  ;  il 
conviendrait  pt:ut-être  de  prendre  celte  année  quelque  ouvrag"^  plus 
léger  pour  text?  de  vos  leçons.  Vous  devez  tenir  compte  des  goûts  et 
des  aptitudes  de  vos  auditeurs,  et  tous  ne  sont  ni  porlés  à  des  études 
fortes,  ni  capables  de  les  suivre  avec  fruit.  Si  vous  m'en  croyez,  vous 
interpréterez  quelque  historien,  Salluste,  par  exemple  (2).  »  Ce  conseil 
était  un  ordre  ;  Muret  ce  s'y  trompa  pas,  et  il  obéit;  mais  il  se  donna 
le  malin  plaisir  de  raconter  à  ses  auditeurs,  avec  une  feinte  bonhomie, 
par  suite  de  quelles  circonstances  il  allait  interpréter  devant  eux  un  au- 
teur qui  n'était  pas  de  son  choix.  Il  en  ût  autant  chaque  fois  qu'on  lui 
imposa  un  programme.  (3). 

«  J'avuis  formé  cette  année,  dit  il  en  commençant  ses  leçons  en 
ISlli,  le  magaiûque  projet  de  joindre  PUton  à  Cicéron  pour  vous  exer» 
cer  dans  la  langue  grecque  et  vous  rendre  familier  ce  noble  philoso* 
pbe,  dont  la*  voix  n'avait  jamais  été  avant  moi  entendue  dans  cette 
école  ;  mais  ceux  qui  dirigeut  nos  études  en  ont  décidé  autrement  et, 
soit  qu'ils  ne  vous  aient  pas  cru  assez  forts  pour  la  difficile  discussion 
des  doctrines  platoniciennes,  soit  qu'ils  aient  eu  quelque  autre  motif 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis,  à  mon  avis,  de  rechercher,  ils  out  voulu 
que  j'employasse  cette  année  à  vousexpliquer  seulement  Cicéron  (A).  » 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  de  cette  nature  ;  celles  que 
nous  avons  rapportées  suffisent  pour  prouver  qu'on  ne  voyait  pas  avec 
plaisir  à  Rome  l'enseignement  de  la  philosophie  grecque.  On  était 
bien  loin  de  ce  temps  où  Nicolas  V  récompensait  richement  le  Pogga 


(1)  G  nguèné.  HUt.  Hltér.  d'Ilafie,  t.  vu,  p.  53  et  54. 

(2)  Miireti  Oralio'fei  epUL  et  poem,^  p.  319. 

(3)  Ibid,  p.  368,  S8i. 

(4)  ibid,  p.  S73  et  %U. 
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poor  sa  traduclioQ  de  Diodora  Sicile  et  où  Cosme  de  Médicis  faisait 
élever  Marsile  Ficin  daus  Tuoiquebuldedonner  à  Platon  un  traducteur 
digne  de  lui.  Cependant  Muret  ne  céda  pas  lâchement  devant  le  parti 
de  rignorance  ;  môme  quand,  obligé  de  plier  sous  la  nécessité,  il  pre* 
naît  pour  sujet  de  ses  leçons  un  ouvrage  purement  littéraire,  il  savait, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  ramener  les  questions  philosophiques  - 
dans  son  enseignement  et  entretenir  ses  auditeurs  des  doctrines  de 
Platon  et  d'Aristote.  Il  persista  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  dans  son  ad- 
miration pour  la  philosophie  grecque.  Nous  le  voyons  encore  en  15S3, 
moins  de  deux  ans  avant  sa  mort,  expliquer  l'Ëihiqueà  Nicomaque  (1). 

IV. 

Comme  nous  l'avons  montré,  il  y  a  dans  la  vie  de  Muret  deux  épo- 
'  ques  bien  distinctes  :  dans  l'une,  il  ne  s'occupa  que  de  littérature  pro- 
prement dite,  il  rétablit  les  textes  de  quelques  écrits  anciens,  il  imita 
les  poètes  et  les  orateurs  de  l'anliquilé  classique  ;  dans  l'autre,  il  se 
Toua  tout  entier  au  culte  de  la  philosophie  ;  tous  ses  désirs,  tous  ses 
efforts  allèrent  A  répandre  la  connaissance  des  doctrines  de  Platon  et 
d'Aristote.  Ce  n'est  que  dans  ses  commentaires  philosophiques  qu'il  se 
distingue  de  la  foule  des  écrivains  de  l'époque  de  la  renaissance  des 
lettres,  et  qu'il  se  montre  supérieur  à  ses  contoinporains.  £l  cepen- 
dant, cet  homme,  dont  les  seuls  travaux  sérieux  ont  été  consacrés  à 
relever  les  grands  principes  de  la  philosophie  grecque,  n'est  connu  de 
la  postérité  que  comme  un  habile  humaniste,  c'est  à-dire  comme  un 
•  écrivain  qui  n'eut  d'autre  mérite  que  de  savoir  manier  avec  facilité  la 
.langue  de  l'ancienne  Rome.  Ce  n'était  certainement  pas  sous  ce  titre 
qu'il  aspirait  à  se  faire  une  place  dans  l'histoire  ;  mais  il  est  facile  de 
s'expliquer  comment  la  plus  belle  et  la  meilleure  partie  de  sa  vie  a  été 
Aclipséd  par  la  plus  faible  et  la  moins  digne  des  suffrages  de  la  posté- 
rité. Les  travaux  de  l'humaniste  appartiennent  à  une  époque  où  se  con- 
tinuait ie  grand  mouvement  commencé  au  milieu  du  XV*  siècle,  tandis 
que  les  travaux  du  philosophe  sont  d'une  époque  où  l'étude  des  lettres 
n'avait  plus  le  pouvoir  d'exciter  un  enthousiasme  général  et  commco- 
.{ait,  au  contraire,  d'inspirer  de  ladéQance.  Ajoutons  que  dt^jà  l'alten- 
.tion  publique  se  détournait  des  pacifiques  discussions  littéraires  pour 
se  porter  sur  les  luttes  politiques.  Dans  la  seconde  moitié  du  XVI*  siè- 
cle, ce  ne  sont  plus  les  livres  des  éruditsqui  sont  chargés  de  faire  pré- 
.  valoir  les  idées  nouvelles;  l'heure  du  combat  à  miin  armée  entre  le 
monde  moderne  et  le  moyen-àge  a  sonné.  Après  l'idée  vient  le  fait: 
après  les  livres  les  intrigues  diplomatiques  et  les  batailles.  Dans  ce  tu- 
multe; la  voix  du  philosophe  resta  sans  retentissement,  ses  écrits  fu- 
rent laissés  de  côté,  et  le  seul  souvenir  qu'il  laissa  A  la  postérité  fut 
celui  des  travaux  de  sa  jeunesse. 

MiGHEX.  NICOLAS. 
(I)  /5tcr,  p.  37S  et  suiv. 
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CINQUIÈME  ÊtUDK. 


t. 

u  raoGiri»  sons  Ml  iioMiHninal< 

fl  ;  a  des  gens  qui  oient  le  progrès  sous  l«B  monarchies. 

Accusation,  €o  vérité,  pleine  de  légèreté  et  d'iajintkel 

Voyez  plutôt  : 

A  la  tolérance  d'Henri  IV  poor  les  protestais  sâOcèdônt  les  croitilfs 
de  Lonis  XJV  \  à  la  paix,  la  terreer  et  la  dratoawde  \  k  réditdelteM, 
sa  révocation. 

Gâl>ri6lle  d'Estrées^  sons  le  bon  Hcnri^  assistait  aax  Etats  de  ftaeeû^ 
mais  cachée  derrière  une  tapisserie^ 

Sous  le  grand  roi  Louis  XI V«  on  ouvre  le  ridevd.  Les  nmttressee  aâiis- 
lent  aux  fètee  et  aux  carousels  \  ^les  roulmat  avec  la  reine^  la  feflHtte 
iégitime,  dans  le  même  caresse. 

Henri  le  vert-galaat  trouve  dans  d'Aobigné  Me  résistance  obstinSs, 
quand  il  veut  faire  de  ce  gentilhomme^  de  ce  aeldâfinin  eotremettear  1 

Sous  le  grand  roi^  c'est  k  qui  Jouera  ce  noble  rôle  )  ses  maitreeiei, 
sa  belle^  steur^  Bossaet  lui-même,  rivalisent  de  ecwplalsance,  s*eatr^ 
mettent  à  Tenvi  pour  alimenter  la  passion  du  monarque,  en  loi  foer- 
nissant  de  nouvelles  meUresses  ou  le  récoDciliànt  avec  (es  anciennes. 

On  voit  bien  qu'il  y  a  progrès,  gradation  manifeste  et  palpaMe  ! 

Eh  bi^  I  quelque  prodigieux  qu'ait  pu  paraître  le  règne  du  gratti 
Louis  XIV  sous  lo  triple  point  de  vue  de  la  famille,  de  la  relîghNl,  de 
la  propriété,  de  la  famille  surtout,  il  était  possible  d'Aller  plus  loin 

(4)  Voir  la  Libettè  dé  Penser  des  mois  de  mai«  juin,  juillet  et  août. 
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mcore.  Le  règ^e  de  Louis  XV^  r^Q  cIq  ciQ<|ii«at9*a€^  aaoées,  est  1^ 
poar  le  démontrer. 

Qui«  sou»  touîfi  XV,  umt  qM  cjb  proiprès. 
Ce  90111  \9s  mtaies  tradilioos  saon  itoute  ; 
TradilioDS  de  rigueurs,  de  cruautés,  voilà  pour  la  religion  \ 
Traditions  de  spoliations,  de  vols,  voilà  pour  te  propriéilé  \ 
Traditions  d'adultères  et  d'orgies,  roilà  pour  lu  famille. 
Mais  toutes  ces  traditions^  étendues,  développées,  pra^quéos  sur  une 
plus  vaste  échelle,  avec  plus  d'audace»  d'éclat  et  d'impudeur* 
Résultat  net  pour  le  peuple  ; 

La  misère,  comme  de  coutume  ;  mais  une  misère  toujours  croissante, 
toujours  plus  hideuse  I  asservissement  complet  au  despotisme  abrutis- 
sant d'un  sultan  débauché,  dépensier  et  violent,  qui  ne  rachète  mâme 
pas  tant  de  bassesse  par  l'apparence  de  la  grandeur,  par  un  foiàs- 
semblant  de  gloire  et  de  prépood^raace  au  debore. 

Voilà  co  que  le  lecteur  pourra  eontempler  dans  eetle  étude  sur  le 
règne  de  Louis  XV,  auquel»  par  antiphrase,  l'histoire  a  conservé  le  sw* 
Oiw  de  bm-aiwii, 

IL 

HtOfMiTt. 

L'un  des  plus  terribles  argumens  dont  les  partisans  de  la  monar- 
chie aient  essayé  de  terrasser  la  révolution  française  et  la  République, 
c'est  rémission  des  assignats,  c'est  le  cours  forcé  du  papier-monnaie, 
infernale  invention  qui,  selon  eux,  n'a  pu  éclore  que  du  cerveau  dM 
démagogues. 

Le  ]<2Cleurse  rappelle  peut-être  que,  sans  remonter  plus  haut  dana 
l'histoire  de  la  monarchie,  nous  avons  pris  Louis  XIV  en  flagrant  délit 
d'émission  d'assignats  ;  cela  s^appeiait  en  stylo  monarchique  des  frt7- 
Ms  de  monnaie,  que  le  gouvernement,  par  un  singulier  exemple  d'e- 
sté, donnait  en  pai^ent  aux  autres  et  refusait  de  recevoir  lui-môme. 

Sous  Louis  XV,  A  va  plus  loin;  non-seulement  on  émet  du  papier  ; 
Bon-seuteinanL  oiffiii  dense  eoiirs  forcé,  aiaia  on  bannit  l'argent,  on 
proscrit  les  espèces. 

Malheur  à  qui  possède  plus  de  500  livres  I 

Les  maisons  soo^  fouillées,  l'eicâdant  confisqué,  el  Tersé,  de  par  le 
roi,  dans  le  trésor  royaU 

Les  édita  sont  là  :  nous  allons  les  énumérer. 

Paris.  S9  décembre  1719.  —  Arrêt  du  cooseil  qui  permet  de  fairt 
des  reolierches  dans  toutes  les  maisons  particulières  des  espèces  qui 
peuvent  y  avoir  été  recelées.  (Recueil  des  Ordonnances,  t.  21,  p*  175.) 

10  janvier  1720.  —  Lettres-pateotQs  pour  l'exécution  d'un  arrél  du 
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conseil  portant  que  les  billets  de  banque  auront  cours  de  monnaie  dans 
le  royaume.  {Ihid,) 

Paris,  25  février  1720.  —  Àrrêi  du  conseil  portant  défende  de  roji- 
server  m  espèces  plus  de  500  liwes,  et  confiscation  du  sui-pltis.  (Ibid., 
p.  177.) 

Paris,  11  mars  1720.  —  Dérlaration  pour  abolir  Vusage  des  espèces 
d'or  et  d'argent.  —  (ibid..  p.  178.) 

Paris,  6  avril  1720.  —  Arrêt  du  conseil  par  lequel  le  roi  déclare 
nulles  et  de  nul  effet  les  stipulations  faites  pour  paiement  en  espèces 
sonnantes,  et  ordonne  que,  nonobstant  pareilles  stipulations  faites  et  à 
faire,  tous  paiement  soient  faits  en  billets  fie  banque,  {ibid.^  p.  181.) 

On  voit  que  le  système  est  complet  :  rien  n'y  manque,  pas  même  les 
visites  domicifiaires,  dont  l'invention  est  due,  non  pas  à  la  révolution, 
mais  aux  rois. 

La  royauté  fit  bientôt  un  pas  de  plus. 

Le  4  juillet  1720,  trois  mois  après  la  dernière  des  ordonnances  qui 
proscrivaient  le  cours  des  espèces  et  rendaient  forcé  celui  des  billets, 
une  ordonnance  est  rendue,  qui  suspend  à  la  Banque  le  paiement  des 
billets.  {Ibid,  p.  185.) 

Cétait  la  banqueroute^  la  hideuse  banqueroute^  comme  l'appelait 
Mirabeau. 

Mais  la  monarchie  n'a  jamais  eu  tant  de  scrupule  que  la  révolution 
et  ses  orateurs  (  l  ). 

Les  banqueroutes  de  la  monarchie  sont  innombrables. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV  seulement,  on  n'en  compte  pas  moins  de 
huit,  que  nous  trouvons  énumérées  dans  un  travail  de  H.  H.  Martin, 
inséré  au  National  du  28  mai  1851  : 

17 16. -^Banqueroutes  partielles  (conseil  des  finances  sous  le  régent). 
Réduction  forcée  des  rentes  sur  les  tailles  et  autres. 

17)  6. -^Banqueroute  générale  du  visa  (exécutée  par  les  frères  Paris 
sous  le  régent).  Toute  la  dette  publique  réduite  arbitrairement,  les 
créanciers  étant  divisés  en  diverses  clauses  qui  perdent  d'un  cinquième 
à  quatre  cinquièmes  de  leur  capital. 

1721. -Banqueroute  générale  du  ly^tlétne /^exécntée  par  les  frères 
Paris  sous  le  régent).  La  perte  réelle^  quant  au  revenu,  est  de  plus  de 
50  0/0. 

1726.— Banqueroute  partielle  du  cardinal  de  Fleury  ;  suppression 
arbitraire  d'une  masse  de  rentes  viagères  et  perpétuelles. 

1759. -Banqueroute  faite  par  le  contrôleur-général  Silhouette  aux 
fermiers  généraux.  Il  leur  enlève  arbitrairement  la  moitié  du  revenu 


(1)  On  sait  que  le  cardinal  Dubois  définissait  la  monarchie:  «  On  q^* 
terntmmi  fui  fait  haniueroute  quand  il  veut.  • 
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de  leur  baiL—Violalion  des  dépôts  publics.-^Suspension  du  paiement 
des  dettes  exig^ibles. 

1770.— Banqieroute  générale  du  contrôleur-général  Terrai. 

1771.— Fermeture  de  ta  caisse  d'amortissement  dont  le  fonds  était 
formé  par  la  retenue  du  dixième  sur  tes  renies  et  les  appoinlemens  des 
possesseurs  de  charges  vénales.  On  continue  de  retenir  le  dixième, 
c'est-à  -dire  qu'on  fait  une  nouvelle  banqueroute  du  dixième  aux  ren- 
tiers et  titulaires  d'offices. 

1772.— Nouvelles  avanies  arbitraires  aux  fermiers-généraux. 

Le  tout  sans  parler  d'une  altération  des  monnaies,  qui  valut  plus  de 
850  m  liions  à  la  régence.  »  —  Telles  étaient  les  déprédations  commises 
80U3  le  règne  de  Louis  XIV,  que  le  régent  dut  créer  contre  les  traitans 
une  chambre  de  justice  pDur  leur  faire  rendre  gorge. 

Le  remède  fut  pire  que  le  mal.   • 

4  ft/O  chefs  de  famille  furent  portés  sur  de  véritables  listes  de  pros* 
criptions  et  taxés  à  156  millions  de  re>titution.  Des  primes  furent  don- 
nées aux  dénonciateurs  ;  la  personne  môme  des  délateurs  devint  sa- 
crée. La  médisance  contre  eux  fui  punie  de  mori.  Les  financiers  furent 
gardés  à  vue;  on  remonta,  pour  sonder  leur  conduite»  jusqu'à  l'an 
1688.  La  désolation  fut  au  comble  dans  tout  le  royaume. 

Une  inquisition  aussi  violente  n'eut  pas  même  p  lur  résultat  d'enri» 
chir  le  trésor.  La  plupart  des  taxations  ne  furent  pas  payées  ;  celles  * 
qui  le  furent  devinrent  la  proie  des  femmes  perdues  et  des  compa* 
gnons  de  débauche  du  régent. 

Alors  fut  rendu  Tédit  de  mars  1717,  qui  portait  suppression  de  la 
chambre  de  justice. 

Le  préambule  de  cet  édit  n'était  que  l'aveu  le  plus  franc  et  le  plus 
explicite  de  toute  l'étendue  du  mal,  «  les  déprédations  commises  de- 
puis vingt-cinq  ans  étant  si  infinies,  qu'il  éiait  impassible  de  les  punir 
aans  ébranler  tout  l'Etat.»  » 


m. 
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Lecteur,  s'il  vous  en  souvient,  à  la  fin  de  notre  dernière  étude, 
nous  vous  donnions  rendez-vous  dans  les  salons  du  régent  et  au  Parc- 
aux-Cerfs,  afin  que  vous  y  pussiez  contempler  à  loisir  des  tableaux  de 
lamille,  s^euls  capahl«^  de  rivaliser  avec  ceux  que  vous  vîtes  au  Louvre 
et  à  Versailles  sous  Henri  IV  et  Louis-le-Grand. 

Le  ihoment  est  venu  de  vous  rendre  à  ce  rendez- vous. 

C'est  Duclos,  historiographe  royal,  membre  de  l'Académie  française, 
dont  il  fut  le  secrétaire  i>erpétuel,  Duclos,  estimé  du  souverain  lui- 


tSA  U  lâVBïïH  ttK  KM». 

«Auie^  estima  ma»  do  publie»  bistoma.  ea  tout  ets,  medM 
de  respect  pour  ses  rois,  qui  sera  notre  guide  (1). 

Nous  3(i«ms  tu  Palais'itoyaL 

IteogeKv^ua  un  peu  pour  laisser  passer  les  fouén  et  te  laaiireaaes. 
«  GeUes^i  sonl  (dii  Ouclae,  u  I,  p.  292)  fttelqiiefoi&des  fiHes  d^Opira, 
PU  autres  de  pareille  étoffe*  »  Quaui  aux  f^miSy  «  lea  pnodpaaji  saai 
Brof  lie^  Tataé  du  marécbal  de  Franos*  pre^eMer  duc  de  ce  oom  ;  le  àm 
de  Brancas;  Biroa^  que  le  régent  fit  duc,  etc.  » 

Les  vQtilà  entrés.  Observoua.  «  Ctiaque  souper»  Qooadji  notre  guide 
<lbidO«  ^tait  une  orgie  :  }h  régnait  U  licence  1»  pJue  effréoéer^  les 
«rdures,  les  insÉpiéMs  étaient  le  fond  ou  TassaisQantQaeot  de  tous  ka 
propos,  jusqu'il  ce  que  Tivresse  complèto  mK  loa  ceavivea  hors  d'étal 
de  parler  et  de  s'entendre.  Ceui:  qui  pouvaient  encore  marcher  seretâ» 
raient,  Ton  emportait  les  autres...  (2).)» 

AccidenU  dire%*vou0»  fail  extraordinaiie*  unique  et  sans  onoai- 
quenoel 

ficoutea  f)aekMS  :  «  Et  têm  jea  J9«Ér$.  se  ressmmUaim/.  »  nous  dML 
«^Sâna  conséqiueuce  l  Ecoutc^^lu  toujours  :  «  Le  régent^  peodanl  la 
a  preoMère  lieure  ée  sen  lever«  était  encore  si  «ppesanU,  si  oflteqiii 
9  des  fumées  du  \iù^  fu'pA  M  tufraUfitU  «^ncr  q«  fii'm  «aroi'f  mih 
a  teU«.  a  CP«  S3i.> 

Aiusi\  k$  rima  4»  (gmw  conuae  oa  dit  souvent  étaient  tenws  pu 
w  encber  ivre. 

Transportons-nous,  à  présent,  du  Palai^Bayal  an  Lmembourg.  CV 
Ut  que  demeure  la  duchesse  de  Berri»  la  filUii  du  régont. 

Laissons  à  Ûuclos  la  parole  :  oLe  duc  d'Orléans  et  sa  fille  vivaiani 
une  tatle  intimité*  que  des  bruits^  qui  n'avaient  é4é  que  dee  oumBores 
sourds»  devinrent  des  propos  publics.*.  (P.  201.)  Si  le  duc  dXkléans  étift 
amoureux  de  sa  Qile*  «âoute-^tril  bientdi;,  il  n'en  était  pas  jalons»  ei  vît 


(4)  Louis  XV  a  dit  de  son  ouvrage  intitulé  Considérations  sur  les  mcsurs  : 
«  C't  st  Touvr&ge  d*un  honnête  hommn.  » 

«  Les  mémoires  secrets  des  règnes  de  Louis  XIV  et  Louis  XV,  dit  Cham- 
fort,  sont  le  fruit  du  travail  de  plusieurs  années;  c'est  le  tableau  desèvéne- 
mens  qui  se  sont  passés  sous  les  yeux  de  Duclos....  L'auteur  a  vécu  avec 
la  plupart  de  ceux  qtt*ii  a  peints....  » 

I.  futDommé  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres, 
en  n39;  secrétaire  perpèlutl  de  l'Académie  française  en  17^5. 

«  Duclos^  nommé  hiatofiographe  de  F<aiv»»  dit  M.  ViiWvaia.  daaaaoo 
courte  de  liiiëraiure^  eut  toute  facilité  pour  bien  voir  Qt  bi^njuner  i  lea  par- 
lefeuilles  lui  furent  ouverts;  archivas  de  miaisières,  con&dmices  de  minta* 
très  ai  de  fdVorUes,  rien  ne  lut  manqua.  » 

(f)  Lesdèsoffdraa  dutégaa»  l'exposàcentparfoia  aux  plna8aa9laal•aa•^• 
ties  de  la  part  de  ceux  qui  HXk  étaient  témQÎnâu  %  Voyant^  du  Duelas»  à 
quoi  point  était  poussée  la  licence  de  Tiniérieur  du  rè([ent,  la  com^L^sse  de 
Sabran  lui  dit  un  Jour,  en  plein  souper,  que  Dieu,  après  avoir  créé  l^humme, 
pfteittr«4iadekiuAdeatklla«arAina4aapaia«etetdttlaqQate.  »  dki- 
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tfec  assez  d'indifférence  le  débordemeaC  de  si  vie.  A  peine  eat*èlte 
tfpous j  le  duc  de  BerrU  qu'elle  eut  des  galanteries  où  le  reepect  qifok 
devait  à  son  rang  l'obligeait  de  faire  les  avanceSé  Le  comoierce  <)u'eilt 
eut  avec  Lahaye,  ëcuyer  de  son  mari,  fut  porté  à  ua  degré  de  fréftésib 
Incroyable..,  »  (P.  202.) 

Pénétrons  dans  le  palais.  C'est  Theuredu  souper^  ooillme  au  Pàlaris* 
Royal.  Notre  cicérone  nous  introduit  :  u  Les  soupers^  nous  dtl*il,  les 
bacchanales,  les  mœurs  du  Luxembourg  étaient  les  mémeâ  qu'au  Pa- 
lais-RDyal.  La  duchesse  de  Berri,  avec  qui  lee  seule  priaces  du  sang 
pouvaient  manger,  soupaii  owftrtement  avec  des geos  obscurs  qeeAiOtfi 
lui  présentait.  Il  s'y  trouvait  môme  un  certain  père  ReigletijVitii^^^ 
complaisant,  commensal  et  soi-disant  confesseur.  Si  elle  avait  fait 
usage  de  son  ministère,  elle  aurait  pu  se  dispenser  de  lui  dire  bien  des 
choses  dont  il  élait  témoin  et  participe,  m 
Duclos  vient  de  nous  parler  de  Riom«  un  amant  de  la  princesse. 
C'était  un  cadet  de  Gascogne,  petit  et  laid  «  La  princesse,  après  plu- 
sieurs galanteries  de  passage,  se  Gxe  à  luL  Le  comte  de  Rîom  iaspira 
à  ta  princesse  la  passion  la  plus  forte  ;  elle  n'y  garda  aucune  mesure 
et  la  rendit  publique.  Riom  fut  logé  magnifiquement  au  Luxembourg, 
entouré  de  toutes  les  profusions  du  luxe.  »  (Duclos,  L  I",  p.  333.) 

Au  reste,  le  comte  de  Riora  avait  des  façons  à  lui  de  se  faire  aimer. 
Croyez- vous,  par  hasard,  qu*il  fût  galant,  empressé,  prévenant,  lecl^ 
talier  servant  de  la  princesse  qui  daignait  l'ainoer?  Point. 

Rien  n^égalait,  au  contraire,  son  impertinence,  sa  dureté,  ea  hauteur 
tb-à-vis  de  sa  royale  amante.  Le  duc  de  Lauzun,  son  oncle,  lui  avail 
CttSKHgné  ce  procédé  tout  nouveau  pour  rester  eu  faveur.  Et  le  neveu 
s*en  trouvait  bien.  (V.  Ductos,  loc.  cit.) 

«  Le  régent  était  indigné  et  fut  souvent  prêt  de  taire  jeter  Bion  par 
les  fenêtres;  mais  sa  fille  lui  imposait  silence,  lui  rendM  Us^nUté^ 
nuns  qu'elle  recevait  de  son  amant,  6t  il  finissait  par  rendre  è  sa  fille 
les  soumissions  que  Riom  exigeait  d'elle.  »  puclos,  p.  223.) 

Duclos  ajoute  cette  phrase  significative  :  o  Si  ces  diflérentes  scènes 
n'avaient  pas  eu  tant  de  témoins,  elle»  seraient  incroyables,  n  (P^  S|3.) 
Ainsi,  ramant  batuit  la  fille,  qui  le  rendait  aupàre^ 


Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Paris,  chez  le  régent,  h  rehie 
d'Espagne  subissait  les  mauvais  iraitemens  du  roi  Philippe  ▼>  son 
«pott,  pMtl-fils  de  Louis  XIV.  (IMi^m  t.  u,  p.  91.) 


Une  feuune  comme  la  duchesse  de  Berri  méritait  bien  une  Caveur 
toute  spéciale  du  roi,  tant  pour  elle  que  pour  ses  favoris. 
Cette  faveur  ne  se  fit  pas  attendre, 
t  La  duchesse  de  berri  aeflt  donner  le  cbèAAaa  di  In  IliMUe»  it  le 
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prix  en  Tut  payé  par  le  roi  (lisez,  comme  toujours,  par  ta  nation)  k 
d*Armenonvilie,  qui  eut  en  outre  ia  jouissance  du  château  de  Madrid 
dans  le  bois  de  Boulogne,  la  survivance  pour  son  fils  Morville,  et  un 
brevet  de  retenue  de  400,000  livres  sur  sa  charge  de  secrétaire 
d*£tat.  » 

C'était  un  château  bien  payé  1 

Ce  ne  fut  pas  tout. 

Cl  La  princesse  obtint  encore  pour  Lahaye,  son  ancien  amant  ré- 
formé, une  troisième  place  de  gentilhomme  de  la  manche  du  roi,  avec 
6,000  livres  de  pension.  »  (Duclos,  p.  236.) 


IV. 


LES  MINISTReS  DE  LA  MONARCmE. 

Quand  on  p'^rle  du  régent,  on  ne  saurait  passer  sous  silence  son  pre- 
mier ministre. 

Tout  le  monde  connaît  le  cardinal  Dubois. 

Ou  peut  à  peine  en  parler  sans  élre  banal. 

Nous  nous  bornerons  h  une  citation  sur  ce  ministre  :  flétrissure  in- 
signe  entre  tant  d'autres  imprimées  sur  son  front.  Apprenez  ce  que  coû- 
tait à  la  nation  le  bonheur  d'être  gouverné  par  un  tel  ministre. 

«  La  place  de  premier  ministre  valiit  au  cardinal  150,000  livres, 
B  et  la  surintendance  des  postes  100,000.  Mais,  ce  qui  est  honteux.dit 
»  Duclos,  pour  un  ministre^  et  le  serait  pour  tout  Français,  il  recevait 
»  de  l'Angleterre  une  pension  de  (lO^OOO  livres  sterlings,  valant  près 
ft  d'un  million  :  preuve  évidente  du  sacrifice  qu'il  faisait  de  la  France 
»  aux  Anglais.  »(Tom.  II,  p.  12.) 

L'an  1723,  Dubois,  cardinal  et  premier  ministre,  mourut  de  ses  dé- 
bauches. 

La  uiô.ne  année,  le  régent  mourait  des  siennes. 

L'élève  et  le  m:*!' re,  le  régent  et  le  ministre,  finissaient  ensemble 
comme  ils  avaient  vécu, —bien  dignes  Tun  de  l'autre. 

Mais ,  sous  la  mouarchie  ,  .les  hommes  meurent  ;  les  traditions 
restent. 

Après  le  régent,  c'est  le  roi. 

Après  le  cardinal  Dubois,  c'est  le  duc  de  Bourbon.  Voici  ce  qu'en  dit 
Duclus  : 

«  Le  ministère  du  duc  de  Bourbon  fut  le  règne  de  la  marquise  de 
n  Prie,  sa  maltresse  et  la  plus  effrénée  créature...  »  (Duclos,  tom.  H, 
p.  23.) 

ce  La  de  Prie,  en  attendant  tes  contributions  qu*elle  devait  tirer  de  ta 
1  France f  s'assura  de  la  pension  de  40,000  livrjes  sterlings  que  l'Ao- 
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9  gleterre  doonait  aa  cardinal  Doboift  pour  les  sacrificas  que  nous 
9  fàisioDs  ë  cette  couronoe...  »  (Pag.  30.) 

Ainsi,  la  France  était  dépouillée  pour  gorger  d*or  un  valet  ou  une 
conrtisane. 

Pois  son  or  ne  suffisant  pas,  le  valet  et  la  courtisane  la  vendaient  à 
à  rétranger  un  million  l 

V. 

LB  parg-adxh:brfs. 

Dans  sa  préface  de  ^Histoire  de  Pierre' 
U'Grand^  Voltaire  établit  ce  singulier 
'  principe,  que  les  faiblesses  des  princes  ne 
doivent  pas  être  toujours  divulguées,  et 
que  l*hisloire  doit  cacher  queigue  chose. 
Cicéron  conseillait  mieux  Tnistorien  : 
QuHl  n'ose  rien  dire  de  faux^  q»*il  n^oee 
rien  cacher  de  ce  qui  est  vrai*  ([Yillemaln» 
Cours  de  Liuéralure  au  dix-huitième  aie- 
de,  L  11,  p.  57.) 

Nous  avions  pu  compter  les  passions  de  Henri  1  V« 

Noos  avions  pu  compter  celles  de  Louis  XIV. 

Quarante-huit  pour  deux  rois  I 

Peut-être  le  compte  était-il  inexact,  en  moins  bien  entendu. 

C'était  toutefois  le  chiffre  le  plus  proche. 

Mais  Louis  XV  !  Tari  thmé tique  se  refuse  à  compter  ses  amours,  ses 
caprices,  et  les  trésors  que  sa  volupté  insatiable  dut  coûter  à  la  France. 

Ici  plus  que  jamais,  que  le  lecteur  nous  dispense  de  faire  la  biogra 
phie  de  toutes  les  favorites  qiy  se  succédèrent  dans  le  cœur  du  roi. 

Qu'importe  que  la  comtesse  de  Mailiy  se  soit  livrée  au  roi ,  lorsqu'à 
peine  il  venait  de  se  marier  ? 

Qu'Importe  encore  que  la  comtesse  de  Mailiy  se  soit  vue  supplanter 
par  ses  trois  sœurs  tour-à-tour  : 

La  duchesse  de  Vintimiile  ; 

La  duchesse  de  Lauraguais  ; 

La  marquise  de  Tournelles. 

Qu'importe  que  la  plus  jeune  des  trois  sœurs,  à  l'âge  de  douze  ans, 
8CÛt sortie  du  couvent  pour  entrer  dans  le  lit  du  monarque?  qu'elle  lui 
ait  donné  un  enfant;  que  le  roi  l'ait  mariée  au  sieur  de  Vintimiile ,  à 
condition  qu'il  ne  consommerait  pas  le  mariage,  que  l'archevêque  de 
Paris  ait  eu  la  faiblesse  de  bénir  cette  union  frappée  de  nullité  par  une 
clause  immorale  ? 

N'avons-nous  pas  vu  Henri  IV  et  Louis  XIV  aimer  aussi  les  sœurs 
Tone  après  l'autre;  le  premier,  les  d'Entragues  ;  le  second,  les  Man- 

VIIL  i9 
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"  M'avons-Dous  pas  vu  Gabrielte  d'Estrées  mariée  en  Jigmre  ao  dâo  de 
Liancoart,  et  la  comtesse  de  Moret  au  jeuue  Gbampvailoo,  qui  recot, 
pour  l'exécution  de  la  conditioD,  30,000  écus? 

Ce  n'est  pas  de  ces  maîtresses  Utrées  que  nous  entretioidjroiis  te  hfr 
leur. 

Celles  dont  nous  parlerons,  dont  nous  ne  sajorions  trop  ^rier,.i|at 
pour  les  flétrir,  mais  pour  les  plaindre,  et  pour  faire  de  ce  récit,  pour 
notre  faible  part,  le  châtiment  du  roi,  leur  séducteur,  ce  sont  toutes 
ces  jeunes  ûlles  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  ces  enfans  innocentes 
que  recrutaient,  pour  le  sérail  de  ce  despote  blasé,  les  intendans  et  les 
pourvoyeuses,  et  la  police  qui  mit  aussi  ses  agens  au  service  de  la  lu- 
bricité royale. 

Avant  de  rappeler  au  lecteur  les  infamies  du  Parc-aux-CerEs ,  il  faut 
d'abord  que  nous  fassions  connaître  celle  qui  eut  l'infernale  idée  de  cet 
établissement. 

C'est  en  17&5  que  Jeaone-Ântoinelte  Poisson  vint  occuper  dans  le 
cœur  et  dans  le  Ht  du  monarque  la  place  que  tant  d'autres  y  avaient 
successivement  occupée  avant  elle. 

C'était  la  fille  d'une  femme  entretenue,  une  plébéienne ,  comme  on 
voit. 

Elle  ne  le  fut  pas  longtemps.  Le  roi  la  fit  dame  du  palais  et  manpiise 
de  Pompadour,  et  elle  eut  aussitôt  la  satisfaction  de  voir  a  tam  Ut 
dévots  el  les  dévotes^  les  amis  du  Dauphin ,  venir  lui  demander  fies 
grâces.  »  (Duclos,  t.  II,  p.  32(7.) 

Toutefois ,  Louis  XV  n'était  pas  homme  à  rester  loi^temps  fidàlei  La 
Pompadour  le  sentait  glisser  de  ses  bras. 
•    A  bout  d'expédiens  (1),  elle  imagina  le  Parc-aux-Cerfs. 

C'était  une  petite  maison ,  dans  un  quartier  retiré  de  Versailles.  La 
marquise  l'appelait  l'Ermitage.  Une  dame  Bertrand  eu  fut  l'inteadaate, 
dit  M"*»  du  Hausset,  p.  106  -,  Lebel,  valet  de  chambre  du  roi,  en  fol  Je 
pourvoyeur. 

Au  reste ,  V Ermitage  n^était  pas  le  seul  théâtre  des  plaisirs  du  roi, 
((  Il  y  avait  encore,  dit  la  même  historienne,  deux  petites  chambresdu 
côté  de  la  chapelle,  où  le  roi  se  rendait  de  son  appartement ,  sans  être 
vu  que  d'une  sentinelle  qui  avait  ses  ordres ,  et  qui  ne  savait  pas  qui 
passait  par  cet  endroit.  Le  roi  allait  quelquefois  au  Parc-aux-Geris  • 

(i)  Elle  avait  eurecours  à  tons  les  moyens  pour  fixer  le  roi,  jusqn*à  ris- 
quer de  ruiner  sa  sanié.  Nous  ne  pouvons  suivre  M"*  du  Hausse!  dans  les 
détails  qu'elle  a  cru  devoir  confier  au  public  à  ce  sujet.  (V.  ses  Mémoires, 
p.  Ht,  édii.  de  1824) 

—  M'"**  du  Hausset,  dont  nous  invoquons  plus  d'une  fois  le  lémoîgnage, 
était  la  femme  de  chambre  de  M"*  de  Ponjpadour.  Ses  mémoires  sont  une 
source  d'autant  plus  précieuse  ponr  nous,  qu  elle  montre  à  chaque  page  le 
plus  entier  dévouement  à  sa  maîtresse,  pour  laquelle  x^We  piofeaseà  la  fois 
rèstime  et  l'admiralioa. 
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00  roonrait  m  demofs^let  à  ^appartement  ioni  J'ai  parlé.  »  (P.  106). 

Qaelles  étaient  ire<  demaUeUef ,  comtne  les  appelle  dédaigneuse-* 
meiitla  camérista.  Où  les  prenait-on  ?  Que  devenaient-elles  ?  Quel  sort 
lear  était  réservé  ? 

C'est  ici  que  la  colère  monte  au  cœur  de  l'historien,  et  qu'an  mépris 
doit  succéder  ou  se  joindre  Pexécralion  étemelle  de  la  postérité. 

Cts  iemoiseiles^  dont  les  plus  âgées  avaient  douze  ans,  qui  sou- 
vent n'en  avaient  pas  dix ,  étaient  de  jeunes  enfans  que  la  ruse  ou  la 
vîoleoce  arrachait  à  leurs  parons  (1). 

Un  père ,  un  mari,  car  on  enlevait  aussi  les  femmes ,  osai^t-ils  ré- 
clamer contre  ces  attentats ,  la  Bastille  leur  ouvrait  ses  portes  ;  leurs 
I^aintes  venaient  expirer  sous  les  voûtes  de  ces  cachots. 

L'histoire  la  plus  célèbre  en  ce  genre  est  celle  de  la  demoiselle  Tler- 
oelin  :  Elle  avait  tout  au  plus  onze  ans,  quand  Louis  XV  la  remar- 
qna  sur  son  cbemin  en  passant  à  pied  dans  les  Tuileries.  Elle  se  pro- 
menait  avec  sa  bonne.  Sa  vue  n'ent  pas  plutôt  frappé  le  roi,  qu'il  en 
devint  épris.  Toot  fat  mis  en  œuvre  par  la  police  pour  la  retrouver. 
La  jenne  fille  fut  enlevée  et  livrée  au  roi.  Le  père  jeta  les  hauts  cris... 
Oa  hii  fit  entendre  qne  dans  un  événement  irréparable,  qui,  par 
l'eflèt  d'an  éclat  ridicule,  pouvait  entraîner  des  périls  sans  nombre, 
eatfy  lettre  de  cachet^  incareéraiion^  accusation  de  Use-majesté^  il . 
sandt  bien  plas  sage  de  tirer  philosophiquement  parti  de  son  malheur 
pour  sa  fortune. 

Bref  H^  Tiercelin  fut  baptisée  par  le  roi  du  nom  de  M**  de  Bonne  val , 
et  introduite  sous  ce  nom  dans  les  petits  appartemens  de  Versailles. 

M"*  Tiercelin  et  son  père  n'avaient  pas  encore  épuisé  tous  les  mal- 
heoTB  qoQ  leur  réservait  l'équité  du  monarque  et  de  sa  favorite. 

La  jeone  fille  rendit  jalouse  la  courtisane.  M^sde  Pompadour  crai- 
gnit que  le  roi  n'en  fit  une  maîtresse  déclarée.  Abusant  de  la  faiblesse 
de  son  amant,  elle  lui  it  signer  l'ordre  de  conduire  le  père  et  la  fille  à 
la  Bastille. 

Od  les  enferma  dans  des  cachots  séparés. 

M^  Tiercelin  n*ea  sortit  qu'à  la  condition  de  s'enfermer  dans  un 
couvent,  de  ne  jamais  voir  son  enfant,  de  ne  jamais  se  déclarer  sa 


Voici  une  autre  anecdote  qoe  nous  tirons  des  mémoires  de  M**  do 
Hauseet,  et  qoe  noua  cboisisaons  entre  cent,  parce  que  plus  qoe  tontes 

(!)  Yolci  one  déclaration  royale^  qne  nous  trouvons  daq^  le  recnefl  des  or- 
donnances, t.  2i,  p.  132, 

C'est  une  déclaration  concernaat  le  rapt  de  sèdoctkML 

«  Voulons,  y  est-il  dit,  que  ceux  qui  aéraient  convaincus  dodit  lapt  soiaot 
condamoès  à  la  peine  de  mort.  « 

Cette  déclaration  est  signée  Lnuis  XV . 

La  ravitacur  de  la  demoiselle  Tiercetio  et  de  tanitfaetoea  M  péchait  pas 
par  îgQoranoe. 
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les  aatres  elle  remplit  notre  but,  qui  est  de  retracer  d'après  nature,  en 
quelque  sorte,  rimage  frappante  de  ces  temps. 

On  jugera  du  môme  coup  le  roi,  la  favorite  et  la  femme  de  cham- 
bre ,  qui  joue  dans  ces  infamies  le  triple  rôle ,  d'actrice,  de  témoin ,  et 
d'historienne.  Voici  le  récit  : 

«  Madame  me  fit  appeler  un  jour  et  entrer  dans  son  cabinet  où  était 
le  roi.  «  Il  faut,  me  dit-elle,  que  vous  alliez  passer  quelques  jours  à 
l'avenue  de  Saint-Gloud ,  dans  une  maison  où  je  vous  ferai  conduire  ; 
vous  trouverez  là  une  jeune  personne  prête  à  accoucher,  d  Le  roi  ne 
disait  rien,  et  j'étais  muette  d'étonnement.  «  Vous  serez  la  maîtresse 
de  la  maison ,  et  présiderez,  comme  une  déesse  de  la  fable,  à  Taccoa- 
chement.  On  a  besoin  de  vous  pour  que  tout  se  passe  suivant  la  vo- 
lonté du  roi  et  secrètement.  Vous  assisterez  au  baplôme  et  indiquerez 
les  noms  du  père  et  de  la  mère.)»  Le  roi  se  mit  à  rire  et  dit  :  «  Le  père 
est  un  très-honnête  homme.»  Madame  ajouta  :  «  Aimé  de  tout  le  monde, 
et  adoré  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.»  Madame  s'avança  vers  une 
petite  armoire,  et  en  tira  une  petite  boite  qu'elle  ouvrit.  Elle  en  sortit 
une  aigrette  de  diamans,  en  disant  au  roi  :  «  Je  n'ai  pas  voulu,  et  pour 
cause,  qu'elle  fût  plus  belle.  »  —  Elle  l'est  encore  trop  !  »  Et  il  am- 
brasse madame  en  disant  :  «  Que  vous  êtes  bonne  I  9  Elle  pleura  d'at- 
tendrissement, et  mettant  la  main  sur  le  cœur  du  roi  :  «  C'est  là  que  j'en 
veux ,  9  dit-ellOé  Les  larmes  vinrent  aussi  aux  yeux  du  roi,  et  je  me 
mis  aussi  à  pleurer,  sans  trop  savoir  pourquoi.  » 

Ensuite,  M""*  du  Hausset  nous  fait  part  des  autres  instructions  du 
roi  et  de  sa  maîtresse  ;  elle  nous  apprend  que  le  roi  lui  donna  50  louis 
pour  8ÇS  dragées, 

'  f(  Je  lui  baisai  la  main  en  pleurant,  dit  elle. —  «  Vous  aurez  |)ien  soin 
de  l'accouchée,  n'est-jpe  pas?  C'est  une  très  bonne  enfant  qui  n'a  pas 
inventé  la  poudre,  et  je  m'en  fie  à  vous  pour  la  discrétion  ;  mon 
chancelier  vous  dira  le  reste,  dit-il  en  se  tournaqt  vers  Madame,  et  il 
sortit.  » 

«  Eh  bien  !  dit  alors  H"'  de  Pompadour,  comment  trouvez-vous 
mon  rôle  ?  —  D'une  femme  supérieure  et  (Tune  excellente  amte,  lui  dis- 
je  (P.  103  etsuiv.).  » 

Et  nous  pourrions  continuer  les  extraits  de  ce  genre,  cent  pages 
durant. 

A  quoi  bon?  les  personnages  vous  sont  connus  maintenant*  Les  voilà 
peints  par  eux-mêmes  et  au  naturel. 

Le  roi,  comme  on  vient  de  le  voir,  prenait  de  grandes  précautions 
pour  rester  inconnu  aux  victimes  de  sa  lubricité. 

Un  jour  l'une  d'elles  le  reconnut. 

Elle  osa  l'avouer,  dans  son  ingénuité. 

a  L'abbesse,  dit  M""  du  Hausset,  lui  dit  qu'elle  était  folle,  et  l'on 
conduisit  cette  malheureuse  dans  une  pension  de  folles...  »  (p.  107). 
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Les  victimes  enlevées  pour  peupler  le  harem  royal  ne  suffisaient  pas 
à  assouvir  sa  détestable  passion. 

«  Outre  les  petites  mat  tresses  du  Parc-aux-Cerfs,  le  roi  avait  quel- 
quefois des  aventures  avec  des  dames  de  Paris,  ou  de  la  cour  (M*"*  du 
Hausset,  p.  110). 

a  Une  dame,  qui  avait  un  mari  jeune  et  aimable  et  200,000  livres  de 
rente,  voulut  absolument  êire  la  maîtresse  du  roi...  On  ne  sait  pas  ce 
qui  serait  arrivé  si  elle  ne  fut  morte.  Madame  en  était  fort  embarras- 
sée (dit  M**  du  Hausset,  p.  111),  et  se  trouva,  par  sa  mort,  délivrée 
de  ses  craintes.  > 

Ainsi  tout  réussissait  à  souhait  à  M"*  de  Pompadour,  et  pourtant 
M**  de  Pompadour  n'était  pas  heureuse. 

Une  parole,  un  regard  de  H"**  de  Coislin  ou  de  tout  autre  la  rendait 
jalouse,  excitait  ses  alarmes.  Il  fallait  que  Lebel  recrut&t  a  quelque 
petite  sultane  nouvelle  pour  le  Par<c-aux- Cerfs  » ,  et  refroidit  le  roi  pour 
les  nobles  dames,  «  en  l'occupant  vivement  (!)  des  bourgeoises.  » 


Il  faut  terminer  ce  chapitre. 

Mous  sommes  à  bout  de  forces  et  non  pas  de  scandales. 

De  leur  récit  on  ferait,  non  des  chapitres,  mais  des  volumes. 

Quelques  mots  seulement  sur  les  trésors  que  co étaient  au  roi^  c'est- 
à-dire  à  la  France,  tous  ces  déportemens. 

Chacune  des  jeunes  filles  qui  sortait  du  Parc-aux-Cerfs,  et  Dieu  sait 
leur  nombre!  n'était  pas  jetée  nue  et  sans  ressource  sur  le  pavé  des 
rues.  ^ 

Oo  leur  avait  ravi  l'honneur. 

La  munificence  royale  leur  faisait  compter  en  retour  100,000  fr.  et 
des  bijoux. 

Le  rai  donnait,  et  la  France  payait. 

De  ces  nuits  de  volupté  plus  d'une  donnait  le  jour  à  un  enfant,  mal- 
heureuse créature,  destinée  à  vivre  sans  jamais  connaître  son  père,  ni 
embrasser  sa  mère. 

Mais  en  retour  «  le  roi  donnait  »  et  la  France  payait  a  à  chacun  do 
cesenfans,  dit  M"'  du  Uausset,  10  à  12  mille  livres  de  rente;  ils  héri-- 
tuent  les  uns  des  aaires*  à  mesure  qu'il  en  mourait;  il  y  en  avait  déjà 
7à  8  de  morts  (2)...  » 

Ajoutez  à  cela  les  cadeaux  aux  Lebel,  à  la  dame  Bertrand,  à  M""*  du 
Hausset,  qui  recevait  un  jour,  comme  elle  nous  le  dit,  50  louis  en  guise 
de  dragées... 

Bref,  le  Parc-aux-Cerfs,  «  établissement  dont  l'histoire  n'offre  pas 

{l)lbid,p.  H4. 
(S)  lt>Ui.  p.  110. 
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»  d'autre  exemple,  en  moins  de  quioze  ans,  engloutît  plus  de  100 mil* 
»  lions  (La vallée,  hist.  de  France,  t.  III,  p.  490).  » 

A  la  suite  de  ce  compte,  placez  encore  les  dépenses  des  maitresses« 
des  favorites,  des  Chateauroux,  des  Pompadour,  desDubarry  (carapr^ 
le  règne  de  la  Pompadour,  ce  fut  celui  de  la  Çubarry)  ; 

Ecrivez  encore  les  donations,  les  faveurs,  les  pensions,  distribuées 
à  la  demande  des  favorites  pour  leurs  créatures,  des  princesses  pour 
leurs  amans,  par  exemple,  la  pension  de  6,000  fr.  accordée  à  la  Haye, 
Vantant  réformé  de  la  duchesse  deBerry,  ainsi  que  nous  le  disions  dans 
notre  3»  chapitre;  puis,  sous  cette  gigantesque  colonne,  sans  oublier, 
d'y  mettre  les  contributions  levées  sur  la  France  par  la  marquise  de 
Prie,  maîtresse  du  duc  de  Bourbon,  et  toutes  celles  que  nous  oublions, 
ou  que  nous  ignorons,  plus  les  intérêts  de  la  France  vendus  àTAngle^ 
terre  par  les  ministres  et  leurs  maîtresses,  plus  encore  rhonneur  na- 
tional, rhonneur,  cette  chose  sans  prix  ^  comme  les  Romains  le  di- 
saient de  la  liberté,  — 

Sous  cette  colonne,  dls-je,  tirez  une  barre,  et  additionnez  !.«.  si  vous 
pouvez. 

V. 

LE  PACTE   DE  FAMINE. 

On  ne  pourrait  s'étonner  qu'un  roi  qui  avait  de  tels  besoins,  cher- 
chât quelque  moyen  de  gagner  de  l'argent. 

Louis  XV  n'y  faillit  pas. 

Il  joua  sur  les  grains  ;  il  fut  actionnaire  pour  10  millions  dans  cette 
société  secrète  que  Thiëtoire  a  flélrie  du  nom  de  pacte  de  famine, 

La  société  accaparait  les  grains  et  ne  les  lâchait  qu'au  moment  où  le 
peuple  allait  se  révolter  ou  mourir  de  faim. 

<(  Le  roi  s'était  fait  une  caisse  particulière,  dit  M.  Lavallée,  (t.  III,  ^ 
p.  55îi)  avec  laquelle  il  agiotait  sur  le  prix  des  blés,  se  Yantant  é  tout 
le  monde  du  lucre  qu'il  faisait  sur  ses  sujets.»         ^ 

«  Il  avait,  dit  M.  Lacretelle  (Hist.  de  France  an  18*  siècle),  une  carte 
sur  laquelle  il  notait  la  variation  des  marchés,  et  faisait  parade  de  son  ' 
instruction  dans  un  commerce  si  décrié.» 

Nul  n'osait  révéler  ce  pacte  abominable.  ' 

La  peine  de  mort  fut  décrétée  contre  tout  écrivain  qui  parierait  de 
finances. 

Prévost  de  Beaumont  ayant  conçu  le  projet  de  dévoiler  ce  trafic,  fet 
arrêté  le  17  novembre  1768,  et  passa  22  ans  et  deux  mois  dans  les 
cachots,  à  Vincennes  ou  à  la  Bastille. 

«  Â  Vincennes  il  avait  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  mie  plan* 
che  pour  lit  ;  on  le  nourrissait  avec  deux  onces  de  pain  et  on  verre 
d'eau  par  jour.» 
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H  senU  mort  ilaos  les  cavesde  laBaMill6«  si  le  patiple  jse  f  ftt  V6im  It 
délivrer  le  1&  juillet. 

VI 

RCLIGIOll. 

Le  régent  et  sa  fUle* 

Vous  vous  rappelez,  lecteur,  les  soupers  du  Palais-RoTil,  et  d« 
Luxembourg. 

Vous  vous  rappelez  ces  débauches,  ces  orgies,  «  dont  les  ordures  et 
les  impiétés  faisaient  le  fond  ou  l'assaisonnement.» 

Que  diriez*vous  si  l'on  vous  montrait  les  héros  de  ces  bacchanale, 
te  r^ent  et  sa  fille,  pratiquant  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse 
les  obligations  extérieures  de  la  religion  7 

Duclos  nous  dit  bien  (t.  l*',  p«  199)  que  a  le  régent  affectait  et  affi- 
chait une  impiété  scandaleuse,»  que  «  les  jours  consacrés  pour  la  aé- 
votiim  publique  étaient  ceux  qu'il  célébrait  par  quelque  débauche  d'é- 
dat.» 

Mais  tournez  quelques  pages,et  vous  voyez  que  Tan  1716,  par  exem- 
ple. Cl  le  régent  marcha  en  grand  appareil  à  Saint-Eustache  le  jour  de 
Pâques,  et  y  commutiia.»  (t.  l*',  p.  225.) 

Doclos  nous  dit  bien  (p.  SIS)  que  la  duchesse  de  Berry  traitait  «  de. 
cafards  un  curé  et  un  cardinal  (1),  »  mais  lisez  page  225,  et  void  ce 
que  vous  apprendrez  : 

a  La  veille  des  grandes  fêtes,  elle  couchait  aux  carmélites,  mangeait 
oomme  les  religieuses,  assistait  aux  offices  du  jour  et  de  la  nuit,  et 
reveèait  de  là  aux  orgies  du  Luxembourg.» 

Lisez  page  351,  et  vous  serez  édifié  de  Tanecdote  suivante  : 

«  On  n'a  pas  oublié  que  des  retraites  aux  Carmélites  précédaient  oo 
somient  ses  orgies.  Une  religieuse  qui  accompagnait  la  princesse  k 
tous  les  offices  du  couvent,  étonnée  de  la  voir  prosternée,  mêlant  djBS 
soupirs  aux  prières  les  plus  ferventes  :  Bon  Jésus  I  madame,  est-il. 
possible  que  le  public  puisse  tenir  sur  vous  tant  de  propos  scandaleux 
qui  parviennent  jusqu'à  nous.  Le  monde  est  bien  méchant  I  Yo^s  vivas 
id  comme  une  sainte  !  »  La  princesse  se  mettait  à  rire.» 

Le  duc  de  Bourbon. 
Kous  nous  bornons  sur  ce  ministre  et  sur  la  marquise  de  Prie,  sa 


(i)  Le  curé  Languet  et  le  cardinal  de  Noallles,  qui,  dans  une  maladie  de 
la  princesse,  insisuieni  vivement  pour  entrer  dans  sa  chambre  et  kiieppor* 
ter  les  sacremena. 
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Une  grave  erreor  s'est  fépaodaa  parmi  les  défenaeiira  les  ploa  in- 
Mligens  de  l'Eglise;  c'est  de  croire  que  la  religion  eât  restaurée  paf: 
cela  seul  qu*on  a  cessé  d'en  rire  et  qu'il  est  deveou  de  boa  goût  daw 
le  monde  de  ne  la  plus  railler.  C'est  tirer  d'un  fait  très-réel  une 
conclusion  très-fausse,  c'est  s'arrêter  à  la  surface  des  choses  ;  c'est  se 
payer  d'une  apparence.  Que  les  amis  du  catholicisme  cherchent  tm 
instant  avec  nous  pourquoi  l'on  ne  rit  plus  de  leur  idole,  et  d'où  vient 
dans  les  mœurs  de  ce  siècle,  à  l'endroit  de  la  religion  catholique,  cette 
attitude  calme  et  sérieuse  qu'ils  prennent  pour  uoe  tacite  adhésion? 
Qu'ils  voient  la  cause  de  ce  grand  changement  assez  clairement  pour 
en  prévoir  les  suites  ;  et  ils  regretteront  le  temps  des  propos  légers  e| 
des  railleries  spirituelles  ;  ils  redemanderont  à  Dieu  le  siècle  de  Vol- 
taire. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi  ce  siècle  ne  rit  plus  de  la  religion, 
je  vous  demanderai  pourquoi  il  a  cessé  de  rire  de  toute  chose  sé- 
rieuse, et  pourquoi  il  voit  un  côté  sérieux  dans  toute  chose.  Le  rire  et 
la  raillerie  ne  sont  pas  bannis  de  la  société  française  ;  mais  ils  n'y 
tiennent  plus  le  premier  rang  ;  ils  n'y  font  plus  école  ^  ils  ne  sont  plus 
l'arme  des  bons  esprits,  et  ne  s'aKaquent  plus  à  tous  les  sujets:  d'où 
vient  ce  changement?  £st-^e  faute  d'esprit;  et  n'avons^nous  plus  cette 
troupe  de  railleurs  d'élite  qui  dans  tous  les  siècles  en  France  furent 
la  monnaie  de  Voltaire,  et  qui  ne  furent  particulièrement  reo^^arqoés 
au  dix-huitième  siècle  que  parce  qu'ils  avaient  un  chef,  et  que  leur 
heure  était  venue.  Nous  sommes  bien  le  même  peuple,  et  l'esprit  courti 
comme  autrefois,  les  salons  et  les  rues.  Mais  la  société  française  a  subi 
l'effet  de  Texpérience  et  du  temps.  £ile  rit  moins,  parce  qu'elle  sait 
davantage  ;  elle  est  sérieuse,  parce  qu'elle  est  attentive  et  impartiale  ; 
elle  n'est  pas  convertie,  mais  éclairée. 

Un  philosophe  allemand  a  dit  que  le  ridicule  naissait  pour  nous  d'an 
certain  contraste  entre  l'esience  et  la  forme  d'un  objeL  II  voulait 
simplement  dire  qu'un  objet  qui  n'est  pas  ce  qu'il  doit  être,  qui  coch 
tredit  sa  nature  et  son  but,  incline  au  ridicule.  Il  avait  raison,  et  les 
plus  grands  effets  comiques  ne  sortent  souvent  que  de  contradicUoBS 
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de  ce  geote.  Un  mari  trompé,  par  exemple,  qui  a  mille  fois  raison  de 
W  plaindre,  et  à  qai  tout  le  monde  donne  tort,  q*ii  fait  des  excfuses  à 
ja  femme  conpable  et  à  Tamant  de  sa  femme,  est  dans  la  situation  la 
plus  contradictoire  à  son  rôle  naturel  et  la  plus  ridicule.  Mais,  y  a-t-il 
en  réalité  dans  la  nature  un  effet  contradictoire  à  sa  cause,  une  situa- 
lion  inexplicable,  une  essence  et  une  f^me  qui  se  combattent?  Nulle- 
nenti  et  la  contradiction  et  le  ridicule  qui  en  jaillit  n'existent  pour  nous 
liue  par  l'omission  de  certains'intermédiaires,  que  par  l'ignorance  de 
certaines  relations^  qui  rendent  nécessaire  et  naturelle  cette  incohé- 
rence apparente.  Avec  une  étude  attentive  disparaît  l'apparence  de  la 
eoatradiction,  et  avec  la  contradiction  le  sentiment  du  ridicule.  De  là 
vient  que  l'analyse  est  l'ennemie  de  la  galté,  et  qu*on  sourire  effleure 
rarement  les  lèvres  du  vrai  savant.  De  là  vient  aussi  que  l'art  difficile 
de  produire  uii  grand  effet  comique,  consiste  surtout  à  voiler  certai- 
Bee  circonstances,  à  dissimuler  certains  côtés  de  la  situation.  Ce  Geor- 
ges Dandin,  que  nous  prenons  pour  exemple,  nous  toucherait  bien  vite 
tà  son  cœur  était  mis  à  nu  ;  si  les  causes  de  sa  faiblesse  et  leur  liaison 
fiitale  nous  étaient  montrées  ;  si  l'art  nous  découvrait  'en  lui  la  ter- 
rible douleur  qui  accompagne  dans  l'flme  humaine  le  sentiment 
d^ane  flagrante  injustice.  Toute  comédie  recèle  donc  un  drame  ;  un 
fbnd  sérieux  supporte  la  légère  broderie  du  ridicule,  et  l'effet  comi- 
que a  pour  condition  première  une  certaine  ignorance  du  fond  ;  soit 
que  Tœil  mal  exercé  du  spectateur  n'y  puisse  atteindre,  comme  cela 
se  passe  dans  les  comédies  qu'offre  la  vie  réelle  ;  soit  que  l'art  d*un 
grand  maître  ait  dérobé  ce  fond  sérieux  à  la  vue  restreinte  et  abusée 
du  spectateur,  comme  cela  se  fait  sur  la  scène. 

On  peut  dire  du  catholicisme  ce  que  nous  disions  de  la  comédie  de 
MoUèrë.  Il  ne  produisit  au  dix-huitième  siècle  un  grand  effet  comique 
qoe  parce  qu'il  était  imparfaitement  conoa.  Jamais  ce  violent  oon* 
traata,  qui  est  la  source  du  ridicule,  ne  fût  plus  vivement  senti.  C'était 
•Q  milieu  des  philosophes,  à  côté  de  la  science  naissante,  et  prenant 
posbeesion  da  monde  avec  Tinlempérante  fierté  de  la  jeunesse  ;  c'était 
lorsque  l'étude  pasnomiée  de  la  nature  envahissait  les  salons  comme 
les  académies,  enivrait  les  esprits  de  découvertes  positives  et  d'auda* 
deoes  chimères,  dogmatisait  avec  Boffon  et  prophétisait  avec  Dide» 
rot;  c'était  lorsque  de  nouvelles  idées  de  liberté,  de  Justice,  traos* 
poncent  les  Imes,  faisaient  paraître  le  présent  insupportable  et  Tave- 
flirtrop  lent  à  naître,  que  la  vidlle  religion  incomprise,  inexplicable, 
•n  contradiction  volontaire  avec  la  raison,  en  hostilité  avec  les  scien-» 
eea  Mlorellea,  en  lutte  avec  le  nouveau  sentiment  de  l'humanité,  oon* 
teaheanssi  à  tontes  les  eroyanoes  et  k  toutes  les  espérances  de  ce  aie- 
eh,  étalait  son  inintelligence  des  temps  nouveaux,  ses  restes  bixarres 
des  temps  passés,  ses  dogmes,  aea  prières,  ses  mirades,  ses  intriguas, 
nncanUe  nia^  d'nne  pnitsanca  déchue,  qai  a  oublia  la  sacral  daea 
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grandeur  et  qui  ne  sait  ni  comment  ni  pourquoi  elle  a  tour  k  tottT 
possédé  et  perdu  le  monde  ;  on  ne  le  savait  pas  davantage  aatoor 
d'elle.  Le  contraste  était  seul  visible  et  frappant,  et  faisait  éclater  kr 
ridicule.  En  face  de  Voltaire,  Nonotte  ;  à  la  porte  de  TAcadémie  de» 
sciences,  des  miracles  ;  à  côté  de  l'Emile  de  Rousseau,  le  mandemenl 
de  M.  de  Baumont  ;  dans  la  patrie  de  Montesquieu,  des  condamnations 
absurdes  et  abominables.  Voilà  ce  qui  échauffait  tous  les  esprits,  ce 
qui  scandalisait  toutes  les  intelligences,  ce  qui  suscitait  ici  la  raillerie» 
là,  Tanathëme,  ce  qui  ne  laissait  personne  de  sang-froid.  La  passion 
agissait  seule,  la  science  attendait.  Elle  eût  enQn  son  jour,  et  la  co* 
médie  s'évanouit  dès  qu'elle  fût  expliquée.  Georges  Dandin,  bien 
connu,  ne  fait  plus  rire.  Le  catholicisme,  ce  personnage  que  le  dix* 
huitième  siècle  n'a  guères  connu  que  pour  en  rire  ou  l'injurier,  6ta 
son  masque;  se  rapprochant  des  spectateurs  et  répondant  aux  questions 
des  sa  vans,  il  nous  dit  :  a  Je  suis  une  religion  antique,  ûlle  de  la  plus 
1  antique  des  relig;ions.  Lorsque  les  dieux  grecs  et  romains  sont  tom* 
»  bés,  et  que  le  ciel  était  vide,  j'ai  quitté  le  sein  de  ma  mère,  je  suis 
>  sortie  de  Tlnde  ;  je  me  suis  nourrie  de  la  sagesse  de  l'Occident  ;  j'ai 
»  grandi  au  milieu  des  persécutions  ;  j'ai  offert  aux  peuples,  incapa«» 
9  blés  alors  d'une  science  plus  forte,  de  bons  préceptes  emmiellés  da 
»  fables  antiques  et  de  traditions  vénérables.  J'ai  parlé  le  langage  des 
»  miracles,  parce  qu'il  était  le  seul  compris,  parce  que  j'y  croyais 
»  moi-môme,  et  que  la  vapeur  du  vin  que  je  versais  aux  peuples  m'a- 
»  vait  enivrée.  J'ai  fait  aux  hommes  beaucoup  de  bien,  et  je  leur  ai 
»  causé  de  grandes  douleurs,  parce  que  cela  est  dans  l'ordre  descho* 
»  ses  et  que  rien  de  parfait  ne  fut  encore  donné  à  la  terre.  » 

»  Je  me  meurs,  mais  j'ai  eu  ma  raison  d'être  ;  et  il  est  aveugle  celui 
9  qui  me  renie  entièrement  et  ne  voit  en  moi  qu'un  fléau.  Vous  êtes 
»  mes  fils,  sans  le  savoir.  Vous  héritez  de  moi  et  vous  me  survivrez  ; 
n  mais  ne  maltraitez  pas  trop  votre  mère.  Vous  me  maudissez  main- 
n  tenant,  couverte,  comme  je  le  suis,  de  vêtemens  superbes,  entourée 
»  de  bourreaux,  mêlée  à  toutes  sortes  de  crimes  et  enlaidie  par  le 
»  temps  et  par  mes  fautes.  Mais  vous  m'auriez  suivie  jadis  avec  trans* 
3»  port,  lorsque  jeune  et  belle  j'appelais  à  moi  tous  les  bonmies  de 
»  cœur,  lorsque  ma  robe  blanche  n'était  tachée  que  de  mon  sang« 
»  Ecoutez-moi  maintenant  sans  colère;  étudiez  sans  passion  monhis- 
»  toire  et  mes  enseignemens.  Toute  mourante  que  je  suis,  je  vous  ap* 
9  prendrai  tien  des  choses.  Plus  d'une  fois,  en  suivant  une  de  mes 
»  erreurs,  vous  arriverez  à  découvrir  une  vérité.  Le  hasard  ne  m'a 
»  point  formée.  Je  suis  l'œuvre  de  certains  temps  et  de  certains  hom* 
Tè  mes.  Où  donc  les  verrez*vous  vivre  mieux  qu'en  moi?  C'est  dans 
»  mes  restes  que  vous  trouverez  la  pensée  de  vos  pères  qui  m'ont  ai- 
»  mée,  embellie,  enrichie  du  meilleur  de  leur  àme.  Si  j'ai  régné  long- 
)i  temps»  c'est  que  l'intelligence  humaine  était  ma  complice,  c'est  que 
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»  plasieurs  grands  génies  m'ont  communiqué  quelque  chose  d'iin* 
»  morteL  Ne  passez  donc  plus  près  de  moi  comme  devant  un  sépulcre 
»  vide,  sans  tourner  la  tête  et  en  pressant  le  pas.  »  Lorsque  le  catho- 
licisme eut  ainsi  répondu  à  ces  questions  pressantes  que  notre  siècle 
adresse  à  tous  les  mooumens  du  passé,  il  prêta  plus  à  penser  et  moins 
à  rire ,  parce  que  Tinquiète  curiosité  de  noire  temps  trouva  en  lui  une 
ample  matière,  qu'on  découvrit  en  lui  plus  d'un  trésor,  et  que  d'ail- 
leurs la  science,  consacrant  tout  ce  qu'elle  touche,  persuade  au  vrai 
savant  de  respecter  ce  qu'il  étudie.  Ce  contraste  entre  le  catholicisme 
et  le  génie  des  temps  modernes,  qui  avait  tant  frappé  le  dix-huitième 
mècle,  s'expliqua  sans  effort.  On  vit  dans  le  passé  leur  développement 
parallèle  et  contraire,  et  leur  divergence  dans  le  présent  fut  supportée 
plus  patiemment,  parce  qu'elle  fut  mieux  comprise.  On  travaille  à  l'ef- 
facer, on  ne  pense  plus  à  en  rire. 

Mais  quelque  chose  de  plus  puissant  encore  que  la  science  délivra 
définitivement  le  catholicisme  du  ridicule.  C'est  ce  respect  sérieux  et 
raisonnable  que  notre  siècle  professe  pour  les  œuvres  des  temps  pas- 
sés, par  cela  seul  qu'elles  sont  les  fruits  de  l'esprit  humain.  Depuis  que 
l'humanité  a  conscience  d'elle-même,  depuis  qu'elle  regarde  tous  les 
siècles  comme  des  phases  régulières  de  son  développement,  elle  n'y 
voit  plus  rien  d'inutile,  ni  de  méprisable.  L'homme  mûr  ne  songe  pas 
à  renier  sa  jeunesse  ;  une  nation  n'a  rien  à  effacer  dans  son  histoire  ; 
le  genre  humain  n'a  point  d'anathèmepour  son  passé.  Le  catholicisme 
est  compris  dans  cette  inépuisable  bienveillance  avec  laquelle  l'huma* 
nité  contemple  aujourd'hui  tous  les  faits  de  son  histoire,  toutes  les 
productions  de  son  esprit.  Elle  aime  à  retrouver  dans  ces  essais  défec- 
tueux le  germe  de  ses  créations  nouvelles.  Elle  s'étudie  avec  indulgence 
dans  le  passé,  parce  qu'elle  a  conscience  de  son  progrès  et  qu'elle  est 
tranquille  sur  l'avenir.  Ce  grand  artiste,  aujourd*hui  plus  sûr  de  sa 
main,  regarde  avec  complaisance  les  ébauches  de  sa  jeunesse.  Pour- 
quoi en  rirait-il  ?  Certes  il  a  fait  mieux  depuis  ;  mais  alors  il  ne  pouvait 
mieux  faire.  A  quoi  bon  se  railler  de  soi-même. 

liais  quel  est  donc  r.aveuglement  de  ceux  qui  voient  dans  ce  nou- 
veau respect  de  l'humanité  pour  ses  œuvres  un  retour  à  la  foi  chré- 
tienne. Qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  au  christianisme,  que  de  le  res- 
pecter au  môme  titre  que  toutes  les  religions,  c'est-à-dire  comme  une 
production  curieuse  et  compliquée  de  l'esprit  humain  ?  Le  fondement 
de  ce  respect,  c'est  la  négation  même  du  christianisme  comme  religioa 
révélée  ;  c'est  l'affirmation  de  son  origine  tout  humaine.  Etre  pris  au 
sérieux  comme  te  bouddhisme,  et  au  même  titre  ;  être  rangé  avec 
booneor  à  côté  des  religions  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
dans  ce  Panthéon  magnifique  que  notre  siècle  a  élevé  au  passé  du  geii* 
re  bomaia,  n'esl-ce  pas  là  pour  le  catholicisme  une  façon  mortelle  d'è* 
tre  respecté  7  Ua  tel  culte  n'est-il  pas  un  arrêt  définitif  \  et  n'ont-ib 
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pas  la  vue  bien  courte  les  catholiques  qui  accotent  avec  joie  âe  tels 
bommages. 

Il  n'est  pas  cependant  besoin  d'une  longae  étade  ponr  comprendre 
que  cette  tendance  de  notre  siècle  n'est  pas  seulement  mortelle  au  ca- 
tholicisme, mais  qu'elle  détruit  le  principe  môme  de  toute  religion.  Ce 
respect  du  genre  humain  pour  son  passé,  cette  sollicitude  qui  lui.ea 
fait  recueillir  tous  les  débris,  cette  foi,  dans  son  avenir,  et  cette  ar« 
deur  à  bfttir  pour  l'éternité,  tout  cela  n'indique-t-il  pas  que  l'huma- 
nité s'éprend  d'elle-même,  et,  qu'à  lort  ou  à  raison,  ce  culte  universd 
travaille  à  détrôner  tous  les  autres»  S*il  en  est  ainsi,  que  deviennent 
les  religions,  toutes  d'accord  à  persuader  le  mépris  de  la  terre,  le 
néant  de  rbumanité,  l'obéissance  à  un  maître  invisible?  Lorsqne  le 
surnaturel  est  banni  du  monde,  que  sont  les  religions  7  des  sujets  d'é- 
tude, des  monumens  historiques  que  Ton  ne  peut  considérer  avec  in- 
différence ni  avec  dédain,  puisque  nos  aïeux  y  ont  laissé  quelque 
chose  de  leur  parole  et  de  leur  sang. 

Nous  n'avons  nulle  envie  de  changer  un  tel  état  de  choses,  mais 
nous  avions  besoin  de  le  mettre  en  lumière.  Nous  voulons  que  le  ca- 
tholicisme continue  d'être  respecté,  mais  nous  voulons  que  les  catholi<« 
ques  connaissent  la  cause  et  le  sens  de  ce  respect.  Nous  voulons  sur- 
tout que  nos  imprudens  adversaires  ne  calomnient  plus  ce  siècle  ,  et 
n'abusent  pas  de  ses  plus  nobles  penchons  pour  le  féliciter  d'une  con- 
version dont  il  est  plus  éloigné  que  jamais,  risquant  ainsi  d'irriter  les 
plus  calmes,  et  de  faire  perdre  à  tous  quelque  chose  de  leur  impartie - 
Uté. 

Loias  BRÉGAN. 


LA  RUINE  DE  HESSINE  EN  1S48. 


AVERTISSEaiIENT. 

Raconter  avec  concision  ce  que  j'ai  vu  pendant  la  campagne  de 
Messine  de  septembre  18/i8,  combler  les  lacunes  et  rectifier  les  erreurs 
qui  subsistent  dans  les  écrits  et  dans  l'opinion  publiquo  relativement 
aux  faits  de  cette  campagne,  attirer  l'attention  surtout  des  Italiens  sur 
les  bommçs  et  sur  les  choses  militaires  de  Messine  pour  en  déduire  des 
élémens  de  victoire  dans  l'avenir  :  voilà  le  but  de  ce  mémoire. 

Si  les  erreurs  tourmentent  Thumanité,  l'humanité  en  se  corrigeant 
fait  des  progrès.  Si  dans  ce  siècle  il  y  a  une  famille  nationale  qui  ait  à 
corriger  des  erreurs  civiles  et  militaires,  c'est  peut-être  l'Italie  la  pre- 
mière. L'Italie»  toujours  malheureuse  par  la  faiblesse  de  ses  ressources 
dans  les  armes,  doit  accomplir  aujourd'hui  la  correction  de  tant  de 
fautes  consommées,  si  elle  veut  améliorer  sa  destinée  avec  plus  de 
génie  et  de  réussite.  Ces  jours-ci  ne  doivent  pas  être  seulement  pour 
les  Italiens  des  jours  de  douleur,  mais  aussi  d'amendement  et  d'expia- 
tion. 

Cest  pour  cela  que  nous  avons  durement  indiqué  les  causes  de  la 
ruine  de  Messine. 

I. 

l'uibrtib  criminelle. 

Seripsi  quod  tndt . 
CiC. 

« 

Avant  la  belle  aurore  du  troisième  jour  de  septembre  18A8,  sur  le 
steamer  le  Vé$m>e^  arrivait  à  Païenne  une  commission  composée  de 
MM.  Natoli,  député  au  Parlement,  A.  Bartolomei,  le  major  Nesci,  le 
capitaine  Tamajo.  Elle  était  expédiée  par  le  commissaire  ministériel 
de  Messine,  M.  Piraino,  pour  demander  au  gouvernement  armes,  trou- 
pes, munitions  et  argent ,  parce  que  la  flotte  bourbonnienne  menaçait 
de  donner  un  assaut  général  et  décisif  à  la  Missolongi  de  l'Italie. 

Le  gouvernement  de  la  médiation  diplomatique,  étourdi  par  la  certi* 
t«de  d'an  ftdt  que  six  jours  avant,  enivré  par  les  paroles  de  quelque 
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flMtem  navfres  ée-débarqaemeoL  ATsnl  défité  dé  liront  en  bataille, 
li  flofUnelbodroTa  le  petit  Pcri  da  Braves^  qui  toat  seul  gardait  nin- 
■esio  littoral  du  camp  des  Moselle  et  des  Cmie$se,  c'est-à-dire  toot6 
h  marine  do  sud  de  Messine.  Après  deux  heures,  ce  fort  s^écroula  tout 
«lier.  Ahirs,  Ters  nettf  heures,  sur  le  même  littoral,  commença  le  dé  - 
twquenient  de  quatre  bataillons  légers,  d*un  bataillon  de  ligoede  Suis- 
Hèê  et  d'un  train  d'artillerie  ;  c'était  la  première  division,  commandée 
parle  général  Nnnziante,  du  corps  d'expédition,  qui  venait  du  quartier* 
^néral  de  Reggîo,  et  qui  devait  avoir  son  centre  d'opérations  dans  la 
citadelle.  Celte  division  devait  s'avancer  jusqu'à  la  tranchée  extérieure 
pour  la  dégarnir  des  pièces  de  campagne  qu'on  y  avait  placées.  Pour 
soutenir  l'opération,  on  avait  détaché  de  la  deuxième  division  du  gé- 
néral Pronio,  renfermée  dans  !a  citadelle,  deux  bataillons  avec  deux 
pièces  de  campagoe  ;  ces  troupes  sortirent  de  la  porte  du  fort  D.  Blasco^ 
qui  garde  la  plaine  des  Moselle^  sur  laquelle  déjà  montait  la  première 
diviaioD  pour  attaquer  la  tranchée.  Serrée  en  colonne,  elle  y  arriva, 
l'occupa,  dispersa  la  petite  troupe  qui  s'y  trouvait,  en  s'emparant  de 
quatre  pièces  de  campagne. 

En  môme  temps,  et  avec  une  intensité  extraordinaire,  la  citadelle  et 
ses  forts  détachés,  San-Salvatore  et  D.  Blasco,  recommencèrent  sur  la 
ville  un  bombardement  terrible,  renforcé  par  les  batteries  de  la  flottille. 

Les  forts  messinois  répondirent  vivement  avec  des  bombes  aux  bom- 
bes ennemies.  La  batterie  1**  setiembre  foudroya  la  flottille,  qui  dut  ga- 
gner la  haute  mer.  Les  bataillons  messinois  les  10*,  11*  et  presque  trois 
cents  hommes  de  bandes  de  garde  nationale  et  de  volontaires  volent  à 
la  tranchée  et  y  attaquent  l'ennemi.  Survient  à  la  charge  la  2*  brigade 
d'artillerie  de  camp  ;  elle  arrache  les  quatre  pièces  des  inains  des 
bourboniens,  les  retourne  contre  eux  et  march3  en  avant.  L'ennemi, 
étant  dispersé,  reprend  son  ordre  de  bataille,  et,  ne  pouvant  soutenir 
ane  position  vis-à-vis  de  la  tranchée,  il  sonne  la  retraite  vers  la  cita- 
delle. Les  Messinois,  n'ayant  pas  de  cavalerie,  ne  les  poursuivent  pas. 
Cependant  c'était  le  moment  d'engager  encore  plus  le  combat,  jusqu'au 

point  de  pouvoir  entrer  pôie-mèle  avec  Tennemi  dans  la  citadelle 

Hais  à  Messine  il  n'y  avait  pas  un  Garibaldi«  et  la  malheureuse  expé- 
ditk>n  des  Siciliens  en  Galabre  avait  arraché  la  fleur  de  la  jeunesse  la 
plus  courageuse  à  la  défense  de  la  patrie  I... 

Aussi  les  Messinois,  regagnant  la  tranchée,  se  bornent  k  tirer  avec 
rarlillerie  sur  la  division  ennemie,  qui  battait  en  retraite  en  bon  ordre. 
Lesbataillons  10*  et  11*,  le  commandant  du  fort  Des  Braves  et  la  bande 
de  Pagoocco  montrèrent  un  courage  et  une  adresse  militaire  tout  à  fait 
supérieurs.  Nos  morts  et  nos  blessés  montaient  jusqu'à  trente  ;  la  perte 
Ae  Tennemi  devait  être  grande,  car  il  ne  put  enlever  tous  les  cada- 

n^ros. 
U  mBice  de  FaitUDaiid  resta  fidèle  à  8011  nnodat,  qui  était  d^àffleors 
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lavorable  à  son  totérét.  £IIe  brAla,  déroba,  détruisit  tout  ce  qofMt 
rencontra  dans  one  campagne  de  presque  qnalre  kilomètres  qa'elle 
^vait  parcouroe* 

Un  bombardement  réciproque  dura  josqpi'à  la  nsit  II  fat  tite4ort, 
surtout  de  notre  part.  La  pluie  de  bombes  et  d'obus  brûla  plasiettfB 
maisons  des  faubourgs  extérieurs  ;  le  magnifique  BMel-de-ViUe  fut 
dévoré  en  partie  par  les  flammes. 

Ainsi  finit  le  troisième  jour. 

Pendant  la  nuit,  Tennemi,  par  des  sons  d*alarme  et  de  guerre,  des 
obus,  des  aérostats,  travailla  la  troupe  et  les  citoyens  measinois,  afin 
de  les  afiEaiblir  et  de  les  épuiser  pour  le  jour  du  dernier  assaut.  — -  Ce 
moyen  strat^que  eut  un  plein  succès. 

Le  quatrième  jour,  1er  bombardement  fut  continué-;  les  Measinois 
Talimenièrent  puissamment;  les  incendies  augmentèrent;  entre  antret 
palais,  brûla  celui  du  maire  Loffreda. 

Avant  le  soir,  on  annonça  le  départ  d'une  escadre  du  quartier  gêné» 
rai  de  Reggio,  avec  des  autres  troupes  de  débarquement  qui  devaient 
compléter  les  deux  divisions  de  Nnnziante  et  de  Prooio,  et  les  ren- 
forcer d'une  grosse  réserve.  On  disait  la  flottille  composée  de  trois  M* 
gaies  à  vapeur,  de  treize  bateaux  à  vapeur,  et  de  quarante  navires  de 
débarquement  et  de  remorque. 

Pendant  la  nuit,  qui  fut  orageuse  et  triste,  les  royalistes  continué^ 
rent  les  alarmes  qui  mettaient  hors  des  quartiers  nos  troupes  et  arra- 
cbaient  leur  peu  de  sommeil  aux  Camilles.  Déjà,  à  l'agitation  avait  suc- 
cédé le  découragement  dans  les  classer  les  plus  faibles  ;  déjà  commen- 
çait la  confusion  dans  les  ordres  militaires  et  civils. 

Le  soir  du  quatrième  jour  de  septembre,  le  Yéntve  abordait  à  Spa- 
dafora  pour  y  débarquer  les  munitions,  les  fusils  et  la  bande  de  trois 
cents  bommes  armés  du  colonel  Lamasa,  qui  tout  de  suite  marchèreot 
f«r  Messine.  ^*  Le  bateau  ae  replia  vers  Mdano,  pour  y  laisser  f sp» 
gsat  et  las  vivres,  et  pm  revenir  à  Palerme. 

IIL 

Dès  Tanbe  du  cinquième  jour,  la  fomée  et  l'odeur  de  la  poudre  «var^ 
tismiant  la  cohmne  Lamasa,  avec  laquelle  nous  étions,  qu'elle  n'était 
qu'à  quatre  kilomètres  de  Messine.  —  Nous  y  sommes  arrivés  vers 
boit  heures  ;  on  nous  aaaigoa  pour  quartier  le  couvent  da  S^lvatêr 
éri  Ûrm^  lieu  tout  Alaît  exceatrique  et  le  plus  «loigné  du  théfttre  da 
combat» 

Mous  avons  trouvé  une  ville  au  désespoir,  borriblement  muU* 
1^^  «a  lirottwientdansl'eKereice  des  pouvoin,  aucMoa  mité  d» 
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résoltat  des  combats  âa  troisième  joar.  Il  rarait  conna  le  soir  prfcé- 
dent  par  le  télégraphe.  Avec  des  expressions  plus  poétiques  que  mi- 
nistérielles, il  exaltait,  il  vantait,  il  cachait  l'issue  d'une  guerre  inégale, 
'difficile,  perdue  avec  l'impuissance  des  moyens  qu'il  y  avait  desti* 
nés  et  sans  les  ressources  de  l'insurrection.  Le  ministre  des  allaireb 
étrangères  seconda  ces  criminelles  illusions.  Le  parlement,  ce  tombeau 
de  la  révolution,  votait  des  senlimens  de  confiance  au  gouvernement 
-et  de  reconnaissance,  à  Messine.. •  à  Messine  abandonnée  au  fer  et  aç 
feu  du  premier  tyran  de  l'Italie...  Le  peuple  se  taisait,  en  entendant 
4e  résultat  de  la  triste  guerre,  pour  connattre  les  crimes  d*un  gouver- 
nement qui,  étourdi,  avait  employé  tous  les  moyens  pour  alimenter 
la  politique  de  Tentente  anti-révolutionnaire. 

Les  commissaires  messinois,  à  peine  arrivés,  avec  le  Vésmej  i 
"Spadafora,  le  soir  du  quatrième  jour,  écrivaient  désespérément,  en^ 
core  une  fois,  au  ministère  pour  qu'on  expédiât  à  Messine  de  prompts 
«t  puissans  renforts.  Ce  môme  ministère  y  répondait,  dans  la  même 
séance,  en  assurant,  par  un  mensonge,  qu'il  avait  fait  une  levée  en 
masse  dans  toute  la  province  de  Messine  pour  attaquer  l'ennemi  pat 
^trrière...  Tennemi^  flanqué  par  des  forts  imprenables,  protégé  par 
une  puissante  flottille  et  adossé  à  la  mer...  Pour  comble,  le  ministère 
ajoutait  que  Messine  n'avait  jamais  demandé  de  soldats ,  mais 
seulement  des  instrumens  de  guerre.  Les  députés,  en  se  taisant,  con- 
semaient...  Le  représentante.  Natoli,  commissaire  de  la  députalion 
œessinoise,  ne  pût  donner  de  démenti  au  ministère  parce  qu'il  était  re- 
parti pour  Spadafora. 

Enfin,  la  nuit  de  ce  cinquième  jour,  le  pauvre  ministère  expédia  en- 
core, avec  le  F'ésuve^  mille  hommes  de  bandei  pour  affaiblir  davantage 
la  force  défensive  de  Messine  ;  car,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  por- 
taient avec  eux  des  élémens  démoralisateurs.  Au  lieu  de  secours,  on 
destinait  à  la  guerre  ces  bandes  qui  ne  pouvaient  causer  que  désertion 
et  lâcheté. 

GàSi'Àim  Cipai* 

de  camp  du  général  Mierewslaski,  dans  tes  ean* 
pegnea  de  Sicile  de  1849. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LES  FEMMES  D'AMÉRIQUE. 


1. 

DaRlo  de  la  Plata  au  Saint-Laurent,  on  trouve  des  Espagnoles,  de» 
Portugaises,  des  Italiennes,  des  Françaises,  des  Hollandaises,  des  Da^ 
noises,  des  Suédoises,  des  Allemandes,  des  Anglaises,  des  Indiennes,  des 
Africaines,  des  femmes,  enfin,  de  vingt  races  diverses,  tant  pures  que 
croisées;  mais,  en  renonçante  leur  nationalité  originelle,  toutes  ces 
femmes  ont  perdu  Jeur  physionomie  distinctive,  et  la  patrie  commune 
qu'elles  ont  adoptée  les  a  gratifiées  d'un  caractère  commun;  il  n'y  a 
réellement,  d'un  bout  à  l'autre  du  Nou  veau-Mo  nde,  que  des  Américaines», 
c'est-à-dire  des  femmes  vivant  dans  la  contemplation  d'elles-mêmes» 
dans  un  profond  dédain  pour  l'homme,  et  dans  l'adoration  de  la  mon- 
naie. 

Faut-il  applaudir ^à  cette  disposition  d'esprit  qui  convertit  la  modes- 
tie traditioânelte  du  beau  sexe  en  vi^nité  et  sa  sensibilité  en  insUncta 
cupides  ?  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'en  décider. 

Comment  cette  conversion  s'est-elle  opérée,  et  en  quoi  a-t-elle  influé 
sur  la  politique  du  pays?  Je  crois  pouvoir  résoudre  cette  double  quea- 
fion. 

J'avertis  le  lecteur  que  je  choisis  les  Etats-Unis  pour  terrain  d'obser- 
vation ;  car,  bien  que  le  sujet  soit  au  fond  le  même  dans  toutes  leszo* 
nés,  il  a  notoirement  acquis,  au  nord  de  l'Amérique,  un  plus  haut  degré 
de  splendeur  que  vers  le  sud  ;  c'est  pourquoi  je  l'examinerai  de  préfé- 
rence dans  les  lieux  où  il  s'est  rendu  plus  aisément  appréhensible  par 
un  plus  complet  développement  de  formes  philosophiques. 

La  transplantation  des  races  européennes  en  Amérique  a  eu  pour 
premier  effet,  sinon  de  dissoudre  la  famille,  du  moins  d'en  reiftcherles 
liens«  Déjà,  le  fait  de  l'embarquement  fut,  pour  l'émigrant,  une  éman- 
dpation  réelle.  Il  est  peu  d'Européens,  en  effet,  qui,  en  passant  en  Amè» 
rique,  n'aient  agi  contre  le  gré  de  leurs  parens,  ou  tout  au  moins  à  la 
suite  d'échecs  éprouvés  dans  des  industries  entreprises  sans  goût  et 
poursuivies  dans  l'unique  but  d*obéir  à  la  volonté  despotique  des  su- 
périeurs domestiques. 

La  nombreuse  phalange  des  déportés  volontaires  se  compose  d'hom- 
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mes  doDt  la  famille  a  dit  :  Ils  ne  sonl  bons  à  rieny  parce  qu^effectivement 
ils  n'étaient  pas  bons  à^^  à  quoi  elle  Toolait  impérieusement  les  appli- 
quer, ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d'être  fort  sptes  à  exercer  des  pro« 
fessions  de  leur  goût,  ainsi  qu'ils  Tont  surabondamment  prouvé  dès  qa*ilg 
ont  été  libres.  Le  passage  de  l'Européen  outre-mer  a  donc  eu  pour  prin- 
cipe une  protestation  contre  Tautorité  paternelieyune  déclaration  dlii* 
dépendance  individuelle,  un  relâchement  des  liens  du  patriarchat,  nne 
sorte  d'assimilation  à  Tétat  de  b&tardise.  Ceci  ne  sera  contesté  par  per- 
sonne, et  c'est  fort  important  à  constater  dans  un  pays  où  la  famille 
prétend  gouverner  absolument  Pindividû. 

La  conséquence  de  cet  affranchissement  de  l'émigré  fut  naturellement 
l'émancipation  de  sa  descendance.  L'homme  qui  a  subi  jusqu'au  boni 
l'empire  souvent  inintelligent  des  affecUons  mai  comprises  des  siens, 
86  venge  d'habitude  sur  ses  enfans  de  l'iniolérance  dont  il  a  été  l'objet. 
Il  est  vulgaire  de  savoir  que  les  plus  rudes  au  commandement  sont  ceux 
qui  ont  été  astreints  à  la  plus  servile  soumission;  mais,  par  un  effet 
Inverse  de  la  môme  raison,  celui  qui  s'est  soustrait  de  bonne  heure  à 
l'obéissance,  celui  qui,  jeupe  encore,  a  été  son  propre  maître,  comprend 
l'efficacité  du  libre  arbitre,  repousse  comme  incommode  et  inopportun 
le  fardeau  de  Tautorité  et  laisse  jouir  ses  enfans  d'une  indépendance 
qu'il  s'est  personnellement  appliquée  et  dont  il  ne  peut  nier  rutilitè.  On 
sait  encore  que  ne  point  savoir  obéir  correspond  à  ne  savoir  pas  com- 
mander :  l'esclave  est  un  élève  tyran  ;  mais  l'homme  vraiment  libre  est 
excellemment  l'apôtre  de  la  tolérance. 

L'«utorité  paternelle  ayant  abdiqué  en  Amérique,  sinon  en  totalité,  do 
moins  dans  une  large  mesure,  il  s'ensuit  qu'au  point  de  vue  européen, 
la  famille  n'y  existe  pas.  Les  enfans  ne  s'y  trouvent  groupés  qu'en  tant 
qu'incapables  de  gagner  leur  vie,  c'est-à-dire  dorant  la  phase  de  l'en- 
fance et  des  éludes  élémentaires;  après  quoi,  jaloux  de  ne  rien  devoir 
qu'à  eux-mêmes  et  oublieux  d'un  patrimoine  éventuel  qui  ne  doit  venir 
qu'à  la  mort  des  parens  et  dont,  dans  l'intervalle,  mille  circonstances 
peuvent  dissiper  l'économie,  ils  songent  à  faire  fortune,  les  garçons 
dans  Tindustrie,  les  jeunes  filles  dans  le  mariage. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  donne  la  raison  du  relâchement  de  la  tutelle 
maternelle  à  l'égard  dos  jeunes  fiUes  américaines.  Ainsi  s'explique  le 
premier  fait  qui  frappe  l'Européen  dès  qu'il  considère  le  côté  féminin 
des  sociétés  du  Nouveau-Monde.  A  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  l'Américaine, 
enfant  volontaire  et  dépourvue  de  timidité,  passe  dans  un  établissement 
d'instruction  ;  à  quinze,  elle  cherche  un  mari.  Nous  verrons  plus  loin 
l'action  que  doit  exercer  sur  son  caractère  le  dégagement  absolu  de  son 
Individualité;  nous  examinerons,  en  outre,  la  forme  singulière  que  ce 
caractère  imprime  aux  mœurs  et  l'esprit  que  ces  mœurs  ont  donné  à  la 
législation  du  pays.  Mais,  procédons  par  ordre,  et  arrêtons*notts  un  ins- 
tant à  la  période  scolaire. 


LBS  F£MMES  B^IMÉRIQUB.  564 


II. 

Les  pensionnats  de  demoiselles  ont  pris  en  Amérique  des  proportions 
gigantesques,  comme  tout  ce  que  fonde  le  génie  microscopéen  du  peuple 
da  monde  le  plus  voué  au  culte  des  énormités.  Par  exemple,  le  Rudgen 
female  irutUute  de  New-York,  et  la  Brooklyn  female  Academy^  sont  des 
Institutions  qui  ne  possèdent  pas  moins  de  cinq  à  six  cents  élèves  cha- 
cane  ;  dans  de  pareils  établissemens,  les  jeunes  mitses  ont  des  chances, 
comme  on  voit,  pour  ne  pas  s'ennuyer. 

On  appelle  ces  pensions  des  ftuUiùns  cTéducation  ;  et  cette  désignation 
est  d'autant  plus  juste,  que  TAméricaine  ne  reçoit,  en  effet,  d'éducation 
—J'entends  désigner  par  ce  mot  les  leçons  du  cœur»  que  celle  dont  led 
professeurs  et  les  condisciples  peuvent  enseigner  les  préceptes.  L'éduca- 
tion de  famille  n'existe  pas  en  Amérique,  je  veux  dire  que  dans  ce  pays  on 
ne  soumet  les  enfans  ni  à  la  gène,  ni  à  la  retenue.Tout  s'étudie  et  se  ba- 
lance dans  le  pensionnat  :  l'élève  prend,  dans  la  libre  fréquentation  de 
ses  camarades,  les  premières  leçons  praUqueiûu,  rapport  des  csraclèrea 
et  de  l'agencement  des  volontés,  et  puise  dans  les  leçons  du  maître  les 
notions  élémentaires  de  toutes  les  connaissances  qui  doivent  faire  l'or- 
nement de  son  esprit  et  la  grâce  de  ses  manières. 

Les  partisans  du  système  européen  préfèrent  l'éducation  de  lafàmilie: 
âquoi  les  Américains  répondent,  non  sans  quelque  apparence  de  raison, 
que  l'éducation  dite  de  famille  consiste  à  laisser  ignorer  aux  jeuues  filles 
tous  les  détails  du  commerce  de  la  vie,  mode  de  procéder  qui  détermine 
bien  plus  l'absence  de  toute  éducation  qu'une  éducation  quelconque, 
attendu  que  l'ignorance  des  choses  et  des  gens  ne  saurait  jamais  indi-* 
qner  la  mai^ière  de  se  conduire  à  leur  égard.  Us  ajoutent,  avec  non 
moins  d'apparence  de  raison,  que  la  jeune  fille  devant,  d'une  manière 
on  d'une  autre,  apprendre^  quoi  qu'on  fasse,  ce  qu'on  lui  défend  de  sa* 
Toir,  précisément  parce  qu'on  lui  en  interdit  la  connaissance,  se  trouve 
forcée,  pour  concilier  Tinstruction  acquise  par  elle  avec  l'ignorance  qui 
Ini  est  enjointe,  de  se  réfugier  dans  l'hypocrisie  et  d'user  incessamment 
de  mensonges,  ce  qui  donne  nécessairement  aux  femmes  un  caractère 
de  rouerie  et  de  fausseté  dont  le  système  américain  les  préserve  pérem^)- 
toirement. 

On  nous  reproche,  en  outre,  d'exercer  une  police  sévère  à  l'égard  des 
deux  sexesdans  leurs  pensionnats  respectifs.  Dès  qu'un  élève  est  absent, 
nous  voulons  savoir  ce  qu'il  fait;  quand  deux  élèves  sont  réunis,  noua 
cherchons  à  découvrir  ce  qu'ils  disent;  nous  établissons  une  surveil- 
lance de  jour  dans  les  sallea  de  récréation  ;  nous  en  organisons  nne  de 
nuit  dans  les  dortoirs  ;  d'où  il  résulte  une  grande  animadversion  contre 
te  goavernement  scolaire  et  une  haine  profonde  contre  les  agena  de  ce 
gouvernement.  Les  enfans  s'entretiennent  à  la  dérobée  de  leurs  griefs; 
Firritation  fatigue  le  cerveau  et  le  rend  paresseux  à  l'étude;  le  sang 
s'aigrit  au  travail  que  se  donne  l'imagination  ponr  deviner  le  mal  que 
la  vigilance  a  pour  but  d'empêcher.  Cette  redierche  occupe  tous  les 
Instana  que  les  récriminations  laissent  libres;  la  prohibition  faitdécou- 
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vrir  ce  qu'on  n'eût  peut-être  pas  imaginé  sans  son  secours;  le  groupe 
devient  vicieux  pour  le  plaisir  d'ôlre  désobéissant,  et  l'on  quitte  i*éta- 
blissement  sans  s*étro  appliqué,  ni  à  l*étude  des  livres,  ni  à  Texamen 
des  personnes.  Les  élèves  n'ont  rien  appris,  parce  qu'ils  ont  été  inquié- 
tés, et  ils  n'ont  pu  se  connaître  entre  eux  {édueaiion)^  parce  qu*aa  lieqi 
d*dinplojer  leur  temps  à  soeier^  ils  l*ont  dépensé  en  coDimuDicationS 
tiaineuses  contre  des  sujets  phcés  en  deliors  d'eux-mêmes,  s'interdisani 
parla  toute  faculté  de  s'observer  les  uns  les  autres.  C'est  ainsi,  oonclot 
i*Amérîque,  que,  dès  le  jeune  âge,  les  personnes,  en  France,  sont  por7 
ttées  à  méconnaître  les  personnes  et  à  les  haïr  ou  les  aimer,  non  paa 
pour  leurs  vices  ou  leurs  qualités  propres,  mais  pour  leur  conduite  i 
l'égard  de  ce  que  Ton  abhorre  ou  de  ce  que  l'on  affectionne  soi-même. 
L'amitié  qui  lie  les  élèves  contre  le  maître  d'études  est  précisément 
eelle  qui  doit  les  unir  plus  tard  contre  la  pédagogie  politique;  cette 
«mitié  n'est  nullement  fondée  sur  l'appréciation  du  caractère  des  su- 
jets, elle  eât  établie  sur  une  haine  commune  contre  un  objet  étranger. 
Le  contraire  s'observe  en  Amérique.  Là,  pas  de  surveillance  ;  Télève 
des  deux  sexes  emploie  ses  récréations  comme  et  avec  qui  il  veut;  il 
fait  ce  qu^il  veut,  dit  ce  qu'il  veut,  va  où  il  veut,  et  n'est  soumis  à  au- 
cune inquisilioD.  Il  est  simplement  tenu  d'être  exact  aux  heures  et  de 
remplir  avec  ponctualité  ses  devoirs  de  classe,  en  dehors  de  quoi  U 
s^appartient  dans  la  plénitude  de  ses  mouvemens.  On  ne  lui  défend  rien 
pour  ne  pas  Texciter  à  violer  les  prohibitions  ;  on  est  avare  de  préceptes, 
IMroe  que  les  leçons  prises  par  Toreille  ne  se  retiennent  pas;  on  le  lance 
dans  la  pratique  de  la  vie,  parce  que  les  faits  seuls  se  gravent  dans  \% 
mémoire  ;  s'il  se  trouve  bien  de  ce  qu'il  a  exécuté,  il  y  puisera  des  in- 
daclionsuUles;  s'il  se  fait  du  mal,  c'est  une  expérience  acquise  pour 
l'avenir;  il  est  libre  enfin,  et  il  dispofe  de  lui  sans  contrôle,  en  tant 
qu^ïl  ne  nuit  point  aux  autres  effectivement.  De  cette  sorte;  l'élève  amé- 
ricain n'a  pas  à  entretenir  ses  camarades  de  sa  haine  contre  des  supé- 
rieurs  qui  ne  le  gênent  en  rien;  ses  relations  avec  ses  pairs  sont,  dè$ 
lors,de8  rapports  purement  sociaux,  entretenus  par  des  dissertations 
Juvéniles,  mais  instructives  sur  ce  que  l'on  éprouve,  sur  ce  que  l'on 
pense,  sur  ce  que  Ton  est;  on  s'examine  mutuellement  ;  on  apprend  i 
se  connaître,  à  se  rechercher  ou  à  se  fuir  pour  des  raisons  personnelles, 
positives  et  justes,  et  Ton  se  forme  ainsi  pour  le  commerce  ultérieur  do 
monde.  Ces  discussions  calmes,  ces  sérieuses  observations,  laissent 
l'esprit  dans  son  assiette  naturelle,  et  Tétude  marche  de  pair  avec  Té^ 
dMeatitm, 


m. 

Mais  ce  mode  d'éducation  tient  à  un  état  particulier  des  cro3rances,  et 
ressort  d'une  donnée  philosophique  qui  est  spéciale  aux  Américains, 
peuple  paradoxal  s'il  en  fut  jamais,  et  grand  logicien  sans  s'en  douter. 

A  sou  point  de  vue,  Thomme  ne  vaut  que  par  l'expérience,  et  n'est 
bon  qu'autant  qu'il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même  de  ce  qui  lui 


LES  FBMMBS  D^ÀMÉRIQUE^  56S 

arrive  -,  diiigez-le,  voua  le  maintenez  à  l'état  d'enfànl»  et  vous  le  rendez 
méchant  ;  car,  d'un  c6lé,  vous  Pempécfaez  d'acquérir  de  l'expérience,  * 
et  de  l'antre,  vous  prenez  la  responsabilité  du  mal  réel  ou  imaginaire 
qui  va  Tattliger.  Yos  internions,  quelque  bonnes  qu'elles  soient,  lui 
importent  peu,  sa  nature  répugne  à  la  dépendance  et  le  porte  à  lutter 
contre  les  obstacles  appréhensibles;  si,  par  vos  conseils  ou  parvos\ 
ordres,  un  homme  entre  dans  une  voie  au  bout  de  laquelle  il  7  a  un 
précipice,  sa  colère  se  tournera  contre  vous,  et  il  devra  à  cet  état  d'ir- . 
rîtation  de  n^avolr  pas  pris  note  des  circonstances  d'une  chute  qu'il  ne 
saura,  par  conséquent,  comment  éviter  à  l'avenir  :  il  ne  songe  qu'à  se  . 
venger  de  vous.  Sa  rage  l'aveugle  à  l'égard  des  faits  ;  il  devient  dange- 
reux et  n'a  rien  appris  par  rapport  à  la  manière  de  se  conduire.  Lais* 
sez-le  aller,  au  coolraire;  abandonnez-le  à  ses  instincts,  ne  vous  occu- 
pez pas  de  lui,  et  si,  dans  ces  conditions-là,  il  tomb",  la  première  chose  . 
à  laquelle  il  va  s'appliquer,  c'est  à  se  rendre  compte  des  particularités  . 
qui  l'ont  fait  faillir,  d'où  l'expérience  ;  et  comme  il  ne  peut  faire  remon- 
ter la  responsabilité  de  l'événement  qu'aux  él^mens  ou  à  lui-même,- , 
il  n'a  point  à  s'irriter  contre  ses  semblables,  d'où  l'excellence  de  la 
nature  humaine.  Ainsi,  plus  rapidement  l'enfant  acquiert  de  l'expé-  « 
rience,  et  plutôt  il  est  homme  ;  mais  il  n'acquiert  d'expérience  qu'en 
proportion  de  la  iiberlé  dont  il  jouit,  et  il  ne  devient  bon  qu'en  demeu-* 
rant  affranchi  de  toute  domination  ;  donc,  le  seul  moyen  de  conduire  . 
rapidement  l'enfant  à  la  virilité  et  a  la  bonté,  c'est  de  le  soustraire  à  la  . 
tutelle. 

Cette  doctrine  n'est  rien  de  moins  que  le  renversement  de  la  philo- 
sophie traditionnelle,  en  ce  qu'elle  pose  en  principe  l'excellence  de  la 
nature  humaine,  que  l'histoire  rédempUoniste  nie  radicalement.  L'école 
du  vieux  monde  affirme  la  perversité  originelle  de  l'homme  et  se  fonde  . 
logiquement  ^ur  une  donnée  réformatrice  ;  seulement  elle  prépose  des 
liommes,  c'est-à-dire  des  pervers,  à  la  réforme  de  Thumanité,  et  elle 
cesse  ici  d*appartenir  à  Tordre  rationnel  ;  car,  dès  que  ceux  qui  veulent 
me  convertir  sont  des  méchans  comme  moi,  je  ne  sais  point  voir  pour- 
quoi leur  raison  est  supérieure  à  la  mienne,  puisque  je  suis  un  méchant 
comme  eux.  L'école  du  nouveau  monde,  plus  simple  et  infiniment  plus  , 
consolante,  déclare  l'homme  excellent  par  essence  et  soutient  qu'il 
n'arrive  à  la  méchanceté  qu'en  se  plaçant  sous  l'empire  de  son  sem-* 
blable,  11  en  résulte  que  la  chose  dont  on  s'occupe  avec  le  plus  de  soin 
dans  ce  pays,  c'est  de  laisser  l'honune  tel  qu'il  est  ;  les  individus  met- 
tent, en  Amérique,  autant  de  soin  à  ne  pas  agir  sur  les  individus  qu*ils 
en  mettent,  en  Europe,  à.  les  harceler.  J'ajoute  que  l'Amérique  a  prouvé 
Texcellence  de  sa  thèse  par  des  fait$^  tandis  que  l'Europe  me  semble 
avoir  perdu  complètement  son  latin  à  défendre  la  sienne  par  le  raison" 

Cest«  sans  aucun  doute,  an  système  élémentaire  fondé  sur  leur  phi- 
losophie particulière,  que  les  Américains  doivent  leur  précocité  phy- 
sique et  morale  ;  ils  atteignent  la  maturité  à  l'ftge  où  les  Européens  sont 
de  simples  enfans,  et  nous  sommes  encore  au  collège,  que  déjà  ils  ont 
fait  une  fortune. 
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dinaot  16  corar;  celte  oonaidértitîon  me  ramène  natarellemeot  à  mon 
etijeu  ^ 

En  permettant  i  leors  femmeede  toat  savoir,  et  en  lear  faisant  ae* 
quérir  une  expérience  précoce ,  les  Américains  ont  obtena  ces  deux  ré- 
sultats, à  savoir:  Pinstraction  mondaine  des  jeanes  filles,  sans  plus  de 
péril  poor  elles  que  d'inquiétudes  pour  eux,  et  la  paix  du  foyer. 

Premièrement,  la  connaissance  du  monde  devanttôt  ou  tard  èbre  don- 
née aux  femmes,  il  y  a  moins  de  danger  à  exposer  leur  innocence  A 
Tftge  où  leur  personne  ne  peut  pas  être  mise  en  cause,  qu'à  leur  fure 
faire  cette  école  au  temps  hasardeux  où  la  beauté  physique  est  suscep- 
tible de  servir  de  caution  aux  acquisitions  de  l'expérience.  D'ailleurs, 
rexpérimentation  qui  arrive  tard  n'est  point  et  ne  saurait  être  efficace, 
car  si  on  laisse  de  bonne  heure  se  former  dans  le  cœar  de  l'adolescente 
une  foi  contradictoire  A  la  réalité,  celte  foi  subsistera  et  la  réalité,  au 
lieu  de  la  détruire,  ne  fera  que  l*irriter  ;  il  y  a  donc  deux  bénéfices  à  tout 
enseigner  aux  jeunes  filles  dès  Tâge  le  plus  tendre  :  bénéfice  de  recti- 
tude pour  leur  jugement  et  bénéfice  de  sécurité  pour  leur  personne.  Je 
n'oublierai  pas  de  mettre  en  ligne  de  compte  la  tranquillité  que  cet  état 
de  choses  garantit  aux  familles.  On  s^inqulète  en  France  de  la  directioa 
que  doit  prendre  la  personne  qui  ne  connaît  aucune  direction,  et  Ton  a 
raison  de  s'en  inquiéter:  mais  on  est  fort  rassuré  en  Amérique  tou- 
chant le  chemin  que  suivra  la  jeune  fille  qui  connaît  tous  les  chemins  ; 
a*l-on  tort?  Je  remarque  une  chose  bien  concluante  dans  ce  parallèle: 
ce  qui  se  passe  parmi  nous  tourmente  les  parens,  démoralise  et  déses- 
père les  filles  et  déshonore  les  maris,  tandis  que  selon  Tordre  didées 
établi  en  Amérique,  les  parens  n^ont  aucun  tracas,  les  filles  aucune  agi- 
tation, les  maris  aucun  désagrément  ;  le  calme  et  le  bonheur  sont  par- 
tout«  Cela  mérite  réflexion. 

Secondement,  et  en  ce  qui  touche  la  paix  du  foyer,  ^Américaine 
ayant,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  été  entretenue  dans  la  réalité  des  faits, 
se  trouve  affranchie  de  Tidéal;  pour  elle,  un  homme  est  un  homme,  et 
celui-ci  vaut  autant  ou  ue  vaut  pas  plus  que  celui-là;  de  cette  sorte,  la 
fiction  sentimentale  s'éteint  dans  le  eannu^  et  l'amour  se  réduit  à  une 
simple  combinaison  de  sexes.  Il  s'en  suit  que  sûrs  de  n'être  point  aimés 
de  leurs  femmes,  les  maris  en  indoisent  qu'ils  ne  courent  aucune  chan- 
ce d'en  être  hais  au  profit  d'un  autre.  La  paix  intérieure  est  le  produit 
inévitablede  celte  règle.  Mais  eeci  sort  trop  radicalement  des  idées  com- 
muoes  pour  ne  pas  demander  une  explication  catégorique. 


Au  point  de  vue  de  la  philosophie  américalnet  Taniour  ne  serait  ri^n 
autre  chose  que  la  haine  déguisée;  voyons  jusqu'à  quel  degré  cette 
doctri  ne  vaut  créance. 

Qo'est-oe  que  l'amour?  Ce  sentiment,  tel  quMI  est  compris  en  Euro- 
pe, et  tel  que  nous  l'ont  légué  les  générations  éteintes,  est  une  aspira- 
tion fervente  vers  FtiicoiiinL  Or,  l'inconnu  se  forme  de  ce  que  Ton  îgno- 
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re,  l'amour  est  dooc  iin  effet  de  l'igoorance.  Voilà  di^à  ua  reù$^$u9r 
'ment  qai  n'anoblit  pas  le  sujet. 

Hais  comment  se  fait-il  que  l'amour»  attribut  essentiel  du  cœur  bu- 
nûn  selon  Toplnion  des  siècles,  soit  uo  simple  résultat  de  Tigooraiioa^ 
soumis,  comme  la  plus  mince  convention,  au  revirement  des  idées  sol- 
dâtes on  aux  modiflcalions  éducalionnelles  ? 

Yoîcilefail: 

Nul  ne  se  passionne,  ni  pour  la  chose  qu*il  est  autorisé  à  acquérir* 
ni  pour  celle  dont  la  possession  ne  lui  est  pas  disputée;  en  revanche,  09 
V^haoffe  exlraordinairement  à  propos  de  Tobjet  frappé  de  prohibition  ; 
le  calme  qu'on  observe  dans  le  premier  cas,  calme  détermicé  par  Tabr 
sence  de  Tamour,  provient  de  ce  c/ue  la  chose  acquise  ou  facile  à  acquér 
r!r  appartient  au  domaine  de  la  réalité,  et  tombe  dans  le  connu  ;  et,  par 
contre,  Texcilation  qu^on  éprouve,  dans  le  second  cas,  excitation  d V 
mour,  a  pour  cause  la  prohibition  de  l'objet,  mesure  qui  le  range  daan 
Vinconquèrable^  lui  faisant  prendre  ainsi,  dans  Timagination,  des  proip 
portions  merveilleuses,  et  relevant  à  la  hauteur  de  Vidial  ou  de  Vineom^ 
««•  Si  Ton  n*aime  que  ce  qu'on  ne  connaît  pas,  cela  revient  à  dira  que 
ignorer  correspond  à  aimer;  dooc,  l'amour  est  le  fait  de  l'igoorance,  al 
le  moyen  infaillible  d*arriver  à  n'aimer  rien,  consiste  à  tout  apprendre* 
On  voit  que  gavais  raison  de  dire  tout  à  l'heure  que  riostrucfion  des 
femmes  avait  pour  terme  inévitable  l'extinction  de  l'amour  dans  le  coeur 
humain. Mais  cette  extinction  peut-elle  être  considérée  comme  un  mal- 
heur ?  non  pas^  s'il  est  vrai,  aîDsiquele  prétend  l'école  américaine,  que 
Famour  implique  la  haine.  Ce  dernier  point  mérite  d'être  examiné  ;  pnn 
cédons  par  l'exemple  : 

Toîci  un  homme  et  une  femme  qui,  à  première  vœ,  se  aenteatdu  goût 
Pun  pour  l'autre  ;  cette  première  impression  est  un  fait  aîmpia  et  oalii-» 
rel  qu^amèoent  chez  tous  les  ôtres  les  mystères  de  Taitraction,  et  qoi  ne 
porte  pas  encore  le  nom  privilégié  d*aroour.  Mais  la  femme  est  on  mariée 
ou  Hocialemenl  supérieure  à  l'homme,  c'est-à-dire  qu*il  leur  est  eonvett^ 
tSonncllement  interdit  de  b'appartenir.  Si  Thomme  est  mailé  aussi;  llnter* 
diction  devient  double.  Le  goût  primitivement  éprouvé  s'échauffe  à  cet 
considérations  ;  l'obstacle  qui  sépare  les  sujets  les  irrite,  et  i'amoor  eat 
produit.  Qu'eBt*ce  que  cet  amour  qui  naît  précisément  des  cireonataa-* 
ces  qui  le  condamnent  ?  Cet  amour  est  une  colère  contre  ces  ciroooa- 
tances,  un  dépit  contre  le  mariage,  une  haine  de  l^amoureoxpouraa 
condition  ou  pour  sa  femme,  et  une  antre  haine  de  l'amonreuse  pour 
son  mari.  Certes,  ce  n'est  pas  le  goût  que  ces  deux  personnes  ont  d'à* 
bord  éprouvé  l'une  pour  l'autre  qui  lea  a  irritées  contre  leur.état  et  qui 
le  leur  a  fait  prendre  en  horreur.  La  fatigue  duimariage  et  Tennui  de 
Tivreavec  leurs  co -engagés  sont  au  contraire  les  premiers  motifs  de 
leur  rapprochement;  la  femme  n'eût  pas  songé  à  aimer  un  antre  hom- 
ine,  l'homme  n'eût  pas  songé  à  aimer  une  autre  femnàe  si  celui«ci  n'eût 
pas  haï  son  épouse,  si  celle-là  n'eût  pas  haï  son  mari.  Tous  deux  ontdû,« 
par  conséquent,  haïr  pour  arriver  à  s'aimer  ;  leur  amour  eat  une  végé* 
tatîon  abstraite  qui  croit  en  champ  de  haine;  voilà  qui  est  incontestable^ 
Noua  verrons  plus  loin  comment  les  Américains  s'y  sont  pris  p^or  auppi 
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primer  la  haine  et  impossibiliaer  Pamour  ;  mais  époiaoïia  d*abord  ia  ma- 
tière. 

AugmenteroDS-noas  cet  amonr?  G*e8t  facile;  il  sofiU  poar  cela  de  Fa- 
limenter  de  nouvelles  haines.  La  femme,  je  suppose,  est  une  reine,  et 
l'homme  est  un  valet;  cette  double  circonstance  détermine  une  noa«- 
velle  prohibition  dont  les  mœurs  frappent  les  sujets  :  il  n'est  pas  per- 
mis à  un  vslet  d^aimer  une  reine,  Pamour  d'une  reine  pour  un  valet  est 
un  véritable  scandale  ;  cependant,  Pamour  6*accrott  de  toute  la  puissan- 
ce de  ce  nouvel  obstacle.  A  quoi  doit-on  attribuer  cet  accroissement  i 
Au  dépit  de  la  majesté  dontre  les  préjugés  et  Pétiquette  qui  Pempèchent 
d'être  femme  quand  cela  lui  convient,  à  sa  haine  contre  les  censeurs  de 
cour  et  à  la  jalousie  haineuse  du  valet  contre  les  grands,  qui  lui  font 
honte  de  sa  position  infime.  Egalisez  les  états,  ffutes  de  la  reine  une 
servante  ou  élevez  le  valet  au  rang  des  princes,  et  immédiatement  Pâi* 
eonim  des  conditions  sociales  disparait,  la  haine  que  provoque  la  di* 
versité  de  ces  conditions  reste  sans  appui,  et  Pamour  s'anéantit  avec 
cette  haine. 

Plus  un  amour  est  ardent  et  plus  aussi  les  hdnes  qui  Pont  produit 
sont  vives.  L'affection  marche  de  pair  avec  le  ressentiment,  et,  dans 
toutes  les  relations  humaines,  même  dans  les  rapports  politiques,  Pa- 
mour obéit  à  la  loi  que  lui  impose  le  commerce  des  sexes  ;  les  ovations 
que  reçoit  un  homme  d'Etat  sont  un  simple  contre-coup  des  fureura  po- 
pulaires soulevées  contre  un  autre  homme  d'Etat  ;  on  aime  Pierre  parce 
qu'on  hmt  Paul,  et,  lorsqu'il  est  démontré  que  le  premier  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  second,  le  peuple,  qui  vient  de  le  couronner,  lui  crache  aa 
visage,  et  c'est  justice;  car,  si  Pignorance  publique  veut  se  divertir  par 
la  déification  d'un  homme,  cet  homme,  dôs  qu'il  se  prête  à  cette  piaî- 
aanterie,  est  aussi  ignorant  que  le  peuple,  et  mérite,  pour  avoir  pris  au 
aérleux  le  rôle  burlesque  qu'on  lui  a  fait  jouer,  d'être  traîné  dans  la 
boue  après  Papolhéose,  c'est-à-dire  quand  la  farce  est  jouée.  Amoureux 
de  fantasmagories  sociales,  amoureux  de  fictions  privées,  tout  cela  se 
ressemble,  et,  de  même  que  Pindivîdu  poétisé  par  les  masses  est  fouetté 
en  place  publique  après  la  rupture  du  charme,  de  même  aussi  voit-on 
nûsérablement  périr  dans  les  ruelles  les  déités  que,  peu  d'instans  aupa- 
ravant, on  élevait  jusqu'aux  deux  ;  Pamour,  enfin,  vient  de  la  haine,  et 
le  terme  de  son  évolution  est,  comme  tout  ce  qui  appartient  à  la  nature, 
le  point  de  départ  :  il  est  interdit  à  qui  que  ce  soit  d'aimer  d*amour  saas 
prendre  l'engagement  formel  de  haïr. 


VI. 

*  Mais,  à  ce  compte,  dirait-on,  l'amour  serait  une  atrocité,  le  n'en  dis- 
conviens pas.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  impitoyable  et  de  plus  cruel 
que  les  amoureux?  Observons-les  d'abord  en  ce  qui  les  touche  person- 
nellement. Mon  regard  désintéressé  s'arrête  sur  un  individu  qui  se  pro- 
mène à  grands  pas  dans  sa  chambre  dès  avant  le  lever  du  soleil  ;  ses 
aourcils  couvrent  à  demi  ses  yeut  flamboyans,  les  muscles  de  soa  visa* 


LES  FEMMES  D'AMÉRIQUE*  669 

ge  sont  contractés,  il  a  Tair  de  méditer  un  crime  ;  fatigué  de  Courir 
dans  cet  étroit  espace,  il  s'assied,  mais  il  ne  tient  pas  en  place;  le  voilà 
qui  reprend  sa  course  ;  il  passe  sa  main  dans  sa  chevelure  désordonnée  ; 
aa  .poitrine  manque  d'air,  il  onvre  sa  croisée  et  b'y  accoude  ;  une  minute 
après  il  rentre  et  s'assied  devant  une  table  ;  il  lit  une  lettre,  puis  il  se 
met  à  en  écrire  une  autre  qu'il  n'achève  pas,  qu'il  reprend  et  quil  aban- 
donne encore.  On  vient  le  chercher  pour  déjeûner,  il  ne  déjeûne  pas. 
Kentôt  Je  le  vois  s^habiiler  à  la  hâte  et  sortir;  où  va-t-il?  Il  va,  cou- 
doyant, coudoyé,  froissé  par  les  passans  qu'il  ne  voit  pas,  rasé  par  les 
Toitures  qu'il  n'a  pas  entendues,  se  poster  devant  une  maison  dont  il 
semble  compter  lea  croisées  ;  après  cette  inspection,  il  prend  sa  course 
▼ers  les  Tuileries  ou  les  Champs-Elysées,  où  il  se  promène  dans  l'atti* 
Inde  d'un  brigand  Italien  attendant  un  voyageur.  Le  voyageur  se  pré- 
sente sous  les  apparences  d'une  jeune  femme;  le  flibustier  l'ajuste  du 
regard,  le  coup  part,  et  le  voilà  un  peu  plus  calme.  Mais  il  revient  à  son 
isolement,  et  son  agitation  recommence  ;  il  rentre  chez  lui  et  il  se  livre 
de  nouveau  au  manège  du  matin.  11  essaie  de  diner  ;  son  estomac,  serré 
par  la  fièvre,  refuse  tout  aliment  ;  il  revient  devant  la  maison  où  il  avait 
pris  position  quelques  heures  avant  :  un  homme  y  entre  ;  cet  homiie 
semble  loi  être  connu  ;  cette  circonstance  le  met  dans  une  grande  exas- 
pération ;  il  attendra  que  cet  homme  sorte  ;  il  élit  domicile  sur  le  trot- 
toir ;  il  s'embusque  dans  l'embrasure  du  portail  ;  la  soirée  se  passe  et 
l'honcme  ne  sort  pas  ;  minuit  a  sonné,  personne  !  Il  attend  Jusqu'à  une 
heure,  personne  encore.  Furieux,  désespéré,  il  reprend  en  vomissant 
des  imprécations  le  chemin  de  son  logis  ;  il  écrit  une  lettre  outrageante 
et  se  couche  avec  la  certitude  de  ne  pouvoir  fermer  l'œil  de  la  nuit.  Ja- 
mais forçat  a-til  subi  plus  d'atrocités  ? 

Le  lendemain,  c'est  le  même  train  de  vie,  et  chaque  jour  voit  se  repro- 
duire les  mêmes  scènes,  jusqu'à  ce  que  ce  forcené  tombe  exténué  ou 
commette  quelque  mauvaise  action,  ce  qui  est  fort  ordinaire  en  pareille 
occurrence  ;  car  à  quoi,  je  le  demande,  peut  être  bon  un  homme'  amou- 
reux, si  ce  n'est  à  faire  le  mal  ?  Parlez-lui  de  ses  affaires,  il  ne  vous 
écoute  pas;  rappelez-lui  ses  engagemens,  il  s'en  moque;  invoquez  sa 
générosité  à  propos  d'un  fait  lamentable,  sans  pitié  pour  lui-même,  que 
voulez-vous  qo*il  fasse  à  l'égard  des  autres  ?  Tout  entier  à  son  amour,  il 
eatounolou  méchant:  méchant  si  on  Fimportune,  nul  si  on  le  laisse  en 
pidx  ;  il  ne  peut  donc  cesser  d'être  inutile  que  pour  devenir  nuisible.  Et 
voilà  un  état  mental  qui,  de  tout  temps,  a  été  vanté  comme  résumant  la 
sublimité  du  caractère  humain  I  Je  trouve  que  cette  opinion  eat  extrê- 
mement flatteuse  pour  le  reste  des  animaux. 

Mais  l'amour  a  deux  termes  :  après  avoir  vu  comment  il  opère  subjec* 
tivement  sur  lui-même,  examinons  de  quelle  façon  il  agit  à  l'égard  de- 
son  objectif  : 

La  personne  qu'on  aime  passe  à  l'état  de  propriété  et  n'a  aucun  droit; 
plos  on  l'aime  et  plus  ou  l'anéantit  ;  l'être,  même,  lui  est  dénié,  car  elle 
n'agit  paa  de  son  action  et  elle  ne  pense  pas  davantage  de  sa  pensée  ^ 
elle  fait  et  elle  pense  ce  que  l'on  fait  et  ce  que  l'on  panse  pour  elle  et 
malgré  elle  ;  ainsi,  lea  motifs  qai  Font  amenée  tel  Jour  à  tel  adroit  ne 
VUL  19 
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80Qt  p8â  ceux  qu'elle  a  eus  réellement  :  ce  soot  ceux  qu'on  lai  suppose  ; 
ainsi  encore,  la  pensée  qui  a  dicté  les  paroles  qu'elle  vient  de  prononcer 
D'est  pas  celle  qui  a  traversé  son  cerveau,  mais  bien  celc  qu^on  lui 
prèle.  Vient-elle  de  bonne  heure,  c'est  une  fourberie,  car  elle  devance  le 
temps  pour  se  donner  le  loisir  de  tromper  ;  vienl-el^e  tard,  c'est  une  iofi* 
délité,  car  qu'a-t-elle  fait  entre-temps?  Vient-elle  à  l'beure  préciser 
c'est  une  ruse  mise  en  usage  pour  qu'on  ne  se  doute  pas  de  ses  meoées^ 
On  ne  veut  pas  qu'elle  soit  gaie,  parce  que  joie  signifie  oubli -^  on  ne  veel 
pas  qu'elle  soit  triste,  parcoque  l'Ëffliciion  témoigne  do  préoccupations 
coupables  ;  on  ne  veut  pas  qu'elle  soit  sereine,  parce  que  la  séréaili 
provient  de  Tindifférence.  La  personne  aimée,  en  un  mot,  ne  fait  riea„ 
ne  dit  rien,  ne  va  nulle  part  sans  qu'une  scène  ne  pn'cède,  n'accompa- 
gne et  ne  suive  son  action,  sa  parole  ou  sa  démarche.  C'est  une  perséeur 
lion  permanente,  une- tyrannie  perpétuelle,  un  bagne,  un  enfer.  On  ap- 
pelle cela  l'amour,  dans  notre  pays  ;  j'estime  que  la  haino  n'a  jamais  ea 
et  n'a  jamais  pu  avoir  une  autre  physionomie,  et  je  déclare  qu'il  faut 
qu'un  peuple  ait  considérablement  de  lois  pour  que  les  citoyens  s'y 
trouvent  exposés,  sans  indemnité,  à  de  pareils  dévergondages. 

Les  Américains  s'en  sont  fort  sensément  affranchis,  grâce  à  leurs 
femmes,  dont  l'éducation  spéciale  a  eu  pour  effet  d'élouffer  dans  le 
Nouveau-Monde  tous  les  germes  de  haine  sociale  que  le  souvenir  des 
mœurs  européennes  y  avait  pu  semer.  Or,  dés  que  la  haine  est  éteinte, 
Tamour  est  radicalement  supprimé  et  la  société  coule  des  jours  saas 
orages. 

Maintehant,  par  quel  agencement  de  circonslancos  Taction  deafem^- 
mesa-t-clle  eu  pour  résultat  d'extirper  les  antagonismes,  ou  toutao 
moins  de  les  empêcher  de  s'établir  en  Amérique  ?  C'est  ce  qui  me  reste  & 
expliquer. 

Vil. 

< 

L'éducation  positive,  celle  qui,  fondée  sur  la  réalité  des  faits,  apprend 
aux  femmes  qu'elles  sont  fa  tes  pour  vivre  en  compagnie  do  rhomme^ 
et  que  leur  rôle  principal  dans  le  monde  s'exprime  par  la  maleruilé«o»* 
vre  fesprit  à  une  donnée  simple  et  non  éqaivoqut^  ;  il  n'y  a  pas,  em  effeli 
deux  manières  d>nlcndro  cette  mission  matérielle  ^quelque  faible  M 
quclqu'élevée  que  soit  la  portée  intellectuelle  d'une  femmes  leplaeda 
sa  vie,  ainsi  spécifii's  ne  peut  manqtier  de  lui  apparaître  avec  une  ^|rie 
netteté.  Embellir  le  domicile  et  le  pt'upler^  cette  formule  est  faoUe  & 
comprendre  et  demeure  affranchie^  de  tout  commentaire.  Il  ne  s'agH 
point  ici  de  dire  aux  femmes  :  fuyez  le  monde,  évitez  la  fréqueBtatioa 
dangereuse  des  hommes,  et  con^idéres^la  virginité  comme  la  suprême 
perfcclîon.  Ce  précepte  absurde ,  conçu  conlradicloirement  à  fordra 
providentiel,  est  inifitelligible,  puisqu'il  ne  faut  pas  que  rhumanitôpé* 
risse  et  puisque,  pour  la  conserver,  il  est  nécessai*'c  que  les  femmes 
fréquenleiit  Nîshumfin's  e.l  deviennent  mèrcH  ;  il  est,  do  plus,  menaçant 
pour  la  paix  dessnciélcs,  alitMidu  que,  s'il  esl  facile  de  b'entendre  sur  la 
Qianiôrcde  faire  des  enfaus,  il  esl  radicaleroeul  impossible  de  se  mellff 
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Aco6rd  0Qr  l«  mode  à  adopter  pour  n'en  point  faire  quand  il  faol  ur- 
^mmeat  qu'ils  soient  faits. 

riostste  sur  ce  point  éducatlonnel  des  femmes  parcç  qu*H  est  capital 
dans  ladotible  qnesiîoo  du  repos  individuel  et  de  la  prospérité  générale. 
le  ne  sais  pas  comprendre  les  mœurs  en  dehors  des  femmes ,  et  la  lé* 
flMation  ne  s'explique  point  en  dehors  des  mœurs.  L^eoseigoement  lé* 
glalatlf  est  donc  essentiellement  dans  l'étude  des  femmes. 

Les  antagonismes  sociaux  naissent  do  la  formation  des  catégories  et 
la  source  des  catégories  se  trouve  dans  Tinterprétation  des  dogmes ,  la* 
quelle  se  fonde  nécessairement  sur  Terreur,  car  la  vérité  est  une  et  ne 
«0  commente  pas.  Si  vous  rattachez  le  beau  moral  des  femmes  à  la  vir- 
ginité ,  vous  vMis  mettez  en  contradiction  avec  les  fins  de  la  nature,  et 
la  fausseté  de  voire  principe  donne  carrière  à  des  myriades  d^opinions 
toonhant  le  mode  à  adopter  pour  concilier  votre  morale  avec  Tordre  fa- 
tal des  faits  ;  vons  prenez,  d'ailleurs,  pour  base  une  fiction  ;  car  la  vir- 
ginité est  une  fiction  à  laquelle  on  peut  croire,  mais  qui  ne  se  démootra 
pÊB;  elle  est  là  où  on  la  suppose  ;  mais  celui  qui  la  nie  a  autant  de  raison 
qan  celui  qui  Talfirme,  attendu  qu'elle  dépend  de  la  manière  de  voir  et 
Qu^èlto  est  régie  par  la  loi  capricieuse  des  fanatismes  humains  ;  or,  cba* 
coa  ayant  sa  fiiçon  d'envisager  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens ,  celui* 
ci  votilant  la  virginité  absolue,  celui-là  se  contentant  de  la  virginité 
relative  ;  Tun  opérant  par  séquestration  monacale  pour  préserver  à  la 
fois  Tesprlt  et  le  corps,  Tautre  adoptant  un  système  de  semi-réclusion 
qui  laisse  l'esprit  libre  tout  en  abritant  les  personnes  ;  un  troisième 
abandonnant  la  matière  à  elle-même  pour  ne  s'appliquer  qu'à  rintelli* 
gence;  le  mariage  des  âmes  étant  approuvé  d'un  c6té,taiKlis  que,  de 
l'autre,  on  se  prononce  pour  le  mariage  des  corps»  il  résulte  de  tout 
cela  un  mlc-mac  scandaleux  de  querelles  et  de  controverses  au  bout 
desquelles  on  aperçoit  des  camps  et  des  batailles,  des  vainqueurs  et  des 
Taincus,  des  grands  et  des  petits,  des  tyrans  et  des  esclaves,  des  haines 
atroces  et  des  amours  effrénés  :  le  tout  pour  un  simple  malentendu. 

Ce  malentendu,  les  Américains  l'ont  rectifié  en  acceptant  naïvement 
le  beau  moral  des  femmes,  tel  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  le  conce- 
voir >  ils  ont  eu  la  simplicité  de  croire  que  la  nature  en  savait  plus  qu'eux 
et  Us  se  sont  dit  que,  du  moment  où  l'humanité  était  une  production  des 
femmes ,  la  première  vertu  de  celles-ci  devait  s'appeler  la  maternité. 
Or,  celte  verlu-là  n'est  pas  une  fiction  ;  elle  est  solide,  palpable,  bien 
alimentée  et  carrément  établie  ;  c'eat  une  vertu  nourrice ,  sur  la  fécon- 
dité de  laquelle  aucune  dispute  ne  peut  s'établir  :  la  maternité,  on  effet, 
est  une  question  de  fond  à  l'égard  de  laquelle  on  ne  peut  avoir  qn'ane 
opinion. 

fin  partant  de  ce  prindpe  nsalériel  et  certain ,  tontes  les  femoMs  se 
font  trouvées  égales  en  fait,  car  l'uniformité  de  leur  misaion  sociale  a 
été  acquise.  Ne  pouvant  pas  être  j>lns  on  molas  verlaeuaea,  panse  qve 
cette  proportion  est  admise  seulement  daaa  Isa  pays  où  leafemnes  sont 
lAoa  on  moins  vierges  et  parce  que ,  pour  leur  part,  eâlee  ne  sauraleat 
être  plus  ou  moins  mères ,  il  en  est  résulté  que,  riebea  ca  paavras ,  M' 
les  on  épouses  d'un  homme  de  race,  d'un  propriétaire ,  d'un  banquier 
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d'un  marchand  ou  d'on  mécanicien ,  les  femmes  d'Âmériqae  ont  été  am- 
plement, et  dans  toutes  les  condilions,  des  femmes,  c'est-à-dire  des 
compagnes  domestiques  et  des  mères  de  famille.  Cette  égalité  a  atteint 
l'absolu  en  s*accrochant  à  Tinstruction  et  en  s'attribuent  l'oisiveté  :  la 
fiile  de  l'atelier  en  sait  à  peu  près  autant  que  celle  de  la  banque  et  ne 
travaille  pas  davantage  à  coup  sûr;  c'est  ainsi  que  le  niveau  démocrati- 
que, en  s'élablissant  dans  la  section  féminine  des  sociétés  américaines, 
s'est  étendu  sur  le  peuple  lui-même. 

Ou  peut  concevoir  des  Inégalités  catégoriques ,  des  institutions  de 
castes  etdes antagonismes  classîflés  dans  des  pays  où  la  vertu,  sou- 
mise à  rinterprétatatlon  des  écoles ,  devient  Tapanage  exclusif  de  ceux 
qui  sont  assez  riches  pour  lui  donner  une  armée;  là  où  le  mérite  des 
femmes  consiste  à  n'avoir  pas  d'amant,  il  est  clair  que  celles  dont  Thôtel 
est  vaste ,  les  appartemens  commodes ,  les  portes  nombreuses  et  les  es- 
caliers secrets,  sontmoralementsupérieures  à  celles  qui  ne  disposent 
que  de  modestes  logis  faciles  à  surveiller  ;  et  l'égalité  humaine  ne  saa 
rait  en  aucune  façon  exister,  non  plus  que  la  paix  publique ,  là  où  serait 
admise  l'inégalité  conditionnelle  dç  la  vertu  ;  mais  il  est  évident  que 
dans  les  sociétés  où  l'on  ne  demande  aux  femmes  que  d'être  mères  et 
élégantes,  la  vertu  se  trouve  à  la  portée  de  toutes  les  dames,  et  tombe 
cécessairement  dans  le  droit  commun  ;  d'où  l'extinction  des  castes  et 
la  suppression  des  antagonismes. 

VIII. 

Beaucoup  de  personnes  se  refuseront,  peut-être,  à  saisir,  tout  d'abord, 
le  côté  réel  de  Tiofluence  des  femmes  sur  les  évolutions  générales  des 
peuples  ;  cette  notion,  en  effet,  est  encore  vague  dans  l'esprit  pnblic  et 
demande  à  être  élucidée  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  réclamations 
formulées  dans  ces  derniers  temps  au  profit  de  rémancipation  Ugiila- 
Hve  des  femmes;  ceux  qui  demandent  aux  lois  de  fixer  la  condition  des 
femmes  agissent,  jeveuxlecroire,âousrempirede  généreuses inspi- 
fations ,  mais  j'affirme  qu'ils  n'ont  pas  l'intelligence  de  la  question ,  car 
l'action  des  lois  sur  les  femmes  est  une  conception  qui  n'a  aucun  sens  ; 
ce  qui  est  positif,  c'est  Taction  des  femmes  sur  les  lois;  de  sorte  qu'il  est 
infiniment  plus  rationnel  de  demander  aux  femmes  la  réforme  des  lois 
que  de  demander  aux  lois  la  réforme  des  femmes  :  au  lieu  d*ôtre  un  prin- 
cipe, la  loi  n'est  qu'une  simple  déduction  des  mœurs  dont  les  femmes 
ont,  seules,  le  secret  et  la  clé. 

Il  est  extrêmement  aisé  de  comprendre  comment  il  se  fait,  par  exem- 
ple ,  que  la  haine  ou  l'amitié  des  femmes  soit  la  cause  déterminante  des 
rapports  hostiles  ou  affectueux  qui  s'établissent  entre  deux  familles  ;  eo 
tout  ce  qui  touche  la  sensibilité  et  le  sentiment  Thomme  obéit  naturelle- 
ment à  la  femme  qui  représente  et  personnifie  les  passions  de  la  com- 
munauté; rhomme  bail  et  aime  par  ordre,  la  susceptibilité  ne  lui  est  ac- 
quise qu'à  titre  d'emprunt ,  son  département  est  dans  les  affaires  où  Is 
calme  est  permanent,  parce  que  les  intérêts  sont  régis  par  Farithméli- 
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tine.  Les  intérêts  ne  créent  point  les  difficultés ,  Us  les  résolvent ,  au 
contraire  ;  toute  rivalité  est  créée  par  les  passions  »  et  les  passions  pro- 
viennent des  malentendus  ;  car  là  où  \l  n'y  a  pas  malentendu ,  il  y  a  ac- 
cord et  là  où  il  y  a  accord  sur  tout  il  est  impossible  de  se  passionner  à 
propos  de  rien.  Or,  il  y  a  toujours  accord  sur  les  faits ,  le  malentendu  ne 
se  produit  que  dans  Tordre  fictif.  Dans  un  pays  de  vertu  fictive  deux 
femmes,  je  suppose,  ont  adopté  le  même  genre  de  vie;  il  y  a  accord  en- 
tr'elles ,  parce  qu'elles  entendent  la  vertu  de  la  même  fsçon  ;  par  le  fait 
de  leur  amitié  deux  familles  sont  unies  ;  vienne  une  dissidence ,  le  mal- 
entendu se  révèle,  et  ces  deux  femmes,  parfaitement  vertueuses,  à  leur 
point  de  vue  respectif,  s'accusent  mutuellement  de  vice  et  se  brouillent  : 
Toilà  deux  familles  en  guerre.  Multipliez  ces  exemples  et  développez 
rbypothèse,  vous  aurez  des  partis  et  la  guerre  sociale ,  attendu  que  les 
querelles  des  femmes  sont  toujours  soutenues  par  les  hommes;  laissez 
juger  le  différent  par  le  gouvernement  qui ,  semblable  à  la  société  dont 
il  est  le  produit,  argue  de  fictions,  et  Tuo  des  partis  va  triompher  mora* 
lement  et  matériellement,  sa  force  et  sa  vertu  seront  la  vertu  et  la 
force  officielles ,  une  caste  s'établira  ;  elle  aura  le  privilège  de  Féquité, 
elle  fera  des  lois  en  conséquence  et  les  antagonismes  naîtront  de  toutes 
parts. 

Fondez,  au  contraire»  la  morale  sur  les  hitB,  comme  Tout  fait  les 
Américains,  détournez  les  croyances  publiques  des  fictions,  et  tout 
malentendu  s'évanouit,  les  passions  s'éteignent,  les  castes  disparais- 
sent et  les  hsines  publiques  n'ont  plus  d'aliment.  En  fondant  leur  vertu 
«ur  un  fait  commun  et  matériel,  les  Américaines  ont  proclamé  leur  simi* 
litude  devant  la  morale;  de  cette  sorte ,  aucune  rivalité  passionnelle  ne 
s'est  élevée  entr'elles,  et,  dispensé  de  se  quereller  pour  ses  femmes ,  le 
peuple  d'outre-mer  est  resté  à  ses  affaires,  c'est-à-dire  dans  cet  ordre 
île  dioses  fondamentalement  paisible  où  rioégalité  des  fortunes  s'efface 
80US  le  fécond  niveau  du  travail  universel,  lequel  assied  l'égalité  sur  le 
droit  commun  à  l'acquisition. 

L'éducatioo  matérialiste  des  femmes  d'Amérique  a  donc  eu  pour  pre» 
mier  et  principal  résultat  de  déterminer  entr'elles  une  parfaite  assimi- 
lation; elle  a,  en  outre  et  déductionnellement,  détruit  les  suprématies 
•Hiorales  et  déraciné  les  antagonismes  de  leurs  deux  alvéoles  parallèles  : 
ta  haine  et  l'amour.  Mais,  comme  la  sensibilité  féminine  ne  perd  pas  ses 
droits ,  et,  comme  le  cœur  n'est  paé  moins  chaud  dès  qu'il  se  replie  sur 
lai-même,  que  lorsqu'il  s'spplique  aux  objets  extérieurs ,  cette  éduca- 
tion a,  en  même  temps,  développé  chez  lei«  Américaines  une  grande  va- 
nité et  un  prodigieux  sentiment  de  la  richesse.  Voilà  ce  que  sont  deve- 
nas,  en  traversant  l'Océan ,  la  modestie  et  l'amour,  ces  deux  principes 
sociaux  du  vieux  monde. 

finsefaisantsarantes,  les  Américaines  sont  logiquement  devenues 
oisives;  et,  en  devenant  oisives,  elles  se  sont  acheminées  vers  cette 
▼ertu  positive  que  les  femmes  trouvent  dans  la  culture  du  corps  :  Télé- 
gance. 

(Test  qu'en  vérité  l'objet  essentiel  de  l'étude  est  de  soustraire  les  bras 
à  l'exploitation  de  la  nature;  il  est  acquis,  en  faiti  que  celui-là  a'éloi- 


BT«  u  biinfi  -m  nmoHL 

• 

gaedetottteToteuanouvHéfequis^esi  appliquée  rofMnMil'etolailf 
de  son  iotelllgenee;  et  il  y  a  lieu  de  demander,  dès  lora^  ai,  en  IMaftÉl 
de  l'élade  et  de  l*oisivelé  qu'elle  eogendre,  Tapanage  apéciàl  4m  îbiù- 
mes ,  les  Américaios  n'oot  paa  eu  plas  de  bon  aeiis  et  plus  de  vérilabia 
grandeur  que  lee  peuples  ches  lesquels  Thcimaie  s'est  réserré  la  adenoa 
et  rinoccupatioa. 

Certes,  à  moins  de  proclamer  follement  régalUé^iootà  la  fois»  œétriqaè 
et  psycologique  des  deux  s^xes,  il  est  raisonnable  de  penser  querHoffi»- 
me  et  la  femme  ont  des  missions  distinctes  dans  la  société  ;et  lorsqu'on 
en  Tient  à  diviser  le  grand  mouTement  matériel  des  peuples  en  produo» 
tioDS  et  arrangemens,  il  demeure  évident  que  la  première  section  apparu 
tient  à  la  force  et  que  la  deuxième  est  do  ressort  du  goût  ;  or,  Tborame 
représente  la  force  et  la  femme  personnifie  le  goût  des  sociétés,  d'où  il 
suit  que  si  l'arrangement  des  richesses  appartient  au  sexe  délicat,  leur 
production  revient  partieulièrement  au  sexe  fort.  Gela  posé,  tout  ordM 
de  choses  fondé  sur  Toisiveté  des  hommes  est  une  aberration  et  tout 
établissement  conçu  dans  le  sens  invefse  doit  se  trouver  dans  ie  droit  ; 
c'est  dire  que  rinailtution  améMcaloe  est  seule  de  prindpe. 

IX. 

En  principe,  en  effet,  la  fetnme  ne  cesse  d'être  une  nécessité  naturelte 
que  pour  devenir  uu  luxe  domestique;  elle  ne  disparaît  des  sources  de 
la  vie  que  pour  se  reproduire  dans  ce  qui  en  fait  le  charmé  ;  sous  ces 
deux  faces,  ie  travail  doit  lui  être  interdit  ;  mère,  tout  son  temps  apparu 
tient  à  ses  devoirs  ;  compagne,  rien  de  grossier  ne  doit  ni  vulgariser  aa 
personne,  ni  altérer  sa  beauté. 

Il  y  a'incontestablement  un  grand  fond  de  lâcheté  chez  les  peuples 
qui  ont  assujéti  les  femmes  aux  travaux  manuels  ;  car,  dans  tout  pays 
et  dan»  tout  temps,  le  travail  de  l'homme  a  suffi  aux  besoins  les  plus 
exagérés  de  la  consommation  et  a  pu  même  fournir  une  exubérance  de 
produits  Hestinés  aux  échanges  interoutionaux  ;  de  sorte  que  l'applica- 
tion des  femmes  aux  industries  a  dû  isécessairement  se  faire  au  profit 
de  la  paresse  masculine;  en  réalilé,  les  peuples  dont  les  femmes  travail- 
lent sont  entretenus  par  elles,  et  je  ne  vois  pas  jusqu'à  quel  point  ce  qai 
est  une  infamie  en  thèse  individuelle  pourrait  être  honorablement  coa^ 
vert!  en  principe  moral  quand  il  s'agit  des  corps  colleciifK;  ai  Thomme 
qui  consente  vivre  du  travail  de  sa  femme  est  un  misérable,  sa  lâcheté, 
en  s'élendant  sur  une  collection  d'individus  de  son  espèce,  doit  former, 
à  ce  qu'il  me  semble,  une  somme  d'abjection  que  les  plus  beaux  raisoo- 
nemens  ne  sauraient  embellir  aux  yeux  de  ceux  qui  voient  les  choses 
telles  qu'elles  sont. 

Convenons,  d'ailleurs,  que  cette  manière  d'ossifier  la  peau,  de  déna- 
turer les  formes  et  de  dégrader  ie  teint  des  femiâes ,  témoigne  dHioe 
perturbation  profonde  dans  le  goût  des  individus;  offrir  la  beauté  en 
holocatiste  à  la  paresse  est  un  fait  pervers  qui  révolte  la  noblesse  da 
cœur  humain,  et  Ton  s'indigne  en  pensant  qu'il  y  a  des  êtres  assez  vils 
et  assez  étranger!  adx  Véritables  joies  pour  préférer,  dans  le  but  avoué 


d*  rasier  oialfii,  quelques  pièces  de  monnaie  à  la  suave  élégance  de 
leur  compagne  ;  comme  si  Pintelligence  régulière  de  la  dignité  et  des, 
¥9loptés  humaines  ne  consistait  pas  à  faire  trôper  la  beauté  au  sein 
dfun  luxe  créé  par  soi,  et  à  s'assurer  ainsi,  au  retour  du  labeur,  la  déli* 
oeuse  possession  d'une  merveille  humaine,  étrangère  aux  vulgarités 
ées  affaires  et  aux  macolatlens  de  la  main-d'œuvre! 

Mais  les  hommes  sont  toujours  ce  que  les  femmes  les  f3nt  être  ;  leur 
bassesse  n'est  pas  proprementen  eux-mêmes,  non  plus  que  leur  grandeur; 
Mcbealà  où  les  femmes  sont  pusillanim;3s.  Ils  ne  manquent  pas  de  no- 
blesse dans  les  psys  où  elles  ont  le  sentiment  de  leur  droit.  CTest  ainsi. 
qa'eDs'appllquani  exclusivement  au  luxe  et  à  la  culture  d'elles-mêmes, 
les  Américaines  ont  dirigé  les  instincts  de  l'homme  vers  la  production 
des  richesses,  rsnoblîssaot ,  de  cette  sorte,  par  le  travail ,  en  même. 
Isaspa  qu'elles  se  poétisaient  dans  la  magnificence. 

Remarquons,  en  passant,  rég«tité  absolue  que  les  choses,  ainsi  corn» 
prises,  ont  établi  en  Amérique.  Pendant  que  le  travail  est  repoussé  pas 
les  femmes  comme  le  signe  de  la  dégradation  de  leur  sexe,  le  luxe  4e- 
irtent  leur  attribut  spécial  ;  or,  le  luxe  est  une  génération  de  la  richesse, 
laquelle,  à  son  tour ,  n'est  produite  que  par  le  traYail.  Cependant,  les 
femmes  ne  veulent  pas  trarailler  et  demandent  impérieusement  des  ri- 
cbesses^quilesleurdonneraPce  sera  rhommeévidemment.  L'homme,  par 
conséquent,  travaillera;  ainsi  le  veut  la  femme  qui,  d'une  chose  proola- 
déshonorante  en  ce  qui  la  touche ,  fait,  -<-  voyez  sa  puissance  1  -« 
chose  honorable  par  rapport  à  l'homme.  L'oisiveté  étant  prise 
oomme  base  de  la  dignité  féminine  et  le  travdl  étant  accepté  comme 
principe  de  l'honorabilité  masculine,  les  femmes  n'ont  qu'à  ne  rien  faire 
«I  Isa  hommes  n'ont  qu'à  travailler  pour  empêcher,  de  part  et  d'autre, 
lu  iormatioD  des  suprématies  aoctales  ;  quiconque  travaille  d'un  c6téb 
•I  quiconque  m  travaille  pas  de  l'autre,  s'inféhorlae  ;  cela  connu»  ton* 
Isa  ka  femases  se  sont  reftigiées  dana  la  contemplation  d*ellea-mêmea 
tfMi  elles  ont  adressé  leur  colle  au  luxe,  divinité  féconde,  puisque  c'est 
à  ses  Inspirstions  qu'est  due  toute  industrie  ;  et,  pour  subvenir  aux 
frfisdu  dogme,  tous  les  hommes  se  sont  naturellement  mis  à  rœuvre. 
11  en  est  résulté  une  égalité  parfaite  des  femmes  entre  elles  et  des  hom- 
Siea  entre  eux,  car  il  ne  peut  8*étabtir  de  catégories  dans  des  faits  sim* 
plea  et  radicaux  ;  lorsqu'on  ne  considère  que  la  fin  tel  mode  de  délaa- 
mumoi  n'importe  paa  plus  que  tel  autre,  et  la  manière  de  travailler 
ne  lait  rien  à  TaflUre. 

J%  prolongerai  celte  réflexion ,  parce  qu'elle  donne  la  clé  de  la  condi- 
th»  toute  particolière  qui  est  faite  au  travail  dans  le  Nouveau-Monde, 
U  n'y  a  pas  do  professions  indignes  en  Amérique;  le  travail  n'y  est  paa 
qualifié  :  on  ne  sait  voir  dans  lui  que  le  produit  ;  et,  à  ce  titre,  le  minis- 
tre d*une  religion  n'est  pas  plus  lîonorsble  qu'un  cocher  de  fiacre.  Au 
point  de  vue  américain,  ces  deux  hommes  sont  deux  industriels  qui 
n'exercent  leurs  professions  que  parce  qu'ils  en  vivent.  La  question  fic- 
tive et  mensongère  du  dévouement  ne  s'agite  point  ici  ;  on  part  crûment 
de  cette  vérité,  à  savoir  :  que  si  tes  fidèles  ne  contribuent  pas*,  ilnya 
phu  d'apôlre  ;  et  qqe  si  ceux  qui  se  font  voiturer  ne  délient  point  leur 
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bounei  il  n'y  a  plus  de  cocher;  ces  deux  arUsans  tpéciile&tt  coane 
c'est  leardrolt,  sur  les  appétits  publics;  rua  apporte  des  sermons  parce 
que  le  public  en  a  besoin  et  les  paye;  l'antre  conduit  des  vâiicules  paroa 
que  le  public  s'en  sert  et  les  rétribue  ;  et  il  serait  tout  aussi  absurde  de 
voir  celui-ci  se  poser  en  homme  dévoué  aux  jambes  de  Thumanité  que 
ridicule  d'entendre  le  second  se  vanter  d'une  profonde  soUidtode  pour 
le  salut  de  Tàme  des  particuliers  ;  chacun  sauve  ses  jambes  et  son  âme 
Ini-mône  en  payant  la  peine  qu'il  juge  convenable  de  donner  aux  aa- 
Ires  à  ce  double  effet  ;  les  agens  encaissent  le  produit  et  la  n^ssion  da 
travail  est  accomplie.  Cest  simple  comme  un  chalumeau,  et  les  Améri^ 
cains  ne  se  donnent  ni  le  plaisir  ni  le  déboire  de  compliquer  ce  qui  eat 
simçle. 

Le  travail  n'admet  donc  pas  de  supériorité ,  il  ne  comporte  que  des 
différences  ;  le  même  génie  qui  fait  des  livres  fait  des  bottes,  quand  les 
circonstances  l'ont  poussé  dans  la  direction  des  chaussures  ;  et  comme 
Il  y  a  des  escarpins  qui  valent  une  pièce  de  littérature,  il  y  a  des  poèmes 
qui  ne  valent  pas  une  pantouffle. 

Gela  dit,  pour  prouver  Tégalité  humiûne  devant  le  travail,  je  reprends 
mon  sujeU 

Dans  la  répartition  des  rôles  sociaux,  Fhomme  crée  le  produit  et  ia 
femme  Futilise.  Lequel  des  deux  est  principe  ?  La  vieille  philoso|4û0 
veut  que  ce  soit  Thomme,  et  c'est  ce  qui  a  accrédité  l'antériorité  d'Adam 
sar  Eve  ;  ce  n'en  doit  pas  moins  être  une  erreur  fondamentale,  car  tout 
se  tient  dans  la  nature,  et  si,  sur  une  déduction  quelconque ,  la  femme 
est  trouvée  précédant  l'homme ,  c'est  qu'elle  lui  est  positivement  antô* 
rieuredans  l'ordre  généslque;  or,  dans  la  situation  donnée,  le  r61e  de 
l'homme  comme  producteur  n'est  évidemment  pas  un  rôle  primaire» 
bien  qu'il  en  ait  superficiellement  l'apparence.  Et  cela  résifite  de  la  dé- 
monstration suivante  : 

Le  génie  de  la  consommation  est  essentiellement  féminin,  tout  ce  qui 
réconforte  et  orne  le  logis  et  tout  ce  qui  se  fait  au  dehors  pour  accélérer 
la  réalisation  de  ce  confort  et  de  cet  ornement  est  conçu  an  profit  de 
la  consommation  et  a  pour  fin,  par  conséquent,  les  femmes.  En  est-ce 
assez  pour  proclamer  l'antériorité  du  génie  producteur  et  pour  faire  à  Ja 
femme  une  position  secondaire?  Ouï,  s'il  est  vrai  que  la  production  dé- 
termine la  consommation;  mais  sic^est,  au  contraire,  le  besoin  de  le 
consommer  qui  force  Tavénement  du  produit,  la  consommation  devient 
cause  et  la  femme  a  la  suprématie  sur  l'homme. 

Mais  aucun  producteur  n'a  jamais  agi  qu'en  vue  de  la  consommation» 
et  l'on  n'a  vu  dans  aucun  temps  un  produit  venir  de  lui-même  pour  le 
solitaire  plaisir  de  son  facteur  ;  l'homme,  en  se  lançant  dans  la  produc- 
tion ,  ne  fait  donc  qu'obéir  aux  inspirations  de  la  consommation ,  et 
qu'est- il,  dés  lors,  sinon  un  agent  subslterne  delà  volonté  des  femmes? 

Cette  position  primitive,  providentielle,  fatale  des  deux  sexes  à  l'égard 
l'un  de  Tautre,  est  nettement  dessinée  en  Améri  que,  où  la  femme 
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cope  positivement  no  rang  sapréme,  non  pas  par  droit  de  conquête, 
mais  en  vertn  de  ce  chevaleresque  privilège  que  concède  la  force  à  la 
fsiblesae  dans  Tordre  naïf  de  la  nature. 

La  hargneuse  impéritie  des  sophistes  a  fait  la  guerre  à  l'état  de  la  na- 
tare  sous  le  prétexte  que  cet  état  consacrait  le  droit  du  plus  fort  ;  en 
rapposantqne  cela  fût  vrai,  je.  ne  vois  pas  trop  en  quoi  cela  les  regardait 
ails  se  piquident  de  quelque  respect  pour  le  grand  principe  qui  régit 
toutes  choses;  mais  en  laissant  de  côté  le  ridicule  orgueil  qui  les  por- 
tait à  vouloir  substituer  leurs  infimes  concdpUons  aux  admirables  com- 
binaisons du  génie  des  mondes,  je  demande  si,  parmi  nous,  ce  n*est  pas 
efEectivement  le  droit  du  plus  fort  qu'ont  établi  ceux  qui  se  sont  vantés 
de  le  combattre.  On  ne  voit  et  on  n'entend,  ici  que  des  hommes  irrités 
contre  le  droit  du  plus  fort,  et  tous  ces  hommes  cherchent  à  se  faire  des 
majorités;  est-ce  que  le  droit  des  minorités  serait,  par  quelque  hasard, 
|e  droit  du  pins  faible? 

Ce  droit  du  fuble  est  dans  la  nature  et  il  n'est  que  là.  Les  femmes  d'A.- 
mérique  l'ont  ressaisi  en  n'empiétant  pas  sur  la  production,  domaine  de 
rhomme,  en  ne  permettant  pas  à  celui-ci  d*empiéter  sur  l'oisiveté,  do- 
maine de  la  femme,  et  en  s'asseyant  enfin  à  la  véritable  place  que  la 
nature  leur  a  assignée  comme  causes  de  tous  les  faits  sociaux. 


BELLEGÂRRIGUE. 


{La  itdte  à  la  frœhaine  livraiêon.) 
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Par  m.  JUUEN  LE  ROUS^àU  (4). 


•  Malgré  le  nowwnent  et  l*âgitai?on  stériles  des  vieux  partis.  Il  twi 
éire  bleo  afeogle  pour  oe  pss  voir  qus  le  triomphe  des  idées  démocrfr» 
tiques  et  sociales  est  assuré;  les  progrés  rapides  qu*elles  oot  faits  de- 
puis deux  aos  daos  les  esprits  ne  permettent  plus  de  douter  de  leur 
AVénement  prochain.  Plus  les  partisans  de  la  monarchie  et  de  rancien 
pfdre  de  choses  s*agiteot,  mieux  leur  impuissance  éclate  ;  c'est  en  faift 
qu'ils  semblent  vouloir,  au  dernier  moment,  se  réunir  autour  d'un  nom 
4|ul  n*a  plus  de  prestige  pour  personne:  les  trois  années  qui  viennent 
4e  s'écouler  ont  détruit  Pitiusion  de  nos  att  liers  et  de  nos  campagnes, 
et  chaque  jour  la  démocratie,  qui  ne  demeure  si  calme  que  parce  qu'elle 
est  forte,  voit  venir  à  elle  les  électeurs  mieux  éclairés  du  iix  déci^mbre. 
En  mémo  temps  que  la  démocratie  grossit  le  nombre  de  ses  adhérens, 
les  idées  de  réforme  sociale  sont  l'objet  de  recherches  plus  sérieuses 
et  d'éludés  plus  approfondies;  les  travaux  se  multiplient,  et,  au  milieu 
du  choc  d'idées  qui  au  fond  ne  diffèrent  pas  autant  qu'elles  le  parais- 
sent, la  lumière  commence  à  se  faire.  Il  oe  faut  pas,  et  du  reste  cela 
n*est  plus  à  craindre,  que  la  démocratie  se  trouve  en  1852,  au  lende- 
main d*une  victoire  nouvelle  et  définitive,  dans  l'embarras  où  elle  a  été 
déjà  sprès  la  révolution  de  février.  Nous  croyons,  pour  notre  pan,  que, 
si  les  institu  lions  de  la  monarchie  sont  presque  toutes  restées  debout, 
c'est  que  la  formule  dMitsiilutions  sociales  propres  à  les  remplacer  n'é- 
tait pas  prête  encore,  ou  que  du  moins  le  terrain  n'était  pas  assez  préparé. 
Il  se  peut  que  l'administration,  en  février,  soit  tombée  en  des  mains  in- 
habiles; on  sait  quelle  part  était  faite  dans  les  emplois  publics,  sous  la 
monarchie,  à  ceux  dont  le  dévouement  pouvait  être  soupçonné.  Il  se 
peut  encore,  et  cela  est  mAlheureusement  trop  vrai,  que  rAssemblée 
nationale  constituante  ait  faîblî,  au  reculé  devant  sa  t&che,  qu'elle  n'ait 
pas  osé,  par  peur  de  la  réaction  qui  déjà  levait  la  léte,  accut- illir  de  sa* 
ges  et  patriotiques  propositions  qui,  sans  résoudre  complètement  les 
difficultés,  eussent  du  moins  laissé  entrevoir  le  but  que  la  démocratie 
doit  atteindre.  Mais  n'oublions  pas,  pour  être  justes,  que,  si  l'on  peut  re- 
procher beaucoup  aux  hommes,  la  responsabilité  de  tout  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  ne  doit  cependant  pas  retomber  tout  entière  sur  eux. 
Il  y  a  eu  à  la  fois  impuissance  volonfaire  et  impuissance  forcée.  C'est  là, 
pour  commencer  par  un  mot  de  critique,  une  vérité  dont  M.  Le  Rousseau 
ne  paraît  pas  tenir  assez  compte.  Partisan  dévoué  des  idées  de  Fou 
rier,  pour  lesquelles  il  combat  depuis  dix  années,  il  semble  croire  que 
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toUépQbiique  eftl  été  0orutoinaot  aaaiie  et  la  bonheur  des  ohsses  ira* 
fiUtoutes  M8uré«  §i  la  Franoe  s'était  jetée  ««MitM  due  les  bras  de  Té* 
«oie  phalanatérienne,  <|ui  loi  offraU  dea  docirinea  et  des  plana  d'orgaol* 
aatloo  arrêtée  ;  aiwi,  bien  qa*il  aa  montre  envera  le  gouvernemeDl  de 
IL  Bonaparte  d'une  Juste  et  entière  sévérité,  c'est  à  eeux  qo!  ont  oceupé 
le  pouvoir  dépota  le  «M^a  de  fétrier  jusqu'au  dix  décembre  qa'il  adresse 
aaee  le  plus  d'sanertiiQie  les  reproches  d'incapacité,  de  mauvaie  vouloir, 
d*aaQbitioQ  cupide  et  exclusive,  reproches  un  peu  exsgérés  au  fond  et 
trop  peu  modérés  dans  Is  forme.  D'ailleurs,  une  bonne  partie  de  eea 
boBUriss  qui,  pendant  lea  premiers  mois  da  la  République,  élident  slrn* 
plement  des  républicmos,  se  sont  depuis  ralliés  franchemenl  au  soeia* 
liame;  c'était  une  raison,  aurtoutdana  des  temps  oà  plus  que  jamais 
ruokm  est  nécessaire,  pour  lea  Inûter  avec  cette  iMenveiUauee  qui  eal 
dana  le  caradére  et  qui  respire  eo  général  dans  les  éerîls  de  M.  La 
Boosseau.  Il  ne  noua  en  ceàte  nullemeoc  d'avouer  que  nous  avoni  poor 
le  génie  de  Fourier  une  profonde  et  sinoôre  admiration  i  nous  voyons 
on  lui  la  premier  apôtre  die  celle  idée  féconde  de  raaaodation,  que  iM«* 
Isa  lea  éoolea  aodales  adoptent  aujourd'hui  aous  dea  formes  diversea. 
On  a  abusé  de  quelques  excentricités  pour  dénigrer  ta  doctrine  de  Pou» 
^ler;  on  a  easayé  de  l'étouffer  aous  le  ridicute  ;  maia,  comme  toutea  lea 
grandes  et  nobles  idées,  aile  reste  debout,  elle  résiate  à  cee  attaquée,  et 
la  principe  de  l'asaociatiou  a  faii  son  chemin  dsns  le  monda.  Seulement, 
à  nos  yeux,  la  forme  que  Fourier  a  donnée  à  cette  doctrine  eat  ec  sera 
toujours  inapplicable,  parce  qu'elle  cet  précisément  le  oontraire  de  la 
liberté  humaine  qu'elle  a  cependant  la  préteoUoo  de  respecter  et  même 
de  développer.  U  reste  encore  4  ae  demander  ai  la  Franoe  eût  élé  dispe* 
sée  du  jour  au  lendemain,  aans  préparation,  à  voir  appliquer,  à  aea  »»• 
quea  et  périla,  dea  théories  connues  seulement  d'un  petit  nooabre,  «t 
dont  lo  succès  devait  paraître  douteux  même  aux  yeux  dea  geM  de 
bonne  foi.  U  ne  auffit  paa  qu^uoe  idée  sait  bonne,  il  faut  encore  qu'dto 
devienne  populaire  ;  or,  le  socialisme,  précisément  parce  quMl  était  peu 
connu,  manquait  en  ISI8  de  cette  popularité  si  nécessaire.  U  n'en  eat 
pas  de  même  aujourd'hui. 

Ceci  une  fois  dit,  nous  nous  trouvons  plus  à  l'aise  pour  parler  du  11- 
Tre  de  M.  Le  Rousseau.  IL  ne  faut  pas  crmre  d'ailleurs  que  ce  livra 
s'adresse  seulement  aux  hommea  de  l'école  ou  soit  dirigé  uniquement 
dans  le  but  d^une  propagande  phalanatérienne.  On  peut  différer  sur 
quelques  points  de  lacoocluaîoa,  maïs  il  n'en  raste  paa  moina  une  étude 
forte  et  consciencieuse  de  l'idée  démocratique  au  double  point  de  v«a 
politique  et  aocial,  étude  profitable  et  instructive  pour  tous  lesasprita 
aérieux,  parce  qu'elle  est  faite  par  une  Ame  honnête  et  généreuse,  saaa 
arrière-pensée  personnelle  comme  aans  aervilité  envera  un  parti.  Cela 
eat  ai  vrai,  que  l'ouvrage  de  M.  Le  Rousseau  a  attiré  Tattention  dea  or* 
ganes  de  la  prease  lea  plus  divers  d'opinion,  et  que  œux  même  qui  ne 
partageaient  point  ses  doctrines  n'ont  pu  s'empêcher  de  rendra  jualîoa  à 
lanot)lesse  de  ses  aentimens  et  à  la  puraté  de  ses  intentions* 

Le  livra  de  M.  Le  Boumeau  s» divise  on  trola  partiea ;  «Lapremiéra, 
dHU»  Irallû  npidanMnt de  l'eaprit  d'îndépaadaaoa  qal 
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â*hui  les  peuples  et  les  pousse  dans  les  voies,  encore  obscures  pour  le 
plus  grand  Dombre,  des  destinées  nouvelles.  La  seconde  s'occupe,  au 
point  de  vue  critique,  de  rapplicaUon  qui  a  été  faite,  depuis  février,  du 
principe  démocratique.  Dans  la  troisième  partie,  la  plus  importante, 
on  le  conçoit,  nous  avons  essayé  de  mettre  en  relief,  au  point  de  vue 
absolu  :  les  droits  naturels  et  sociaux  de  Tbomme;  les  devoirs  de  toute 
société  normalement  assise  ;  le  but  définitif  de  la  démocratie  ou  de 
l^associalion  de  la  grande  famille  humaine;  enfin,  les  moyens  de  réa- 
liser cette  démocratie  universelle,  soit  par  les  voies  transitoires  de  la 
politique,  soit,  d'emblée,  par  l'organisation  intégrale  dans  la  commune, 
soit,  successivement,  par  des  institutions  générales  de  garantie.» 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Le 
Rousseau,  bien  qu'elle  soit  aussi  remarquable  par  l'élévation  des  vues 
que  parleur  justesse  et  leur  raison.  Après  avoir  établi  que  l'idée  démo- 
cratique est  d'origine  divine,  qu'elle  est  de  toute  nécessité  la  forme 
dernière  et  la  plus  parfaite  des  sociétés  humaines,  que  les  évéocmens 
joiémes  qui  semblent  les  plus  contraires  à  rémancipalion  du  monde,  in- 
trigues de  la  politique,  trahisons  des  gouvernemens,  ont  secondé  la 
jiiarche  du  progrès,  l'auteur  entre  dans  l'examen  du  régime  de  la  mo- 
narchie conslitutionneiie.  Il  ne  voit  dans  cette  forme  de  gouvernement 
qu'une  transition  nécessaire  entre  la  monarchie  absolue  et  la  démocra- 
tlo  pure.  La  monarchie  constitutionnelle  devait  aboutir  à  la  forme  dé- 
jnocratique,  soit  progressivement  et  pacifiquement,  si  elle  s^assodait 
aux  tendances  de  Thumaniié,  soit  violemment,  si,  méconnaissant  sa  loi 
et  sa  raison  d'être,  elle  tentait  d'arrêter  le  mouvement  des  esprits.  La 
^évolution  de  1830,  essentiellement  démocratique,  ne  put  porter  ses 
fruitSt  parce  que  le  gouvernement  de  juillet  renia  tout  d'abord  et  tenta 
de  fausser  son  principe;  il  ne  comprit  pas  ou  feignit  de  ne  pas  com- 
prendre quelle  différence  il  y  a  entre  la  démocratie  et  l'anarchie,  Tune 
étant  Tabsence  de  toute  loi,  l'autre  ayant  besoin  au  contraire  d'être  ré- 
glée» mais  par  des  lois  qui  lui  soient  propres,  et,  soit  aveuglement,  soit 
trahison,  ils  voulurent  appliquer  à  une  société  déjà  profondément  dé- 
oiocratique  les  lois  compressives  d'une  monarchie  pure. 

]>epuis  la  chute  du  gouvernement  de  juillet,  une  véritable  révolution 
g^est  opérée  dans  l'idée  démocratique  :  avant  février,  elle  était  presque 
exclusivement  politique  ;  dès  les  premiers  jours  de  la  république,  elle 
est  devenue  sociale.  Les  hommes  qui  soutenaient  sous  la  monarchie  le 
principe  républicain,  et  ce  sont  ceux-là  qui  ont  dû,  par  la  force  même 
des  choses,  arriver  tout  d'abord  au  pouvoir,  ne  se  préoccupaient  gutee 
que  de  remettre  le  peuple  en  possession  des  droits  que  l'Empire  et  la 
Restauration  lui  avaient  enlevés,  et  que  la  dynastie   de  juillet  avait 
refusé  de  lui  rendre.  C'était  là  leur  tâche,  le  but  de  leurs  actions  et  de 
leurs  écrits,  leur  unique  mobile;  aussi  voyons-nous  là  une  nouvelle 
excuse  pour  la  résistance  qu'ils  ont  opposée  d'abord  à  des  idées  de  ré- 
forme sociale  qui  les  ont  surpris ,  que  la  plupart  d'entre  eux  n'avalent 
pas  étudiées,  et  dont  ils  ont  dû  voir  les  périls  avant  d'en  reconnaître 
rutilité  et  la  nécessité.  Hais,  telle  est  sa  nature,  Tesprit  révolutionnaire 
set  impatient  de  tout  repos  et  de  tout  retard,  tant  qu'il  voit  encore  de- 
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vant  lui  des  amélioratioDB  à  couquérîr.  Grâce  au  suffrage  universel,  ces 
plans  de  bien-être  général  qui,  sous  la  monarchie,  défendus  seolemen 
par  quelques  hardis  novateurs,  ne  semblaient  être  que  des  utopies  ou 
des  aspirations  vagues  vers  un  avenir  meilleur  et  bi'm  lointain  encore, 
pouVûent  devenir  immédiatement  applicables,  par  cela  seul  que  le  plus 
grand  nombre  y  voyait  le  terme  de  ses  souffrances.  Aussi ,  malgré  les 
calomnies  et  les  violences  dont  les  idées  soqiales  ont  été  l'objet,  malgré 
rhorrear  que  la  réaction  a  voulu  inspirer  pour  le  nom  seul  du  socialisme, 
le  peuple,  qui  comprend  admirablement  sa  force  légale  et  ses  intérêts, 
ne  devait  pas  tarder  à  se  convertir  à  la  foi  nouvelle. 
^  H.  Le  Rousseau  reconnaît  et  constate  cette  marche  de  Tidée  révolu- 
tionnaire ou,  pour  mieux  dire,  ce  progrès,  et  il  en  conclut  que  la  poli- 
tique est  Impuissante  à  faire  le  bonheur  du  peuple,  si  elle  ne  s*appuie 
sur  la  réforme  sociale.  Nous  sommes  pleinement  de  son  avis,  et  l'ex- 
périence est  là  pour  nous  convaincre  les  uns  et  les  autres  de  cette  vé- 
rité. Posséder  la  république,  c'est  beaucoup  pour  notre  dignité,  ce  n'est 
pas  assez  pour  notre  bicn-élre.  Mais,  ce  que  M.  Le  Rousseau  voit  fort 
bien  aussi,  ce  qu'il  proclame  en  plusieurs  passages  de  son  livre  (nous 
regrettons  seulement  quMi  ne  se  soit  pas  appesanti  davantage  sur  cette 
vérité,  qu'il  n*est  pas  inutile  de  démontrer  souvent),  c'est  que  la  forme 
républicaine  et  démocratique  peut  seule  ncus  conduire  aux  améliora- 
tions sociales  par  le  suffrage  direct  et  universel. On  suppose  à  tort  que  le 
socialisme  est  indifférent  en  politique,  qu'il  s'accommoderait  également 
bien  de  tout  gouvernement  disposé  à  essayer  l'application  de  se»  théo- 
ries, et  que,  s'il  donne  la  préférence  à  la  république,  c'est  uniquement 
parce  qu'il  croit  avoir  avec  elle  plus  de  chances  de  réussir.  Cette  indif- 
férence, que  l'école  phalanstérionne  a  longtemps  affichée,  nous  ne  la 
trouvons  pas  dans  le  livre  de  M.  Le  Rousseau  et,  pour  bien  dire,  noua 
ne  la  trouverons  dans  le  cœur  d'aucun  socialiste  convaincu.  Le  socia- 
lisme n'ignore  pas  que  sa  seule  arme,  son  seul  levier,  est  le  suffrage 
universel,  et  que,  s'il  y  a  sous  le  ciel  deux  choses  inconciliables,  ce  sont 
le  suffrage  universel  et  la  monarchie,  si  modeste  qu'on  veuille  la  faire. 
Nous  commençons  à  ne  plus  comprendre  un  républicain  qui  ne  soit  pas 
en  môme  temps  socialiste,  mais  nous  ne  comprendrons  jamais  un  socia- 
liste qui  ne  soit  pas  républicain. 

Quels  ont  été  les  dèveloppemens  et  les  luttes  du  socialisme  depuis 
Pavénement  de  la  République  Jusqu'à  ce  jour?G'cst  ce  que  nous  apprend 
M.  Le  Rousseau  dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  où  il  nous  pré* 
sente  non  pas  Thistoire  complète,  ce  qui  était  en  dehors  de  son  plan, 
mais  la  philosophie  de  Thistoire  des  deux  premières  années  de  notre 
.République.  D'abord,  et  des  les  premiers  jours  de  la  révolution, au  mo- 
ment même  où  de  tous  côtés  les  candidats  à  la  représentation  nationale 
répétaient  à  leurs  électeurs  futurs  comme  un  refrain  invariable  :  «  La 
révolution  de  Février  n'est  pas  seulement  politique,  elle  est  surtout 
aociaie,  >  à  ce  moment  déjà  les  moins  timides  des  réactionnaires,  ou 
plutôt  ceux  à  qui  la  peur  d'une  réforme  sociale  dirigée  surtout  contre 
eox  donnait  un  peu  de  courage,  commençaient  à  répandre  à  petit  bruit 
ces  odieuses  ealomnies  que  la  réaction,  devenue  toute  puissante,  devait 
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exploiter  en  (nwni  par  les  libelles  de  la  rue  de  PoiUen«  te  mU 
encore  (raîler  ouTerlement  les  socialistes  d'ennemis  iurésdelnrefigioai 
de  la  famille  et  de  la  propriété ,  musoo  insinoail  que  sons  ee  aoife  4s 
socialisme  pouvait  bien  se  cacber  le  communisme,  c'esl*è-dire  Is 
Isge  des  biens,  la  spoliation  du  riche  en  faveur  du  pauvre,  en  ud 
le  renversement  absolu  de  la  société.  M.  Le  Rousseau  fait  adflriraM^ 
ment  ressortir  cette  tactique  de  la  réaction  dans  ud  cbapitre  <|a'U  Ifll^ 
tule  «  Le  Fantôme  du  Comihunisme.  »  Si  rassemblée  consItUiaole  us 
répondit  pas  à  fattente  et  «uix  espérances  du  peuple,  est-ce  parce  fa^ella 
se  laissa  prendre  à  ces  calomnies,  ou,  comme  le  croit  H.  Lb  Ronascas, 
parce  qu'elle  manquait  d'idées  et  d^études,  ou,  comme  nous  le  pensoia, 
parce  qu'elle  obéit,  peat-étre  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  à'Ia  ran-^ 
cune  de  l'attentat  commis  contre  elle  le  15  mai,  et  des  terreurs  que  M 
avait  causées  l'insurrection  de  Juin  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  cas 
fatales  journées,  le  mauvais  vouloir  de  l'Assemblée  et  du  gouveraameel 
qu*elle  avait  nommé  fut  évident.  L'arbitraire  fut  misé  la  place  de  la  M, 
et  les  ouvriers  ne  furent  plus  regardés  que  comme  des  masses  tooloefls 
prêtes  à  se  soulever,  et  qu'il  fallait  contenir  à  tout  prix*  Le  nom  de 
socialiste  deviut  une  injure.  La  presse  fut  bâillonnée,  le  droit  de  réuaioii 
supprimé,  et  la  transpor talion,  ce  monstrueux  abus  de  pouvoir,  fut  ve* 
tée  d'enthousiasme,  sans  aucun  souci  de  la  justice  et  de  rhumanité* 
«  L'ordre  matériel,  dit  M.  Le  Rousseau,  était  à  peine  rétabli  à  Paris  par 
îe  pouvoir  du  sabre,  que  déjà  les  promesses  de  Février,  en  faveur  des 
classes  nombreuses,  étaient  oubliées  ou  qualifiées  de  folles  et  de  téai6- 
raires.  Les  amis  fidèles  du  peuple  qui  voulurent  les  rappeler  ne  tardé» 
reut  pas  à  être  considérés  comme  entachés  de  socialisme  et  suspects. 
Les  propositions  un  peu  radicales,  en  matière  d'améliorations  poputaires^ 
étaient  repoussées  avec  indignation,  comme  des  attentats  contre  la  mt^ 
ciété  et  le  repos  du  genre  humain. 

»  Evidemment,  au  milieu  d'une  panique  aussi  générale,  le  droit  aoi 
travail,  qui  avait  été  écrit  sur  le  drapeau  de  la  révolution  et  au  frontoe, 
du  pacte  constitutif  projeté,  le  droit  au  travail,  qui  avait  été  acctielUI 
avec  enthousiasme  au  moment  de  la  victoire  populaire,  devait  dispa- 
raître, proscrit  comme  un  principe  de  désordre  et  d'anarchie.  En  effel, 
on  le  déclara  de  toutes  parts,  dans  TÂssemblée,  impossible, dangereax« 
insensé.  On  vit  en  lui  la  ruine  de  sa  propriété  et  de  l'édifice  sooial. 
Cest  précisément  le  contraire  quil  fallait  y  voir  ;  car  la  propriété  et  la 
société  ne  seront  jamais  plus  tranquilles,  plus  solides  et  pluarespecléae 
que  quand  tous  les  citoyens  pourront  vivre  honorablement  du  produit 
de  leur  activité.  Mais  la  peur  ne  raisonne  pas,  et  c'est  presque  toujouia 
en  cberchsnt  à  éviter  le  danger  que  l'homme  effrayé  s'y  prédpite. 
'  »  Le  droit  au  travail,  le  droit  de  vivre,  ce  premier  droit  de  rhoniDe 
devant  la  nature  et  devant  la  société,  fut  donc  rejeté  avec  mépris  el 
colère,  comme  un  piège  tendu  par  les  ennemis  de  la  Justice,  de  la  lai- 
ion  et  de  Tordre  social.  Le  premier  projet  de  constitution,  qui  l'avall 
Gauchement  admis,  fut  bouleversé  de  fond  en  comble,  sans  qu'il  en 
résultât  même,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  une  chaude  diacua 
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»  La  faible  et  molîe  défense  que  reoeontra  le  droit  au  travail  delà 
part  même  de  ta  eommiseion  qai  ravalt  cependant  inscrit  presque  à  Fo- 
nanhnllé  dans  son  pr(t)et,  prouve  bien,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  re- 
nanqué,  que  la  plupart  des  hommes  qui  composaient  cette  commission 
tt'avafent  pas  appuyé  leur  détermination  sur  de  sérieuses  études,  mais 
aenteraent  sur  des  impressions  du  moment  et  Eur  des  sympathies  plus 
généreuses  que  réfléchies.  Cette  désertion  d'un  principe  qui  f^il,  à  boa 
droit,  Pespolr  et  la  dignité  du  peuple,  a  misa  même  de  porter  un  juge-^ 
ment  sur  la  valeur  de  PÂssemblée  et  sur  ce  qu^on  devait  en  altendret 
bês  que  le  fondement  principal  de  la  démocratie  était  rejeté,  la  révolu  • 
tion  de  Février  s'effaçait,  et  tout  Tavenir  des  sociétés  était  remis  en 
question.  » 

Il  suffit,  pour  sentir  combien  dut  être  profonde  la  déception  du  peuple, 
de  relire  deux  articles  du  premier  projet  dn  constitution  :  «  Art.  7.  Le 
droit  an  travail  est  celui  qu*a  tout  homme  de  vivre  en  travaillant.  La 
Bociété  doit,  par  les  moyens  productifs  et  généraux  dont  elle  dispose, 
et  qui  seront  organisés  ultérieurement,  fournir  du  travail  aux  hommes 
valides  qui  ne  peuvent  8*en  procurer  autrement. — Art.  iZt,  Les  garan- 
ties essentielles  du  droit  au  travail  sont  la  liberté  même  du  travail, 
Fassociation  volontaire,  l'égalité  des  rapports  entre  le  patron  et  Tou- 
vrier,  renseignement  grattât,  l'éducation  professionnelle, les  iostitutiona 
de  prévoyance  et  de  crédit,  et  l'élabii:>sement  pnr  TEiat  de  grands  tra- 
iraux  d*utilité  publique,  destinés  à  employer,  en  cas  de  chômage,  les 
bras  inoccupés.  •  On  peut  juger  maintenant  si,  après  avoir  laissé  entre- 
voir de  pareilles  espérances,  r4ssemblée  nationale,  en  remplaçant  le 
droit  an  travail  par  le  droit  à  l'assistance,  n'a  pas  écouté  les  ressenti- 
ments de  Juin  plutôt  qu'elle  n'a  cédé  à  d'impérieuses  convlctious.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  si^  comme  le  fait  remarquer  avec  beaucoup  de 
justesse  H.  Le  Rousseau,  la  masse  de  la  nation  a  accueilli  avec  une  telle 
froideur  cette  môme  Constituiion  qui  fait  du  moins  aujourd'hui  sa  force, 
et  qui  lui  permet  de  regarder  avec  dédain  les  impuissautes  menées  des 
partisans  de  l'empire  et  de  la  monarchie. 

Nous  ne  parlons  pas  du  gouvernement  de  M.  Bonaparte,  et  11.  Le 
Rousseau  lui-même  en  dit  fort  peu  de  chose.  Sous  M.  Bonaparte,  en 
effet,  ce  n'est  plus  Texisience  du  socialisme  qui  se  trouve  menacée, 
c'est  rexistencQ  de  la  Republiq>ie  même,  et  non- seulement  de  la  Répu- 
blique, mais  des  droits  que  la  monarchie  osait  à  peine  contester  au  ci-- 
loyen.  L'histoire  de  M.  Bonaparte  est  tout  entière  dans  le  résumé  que 
publiait  la  Presse  du  2f  décembre  1849;  que  pourrait-on  y  ajouter  au- 
jourd'hui? Quelques  attentats  de  plus  coutre  la  liberté,  la  loi  du  31  mal, 
des  messages,  des  discours,  des  parades,  rien  de  gmnd,  nen  de  géné- 
reux, rien  de  digne  do  la  nation  dont  on  se  glorifie  d^ôlre  l'élu. 

Dans  sa  troii^ième  partie,  M.  Le  Rousseau  prend  en  main  hardiment 
la  défense  du  socialisme.  Il  pose  en  principe  que  la  société  actuelle  est 
k  refaire,  et  comme  il  comprend  très-bien  quel  parti  les  adversaires  da 
aocialisjie  peuvent  tirer  de  cette  affirmation  pour  semer  des  inquiè- 
todea  exagérées  sor  les  moyens  à  Tatde  desquels  s'établira  la  nouvelle 
doctrine,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Ou  sait  bien  qu*il  ne  s'agit  pas  de  faire 
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table  rase.  Ce  n*6st  point  aiosi  qae  procède  rhamanité  daoe  ses  é^oltt- 
lions.  Les  transformations  sociales  s'opèrent»  comme  la  régénèratioa 
des  corps  vivans,  par  voie  de  substitutions  successives.  On  ne  tae  pas 
un  malade,  pour  lui  rendre  ensuite  une  existence  normale.  On  nepeni 
pas  davantage  détruire  une  société  pour  la  renouveler.  C'est  donc  en 
s'appujaot  sur  les  élémens  existans,  en  partant  de  ce  qui  est,  qu'on 
s'élève,  par  des  procédés  supérieurs,  à  ce  qui  devra  être  plus  parfait* 
C'est  ainsi  encore  que  le  médecin  habile  tire  parti  des  forces  et  des 
ressources  de  l'économie  de  celui  qu'il  veut  guérir,  mais  ne  les  anéantit 
point.  Qu'il  soit  donc  bien  entendu  que  ceux  qui  invoquent  un  monde 
nouveau,  qui  travaillent  de  toute  l'ardeur  de  leurs  convictions  et  de 
leurs  espérances  à  le  créer,  ne  songent  nullement  à  mettre  la  société 
actuelle  en  ruine,  comme  le  prétendent  cenx  qui  ne  les  comprennent 
pas  ou  les  calomnient...  Or,  pour  faire  connaître  ces  réformes  à  l'opl* 
nlon,  il  y  a  deux  moyens  :  la  propagande  de  Tidée  par  la  parole  et  par 
la  presse,  puis  Fessai  pratique  en  échelle  réduite,  en  laissant  le  vieux 
inonde  parfaitement  libre  de  continuer  de  vivre  sous  ses  coutumes  et 
ses  institutions  anciennes,  si  elles  lui  paraissent  préférables...  Que  peut- 
on  donc  avoir  à  redouter  des  hommes  qui  se  présentent  dans  de  sem- 
blables conditions?  Est-il  juste  de  les  traiter  d'anarchistes  et  deper» 
Jurbateurs?...  Non,  cela  est  parfaitement  vrai,  on  n'a  nulle  violence  1 
redouter  d'hommesqui  font  appel  à  la  liberA  et  au  libre  examen  ;  tous 
£e  savent,  même  ceux  qui  les  accusent  de  vouloir  bouleverser  la  société; 
m^s  on  les  calomnie,  on  s'efforce  de  les  noircir  aux  yeux  du  peuple 
pour  faire  subsister  encore,  auasi  longtemps  qu'on  le  pourra,  Paneien 
état  de  choses*  Vains  efforts  !  Le  peupk*  sait  trop  bien  aujourd'hui  quels 
sont  ceux  qui  défendent  ses  véritables  intérêts.  » 

Bien  que,  dans  les  convictions  de  M.  Le  Rousseau,  il  soit  beaucoup 
plus  urgent  de  s'occuper  de  la  réforme  sociale  que  de  la  réforme  poli- 
tique,  il  n'en  étudie  pas  moins  cette  dernière,  et,  frappé  des  inconvé- 
niens  de  notre  Constitution  actuelle,  il  donne,  comme  résumé  de  ses  ob- 
servations et  de  ses  recherches,  le  projet  d'une  consUtution  nouvelle. 
M*  Le  Housseau  voudrait  organiser  la  société  à  l'image  de  l'homme.  H 
reconnaît  dans  l'homme  trois  facultés  générales  :  la  Yolonté,  le  juge- 
ment et  la  conscience,  et  il  veut  faire  représenter  chacune  de  ces  fa- 
cultés par  un  pouvoir  dont  les  fonctions  soient  distinctes  de -celles  des 
deux  autres;  il  appelle  ces  trois  pouvoirs  ligiilatif.  réêoMif  etintpectif. 
Le  pouvoir  légiilaUfMi  les  lois,  comme  son  nom  l'indique;  le  pouvoir 
réfotalif  n'est  autre  que  le  conseH  d'Etat,  qui  prépare  et  Interprète  les 
lois,etde  plus  juge  les  conflits  qui  peuvent  s'élever  entre  le  pouvoir  lé* 
gislatif  et  l'agence  executive.  Enfin,  le  pouvoir  hupeetif  se  compose  de 
trois  magistrats  élus  par  le  suSk^age  universel,  et  chargés  de  veiller  au 
maintien  de  la  Constitution.  Comme  on  le  voit,  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  pouvoir  exécutif  disparaît  ;  Il  ne  reste  plus  qu'une  agence 
executive,  c'est-à-dire  un  président  du  conseil  des  ministres,  élu  par 
TAssemblée  nationale,  choisissant  lui-même  ses  ministres  en  dehors  de 
l'Assemblée,  et  sans  que  ceux-ci  puissent  prendre  part  aux  délibéra- 
tions du  corps  législatif.  Telle  est,  avec  rinstitution  d'ime  commission 
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da  progrès,  Fidée  priocîpale  de  la  oonstilalioD  élaborée  par  M.  Le  Roos- 
aeaa.  Celte  coastilation,  uomme  toutes  celles  qu'on  pourra  faire,  a  son 
bon  et  son  mauvais  c6té.  En  général,  nous  ne  Tadopterions  pas  :  on  senl 
pouvoir  nous  sofillt,  une  Assemblée  nationale  élue  pour  un  an  (sur  la 
durée,  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Le  Rousseau),  et  nommant  elle- 
même  des  agens  chargés  d*exécuter  ses  ordres.  La  division  dee^a- 
Toirs  établie  par  M.  Le  Rousseau  nous  semble  arbitraire:  à  quoi  bon 
un  pouvoir  résolutif  pour  juger  les  conflits  entre  le  pouvoir  législatif  eC 
ragence  executive  ?  Cette  agence  executive  est  nommée  par  le  pouvoir 
législatif,  qui  peut  la  révoquer  à  volonté,  et  cette  révocation  est  la  fin 
naturelle  de  tout  conflit.  Quant  au  pouvoir  iuspeclif,  il  ne  nous  semble 
IMS  beaucoup  plus  utile  que  ne  l'est  aujourd'hui  un  vice^présidenl  de  la 
République.  La  constitution  de  M.  Le  Rousseau,  si  elle  n*est  pas  de  toua 
points  applicable,  a  du  moins  cala  de  beau  que,  dans  toutes  les  dis- 
positions autres  que  celles  qui  établissent  de  nouveaux  pouvoirs  oa 
maiotiennent  ceux  qui  existent  déjà,  elle  prouve  un  ardent  amour  de 
rhumanité,etcet  esprit  de  vraie  fraternité  que  nous  nous  plaisons  à  re- 
oonaailre  en  géoérai  dans  Técole  phalanstërienne. 

Mous  ne  suivrons  pas  M.  Le  Rousseau  dans  Texameo  de  toutes  les 
questionr qu'il  traite  à  *a  fin  de  son  ouvrage.-  Cette  troisième  partie, 
de  beaucoup  la  plus  importante,  comme  il  le  dit  lui-même,  forme  ua 
tout  compacte,  doot  les  parties  sont  si  fortement  enchaînées  par  la 
puissante  logique  derécrivaln,  qu'une  lecture  attentive  peut  seule  per- 
mettre à  un  esprit  sérieux  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Nous  ne  dif- 
férons de  M.  Le  Rousseau,  avons^ooos  dit  en  commençant,  que  sur  sa 
conclusion;  jusque-là,  tout  ce  qu'il  dit  est  également  vrai  pour  touted 
las  écoles  socialistes,  et  c'est,  selon  nous,  un  des  grands  mérites  desoa 
livre,  de  s'être  ainsi  placé  au-dessus  de  tous  les  partis,  d'avoir  cherché 
avant  tout  la  vérité  philosophique,  sauf  à  indiquer  ensuite  la  forme 
qu*il  croyait  être  la  meilleure.  Que  le  lecteur,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  ne  veuille  pas  de  cette  forme,  il  n'en  a  pas  moins  proftté 
d*une  étude  sérieuse  et  forte,  il  ne  s'en  est  pas  moins  trouvé,  pendant 
tant  le  cours  de  cette  étude,  en  parfait  accord  d'idéea  avec  Técrivala* 
OEuvre  de  cœur  et  d'honnêteté,  le  livre  de  M.  Le  Rousseau  a,  d'ailleari, 
comme  science  et  comme  étude  philosophique  et  économique,  une  va- 
leur que  les  adversaires  mêmes  de  ses  idées  ne  cherchent  pas  à  contea- 
lér,  et  qui  en  rend  la  lecture  indispensable  à  tous  ceux  qui  se  préoccu- 
pent de  l'avenir  de  notre  République.  C'est  dans  les  écrits  de  libres  pen* 
aeurs  comme  M.  Le  Rousseau  qu'il  faut  aller  chercher  les  élémeos  de 
BOire  organisation  prochaine. 

Somin. 
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L'HABIT  D'UN  MANDARIN. 

Le  eoDte  soivapt  est  extrait  de  légendes  fort  anciennes-  fl  est 
raconté  par  an  vieux  bonze  gae  le  légendaire  peint  comme  an  sage 
hermite  d'ane  des  provinces  extrêmes  du  Céleste-Empire  et  Qa*k 
cause  de  son  humeur  franche  et  gaie,  à  cause  de  son  sens  droit  on 
vedait  consulter  de  tous  les  points  de  la  Chine,  voire  môme  de  la  Mur. 
Ce  vieillard,  dont  le  nom  ni  l'origine  n'étaient  connus  de  Dersonne, 
disait  de  lui-DJÔme  :  uJe  mis  venu  de  Dieu  trois  en  un  pour  parler  dt 
pieu  et  m'en  retourner  vers  Dieu.  Mes  tùres  parlent  à  mm  esprit, 
met  amis  à  mon  cœur,  Dieu  à  mon  âme  et  k  reste  d  mes  oreilles  » 

Le  plus  souvent  ses  enseignemens  revêtaient  la  forme  de  contes  et 
ide  paraboles;  il  partait  habituellement  par  sentencea  •  mesenfaos. 
croyeï-moi  :  «  Le  plus  beau  siècle  de  la  philosophie  fut  ce  temps  o*  « 
•*  n'y  avait  pas  de  philosophes;  l'usurpateur  Tsichi-hvang  foulaa 
*  aux  pieds  les  his  de  la  justice,  n'avait  pas  encore  sapé  Us  fond»- 
j>  mena  constitutifs  du  primitif  empire  :  Us  nueurs  étaient  pures  et  dim- 
»  ces;  on  était  partout  chez  soi;  les  palais  étaient  rares,  mais  Us  pb» 
»  pauvres  étaient  logis,  nourris,  sans  s'avilir  ni  exposer  leur  vie  •  ^ 
»  plus  riches  vivaient  de  leur  travail.  Personne  n'opposait  de  riiiitf^ 
ff  OMx  grandes  Uns  du  Saint  trou  en  un;  la  religion  itiùttout  U  tt0 
»  rfe  Vhomme;  le  bien  se  faisait  naturellement  et  sans  qu'on  eût  ir«f 
»  besoin  d'y  penser  ;  on  vivait  dans  cet  état  df  simplicité  religieuse  q» 
»  les  anciens  nomment  la  grande  unité.  »  Il  disait  encore  •  «  Ct#i»«W* 
la  sagesse  ;  par  eUe  les  mystères  des  deux  vous  seront  dévoilés  tt  t> 
saint  remettra  en  vos  mains  la  cUfdes  trésors  de  la  terre  -  le  sa«e  a 
dit  :  Xe  plaUir  de  bien  faire  est  U  seul  qui  ne  s'use  pas  ;  U  sage  fait  le 
bien  comme  il  respire,  c'est  sa  vie;  bien  penser  laboure  bien  dire 
sème,  bUn  faire  récolte  ;  je  t'ai  donné  U  grain,  reeueilU-z-m  Us  frmO  ! 
ti  tu  sèmes  pour  tous,  tous  recueilleront  pour  toi.  » 
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0  aknait  beaacoap  la  musiqad  et  quelquefois  d'im  Kim*  ioairoorait 
qull  avait  composé,  il  s'accompagnait  des  aeuleaces  qu'il  cbaolail 
d'une  Toix  pénétrante  et  mélodieuse  ;  cas  chants  sont  perdus  ou  pki* 
tôt  on  les  suppose  au  nombre  de  ces  poésies  populaires  dont  la  seoroQ 
est  ignorée» 

II  disait  de  la  musique  :  a  Elle  est  Vieho  de  la  sagesse^  la  nuUlreiSé 
ei  la  mère  de  la  vertu  :  Elle  eet  Vexprenion  et  Cùnage  d»  Punùm  de  ta 
terre  avec  le  ciel.  Oa  croirait  entendre  Platon^  et  comme  lui,  du  reste» 
il  voulait  que  la  musique  fût  un  des  points  fondamentaux  de  l'éduca-' 
tion  ;  mais  revenons  à  V Habit  ifiin  inandarùu 

Un  jour,  une  ambassade  vint  consulter  le  bonse  de  la  part  de  Temr 
pereur  au  sujet  de  mécontentcmens  presqu'universels  qui  se  manîfiBSi* 
talent  dans  l'empire.  «  Mes  enfans,  leur  dit-il  :  Ecoutez,  et  vous  rap* 
porterez  ma  réponse  au  sublime  empereur,  votre  maître.  » 

Autrefois  un  mandarin»  fort  aimant  et  fort  aimé,  toujours  joyeux  du 
bien  qu'il  s'efforçait  de  faire,  avait  passé  toute  la  nuit  à  une  noce  che^ 
de.  braves  gens  du  peuple.  Vous  dire  les  gaités  auxquelles  ï  s'était 
abandonné  pour  faire  oublier  un  moment  la  dignité  de  son  rang  serait 
superflu  :  seulement  le  lendemain  matin,  étant  subitement  retourné  k 
son  palais  pour  surveiller  les  affaires  les  plus  pressantes  de  la  police 
qu'il  dirigeait  avec  un  soin  tout  particulier,  il  voit  chefs  de  bureaux, 
secrétaires,  espions  de  haut  et  bas  étage  (et  même  sergens-de-vilie, 
gens  d'armes,  etc.) ,  se  regarder  avec  anxiété,  puis  se  contraindre 
pour  étouffer  des  rires  qui  malgré  tout  éclataient  sourdement  ;  plus  la 
mandarin  devenait  grave  et  plus  l'hilarité  semblait  s'accroître. 

Enûn  tremblant  de  sa  propre  hardiesse,  un  secrétaire  lui  dit  eD  s'in* 
clinant  profondément  : 

«  Seigneur  excusez...  mais...  votre  habit...  est...  » 

Le  mandarin  se  regarde,  pousse  un  grand  éclat  de  rire.  Ce  fiit  le  si- 
gnal d'une  explosion  joyeuse  qui  fit  retentir  longtemps  les  murailles 
dn  palais  ordinairement  si  triste.  (En  français  nous  pourrions  ea 
quelque  sorte  le  nommer  Préfecture  de  police.) 

«  Ma  foi,  dit-il  :  Je  me  suis  prêté  de  si, bon  cœur  à  toutes  lespiai* 
B  sauteries  qui  se  sont  faites  à  la  noce  du  charpentier  Koad^ing^^tsi 
B  qu'ayant,  comme  tous  les  autres,  retourné  mon  habit»  je  suis  revenu 
a  à  mes  fonctions  sans  me  souvenir  de  le  remettre  à  l'endroiL  Hais 
»  n'y  faites  pas  attention,  écoutez  attentivement  mes  instructions  eOi 
»  gare  le  pal  et  le  bâton.  » 

Ces  mots,  on  le  croira  sans  peine,  coupèrent  court  à  tous  les  rires^ 
Cependant  le  secrétaire  enhardi  lui  dit  : 

«  Seigneur,  po  avis  si  vous  le  permettez.  »  —  Parle. 

«  Afin  de  recevoir  vos  ordres  avec  plus  de  calme»  permettez-nous 
de  suivre  votre  noble  exempte  et  de  retourner  nos  habits.  » 

L'idée  originale  sourit  au  mandaruu  Aussitôt  la  gent  policière»  ton- 
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jours  prompte  en  besogne,  met  les  galons  en  dedans,  les  dooblores 
pardessus  ;  le  rouge  se  fait  noir,  le  bleu  jaune,  et  bientôt  sous  ce  tra- 
vestissement rapide  les  uniformes  s'eflEacent  et  disparaissent  complè- 
tement. 

«  Enfans,  dit  le  mandarin ,  puisque  nous  changeons  de  formes, 
0  nous  pourrions  retourner  nos  habitudes  administratives  aussi  bien 
»  que  nos  habits.  Jusqu'à  ce  jour  nous  avons  été  sévères  et  toujours 
»  punissant  délits  et  crimes  ;  recherchons  au  contraire  le  bien,  encoa- 
»  rageons-le,  faisons-le  même  éclore  :  nous  avons  vu  tout  en  noir, 
n  que  tout  devienne  rose  ;  nous  avons  presque  toujours  entravé  la 
0  liberté,  laissons-lui  la  plus  grande  latitude  possible  ;  en  un  mot, 
»  jusqu'ici  nous  avons  été  craints,  faisons-nous  aimer.  Or,  pour  bien 
»  commencer  appelez  les  Cheri-fou,  Pao-jîn,  Wal-hiang  et  autres  in- 
»  tendans  et  officiers  de  nos  cuisines;  qu'un  copieux  repas  soit  vile 
»  servi,  car,  mes enfans,  si  le  sage  a  dit:  c  Veux* tu  bien  déjeuner  1 
»  fais  avant  une  bonne  action^  »  le  sage  n'a  pas  défendu  de  commencer 
9  toute  bonne  action  par  un  bon  déjeûner.  » 

On  se  met  à  table  ;  les  assiettes  et  les  couteaux  bruissent,  les  m&* 
choires  claquent,  les  bouchons  sautent,  la  gaîté  est  aussi  vive  que 
l'appétit  est  franc.  Le  mandarin  lui-môme  donne  l'exemple  et  stimule 
ses  convives. 

Vers  le  milieu  du  repas  le  mandarin  leur  communique  la  proclama- 
tion suivante,  qu'il  doit  faire  afficher  sur  tous  les  points  de  son  gou- 
vernement. 

«  Sujets  du  Céleste-Empire  ; 

»  Au  nom  du  Dieu  saint  qui  est  raison  infinie  en  tous  sens  !  A  la  gloire 
n  de  TEmperenr,  votre  sublime  maître  ! 
»  Vous  faisons  savoir  : 

»  Notre  autorité  ne  sera  plus  pour  vous  la  voix  qui  fait  trembler» 
»  mais  celle  qui  encourage  et  console;  notre  maîn  ne  sera  plus  celle 
»  qui  courbe  impérieusement,  mais  celle  qui  donne  à  tous  aujourd'hui 
3  la  liberté  sans  limites  ;  en  conséquence  : 

»  1®  Durant  un  mois  aucuns  délits,  péchés  ou  crimes  ne  seront  re* 
»  cherchés,  poursuivis  ni  punis  ;  nous  laissons  Dieu  seul  juge  de  vos 
»  consciences  ; 

»  2*  Pleinement  confians  en  vous,  nous  venons  d'ordonner  à  tons 
»  les  agens  de  notre  autorité  mandarine  de  s'enquérir  de  toutes  vos 
»  bonnes  et  louables  actions  dont  vous  serez  récompensés  selon  l'é- 
»  tendue  de  nos  pouvoirs.  » 

Tous  les  convives,  en  entendant  cette  proclamation,  applaudissent 
de  la  voix,  et  les  verres  s'entrechoquent  bruyamment.  Mais,  en  verve, 
personne  n'égalait  l'empourpré  geôlier  des  prisons  de  la  ville.  Ce 
robuste  Tchang-tsieou,  toujours  haut  le  verre  aussitôt  rempli  que  vidé, 
s'écriait  d'une  voix  retentissante  :  «  Seigneur  et  maître  !  buvons  à  la 
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»  santé  des  commerçans  de  la  ville  afin  qu'ils  ne  frelatent  plas  les 
»  denrées  qa'ils  vendent  au  pauvre  peuple!...  Maître,  à  la  santé  des 
9  empaleurs  et  des  bastonneurs,  Dieu  veuille  qu'ils  ne  rompent  plus 
»  les  reins  à  personne  !•..  bon  maître,  buvons  encore  à  la  sauté...  que 
n  dis-je,  à  la  destruction,  à  l'abolition  de  la  grande  muraille  de  la 
»  Chine  et  des  forts  qui  nous  séparent  des  autres  peuples  !...  Maître, 

>  je  vous  on  prie,  encore  à  la  santé...  car  le  sage  a  dit  :  Ce  que  Von 

>  boit  aunom  du  voisin  tôt  au  tard  lui  profite^  donc...  à  la  santé...  à 
nia...»  Enfin  notre  Tchang-tsieou  voulait  à  tout  le  monde  tant  de 
bonheur,  tant  de  prospérités,  il  débitait  un  tel  chapelet  de  santés  lar- 
gement arrosées  que  le  mandarin  lui  dit  : 

«  Je  vois,  drôle,  si  cela  continue,  que  tu  vas  avoir  bientôt  pour  voi- 

Y  sins  tous  les  habitans  du  Cè)este*Empire  ;  ne  sais-tu  pas  qu'il  est 
n  écrit  :  Ce  que  Von  bail  de  trop  on  en  doit  compte  aux  pauvres  qui 
»  n'ont  rien  d  boire.  —  Aussi  maître,  c'est  pour  rendre  mes  comptes 
»  très-exacts  que  je  vous  propose  de  boire  à  la  chère  santé  de  tous 
»  mes  prisonniers  ;  ils  sontCprt  mal  dans  les  prisons  dont  les  murailles 

Y  sont  trop  sèches  en  véritéT  laissez-moi  pendant  quelques  jours  les 
»  loger  dans  vos  caves.  »  —  Comment,  misérable  !  y  penses-tu  7  mes 
»  caves,  mes  tonneaux,  mes  bouteilles  !...  Mais  ils  auront  vidé  le  tout 
9  en  un  instant  !  —  Eh  bien  !  seigneur,  répartit  le  geôlier  :  Dieu,  le 
»  maître  de  l'abandance,  remplira  de  nouveau  votre  cave,  car  il 
»  est  dit  : 

»  Dipouille-toi  pour  le  pauvre  et  le  saint  te  revêtira»  » 

t  Sus,  fit  le  mandarin  :  encore  une  rasade,  mes  amis  !  puis  allez 
»  dans  la  ville  et  dans  la  province  exécuter  mes  ordres  ;  que  le  mal 
»  fasse  place  au  bien,  qui  seul  doit  subsister  comme  étant  seul  digne 
]»  dn  Céleste-Empire  et  de  Dieu.  » 

La  proclamation  est  partout  accueillie  par  des  cris  de  joie  et  des 
cbants  d'allégresse  ;  partout  ce  ne  sont  que  danses,  festins,  illumina- 
tions et  feux  d'artifices.  Les  prisons  se  vident,  Jes  tonneaux  du  bon 
mandarin  restent  intacts  ;  l'accusateur  public  ne  demande  plus  la  tête 
de  personne  ;  le  bourreau,  le  trangelo  se  démet  de  ses  fonctions  qu'il 
abhorre  ;  les  marchands  renvoient  à  la  préfecture  les  faux  poids  et  les 
fausses  mesures  dont  ils  se  servaient  clandestinement  ;  les  grands 
manufacturiers  affranchissent  leurs  esclaves  qu'ils  associent  aux  béné« 
fices  des  manufactures  qui  n'en  prospèrent  que  mieux  3  les  maris  de 
nos  villes  ne  bastonnent  plus  leurs  femmes,  elles  sont  si  douces  et  si 
fidèles  !  les  paysans  n'attèlent  plus  les  leurs  au  licou  même  de  l'ftne 
qu'ils  vont  vendre  an  marché,  elles  deviennent  si  bonnes  ménagères  ! 
Enfin,  le  croiriez-vous,  les  marchands  de  vin  refusent  obstinément  de 
rester  logés  à  côté  des  bornes  fontaines  !  Quant  aux  banquiers,  sei- 
gneurs et  rratiers»  ils  s'imposent  double  contribution  et  demandent 
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avec  iosistaDce  rabolition  complète  de  tout  ioipAt  sur  les  ftnbfrtiUfiftB 
alimentaires.  Le  maadaria  lui-même  domie  l'exemple  à  tous  les  baats 
fonctiooDaires  qui  volontairement  font  abaodiNi  du  tiers  de  Imts  iq^ 
poiotemens. 

Une  caisse  départementale  est  fondée  avec  le  prix  de  toutes  ks 
générosités  publiques,  chacun  tient  à  honneur  d'y  déposer  quelque 
chose.  Les  ministres  des  cultes  salariés  alors  font  remise  totale  de 
leurs  revenus  au  bénéfice  de  cette  caisse  du  peuple;  eu  revanche  tout 
le  monde  les  indemnise  largement  par  des  doos  volontaires.  Les  trou» 
pes  quittent  les  villes,  dressent  leur  camp  au  milieu  de  campagnes 
jadis  stériles  dont  ils  entreprennent  la  culture  ;  les  soldats  reprennent 
leurs  anciens  métiers  ;  par  leur  travail  savamment  combiné  ils  suffisent 
h  leur  entrelien  et  font  sur  le  budget  de  la  guerre  une  économie  oon* 
sidérable  qu'ils  versent  à  la  caisse  départemeutale  :  personne  ne  di- 
serte les  rangs  qui  chaque  jour  se  grossissent  de  volontaires  attirés 
par  le  bien-être  qui  règne  dans  l'armée.  Les  usuriers  eux-mêmes*  les 
usuriers  viennent  déposer  le  fruit  de  leurs  rapines  à  la  caisse  publique, 
dont  le  peuple  les  nomme  trésoriers,  (^rdiens^  administrateurs  en 
raison  même  de  leur  aptitude  bien  connue  à  couver  et  faire  grossir  on 
trésor  :  jadis  avares  pour  leur  propre  compte,  ils  le  deviennent  dans 
riotérêt  public  qui  s'en  trouve  à  merveille. 

La  caisse  sert  à  fonder  sur  d.e  vastes  proportions  des  colonies  agri- 
coles  dans  lesquelles  les  capitalistes  placent  des  fonds  et  auxquelles 
de  petits  propriétaires  font  concession  de  terrains  moyennant  rede- 
vance annuelle. 

Des  repris  de  justice  eux-mêmes,  sous  la  conduite  du  Tchang^tsieoa 
et  autres  agens  de  pclice,  créent  une  colonie  modèle  agricole  et  ma- 
nafacturière  ;  les  populations  malheureuses  des  villes  réclament  l'hon- 
neur d'y  être  admis,  et  de  ce  Botany-bey  chinois  surgissent  des  la* 
ventions  et  des  perfectionnemens  vraiment  utiles. 

Des  rapports  sont  journellement  adressés  au  mandarin,  qui  les  bit 
afficher  sur  les  places  publiques  ;  dans  les  théâtres,  tous  les  soirs  sont 
proclamés  aux  applaudissemens  de  la  foule  les  noms  de  ceux  qui  se 
sont  distingués  par  des  actes  utiles  et  honorables.  £nûo,  de  même  que 
dans  une  assemblée,  le  rire  est  plus  contagieux  que  la  tristesse  et  se 
propage  avec  plus  de  rapidité,  ainsi  le  sentiment  de  l'imitation  entraîne 
toute  la  province  où  le  bien  se  fait  avec  plus  de  facilité  que  jadis 
le  mal. 

L'Ëmpereuf,  instruit  des  changemens  inconcevables  survenus  dans 
cette  province,  envoie  des  mandataires  chargés  de  s'assurer  de  la 
vérité  par  eux-mêmes.  Arrivés,  ils  sont  saisis  par  l'épidémie  uniieg- 
selle  ;  de  courtisans  avides  ils  deviennent  gens  de  conscience*  rotoor* 
nent  leurs  habits,  sont  partout  fêtés,  couverts  d'honneurs  et  cumUés 
de  présens  qu'ils  déposent  au  trésor  public» 


k  H  icsphale,  ils  fbnt  lears  rapports  aux  ministres  qai,  re* 
tooroant  aussi  leurs  habits  Jurent  de  prendre  le  contrepied  de  tout  ce 
ipilt  avaieol  Mt  ]tisqa^8iors.  Des  ordres  sont  expédiés  dans  toutes  les 
directions  de  l'Empire,  qui,  en  moins  d'un  mois,  est  de  fond  en  corn- 
Itoi^flartté,  tasÉini,  enrichi,  kenreux  et  prospère  :  tout  cela,  dit-oo 
à  I^empereur  émerveillé,  pour  Tliabit  retourné  d^un  de  vos  mandarins. 

LVppereiir  te  Dut  appeler  auprès  de  lui,  le  voit,  retourne  son  babil 
impérial  et  lui  remettant  Panneau  qui  lui  servait  de  sceau  particulier, 
#t  é  tonte  sa  cdorr  ? 

«  La  justice  de  Dieu  trois  en  nn  mMnspire  ;  j'abdique  en  Taveur  do. 
^  cet  homme  auquel  nous  devons  la  prospérité  si  rapide  du  Géleste- 
»  Empire.  Mandarin,  }e  te  salue  Empereur  de  la  Chine  ;  mais  souviens- 
»  toi  de  suivre  mienx  qoe  moi  cette  maxime  du  sage  :  Ce  nest  ni  par 
»  lei  finesses  d*une  vaine  politique^  ni  par  les  coups  <t autorité  qu^on 
»  doit  régner^  c'est  par  la  justice.  Vous,  anciens  ministres  et  agens  de 
»  mon  autorilé,  allons  dans  la  province  de  cet  homme  apprendre  à 
»  continuer  hs  bien  qu'il  y  a  fait.  Quant  à  lui,  qu'il  appelle  autour  de 
»  sa  personne  les  hommes  qui  l'ont  si  bien  secondé  dans  les  réformes 
D  qu'il  a  entreprises.  » 

Ceux-ci,  arrivés  à  leur  poste  auprès  du  nouvel  empereur,  trouvent 
étalés  dans  les  appartemens  du  palais  les  habits  retournés  que  les  cour- 
tisans y  avaient  abandonnés;  l'idée  leur  prend,  ainsi  qu'à  Tex-manda- 
rin,  de  s'en  revêtir  par  simple  curiosité  en  les  remettant  dans  leur 
état  naturel.  Le  nouvel  empereur  et  sa  cour  brillent,  resplendissent, 
se  regardent  avec  étonnement,  ne  se  reconnaissent  plus  ;  l'orgueil  les 
enflamme,  l'ambition  les  stimule,  ils  couvent  en  secret  l'intrigue  les 
uns  contre  les  autres,  déjà  mâme  se  glissent  furtivement  ces  mots: 
a  Si  nous  détrônions  l'Empereur  :  »  lui-même,  l'honnête,  le  bon  man- 
darin, il  rêve  d'une  garde  pour  se  garantir  contre  les  nouveaux  cour- 
tisans, puis  d'une  formidable  armée  contre  les  envahissemens  popu- 
laires; et  d'ailleurs,  dans  ce  Céleste-Empire  on  y  respire  à  peine,  pour- 
quoi n'en  reculerait-on  pas  les  frontières  ? 

Adieudèslorscesidéesgéoéreuses!...  les  plans  de  réforme  s'effacent, 
Tadministration  languit,  les  améliorations  arrêtent  leur  cours  ;  le  ma- 
laise partout  se  fait  sentir,  le  peuple,  qui  de  nouveau  voit  en  pers- 
pective esclavage,  misère  et  banqueroute,  pétitionne,  se  soulève  et 
redemande  impérieusement  son  ancien  Empereur. 

Celui-ci  revient  à  la  capitale,  se  rend  à  l'assemblée  des  ambassa- 
deurs de  la  province,  et  leur  dit  : 

«  Je  remercie  les  peuples  de  la  Chine  de  l'honneur  qu'ils  me  font, 
»  mais,  dites-leur  : 

»  Par  l'amélioration  de  vos  mœurs  vous  avez  su  faire  vous-mêmes 
B  votre  propre  bonheur,  continuez  :  puisque  l'éclat  du  pouvoir,  le 
»  prestige  des  cours  empêchent  de  voir  les  choses  comme  elles  sont. 
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»  apprenez  désonnais  à  voas  passer  de  maltrest  pa  ai  par  malhenri  il 
»  vous  en  faut  encore;  dites-leur  : 

»  Xe  iag$  est  grand  même  dam  les  petites  choses^  et  le  méekaiu  est 
»  petit  jusque  dcm  les  plus  grandes. 

B  II  tout  miews  être  le  dernier  tua  peuple  libre  que  le  premkt 
9  (fini  peuple  esclave. 

»  Les  peuples  ne  se  révoUem  jamais  que  contre  les  paupoirs  gui  m 
»  savent  pas  aimer. 

»  Dieu  trois  en  un  est  terrible  dans  ses  vengeances^  et  c'est  par  la 
»  main  du  peuple  quHl  punit  les  princes.  » 

Le  bonze  à  ces  mots  inclina  respectueusement  sa  tête  diauTC  et 
vénérable,  puis  de  la  main  congédia  les  ambassadeurs. 

Qui  profita  de  la  leçon  ?..•  la  légende  ne  le  dit  pas. 


PAUL  JUSTUS. 


BULLETIN. 


REVUE  POUTIQUE  D'ITALIE. 

JUILLKT,— AOUT. 

La  rteBllon  en  Italie  eimimeiiee  à  s'alarmer.  Déjà  elle  tant  la  néeeitilë»  elle  Tolt 
'iHVOUlbilité  de  rétablir  son  allure  ordinaire,  le  goaTemement  tranquillement  des* 
petfqne.  Elle  s'enivre  d'excès,  ne  pooTant  pins  faire  de  Tordre  avec  du  despotisme. 
La  qoesUon  religieuse,  la  question  nationale,  fa  question  démocratique  sont  les 
tioia  enfuis  de  l'avenir  qui  creusent  inexorablement  la  tombe  aux  six  tjrans  d'Ha- 
lle. Tolcl  la  caractéristique  des  éfénemens  politiques  iialiens. 

ROME. 


pontificale  entre  le  pape-roi  et  les  Français  est  complètement  rompue. 
Le  général  Gémeau,  pour  Mre  plus  sâr  dans  sa  position,  avait  demandé  la  permis- 
don  de  réduire  en  quartiers  les  lieux  fortifiés:  le  Quirinal^  la  FthUa^ 
nOpItal  5.  iVptrilo  et  le  Saùu -Office.  Le  royal  pape  répondait  qu'il  était  plus  dis* 
poaé  à  s'enfuir  une  autre  fois  qu'à  permettre  l'occupation  de  ces  lieux.  Milgré 
cela»  la  SainuOffee  et  les  endroits  du  Quirinal  une  fols  gardés  par  les  Snissea 
ont  été  occupés  et  fortifiés.  Les  archives  du  SainP-Office  ont  été  transportées  an 
Vdllean  pour  rester  tout  près  de  l'habitation  du  pape,  chef  et  préndent  suprême  de 
TùuUiuHoH. 

Les  prêtres  prêchent  que  les  Français  laisseront  Rome  pour  se  concentrer  à  Glvita- 
Veeehia,  et  les  Autrichiens  les  Légations  pour  se  réunir  à  Ancône,  et  que  lea 
Soissea  aux  ordres  du  rol-fiomba  garderont  Rome. 

En  attendant,  ce  pape  sans  papauté  continue  ses  visites  an  Catîel'Gianâolfo,  tra- 
inille  et  prie  pour  pouvoir  se  former  au  moins  les  régimene-gardee,  et  envoie  au  ren- 
dei-vous  de  Somma  son  cardinal  Altlerl. 

-  Définitivement  l'asstssinat  de  M.  ETsugeliste  a«été  l'effet  de  la  haine  poUUqae.  Sa 
place  de  chancelier  de  la  Consulte  sera  donné  à  son  frère  l'abbé,  qui  était  venu  à 
Paris  pour  obtenir  eonaell  par  Falloox  et  justice  par  Faucher. 

Le  16  Juillet  est  arrivé  de  avita-Vecchla  à  Rome  le  I6«  bataillon  de  chasseurs  à 
pied. 

Plusieurs  enfans  ont  été  condamnés  à  vingt-quatre  ans  de  travaux  forcés  pour 
atvnlr  joué  aux  feux  de  Bengale  le  jour  anniversaire  de  la  République. 

Le  ooounandant  militaire  d'imola  a  ordonné  la  peine  de  cinquante  coups  de  bâton 
aux  femmes  qui  porteront  des  chapeaux  avec  les  couleurs  bleue  ou  célesle. 

NAPLES. 

Oo  a  eoomeneé  on  nouveau  procès  monstre  contre  les  auteurs  du  IS  mal  1848... 
fiO  Individus  y  sont  impliqués.  On  ouvre  et  on  continue  d'autres  procès,  et  par  pré« 
féienoe  eenx  de  septembre  1848-49. 

Las  vlaltes  du  rol-Bom6a  à  Gastel-Glandolfo  manifestent  à  Sa  Sainteté  le  plus 
direelement  possible  les  plans  de  monsieur  le  car.  Les  courriers  et  les  correspon* 
danesa  entre  Sl-Pélersbourg  et  Maples  se  sont  échangés  extraordinalroment.— L'ai- 
Baaee  entre  rAntrIche.  Naples,  Rome  et  les  duchés  produira  la  fusion  des  armées 
ée  ess  EUU  pour  mieux  éubllr  la  soUdafIté  du  despotisme,  mais  les  Français  h 
Rone aoDt  le  grand  embarru....  rieo  n'a  pu  lea  lUre  rappeler.  On  prétend  que 
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Napoléon  Toot  tenir  ce  dépAl  à  Rome  poar  Taire  dam  toot  les  cas  une  retraite  en 
Italie  !  !  ! 

Après  la  publleaiion  des  lettres  de  L.  Gladstone  adressées  à  }*.  Aberdeen  snr  l'état 
de  l'oppression  gouTernementale  k  Naplfs,  on  connaît  à  moitié  les  effets  d*nn  pon- 
Toir  fou  de  despotisme.  Malgré  cela,  S.  M.  Bomba  se  moque  de  TEorope,  de  Glad- 
stone et  de  Palmerfctoo  ;  Toicl  les  noms  tes  pins  renommés  des  citoyens  emprisoonéi 
dernièrement,  comte  Gastropediano,  Schiaponi,  baron  Desancti,  M"*  Morlcl,  âgée 
de  18  ans,  docteur  Rechicfai,  comte  Bosentino,  ScaramouinI,  aTocat  Mambrlni» 
comte  Depace,  Gallotti,  elt*  De  Rosa  et  S<fglieler  eut  été  condamnés  à  diz-neaf 
ans  de  fers;  Ceralo,  NOTelli.  Valeotini^  Amanti,  Danieli,  ont  été  destitués  de  leurs 
emplois  ;  trente-deux  antres  fanelkmatlm  aeensés  de  Mbérallime  seront  jugée 
par  une  commission.  La,  grande  «Mir  criminelle  de  Naplt a  tient  d'ordoimef  ui 
procès  contre  q^atôrie  lediTidua  accusés  de  erioie  een're  la  sûreté  de  PEtat.  Onts 
qui  ont  été  jugés  Innoceoa  par  les  dernières  déeisions  des  trlbantux  restent  toÎH 
jours  en  prison.  Une  femme  qui  réclamait  son  mari  fiK  pour  cela  même  empriSOttée 
par  ordre  du  directeur  de  police  Pechtneda. 

L*espion  Fomaro,ensortant  de  TégUsede  PondglianOya  été  toé  dTm  conp  dertalL 

On  fait  des  travaux  formidables  daos  la  forteresse  de  Gaeta. 

Thomas  d'Anjou,  rédacteur  du  Journal  le  Tempo,  a  été  expédié  par  le  roi  à  Hris 
ponr  acheter  des  articles  contre  les  lettrée  de  Gladstone  ;  i*{riilMre  et  l^ttûtlé  «n 
f  icomte  d'Arlinconrt  étaient  engagés  d'avaBoe. 

PALERME. 

Les  libéraux  ont  acheté  plus  de  3,000  fr.  de  billtU  de  l'empr«nt  Hanlil  |  éN 
eomités  révolutionnaires  établis  dans  les  plus  grandes  TiUea  de  llle  denacnl  m 
parti  démocratique  une  discipline  et  une  union  très-puleaantes.  La  préseaet^de  li 
flotte  anglaise  dans  le  port  de  TrapanI  a  enoooragé  le  parti  anglais»  lequel»  tepfi 
lenté  par  raristocratte,  espère  quA  l'Angleterre  portera  le  doc  de  Gènee  en  SÎêOê, 
où  il  régnera  sous  le  protectorat  anglais.  Ce  sont  le?  lirea  des  privilégiée»  Apria  t84S, 
n  est  impossible  de  séparer  la  destinée  du  peuple  de  U  fteite  de  la  destiaén  éi 
peuple  italien. 

Le  gouvernement  voulait  donbler  Hmpôt  snr  la  farine  dana  la  eomnmnedn^- 
ftnne;  leeonsell  moificipal  repoussa  cette  preposiiloa  mellMmrenMh  If.Mleneiink 
Mrecteur  de  llntérieur,  menaça  les  conseillers}  etux-eft volèrent  le  bndgirt  cnnoon* 
nal  sans  la  surtaxe  ;  ce  budget  aoumla  au  gouvernement  ponr  la  fomtalllé  dn  fip- 
probation,  il  y  met  la  surtaxe. ..  Ce  gouvernement  contre  les  lois  est  eoeiallitet 
it  organise  le  travail  en  décrétant  de  baisser  le  prix  dee  Journées  des  envtien.  AtïMlt 
par  exemple,  le  chef  boulanger,  qui  gagnait  S  fr.  par  jour,  ne  peut,  ne  doit  plus 
gagner  ptnt  de  3  f^.  ;  cela  a  produit  tout  de  suite  la  grève  des  boulangers.  La  ville  g 
manqué  de  pain;  les  réformateurs  sont  allés  prier  les  ouvriers  ;  après.  Ils  en  napri- 
eonèreot  plus  de  cinquante.  Satriano,  Manlscako,  Manganelli,  Bnenglafdina»  L» 
mia,  Nicastro,  sont  les  anteors  de  ces  réformes  motislres.  U  est  inutile  de  parler  de 
la  lotit^Mlsiance  des  gendarmes  et  des  sbires,  de  runiverMliié  de  la  miaèin,  4e 
l'apoplexie  dn  despotisme.  M.  Politl  est  emprisonné  pour  avoir  écrit  à  l'intendant 
de  GIrgenti  qu'il  cherchait  du  travail,  pendant  que  les  ouvriers  qui  ne  veulent  pu 
travai  1er  avec  la  réduction  forcée  de  la  taxe  des  jjouroées  sont  reléguée  dans  llle^de 
Favlgnana  !  Dans  tes  provinces,  avant  de  fusiller  les  coadwnads  è  nort,  en  kgtei» 
ture  ponr  leur  itonver  des  complices. 

Après  le  voyage  de  Satriano  daos  les  provioces,  on  fortifie  plusieurs  plaesa  et 
villes  de  la  marine  et  de  l'intérieur  de  l'ile,  surtout  la  ville  de  Caatroglovanni  eft  II 
place  de  Syracuse.  En  môme  temps,  le  l^adeztki  delà  Sicile,  qui,  jusqu'au  molsdl 
Juillet,  avait  1 ,600  homicides,  envoie  à  H.  Bonaparte  ses  augures  prorogatiMlalea  ptni 
avoir  obtenu  le  granû  cordon  de  la  Légion-^" Honneur^  prix  des  ruines  des  piovineas 
de  Catane  et  de  Messine. 


MtLÀN. 

Le  feldHMn-écM  IM^Udil»  H  il  jaUM,  a  adriiié  «M  pvoèlMiNilloii  «me  Lom* 
Aardt  poHr  réèlaner,  cMtre  r«o(i4Mi  ée$  Téf«kiilonaaim«  Im  •ee»ori  des  eiloy^ns 
49  ror4r««..  Ea  aUtodant,  Il  l«ar  rétablit  \4Ui  de  itége  du  10  mira  1849,  a^ee 
«MdiUao  préalable  et  cordiale  que,  dana  toea  lea  eas,  il  rwoimatt  refponiablea  Ite 
conmaoes.  et  qa'U  eaura  lea  obliger,  a?6c  des  aaoyeoa  extrèasea  de  aévérilé,  k  lea 
trenifemier  eo  eaaernea  de  gendamerle  pomr  agir  eontra  lea  démoeratea...  M.  Ra- 
deliU  est  un  peu  alarmé  de  raasaaaioat de aen  aarvlteitr  Yaadeni  ;  Une  loi  eaflft 
plna  de  toixaate  mille  baioùoetlea,  Il  appeUe  de  noiiyeaox  raoferla  de  Vif  une  1 

Le  paru  libéral  de  Vilan  eat  d'aceord  avec  eelol  de  René,  ipii  dierebe  loajeura 
laaympathie  dea  troupes  francises.  S.  M.  Fonttflcelf,  pour  eanpécber  eela,  a  flilt  • 
publier  mie  pfoe'amation  quk,  aa  aen  dîea  libéraax,  préebe  la  halneeoatre  les  Fraa» 
fato.  Mais  tout  de  suite  la  presse  claadestlae  a  dit  la  vérité  ;  an  nom  de  tous  lea 
patriotes  italiana,  die  Invite  lepeaple  romain  à  eonserver  la  f^teniUé  avec  les  soi^ 
dats  répablleslns,  et  à  ae  garder  bien  des  piégea  firatrioldesdes  prloers-caidtnan. 

Pendant  la  nait  do  18  Jolliet,  on  a  fait  beaaeoup  d'arrestations  peor  soupçons  po- 
Hllfoea  et  pour  an  vol  fait  ehas  le  eansal  pontlflkal  DealaMme,  aaqnel  on  tout  don» 
aar  oae  oouleur  polittqoe. 

Le  eoBité  révolatumaalre  de  Olena  a  pnbiié  nne  eontia-imelamstlon  b  la  prcK 

damation  Radetzki.  —  Réti»tan»$  €t  eourapOt  U  anameiil  fippr&ehêJ  cVat  la  eoa- 

aiaalon.  On  a  condamné  à  mort  A.  Scieaa,  Jeune  onvrier  et  pèie  de  temllle,  pour 

avoir  affiché,  b  Milan,  cette  contre 'proclamation.  Deux  ctreonstancea  entraordlo 

aaHea  oM  aecoaapagné  cette  eeadamnatloo  ;  aprèa  le  Mal  arrêt,  on  proposa  à 

Seieaa  la  liberté,  de  l'argent,  nn  pasaapoft  pour  l'étranger  8*11  vonlalt  faire  même 

une  aenle  révélation  de  complicité.  —  Paa  un  mot...  On  cherche  à  Milan  d€8  boor- 

reaas  pour  cette  exéciitloo,  et  on  n'en  trouve  paa.  On  les  cherche  dans  les  provins- 

cea,  au  moyen  dea  chemiffs  de  fer  ^  Us  arrivent,  mais  à  peine  connu  l*objet  de 

l^iéentlon,  lia  rdutèreat  lear  service,  quoi  quMIa  ftossent  aux  ordres  dn  gouver- 

Bernent.  Sciesa  a  été  fasillé  au  défaut  de  boorreaui. 

De  grandes  fortifications  sont  élevées  sur  le  bord  du  Lago  Magglore;  on  appro- 
vtoionne  extraordinal  rement  la  forteresse  de  Vérone. 

A  Soaaaaa,  village  tout  près  de  MHan,  on  a  préparé  les  logemens  ponr  huit  têtes 
à  eearonnea  du  Nord.  Là,  ellea  eat  ua  rendej»>vous  diplomailqae  (lié  da  30  septem- 
bre au  6  oetobre,  avec  le  prétexte  d'être  présens  aux  évolutions  des  cinquième  et 
dxlème  corps  d'armée,  de  presque  40,000  hommes.  Le  cardinal  Altlerl  représen* 
lam  Sa  Sainteté  dans  ce  eondave  b  fea.  On  dit  que  le  roi  de  Naples  et  peut-être  le  rOl 
de  Piémont  assisteront  aussi  à  ce  congrès,  après^  lequel  la  politique  de  leur  Etat  su- 
btn  des  modifications. 

TURIN. 

lia  noutean  ministre  Cavonr.  n'aysntnl  le  courage  ni  l'esprit  de  prodaBser  la  ré- 
vdnlion  économique,  a  appliqué  le  Itère  éekmf^e  par  traité  avec  TAnglelerre»  la 
Hdiande,  la  Relgfque  et  l'Espagne.  Sur  la  fin  do  mois  de  Juin,  le  minlake  présenta 
à  la  Chambre  des  députés  le  traité  conclu  avec  le  gouvernement  françala,  qui, 
avengle  pour  la  protection,  a  voulu  maintenir  le  traité  du  5  novembre  1860  avee 
qudqnes  modlflcatioos.  L'opposition  repoofsa  ce  traité  comme  contraire  aux  Inlé* 
Téta  dn  pays.  Elle  accuu  le  ministre  d'înconatilutlonaaltté  |)oar  avelr  enécnté  le 
mité  avant  Vapprobalion  des  Chambief ,  et  de  prévarication  pour  avoir  Mseé  teaie 
la  protection  sur  plusienra  Industries  dont  il  est  l'exploiteur  exdBsU.  ^  te  ash- 
alBlfe,  alora.  Interrompt  l'orateur  SIneo,  lui  donne  un  déoMati,  lui  Jette  le  gant  de 
Ml  et  sort  de  la  cbalabre;  la  majorité,  épenvamée  de  la  coMre  deee  lupiter,  vain 
lé  Iraflé,— le  président  lève  ta  séance.  Le  lendeasata.  Il  aaaeiiQeèl  b  la  ClHaabae 
que  tant  était  fiai  avec  des  expileaiions  !.. . 

Après  IfttlOiMe  attaque  de  M.  Farina  eontre  an  projet  miniatéridsnr  la  fndondet 
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iMuiqaes  de  Gêoct  et  de  Tarin,  le  même  ministre  a  dû  en  remettre  la  dUeuuion  I  la 

prochaine  session. 

Le  16  Jalllet,  lesChambres  ont  élé  prorogées  jusqu'an  18  noTembre  1851. 

Le  27  jalllet,  le  roi  de  Saxe  est  arrlTé  au  ehàteao  d'AglIé  poor  visiter  le  dae  et  la 

■  duchesse  de  Gènes.  On  dit  qae  son  Toyage  a  pour  but  de  faire  rapprocher  le  Piémont 

derÂutriehe  et  de  Rome...  Cependant,  des  officiers  autrichiens  ont  élerë  des  plans 

•tratégiques  du  cAté  de  la  frontière  de  Stredella,  où  on  augmente  les  troupes... 

I  La  politique  de  Turin  a  donné  des  tristes  sjmptômes  après  les  conférences  d*Agllé. 

On  assure  que  la  mission  dn  comte  de  Revel  à  Vienne  a  pour  but  de  conelore 

un  traité  de  commerce  et  d*alliance  entre  le  Piémont  et  rAnUiebe,  et  que  ce 

rapprochement  de  deux  cours  se  fera  par  le,  mariage  du  prince  de  Carignano  avec 

I  quelque  princesse  impériale.  On  dit  encore  déjà  signé  le  concordat  avec  le  pape  et 

I  le  roi  de  Piémont  pour  finir  leur  différend  à  cause  de  l'abolition  des  prlTiléges  du 

clergé  piémootais.  On  parie  d*un  changement  ministériel.  D'Aseglio  laissera  la  pré- 
sidence dn  Gonieil  pour  Tenir  ambassadeur  à  Paris  et  pour  être  remplacé  par  le 
I  triste  comte  de  Rerel,  ancien  représentant  des  Intérêts  autrichiens.  Ces  bruits  d'à- 

I  «  postasie,  inaugurés  par  le  ministre  Gayour,  qui  en  serait  le  premier  Judu,  ont  Jeté 

i  ranarchie  dans  les  idées  des  Tingt-clnq  mille  italiens  réfugiés  en  Piémont.  Nous  sa- 

vons que  le  gouTemement  prend  de  grsndes  précautions,  ayant  de  rétrograder.— D 
sonde  partout  Topinlon  publique;  11  Tient  même  à  Paris  ponr  interroger  économi- 
quement Tesprit  des  SaToyards  sur  ces  intentions. 

L'emprunt  piémonlals  de.  75  millions  a  été  contracté  à  Londres  à  8&  p.  100,  atee 
la  maison  Hambro  et  fils. 

On  a  ouTert  des  souscriptions  pour  euToyer  des  ouTriers  plémontais  à  l'exposUioa 
onlTerselle  de  Londres.  On  a  obtenu  40,000  fr.  Le  26  août,  sont  partis  de  Turin  pour 
Londres,  soixante  et  onze  ouTriers. 

-     Les  sociétés  pour  le  tir  national  ont  pris  un  grand  déTcloppement  dans  toat  le 
Piémont— 11  sera  d'une  grande  utilité  d'y  admettre  gratii  les  émigrés. 

IL  J.  Torre  Tient  de  publier,  à  Turin,  les  mémoires  historiques  sur  rinterrentloa 
française  à  Rome  ;  ils  offrent  un  grand  Intérêt  politique. 

VENISE. 

Le  gouTernement  impérial  a  approuvé  le  règlement  ponr  le  rétablissement  du 
forto-Franco  du  Venise.  On  espère  qu'avec  ce  peu  de  liberté  commerciale  la  misère 
qui  travaille  ce  malheureux  pays  trouvera  un  soulagement  L'ouverture  dn  Porto- 
Franco  a  commencé  le  20  juillet. 

.  Neuf  jeunes  hommes  de  Trévise,  accusés  de  conspiration  mazzinienne,  seroot  mis 
en  procès  extraordinalrement. 

Après  un  conseil  de  guerre,  on  a  fusillé  neuf  Individus,  cinq  autres  ont  été  eon- 
danmésaux  travaux  forcés. 

On  évalue  à  3,782  le  chiffre  des  peines  de  mort  Infligées  en  Lembardle  et  à  Te* 
nlse  après  la  publication  de  la  loi  martiale. 

Le  rot  de  Wurtemberg  est  arrivé  à  Venise,  d*où  11  ira  à  Somma. 

A  Pavie  sont  défendus  les  chapeaux  et  les  cravates  à  la  Californie. 

L'évêque  de  Vérone  est  nommé  patriarche  de  Venise. 

FLORENCE. 

L'état  des  finances  esttoojoors  menaçant.^On  revient  aux  emprunts  avec  hypo- 
thèques spéciales  sur  les  mines  de  l'Ile  de  TEIba  et  sur  les  fonderies  Follonlca,  Vol- 
plana  et  Gecina. 

A  Livonme,  dix  enfans,  âgés  de  huit  à  douze  ans,  ont  reçu  quinze  coiips  de  bâton 
ponr  n'avoir  pas  voulu  révéler  celnl  d'entre  eux  qui  avait  blessé  une  sentinelle 
pendant  leurs  Jenx  avec  des  pierres. 

G.  aPRL 
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LA  UISÈRE  ET  LA  BIENFAISANCE,  ^ 

MÉMOIRE  ADRESSE  A  Là  SOCIETE  ACADEMIQUE  DE  SAINT  «QUENTIlf 

sur  cette  question  : 

Des  moyens  ds  faire  produire  à  la  bienfaisance  les  tneiUeurs  effets  possibles^ 
et  éCarriver  progreuivement  à  famélioraiion  matérieUe  et  morale  des 
popukUtonf,  principalement  dans  les  centres  industriels, 

Par  L.  Bessièrb. 

Pial  MAsgana,  libraire,  galerie  dt  l'Odëen,  n. 

Sous  ce  titre  yfent  de  paraître  un  livre  qui,  tout  en  nous  rappelant  à  la  simple 
Tolonté  de  bien  faire,  indique  et  défeioppe  les  moyens  pratiques  de  combattre  le 
père  des  fléaox,  la  misère. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cet  essai  an  public  d'élite  qui  s'occupe  de  bien- 
faisance, ainsi  qu'aux  pnblicistes  de  toutes  les  opinions  qui  cherchent  sérieusement 
les  moyens  d'améliorer  le  sort  des  travailleurs. 

Cest  toujours  la  question  sociale  qui  se  présente  sous  diverses  formes,  et  attend 
encore  une  solution.  —  H&tons-noas  pourtant  de  remercier  la  Société  académique 
de  St-Qoentln  d'avoir  posé  cette  question  d'une  manière  neuve  peut-^tre,  en  ren« 
fermant  strictement  les  concnrrens  dans  le  domaine  de  la  bienfaisance,  ce  qui  nom 
a  vain  de  la  part  de  M.  Beisière  une  œuvre  de  bon  sens  et  de  haute  moralité. 

Parmi  les  moyens  d'arriver  progressivement  à  l'extinction  du  paupérisme,  l'auteur 
assigne  le  premier  rang  à  l'association.  Il  cherche  donc  le  mode  collectif  de  bien- 
faisance qni  présente  les  meilleures  conditions  pour  atteindre  le  but,  et  c'est  aprèi 
one  étude  sérieuse  des  principales  Sociétés  phllantrhopiques  qn'il  laisse  tomber  son 
choix  sur  VOEutre  fraternelle  des  familles,  dont  il  esquisse  ainsi  l'organisation  :  -« 
m  Cette  Société,  se  divisant  par  petites  sections  de  dix  membres  reliées  à  un  point 
9  central  conune  une  fédération  américaine,  donne  pour  résultante  l'efflcacilé  du 
»  bienfait  avec  la  fkcnlté  d'agir  simultanément  sur  la  plus  grande  surface.— Chaque 
»  section  adopte  une  famille  malheureuse,  et  ne  cesse  de  s'en  occuper  que  lors- 
»  qu'elle  est  en  état  de  se  suffire.— Les  membres  de  la  famille  adoptée  peuvent  alors 
I  devenir  sociétaires  à  leur  tour,  et  rendre  à  des  frères  malheureux  les  services 
m  quHls  ont  reçus.  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  les  avantages  d'un  mode  ^'association  qui  permet  faci- 
lement d'aller  chercher  la  famille  de  l'ouvrier  pour  l'assister,  pour  l'instruire  el  la 
moraliser.  —  L'auteur  expose  avec  une  sorte  d'orgueil  les  heureux  résultats  obtenus 
parTCEuvre  de  familles,  et  poursuit  sa  t&che  en  entrant  dans  des  développemens  pra- 
tiques de  la  plus  grande  Importance;  Il  trace,  enfin,  d'une  main  ferme,  les  devoirs 
de  la  bienfaisance  individuelle  et  des  sociétés  ouvrières. 

Le  livre  de  M.  Bessière,  qui  se  dit  contre-maître,  peut  se  résumer  en  quelques 
nots  :  Ceneiliation  du  trattail  et  du  capital.  —  Le  lecteur  nous  saura  bon  gré  de 
terminer  cette  courte  analyse  par  une  citation. 

Après  avoir  prouvé  par  des  faits  irrécusables  qu'il  ne  faut  qu'un  peu  d'âme  et  de 
bonne  volonté  de  la  part  des  chefs  de  fabrique  pour  améliorer  le  sort  de  la  claaie 
ouTrière,  l'écrivain  contre-maître  a'écrle  chaleureusenenl  : 

«  Avei-vous  essayé  avec  quelque  persévérance  de  détruire  les  abus  passés  en  ba- 
bltade  qui  se  produisent  avee  un  cynisme  révoltant  dans  vos  fabriques?  Vous  me 
ptnnettreid'en  douter,  car  vous  aves  éludé,  quand  vous  l'avei  pu,  l'interrention,  da 
reste  trop  bénigne,  du  gouvernement  ;  vous  penses  même  qu'il  est  impossibje  de 
mieux  faire,  parce  que  tons  vos  efforts  égoit tei  se  sont  portés  exclusivement  sur  la 
dlselpUne  matérielle  pour  obtenir  du  travail  et  des  produits,  sans  vous  occuper  nul- 
ismint  da  sort  du  trayalUeiir»  fans  Jeter  un  regard  de  oomnlsiration  sur  l'étiolé- 
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menl  dm  coipt  •!  des  àmei  I— El  foos  otei  Tom  pbindf •  de  la  eoodaile  de  vos  e«- 

▼vîers  ? Voa8  ÔHi  twi  tei^lciiieiii  donne  la  pdne  de  les  connaître  f — ara- 

TOUS  qudqoei  rflalions  arer.  lents  fonlllet  P—  en  rreosant  profondemait  Yotn  pel- 
ade.  IravYCi-twia  qncl^nea  bem  «yorenhi  dlamoor  de  tos  semblables? SI 

rexaaien  de  Totre  eonseleoce  reste  alérile,  de  qnel  droit  prétendes-tons  que 
moyens  aont  ioapplieaUes  k  Tolre  nombreux  personnel  f  —  Ponr  obtenir  en 
ne  que  nous  obtenons  dans  tes  moyennes  proportions  de  nos  traTam,  de  aetie 
«omnerse,  aTCs-'Toos  formé  nn  eertaln  nombre  d'onyrfers  d'élite  pnissnt  Tordra;,  la 

probité  dans  Totre  fiiatflie,  et  CDereniblemeot  récompensés  ds  lenrs  senricesP 

ensolte,  a  l'aide  de  cette  petite  compagnes  de  bons  soldats  du  devoir  exereée  lona 
les  Joars  à  la  pratique  des  Tortus,  aTes-Toos  échelonné  la  morale  dans  Totie  armée 
ladnstrieUe  en  éehélonaant  les  contre-maîtres  et  les  diefi  de  division,  afin  qoe  Isa 
masses  s'en  bnpr^psenl?....  On  ne  donne  an  fer  la  propriété  atlraettin  qn'es  M- 
mentant» 

»  Si  Tons  STles  mis  la  main  à  l'oBOTre  en  agissant  ainsi,  irons  séries  di^ 
en  produits  moralisateurs,  et  Totre  sooe^reetenr  eontre-msiire  tiesdralt  un 
tredesréfuliuCff  monux^  eemme  on  tient  nn  livre  des  dépenses  et  des  mettes.  Ce  tn» 
glftre  n'existe  probablement  qoedana  nos  bnresux;  —Je  ose  hâte  d*en  estn^ee 
plpsleurs  lèuilleU  que  Je  cvoisdefoir  anneier  àk  llndecetéefitpoarl*4 
das  inerédnics. 

•  Mats  les  dépenses  et  les  reeettes  toIQi  votre  doaaaine,  vnllà  voira 
dianté  !  Les  calcula  autériela  de  votre  télé  ont  abaetbé  tontes  les  nobles 
du  cœur  dont  II  aurait  fallu  prendre  eonseH,  car  U  peut  vous  donner 
avis,  et  vous  ne  connaissez  paa  aa  merveilleuse  aptUnde  à  résoudre  les 
moraux*— Ce  n'est  pes  U  poorUnt  que  tous  Ires  polser  des  loaplratioos  ;  V4 
eontenteres  de  répondre  à  l'exposé  de  nos  résultats  pratiques  et  dea  mayeiis  de  ta  ek^ 
tenir  ches  rouspar  ces  asels  désotam  ?  Cett  imponibUl  Cest  ImpoaiiMe,  an  elÉt,  sasa 
que  vos  grands  ateliers  seront  encombrés  par  une  masae  de  travailtenra  de 
4ge»  de  toDt  sese,  quelquefois  confondus  péle-raèle»  l'adulte  à  côté  dereaCaaee,  fi 
Isooe  et  radulte  auprèâ  du  libertin  ou  de  la  feoiase  perdue,  et,  peur  oamMe 
scandale,  la  miiére  en  liaiiloas,  séduite  avant  l'âge  des  pasaloas  par  le  eoalaet 
bituel  du  vice,  et  souvent  par  celui  qui  comeMpids  et  devrait  la  preléger. .  • . 
renr  !  —  Dites  enoore  qu'il  était  imposable  que  la  soeiéié  eût  un  forfslt  de  matas 
b  porter  dans  son  sein  !  ^ 

»  Je  vous  le  dis,  en  vérité  ;  si  vous  n'aimes  pas,  craignez  de  subir  la  paioe  da  ii^- 

lion  ;  —  indifférence  pour  indifférence»  haine  pour  haine,  guerre  pour  gnerre  I 

Mais  non,  c'est  rEvanglle  qui  doit  triompher  :  — les  déshérités  se  sont  armés  de  osa* 
rage  dans  leur  résignation,  l'esprit  divin  les  a  pénétrés,  et  sentant  dans  lear  fer  la» 
térienr  une  énergie  surhumainct  Us  ont  dH  :  Àiosons-noos,  puisqu'on  noua 
—  Aidons  *noas,  aasocions-nous«.«*.  et  l'assoclatian,  espérlmentaol  aeas 
formes,  dit  an  capital  :  —  Nous  sommes  sociéié  de  lésislaBee  légale,  et  anas  veau 
convions,  â  nos  assemblées  pour  fixer»  séloa  las  lois  imprescripUldes  de  la  Juatiee,  le 
salaire  de  notre  labeur  ;  -*  d'aaire  part»  franchissant  d'an  bend  uae  partie  dea 
tacles  qui  l'attendent,  le  travail  associé  tend  à  s'émanciper  ndlcalemeat,  et 
rement  aux  possèdent  :  —  Moi  aasti  Je  sala  capHal  1  «-  Bt  poarqwd  paaP— J>a 
€0»r  a  la  besogne,  eafans.  et  la  vletatraest  à  vaas! — Elle  est  à  veas»  parea 
vous  vous  moraliserez  les  une  lea  aatiaa.  SoQveaei-voos  que  lecaplsal  ne 
que  par  la  cause  qui  le  produit,  —  aa  travail  biea  erdonaéat  réeenemisg  ces  deux 
vertus  aécesslleat  la  tempéranne,  une  vie  réglée  qaî  iaapta  la  eeadianee  aC  ema 
donne  du  crédit*  car  il  a'^  a  paa  de  itonfiaBee  eaaa  prabil^  aC  aaasJaenniaaaeet 
le  dédil*  ks  sociétés  eoBuaeicialea  pésISBenU  Mattm  donc  de  la  pradamr,  de  ka^ 
fttlarlié  dans  votre  expérimentation  ^  fne  laas  veaacim  daaaia  aie 
dmanent  toqjeun  d'une  esaesieaoa  anas  lapiaiita  s*^*  et 
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parole,  eafaot»  vos  regixds  le  poiten»!  vers  lo  cul  avoo  roMoMluMMi  ol  le  #« 

▼in  Maître  tous  béotra» 

«  Et  TOUS,  patrons  de  tous  les  états,  de  toutes  les  oondlUose^  asstotere^voos  à  eo 
grand  monvement  impassibles  et  les  bras  croisée  P.. .  Voire  place  t>t  à  faveart- 
garde  ;  éclaires  la  marche  ou  vous  serei  enlraloés;.  —  ne  craignes  pas  la  cooew-* 
raiee  pour  vos  fabriques,  la  France  est  riche  de  population,  ses  eofans  sont  iaooBH' 
tobles,  les  bras  ne  peavent  manquer  I  voe  indu* tries,  À  votre  commerce»  à  votro 
service,  —  et  pendant  que  plusieurs  corps  d'état  trava  lient  à  diminuer  le  chiffre  ds 
iNidget  de  la  charité  en  se  petfectionnant,  laissereivons  surgir  la  OMrale  d*en  ba» 
sans  lui  tendre  la  main  ?  —  Yons  êtes  la  partie  éclairée  de  ta  nation  ;  —  proavei  qaO; 
riflstrnction  sait  marcher  de  pair  avec  la  morale  ;  defones,  enfin,  bienfalienra 
particuliers  dans  vos  maisons,  et  pois  associes -vous;  propages  l'Œuvre  des  familles 
à  la  ville,  au  village  ;  multiplies  la  décade  fraternelle  de  rue  en  rue,  de  porte  en 
porte. . . .  Serrez  vos  rangs,  raidissez-vous  contre  tous  les  obstacles  ;  persévérez  avec 
a  passion  de  la  bonne  foi  ;  ^  au  vaste  résoûu  des  misères,  opposez  nn  Invincible  ré- 

lean  de  bienfaisance  mora/ûofrtM le  succès  vons  attend,  —  et  vous  veiyez 

alors  reparaître  le  sourire  et  la  sérénité  sur  cette  admirable  figure  qu'on  appelle  lu 
France,  et  que  la  poésie  proclame  la  reine  du  monde  1  » 

'  n  n'est  guère  possible  d'exprimer  d'bonnétf  s  sentimens  sous  une  forme  plus  eoo^ 
tmable,  et  si  l'abondance  des  mntiè  es  ne  nous  forçait  de  restreindre  le  cadre  do 
«C  article,  nous  pourrions  multiplier  les  citations  sans  craindre  de  dlmlnner  l'i»- 
lérét  répandu  dans  le  mémoire  de  M.  Bessière;  eW  une  anvre  émiaemmeai  cea»« 
efencleuse,  où  domine  partout  la  grande  pensée  de  faire  passer  dans  lea  marort  et 
dans  la  politique  les  principes  de  fraternité  proclamés  par  nos  pèros. 

Chtfles  HoooT. 

La  FRANCE  PARUlf BNTAIRE,  recoeil  complet  des  dieconrs  et  rapports  prooott* 
céa  par  les  principaux  orateurs,  depuis  1789  joaqu'à  nos  jours,  ôréeédés  d'uaa 
étode  btoaraphtque  et  critique  pour  chaque  orateur,  publiés  paru.  Eugène  Dn- 
llefvil*»Bioneourt,  Louis  Hugoier  et  Henri  Valteton  (l). 


Qoelqueo-uns  de  nos  amis  viennent  de  prendra  une  InUîattve  ^i  nérile  d'ilit 
applaudie  et  encoun  gée»  Déjà  le  National,  et  d'antres  organes  de  la  déaaocraUe,  leur 
ont  prêté  leur  concours  ;  la  Lihirié  de  Penstr  vieat  à  son  tour  annonanr  à  ata  laa- 
lenrs  la  belle  publication  entreprise  par  MM.  E.  Domols,  Melvil-Bloacourt,  h»  Mis- 
gttfer  et  H.  Valleton.  La  Fraiiee  pflrl<*meiiiatr«  est  nne  «nvrt  aérieuaoi  éditée  avoa 
ioln  et  intelligence,  et  que  lea  honames  d'étude  ne  sauraient  se  paaaer  de  Itroot  da 
posséder.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  avoir  dana  sa  bibliothèque  la  collection  étL 
Moniteur  ;  mais  il  est  difficile  de  s'occuper  aoiourd'hnl  dea  grandes  qoeatioas  d'oi- 
ganlsatlon  sodalo  sans  avoir  an  moins  k  sa  disposition  les  beaux  discours  des  ora- 
teurs de  la  Révolution.  C'est  lit  le  but  de  la  Franet  parlementaire.  On  a  vouln 
mettre  k  la  portée  de  toutes  les  bonrsea  et  de  tontes  les  éducations  les  travani  de 
flos  assemblées ,  on  a  voulu  faciliter  ii  chacun  les  recherches  kistmlqnea,  si  néeea- 
aalres  à  une  époque  comme  la  nètre  ;  on  a  Touhi,  enfin,  assurer  le  JogeaKil  deslae- 
taan  en  faisant  suivra  les  discours  des  Mirabead,  dea  Robespierre,  ete. ,  Aie  logement 
portés  sur  ces  hommes  célèbres  par  lea  publlcistes  les  plus  distingués  de  la  France 
et  de  l'étranger.  A  moins  de  n'avoir  une  certaine  habitude  des  publications  de  ce 
genre,  il  n'eit  pas  toujours  facile  de  se  retrouver  dans  l'ancien  Ifontieur,  par  exem-^ 
pie.  Dans  la  France  parlementaire ^  ces  Incoovéniens  n'existent  plus;  car  ses  an- 
taiirs,  en  maintenant  aux  discours  leur  ordio  chronologique,  n'ont  pas  négligé  de 
donner  une  table  exacte  qui  fait  suite  aux  travaux  collationnés  de  chaque  personr 

fi)  Parla,  rue  Pavée-Salnt-Anéré-des-Arts,  12.  —  L'ouvrage  î»e  composera  de  dix 
Wtumeii.  La  biograpiiie  de  chaque  orateur  sera  ornée  de  son  portrait.  Le  6  de  chaque 
na^ia,  on  publie  uoo  iif  raison  de  quatre  feuiibs  de  14  pages  chacune. 

Le  tome  1*',  où  sont  renfermés  touâ  les  travaux  parlementaires  de  Mirabeau^  eal 
en  vente.  Lavolama  suivant  aura  pour  objet  Robespierre. 
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sage.  Noos  remarqacmi  tirnl,  dans  le  piemler  TolniBe  qui  a  été  pidiUé  et  qoi  est  de^ 
fine  à  Mlrabeaa,  une  introduetion  k  la  ^ie  eUaiix  prodacUooa  de  ee  génie  giganlfl^ 
qae.  Une. pareille  étode  préeédera  les  antres  léries  de  l'onTrage.  Tout  concouitéone 
à  faire  de  la  France  parUmentairs  nne  oBiiyre  digne  el  originale,  partiitemeat  en 
barmonie  aux  goûts  et  aux  besoins  de  ce  temps-ci.  Alors  que  rtmasanité  ert  lia 
▼eille  de  se  transfeimer  et  de  s'onrrir  nne  nonvelle  Tole,  pour  arriver  an  com- 
plet perfeetlonnement  d'elle-même,  ét%  entreprises  comme  edle  dont  nous  partons 
sont  non-aenlement  un  bien,  mais  nne  nécessité.  A  ce  titre,  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  qne  les  esprits  généreux  qnl  la  tentent  rendent  de  Téfflables  services,  qoi  le- 
ralent  inappréciables,  si  nous  ne  Tivions  dans  un  sièele  oA  najQienrenseBKnt  ks 
Intérêts  purement  matériels  dominent  tout  le  reste. 

Louis  mrER. 

UN  ÉCHEC  HONORABLE. 

t 

Nous  professons  pour  le  caractère  de  M.  Portiâfa  la  plus  sincère  estime;  smii 
sommes-nous  affligés  que  son  début  dans  la  présidence  du  bureau  d'agr^tlen 
pour  les  classes  de  pbiioeophie  soit  signalé  par  le  plus  grand  malheur  qui  puiais 
«rriver  à  des  Juges  consciencieux  :  celui  de  commettre  une  évidente  Injustice,  On 
candidat  s'était  fait  remarquer  entre  tous  par  l'étendue  de  son  savoir,  par  la  forcer 
l'élégance  et  la  clarté  de  sa  parole,  par  la  maturité  inattendoe  de  son  talent,  n  avait 
Joint  dans  l'argumentation  à  nne  rare  habileté,  un  sang-froid,  une  justesse  et  nas 
modération  plus  rares  encore.  Il  avait  fait  la  leçon  la  mieux  liée,  la  plus  claire  et  la 
plus  philosophique  qui  se  soit  depuis  longtemps  entendue  à  la  Sorbonne.  Amis  et 
concurrens,  tous  Jugèrent  ce  candidat  hors  ligne  et  le  crurent  reçu  le  premier.  Et 
M.  Tafne  est  tout  simplement  refusé.  11  est  refusé,  parce  qu'il  a  fait  preuve  de  sin- 
cérité et  de  bon  goût.  11  est  refusé,  parce  qu'il  a  dédaigné  les  faciles  déclamations 
sur  la  providence,  sur  la  morale  rdigieose  et  sur  la  nécessité  d'un  culte;  lieax 
commuas,  qne  la  distinction  de  son  esprit  aurait  sufQ  pour  lui  Interdire.  Il  est  en- 
fin refusé,  parce  qu'il  a  donné  des  démonstrations  nouvelles  de  vieilles  vérités; 
parce  qu'U  n'a  pas  purement  récité  les  livres  élémentaires  de  l'intolérante  école» 
parce  qu'il  a  Joint  l'Indépendance  an  savoir.  En  vérité,  n'est-ce  pas  là  un  éches 
honorable?  Mais  si  le  candidat  n'y  perd  rien,  l'Université  y  perd  beaucoup.  De 
telles  leçons  sont  décourageantes  pour  la  Jeunesse  studieuse.  Elles  ont  déjli  écarté 
de  l'enseignement  philosophique  plus  d'un  esprit  qui  pouvait  s'y  rendre  utile,  et 
qui  n'a  pu  se  résigner  à  tenter  une  épreuve  où  l'iotelligence  n'est  pas  libre,  où  toot 
effort  personnel  est  un  danger,  et  où  la  médiocrité  soumise  a  presque  toujours  rai- 
son de  la  science  et  du  talent. 

A.  JACQUES. 

L'Alvanach  du  vaLAGE  POUR  1853,  par  le  citoyen  Joigneanx,  vient  de  paraître  à 
la  librairie  de  la  Propagande  démocratique,  rue  dfs  Bons>Enfants,  n*"  5,  à  Paris. 

L'Aimanach  du  Village  forme  un  joli  volume  in-18,  de  près  de  200  pages ,  oné 
de  belles  vignettes.  11  contient  les  foires  et  marchés  des  départements.  Prix  :  60  e^ 
et  7&  c.  franco  par  la  poste. 

—  Nous  recevons  encore  et  nous  recommandons  très  vivement  I'Almakach  ses 
OPpaiMÉs  d'Htppolyte  Magen.  —  1  volume  in- 18  de  128  pages.  —Prix  :  60  centi- 
mes. —  Chez  Martinon,  rue  du  Coq- St* Honoré,  4.  ' 

—Nous  avons  tardé  Jusqu'ici  et  nous  différons  encore  de  rendre  compte  do  dernier 
volume  publié  de  I'Histoirb  de  la  aivoLirriON  fraiiçaisi  de  M.  Hichelet,  parce  que 
nous  nous  proposons  de  consacrer  procbaioement  un  article  étendu  à  rensemble  de 
cet  admirable  ouvrage. 

—  Le  second  volume  de  THisTOiaB  de  la  aÉvoLuriON  de  f^veier  1848,  par  Daniei 
Stem  (Marie  d' Agonit),  va  paraître  chez  Sandre,  rue  Percée-St-André^es-Arrs.  Il* 
Noos  rendrons  compte,  dans  la  prochaine  livraison»  de  cette  remarquable  pnbuear 
non. 

A.  JACQUES. 


ESSAIS  DE  PHILOSOPHIE  POPULAIRE. 

Simples  Discoars  du  Inslilaleir  snr  ffloBne  cl  m  lliea  [*). 


n.— DIEU. 
§<•'.  —  Puii$ance  et  Sagene. 

Mes  amis ,  quand  vous  étiez  tout  petits ,  vos  mères  vous  di- 
saient quelquefois ,  en  vous  recommandant  d'être  bien  sages  : 
«.  Si  tu  es  méchant,  Croquemitaine  (2)  viendra  ;  il  t'empor- 
tera et  il  te  mangera.  »  Vous  n'aviez  jamais  vu  Croquemitdinet 
et  cependant,  vous  y  croyiez ,  dans  ce  temps  là ,  et  même  vous 
en  aviez  grand'peur. 

A  présent  que  vous  êtes  devenus  presque  des  hommes ,  vous 
savez  bien  que  Croquemitaine  est  un  conte,  et,  si  l'on  vous 
eo  menaçait  encore ,  au  lieu  de  trembler,  vous  ne  feriez  que 
rire.  Aussi  ne  vous  en  parle-t-on  plus  ;  mais ,  en  place  de  cela, 
vos  mères  vous  disent  souvent  :  «  Prends  garde,  mon  enfant, 
à  le  bien  conduire  ;*ou  sinon ,  Dieu  te  punira.  » 

Dieu ,  mes  amis,  qu'est  cela? 

Si  vous  osiez  répondre  i  vous  me  diriez  peut-être  que  c'est 
lin  beau  vieillard,  assis  dans  le  ciel,  au  milieu  des  éloUes,  sur 


Xi)  Voyez  les  Uvreiscot  de  décembre  I86#  et  de  février,  mars  «  mal  tt 
•oOt  lasi. 

.  (t)  Le  nom  de  CroqmwdUkinê  n^est  peut-être  pas  ooddo  partout  ;  maia  k 
légende  de  ce  personnage  imaginaire  doit,  avec  de  légères  variantes  et  sous, 
ées  noms  diflérens,  se  retrouver  en  tous  lieux.  L'idée  d'un  ou  de  plusieurs 
Hres  à  forme  humaine,  fées,  génies,  lutins ,  anges  ou  diables ,  exerçant  sur 
ka  phénomènes  de  ce  monde  une  certaine  puissance  et  sur  les  actions  des 
komiea  une  certaine  aorveîUance,  est,  en  effet,  un  produit  naturel  de  Pes- 
prit  bumain.  C'eet  une  première  forme  de  la  noUon  de  Dieu  dana  TmieUi* 
(eneedes  enfans.  Le  polythéisme,  dont  le  paganisme  grec  est  un  magnifi- 
que exempte,  correspond  dans  l'histoire  du  développement  collectif  des  peu- 
ples k  OB  degré  et  à  ce  moment  de  la  vie  iniellectueile  de  chaque  honune. 
VUL  io 
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un  trône  d'or  et  de  diamant,  entouré  de  beaux  anges  allés  qui 
sont  ses  serviteurs ,  regardant  et  dirigeant  de  là-haut  tout  ca 
qui  se  fait  ici-bas  et  dans  le  monde  entier,  conduisant  la  terrg 
et  tous  les  astres  dans  leur  chemin ,  observant  ausâ  les  hommes 
et  leur  envoyant  par  ses  anges  la  maladie  ou  la  santé ,  la  mi- 
sère ou  la  richesse ,  suivant  qu'ils  agissent  mal  ou  bien.  Voilé 
à  peu  près ,  ou  je  me  trompe  fort,  ce  que  vous  appelez  Dieu. 

Je  ne  dis  pas,  mes  amis,  qu'il  n'existe  rien  de  pareil.  Mais, 
puisque  vous  voulez  être  tout  à  fait  des  hommes ,  il  n'y  faut 
croire  que  si  cela  est  raisonnable.  Souvenez- vous  que  vous 
avez  cru  à  Croquemitaine,  et  que  Croquemitaine  n'existait  pas. 
N'allvîzpas,  à  la  place  de  l'ancien,  vous  en  forger  un  autre, 
qui  ne  serait  pas  plus  véritable ,  et  dont  vous  seriez  obligés  de 
vous  moquer  ensuite ,  comme  vous  vous  moquez  maintenant 
du  premier.  Après  tout,  vous  n'avez  pas  plus  vu  l'un  que  Tau- 
tre.  Ceux  qui  vous  parlent  de  ce  Dieu  ne  l'ont  pas  vu  plus  que 
vous.  On  vous  en  a  quelquefois  montré  le  portrait;  mais  les' 
peintres  qui  l'ont  dessiné  ne  l'avaient  non  plus  rencontré  nulle 
part  Ils  lui  ont  fabriqué  chacun  une  figure  à  sa  guise,  en 
sorte  que  leurs  images  ne  se  ressemblent  pas  entre  elles.  En 
somme ,  quoique  beaucoup  de  gens  en  parlent,  personne  ne 
Ta  jamais  aperçu. 

Toutefois ,  mes  amis ,  ne  nous  pressons  pas  d^assurer  pottf 
cela  que  Dieu  n'existe  point.  Il  n'y  a  pas  de  certain  que  ce  qui 
se  voit  et  se  touche. 

Lorsque ,  postés  sur  la  place  de  l'église ,  vous  regardez  mar' 
cher,  sur  le  cadran  de  l'horloge,  l'aiguille  qui  marqueles  heu- 
res, ne  vous  arrive-t-il  pas  de  vous  dire  en  vous-mêmes 
qu'il  doit  y  avoir  derrière  ce  cadran  quelque  chose  qui 
fait  tourner  la  machine?  Ce  quelque  chose ,  vous  ne  le 
voyez  pas ,  mais  vous  êtes  sûrs  qu'il  existe.  Si  c'est  un  ressort, 
ou  un  poids ,  ou  la  main  d'un  homme ,  vous  l'ignorez  peuH 
être  ;  mais  vous  savez  certainement  que  ce  n'est  pas  rien.  An-. 
tant  vaudrait,  en  effet,  supposer  un  moulin  qui  tourne ,  sans 
qiie  ni  l'eau,  ni  le  vent,  ni  aucune  autre  force  le  poasse. 

Vous  montez  au  clocher,  on  ouvre  devant  vous  la  botte  dfl 
l'horioge.  Vous  y  remarquez  plusieurs  roues  de  diverses  grau*" 
deurs,  des  poids  suspendus  à  une  chaîne,  une  tige  mince  sou^ 
tenant  un  autre  poids  en  forme  de  grosse  lentille,  qui  sani 
cessa  va  et  vient»  des  timbres  et  des  marteaujL  Chaume  gièoBv 
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Iffiseà  part,e8t(fef(miieneU6etr^giiIi^;MdepIu^^  eUei 
s'flûustenl  fort  exactement  les  unes  aux  autres.  1i  suffit  que 
vous  vo jez  cela»  même  sans  y  rieo  compieudre,  pour  penser 
tout  de  suite  que  c*est  l'ouvrage  de  qudiju'un  ;  car  d'iniagî^ 
ner  un  seul  instant  que  ces  pièces  se  soient  façonnées  et  asseoir 
hlées  toutes  seules,  cela  vous  paraîtrait  ridicule.  Que  serait^ 
œ  donc,  si  l'on  vous  en  expliquait  l'usage,  si  Voa  vous  moor 
trait  par  quel  agencement  les  poids,  ea  tirant  sur  leur  chatM, 
donnent  aux  roues  un  mouvement  que  le  balancier  rend  égal; 
par  quelle  combinaison  de  grandeurs  les  roues  entraînant  les 
aiguillest  font  tourner  œlle»*ci  tout  autour  du  cadran,  la 
plus  grande  juste  en  une  heure»  la  plus  petite  en  douze  ;  et 
encore  comment»  chaque  fois  que  la  grande  aiguille  est  rame- 
jaée  sur  le  chiffire  42,  le  gros  marteau  frappe  sur  son  timbre, 
juste  autant  de  coups  que,  depuis  midi  ou  minuit,  il  s'est 
écoulé  d'heures.  En  face  de  ce  mécanisme,  qui  vous  permet 
de  mesurer  le  temps  d'une  ùçaa  si  commode,  n'étes-vous  pas 
Jnen  persuadés  qu'il  a  été  disposé  tout  exprès  pour  cela,  par 
quelqu'un  d'intelligent  et  d'habile?  L'horloger,  comme  on 
l'appelle,  n'est  pas  là  ;  vous  ne  l'avez  vu  ni  ne  le  verrez  ja- 
mais; il  est  mort  peut-être  depuis  longtemps.  N'importe,  vous 
savez  qu'il  y  en  a  un,  où  que  s'il  n'est  plus,  il  a  été.  Vous  le  sa* 
vez,  sans  qu'on  ait  besoin  de  vous  le  dire,  et  même  vous  trai^ 
tenez  de  fou  celui  qui  voudrait  vous  persuader  le  contraire. 

Au  lieu  d'une  horloge,  supposez  quelque  autre  machine: 
moulin^  charrue  ou  girouette;  à  chacune,  il  a  fallu  son  ouvrier; 
que  vous  le  connaissiez  ou  non,  vous  êtes  forcés  de  l'affirmer. 
Ouvrez  ce  livre  ;  pourriez-vous  croii:e ,  quand  même  vous  ne 
sauriez  pas  Ure,  que  toutes  ces  petites  marques  noires  qui  en 
couvrent  les  pages,  se  sont  trouvées  ainsi  alignées  par  hasard? 
£t  si  vous  êtes  capables  de  comprendre  que  ces  Jettres  forment 
des  mots  qui,  réunis,  composent  des  phrases,  lesquelles  join* 
tes  ensemble,  expriment  quelque  chose  ou  d'amusant  ou 
d'instructif,  vous  serez  bien  plus  convaincus  encore  qu'il  y  a 
quelque  part,  près  ou  loin,  vivant  ou  mort,  mais  à  coup  sûr 
intelligent  comme  vous,  un  auteur  de  tout  cela. 

Ainsi,  mes  amis,  je  vous  le  disais  bien  :  Voir,  pour  croire, 
n'est  pas  nécessaire  toujours.  La  raison  devine  souvent  cer- 
taines choses  que  l'œil  ne  voit  pas.  Ce  qu'elle  aperçoit  claire- 
ment, il  nous  est  aussi  impossible,  et  il  serait  aussi  insensé  de 
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le  nier,  que  ce  que  voient  nos  yeux. Ne  vaut-elle  pas  tout  au- 
tant? N*est-elle  pas,  comme  la  vue,  un  des  moyens  naturels 
que  nous  passé  Ions  pour  connaître  ce  qu'il  nous  est  utile  de 
savoir?  Si  l'un  de  ces  moyens  est  bon,  pourquoi  l'autre  serait- 
il  mauvais  ?  Nous  écoutons  d'ailleurs  très-docilement  la  rai- 
son, sur  mille  choses  ordinaires  comme  celles  que  je  vous 
donnais  tout  à  l'heure  pour  exemples  ;  si  elle  nous  parle  de 
Dieu,  il  faudra  l'écouter  de  même. 


Mes  amis,  vous  est-il  arrivé  quelquefois,  par  une  belle  nuit, 
de  lever  les  yeux  du  côté  du  ciel  et  de  considérer  quelques  ins- 
tans  en  silence  cette  immense  voûte  étoilée,  qui  s'arrondit  au- 
dessus  de  nos  têtes?  Avez- vous  essayé  de  compter  cette  prodi- 
gieuse quantité  d'éloiles  dont  elle  est  semée  comme  d'une 
poussière  lumineuse?  Si  vous  vous  êtes  jamais  donné  cette  tâ- 
che, vous  vous  serez  arrêtés  bientôt,  les  yeux  éblouis,  l'esprit 
découragé  et  confondu.  Il  serait,  je  crois,  aussi  facile  de 
compter  le  nombre  de  brins  d'herbes  qui  poussent  dans  uu 
pré,  fût-  il  large  et  long  de  plusieurs  lieues.  Et  pourtant,  vous 
ne  découvrez  dans  le  ciel  qu'une  partie  toute  petite  de  ce  qu'il 
contient.  Les  hommes  ont  fabriqué  de  grandes  lunettes  à  l'aide 
desquelles  ils  ont  aperçu  plusieurs  millions  de  fois  autant  d'é- 
toiles que  vos  yeux  seuls  en  peuvent  distinguer  sans  secours. 
Rien  que  dans  cette  tache  blanche  que  les  savans  nomment  la 
voie  lactée^  on  en  a  compté  jusqu'à  18  millions  I  £t  combien 
n'en  échappe-t-il  pas  encore  ?  Beaucoup  de  ces  astres  brillans 
sont  d'ailleurs  autant  de  soleils  semblables  à  cehii  qui  nous 
éclaire,  mais  infiniment  plus  grands.  Comme  notre  soleil,  au- 
tour duquel  marchent  la  lune  et  la  terre,  ils  sont  accompa- 
gnés chacun  d'un  cortège  de  planètes  et  de  lunes  souvent  in- 
visibles, qu'on  nomme  leurs  satellites.  Et  partout  encore  sont 
répandus  à  prpfusion  d'innombrables  essaims  d'autres  astres, 
appelés  comètes,  dont  un  grand  savant  (1)  a  pu  dire  qu'il  y 
en  a  plus  dans  le  ciel  que  de  poissons  dans  l'Océan. 

C'est  une  mer,  en  effet,  mais  qui  n'a  ni  rivages,  ni  fond. 
Une  erreur  naturelle  de  nos  yeux  lui  fait  une  fausse  limite  de 
ce  dôme  d'azur  auquel  les  étoiles  elles-mêmes  paraissent 

(0  Kepler. 
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comme  clouées.  Mais  tous  savez  bien,  mes  amis,  que  c'est  là 
une  apparence  trompeuse,  et  qu'en  réalité  l'étendue  en  est 
immense,  en  large  et  en  long  comme  en  profondeur.  Jugez* 
en  à  ceci  :  La  force  de  la  science  a  été  jusque-là,  qu'on  a  pu 
mesurer  à  peu  près  au  juste  le  chemin  que  fait  en  une  seconde 
la  lumière  lancée  comme  un  trait  par  un  corps  enflammé,  et 
on  ne  l'évalue  pas,  pour  chaque  seconde,  à  moins  de  77,000 
lieues.  Or,  il  y  a  tel  astre  dont  la  lumière  met,  sur  ce  pied, 
douze  ans  pour  venir  jusqu'à  nos  yeux.  Et  qu'est-ce  que  cela 
encore?  Un  autre  grand  savant  (4)  estimait  que  les  plus  loin- 
tains des  corps  célestes,  appelés  nébuleuses,  découverts  à 
l'aide  d'une  lunette  de  quarante  pieds,  nous  envoient  des 
rayons  qui  emploient,  pour  arriver  à  la  terre,  près  de  deux 
Biîllions  d'années  I 

La  grandeur  de  ces  énormes  corps  n'est  pas  moins  étonnante 
que  leur  éloignement.  Il  y  en  a  beaucoup  auprès  desquels 
notre  terre  n'est  qu'un  petit  tas  de  boue  et  notre  soleil  un  lam- 
pion. La  queue  de  certaines  comètes  a  plusieurs  millions  de 
lieues.  Dans  cette  mer  sans  bornes,  ce  sont  comme  de  vastes 
Ues  qui,  réunies  par  groupes,  forment  d'immenses  archi- 
pels. Quelques-uns  des  corps  célestes  y  ont  leur  place 
fixe;  d'autres  s'y  promènent,  ceux-ci  décrivant  un  cercle, 
ceux-là  un  ovale,  tous  se  maintenant  dans  un  ordre  parfait  et 
qui  semble  inaltérable.  Que  dites-vous,  mes  amis,  de  cette  pror 
digieuse  machine? 

Eh  bien  I  ce  n'est  là  rien  encore.  Ces  nébuleuses  que  de  puis- 
sans  instrumens  nous  découvrent  à  quelques  milliards  de 
millions  de  lieues  de  la  terre,  sont-elles  le  bout  du  monde  ? 
Notre  œil,  il  est  vrai,  ne  va  pasjusqu'à  présent  plus  loin;  mais 
au-delà,  il  y  a  encore  de  l'espace.  Et  au-delà  de  cet  espace, 
qu'y  a-t-il  î  De  l'espace  encore;  de  l'espace  toujours,  en  tous 
sens  et  sans  fin.  Quand  vous  auriez,  pendant  des  heures,  fati- 
gué votre  esprit  à  en  reculer  le  terme,  quand  vousturiez  entas- 
sé les  chiffres,  accumulé  milliards  sur  millions,  pour  en  ex- 
primer la  distance,  je  pourrais  vous  demander  encore  :  qu'y 
a*t-il  au-delà?  Et  toujours  vous  serez  forcés  de  me  répondre 
qu'il  y  a  de  l'espace,  qu'il  y  en  a  encore  plus  que  votre  ima- 
gination n'en  a  conçu,  plus  qu'elle  n'en  pourra  jamais  conce- 

(i)  BerMbeU,  cité  par  H.  de  Bomboldt  ;  Cosmos,  L I*'. 
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OÙ  elle  sera  Tisible,  tout  cela  est  prévu  etmarquéavw  une  sur* 
prenante  exactilude.  La  venue  de  certaines  comètes  qui  ne  re* 
I>araissent  sur  notre  horizon  qu^à  des  intervalles  de  plusieurs 
siècles  est  également  prédite.  Une  planète  doit-elle  passer  dons 
une  certaine  région  du  ciel,  les  astronomes  braquent  une  hir 
Bette  ;  ils  tendent  sur  le  verre  un  fil  d'une  extrême  finesse,  et 
à  Theure,  à  la  seconde  marquée,  le  bord  arrondi  de  Tastre 
errant  vient  toucher  ce  fil.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  assu* 
lément  au  génie  de  l'homme  que  cette  grande  sagacité  depré<^ 
TÎsion  ;  mais  rien  aussi  ne  montre  d'une  &çon  plus  éclatante 
la  stabilité,  la  simplicité,  la  beauté  de  l'ordre  qui  règne  dans 
le  ciel.  Si  les  lois  qui  le  gouvernent  n'étaient  pas  si  simples  et  si 
sdres,  aurions-nous  pu  jamais  en  calculer  l'action  avec  cette 
imperturbable  certitude? 

Et  il  n'y  a  pas,  mes  amis,  que  le  ciel  de  bien  réglé;  la  terre 
^e  nous  habitons,  avec  la  multitude  si  variée  des  êtres  qui  la 
peuplent,  et  la  continuelle  activité  que  tous  y  déploient  sans 
cesse,  n*est  pas  moins  admirablement  ordonnée.  Rien  n'y  est 
laissé  au  hasard  ;  le  petit  caillou  que  vous  faites  rouler  sous 
des  pieds  a,  comme  la  pierre  précieuse  qui  sert  à  la  parure  des 
riches,  sa  composition  régulière;  quelques  élémens,  en  petit 
nombre,  s'unissent  en  des  proportions  toujours  exactes  et 
dont  le  nombre,  également  très-petit,  peut  être  exprimé  par 
des  rapports  de  chiffres  très-simples  eux-mêmes,  suffisent  à 
former  cette  diversité  incalculable  de  terres,  de  métaux  et  de 
llierres.  Les  plantes  dispersées  sur  la  terre  avec  une  profusion 
«ans  égale  et  une  variété  décourageante,  y  semblent  semées 
tans  aucun  ordre;  la  science  les  range  en  familles,  et,  entre 
ces  familles,  elle  découvre  des  rapports  secrets  d'après  les- 
Qlieis  elles  viennent  se  distribuer  dans  un  vaste  plan  où  tout 
fè  tient,  où  chacune  a  sa  place  et  son  rang,  où  tout  est  ordre  et 
lumière.  Il  n'y  en  a  pas  d'ailleurs  de  si  petite  et  de  si  mépri- 
jable  dont  l'organisation  ne  soit  une  merveille  :  elle  a  des  ins-- 
ftrumens  pour  se  nourrir,  elle  en  a  pour  respirer,  elle  en  a 
f)our  se  reproduire  ;  elle  va  chercher  et  elle  pompe,  par  ses 
fftdnes,  les  sucs  nourriciers  de  la  terre  ;  elle  les  élabore  dans 
iies  canaux  intérieurs  qui  les  transforment  en  feuilles  et  en 
fleurs,  et  ces  fleurs^  elles-mêmes  ne  sont  pas  seulemmt  un  gra- 
#eux  ornement;  leurs  plus  imperceptibles  parties  sont  d*im- 
.|X)rtans  organes  qui  fabriquent  la  graine  d*où  sortira  quelque 
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jeiur  une  plante  seiablable,  pour  produire  à  son  tour  et  fournir 
à  noire  admiration  ou  à  nos  besoins  d*abondantes  moissons 
de  fleurs  et  de  fruits.  Car  chaque  chose  est  non-seulement 
Inau  faite  en  elle-même  et  munie  de  ce  qu'il  lui  faut  pour  du- 
rer, vivre  et  se  perpétuer,  mais  encore  chacune  parait  servit 
à  toutes  les  autres,  en  sorte  que  tout  s*unit  ici  bas  aussi 
bien  par  la  nécessité  d'un  échange  mutuel  de  services  que  par 
l'harmonie  des  actions  et  l'uniformité  de  leurs  règles.  Je  veux» 
mes  amis,  vous  en  donn^  ici  un  bel  exemple  pris  entre  millo 
autres. 

Je  vous  ai  décrit  grossièrement  autrefois  la  structure  remar* 
^ablement  habile  du  corps  humain,  l'agencement  de  ses  di- 
vers ressorts  et  l'harmonie  de  leurs  fonctions.  A  travers  l'œu^ 
vre,  nous  commencions  dès  lors  à  entrevoir  l'ouvrier  ;  voici 
qui  vous  en  montrera  mieux  encore  la  main  partout  bienfai- 
sante. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  le  sang,  extrait  des  alimens  par 
la  digestion  et  envoyé  à  travers  les  artères  dans  toute  l'étendue 
de  notre  corps  pour  en  réparer  la  substence,  revient  ensuite  au 
coBur  par  les  veines,  mais  appauvri,  dépouillé  de  ses  meilleurs 
élémens^  chargé  outre  mesure  d&  parties  malsaines  et  sans 
vertu  vivifiante,  en  particulier  de  charbon.  C'est  dans  les  pou- 
mons qu'il  se  répand  alors  pour  s'y  purifier.  Comment  cette 
purification  s'opère,  je  puis  vous  l'expliquer  par  une  compa** 
raison  très-exacte. 

Quand  un  fourneau  est  allumé,  il  s'exhale  du  charbon  qui 
brCde  une  vapeur  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'air  uni  à  ce 
diarbonquise  consume.  Celui-ci  disparait,  mais  ne  périt  pas; 
il  change  de  forme  seulement;  il  compose  avec  l'air,  aupara- 
faut  pur»  un  air  nouveau,  invisible  et  léger  comme  l'autre, 
tout  sembkUeen  apparence,  mais  en  réalité  bien  différent  Le 
premier  éuiitsain  et  bon  à  respirer;  il  entretenait  la  vie  ;  le 
second  est  un  poison  qui  donne  la  mort.  Au  milieu  de  cet  air 
impur,  tout  homme,  tout  animal  succombe  aussitôt.  Jjes 
exemples»  mes  amis,  n'en  sont  malheureusement  pas  rares 

Eh  bien!  sadiez  que  l'air  introduit  par  la  respiration  dans 
la  eavite  de  la  poitrine^  où  sont  logés  les  poumons,  s'y  Irans- 
forme  et  s*y  corrompt  de  la  même  manière.  Il  brûle  en.  effet 
lentement  le  trop  de  charbon  dji  sang  veineux,  et  en  jurant 
cdui-cî,  il  se  gâte  lui-même;  il  sort  <te  la  poitrine  vidé,  mêlé 
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de  ce$  petits  êtres  ;  leur  art  est  trop  profond  et  Totre  science 
trop  bornée;  vous  ne  pourriez  comprendre  encore  toutes  les 
belles  raisons  qui  président  à  leurs  manœuvres. 

n  me  sera  plus  facile  de  vous  donner,  comme  échantillon, 
les  travaux  bien  merveilleux  encore  d'une  petite  guêpe  qui  ne 
se  réunit  pas ,  comme  les  abeilles ,  en  société  avec  ses  sembla- 
bles. Vous  pourrez  quelque  jour  la  voir  à  Tœuvre  ;  car  elle 
habite  nos  pays.  Un  grand  observateur,  qui  vivait  dans  le  siè- 
cle dernier,  M.  de  Réaumur,  en  a  écrit  toute  l'histoire  d'après 
nature.  Je  le  laisserai  presque  toujours  parler  lui-même ,  en 
abrégeant  seulement  son  récit  [i]  : 

«  C'est,  ditr-il,  vers  la  fin  de  mai  que  ces  guêpes  se  mettent 
à  l'ouvrage ,  et  on  en  peut  voir  d'occupées  à  travailler  pen- 
dant tout  le  mois  de  juin.  Elles  creusent  dans  le  sable  un  trou 
profond  de  quelques  pouces ,  et  en  même  temps  elles  cons- 
truisent en  dehors  un  tuyau  crf^ux,  qui  a  pour  base  le  contour 
de  l'entrée  du  trou,  et  qui  après  s'être  d'abord  élevé  tout  droite 
se  recourbe  ensuite  un  peu  du  côté  de  la  terre.  Ce  tuyau  s'al- 
longe à  mesure  que  le  trou  devient  plus  profond  ;  il  est  fait  du 
sable  qui  en  a  été  tiré  ;  il  semble  un  ouvrage  de  conséquence  ; 
U  parait  travaillé  avec  art  ;  il  est  fait  comme  en  filigrane  gros- 
sier, ou  en  espèce  de  guillochis.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon,  mes  amis,  que  je  vous 
indique  le  but  de  tout  ce  travail  de  la  guêpe  ;  quand  vous  con- 
naîtrez l'usage  auquel  elle  le  destine,  vous  en  comprendrez 
mieux  la  structure.  L'époque  de  la  ponte  approche  ;  la  guêpe 
va  bientôt  produire  un  œuf,  d'où  sorlira  un  ver,  qui,  après 
avoir  grandi,  se  transformera  lui-même  en  mouche.  Ce  ver  a 
besoin  d'un  abri  pour  éclore  et  se  développer  en  paix  :  c'est 
son  logement  que  la  mère  prépare. 

(4)  Je  voudrais  que  l'espace  me  permit  de  reproduire  tout  entier  ce  cha- 
pitre et  beaucoup  d'autres  des  Mémoires  pour  servir  à  C Histoire  des  tngec^ 
tes.  Dans  UQ  système  dMustruction  primaire  tel  que  je  le  conçois  et  que  je 
rappelle  de  tous  mes  vœux ,  ce  beau  livre  devrait  former,  avec  un  certain 
nombre  d^autres ,  une  petite  bibiioihèque  qui  se  retrouverait  dans  chaque 
commune ,  confiée  à  la  garde  de  l'instituteur.  G  lui-ci  Mratt  è  son  auditoire, 
en  guitte  de  leçon,  des  extraits  pareils  à  ceux  que  je  vais  produire.  Gooi- 
menlësavecun  peu  d'intelligence,  ils  contribueraient  plus  à  répandre  la  con- 
naissance de  Dieu  et  à  en  affermir  la  croyance,  que  les  sermons  de  tous  lea 
curés. 
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Revenons  maintenant  à  son  ouvrage,  et  voyons  d*abord 
comment  elle  s'y  prend  :  «  Quoique  je  connusse*  dit  notre 
historien,  les  deux  dents  de  ces  mouches  pour  de  fort  bons  ins- 
trumens,  et  capables  d'entamer  des  corps  très-durs,  l'ou- 
vrage qu'elles  avaient  à  faire  me  paraissait  rude  pour  elles. 
Le  sable  contre  lequel  elles  avaient  &  agir  ne  le  cédait  guère 
en  dureté  à  de  la  pierre  commune;  au  moins  les  ongles  atta- 
quaient avec  peu  de  succès  sa  couche  extérieure,  qui  était  plus 
desséchée  que  le  reste  par  les  rayons  du  soleil.  Mais,  étant 
parvenu  à  observer  plusieurs  de  ces  ouvrières  dans  un  mo- 
ment où  j'avais  envie  de  les  saisir,  dans  celui  où  elles  com- 
mençaient à  ouvrir  un  trou,  elles  m'apprirent  qu'elles  n'a- 
vaient pas  besoin  de  mettre  leurs  dents  à  une  aussi  forte 
épreuve  que  je  l'avais  cru  ;  qu'au  moyen  d'un  expédient  très- 
simple  et  auquel  cependant  je  n'avais  pas  pensé,  elles  sa- 
vaient rendre  la  fouille  du  sable  facile.  La  guêpe  commence 
par  ramollir  celui  qu'elle  veut  enlever  ;  elle  le  mouille,  en  cra- 
chant dessus,  pour  ainsi  dire.  La  bouche  verse  une  ou  deux 
gouttes  d'eau,  qui  sont  bues  promptement  par  le  sable  sur 
qui  elles  tombent.  Dans  l'instant,  il  devient  une  pâte  molle 
pour  les  dents  qui  le  ratissent  ;  elles  le  détachent  sans  peine. 
Les  deux  jambes  de  devant  se  présentent  aussitôt  pour  réunir 
dans  une  petite  masse  et  pétrir  un  peu  celui  qui  a  été  déta- 
ché; elles  en  forment  une  petite  pelotte,  grosse  environ  comme 
un  grain  de  groseille.  » 

«  C'est  avec  la  première  pelotte  que  la  guêpe  a  détachéequ'elle 
jette  les  fondemens  du  tuyau  de  sable  qu'elle  s'est  proposé  de 
construire  en  dehors  du  trou  qu'elle  veut  creuser.  Le  sable 
qu'elle  doit  tirer  pour  faire  celui-ci  lui  fournira  toute  la  ma- 
tière qui  sera  employée  à  bâtir  l'autre.  Le  trou  n'est  pas  en- 
core formé;  mais  elle  s'est  déterminée  pour  l'enceinte  qu'elle 
lui  veut  donner  ;  et  c'est  sur  une  portion  de  cette  enceinte  qu'elle 
porte  sa  première  pelotte  de  sable  ou  plutôt  de  mortier.  L& 
elle  la  façonne;  les  jambes  et  les  dents  viennent  aisément  à 
hout  de  la  contourner,  de  l'aplatir  et  de  lui^  faire  prendre 
plus  de  hauteur  qu'elle  n'en  avait.  Cela  est  fait  en  un  instant. 
Dans  celui  qui  suit,  la  guêpe  se  charge  d'une  autre  pelotte  de 
mortier.  Bientôt  elle  parvient  à  avoir  tiré  assez  de  sable  pour 
rendre  l'entrée  du  trou  sensible  et  pour  avoir  fait  la  base  du 
tuyau.  » 
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L'ooTrage  avanoe  ;  en  une  hrare  environ,  la  guêpe  est  par- 
lenue  à  donner  au  trou  une  prof<xideur  égale  à  la  longueiff 
de  s(m  corps,  et  à  élever  sur  le  bord  un  dqrau  aussi  haut  qaà 
le  trou  est  profond,  Tun  et  l'autre  de  deux  pouces  ou  a  peu 
près.  Voua  ocnuiaissez,  mes  amis,  la  destination  du  trou  ;  c'est 
le  logement  de  l'œuf  et  du  ver  qui  en  doit  écbre.  Hais  à  quoi 
bon  (e tuyau?  «  Il  est  d*abord  pour  la  guêpe  ce  qu'un  tas  da 
moellons  biai  arrangés  est  pour  des  maçons  qui  bêtissent  un 
mur.  Tout  le  trou  qu'elle  a  creusé  ne  doit  pas  servir  de  loge- 
ment au  ver  qui  doit  naître  dedans  ;  une  portion  de  ce  trou  fan 
en  donnera  un  suffisamment  spacieux  ;  il  a  cependant  été  né- 
cessaire qu'il  fût  fouillé  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  afin 
que  le  ver  ne  se  trouvât  pas  exposé  à  une  chaleur  trop  grands 
lorsque  les  rayons  du  soleil  tomberaient  sur  la  couche  ext^ 
rieure  du  sable.  Le  ver  ne  doit  habiter  que  le  fond  du  trou;  b 
guêpe  sait  la  grandeur  de  la  capacité  qu'elle  doit  laisser  vide» 
et  eue  la  conserve  ;  mais  elle  bouche  tout  le  reste  ;  elle  fait  ren* 
trar  dans  la  partie  supérieure  du  trou  le  sable  qu'elle  en  a  dté. 
C'est  pour  avoir  ce  sable  sous  la  main,  pour  ainsi  dire,  qu*etla 
a  formé  un  tuyau  de  celui  qu'elle  était  ;  car  elle  va  par  la  suite 
ronger  le  bout  de  ce  tuyau  après  l'avoir  mouillé  ;  éllese  charge 
d'une  petite  pelotte  de  mortier  qu'elle  porte  dans  le  trou  ;  avec 
des  pelottes  de  mortier  qu'dle  va  prendre  les  unes  après  lea 
autres,  et  qu'eUe  ne  manque  pas  de  porter  dans  le  trou,  elle 
le  rebouche,  et  il  devient  aussi  exactement  fermé  qu'il  Tétait 
avant  qu'elle  eût  commencé  à  l'ouvrir.  » 

«  Ce  tuyauapeut-4tre  encored'autresusages.  Pendantque  la 
guêpe  est  en  course,  quelque  mouche  ichneunum  [i  ]  pourrait 
aller  déposer  elle-même  dans  le  nid  un  œuf  fatal  à  cdui  de  la 
gu^  ;  ces  sortes  de  mouches  sont  continaeHement  à  l'aflMt 
de  pareilles  occasions.  L'ichneumon  ne  s'aventure  pas  si  vd* 
lontiers  à  s'introduire  dans  le  trou,  quand,  pour  y  arriver,  il 
lui  faut  fiBÛre  un  plus  long  chemin,  et  passer  par  un  tuyaa 
gui  ne  lui  permet  pas  de  voir  û  la  guêpe  est  absente.  S'il  h"^ 
av^iture,  la  guêpe  sort  au-devant  de  l'ennemi  qui  la  eroyail 
aux  champs,  et  il  ne  reste  {dut  à  eelui-d  que  de  prendra 
promplement  la  fuite.  » 

(t)  Apm  ipèoe  de  gatpa,  aMHMitÉBro  ft  «lawnb  de  cslla  toit  U  t^tgli 
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TeSè  le  logement  prêt  ;  mais  ce  n*est  pas  assez.  loîsqae  le 
fer  sera  éclost  9  aura  faim.  S*il  ne  trouyait  pas  de  quoi  se 
nourrir,  dans  cet  abri  fermé,  il  y  périrait  d^inanition.  H  est 
carnassier  ;  il  lui  faut  de  la  chair,  et  de  la  chair  qui  ne  soit  pas 
corrompue  ;  il  n'y  a  que  des  animaux  et  certains  animaux  vi'-> 
Tans,  qui  soient  de  son  goAt.  La  mère  sait  ou  elle  a  Tair  de 
savoir  tout  cela  ;  et  comme  de  rouvrir  plusieurs  fois  par  jour 
ta  eelhile,  pour  porter  au  petit  la  becquée,  ce  serait  un  travail 
auquel  elle  ne  saurait  suffire,  elle  renferme  avec  Vœuf  la  pn>» 
vision  d'alîmens  qui  suffira  pour  faire  croître  le  ver  jusqu'à 
ea  qu'il  soit  en  état  de  se  transformer  ;  vous  allez  voir  avec  qud 
discernement. 

M.  de  Réaumur,  ayant  ouvert  avec  précaution  plusieurs 
mds  de  ce  genre,  raconte  ainsi  ce  qu'il  y  a  trouvé  :  «  I^  cavité 
qui  avait  été  réservée  n'avait  qu'environ  sept  à  huit  lignes  de 
fengueur;  elle  était  eatièrement  et  singulièrement  remplie 
dans  ceux  dont  la  partie  supérieure  n'était  bouchée  que  de- 
puis un  ou  deux  jours.  Toute  cette  cavité  était  occupée  par  des 
anneaux  verts  mis  les  uns  au-dessus  des  autres.  Dans  quel* 
ques-uns^la  file  était  de  douze  anneaux,  et  dans  d'autres, 
seulement  de  huit  à  dix.  Chaque  anneau  était  animé  et  vivant; 
il  était  formé  par  un  ver  roulé,  et  appliqué  exactement  par  It 
c6té  du  dos  contre  les  parois  du  trou.  Ces  vers,  ainsi  posés  par 
Kts,  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  même  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  quoique  pleins  de  vie,  n'avaient  pas  la  li- 
iivté  de  se  mouvoir.  » 

Ainsi  la  provision  est  faite,  et  l'avenir  de  la  jeune  mouche 
assuré  ;  quand  le  ver  sortira  de  l'œuf,  il  mangera  à  son  aise 
ceDe  des  chenilles  vertes  qu'il  se  trouvera  le  plus  à  portée 
d'attaquer,  sans  avoir  rien  à  en  craindre,  ni  même  d'être  in- 
commodé par  ses  mouvemens,  et  ainsi  des  autres,  parce  que 
la  guêpe  les  a  tous  posées  et  assi^yéties  de  façon  qu'elles  ne 
nnraient  se  mouvoir.  —  Les  chenilles  sont  toutes  de  même 
espèce  :  la  guêpe  sait  bien  que  son  petit  n'aime  que  celles-là. 
D*autres  guêpes,  d'une  espèce  diiférente,  n'entassent  dans  b 
nid  que  des  araignée  :  autre  animal,  autre  gibier;  mais  le 
même  toujours  h  chaque  espèce.  —  La  diahr  est  fraîche  ;  et, 
pour  qu'elle  ne  risque  pas  de  se  corrompre,  la  guêpe  a  eu  soin 
de  n'apporter  que  des  vers  toujours  de  même  grandeur  et  à 
peu  près  de  même  ftge.  Eh  effet,  à  cet  Age  et  à  ce  degré  de  gros- 
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seur  où  elle  les  prend,  ils  n*ont  plus  à  croltrot  et  peuvent,  par 
conséquent,  supporter  un  long  jeûne  sans  përir.  H  y  en  a 
douze  dans  les  nids  qui  viennent  d'être  fermés,  jamais  plus» 
jamais  moins.  C'est  que  ce  nombre  est  à  la  fois  nécessaire  ^ 
suffisant  à  la  complète  croissance  du  ver  de  la  guêpe  ;  nécesH 
saire,  puisqu'il  les  mange  tous  avant  de  filer  sa  coque;  suffi- 
sant, car  notre  historien,  ayant  donné  douze  chenilles  vertes 
à  un  ver  retiré  d*un  nid  où  il  en  avait  déjà  mangé  plusieurs» 
il  en  laissa  tout  juste  autant  qu'il  en  avait  mangé  déjà. 

Que  de  sagesse,  mes  amis,  dans  un  si  petit  animal  1  Mais 
cette  sagesse  est-elle  bien  à  lui  ?  La  guêpe  a-t-elle  vraiment  la 
secret  de  ce  qu'elle  fait  ;  en  sait-elle  l'usage  et  prévoit-elle  les 
besoins  futurs  auxquels  elle  ménage  d'avance  une  satisfaction 
si  complète?  £n  a-t-elle  deviné  la  nature,  calculé  l'étendue» 
pour  y  approprier  ainsi  et  y  mesurer  avec  dessein  la  provî* 
sion?  Mesamis,si  celaétait,ilfaudrait  nous  humilier  devant  ces 
chélives  bêtes  et  les  placer,  pour  le  degré  de  l'intelligence,  dans 
un  rang  très-supérieur  à  celui  que  nous  occupons  ;  car,  sa- 
chez~le  bien,  nul  homme,  sans  leçons,  n'est  capable  d'une  si 
exacte  prévoyance,  et  c'est  sans  leçons  que  la  guêpe  la  pos- 
sède, puisque  la  mort  de  la  mère  et  de  toutes  ses  semblables 
précède  de  beaucoup  la  naissance  des  nouvelles  mouches.  Il  y 
a  d'ailleurs  deux  raisons  très-fortes  qui  nous  défendent  abso- 
lument de  lui  attribuer  la  propriété  de  son  apparente  sagesse. 
C'est  d'abord  que  son  art  n'a  pas  d'enfance ,  c'est  ensuite  qu'il 
n'a  point  de  progrès.  L'ouvrage  est  toujours  le  même,  aussi 
parfait  dès  le  premier  nid  que  la  guêpe  construit  qu'il  le  sera 
au  centième,  et  il  ne  le  deviendra  jamais  plus.  Or,  quand  un 
être  intelligent  entreprend  un  travail,  si  son  intelligence  n'est 
pas  infinie  (et  nous  ne  voudrions  pas  prêter  une  intelligence 
infinie  à  ce  petit  animal,  qui  n'excelle  d'ailleurs  que  dans  une 
sorte  d'ouvrage) ,  il  hésite,  il  tâtonne,  il  se  trompe  et  il  se  cor- 
rige ;  il  commence  mal,  continue  mieux  et  finit  mieux  encore; 
il  se  perfectionne,  en  un  mot.  C'est  ainsi  que  les  hommes  tra- 
vaillent ;  leurs  fautes  sont  à  eux  et  aussi  leurs  progrès,  et  cel- 
les-là comme  ceux-ci  leur  garantissent ,  avec  la  propriété  de 
leurs  œuvres,  le  mérite  des  pensées  qui  ont  dirigé  l'exécution. 
Les  guêpes  ne  se  trompent  pas,  parce  que,  ce  qu'elles  font,  oe 
n'est  pas  elles  qui  le  pensent.  Si  elles  étaient  capables  de  le 
comprendre,  comment  donc  ne  le  seraient-elles  pas  de  com- 
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prendre  autre  chose,  et  qui  pourrait  arrêter  ou  borner  une  in- 
telligence si  sûre  et  si  fine  dès  son  début? 

A  qui  donc,  mes  amis  renverrons-nous  Thonneur  de  ces  tra- 
vaux? À  qui  appartient  cette  sagesse,  supérieure  à  la  nôtre  en 
précision,  supérieure  aussi  à  Télre  en  qui  elle  éclate?  A  qui, 
si  ce  n*est  à  cet  être,  à  cette  puissance,  à  ce  quelqu'un  ou  à  ce 
quelque  chose  que  nous  ont  déjà  révélé  l'immensité  de  Tuni- 
vers,  le  majestueux  équilibre  du  ciel  et  l'ordre  magnifique 
des  mouvemens  qui  s'y  accomplissent,  la  beauté  du  plan  de 
.  notre  petit  monde  et  la  simplicité  des  lois  qui  le  gouvernent,  la 
sollicitude  enfin  qui  voille  aux  besoins  de  ses  habitans?  Ne  cher* 
chons  pas  encore  à  le  définir,  ni  à  le  nommer  ;  mais  conve- 
nons d'avance  que  si  un  jour,  parvenante  le  connaître  mieux,' 
nous  en  venons  à  lui  donner  un  nom,  ce  uom  signifiera  sa* 
gesse,  ordre  et  raison. 

Encore  une  remarque,  mes  amis.  La  beauté  de  l'univers 
nous  charme,  et  en  même  temps  elle  nous  passe.  Nous  épelons 
à  grand'peine  quelques-unes  des  sages  lois  qui  le  règlent,  et 
nous  en  soupçonnons  mille  autres  tout  aussi  sages,  qui  nous 
échappent;  un  ou  deux  secrets  que  nous  devinons,  ne  servent 
qu'à  nous  faire  sentir  combien  il  y  en  a  dont  le  mot  nous  fuit. 
Et  plus  notre  science  s'étend,  plus  notre  ignorance  nous  de- 
vient visible  ;  la  grandeur  du  peu  que  nos  esprits  aperçoivent, 
nous  est  un  signe  certain  de  l'infinité  réelle  de  ce  qui  leur  de- 
meure fermé.  C'est  ainsi  qu'en  grandissant  nous  devenons 
plus  humbles,  et  que  notre  sagesse  nous  paraissant,  à  mesure 
qu'elle  s'élargit,  de  plus  en  plus  bornée,  au  prix  de  ce  qu'il 
nous  reste  à  comprendre ,  nous  sentons  de  plus  en  plus  aussi 
qu'elle  ne  peut  être  qu'un  reflet,  une  émanation,  et  comme  un 
rayon  d'une  sagesse  infiniment  plus  haute,  d'une  raison  su- 
prême et  parfaite. 

Je  n'ai  voulu  pour  cette  fois,  mes  amis,  que  vous  en  suggérer 
le  soupçon.  Nous  essaierons  un  autre  jour  de  Téclaircir  Médi- 
tez ce  que  je  vous  ai  dit;  surtout  contemplez  la  nature;  en- 
chantez-vous de  ce  grand  spectacle.  Vous  reviendrez  à  moi 
tout  prêts  à  comprendre  ce  que  j'ai  à  vous  dire  encore,  capa- 
bles peut-être  de  me  l'enseigner  vous  mêmes. 

Amédée  JACQUES. 


ÉTUDE  SUR  L'IMPOT. 


L*as8iette  de  l'impôt  n'est  pas  le  grand  snjet  que  Ton  peim. 

Celui  qui  paie  une  taxe  n'est  pas  toujours  celui  qui  la  su^ 
porte.  Tel  impôt  mis  sur  une  classe  de  citoyens  ne  sera  peuW 
6tre  qu'avancé  par  eux  et  deviendra  la  charge  définitive  d'une 
toute  autre  classe.  En  deux  mots,  dont  un  néologisme  po0 
lequel  nous  demandons  grâce,  l'assiette  de  l'impôt  n'en  est 
pas  Y  incidence.  Il  y  a  entre  ces  deux  termes  une  différence» 
qui  est  celle  de  la  surface  au  fond,  de  Tintention  au  fait,  de  la 
théorie  à  la  pratique. 

Le  fisc  peut  s'adresser  à  qui  bon  lui  semble  :  il  est  à  peu 
près  sûr  d'être  obéi,  d'être  payé.  Mais  peut-il  empêcher  que 
le  contribuable,  une  fois  quitte  envers  le  percepteur,  n'use  de 
r^)étition  envers  le  non-oontribuable,|et  ne  rejette  ailleurs  son 
Ceffdeau? 

Ainsi  vont  les  choses. 

Supposez  l'impôt  le  plus  exemplaire,  le  plus  prc^rtionnd, 
qui  se  mesure  avec  la  plus  sévère  précision  aux  fàcullés  de 
diacon.  C'est  le  moyen,  pensez-vous,  de  faire  port^  aux 
riches  leur  juste  part  des  charges  publiques.  Peine  perdue  I 
l'impôt  ne  restera  pas  où  vous  le  mettez.  Les  propnélaires, 
les  rentiers,  les  industriels,  les  capitalistes  sauront  ïÂea  s'en 
indemniser,  s'en  exonérer,  ftien  de  plus  simple.  D  leur  sidtt 
pcwr  cela  de  mettre  un  moindre  prix  à  tout  ce  quils  aehè** 
tent,  et  un  prix  plus  élevé  à  tout  ce  qu'ils  vendent,  produits^ 
services,  loyers  de  capitaux.  —  N'en  doutez  pas,  ils  en  auront 
le  pouvoir  aussi  bien  que  l'envie.  Telle  est  la  puissance  qui 
appartient  dans  les  relations  humaines  à  la  supériorité  de 
position  et  de  richesses.  L'insistance  serait  ici  bien  superflue. 


Cet  argummt  chaoun  le  rBOoimait  pour  TaYoïr  to  £giirer 
dans  mainte  apologie  de  la  fiscalité  actuelle.  C'est  Tobjectkni 
des  consenrateurs,  des  optimistes,  contre  la  yanité  des  ré* 
Cormes  qui  aggraveraient  l'impôt  des  classes  élevées^  et  ceHe 
objection  est  un  aveu. 

Retournez  l'hypothèse.  Prenez  l'impôt  le  plus  inique ,  aoîl 
une  capitation  ne  tenant  nul  compte  des  facultés  du  contre* 
buable,  soit  une  taxe  sur  les  objets  de  eonscunmation  usuelle. 
£h  bienl  cette  iniquité  ne  ferait  pas  tout  le  mal  qu'on  peut 
croire.  Le  fâcheux  effet  en  serait  atténué  à  la  longue  par  une 
certaine  hausse  des  salaires.  Car  le  salaire  c'est  ce  qu'il  faut  k 
l'ouvrier  pour  vivre  et  pour  se  reproduire  :  c'est-à-dire  pour 
être  en  état  de  travailler  et  de  perpétuer  la  race  des  travail- 
leurs. Telle  est  la  définition  des  économistes,  de  Malthus  entre 
autres.  Il  s'ra  suit  que  l'impôt  mis  sur  les  choses  de  praonièie 
néoessité,  et  qui  en  élève  le  prix,  doit  donner  lieu  à  une  âéfa^ 
tion  de  salaires.  Autrement  le  prix  du  travail,  qui  n'était  avant 
L'impôt  que  le  strict  nécessaire,  le  moyen  de  vivre  et  rien  de 
plus,  deviendrait  insuffisant  à  cette  fin. 

Que  le  prix  du  travail  s'élève  en  raison  de  l'impôt  demandé 
au  travailleur,  ce  point  est  hws  de  doute.  C'est  une  loi  qui 
parait  assez  dans  l'histoire  de  la  Hottande  et  qui  se  lie  intiflîé» 
ment  à  la  décadence  de  cette  nation.  La  disgrâce  de  ce  pays 
était  de  produire  plus  chèrement  qu'aucun  autre.  Or»  o^te 
cherté  tenait  à  celle  de  la  main-d'œuvre,  qui  procédait  eUn* 
même  d'une  cause  unique  et  frappante  :  l'assiette  de  l'impôt. 
Quelles  taxes  que  celles  de  ce  peuple  libre  I  II  y  en  avait  sur  la 
grain  à  la  sortie  du  navire,  sur  la  farine  à  la  sortie  du  Bioulin, 
sur  le  pain  à  la  sortie  du  four.  Durant  les  luttes  de  la  HoUande 
contre  l'Espagne,  puis  contre  la  France  et  la  Grande-BretagnOt 
rimpôt  sur  le  froment  monta  dans  la  proportion  de  six  florins 
à  soixante-trois.  Les  choses  les  plus  nécessaires  étaient  soumises 
à  une  série  de  taxes  aussi  nombreuses  et  aussi  tracassièrQi 
que  toutes  les  mesures  inventées  ches  noua  pour  atteindre  loi 
boissons.  C'était  un  dicton  à  Amsterdam  que  chaque  poisson 
était  DaVé  une  kia  au  nécheur  et  trois  fois  au  coUecteur  (4L 


(I)  Ht  to  HcAtfMt  4è  la  JTd/lciidE^,  tone  3,  iMges  tS6  «I 

Yoir  «gslameot  rartkie  4to  ilioiM  dS(Umbawr§  intilalè  ;  Om  rite  md 
fM  o/pro/ttf,  qui  ss  trouve  dios  le  aumèro  de  mari  1814. 
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La  conséquence  de  ce  régime futl'élévalion  des  salaires.  Les 
armateurs,  les  manufacturiers  hollandais  eussent  préféré  «  se- 
lon toute  apparence ,  laisser  les  choses  comme  elles  étaient; 
Cependant,  il  leur  fallait  des  travailleurs  :  or  Tancien  taux 
des  salaires  ne  nourrissait  plus  le  salarié.  Il  parut  bien  alors 
que  rimpôt  ne  peut  affecter  les  choses  de  première  nécessité 
sans  affecter  le  prix  du  travail,  c'est-à-dire  d'une  chose  essen- 
tiellement nécessaire ,  essentiellement  payée  au  taux  minimum 
compatible  avec  la  vie ,  et  qui  doit  dès  lors  renchérir  comme  la 
vie  elle-même. 

Ainsi,  Tassiettede  Timpôtest  un  acte  de  gouvernement  qui 
ne  touche  qu'à  la  surface  des  choses.  Une  fois  assis ,  Timpdt 
est  l'objet  d'un  nouveau  travail  qui  s'accomplit  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  société ,  et  qui  en  opère  la  dévolution ,  le  clas- 
sement définitif.  C'est  le  triomphe  de  certaines  forces ,  de  cer- 
taines lois  naturelles  et  irrésistibles  Le  législateur  userait  à  lut- 
ter contre  elles  tout  ce  qu'il  a  de  puissance  et  de  combinaison  : 
Il  ne  peut  du  moins ,  en  fait  d'impôts,  ni  tout  le  bien ,  ni  tout 
le  mal  dont  il  a  le  projet. 

Il  y  a  d'ailleurs  telle  civilisation  politique  où  le  pire  impôt 
esta  peine  un  grief  I  On  veut  parler  de  celle  où  le  gouverne- 
ment, mandataire  et  tuteur  des  masses ,  applique  à  leur  bien- 
être  le  plus  qu'il  peut  de  la  forlune  publique.  Ici  l'emploi  de 
l'impôt  en  compense  richement  l'iniquité.  S'obstiner  en  pleine 
démocratie  à  quereller  l'assiette  de  l'impôt,  à  considérer  uni- 
quement qui  le  paie  et  non  qui  en  profite,  serait  un  pur  ana- 
chronisme ,  une doléance  de  routine  et  de  tradition .  Quand  le 
pouvoir  et  les  profits  du  pouvoir  étaient  la  propriété  de  quel- 
ques-uns ,  il  importait  au  pays  de  payer  peu  d'impôts ,  il  im- 
portait à  chaque  classe  de  n'en  payer  que  sa  juste  part.  Il  n'y 
avait  pas  de  plus  grand  intérêt  alors  que  de  limiter  étroite- 
ment et  le  pouvoir  et  l'impôt,  entachés  qu'ils  étaient  d'égoîsme 
et  d'oligarchie.  Mais  ces  ombrages  ne  sont  plus  de  mise  ap- 
paremment sous  un  régime  démocratique  où  VÉtat  c^est  le 
pays ,  et  avec  celte  garantie  suprême  inhérente  à  la  constitu- 
tion de  la  souveraineté,  que  l'impôt  n'est  ni  pour  une  dynastie, 
ni  pour  une  caste,  mais  pour  les  masses  dont  il  est  le  patrimoine. 

On  l'a  remarqué  maintes  fois  :  les  peuples  libres  se  chargent 
volontiers  de  lourdes  taxes  :  pourquoi?  Parce  que  cas  taxes  ont 
un  emploi  de  bien  public.  Un  peuple  libre ,  d'une  liberté  dé- 
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lAOftr&ti(}Ue,  doit,  par  la  même  raison,  s^înquiéter peu  non- 
teulement  de  la  lourdeur,  mais  même  de  Tassiette  de  l'impôt  » 
parce  que  chez  lui  Timpôt  a  un  emploi  non-seulement  de 
bien  public ,  mais  d^amélioration  populaire.  Il  est,  en  partie 
au  moins ,  non  pas  pour  tous ,  mais  pour  certains ,  pour 
les  plus  souffrans ,  les  plus  humbles ,  les  plus  nombreux.  Si 
le  peuple  que  nous  venons  de  supposer  avait  un  impôt  sur  le 
sel,  il  ferait  sagement  de  ne  pas  Teibolir,  et  de  laisser  cette 
ressource  aux  mains  de  son  gouvernement ,  à  condition  qu'elle 
servit,  par  exemple,  à  doter  Tinstruclion  primaire.  Il  n'y  a  pas 
de  mauvais  impôt  qui,  employé  de  la  sorte ,  ne  s'excuse  et  ne 
se  supporte.  Ce  procédé  est  à  la  fois  le  plus  sûr  et  le  plus  sim- 
ple pour  avoir  raison  des  iniquités  fiscales.  Peut-on  mieux 
réformer  qu'en  effaçant  le  vice,  et  en  gardant  le  produit  d'un 
abus? 

Toutefois ,  n'exagérons  rien  :  de  ce  qui  précède  il  ne  faut 
I>as  tirer  une  conclusion  absolue.  Si  l'assiette  de  l'impôt  est 
une  opération  superficielle ,  dont  le  vice  se  corrige  soit  par  le 
travail  ultérieur  et  intime  de  la  société  sur  elle-même ,  soit 
par  l'usage  que  le  gouvernement  fait  de  l'impôt,  ce  sujet  con- 
serve néanmoins  quelque  importance:  d'abord,  celle  qu'y  at- 
tache le  préjugé,  l'imagination  du  peuple.  Cest  quelque 
chose  que  l'état  de  l'opinion,  même  erronée.  Puis,  fût-il  vrai 
qu'une  taxe  injuste,  demandée  au  peuple,  finit  par  lui  être 
remboursée ,  il  resterait  encore  quelque  injustice.  Pourquoi  le 
fisc  irait-il  s'adresser  aux  classes  nécessiteuses  pour  se  faire 
avancer  là  les  fonds  qui  lui  sont  dus  ailleurs  ? 

«  C'est  une  avance ,  dit  Turgot,  qu'il  faut  bien  que  les  pro- 
»  priétaires  leur  remboursenten  salaires,  en  aumônes,  mais 
i>  c'est  une  avance  du  pauvre  au  riche ,  dont  l'attente  est  ac- 
>  comimgnée  de  toutes  les  langueurs  delà  misère.  » 

§11. 

Au  surplus ,  ceci  n'est  pas  un  traité  de  l'impôt.  On  se  pro- 
pose seulement  de  rechercher  quelle  part  il  convient  de  faire, 
en  ce  sujet,  soit  au  principe  de  Uberté ,  soit  au  principe  d'au* 
torité,  et  déjuger  à  ce  point  de  vue  la  valeur  tant  de  nos  lois 
fiscales  que  de  certaines  théories  dont  on  fait  grand  bruit. 

L'impôt,  c'est  l'élément  principal  de  la  fortune  publique. 
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Ce&t  la  richesse  de  l'Etat,  de  même  que  Taraiëe  est  sa  feioft. 
Il  semble»  à  ce  compte,  que  tout  ce  qui  tient  àrimpâ(«MÎt 
essentieUement  afiaire  d'État»  de  même  que  te  feeruytraiflat; 
et  l'on  ne  compfend  pas  à  première  Tue  qudles  peuvmit  èlm 
6Q  cette  matière  les  prétentions  du  droit  individuel,  du  libérih* 
Bsme.  Cependant  le  droit  du  gouvernement,  incontestable  ea 
soi ,  peut  s'exercer  d'une  manière  plus  ou  moins  MesMnte 
pour  les  individus  :  il  y  a  tel  impôt  qui  inqilique  rarbitnîre]» 
plus  effréné ,  ou  l'inquisition  la  plus  insoutenable.  Par  oà  Vmk 
voit  qu'ici,  comme  partout,  le  droit  individuel  tient  ea  échea 
le  droit  social ,  et  donne  lieu  à  rechercher  sî  le  progrès  qiia 
comporte  cette  matière,  doit  naître  d'uasurerait  de  liberté  ou 
d'un  surcroît  de  gouvernement 

En  se  plaçant  à  œ  point  de  vue ,  ce  qu'on  découvre  tout 
d'abord ,  c'est  la  limite  du  principe  qui  règne  offidellernuyi 
sur  toute  cette  mati^e  :  la  proportiowuUité  de  l'impéL  C'est» 
en  quelque  sorte ,  le  premier  mot  de  toutes  nos  constituticma* 
Elles  n'ont  pas  plutôt  proclamé  l'égalité  devant  la  loi  »  qu'eUea 
ajoutent  : 

«  Tous  les  Français  contribuent  indistinctement,  dans  la 
»  proportion  de  leur  fortune,  aux  charges  de  l'Etat.  » 

Mais  que  signifie  au  juste  cette  disposition?  Uniqaemeftt 
ceci  :  Que  les  immunités  fiscales  sont  abolies,  que  l'impôt  m 
se  règle  plus  sur  la  qtuiUté,  et  que  c'en  est  fait  du  régime  des 
castes  sur  ce  point  conune  sur  tout  le  reste.  C'est  un  cri  contia 
le  passé,  plutôt  que  l'expression  réfléchie  d'un  droit  nouveau 
et  complet  ;  c'est  l'égalité  devant  la  loi  fiscale,  et  rien  de  plus* 
Prenez  au  mot  cet  article»  et  vous  faites  de  l'impôt  une  diose 
mobile  et  variable,  destinée  à  suivre  toutes  les  vicissitudes  des 
fortunes  privées,  à  croître  et  à  décroître  comme  les  facultés  des 
contribuables  ;  c'est-à-dire  que  vous  tombes  danal'injustioeel 
dans  la  chimère.  Cette  interprétation  litt^ale  est  lefondement 
sur  lequel  reposent  et  la  théorie  de  l'impôt  unique  sur  le  re- 
venu, et  la  théorie  autrement  plausible  delimpôt  sur  le  capi- 
tal Mais  le  principe  constitutionnel  entendu  de  la  sorte»  pé* 
chfirait  violemment  et  contre  la  droit  de  l'Etat»  et  contre  ùàm 
des  individus. 

Parlons  d'abord  de  l'injure  envers  l'Etat 

Ses  besoins  sont  déterminés ,  précis  »  impérieu:*  CoBt 
viaot^il  d'y  fiûrefisuseavecuasiwtèBMdavoiasat^ 
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qd  porte  en  soi  Finoertitade  et  réventoalité?  Tel  serait  b 
lioe  d'un  impdt  proiKHiioBnei  aux  revenus.  Car  le  produit 
ée  cet  impdt  mÎTraît  tontes  les  yicissitades,  tontes  les  on*- 
didUions  de  la  matière  inqx>sable.  Son  premier  devmr  serait 
mfBTS  le  contribuable  i  ménager,  et  non  envers  les  services 
imblics  à  pourvoir,  à  défrayer  ;  —  de  là  une  chance  tou joms 
inuninente  d*allâralion  et  de  défisullance  daiB  les  recettes  de 
l'Etat. 

n  7  a  tel  cas  où  la  perte  de  revenu  subie  par  un  contribuable 
loume  à  J'aocroiasement  du  revenu  d'un  autre  contribuable. 
Bans  œ  cas,  facile  à  con9tater,  le  fisc  n'est  pas  lésé.  Mais  il  y 
a  d'antres  conjonctures  où,  le  revenu  baissant,  le  fisc  n'a  pas 
de  prise,  point  de  répétition  sur  d'antres  revenus.  Qu'un  in- 
dustriel vende  à  perte,  son  revenu  en  est  diminué  et  doit  être 
dégrevé  au  prorata  de  cette  diminution.  Nul  doute  que  le 
OMnsommateur  n'ait  bénéficié  de  cette  perte  et  n'en  ait  aug- 
menté son  revenu  ;  mais  le  moyen  de  retrouver  ce  consomr 
nateur,  d'aïqprécier  son  bénéfice  ei  de  taxer  en  conséquence 
aon  revenu  ? 

Ainsi,  dans  l'hypothèse  d'un  impôt  proportionnel  aux  re- 
venus, le  budget  des  recettes  tout  entier  serait  sujet  à  ces  fluc- 
tnatioos,  à  ces  retraites  delà  matière  imposable  qui  n'affectent 
«lyourd'hui  que  la  portion  de  ce  budget  remplie  par  les  con-^ 
Iributions  indirectes.  Ce  n'est  pas  assez  dire  :  car  certaines 
eonsommatioDs,  frappées  par  l'impôt  indirect,  sont  tellement 
passées  en  habitude,  en  néô^ssité,  qu'elles  persistent  dans  les 
plus  mauvais  temps  et  survivent  à  l'invasion  d'une  crise,  ten- 
dis que  l'effet  indubitable  de  cette  crise  est  de  réduire  les  re- 
venus de  toute  sorte.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  produit 
de  rîmpôt  sur  le  tabac  n'a  pas  flédii  depuis  février,  tendis  que 
les  Kvenus  agricoles  ou  industriels  ont  éprouvé  une  déprécia* 
Ifen  notable,  et  même,  en  certains  cas,  une  destruction  com** 

On  peut  se  faire  une  idée  des  méctHnptes  inhérens  à  l'impôt 
proportionna  en  supputant  le  déficit  qu'entraînerait  aujour- 
d'hui la  dépréciation  des  céréales,  cette  valeur  de  qiiatorae 
MDts  millions  pour  le  blé  seulement,  ce  revenu  de  tant  de 
«ontribuables,  réduit  d'im  tiers  par  la  baisse  universelle  des 


Ainsi,  rimpôt  praporliomid  n'a  pas  lepremier  mérite  d'Hi 
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impôt,  qui  est  la  stabilité,  la  certitude  du  produit  ;  mérite  mr- 
périeur  à  celui  d'une  assiette  équitable,  de  toute  la  supériorité 
qui  élève  l'intérêt  de  l'Etat,  la  sécurité  universelle,  reiécuticm 
des  services  publics,  au-dessus  du  droit  et  de  l'intérêt  indivi- 
duels. C'est  le  vice  de  cet  ioipôt  de  subordonner  les  conditions 
vitales  de  la  société  aux  conditions  changeantes,  aux  variations 
des  fortunes  privées.  Ce  défaut  parait  surtout  dans  les  crises 
où  il  n'est  pas  seulement  un  embarras  financier,  mais  un  pér 
ril  public.  Or,  toute  institution  française  doit  être  éminemment 
calculée  en  vue  des  temps  de  crise,  attendu  la  fréquence  de 
l'accident  f^t  le  caractère  soutenu  de  l'exception.  En  matière 
fiscale  particulièrement,  tout  est  facile  dans  les  temps  régu- 
liers et  prospères .  l^es  temps  critiques  sont  les  seuls  à  consi- 
dérer ;  on  juge  du  mérite  d'un  impôt  i^r  son  aptitude  à  s*y 
bien  comporter,  c'est-à-dire  à  s'y  bien  percevoir.  Sous  ce  rap- 
port, rien  de  plus  défectueux  que  l'impôt  proportionnel  qui» 
en  pareil  cas,  échapperait  au  percepteur  le  plus  légalement  du 
monde,  de  par  l'essence  même  de  son  principe,  la  matière 
imposable,  c'est-à-dire,  le  revenu  diminuant,  et  qui  répon- 
drait par  le  vide  ou  par  Vk  peu  près  aux  appels  pressans  et 
aux  besoins  progressifs  de  l'Etat. 

Voilà  en  quoi  l'impôt  proportionnel,  ou,  ce  qui  est  tout  uni 
Pimpôt  unique  sur  le  revenu,  serait  injuste  envers  l'État.  En- 
vers l'individu,  ses  torts  ne  sont  pas  moindres.  Ici,  l'injustice 
est  dans  le  mode  de  perception,  qui  est  une  violation  flagrante 
de  la  liberté. 

§  m. 

N'oublions  pas  qu'il  s'agit  d'un  impôt  dont  la  théorie,  dont 
la  prétention  est  de  s'adapter  rigoureusement  au  revenu  du 
contribuable,  d'en  suivre  pas  à  pas  toutes  les  viscissitudes,  et  de 
faire  droit,  en  s'élevant  ou  en  s'abaissant,  à  chaque  modificsr 
tion  sijrvenue  dans  chaque  fortune. 

Pour  cela,  il  faut  d'abord  dresser  l'inventaire  de  toutes  les 
fortunes,  c'est-è-dire  en  constater  non-seulement  l'actif,  la 
seule  chose  dont  le  fisc  ait  à  se  soucier  aujourd'hui,  mais  en- 
core le  passif.  Par  conséquent,  il  faut  éliminer,  du  revenu  im- 
posable, les  dettes  ;  cela  va  sans  dire,  mais  cela  n'est  pas  tout; 
Après  les  dettes,  il  faut  tenir  coînpte  des  charges.  H  ÙMi  éia- 


ber  oartain  passif  tel  que  le  nombre  des  enfans.  Il  est  évident 
411e  deux  citoyens  ayant  chacun  mille  écusde  rente,  mais  dont 
Tun  a  six  enfans,  tandis  que  l'autre  est  célibataire,  ont  le  même 
levenu,  mais  n'ont  pas  les  mêmes  facultés.  Or,  le  texte  cons- 
titutionnel n*est  pas  moins  explicite  sur  la  base  des  facultés 
que  sur  celle  des  revenus.  Ce  sont  1&  des  obligations  légales. 
Il  conviendrait  aussi  bim  de  faire  étet  des  obligations  natu- 
relles, de  celles  que  Ton  a,  par  exemple,  envers  une  famille 
pauvre  et  nombreuse  ;  un  contribuable,  ainsi  apparenté,  est 
moins  riche,  à  fortune  égale,  que  celui  dont  le  patrimoine  n'a 
pas  À  supporter  de  cesxx>ntributions. 
.  Voilà  ce  que  le  fisc  a  besoin  de  savoir  pour  l'assiette  de  Tim-* 
pôt  proportionnel.  Voyons  maintenant  ce  qu'il  aurait  à  faire 
pour  acquérir  cette  science.  -^  Il  lui  faudrait  aller  partout,  ou* 
"vrantles  registres  et  les  caisses,  fouillant  les  portefeuilles,  scru-* 
tant  les  événemens  et  les  papiers  de  famille.  Autrement,  com- 
ment savoir  la  position  que  font  à  chaque  citoyen  les  actes  de 
toQtes  sortes  où  il  figure  :  testamens,  liquidations,  contrats  de 
Tmte,  de  mariage,  de  partege,  eto. 

C'est  Texercice,  ni  plus  ni  moins. 

Se  figure-t-  on  notre  société  mise  à  ce  régime,  fouillée,  son- 
dée, visitée  comme  la  boutique  d'un  débitant^  Voyez-vous  le 
fisc  opérant,  avec  la  grâce  et  l'aménité  qu'on  lui  connaît,  non 
plus  dans  la  cave  et  dans  le  cellier,  où  la  chose  est  déjà  fort  mal 
prise  et  parfaitement  détestée,  mais  au  ccsur  même  de  chaque 
fftmiile,  dans  cette  intimité  du  domicile  où  la  justice  elle-même 
ne  pénètre  qu'à  certaines  conditions  :  constetent,  comme  s'il 
8'agissait  d'alcool,  les  prise  en  charge^  enquête  dpstnanqiuins^ 
et,  pour  avoir  raison  de  tout  cela,  pénétrant  au  plus  profond  et 
an  plus  secret  des  choses  qui  touchent  à  l'honneur,  au  crédit, 
è  la  paix  domestique? 

-  Ceci  n'est  pas  une  exagération.  Ou  vous  irez  jusque-là,  ou 
tous  n'aurez  pas  les  bases  qu'il  faut  à  l'assiette  du  véritable 
Impôt  proportionna. 

.  Encore,  si  ce  n'était  qu'une  vexation  en  passant,  une  énor- 
Imté  à  subir  une  fois  pour  toutes,  satis  conséquence  et  sans  re^ 
four  ;  mais  il  n'en  est  rien.  H  ne  s'agit  pas  moins,  ici,  que 
d'une  enquête  permanente,  d'un  grand-livre  toujours  ouvert, 
pour  yportertout  ce  qui  modifie  les  revœus  ou  les  facultés  de 
ihacun.  Toutes  les  façons,  toutes  les  intrusions 
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peur  établir  l'état  dechaqueltvtuneneie  Mai  pts  moitmpau 
m  suivre  le  mouvement  ;  c'est  de  rtnqiBsition&  tout  jamais. 

Que  oda  soit  possible,  il  est  permis  d'eu  douter.  J'ea  jugs 
par  ce  qui  se  passa  dans  une  opéri^on  beaucoup  plus  sio^piei 
celle  de  la  comervation  du  cetdoitre.  Après  un  long  eflfort»  de 
guerre  lasse^  on  laissa  tomber  le  problème.  Commisinona» 
rapports*  conseils  généraux  consultés,  promesse  d'un  proîcf 
de  loi,  rien  ne  fit  défaut,  en  fait  de  prâiminaires  ;  rien  ne  pa- 
rut, en  fait  de  résultats,  ei  cela  après  dix  ans  d'études.  0  s'a» 
gissait  de  constater  les  six  millions  dd  mutations  qui  mit  Uea 
chaque  année  dans  la  propriété  fooci^  ;  voilà  l'oouvre  devaal. 
laquelle  on  recula.  £t  pourtant,  ces  mutaticHis  ne  rqurésentent 
pas,  à  beaucoup  près,  toutes  les  circonstances  modificativei  ée 
la  position  des  contribuables,  lesqudles  seraient  à  éper«  i 
enregistrer  dans  la  donnée  de  l'impôt  proportionna  (4). 

Que  cela  soit  d'un  heureux  ^et  pour  la  paix  publique,  pooc 
les  bons  rapports  de  l'État  et  du  citoyen»  il  n'y  faut  pas  ocmip* 
ter.  Je  ne  vois,  au  bout  de  ces  pratiques,  qu'un  oonteatîess 
sans  fin,  qu'un  procès  permanent  eatte  le  fiscet  les  contriiR» 
bles.  En  matière  de  boissons,  la  régie  dresse  annuellement 
trmte  mille  procès-^verbaux  (2).  Qu'on  juge  par  là  de  tous  les 
débats  qui  naîtraient  d'un  exercice  universalisé,  pratiqué  sur 
toutes  les  valeurs  I  Sans  compter  que  ces  débats,  si  le  légida^ 
leur  veut  être  conséqu^t  à  l'esprit  de  l'impôt  propwtîonMl, 
et  donner  partout  à  cette  matière  l'importance  qu'il  lui  reçois 
nait  en  principe,  devraient  être,  non  pas  expédiés  adminutiar 
tivement,  mais  jii^és  avec  toutes  les  garanties,  toutes  les  tea« 
teurs  du  droit  commun,  et  par  les  mêmes  juges  que  les  qoe^ 
tions  d'État  et  de  propriété.  Encore  n'est-ce  que  rhypotbèsa 
la  plus  douce  ;  il  n'est  pas  prouvé  que  les  contribuables  s'cb 
tiendraient  aux  voies  judiciaires,  dans  cette  matière  brùiaiita 
etcapiisuse  entare  toutss  qui  fitcodler  le  sang  à  Touloun»  i 
derraont  surtout 

On  nous  dira  que  l'Angleterre,  avec  toute  l'autorité  qjA  M 


(4)  Voir  le  livre  de  HH.  Macarel  et  Boulatigaier,  ialitulè:  De  ta  forimm 
fuilique  en  France^  où  se  trouve  une  excetlente  diflsertaUoa  sur  le  eedlt» 
m.  (T.  S,p.  fliHI.) 

ClQ  Teir  l'toa^éte  UstaMlM  wmnmtÊHiMk^tmum  orAMiiêSfirliM 
4aaa46ce«riiffeMilu 
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qipartimt,  praUqua  ua  eertais  impdt  mr  le  revenu,  «pn  esC« 
dans  toute  la  force  du  teraie^  TisH^  proportkMdnel  aiiqod 
nous  résistons,  et  que  riesi  ne  s'est  produit  i  cette  ooeaskm  des 
mécomptes  et  des  abus  que  nous  Tenons  d'éntmiérer. 

Cela  demande  qu^ue  eiplication« 

L'impôt  anglais  auquel  on  fait  allusion,  Vincome^tBXj  n*est 
pas  une  offense  à  la  liberté,  mais  une  violation  insigne  de 
toute  justice.  Le  fisc  anglais  est  sobre  d'inquisition,  mais  il 
est  prodigue  d'arbitraire.  Il  n'envahit  pas  le  foyer  domestique 
|iOur  apprécier  les  revenus  du  citoyen  ;  il  les  évalue  à  distance, 
mais  à  peu  près  et  à  sa  guise.  Rien  n'est  brutal  comme  cet  im- 
pôt (1  ) .  On  le  supporte  néanmoins.  Voici  pourquoi  :  parce  qu^il 
est  nécessaii»,  parce  qu'il  est  léger  f3  p.  160  du  revenu) ,  parce 
gu'il  épargne  les  petits  revenus  (inférieurs  &  3,750  fr.j,  parce 
qu'il  a  mÛR  la  prétei^on  4'ètre  temporaire.  Il  ne  faut  dont 
pas  argumenter  de  Vincome-tax  en  faveur  de  l'impôt  pro- 
portionnel, de  l'icapôt  oniqne  sur  le  revenu. 

Aépétons*Ie,  l'inextricable  et  le  provoquant  de  cette  fiscalité 
en  est  le  moindre  défaut.  Ce  qu'elle  a  de  violent,  et  que  nous 
tenons  à  signaler  par-dessus  tout,  c'est  Tattentat  à  la  liberté, 
c'est  l'individu  livré  tout  entier  et  toujours,  sous  prétexte  d'im- 
pôt, aux  délations  et  aux  recherches. 

Il  n'y  a  pas  de  fin  qui  puisse  justifier  de  tels  moyens.  Ausâ 
£aut-il  prendre  pour  ce  qu'il  vaut  le  principe  qui  les  emploie 
nécessairement,  et  ne  l'interpréter  qu'avec  les  restrictions  qui 
lui  viennent  de  toutes  parts. 

£q  résumé,  le  principe  de  l'impôt  proportionnel,  ce  dogme 
de  si  grande  ai^rence,  est  borné  d'un  côté  par  le  droit  de 
l'État,  qui  veut  des  recettes  fixes  et  assurées,  et,  de  l'autre,  par 
le  droit  individuel,  incompatible  qu'il  est  avec  la  dose  et  la 
perpétuité  d'investigation  nécessaire  pour  établir  chaque  an- 
née le  bilan  du  contribuable.  Hâtons-nous  de  le  dire  :  com- 
prendre ainsi  Timpôt  proportionnel,  ce  n'est  pas  violer  une 

(I)  L8caraclèr8  de  cet  impôt  esteelaî  delà  plupart  des  lois  anglaises.  Les 
mdsurettqui  prohibent  le  travail  des  femmes  dans  les  mines,  qui  abolissent 
L'impôt  du  sel,  qui  réforment  la  taxe  des  lettres  sont  e^opreintes  au  plus  haut 
degré  de  radicalisme  et  pour  ainsi  dire  de  violence  lég  slative.  Les  nuances, 
les  combinaisons  ne  sont  pas  le  fait  du  parlement  britannique.  Les  lois  de  la 
Grande-Bretagne  sont  faites  commj  des  révolutions  ;  peut-être  parce  qu*elle 
kit  aea  cévolaiîons  par  des  lois. 
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constitution  où  l'impôt  indirect  est  une  ressource  consacrée  k 
régal  de  limpôt  direct  et  proportionnel,  où,  d'ailleurs,  le 
principe  de  liberté  que  nous  invoquons  ne  fait  pas  une  moin- 
dre figure  que  le  principe  d'égalité,  d'où  se  déduit  logique- 
ment l'impôt  proportionnel  avec  toutes  ses  rigueurs  et  ses 
énormités. 

§IV. 

La  proportionnalité  des  taxes  ainsi  entendue,  il  est  clair  qu'il 
n'en  reste  rien.  Le  dogme  disparait  sous  l'interprétation  qu'on 
vient  de  voir. 

Quel  est  donc  le  principe  de  l'impôt?  Il  y  a  une  règle  appa- 
remment en  un  tel  sujet  qui  ne  saurait  appartenir  au  hasard, 
à  l'arbitraire,  ni  même  à  la  force  des  habitudes  et  de  la  pra- 
tique. 

Pour  nous,  la  règle  c'est  que  l'impôt  doit  être  mis  non  sur 
les  personnes  à  raison  de  leurs  facultés,  mais  sur  les  choses  i 
raison  de  leur  valeur,  et  à  l'occasion,  soit  de  la  consomma- 
tion, soit  de  la  transmission,  soit  de  la  possession  dont  elles 
sont  l'objet. 

A  cela  il  y  a  un  avantage  pour  l'État,  c'est  que  l'impôt,  en 
partisan  moins,  est  d'un  produit  assuré,  parce  que  certaines 
choses,  le  sol,  les  immeubles,  fixes  par  nature,  doués  en  ou- 
tre d'une  valeur  notoire  et  stable,  comportent  la  fixité  des 
taxes. 

Il  y  a  aussi  un  avantage  pour  l'individu.  C'est  que  Timpôt 
sur  les  choses  est  en  quelque  sorte  volontaire.  Qui  vous  oblige 
à  acheter  ou  à  garder  l'immeuble,  le  fonds  de  conunerce,  les 
denrées  dont  l'impôt  vous  semble  excessif  7  Le  législateur  est 
délivré  par  là  des  épines  de  la  justice  distributive.  Pour  lui, 
point  de  charges  à  répartir.  C'est  le  citoyen  qui  se  taxe  lui- 
même,  à  son  gré,  à  sou  heure,  à  son  appétit.  Il  ne  peut  être 
question  d'équité  à  propos  de  charges  ainsi  établies,  que  cha- 
cun n'en  prend  que  ce  qu'il  lui  plait  Sans  doute  il  &ut  pour 
cela  que  l'impôt  ne  s'attaque  point  aux  choses  ni  aux  actes  de 
première  nécessité  ;  car  ces  choses  et  ces  actes  imposent  partout 
la  taxe  dont  ils  sont  frappés,  au  même  titre  qu'ils  s'imposent 
eux-mêmes,  et  celte  contrainte,  pour  être  naturelle,  ne  le  cède 
en  rien  à  la  contrainte  légale  émanée  du  percepteur.  Mais  si 
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Timpât  $ur  les  choses  ne  touche  pas  à  celles  qui  présentent  ce 
caractère,  il  est  vrai  de  dire  que  cet  impôt  est  volontaire,  facul- 
tatif; ce  trait  capital  suffit  &  résoudre  la  question  de  prin- 
cipe que  Ton  posait  tout  à  l'heure.  La  volonté  du  contribuable 
à  laquelle  il  suffit  d'être  libre,  au  lieu  de  celle  du  répartiteur, 
qui  doit  être  équitable,  et  qui  ne  pourrait  y  réussir,  tel  est  le 
vrai  principe  de  l'impôt. 

Au  surplus,  cette  règle  dont  s'accommode  si  bien  la  liberté 
du  citoyen  et  la  force  du  gouvernement,  est  le  fond  même  de 
notre  régime  fiscal. 

L'impôt  indirect  est  sur  les  choses  consommables  qui  s'a- 
chètent, tabac,  boisson,  poudre,  cartes,  etc. 

L'impôt  direct  est  sur  les  choses  immobilières  qui  s'achètent, 
s'héritent,  se  louent. 

Voilà  qui  comprend  les  recettes  de  la  régie,  des  douanes, 
de  l'enregistrement,  de  l'impôt  foncier,  de  l'impôt  mobilier, 
en  un  mot,  presque  tout  le  budget. 

Certaines  recettes  ne  rentrent  pas,  il  est  vrai,  dans  cette 
classification.  Peu  importe.  Toujours  est-il  que  le  fisc,  sauf 
quelques  inconséquences  de  détail,  opère  sur  les  choses, 
ou,  si  l'on  préfère  un  langage  moins  abstrait,  sur  le  sol,  sur 
les  capitaux,  sur  les  denrées.  Quant  aux  facultés  et  aux 
revenus  des  personnes  qui  possèdent,  qui  acquièrent,  qui 
consomment  ces  choses,  il  ne  s'en  préoccupe  nullement,  il 
n'en  a  nul  souci  dans  l'assiette  de  l'impôt.  C'est  ce  qui  ressort 
d'une  analyse  plus  détaillée  des  élémens  imposables  que  nous 
venons  de  parcourir. 

L'impôt  foncier  n'est  pas  sur  le  propriétaire,  mais  sur  la 
propriété.  Le  fisc  ne  s'informe  pas  si  le  délenteur  de  l'im- 
meuble en  a  pavé  le  prix,  ni  du  revenu  que  ce  propriétaire  tire 
de  son  immeuble.  Ces  considérations  seraient  décisives  si 
l'impôt  devait  se  proportionner  aux  revenus  et  aux  facultés  du 
contribuable.  Or,  elles  ne  comptent  pour  rien  dans  l'assiette 
de  l'impôt  foncier.  Le  vrai,  l'unique  débiteur  de  l'impôt,  c'est 
le  sol  :  c'est  au  point  que  le  propriétaire  peut  toujours  s'exo- 
nérer de  l'impôt  par  l'abandon  de  sa  propriété.  Il  n'est  pas 
obligé  personnellement,  pas  plus  que  l'acquéreur  d'un  im- 
meuble hypothéqué  envers  les  créanciers  hypothécaires,  le- 
quel est  toujours  maître  d'échapper  à  leurs  poursuites  par  le 
dâaissement  de  Timmeuble.  Ceci  n'est  pas  une  théorie  bonne 
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OU  mauvaise  :  c^est  la  pensée  HiéiAe  du 

trouve  eu  toutes  lettres'  dans  l'inslruction  de  Va 

ccH^tuante  sur  la  loi  de  l'impèt  fonder,  eu  date  du  4^  d^ 

cembre4l90. 

4L  La  oontributîoQ  foncière  a  pour  un  de  ses  prindpaux  ca-- 
»  ractères  d*étre  absolument  indépendaule  des  faeuHés  du 
»  propriétaire  qui  la  paie.  Elle  a  sa  base  dans  les  propriétés 
»  £oncières,  dL  se  répartit  à  raison  du  revenu  net  de  ces  pro- 
»  priétés  :  on  pourrait  donc  dire  avec  justesse  que  c'est  la  pro- 
»  priété  seule  qui  est  chargée  de  la  contribution^  et  que  le 
»  propriétaire  n'est  qu'un  agent  qui  l'acquitte  pour  eOe  avec 
»  une  portion  des  fruits  qu'elle  lui  donne.  ^ 

L'impôt  fond^y  étant  purement  sur  le  sol,  a  le  caractère 
que  comporte  cette  circonstance,  je  yeux  dire  la  fixité.  D  ne 
vflyrie  pas  comme  le  revenu  du  propriétaire  ;  il  est  ealoulé  sur 
la  puissance  productive  moyenne  du  sol,  une  lois  évaluée,  la- 
quelle sert  de  base  aux  obligations  fiscales  du  propriétaire» 
quelles  que  soient  les  vicissitudes  de  son  expl(^i^on. 

Au  surplus,  l'impôt  foncier,  en  France,  a  une  manière  d'être 
fixe  qui  vaut  la  peine  d'être  r^tnarquée. 

V impôt  sur  le  wU  dit  Ad.  Smith,  peut  être  fixe  et  perm»- 
nent,  ou  bien  proportionnel  au  revenu  de  la  terre  et  vw^ 

fiable  comme  lui. 

Cette  opinion,  qui  est  un  dilemme,  en  a  tous  les  torts.  U  n'y  a 
guère  desujet  qui  tienne  dans  une  altanatiVe.  En  France,  l'im- 
pôt foncier  n'est  pas  fixe  et  permanent  comme  en  Angleterre  : 
cette  immutabilité  serait  une  injustice,  c'est-à-dire  une  dispense 
accordée  à  une  classe  de  citoyens  de  subvenir  aux  nouveaux 
besoins  du  gouvernement.  Il  n'est  pas  non  i^us  variable  et 
croissant  comme  le  revenu  de  là  terre  ;  autre  injustice,  qui 
serait  d'infliger  une  peine  au  travail,  au  progrès  agricole,  et  de 
lui  faire  porter  tout  le  poids  des  charges  nouvelles  qui  incombent 
au  pays.  Tel  qu'il  existe  chez  nous,  l'impôt  fonder  échappée  ce 
double  inconvénient.  Il  est  immuable  pour  une  portion  qui  est 
réputée  la  charge  normale  de  l'immeuble,  et  l'aceroissement 
a  lieu  partout  proportionnellem«ait  à  cette  proporti(Mi.  Tdest 
le  mécanisme  du  principal  et  des  centimes  additionnels  dont 
se  compose  la  contribution  foncière.  Cette  addition  est  établie 
de  la  sorte  sans  égard  au  revenu  croissant  ou  décroissant  de 
l'immeuble-  Il  est  vrai  qu'elle  a  son  inconvénient  :  eUe  sui^ 


ohaige  toute  pr^rîété  dont  la  valear  a  mùÂ  quelqpie  dépré- 
Ôati^d,  «Ht  que  le  go4t  public  ait  abaodoimé  ses  produits,  sajil 
que  des  aoutelles  routes  leur  aient  suscité  des  coucurraucest. 
oe  qui  peut  être  par  exemple  le  fait  des  chemins  de  fer,  ou  la 
OIS  des  vignobles. 

JOais  la  th^e  qu'on  vient  d'exposer  admet  un  autre  élé* 
ment  qui  la  complète.  Nos  lois  autorisent  le  dégrèvement  da 
propriétaire  qui  justifie  d'une  perte  de  revenu.  Tel  est  l'offioa 
eu  fond»  de  non  valeur  que  dernièrement  une  commission  de 
finances  a  très-lùen  défini  :  tme  Miociation  générale  de  bietk-^ 
ftUsaïue  ayant  pour  but  d' exonérer  de  leur  im^t  peu»  ftti 
perdent  leur  revenu  [\]. 

Que  le  fonds  de  non  valeur  au  chiffre  de  I  million  500,009  fr. 
soit  auHiessous  de  son  office,  la  commission  du  budget  n'h^ 
site  pas  à  le  reccmnattre,  mais  en  attendant  qu'il  s'étève  à  la 
hauteur  de  ses  fonctions ,  la  théorie  en  est  aceUente  et  na 
laisse  rien  à  désirer. 

Pas  plus  que  l'impôt  foncier,  l'impôt  mobilier  n'est  per^ 
sonnel  et  calculé  sur  les  revenus.  Conçu  d'abord  par  l'Asseoir 
blée  constituante  comme  un  impôt  sur  la  richesse  mobilière  et 
qui  devait  en  prâever  le  vingtième,  il  est  devenu,  par  une  sér* 
rie  de  déviations  qu'il  serait  fastidieux  de  suivre  pas  à  pas» 
une  simple  taxe  sur  la  valeur  locative  de  l'habitation.  Pris  au 
début  comme  indice  delà  fortune nu^Uère,  le  loyer  n'est  {dus 
la  base,  mais  l'objet  de  l'impôt.  Il  lui  est  même  défendu  de 
omsidérer  autrechose  et  de  s'asseoir  sur  une  autre  base.  Toute 
tentative  de  taxation  mobilière  fondée  sur  les  faculté$  présu^ 
mies  du  contribuable,  est  réprimée  comme  un  écart  par  la 
conseil  d'État,  dont  la  jurisprudence  désormais  constante  n'ad- 
met ici  d'autre  point  dedépart  que  la  valeur  locative.  Le  fisea 
donc  abdiqué  la  prétention  d'atteindre  par  cet  impôt  la  ri^ 
chasse  mobilière,  et  de  l'assimiler  à  un  impôt  sur  le  reventt» 
Ce  qui  en  témoigne»  c'est  l'extrême  bénignité  de  cette  taia 
9Û,  à  la  manière  dont  elle  touche  le  loyer,  effleure  i  peinaJa 
wvenu  at  n'en  demande  guère  que  les  d^a  centièmes. 

Nous  retrouvons  encore  ici  le  caraetèra  d'une  taxeaur  Us 
choses»  d'une  taxe  iapersonneUe  :  la  fixité. 

0)  T«it  la  ilaiairtés  ■.  Maria  nr  le  IwIgH^dBan^^ 
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Ce  fut  longtemps  le  projet  du  gouvernement  de  remanier 
périodiquement  l*impôt  mobilier  de  manière  à  modifier  les 
contingens  départementaux  selon  l'accroissement  des  valeurs 
imposables  ;  on  se  proposait  d'en  faire  un  impôt  mobile,  un 
impôt  de  quotité  comme  celui  des  patentes,  et  qui  croîtrait 
comme  ce  dernier  par  le  développement  de  Taisance  gêné* 
raie.  Après  quinze  années  d'essais  et  d'études,  force  fut  d'y 
renoncer.  On  reconnut  que  remettre  sans  cesse  en  question,  et 
avec  le  projet  assez  transparent  de  les  aggraver,  des  chargies 
qui  déjà  paraissaient  lourdes,  c'était  compromettre  la  paix 
publique.  Les  ti-oubles  suscités  à  Clermont  et  à  Toulouse  par 
le  recensement  furent  réprimés,  mais  portèrent  conseil. 

Toute  réflexion  faite,  le  gouvernement  et  les  Chambres  tom* 
l)èrent  d'accord  en  1 844  de  poser  en  principe  la  fixité  des  con- 
tingens départementaux,  de  renoncer  au  recensement  quin- 
quennal d'abord,  puis  décennal  auquel  on  avait  songé. 

Il  est  vrai  que  cette  fixité  n'est  pas  celle  du  contingent  in- 
dividuel, de  l'impôt  payé  par  chaque  contribuable.  Mais  voici 
comment  l'impôt  devint  fixe  pour  l'individu. 

L'£tat  ne  prétendit  plus  évaluer  à  nouveau  les  valeurs  loca- 
tives.  Toutefois  il  établit  que  l'accroissement  ou  la  décroissance, 
non  de  la  valeur,  mais  de  la  matière  imposable,  augmente- 
rait ou  diminuerait  les  contingens  départementaux  ;  que  la 
cotisation  des  nouvelles  constructions  serait  ajoutée  à  ces  con- 
tingens ;  que  la  cotisation  des  bàtimens  démolis  en  serait  re- 
tranchée.—De  là,  une  véritable  stabilité  dans  l'assiette  de 
l'impôt  mobilier.  Si  chaque  commune  eût  été  tenue  au  même 
chiffre  d'impôt  mobilier,  encore  que  la  matière  imposable 
y  eût  diminué  et  que  des  démolitions  y  eussent  eu  lieu,  chaque 
contribuable  aurait  eu  à  porter  sa  part  de  l'impôt  afférent  à 
la  construction  détruite  :  sa  cote  mobilière  en  eût  été  surchar- 
gée. Sous  le  même  régime,  mais  dans  l'hypothèse  contraire, 
celle  de  constructions  nouvelles,  il  verrait  cette  cote  allégée* 
gfftce  à  la  part  d'impôt  dont  ces  constructions  seraient  tenues* 
Ce  sont  des  élémens  de  variation  dans  l'impôt  mobilier,  qui 
disparaissent  lorsque  les  constructions  nouvelles  élèvent  les 
contingens  de  la  commune,  et  lorsque  les  démolitions  l'a- 
baissent. 

Ainsi,  l'impôt  sur  le  sol,  Timpôt  sur  rhabitation,  sont  des 
impôts  sur  les  choses,  avec  les  caractères  dt  fixité  qu'on  vient 
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de  Toir.  On  doit  ces  impôts  à  Toccasion  de  ce  qu'on  possède 
ces  choses. 

On  en  doit  d'autres  quand  on  reçoit  certaines  de  ces  choses 
à  titre  d'héritage,  ou  de  vente,  ou  de  donation,  ce  qui  est  l'ob- 
jet du  droit  de  mutation  ou  d'enregistrement.  Mettre  un  im* 
pôt  sur  1^  choses  à  l'occasion  de  leur  mouvement,  cela  sem- 
ble injuste,  et  toutefois  ne  l'est  pas  plus  que  d'exiger  l'impôt 
afférant  à  un  immeuble,  du  propriétaire  qui  n'a  pas  payé  le 
prix  de  l'immeuble,  qui  n'en  retire  aucun  revenu,  qui  sup- 
porte même  une  différence  onéreuse  entre  l'intérêt  qu'il  doit 
et  les  fruits  qu'il  recueille.  C'est  le  lieu  de  rappeler  que  la  jus- 
tice n'a  rien  à  voir  dans  un  impôt  sur  les  choses,  dès  que  le 
contact  des  personnes  avec  les  choses,  dès  que  le  rapport  d'où 
naît  l'obligation  à  l'impôt,  n'a  rien  de  forcé.  Nul  n'est  obligé 
d'acheter  un  immeuble  et  d'encourir  les  droits  de  mutation 
qui  s'ensuivent,  non  plus  que  d'accepter  la  succession  ou  la 
donation  qui  entraînent  cette  conséquence.  Nul ,  par  consé- 
quent, n'est  admissible  à  se  plaindre  de  ces  taxes. 

L'impôt  sur  les  choses  ne  se  réglant  pas  par  l'équité,  il  est 
tout  simple  qu'il  se  détermine  par  la  facilité,  par  Topportu* 
nité  de  la  perception. 

N'est-ce  pas  une  merveilleuse  occasion  pour  demander  de 
l'argent  que  celle  où  l'argent  est  tout  prêt,  où  l'impôt  se  con- 
fond avec  le  prix  d'acquisition,  à  telles  enseignes  qu'il  est  mal- 
aisé de  dire,  dans  la  plupart  des  cas,  qui  supporte  l'impôt  de 
l'acquéreur  ou  du  vendeur?  N'est-ce  pas  un  à  propos  à  saisir 
qu'un  cas  de  succession,  cette  aventure  toute  gratuite  qui  vient 
enrichir  un  contribuable?  Si  c'est  la  loi  qui  (ait  Théritier,  si 
c'est  le  triomphe  des  forces  sociales  d'assurer  &  celui-ci  des 
biens  qui  n'ont  plus  de  maître,  et  de  les  régir  par  un  autre 
droit  que  celui  de  la  violence  et  du  premier  occupant,  com- 
ment la  société  ne  serait-elle  pas  fondée  à  prélever  quelque^ 
récompense  d'un  pareil  service? 

Enfin,  l'impôt  est  sur  les  choses  à  l'occasion,  non-seulement 
de  la  possession,  de  la  transmission,  mais  encore  de  la  con- 
sommation dont  elles  sont  l'objet.  C'est  là  que  s'appliquent 
les  droits  de  douane,  les  droits  perçus  par  la  régie  des  contri* 
Imtions  indirectes  et  les  recettes  de  l'octroi. 
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Nous  l'avons  montré  ;  le  principe  ert  josl^  qui  demandelte^ 
pôt,  non  aux  personnes,  mais  aux  chosefi^  substituant  ea  OdH 
matière  la  volonté  du  contritmabie  à  l'équité  proUénialîi 
iu  répartiteur,  et  dispensant  l'Etat  d'une  besogne  qfà 
sas  forces  et  ses  lumières.  Mais  il  faut  voir  ce  principe  à  Tap^ 
plication  qui  est  quelquefois  défectueue  ;  .puis,  à  odfé  des  a^ 
plîcaiions,  il  fiaiut  voir  les  inconséquences. 

Pour  avoir  tout  son  mérite,  l'impdt  réel  doit  épargner  laa 
i^ioses  de  première  nécessité  ;  autrement»  il  ne  serait  plus 
mis  de  dire  que  la  volonté  du  coutribuaUe  est  la  régie  derîi 
pôt.  Celui^i  ne  pourrait  en  elfet  s'abstenir  des  choses  qui  ont 
œ  caractère»  et  par  conséquent  éviter  la  ta»  do&t  ettesaadt 
grevées. 

À  ce  compte,  l'impôt  sur  le  sel  est  odUeax. 

l'impôt  sur  les  boissons  est  fcnrt  contestable. 

L'octroi,  qui  pèse  sur  des  choses  de  première  néodamtà^  le 
combustible  entre  autres,  a  de  plus  tous  tes  ineonvéniensd^KiÉ 
tracasserie,  tout  l'odieux  d'une  douane  à  l'intérieur*. 

L'impôt  personnel  est  une  capitation. 

On  peut  critiquer  oomme  trop  élevés  les  droits  sur  le  sucre, 
sur  le  café,  entrés  aujourd'hui  dans  la  consomauitioii  usustto» 
liasses  en  besoins. 

n  est  très-^permis  de  s'étonner  de  la  franchise  émt 
sent  des  choses  purement  voluptuaires,  voitures»  livrées, 
▼aux. 

L'immunité  accordée  aux  rentes  sur  l'Etat»  est  un  soandate 
pour  beaucoup  (fe  geasi. 

A  côté  de  ce  privilège  accordé  aux  capitaux»  quand  ils  m 
nposent  rimpôt ,  de  la  patente  »  demandé  aux  capilUB^ 
quand  ils  travaillent  et  produisent,  semble  une  anomalie,  «&• 
insulte  au  bon  sens  et  à  l'équité. 

Enfin,  c'est  un  sentiment  asses  général»  que  les  cspiiaittL 
mobiliers  sont  oubliés  ou  effleurés  par  le  fisc  qui,  au  contrains 
Uppesantit  sa  main  sur  la  propriété  foncière. 

Telles  sont  les  ol^eotions  les  plus  répandoBS  au  siqeldft 
l'impôt. 
Remarquons  que  ces  grie&  ne  s'en  prennent  nullement  au 
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Vnmi^da  aotreficniiié:  Ils  ne  hiî  impiiMnf  p»sr  à  fort  ife 
pvtraaorlinohaseiMBUS^deiBai  iq)éf6rsiiF«eÉteba9e;ih.aB 
irimnenl  kom  : 

I^Qiie  CBrtttiiies  cimsw  sobA  tnée»;  qui  ne  (ferraieiif  pas 
Baiire; 

SIf  Qued'oKrtns  qui  denaaeniâve  taxëe»  ne  lé  senf  pas  ; 

arQued'aotres^  ëminemmmt  imposâmes,  ne  sraCpas  im^ 
90fléB9«6ei  pvK^ios; 

if  QuB  panoi  les  choses^  légitRnement  et  opportunânenf 
imposées,  les  unes  ne  le  sont  pas  assez,  les  autres  le  sont  trop4 

JBlaîmno9ss  fariÔTmnentla  valeur  de  ces  re^ 

Smr  lead,  toirt  a  étédit,  beaucoup  a  été^fait.  le  progrès  dé 
la  consommation  n'a^  pas  restitué  au  fisc;  comme  on  PavaH 
saiveinmi  pntemé,  des  produits^  ëquivateos  à  ceux  de  Tan- 
éax  iapôt;  mois  h  pramèr*  pas^  a  été  ffidi  dans  la  voie  des 
9aiéi«alkiiis  destinées  au  peupfei  avec  quel  disoemement» 
noua  en  avons  déjà  touché  un  mot»  et  nous  y  rev^drons. 
Mais  enfiOt  e'estim  conunenoement  d^obéissance  aux  princi- 
pes généreux  qizî  honorent  le  préambcfe  de  la  Coostitutionr. 
€!siua  grand  acte,  par  rihspiretion,  au  moins. 

Les  boissons  ne  sont  pas  de  première  nécessité  au  même 
éagyé  que  lesd,  et  l'impôt  qu^elles  portent  ne  doit  pas  exciter 
la  même  réprobation.  Cependant,  c^est  un  Catalogne  tariable 
qbe  cekii  des  choses  de  pienuère  nécessité.  Ce  n'est  pas  le  mê- 
me qu'on  trouve  dans  tous  les  pays,  ni  à  toutes  les  époques, 
jk^ourd'hui,  dans  la  pfais  grande  partie  de  la  Firance,  le  pain 
de  froment  peut  être  rangé  dans  cette  catégorie  ;  il  n'en  était 
pas  de  même  il  y  a  cinquante  ans.  La  question  est  de  savoir 
si  les  biMssons  fermentées  ont  acquis  ce  caractère  de  première 
nécessité,  que  le  progrès  universel  étend  incessamment  à  de 
nouveaux  olqets. 

Il  est  certain  que  l'alim^itaitbn  du  peuple  a  besoin  d*être 
amâiorée,  d'étrefortifiée.  Il  ya  là  quelque  chose  d'arriéré  qui 
ne  répond  pas  à  la  rapidité  du  progrès  accompli  partout 
«Ueurs.  Mais  comment  oloAenir  cette  an^liorafion?  Sera-ce 
en  introduisant  dans  la  diète  populaire  la  viande  ou  le  vînf 
Bsut-il  ab€&  l'impât  sur  les  boissons,  c«r  les  droitsr  sur  le 
lÉttdl  étranger? 

Que  les  peuples  les  plus  anciennement,  les  plus  vertement 
libres,  l'Angleterre  et  la  Suisse,  aient  un  impdt  oonsidërable 
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sur  les  boissons,  cet  argument  ne  nous  touche  guère.  Ces  deux 
pays  ont  en  abondance  le  bétail,  qui  est  une  nourriture  éner- 
gique, et  qui  supplée  ayantageusement  aux  qualités  excitantes 
de  la  boisson  fermentée.  Pour  ce  qui  est  de  la  Grande-Breta- 
gne en  particulier,  elle  a  de  plus  dégrevé  considérablement  le 
sucre,  le  café,  les  viandes  salées,  et  mis  à  la  portée  du  moin- 
dre consommateur  les  élémens  d'une  vie  plus  tonique  et  plus 
abondante.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  pays  s'accommode  de 
l'impôt  sur  les  liquides,  compensé  par  le  dégrèvement  univer- 
sel des  comestibles. 

Pour  passer  des  boissons  à  l'octroi,  une  transition  n'est  pas 
nécessaire.  C'est  le  même  sujet  :  car  les  boissons  fouriiissent 
partout  les  principales  recettes  de  l'octroi. 

C'est  une  étrange  histoire  que  celle  de  l'octroi,  et  de  ses 
transformations.  A  le  voir  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  on  ne  lui 
soupçonnerait  guère  une  origine  philanthropique  ;  cependant, 
il  n'en  eut  pas  d'autre.  Cet  impôt  sur  les  consommations  lo^ 
cales,  même  sur  celles  du  pauvre,  était  destiné  à  l'a&sistancé 
du  pauvre,  tout  comme  les  profits  du  mont-de-piété. 

Les  octrois  furent  établis  dans  un  but  de  bienfaisance,  pour 
créer  un  revenu  aux  hôpitaux  et  aux  hospices.  C'est  Tobjet  de 
la  loi  du  5  ventôse  an  VIII.  M.  de  Ferment,  en  exposait  ainsi 
les  motifs  au  conseil  d'Etat  : 

«  Le  tableau  de  la  situation  des  différens  hospices,  et  del'é- 
»  tat  d'abandon  où  le  défaut  de  ressource  laisse,  dans  plu- 
»  sieurs  communes,  les  enfans  de  la  patrie,  serait  tropd^hi- 
»  rant  :  il  est  assez  connu  de  tout  les  citoyens  pour  que  les  lé- 
»  gislateurs  soient  convaincus  de  la  nécessité  pressante  d'y  re- 
»  médier...  Si  ] 'on  n'élève  aucun  doute  sur  l'utilité  et  même 

>  sur  la  nécessité  de  l'établissement  des  octrois  pour  les  hos- 
»  pices  :  si  l'on  veut  mettre  un  terme  au  fâcheux  dénuement 
»  des  hospices  et  à  l'abandon  auquel  sont  exposés  les  enfans 

>  de  la  patrie...  on  s'empressera  d'accueillir  le  projet  pro- 
»  posé(1).» 

Hais  le  temps  passa  sur  cette  bonne  inspiration.  Les  besoins 
surgirent  chez  les  communes  :  l'égoisme  revint  aux  gouverne- 
mens.  Chemin  faisant,  la  destination  première  des  recettes  de 
l'octroi  fut  oubliée  et  mise  de  côté,  à  ce  point  qu'une  loi  du 

(1)  MimUtwr  da  S6  pluviôse  an  YllI. 


tTUDB  SUR  L^IHPÔT.  1)37 

dernier. régime. permit ^aux  communes  de  s*en  servir  pour 
payer  tout  ou  partie  de  leur  impôt  mobilier  (1  ) . 

Les  omissions  n'en  restèrent  pas  là.  En  1837,  on  faisait  une 
loi  sur  les  attributions  municipales.  La  Chambre  des  députés 
négligea  de  faire  figurer,  parmi  les  dépenses  obligatoires  des 
communes,  les  secours  pour  les  hospices,  hôpitaux,  bureaux 
de  bienfaisance.  M.  le  baron  Mounier,  rapporteur  de  la  loi  à 
la  Chambre  des  pairs,  releva  celte  omission  et  proposa  un 
amendement  pour  y  mettre  ordre,  insistant  sur  ce  que  les 
octrois  municipaux  avaient  été  rétablis  précisément  dans  le 
but  de  donner  au>x  communes  le  moyen  de  satisfaire  à  ce 
que  r  humanité  demandait  en  faveur  des  indigens  (2). 

La  loi  passa  telle  que  Tavait  adoptée  la  Chambre  des  dé- 
putés. 

Ainsi,  le  dernier  état  des  choses  nous  montre  les  communes 
dispensées,  d'une  part,  d'assister  les  hôpitaux,  et  de  l'autre» 
autorisées  à  payer  leur  contribution  mobilière  avec  les  deniers 
de  l'octroi.  Ce  qui  n'est  autre  chose  que  payer  l'impôt  du  riche 
avec  une  ressource  destinée  aux  souffrances  du  pauvre. 

Cette  histoire  qui  est  d'hier,  n'est  pas  la  seule;  les  pauvres 
ne  surent  jamais  défendre  leur  bien.  Les  usurpateurs  d'autre- 
fois, c'étaient  les  seigneurs,  les  curés,  les  corps  religieux.  Le 
procédé,  c'était  la  transformation  des  hôpitaux  en  bénéfices. 
Dès  l'an  43H,  le  concile  général  de  Vienne  traitait  cela  de 
détestable  injustice.  L'abus  ainsi  qualifié  n'en  a  pas  moins 
four«l  une  paisible  et  brillante  carrière.  Nous  le  retrouvons  au 
dix-septième  siècle,  enrichissant  les  jésuites  et  le  cardinal  Ma- 
2arin,  qui  érige  l'hôpital  d'Aubrac,  au  diocèse  de  Rodez,  en 
un  bénéfice  de  quarante  mille  livres  de  rente.  «  Il  fit  croire,  dit 
»  l'abbé  Bandeau,  au  pape  et  au  roi  que  c'était  un  prieuré 
»  conventuel  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  tandis  que  c'était  un 
»  hospice  pour  les  passans  pauvres.  » 

»  Un  exemple  de  ces  abus  qui  paraîtra  encore  plus  frap-» 
»  pant,  ajoute  le  même  écrivain,  c'est  celui  des  ordres  hospita- 
»  liers  qui  existent  avec  toutes  leurs  maisons,  ci-devant  asiles. 
»  hospices  ou  infirmeries^  avec  tout  leurs  biens,  ou  du 
»  moins  une  grande  partie,  auxquels  ils  ne  manque  rien  de 

(I)  Voir  Tart.  20  de  la  loi  du  tl  août  1831. 
(t)  Mimilenr  du  %0  mara  4837,  p.  BiU. 
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»  ils  étaient  fondési.  Otn  ttvaii  nuB*  dam»  owétabiiisnMn»  4v 
3»  œtigiftUK  poiirsKryifi  Im  indigeaft  Ge^mînifllw»  y  aort  iie- 
9  BEMoéSi  s'y  sent  multipliés;  à  meawa  que  le*  nomliie  dsi 
»  pauwes  7  diminiimi:  aiqouid'hui  «e  sooikdfes  monartèm 
»  etdes  bénéfikseg  (i).  » 

Telles  sont  les  aventures  (loi  pcyrâisseï^  essœtidles*  m 
patrimoine  des  pauvres.  Ainsi  règaeEl  les  oligarehiea  de  lomtè 
iabô«  tantôt  par  la  force»  tantôt  par  l'abus  de  la  loi*  toivouiB 
avec  un  don  uartiGulier  d'assimilation^ 


Ch.  DCPONT-WfllTK. 


fLafln  à  la  prochaine  UvraûonKj 


'    (4)  Voir  l'écrit  de  l'abbé  Paadeau,  intitulé  :   Idées  d'un  eltoyem  sur  la  be* 
soins t  les  droits  et  les  devoirs  des  vrais  pauvres.  Page  105, 106, 113.    . 
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Dm  des  dioses  qui  frappent  le  plas  yivetnent  nos  regerds  daitt 
niMoh^e  des  Israéliteft,  c^est  lear  inTioeible  entraînement  irers  té 
cnlte  des  nations  idolâtres,  malgré  lotîtes  les  barrières,  si  difOcUéi 
1  frnchir,  qoe  Moïse  avait  levées  ponr  séparer  moralement  de 
leurs  voisins  les  douie  tribus  choisies  par  Dieu  même. 

A  peine  dâivrés  du  joug  égyptien,  leurs  yeux  se  tournent  ateb 
regret  vers  les  idoles  qui  sont  adorées  chez  leurs  anciens  maîtres  t 
teron  jetto  en  moule  un  taureau  fimdu  avec  leurs  joyaux  d'or,  tel 
fis  dansent  avec  une  folle  piété  devant  cet  emblème  du  soIeH,  prifh 
dpe  actif  et  fécondant  de  la  terre,  invoquée  elle-même  dans  te  syn^ 
bole  de  la  vache  comme  la  cause  passive  et  fécondée.  LldoMtrto 
iPattaque  même  au  grand  Salomon  ;  Tamour  sensuel  pratique  non 
"entrée  dans  son  cœur  au  paganisme,  etToilà  ce  sage  des  sages  qui 
filante,  sur  tous  les  hauts  lieux,  des  bosquets  consacrés  aux  â^ 
nous,  introduits  c^z  lui  par  ses  mille  épouses  et  concubines  étraih 
gères.  Puis,  léroboam  se  fait  suivre  dans  sa  rébellion  par  dix  tri^ 
Iras,  et  retient  sans  aucune  peine  Israël  séparé  de  Juda,  parée  qu'A 
rend  à  leurs  vœux  cette  idole  symbolique  du  taureau  à  face  baK 


Les  deux  tribus  fidèles  sont  également  infbetées  par  le  poison,  it 
lepaganisme  établit  ses  pénates  dans  le  palais  même  des  princes.  Qki 
ttri  nouveau  arrachent  il  ces  bocages  consacrés  aux  faux  dieux,  nù 
Mcoessenr  bientôt  se  diligente  à  les  replanter.  On  y  donne  le  baplê- 
ane  de  feu  aux  enfans,  on  y  invoque  le  soleil  des  Cbaldéens  sous  1b 
ttom  de  Bel  ou  de  Baai,  on  s*y  prosterne  devant  la  lune  de  Tyr  et  dh 
SIdonaoos  les  traits  de  la  divine  Astarté,on  s'y  recommande  àtoutei 
ta  miKces  du  eiel,  astres  flamboyans  de  Pespace  ëtbéré. 

Dans  ces  Jours  même  de  châtiment,  où  une  partie  du  peuple  Juil^ 
iTÉloé  h  Babylone,  gémit  dans  la  captivité,  Dieu  transporte  Êzé^ 
€hiel  au  temple  de  Jérusalem  dans  une  sainte  vision,  et  là  qu'est-ce 
^ne  voK  le  prophète?  Ici  des  femmes  en  deuil,  qui  pleurent  sur  te 
tombeau  de  PAdonis  syrien  et  qui  vont  bientôt  célébrer  dans  D- 
tresse  de  la  joie  sa  résurrectioa  au  troisième  jour  ;  ailleurs,  dei 
iMMumes  qui  eCRmit  humtHeraent  de  Tenoens  à  VjÊgathmlétium 
égyptien  sous  la  forme  du  serpent  ;  la,  quelques  autres  debout  à  tk 
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porto  orientale  implorent  le  soleil  à  son  lever  et  lat  adressent  peoU 
6tre  la  saeUri  indienne,  ou  cette  prière,  que  les  Perses  lisaient  aa 
point  du  jour  dans  le  Zend-Avesta  :  «  Augmentez  la  pureté  de  mon 
»  cœur,  6  iokil  roi  !  que  je  fasse  des  actions  saintes  et  très->puret.  » 

Et  ce  n'élait  pas  dans  les  maisons  du  peuple  seulement,  ni  dans 
les  palais  des  rois«  que  toutes  les  mythologiesonentales  s'étaient 
glissées,  furtivement  d'abord,  mais  bientôt  a  front  découvert  ;  elles 
«valent  envahi  la  tribu  de  Lévi  et  répandu  leur  venin  jusqu'au  pied 
même  de  Tautel  sanctifié  par  les  sacrifices  offerts  au  vrai  Dieu.  Aus- 
si le  plus  grand  des  prophètes  s*écriait-il  avec  douleur  :  «  Tu  as 
a  abandonné  ton  peuple,  la  maison  dliraél»  paruqu*ils  sont  rea^Iiê 
»  de  torient  (Isale,  ch*  1I«  v.  6)  !  » 

La  curiosité  superstitieuse  des  Juifs  et  leur  inclination  à  s'appro- 
prier les  croyances,  les  rites  et  les  symboles  des  pays  étrangers,  ne 
pouvaient  manquer  d'être  encore  plus  vivement  excitées  pendant 
leur  captivité  chez  un  peuple  savant,  oiï,  sans  libre  exercice  de  leur 
culte»  et,  si  l'on  ajoute  foi  au  pseudonyme  Esdras,  sans  aucun  de 
leurs  divins  écrits,  ils  restaient  exposés  tout  nus,  pour  ainsi  dire, 
aux  inQuences  de  l'air  métaphysique  ambiant,  au  milieu  de  ce  vaato 
mouvement  religieux,  commencé  dans  la  Chine  par  Lao-tseu,  pro* 
page  dans  Tlndepar  Çakya  Mouni,  étendu  par  Zoroastre  Jusque 
dans  la  Chaldée,  continué  dans  les  écoles  philosophiques  de  la  Grèce 
par  Thaïes  et  Pylhagore,  achevé  dans  la  Kabbale  des  Hébreux,  dans 
la  métaphysique  aiexandrine  des  néoplatoniciens,  et  surtout  dans 
le  berceau  inaperçu  de  celte  église,  qui  n'avait  pas  encore  de  nom, 
mais  qui  devait  bientôt  épurer  ces  dilTérens  systèmes  et  les  absor* 
ber  tous  eu  elle«méme. 

Aussi  Beausobre  a-t-il  observé  que  les  écrivains  Juifs  n*ont  jamais 
parlé  d'une  manière  plus  explicite  que  depuis  le  reloar  de  la  capti* 
fité  sur  la  résurrection  des  corj)s  et  le  jugement  dernier.  Avec  cet 
emprunt,  accepté  de  la  raison,  puisqu'il  donnait  une  sanction  né* 
eessaire  à  la  loi,  en  cela  défectueuse,  de  leur  antique  législateur,  ils 
accordèrent  la  naturalisation,  dans  leurs  croyances,  au  dualisme 
des  Peries,  de  qui  la  restauration  Juive  reçut  encore  et  le  type  du 
mauvais  principe,  Qguré  sous  les  formes  du  serpent,  et  le  nom  de 
Satan  avec  son  armée  infernale,  et  ceux  des  anges,  milice  aérienne^ 
tfstribuée  à  tous  les  degrés  d'une  vaste  hiérarchie*  avec  aept  air> 
èhanges  au  sommet  de  la  pyramide  céleste,  et,  plus  haut  que  le  plus 
élevé  d'entre  eux,  ce  Dieu  médiateur,  que  les  Perses  appelaient 
ilitbra  ou  Mihir,  ce  Métatréoe  des  Kabbalistes,  ce  Logos  des  néo- 
platoniciens, ce  Verbe  de  l'évangéliste  Saint-Jean,  conception  qui 
insi>ira  au  saint  évéque  de  Césarëe,  dans  son  panégyrique  de  Cons- 
tantin, ces  mots,  où  peut«-étre  on  ne  sent  pas  aujourd'hui  une  \xè^ 
mine  orthodoxie  ; 


DES  OMOimS  DU  CHBISTIâmSME.  641 

«  Comme-là  sQbstance  allérable  et  fragile  des  corps  ne  pouvait 
m  approcher  du  père,  à  cause  de  son  incroyable  esceilesce,  il  mit 
»  sou  Verbe  comme  essence  mitoyenne  entre  lui  et  l'univers.  Ainsi 
*«  le  fils,  parce  i|u'il  ne  séait  pas  bu  Père  de  s'unir  à  la  matière  cof^ 
»  ruptible,  se  répand  au  milieu  de  tout,  s'étend  avec  art  en  haut, 
»  en  baSf  en  long,  en  large,  au  moyen  d'une  certaine  faculté  de 
»  eorps«  dans  oette  universalité  des  choses,  qu'il^naintient  en  qod- 
31  que  sorte  dans  sa  grande  main,  et  où  il  pénétra  comme  la  che- 
a  ville«  qui  retient  dans  l'assemblage  toutes  les  pièces  de  la  char* 
9  pente.  » 

En  même  temps  que  fes  transportés  Juifs  adoptaient  la  croyance 
zoroaslrienne  à  la  destruction  du  inonde  par  le  feu,  sans  doute 
leurs  plus  hardie  philosophes  enseignèrent  déjà,  dans  le  plus  pro- 
fbnd  secret  d'une  école,  qui  peutèlre  n'avait  pas  encore  sa  formule 
nettement  arrêtée,  à  s'incliner  devant  le  Saint-Esprit,  typiâédans 
son  emblème  si  référé  des  chrétiens. 

Les  Perses  et  ceux  des  peuples  voisins,  qui  avaient  emprunté 
d'eux  ou  leur  avaient  prêté  quelques  idées  religieuses,  typIGaient 
Mihirou  l'Amour,  le  même  que  l'Esprit  de  tre  ou  le  Saint  Esprit 
sous  la  forme  d'un  pigeon  on  d'une  colombe  ;  emblème,  que  les  co- 
lonies envoyées  de  l'Assyrie  en  Israël  avaient  sans  doute  importé 
avec  elles  sur  la  terre  de  Sichem,  puisque  les  Gdèles  de  Juda  repro- 
chaient aux  infidèles  de  Samarie  qu'ils  administraient  la  circonci- 
sion à  leurs  enfans  sous  l'invocation  d'une  colombe  ;  emblème, 
dis-je,  que  l'on  commence  à  voir  s'associer  aux  idées  bibliques  dès 
ies  premières  pages  du  Nouveau -Testament,  mais  qu'on  ne  remarque 
nulle  part,  avec  le  môme  sens  my^^tique,  Ghe2  les  Juifs  de  l'Ancien, 
•quoique  la  colombe  peinte  ou  brodée  sur  les  drapeaux  des  Babylo- 
niens, des  Perses  et  des  Mcdes  eùi  souvent  frappé  les  yeux  des  Israé- 
lites. «  Le  Seigneur,  dit  un  prophète  menaçant  Jérusalem  d^jnein* 
»  vasion  babylonienne,  a  quitté  le  lieu  de  sa  retraite  comme  Un  lion  ; 
9  ensuite,  la  terre  a  été  désolée  par  la  colère  de  ta  eokmhe  ;  a  et 
ailleurs  ce  même  lérémie,  annonçant  à  Babylone  qu'elle  sera  Jetée 
en  proie  aux  Mèdes  et  aux  Perses  :  «Ses  enfans,  s'ècria-t«i1, fuiront 
»  tous  devant  l'épie  de  la  colombe,  a 

Si  l\>n  prétend  que  la  colombe  figurait  aux  étendards  babylo-* 
triens  comme  un  souvenir  dé  Sémiramis  enfant,  exposée  dans  la 
'  désert  et  nourrie  par  des  colombes,  complication  qui  nous  sembla 
une  erreur  évidente,  malgré  le  témoignage  d'Hérodote,  on  ne  peut 
nier  que  la  colombe  était  représentée  comihe  uu  symbole  religieux 
sur  les  enseignes  des  Perses  et  des  MèJes,  qui  ne  devaient  point  i 
la  mémoire  de  Simiramis  ies  mêmes  hommages  de  reconnaissanco 
et  de  vénération. 

N*est41  pas  natarel  que  les  peuples,  dont  la  situation  met  les 
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ftmlMrw69  witaet^  s'etiprwittiit»  m>  a»  peMmA^  ev;  éikMgMt 
IMtueltoiMiit  de  frappuntoft  idte»?  Aîmî,  l'ind»  qoi  pnt  dM  ta«Bi| 
ifttoPonmDeprireDide  L'Iode^  Puagigd  de  figorar  ta  tngos  «mi 
4e9>ailes,  pour  aymboiiser  d*niie  maiiîàrtt  plus  sneûà»  la-  nsl»» 
•émmie  de  ces  glorieuses  aréatures»  que  la  in  jMioiegie  aiHipnaiit 
jlidis^  et  que  la  théologie  maiiiteDaiit  toppese  Mue  les  nfiàmit^ 
mniiédiaires  eotre  la  torre  els  le  eîelt  empruata  d'eux  eooowto  mi 
el  saiat  embième  de  la  oolonbe  oarstique  ;  oap^  sur  un  baa-rdiei^ 
ODidé  dans  le  temple  souterrain  d'iâé^aota»  oo  wtt  un  pigeoo  aek» 
tement  représenté  au-dessus  de  la  tête  de  Brahma*  a  C'est .  ToiMeMP^ 
.sous  riaspiration  de  qui  le  Père  invisible  coofuitoos  lesdtreaqn'iî 
créa  par  sa  putuance.  v  Cette  explication»  donnée  par  le  doolella^ 
^ville,  nous  semble  très  plausible;  mais  ne  pourrai t-oa  pas 
.aussi  bien  dans  ce  groupe  symbolique  la  supériorité  de  Tesprit 
.  la  matière^  ou  du  principe  vivifiant  sur  la  cause  plastique  de  lacréa- 
tion? 

l«es  monnaies  de  l'ancienne  Perse  et  des  contre»  moine  orienta- 
les de  l'Asie  ne  sont  pas  rares  dans  les  collections  de  nos  antiquai- 
res :  il  sera  donc  aisé  de  vérifier  cette  observation»  quo«  sur  lesrnQUi- 
.l)jreuse$  médailles  où  l'on  voit  empreint  à  la  face,  soit  un  taureftu, 
9oit  un  iion«  ces  deux  emblèmesde  Têtre  générateur  ou  du  soleil 
considéré  ici  dans  son  exaliaUoa  astronomique  et  là  oomme  prin- 
cipe actif  de  la  nature  et  sa  cause  fécondante^  il  est  assez  comaum 
de  trouver  sur  le  revers  ce  my thede  la  eolorabe  aux  ailea  déployéas. 
Ainsi^la  monnaie  vulgaire  catéchisait,  pour  ainsi  dire,  elrappelattt 
eUerméme  symboliquement  aux  esprits  ce  grand  dogme  enseigné 
tout  à  la  fois  dans  les  écoles  de  philosophie  et  dans,  le  sanctuake 
des  temples;  que  la  création  est  la  fille  de  la  fiiroe  dans  soa  anîea 
ayee  i -emour» 

C'est  la  même  association  d'idées,  qui  attacha  leaaîles  delaea* 
tombe»  soit  au  disque  du  soleil  sur  tous  les  ntoaumens  chargés 
d'hiéroglyphes  égyptiens»  sqit  aux  épaules  ou  à  la  tête  du  taureea 
i  fiice  humaine^  ee  type  tant  de  fois  reproduit  aur  les  médaiUes  de 
TAaie»  de  la  Qrée^,  de  la'sioUe  et  de  l'Italie  méridionale.  L'art  de  la 
symbolique  a  même  poussé  l'attention  jusqu'au  soii^  mioatieax  de 
jrecearber  quelque  peu  en  dehors  la  jiointe  des  ailes,  eaiactàrp  |dif  « 
Biologique»  observé  dans^certalnes  espèces  de  pigeons  an  mnmwt 
que  ces  oiseaux  voluptueux  éprouvent  les  vives  émotions  de  £a* 

mpur^ 

fiancarville»  offre  à  nos  yeua«  dans  la  seizième  plaoehe  doses  A^ 
nkfircH^  sur  les  origines  de  Tert  grec»  une  jolie  peisonnificatioa  de 
lacQlpmbe»^ou  si  l'on  veut,,  aneeolombe  passée  dus  le  ereasetda 
mythe  à  l'état  humain.  L'4mage  fut  copiée  d'après,  un  aaoîeo  moaii* 
«NiAt«.ei;A9Uté  ppu?  le  ciaeau  des  PenMs,  Ce^tramour,  qgi  voltige 
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«MBtf^qarfla^M  «i  JEÉnt  ■iiMpliiwiinl  mwiuie«'pQétiqiiamft» 
iMidM»tei.iB9tlK>lo0ies4ftriade  •t'del»  Aftee! 

^Otà»èm*fifiwoos.mÊfii  miliéfl»  *  la  Bf«ibolH|ti6  ]iiédo«-p6fte«41«ii 
9l^drwMiMti6  épof|Mt0t  itffiiie  origtÉB  difKfMitOt  qui  viiirMt  i^kis 
Unité  téliferMQc  htflitartiiiee  dus  prenMret,  «el  4iii8  éDOle  flou« 
Telle  sortit  de  cette  fusioo  hétérogène.  Ici,  la  virginité  etieé  tfUMé* 
■Maos  MSKpost  iiQ.raii(>éleifé,  Domme  des  cfaoses  tnuteaiiiiilÉS; 
wis<cett0  idée  «est  éB  oMieaitiea  formelle  ane  le  aenlmeiit  4n 
U  da«s  les  ifadtlioBS  de  qai  le  S^Sthàmtoru  eat  à  reomiUiriMe 
IHéseptes  :  '«Va  fils  «st  on  fxuit  jeté  sur  f^bkM  du  jttgeaneBl 
denier;  oD'Ob  yeiit  le  fiwnebir,  si  roo  nte  tpeint  donné  le  Jour  i 
mAla:  jietaîUeiivs:  «  ikrdeaHmis  du  jeûfiet  la  iiûIreaBoittiitaà 
fOEOMT  l'amàs4le,iiQS  membros  au  péohé.  » 

i6il*e«pni  de  la  kabbdie  est.inÀElo^pene^  il  tombe  sons  ies  som, 
"psierfaiiiai  dite,  que  î'esiMt  do  ebristiakiisine  est  indien  ;  et  oe  ea» 
laoitoe  lui  imprime'ûn  .eaUbtet  de  postériorilé,  qui  «omble  marquât 
SAfOaisaaBoe  apite  .eeslemps  où  l'expédition  d'Alexatidroeutos* 
wai  ksgaaades  oeoimàiiîeatioM  de  roceidenta^rec  l'Iode  :  ipelalîeni 
ei»«es,  411e  Séimeos  eiomita  par  son  traité  doeommeroeama 
Tdiaodra-Goupta  (i),  et  que  Ptolémée-PfailÉdelplie  Ut  dérîTer  att 
ISfypte  par  la  fondatioB  ée  Sérémee,  pour  :lier  en  .qudqiie  sorte  le 
Hilftf  eo  to^kGoge  et  rindas. 

JMs  loni,idans^AnUoebeet  dans  AiiecKandriOt  où  les  loifli  habitaient 
praRque  en  an^iigrandnombie  qo^a  Jérusalem,  .ils4nfentoommstt«- 
IKf  non  plus  tànd,  à  recevoir  leâ  provenaeees  métapbysiqoes  tùê 
Ir'iode  avec  aesdeoréesagrieoteoH Industrielles;  et,  goutte  à  gouMOi 
pur«BeetîlkiljoninosssaOte.,  s^nfittrèrent,  dès  eetle  époque  sans 
doutei  en  Jeûnidootrines  ésotériqoes  00  dans  leoie  oérémoniesHlt 
huis  clos,  le  baptéoie*  (aeonfession^  Tadoralion  desireliqoes,  riiMi» 
deiaine  hérémitiqtte  et  du oénoMtisiiie,  la xléùÊtÊimMmi "da 
}^  r(idilation.bettddfaiqoe  des  végétaux  sttbstitaéoau&  eaefi- 
oà  le  aattg  dsa  anIniBflx  est  vené»  Je  système  bmiHMBiqna  de 
latfimottftiroade8.iiois.pemMMiesen  un  seul  Dieu»  et  le  degvie 
is^nûs^  Fittmmalion^  o^eal-i^re,  l'{dée  jque  IMen  mtae  if îMt 
MnpenelksmaBt  ici'dias.am  époqaes  où^^ooiversesteDiMehéeMii 
native,  tioiSrir  «t  se  lésigner  à  ht  aBort^^opinion  qoesaînt  Jean  pool* 
JjsofflattsshwiBeApèiétrer  dans^erremarquablesiMueolea^  oàléaMr 
Christ  semble  faire  une  allusion  enveloppée,  non  à  une  chose  qui  sera 
iirite  anoitarteleii» jnaisA^e.chose  auj^'estiaite  saumiti  ià^un 

(I)  Le  Sandrseollui  des  UstorieDS  grecs. 
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acte  qae  le  passé  a  déjà  Ta,  que  le  présent  verra,  et  dont  le  apoetede 
aéra  encore  donné  plus  d*une  fois  à  Tavenir  daha  la  suite  des  âges  i 
enGn,  à  un  dévouement  qui,  pour  ainsi  dire,  lui  est  ordinaire  (I)  ek 
coutumier  dans  son  incompréhensible  miaéricorde:  «  G*est  pour  eala 
»  que  mon  père  m*aime,  parce  que  je  quille  ma  vie  pour  la  repreà* 
»  dre.  Nul  ne  me  la  ravit,  maïs  c'est  de  moi-anôme  que  je  la  quitte, 
a  rai  le  pouvoir  de  la  quitter,  et  j'ai  le  ptiuvoir  de  la  reprendre  : 
a  c'est  le  commandement  que  j'ai  reçu  de  mon  père  (cb.  X,  v.  17 
a  et  18).  D 

Le  dogme  de  rincamation  est  une  pensée   tout  indienne  :  ni  la 

mythologie  des  Grecs,  ni  la  religien  des  Mèdes  et  des  Perses,  ni  les 

monumensdeson  propre  cuite  ne  pouvaient  conduire  i  cette  mya- 

tique  croyance  le  peuple  d'I«rael  et  de  Juda.  Vénus  se  montre  nue 

à  Paris,  et  le  berger  du  mont  Ida  lui  adjuge  le  prix  de  la  beauté  : 

Actéon,  par  une  mort  cruelle,  expie  les  regards  indiscrets  qu'il  osa 

jeter  sur  Diane  au  bain  ;  Ormuz  consulté  répond  aux  questions  de 

Zoroastre*  cornihe  Dieu  s'entretient  dans  l'Eden  avec  son  bîen-ai- 

méAdam:  le  législateur  des  Hébreux  demande  sur  le  Sinal  que 

Dieu  se  fasse  voira  ses  yeux  mortels;  Jéhovah  place  Moïse  dans 

ranfractuosité  d'un  rocher,  l'y  couvre  do  sa  main,  pas^e  devant  lui, 

et  se  laisse  voir  à  Fhomme  saint  par  derrière  :  c'est  là  certainement 

de  l'anthropomorphisme;  mais  ce  n'est  pas  encore,  et  bien  loin  de 

là.  Dieu  substantiellement  humanifié. 

Au  contraire,  dans  les  légendes  religieuses  d'une  r<^gion  p!ua 
orientale,  que  voit-on?  L'infini  qui  est  congu  physiquement  an 
aein  du  fini,  TEternel  qui  se  revêt  d'un  corps  mortel.  Dieu  qui  s'in- 
carne dans  le  giron  d'une  femme,  le  Créateur  qui  aime  à  naître 
humainement  de  sa  créature!  Voilà  une  conception  inouïe,  qui, 
certes,  a  dû  prendre  source  dans  ces  contrées  de  l'indus  et  du 
Gange,  où  l'on  trouve  nettement  formulée,  dès  la  plus  haute  anti- 
quiiè,  l'opinion  que  la  créature  est  identique  à  Dieu  et  que  tous  les 
êtres  ne  sont  que  des  portions  de  la  substance  divine. 

Mais  le  but  de  cette  incarnation  mystérieuse  n'y  est  paamofiia 
éloigné  des  idées  sous  lesquelles  tous  les  autres  peuples  conaidé* 
raient  la  divinité  et  ses  attributs.  Là,  en  effet,  le  Dieu  fait  homme  est 
né  pour  se  livrer  aux  jeûnes,  aux  prières,  aux  mortifications;  et 
souffrir  tous  les  maux  attachés  à  la  condition  humaine,  parce  qa'il 
s*est  donné  pour  mission  à  lui-même  de  sauver  ou  de  racheter  le 
monde,  d'expier  les  fautes,  on  de  chasser  l'ignorance  des  hommes  : 
conception  originale,  dont  la  propriété  ne  peut  être  contealée  a  eea 


(1)  Remarquez  dans  le  texte  un  emploi  répété  trois  fois  de  Faoriste 
eund,  ce  temps  qui  sert  à  marquer,  dit  Burnour,  une  action  faite  commune* 
et  d'habitude. 
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Biftli^iMS  de  riiide,|iar  les  yeux  de  qui  un  ascétisme  héroïque  était 
regardé  eomme  Tidéal  même  da  la  perfection,  et  de  chez  lesquels 
semble  avoir  pris  son  point  de  départ  ce  dogme  antique  de  Timpu-» 
tf lion»  qui  a  fait  le  tour  du  monde,  en  stationnant  plus  ou  moins 
dans  chaque  religion. 

:  a  Toutes  les  fois  qu!en  cet  univers  la  justice  dépérit  et  le  mal  s*ac- 
»  croit,  dit  le  Bbagavala-Pourana,  autant  de  fois  le  Seigneur  natt 
9  sur  la  terre  avec  un  corps  mortel,  n 

Dans  les  premiers  chapitres  du  poème,  à  l'aspect  de  ces  naissan* 
ces  multipliées,  dont  il  semble  que  la  vue  se  concentre  sous  le  re- 
gard de  son  imagination,  Tauteur  s'écrie  avec  une  religieuse  admi- 
ration : 

'  «  Personne^  A  Bbagavat,  ne  connaît  ton  dessein,  quand  toi,  pour 
»  qui  nul  homme  n'a  jamais  été  un  objet  d'affection  ni  de  haine,  tu' 
»  te  déguises  sous  la  forme  humaine,  éprouvant  pour  les  mortels 
»  des  seniimenssi  divers!  > 

.  Tantôt  c'est  Dieu  qui  annonce  sa  future  naissance  à  la  femme  qu*il 
choisit  pour  sa  mère;  «  Bbagavat  dit  à  la  vertueuse  Aditi  :  Une  por- 
»  tion  de  ma  substance  deviendra  ton  Gis..»,  (liv.  vui,  ch.  17)»  ; 
tantôt  la  préférence  donnée  à  celui  que  sa  grAce  élève  à  l'honneur 
d*étre  nommé  son  père  est  la  récompense  atti*ibuée  aux  vertus  d*ua 
homme  juste.  «  Qui  pourrait  imiter  le  richi  des  rois,  Nabbi,  de  qui 
a  Hari  voulut  être  le  GIsà  cause  de  ses  bonnes  actions (liv.  iv,ch.  6)  ?a 
Et  ce  Dieu  incarné,  que  viendra  t-U  faire  ici-bas?  Mettre  un  dia- 
dème i  son  front,  prendre  un  sceptre  dans  sa  main  et  s'asseoir  sous 
le  dais  éblouissant  d'un  trône  ?  Non,  mais  gagner  un  nouveau  droit 
i  ce  noble  titre  de  précepteur  in  mon^,  qui  revient  tant  de  fois 
avec  un  pieux  amour  sous  la  plume  des  poètes.  «  Richabha  se  li- 
a  vrait  aux  œuvres,  comme  s'il  n'eût  pat»  été  Dieu  le  Seigneur,  en- 
a  aeignant  par  son  exemple  aux  ignorans  la  loi  dont  le  temps  avait 
a  effacé  le  souvenir  (Ai</,  cb.  13).  » 

Une  légende  mystique  ne  passe  jamais  d'un  peuple  chez  un  autre 
sans  recevoir  en  sa  molle  substance  l'empreinte  de  l'imagination 
propre  à  la  nation,  qui  importe  dans  ses  croyances  une  nouvelle  idée 
reltgieuae.  Maia  il  existait  chez  les  juifs  captifs  ou  revenus  de  l'exil 
une  caose  particulière,  qui  devait  agir  profondément  sur  tous  ces 
mythes  saints  et  tous  ces  pieux  symboles  transplantés  dans  le  vigou* 
reox  humus  Israélite.  C'est  que,  depuis  l'immense  caUstrophe  de 
Jérusalem,  ses  malheureux  enbos,  terrifiés  au  souvenir  des  chAU- 
mena  infligés  par  Dieu  à  son  peuple  rebelle,  n'osèrent  plus  aborder 
lidolAtrie  par  le  chemin  public  et  le  frontispice  de  ses  temples;  ils 
se  glissaient  timidement  vers  elle  par  un  sentier  détourné  ;  ils  en- 
traient furtivement'  par  une  porte  secrète  ;  en  un  mot,  ils  s'ingé- 
niaient tousi  trouver  ce  qu'ils  voulaient  prendre  au  paganisme  dans 


bresiiiid  learabbioB  avaient  l-art  d*évfi|iMr  aaiittetiit  <to 
Tietix  BniKoLées*  Biypatoa»mm§.  par  quattag  éliMgw  trtii  €^ÊÊÊt^ 
gDrisme  at  d'^xégàiia  las  kabbalialaa  aaaaiaat  iiferidaa 
mômes  de  la  Bible  toute  oette  phUosopbîe  rel 
pRofonda,  maia.pliia  aa«?aot  èioarrat  tqtfjla^miart  éénaiéBiaax 
émis  des  magea  al  des  prétras  cbaldéaM. 

Une  fois  transportée  dans  las  îdteajiiifaa«  f^pâaioa  iata'yiwa 
que  le  médiateur  aélaate«  Biau  fait  hamaM,  auMiait  la  mort  ou  niÉtia 
rayait  d^à  subie,  viatimeaobstituée  pour  te  rachat  Ultéral  du 
pie  isméUlQ»  opimcm  qui  fut  la  primitive  at  qna 
pour  un  subséquent  chapitre,  les  nofateors  enfaiis  de  Jaoob  m^to- 
mit  .point  bésîlar  kHiglampa  sur  le  ehoîK  du  Catal  instruaaot  q«i-> 
aaryinit^u  qui  avait  aecvi  à  la^mort  du  Aédampteuré 

Pactoutla  aroix  plantée»  dessinée mi  aculptéa,  aaprésQDtail  mx 
yeux,  non  parce  qu'elle  était  le  plus  iattoie  et  te  plus  cmel  dea 
aqwlicaa,  mais  parea  qu'alte^ilbait  rimage  d'un  aymbate  reitgiaitt, 
eoABu  at  révéré  dcfuia  les  bords  du  Nil  et  da  TAufide  jaaqu*ainL  vi<i* 
vages'de  rEiipbrate^t  du  Tigra,  de  riadua  et  da  Gange,  où  toÇtU 
wmita  afltectait,  au  phas  baut  point  de  rasaemblanoe,  une  figura  qui 
aambia  tailléa  sur  le  tfpe  grec  da  te  cioiz.  On  aait  que  e^était  daaa 
rinde  antique  un  signe  de  bon  augure  $  on  n*igoore  paa  que  VialK 
nau  «léîne  porte  aur  te  tborax  aa  telisoMu» formé  avec  les  poite*an'* 
treisfiés  de  sa  poitrine,  at  te  Ohanmmte  Bistmrs  (1)  dit  qu'un  vient 
ridû,  pettt4tre  te  type  du  vieillard  Siméon •  présageâtes hasrtaa 
daatinéesdu  jauneÇakya*Mouoi.à  l'aspect  d'un  frivatea  oaterel  aur 
te  tête  de  cet  eofant-dUîau,  nouvaau-ué. 

C'était  <an  cheveu  boudé  et  contourné  cinq  fote*aurlin«mèaia4a 
cette  manière  «jf> ,  où  Fou  voit  quatre  ogives  disposées  snr  te^ciroon- 
févanca  d*un  cinquième  anneau,  teur  centre  commun.  Sceau  date 
bonne  fortune,  heureux  le  mortel  sur  la  personne  da  qui  Voa  lioava 
Qgttréaechiffremyatique!  lisarasansauoundoutettnçrivatea,«^aat- 
iNliie  un  fils  de  Cri  ou  de  Lakshml,  déesse  de  Tabondanaa  et  datte 
beauté,  an  qui  l'imagination  brahmanique  avait  réuni  ee  qi»  te 
mythologie  heiléoiquea  séparé»  les  attribats  de  Vénus  «t  de  fiMsw 

On  a  cm  longtemps  que  la  croix  ansée  était  un  eaditeaBarsii* 
giaux  propieaox  saute  Egyptiens,;  mate  une  étude  plus  attaoïina 
a  fait  .Taconoaitra  la  même  symbole  aur  las  médailles^  las  aaovabéaa 
et  las  sceaux  trouvés  dans  te  Perse,  dans  te  Gilicm,  dans  TAssyria^ 
danaJaPhéoidA;  'Ctroopeutaens  crainte  avancer  que  Mt  embtemB 
fist  géaémteDMot  ndupté  par  toute  I'Amo,  dqpute  te  Médilisi  i  siés 

« 

(I)  Gesttols  sont  te  tradactlon  litiéfite  ântitramnicrit,  XiMavMM 
atfoa'tiVffa  vaadani^tta« 
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Invita  p«fi«*l%idas  ^  ear  il  faol  $HI8  doote  i« 
4ci  cifc  «doié^  wniclèrd,  noiMMleaMl  fe  çriMtoa  desbralMei^ 
WÊm  mKcmm  tonMwriifar  d«»  bMddlristes*.  ialMano  qm  pféseoto  mx 
VPnK  »!»•  fNne  «iak«ii»  aeeMe  d'une  craix»  cifoi  est  le  aymbali 
fhli«0B(Mne  pr<<wf»Uiir  déîtt  d»  l'ère  «etuoUe. 

MrtMWietBa  il  y  •  é'we  coBtrèi  à  rauire  une  léger»  dÊffèrant»; 
eB»  s'eKpiii|iie  aieéncnt 

Cbe»4et CnFplieM, jî  ta^e* (t),  cet  emUème  auliqne  du  soletf» 
litwttraMié  M  plelAt  rotonii  par  nm  aoae  de  figuM  ofoide^  c'ait 
«18  Vtàé9^jtiàÊlA9i  jMln  SforiMiaer  daiiale  oiioix  de  cette  foraw 
1»  réfolatioià  aaosètle  du  seleti  qui  a'opère  de  jour  en  jour  et  de 
leeia  m^marn  autonr  d'une  oeMia  elliptHioe;  mais  cAms  les  peuples 
d'Asie,  raoneao  du  talisman  cruciforme  est  parfaitement  rond  ^  et 
aBéme  qiieiquefiMSidessiné  par  une  série  de  points,  tous  également 
éMgeés  d'en  centre  oommoow  La  signification  est  ici  plus  vaste,  et 
ee^ee  t'oa.  a  foula  eaLprimer  ainsi  n'est  pss  moins  facile  à  saisin 
He^sont^ca  yesles  jeiirs^  qui  se  suiretH  un  à  un,  engendrés  par  la 
varcbe  du  soleiU  et  dont  l'ensemble,  évolué  sur  lui-même,  sens 
OMomeneemenini  Qn,  compose  le  oerele  de  rélamité  ? 
.  En  outae«eliez  les  Egyptiees^  Tanse  de  la  croix  tonctie  immécfie* 
Ismentleioâ  (t),  figure  à  trois  branèbes;  au  contraire,  dans  les  tnd^ 
pés  ou  les  glypbes  asistîques,  l'anneau  tient  au  raadeau  supérieur 
d'une  figure  à  quatre  branchée,  et  toute  semblable  à  cette  croix 
équibrachiale,  qui  fut  adoptée  ancîenoement  par  iea  chefo  de  la  |n»> 

«itMe«^lise(4^V 
Oetle  iarme  cruciale  était  ceHe  du  tkâp  dans  l'écriture  des  Etm»- 

fues,  des  Sammites,  des  Osques,  des  Carthaginois,  des  Egyptiens 
dit  le  saeant  Kiitor  ;  enfin*  des  Samaritains,  et  pnr  conaér 
itdea  Pbénîsîena,  puiaque  les  colonies  hébrslqoas  élabliaa  daan 
le  paya  de  Chanann  avaient,  suivant  le  docte  Prideau,  conquis  leur 
tam  et  leur  antique  alphabet  sur  leurs  devanciers  de  Phénicie.  Le 
Bom  de  cette  lettre  sign  ifie  un  toereaK  mnaagt  ;  le  t Adn,  dans  un  tel 
nana,  était  donc  le  symbole,  et  si  ]*ose  exprimer  la  cheae  per  ce  met 
imlgaire,  mais  iuste,  un  rOms  simplifié  du  taureau  i  fKe  humaîoe 
el'aux  aïka  de  coiomfce,  emblème  înefhble  de  cette  megnifique  tri- 
ailé,  te  /erre  «nia  eear  i'maeir  et  FimeUifÊnÊS. 

Aimai,  noos  ne  pouvons  éviter  de  reconnaltfe  égslemeDt  qns 
Hmage  de  la  croix,  monnayée  comme  un  eodilème  de  religion,  bia* 
■Bée  anr  un  acean  ou  portée  en  amulette,  est,  avieo  le  syuibole  de 
l^coiembe,  unfaitiiieenteBlable»  qui  remonte  chea  Iea  Perses  mène 
à  la  plua  haute  antiquité,  et  devance  de  plusieurs  siècles  l'arrivée  de 
léaua-Christ  sur  la  terre. 

Ce  peuple  symbeUsateur  personnifiait  l'Etre  générateur  ou  le  Dé- 
miurge, que  Daniel  appelle  VÀnden  desjimrê ,  sous  Iqa  traita,  d'un 
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vieillard  à  longue  barbe,  tenant  d'une  main  le  cercle  de  rétemité^ 
et  donnant  de  Fautre  main  sa  bénédiction  an  monde  avec  trois 
doigta  allongés,  et  les  deux  autres  plies  sur  la  paume,  de  la  manière 
eoQn  que  nos  évèques  distribuent  encore  leur  bénédiction  paato* 
raie  aux  fidèles  inclinés  devant  eux.  Quand  Théroglyphiste  voulait 
exprimer  l'union  de  TEtre  générateur  avec  Hihir  ou  l'Esprit  de  vie» 
il  arrêtait  près  de  la  ceinture  la  forme  humaine  du  vieillard,  et  la 
reste  du  corps  se  terminait  en  queue  de  pigeon  ou  de  colombe,  ayee 
les  ailes  étendues  hoi*izontalement,  ce  qui  donnait  à  Tcnsemble  de 
la  figure  une  saisissante  apparence  de  croix,  comme  nos  lecteurs 
peuvent  le  vérifier  dans  le  premier  volume  d'Hancarville,  p.  183 
de  ses  Recherchée  sur  Vorigine^  Ve$prU  ei  tes  progrès  des  aris  de  la 
Orèce. 

Mais  ce  dessin  exigeait  un  espace,  du  temps,  un  art,  dont  tout  le 
monde  n'avait  pas  les  notions  ou  les  moyens.  Aussi  Thiéroglypho 
savant  fut-il  remplacé  dans  Tusage  commun  par  une  figure  moins 
travaillée  :  deux  lignes  perpendiculaires  Tune  à  l'autre,  et  qui  se  cou* 
penlàangic  droit  vers  le  milieu  de  la  verticale, caractère  qu'on  peut 
dire  cursif,  plus  facile,  plus  court,  et  consacré  à  la  fonction  de  rap- 
peler aux  yeux  le  symbole  monumental  de  l'esprit  s'unissant  à  l'au- 
teur de  toutes  cho:»es  pour  animer  la  création.  Ainsi,  réduit  à  sa 
plus  simple  expression,  Tembième  se  montra  familier  dansles  objets 
même  les  plus  divers.  On  le  frappa  sur  les  monnaies,  on  le  grava 
sur  les  talismans,on  l'appliqua  avec  un  fer  chaud  sur  la  croupe  des 
coursiers  et  des  taureaux,  on  l'arbora  au-dessus  de  l'entrée  des 
habitations  (1)  ;  et  sans  doute  les  guerriers  de  Corinthe  ou  d'Athè- 
nes, en  poursuivant  Darius  vaincu,  ont  pu  voir  avec  le  Macédonien 
Alexandre  les  images  de  la  croix  peintes  sur  les  chaumièras  des  vil- 
lageois mèdes  ou  perses,  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui  figu- 
rées en  badigeonnage  sur  la  porte  de  nos  paysans  vendéens. 

Le  signe  de  la  croix,  réduction  d'un  symbole  plus  compliqué, 
exprime  donc  intégralement  les  mystiques  idées  comprises  dans  le 
monogramme,  qu'on  suppose  être  celui  du  Christ,  et  dont  il  est 
temps  que  nous  donnions  maintenant  l'explication. 

Dès  les  premiers  sièclesde  1  ère  dite  vulgaire,  les  philosophes  con- 
vertis au  christianisme  avaient  déjà  tellement  sophistiqué  les  ma- 
tières dérobées  aux  religions  antérieures,  qu'il  était  impossible  au 
peuple  d'y  reconnaître  les  élémens  dont  ces  mystiques  substances 
étaient  primitivement  composées.  Ainsi,  l'on  ne  savait  plus  voir 
que  les  initiales  du  mot  x^imr  dans  ce  monogramme  célébra  j| , 

(i)  Voir  Raoul-Roehette,  second  Mémoire  sur  la  Croix  ansèe^  pi.  dernière. 
—  Mf^zois,  Ruines  de  Pompélj  vol.  4*',  p.  4S8.  —  Gèsénias,  Diet.  kébreut 
au  mot  Thàv. 
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qot  ébloaiMait  les  yeuK  dur  les  baonières  du  grend  Constantin. 

Si  Ton  objecte  aux  apologistes  chrétiens  que  ce  caractère  exîsfoi 
deux  ou  trois  siècles  avant  Jésus^hrist,  sur  les  médailles  des  Pto- 
léiDée,  ils  répondent  que  cette  lettre  double  pouvait  bien  s*7  trou- 
ver comme  une  abréviation  du  mot  x^trif,  qui  signifie  ban ,  et 
dans  un  tel  sens  peut  suppléer  le  mot  A'Evergèie^  surnom  que  plu* 
aieors  des  Ptolémée  ont  affectionné.  Mais,  si  Ton  eût  voulu  expri- 
mer ainsi  on  litre  des  Ptolémée,  on  leur  eût  composé  un  chiffre 
avec  les  initiales  du  mot  iv%^yimf  ,  non  avec  celles  du  mot 
x^mr,  hypothétique  substitut  qui  n'apparaît  dans  aucune  de  leurs 
inscriptions. 

D'aiMeurs,  on  voit  ce  caractère  frappé  sur  les  didragmes  athé- 
niennes et  sur  les  médailles  de  Probus-Augusle,  empereur,  qui, 
non*seulemenl  ne  porta  jamais  le  surnon  à'Evergète  ou  de  Chres" 
lus,  n^ais  qui  fut  un  opiniâtre  ennemi  des  chrétiens.  Ce  chiffre  n*a 
donc  pas  été  mis  là  pour  indiquer  ni  un  surnom,  qui  n*était  pas  le 
sien,  ni  une  croyance,  dont  il  ne  fit  jamais  profession. 

Mais  voici  un  fait  d^une  plus  haute  gravité  : 

On  voit,  sur  les  pierres  sépulcrales  d&s  catacotnbes,  un  second 
caractère  composé  d'un  rd  (?)  et  d'un  taû  (T),  où  Tinitiale  invoquée 
du  mot  Xfirrcr  a  complètement  disparu,  et  qui  néanmoins  est  tou- 
jours employé  dans  ces  monumens  funèbres  comme  un  synonyme 
exact  du  premier.  Souvent  ce  chiffre  ^  ,  qu'on  ne  peut  expliquer  par 
le  mot  Cftrùi^  on  le  trouve  simultanément  avec  Taulre  sur  une 
mime  inscription  :  celui-ci  est  au  commencement,  quand  celui-là 
est  à  la  fin  ;  ou  quand  le  premier  est  A  la  fin,  ce  dernier  estau  com- 
mencement ;  quelquefois  même  on  les  y  rencontre  côte  k  côle  sur 
une  même  ligne  horizontale,  comme  si  l'on  eût  voulu  marquer,  en 
es  jux  taposant  ainsi  de  pair,  qu'ils  devaient  mutuellement  s*expli-> 
quer  Tun  par  l'autre  (1). 

Je  n'en  ai  vu  nulle  part  une  explication  satisfaisante;  mais  il  me 
semble  que  la  mienne  est  naturelle  et  toute  simple  ;  au  reste,  je  la 
soumets  à  des  juges  plus  éclairés. 

Ou  sait  que  si  le  taû  (T)  est  appelé  une  lettre  obscine  par  Juvénal, 
e^Cbt  A  cause  que  ce  caractère  alphabéiique  ressemble  à  une  amu- 
Mle  mystiquement  ordurière,  deux  membres  virils  soudés  l'un  i 
Tautre  par  la  base  et  portés  sur  un  manche  ou  pied  (2).  C'était 
l'emblème  de  TEiiprit  de  vie  ou  de  l'Esprit^Saiot  chez  les  Perses» 
qui  l'avaient  aussi  représenté,  comme  il  est  dit  plus  haut,  sous  le 
type  du  pigeon  ou  de  la  colombe,  tandis  que  les  hiérogrammates 

(I)  Voir  Roma  ioitirranea  di  Bo«to,p.  107,  a$3, 303, 400,  iOS,  407,  40S, 
409, 433,  439,  etc. 

(10  Vuyex  d^llaocarviUe,  vol.  I, p.  1 5. 


XMmHift. 

Geiàs-d  «ppefaMrt  l'Être  gfaératev  oii.i*BMikireft  Ps^Bâ,  dftè 
fSt  dérifé  le  litre  de»  PlMmansv  dont  i'é^vifeleirt  te  tnouM  dm  les 
Versée  dans- le  met  Ctvss»  49M^  le  stm/a  éa  seeserîÉ  et  le  s«cm 
des  Grées.  Meie  ce  ^  (FH),  iDîtiel  d»  monesTliebe  ^  (|'*ni)«  est 
rertide  préposUif  dot  genre  maseolm  deu  l'eiieiewee  hngue  eopta 
iM  met  réduit  à  kii-mdnie  estAi  ou  Sa,  que  nous  scqnnes  bebHttie 
àlire  dans  les  nenie  propres  des  BgyptîeDS:  iteewréott  ra;  •«- 
lia  OQ  Ai-'meêsés. 

Il  est  aisé  de  voir  maintenant  que  le  rô  (?)  et  le  ehi  (X),  nMmii 
eoeemble  daw  le  monogramme  (  j^  ),  sont  les^initîale»  des  noms 
jfai  et  Xnovpkk  ;  par  conséquml,  ce  chiffre  mTetHiueexprime^svee 
ioa  remaitiiiaUe  synonyme^  composé  dn  P  et  du  T,  lesmèmes  idées 
que  lesfmbole4e  la  croûi«  c'est-à-dire  Tnnion  de  l'Être  généf  aten 
aiaSaini-l&spfit,  ou  de  Ra  avec  Xnoiehbs*  La  seelo  dÉlHrenee  eotte 
Tun  et  Tautre,  c'est  que  le  premier  est  un  monogramme  parfait,  ifoi^ 
qu'il  est  formé  de  rinttâale  de  diaque  nom»  tandis  que  le  second 
est  un  mon<igramrae  mixte,  car  il  se  compose  du  P  alphafaétHtae 
«vee  le  T  symbolique  employé,  nom  pas  comme  initiale  de  ttoooti 
mais  comme  emblème  du  Saint  •  Esprit. 

Quelquefois,  ce  n'est  pas  le  rtf  (P>  des  Grecs,  mais  le  re$eh  (q) 
des  SaoÊiaritaitts qu'on  trouve  employé  dans  les  lettres  composantes 
do  menogramme  ^ ,  et  Vob  en  peiÉtvoir  un  spécimen  trèsKUstingoé 
dans  Bosio  et  dans  Arringbî,  p.  209  du  premier  et  IM  du  aeoond^ 
où  ils  nous  ont  donné  le  dessm  d'une  beBe  lampe  déeeo verte  dans 
la  tombe  d'un  chrétien,  et  dont  l'anse  on  la  queue  se  termine  en  la 
figure  de  cette  lettre  composée. 

Uae  chose  bien  propre  à  nous  montrer  qnelle  flaree  de  vie  îly  e 
dans  les  signes  consacrés,  quand  un  a  transporté  sur  eox  de  aei^ 
▼ailes  idéesi  et  combien  longtemps  ils  survivent  après  feattinetfon 
du  culte  où  ils  avaient  re«u  une  première  naiaaenee^  e'eat  assole- 
ment ce  que  nous  voyous  pratiquer  anjouré^het  mémei  dans  nos 
^Ittes,  au  raîlien  de  ta  raesse^  à  Finstanl  eà  le  praire  àraotel 
QMvre  le  Hvt  e^  qa'uae  piété  fort  looahie  aceepto  comme  dicté  parle 
Saint-esprit.  Alors,  anssitèt  que  TofOeisnt  a  lu  d'tme  ▼oismeënlib 
ee  titre  :  ii  EoemffiUum' seetmdw/^  Jùtmnmn^  ou  Hmxumi^  ou  Istfwe, 
ea  ITaffAisiim,  toutes  les  têtes  s'hiclinent,  et  les  mai  as  déminent:  sur 
es  fronts  avec  le  pouce,  non  pas  le  signe  de  la  croix,  mais  la  ^we 
eu  taû  (T),  emblème  persan  de  l'Esprit«-Saint. 

Il  est  encore  un  autre  fait  que  Ton  rencontre  à  l'ouverture  des 
tsangiiefl^  et  qui,  pw  cela  mâme  qu'il  n^a^jamais été  eomprta  et  qu'il 
fkit  à  peine  observé,  peut  confirmer  aussi  notre  opinion  qve  lestcteè* 
tiens,  dès  une  époque  reculée,  avaiant^éjàpeird&JajcIeli  de  tans 
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qniblat  éteît  k*aimpie>eoMéc|iMMo4e  Pîdéo  ivfitqpMiarte  ntlm 

ia^M«fogtolîiaeftQiiMMia»derit^^  «ItsdfitoBdi 

IMbfgare  ol  dm»  l'-écolQ  .{4ulOMiplii^Md:d'AtaBMdm«  d'où  eelta 
cpuuie  tbéorio  est  |Msié«»  avœ.te  Mini.owaotAra  qoeron  wn^ 
pose  être  le  inoiiogramaie  du  Christ,  dans  ce  wte  tM  oierveiilUK 
syDcréU8iiie«  où  viorent  se  fondre»  aepémBtwr  Tiui  r«alie  et  "se 
aMMtifier  i^.myttiefi!»  les  «dogmes  et  les  «yiaboies  «des  einq  grands 
Qttlles  généraux,  ^oi  «vaieat partagé  i'«neieD  oioiide  nUgieujL  en 
cmq  zones  tbéologiques. 

420.  fait  eunwx,  dont  tt  j'i^H  mauiteDaQt,  c'est  ile  dis^sepliéiM 
fwsetv  au  ppemîer  chapitrade  saiat  MattUeu,  oà  ra«teur%')6taatim 
nouveau  coup-d*œiI  sur  la  généalogie»  ^'H  déroule  «n  Mta  de 
Saa^Bîie,  apoqcMt*. entre  les  qttaraotodeoK.ancéties.  de  i^bom 
9ieHiL  e<^  tneîsieoapea  on  traBcheSt  ai  bien.fattes  poor  exeiler  ties» 
vniit  la  aérîeusaaûenlîon^de  UMia  les  érudtta: 

«  Il  y  a  donc  en  tout  quatorze  générations  depuis  Abraham  }imh 
a  *i|u'i  Davidf  .ffmUonfce  depuis  David  jusqu'à  la  ^ransmigraiîon  à 
»  Babylone,  et  qwuorxe  depuis  la  traiwiigiation  à  ilabylone  juaquià 
»  iésttfr^brisL 

Cette  aooiine  de  4tiiiraii^Meiar,'nMiltipte  du  nombre  sacré  stpi; 
ainsi  partagée  .symétricpieaifint  en  trou  séries  de  fiiaainee  généra^ 
iMMia  Gbsoune»  4ie  ra^eertainement  pas  été  sans  une  reiigteuse  i»* 
tenlioo.  On  sent  qu'il  doit  se  trouver  là  une  vue  profonde,  quel» 
que  îniportaiit  myslère  cadié  ;  maïs,  dans  les  plus  anoiens  tenips 
mémo  du  cbristtanisme  écrit,  comme  dans  les  siècles  modenaeefet 
de  a». jom«,  on  ne  me  semble  pas  avoir  cherché  nullement  à:  l*np^ 
prolwdir.  C'est qne4i^ chrétiens  primitifs, ou  phitdt  lescbrétîeoa 
dei'époquegreeqim.  et  latine,  .éloignés  des  sources  de  teurs  ori* 
gines  pardemt>oo  trois,  siécleS;,  n'en  connaissaient  déjà  plus  J'en* 
prît:  Us  sctsanamettaientees  paroles  de  r£ningiie«  sans,  pénétrer 
eSk^ni^tait  eacb^  dessoua,  eemme  ils  avaient  rsQu  de  leuns  devaa- 
aierala  tFsditîea  des  emblemea  séparée  du  aens  originel. 

.  Ainsi,  yantnnr  a'etait  donné  «ne  peine  gratuitef  et  cependant  ii 
avait,  dans  une  intention  méconnue  de  prophétie,  aUéré  ub  anon»** 
ment  bislorique.  N'avai(-il  pas  mutilé^  dessin  une  généalogie  d'une 
irrécusable  authenticité  7  En  effet,  d'Abraham  à  David,  il  y  a  bien 
quatorze  générations;  elles  se  trouvent  consignées  dans  les  ar- 
diiives  delà  Bible;  et,  comme  depuis  la  captivité  de  Babylonejusr 
qu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  tous  les  monumens  se  taisentton 
aanquaoi«n«ipléleniaiit,  il  élait  «aussi  faaila  dïaM||iMr  me  «érria 
dnmms  que  d'en  réduire  leiiomlire  à  la  proportion  exigée  jiar  to 
bat»  que  saint  liiiMbiattoa  ttta^Mtsi^  son  diiQude  oaaon4natts% 
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Lorsque  une  révolution  a  avorté ,  nous  ne  trouvons  rien  de  plus  na- 
turel que  des  esprits  élevés  et  amis  du  bien  public  cberchent  dans  des 
combinaisons  nouvelles  «  dans  un  système  d'organisation  sociale  encore 
inconnu ,  une  solution  aux  maux  présens  que  les  derniers  bouleverse- 
mens  n'ont  pu  détruire.  C'est  là  une  noble  t&che  qui  appartient  aux 
bommes  d'élite.  L'initiative  dans  le  bien,  surtoutaux  époques  de  scep- 
ticisme et  de  froide  îndifTérence,  est  une  trop  grande  vertu  pour  qu^on 
ne  la  seconde  pas.  Elle  constitue  le  progrès  ;  et  le  progrès,  c*est  la  vie 
de  l'humanité  marchant  à  la  découverte  des  principes  les  plus  confor- 
mes à  l'intérêt  général.  Mais  le  progrès  a  sa  loi ,  ses  transitions  néces- 
saires; car,  si  rhumanité  marche ,  elle  ne  saurait  se  transformer  de  la 
veille  au  lendemain  avec  la  facilité  mystérieuse  des  dieux  du  paganis- 
me. Vaste  association  de  tous  les  êtres  humains,  elle  en  a  les  qualités 
et  les  faiblesses  qui  tiennent  aux  habitudes  et  aux  mœurs,  comme  aux 
mille  accidens  du  milieu  dans  lequel  elle  s'agite.  Il  y  a  là  un  ensemble 
de  sentimens ,  de  passions  et  d'intérêts  que  des  publicistes  sérieux  ne 
sauraient  négliger.  Si  l'homme  est  de  sa  nature  perfectible ,  rien  ne 
prouve  que  cette  perfection  vers  laquelle  il  tend,  il  puisse  l'acquérir 
subitement,  sans  préparation  aucune,  sous  la  pression  d'une  constitu- 
tion à  priori. 

On  dirait  cependant  que  cette  tendance  de  l'humanité  a  été  mécon- 
nue par  une  nuance  de  l'opinion  républicaine.  Depuis  quelques  mois 
l'attention  publique  s'est  portée  sur  des  travaux  que  des  hommes  haut 
placés  dans  le  parti  démocratique  ont  publiés  (1).  Ces  travaux  ont  pour 


(1)  iMLegiêlaUan  ditteU  i%  |i#iip/a,oti  la  vériUMêdèmacralii  »  par 
tioghanseo. 


0tt  tMfBHBHpriliBBT*  Wb 

^l  da  «rilîpar  odo  QwâmmBÈ  M$  es:  tri^poials^d»  lu  6ïm«||>* 
tMiooiafiiMll»^  QMS  ttte»  de  nMBrwtièranieQl  le  principe  fonde* 
leeetei decette^ Goeslttfliîett»  le §mv$namtté r^prémmuOif.  Nous n'é«- 
gnxttveitteiiGQo.emtaBnaaà  «Muer  tout  de  anile  qee  les  priocipaex 
WpuBftmi  doBl  se  sont  serw  les  pfomoteitfa  du  Qm»ermmmu  éir^a 
éejmqrf^noiis  oeA  Imavé  ainofi  inerédule ,.  dtt  oionia  quelque  peu  r^ 
QBTvé  ea.pereiUe  ourtîtee.  Mais»  coauee  oelte  questioo  qui  a  pour  bot 
dt.]î¥rer  aa  peuple  le  gouveraeneot  de  lié-sitoe  paraft  fiùre  partie 
dftcsttasigttsoAi  àrentoedu  jeur,  nous  a'héstteas  pas,  neus'  qui 
SMea  conservé  nos  dotHes  sur  rioeffiiQaGiM  desmoyeas  qu'on  propose^ 
à  Wttir  les  fermier  dai^  ee  reoMîL 

Oanium ,.  dans  la  aéenoe  du  aftavril  179ai,  disait  :  a  ÀTant  de  savoir 
qui  agira  au  nom  du  peuple,  qpyi'oa.aafibe  d'abord  ce  qu'il  fera  leî* 
inteie,  et  que  aulaetre  ne*  fera  pour  lui...  a  Noue  prenons  pour  noos 
œ  eonseilqp'il  adressait  à  ses  coUègues  de  la  Convention ,  et»  cohobo 
JHwa  la  trouve»»  bon ,  nous  noua  esapcesBoas  de  le  mettre  en  pratique 
ta  parlant  du  gouveraeaieDt  .direct.  —  Rien  de  plus  naturel ,  en  eÂt^ 
toutes  les  fois  que  Ton  veut  reconnaître  à  quelqu'un  un  droit,  dose 
demander  d'abord  s'il  loi  est  possible  de  l'exercer,  s'il  est  capable, 
d'atteindre  le  but  auquel  on  le  deâtiae.  Autrement,  qu'il  s'agisse 
4'un  individu  ou  d'un  peuple ,  on  court  grand  risque  de  se  trom* 
per,  et,  selon  que  les  fonctions  à^  conférer  sont  plus  ou  moins 
OOBBidéraMes ,  de  se  rendre  coupable  d'une  légèreté  ibconde  en 
ealawitéfi  Cette  mélbode  si  simple,  et  nous  pourrions  afouter  si  vidr 
sûre,  appliquons-la  an  penplê  français.  Des  écrivains  racommat^» 
fables  à  plus  d'un  titre  estiment  que  la  représentation  telle  qu'elle  est 
pratiqué» en, venu  delà  Gonsttttttiea  de  184S  est  unetroim,  rniêH^ 


La  Soltêdonou  le  ^loiwemtmeni  direct  dm  peuple ,  par  Y.  GousidéianL 
tlui  de  présid^t^plus  de  tipréutUamêy  pa^ .Ledru-RolUo. 

V.ÀMàHomdit  VamMité  ou  te  eimpU/kediot^  du  §OÊmmrmmefiit ,  par  B.  da 
(SiflKéiou 

L'QvgfmiêQÊiomeoummimle  et  ceutrak  de  to  RipuàUqu^^  pur  Baliouaii, 
fihanfftTffx  Benoit  (du  Bbôoe),  Benouvier,  Pauveiy,  ete. 

Hpruiounons  aussi  après  ces  travaux  connus  de  tout  le  monde  une  bre* 
diure  intitulée  :  Jrrivont  au  but  :  voie  des  lois  pour  le  peuple.  IL  Lboillier, 
qui  en  est  Fauteur,  nous  parait  avoir  entrepris  un  essai  de  constitution  qui 
est  loin  d'ôtre  républicaine.  On  y  trouve  bien  la  souveraineté  du  peuple  re- 
connue et  proclamée  comme  principe  incontestable,  mais  en  même  temps  on 
voit  que  cette  souvessiaeiè,  selon  M.  LboilUer,  pealéUre  une  niyaalé...ce 
fpl  n'eitipas  eompalible  avee  une  f^tfpuMifna  MaocrolifM«,  looiours  salon 
M»  Umilhir,  s'eniend.  ^ua  raspeetona  les  idées  et  saiseat  les  ii^lefi  lions  de 
|iaiMr,l|Be  noaa^esagont  bonnea,  malgré  leur  éiaangatè;  maie  noie  ds- 
vous  loi  avouer  qu'^iieajeatskinkdrélfalaSiaAftfes.. 


M8  Là  UBBITÉ  DE  PflMn. 

ToiliaU  Ibéoriquemenl  aUeiodre.  MaiSt  depuis  DtYid  jMqo'è  te 
migralioii  à  B^by  lone,  la  généalogie  est  eoanue  ;  elle  existe  ae  pre- 
mier Kivre  des  Parabpomhus  :  maHieureuseiDeot,  on  y  eonple,  ooq 
pas  quatorze  géoéraUons  seuleroeof ,  mais  dix-sept.  Atiasî,  réTaa* 
g^lisie,  domioé  par  une  idée  kibbalisle  ou  goostique,  a-l-il  biffisde 
sa  propre  autorité  les  trois  géoéraiioiis  qui  séparent  le  roi  Jorem 
de  son  descendant  Osias» 

Voici  le  texte  des  Paralipoioéoes  : 

€  Joram  engendra  Oobozias  ;  et  de  celui-ci  naquît  Joas.  — »  Joas 
n  eut  pour  ûls  Amasias,  père  d*Azacias,  autreoiciit  dit  Oaias.  s 
(Parât.  L I»  ch,  3.  v.  1 1  et  12.) 

Ce  dernier  donc  n'était  pas  le  fils  immédiat  de  Jaram«  pire 
d'Ocbpzias  aïeul  de  J<)a«,  bisaïeul  d'Amasias  et  trisaïeul  de  cet 
Oiias,  qui  portait  aussi  le  nom  d'Azarias. 

Évidemment, ce  n'a  paséiésans  liii  intérêt  puissant  que  Técrivain 
évangélique  a  falsifié  témérairement  un  acte  géoéelogique ,  car,  si 
cela  n*était  pas,  que  risquait-il  de  noua  transmettre  celte  partie  de 
la  généalogie  sans  aucune  aitéraliou  ? 

Pour  quel  motif  a*t-il  supprimé  ces  trois  générations,  qui  le  gê- 
naient dans  un  système  nettement  arrêté? 

C'est  que  récrivain  s*était  proposé  de  nous  donner  à  pénétrer 
dans  ce  nombre,  symétriquement  divisé,  une  prophétie  implicite, 
mais  d^autant  plus  saisissante,  dont  raccumplissement  devait  ar* 
river  aux  temps  mêmes  où  ce  nombre  serait  ainsi  providentielleœeot 
complété. 

Quel  est  donc  celui  qui  devait  naître  dsns  la  race  davidique  après 
troi:^  séries  de  quatorze  générations  chacune  7  C'est  la  personne 
inefiable  de  qui  le  nom,  écrit  horizontalement,  et  compté  selon  la 
yaleur  de  ses  lettres  hébraïques,  se  trouve  arithmétiquement  expri- 
mé dans  ces  deu^  nombres3et  ]!t,  mis  Tun  à  côté  de  l'autre  en  cette 
manière  :  3U,  c'est-à-dire  SCHADAl  (1),  Tune  des  Séphirots; 
SCHADAI,  un  de  ces  dix  noms  roy>tiques  de  Dieu  que  saint  Jérôme 
nous  a  conservés  ;SCHADAI,  un  des  trois  noms  portés  aux  trois 
époques  du  monde  par  Dieu,  appelé  J^^us  au  temps  du  Messie,  dit  un 
kabbaliste,  Jehovah  sous  la  loi  écrite,  et,  précédemment,  sous  la  loi 
de  nature,  Sehadaï. 


.  (4)ScMAoa  #=300;  cfa/^iA  ou  d  =  4;  iodoui=:  lO.Totol:   314. 

On  saii  que  les  pomU  dits  voyelles  sont  d'invention  posiërieure  à  l'époque 
d*  la  capiîviié,  et  qu'ils  ue  s*écrivaieiU  pas  dans  les  anciens  mannscriis  de  la 
Bihie. 

Voyrz sur roiEînede  nos chifres  et sor  Vabacut  des  pythagoriciens oa 
mëii  oire  de  M.  Y>nceut  dans  le  Jo^tmal  des  mnthématques,  t.  vi,  p.  26;  et, 
du  môme  auteur,  unenoticeititilulée:  Des  NoMions  teienlifiquet  à  léèoU 
d'il <exai«dHe  dans  luJiivue archéologiqM0^  15  janvier  tS46. 


/ 
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Stiol  Lao,  ou  son  pseudonyme,  Grec  de  nalion,  et  dont  l'esprit 
obéiseait  aux  préoccupalions  philosophiques  de  sa  patrie,  a  compté 
Ginquante-six  généralioas  ou  huit  fèis  sept  enlre  David  et  Jésus* 
Christ.  On  sait  le  réle  important  que  les  nombres  jouaient  dans  la 
philosophie  de  Pyihagore»  qui  les  avait  partagés  même  en  deux 
sexes,  le  nombre  pair  étant  répulé  mâle  et  le  nombre  impair  étant 
regardé  comme  femelle.  Quiconque  a  lu  un  peu  les  Commentairei 
de  Macrobe  sttr  le  songe  de  Scipion  se  rappelle  avec  quels  éloges  il  re* 
hausse  rexcellence  de  ce  nombre  CHiquante-six,  engendré  par  le 
mariage  d'un  couple  numériquement  parfait,  ou  du  nombre  mysti- 
que sept  avec  le  nombre  huit,  n  que  les  pythagoriciens  avaient  ehoi* 
si  pour  le  symbole  de  l'équité,  a 

Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  saint  Luc,  tout  en  différant 
de  saint  Matthieu  par  Tadoption  de  ces  deux  fois  sept  générations  en 
plus,  cédait  néanmoins  à  des  préoccupations  identiques  avec  celles 
qui  avaient  déterminé  la  préférence  du  Juif  évangéiiste  pour  le 
nombre  quaranU-deux^  et  qu'il  voulait  également  couvrir  un  sens 
prophétique  sous  la  transparence  du  nombre  cinquante-six^  comme 
s'il  eût  donné  à  comprendre  qu'on  ne  pouvait  se  tromper  sur  le 
temps  où  la  perfection  des  perfections  devait  s'incarner  humaine- 
ment sur  la  terre,  puisque  cette  mystérieuse  époque  était  fixée,  par 
la  vertu  fatidique  des  nombres,  au  terme  juste  où  Ton  verrait  enQa 
complété  dans  la  race  du  roi  David  le  nombre  de  cinquante-six  gé- 
nérai ions,  ce  produit  éminemment  parhit,  obtenu  par  l'union  d'un 
nombre  mâle  parfait  avec  une  quantité  femelle  aussi  parfaite. 

HippoLTTB  Fauche. 

(£a  jfh  otf  jprocAom  numéro.) 


MO  là  LIBffiTÉ  Di  PBNS8R. 

à  fiommer  leurs  représentant,  sat»  avoir  toatefcfts  dés  connatssanoetf 
fmflOsantes  pour  résoudre  tous  les  problèmes  d'organisation  el  d'admi- 
nistration auxquels  il  faudrait  Men  qu'ils  donnassent  une  réponse,  ai 
le  gouvernement  leur  était  abandonné.  Des  publicistes  entrevoient,  il 
est  vrai,  dans  cette  intervention  du  peuple  la  simpliJkaH<m  du  gou- 
vernement; quelle  que  soit  la  solidité  des  raisons  qu^ils  invoquent 
à  ce  propos,  ils  ne  feront  jamais  que  de  longtemps  encore,  c*est -à-dire 
tant  que  Yanarchie  ne  nous  aura  point  absorbés  ou  dévorés,  une  ques- 
tion d'impôt  se  présente,  à  peu  de  modiflcations  près,  avec  des  diffi-^ 
cultes  moindres  qu'aujourd'hui,  et  qu'une  loi  sur  les  snccesstons  en- 
traîne moins  d'embarras  qu'en  1851.  Simplifions  fhomme  d'abord,  et 
nous  verrons  après.  Extirpons  de  chez  lut  le  mal  dé  l'ignorance,  el 
nous  examinerons  ensuite  si  la  souveraineté  peut  être  ou  non  défé- 
rée; Car  tant  qu'il  y  aura  autour  de  nous  et  devant  nous  des  millions 
d'hommes  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  ce  sera  faire  un  usage  bien 
futile  des  forces  dont  on  dispose  pour  atteindre  le  but,  que  de  sMget 
à  le  dépasser,  sitftt  qu'on  l'aperçoit  à  peine. 

L'apparition  soudaine  du  suffrage  universel  et  Tordre  avec  lequel 
il  a  fonctionné  seront  aux  yeux  de  bien  des  personnes  une  objection 
sans  réplique  contre  ce  que  nous  venons  d'avancer.  Aossi  vooloos- 
nous  essayer  d'y  répcmdre. 

Le  suffrage  universel  n'a  paru  une  impossibilité  que  parce  qne  ht 
République  n'apparaissait  que  loin,  bien  loin  dans  l'horizon.  A  force 
de  regarder  ce  principe  de  gouvernement  comme  inapplicable  à  la 
société,  on  s'était  habitué  à  méconnaître  le  levier  puissant  qui  de- 
vait la  faire  fonctionner.  C'est  pourqtioi,  le  }our  où  la  République  a 
t>ris  place  parmi  nous,  que  nous  l'avons  acclamée  comme  la  garantie 
de  nos  droits,  de  dos  libertés  et  de  notre  propriété  nationale^  ce  jour-là 
le  suffrage  universel  est  sorti  naturellement  de  la  raoon  du  peuple. 
Les  difficultés  d'exécution  se  sont  évanouies  avec  la  monarchie.  Mais 
qui  ne  sent  que  si  le  choix  d'un  mandataire  est  un  acte  de  souverai- 
neté, cet  acte  a  des  conséquences  beaucoup  moins  immédiates  que  s'il 
s'exerçait  sur  la  loi  même  ?  Le  citoyen  qui  nomme  un  représentant  n'a 
besoin  que  d'un  jour,  que  d'une  heure  pour  voter  en  fiiveur  de  celui 
qu'il  veut  élire.  Il  se  présente  au  scrutin  avec  une  conviction  déjà  arrê- 
tée, et  cela,  par  la  simple  raison  qu'un  candidat  à  la  représentation 
nationale  est  un  homme  jouissant  d'une  certaine  notorlÂé.  C^eet  sor 
sa  vie  passée  qu'on  le  juge  plutôt  que  d'après  ses  promesses,  et  alors 
rien  n'oblige  à  de  longues  discussions  pareilles  à  celles  qu'exigerait  le 
vote  des  lois,  lorsqu'on  fait  élection  d'un  représentant,  ce  sont  ses  an- 
técédens  qu'on  recompense  ou  qu'on  honore  de  la  confiance  publique» 
tandis  qu'appuyer  de  ses  suffrages  les  différentes  mesures  nécessaires 
à  l'ordre  et  au  bien-être  de  la  société,  c'est  entrer  dans  des  détails  de 
politique  et  d'administration  auxquels  on  n'est  pas  toujours  préparé. 


DU; 

ia0raBli§^(^ BiBiwifc<aaic!ftitmcM»pios'riiiiMti i|pii pfmmiab  ai 
paine  <gie  celais  qui  e8tafipel&  à  «apprécier  staaeMUi  Le  peopte^  m 
nonMiit  d'ariîOTjlir.  wi»  jévoiulioPr  n'aH4l  pw  rhlMoim  du  ympwr» 
liemDi  ddai.iL  nec  vwrt  pkul  — Uoe  loi  ({ift  aura:  Ikmq  ds  son  iMMev 
au  Goatrakar  liÂ  îH^oseva  d^aiitoea  caniiMBnfr  qp?il  ii'^st  paa  aapeila 
éadétaroiiiiiar.. 

^  Celui  qm  mie  âne  lai  eet  891B  de«le  eenaé,  91II  l!ail  finiMléer  w 
9QIH  en  coBBatlre  Véemomie^  AttUrooMii  aoa  veiarii'eat  qu*!»  acte 
pantme&i  malérie!,  indigne  d'iui«4Ua  inielUgai^  Ce  vêla  serait  deoc; 
noD  re^HresMOD  de  la^  coarvictioe  de  eon  auteur,  mais  le  praduti  d'uaa 
iaflaeBee  quelcoaqne»  Nous  ii*avoi8  pea  de  peiee  à  croire  que  M.  Gooh 
aîddrantel  les  antres  poorsumat  «a  bel  plnsaéiieia.  To«te  l'iinpoB*> 
tance  d'une  loi  nfesl  point  dans  sea  dispositions  spéciaifta  :  eUa  Csit 
Bariîa  elloHDAiBa  d'une  foule,  dfautr^s  lois  qn'eUer  a  pour  objet  an  de 
foctifier  00  de.rradrepluseffic^aoea»  Une  loi  enfla  n'est  guéfe  iaoMé; 
et,  par  conséquent,  lecitojen  q|ui  doit  Tadmettre  ou  la  rejeter,  dait 
posséder  non^seulement  ua^^^eooDttssaoce  réetti  du  bot  et  don 
BM^ens  de  l'aete  législalif  sounia  à  son  vote,  mis  anssL  ne  doit 
pan  être  étranger  à  toutes  les  autres  lois^qui  de  prteonde  lois 
sarattaehent  à  celle  qui' est  en  question.  Je^ëiiéfert  bien,  dind-jeà 
H.  Ledru-Rollin,  que  le  citoyen  qui  aura  oéglé  son  cnédit,  son  ùnpAt, 
leabases  de  la  pi^iimété,  etc«,  aora^gagoé.  et  bien  gagné  sa  journée  ; 
ataiscela  ne  suffit  point.  Ge  que  je  loi.  demande,  efest  qu'en  agissant 
cooune  souverain,  il  ait  pensé  et  voté  de  mamèm  à  ne  blesser  en  ao^ 
cane  sovte  l'intérêt  général  et  néoessaireinent  son  intérêt  propre; 
ca  qm  je  lai  demande,  c'est  qu'il  ait  une  intelligence  bien  nette  de  son 
ifote  et  de  sa  conduite»  Nous  savons  que  le  peuple  ne  préparera  point 
les  lois,  que  des  commissions  on  des  assemblées,  le  mot  ne  fait  rien  à 
la  chose,  concerteront  une  rédaction  pronière  des  .projets  destinés  à 
deveqir  des  règles  de  notre  droit  ;  il  est  constant,  d'ua  antre  côté,  que 
le  peuple  n'aura  qu*à  se  prononcer  par  un  ont  ou  par  un  non.  Cepen^ 
dant,  malgré  toutes  ces  mesures  que  vous  prenez  pour  alléger  la  bft«- 
aogne  du  pétale  législai^ur^  les  lumières  que  nous  exigeons  préalable-*- 
nmt  de  lui  seront-elles  pour  cela  moins  nécessaires  7  Qu'est-ce  que 
repousser  une  loi  7.  C'est  la  router  mauvaise.  Et  coaunent  la  oondan»» 
ner  comme  telle,  si  rien  ne  justifie  ches  vous  ce  jugement?  Or,  il  est 
hors  de  coateatesi  que  la  majorité  des  électeurs  sont  privés  de  tous  les 
élémens  nécessaires  pour  un  travail  de  cette  nature.  Ils  peuvent  être 
înteUigenset  laborieux,  très-aptes  à  diriger  leurs  affaires  et  au  besoin 


(I)  Meus  poarrîona  dire  aaati  qae  s'il  "est  presque  éenaé  à  test  le  monée 
de  caaoaBte  une  maladie,  leut  le  mooda  ne  sait  pas  distribuer  les  remèdes 

néfitfiMaii'ftfl. 


mu  M 

nuaiasaot  smm  r^pii^W»  laéêfmà'tm  qiiftia(COBBerc«etrtaluiiM 
owsiUiMDi  l'âflitt  dtt^  Wfmàdf.qf»  ta  daaBB9«m»àB«i  aeatttift  qM  km 
jmrnmipêiim  nir  fitra  imniih  mm  hi  frniti  liri'  hiarr  filhrtfi  ijaw  hm  pn^^ 
duit&du  tiavaîl,  q«ft  Uwalw  nepwd&ae  |Mfi0atâW6  om  impUÊÊÊÊè 
râiUa  vera  tow  te  8»q!8wd!aBiéUorali(Mi  etrda  peitliiflMmiw— ot  ^ 
pMiveBt.  sortir  d^  moaiMii^à  Tautrede  on  alelî(m4Mi  daaos^miBt^ 
c'est  aécoMMlfre.ttft  mnàvasMal  irréinstîbla  que  decono^per  tomi 
IIB0  natioD  dans  les  assemblées  prtmaireSr  et  d'uneF  manîèffs  penoM» 
nsma  eoeorei  L'oavrîer  qar  travaille,  le:  Islmtfair'  qai  caltf V8  sea 
cbampt  Ifrdiof en  oocopé  à  mù»  chose  qo'am  qoeslioas  politiqiMSi 
D'aimeni  qaa  les  dîsBiissiQiia  qae  eeUesH^iinâceasiteiit  vsiDSQta&éiiieat; 
Ce  qui  le  préoccupe  principalement  avec  suite  et  fetmelâv  ceisoai'ltt 
intérêts  imaiédiata  et  privés.  Us  aîiaettt  las  bonnes  leia  et  las  bans 
lOavenianieBa ;  mai» leur ioteiygensa \mt dîlqaa^c'en unb-niaoa^ 
plas  pour  cbaiiap  las  maiilaars  ai  les  plma  cap«Uaiid*aalra^  au^  al 
Boa  puor  y  faire  particifer  tout  la  naBda.  lia  savent  qu*iia 
tribunal  d'appel,  at  c'est  assaa  à  leura  yeiau  De  paraillaa 
et da  pareils  santimena  étant  krécuaadUes  (1)^  j'rsriBan  qne  ce*  panpR 
auquel  vooa  voulez,  livrer  la  gouveriieni^t  da  la  sociéfé  désartear  via 
assanblées,.  at  qon  la  dassaaisées,  qui  ne  travailla  pas^  la  clasae  ap» 
lante  dont  vous  aves  peur^  deviendra  mBitreesa  sapeto»  des  aaaoaa 
bléea;  et  da  la  sorte,  par  on  excès  de  déaaocmtie  mal  eoteadue,  vous 
verrez  un  genre  d'aris  tocratia  biea  tarribia  :  raristocralîa  aamsa  sor  la 
aeoveraineié  et  protégée  par  une  oonslitotioB  ûsnsée  popalairaw 

En  effiat,  avec  un  gouvernement  représentaâif,  la  peaple  reste  ptea^ 
qne  toujours  juge  de  la  marcbe  de  rattlenté..Cûniea  une  assenbléa  ty* 
ranaique,  le  gros  de  la  nation  sait  qu'il  peal  en  appeler  daa  nnnd»^ 
taires  aux  nandans;  qu'il  existe  ea  dehors  des  pouvoirs  oonatilués'«K 
puissance  redoutable  pour  ceux -ai;  et  que,  sL  le  mal  est  aooompli,  I 
n'est  point  irrémédiable.  Je  vais  là  une  garantie  préeteosa  qiù  Mess 
un  refuge  an  droit  violé,  refuge  d'autant  plus  assuré  qoa  la  aôotmta^ 
neté  n'est  nullement  compromise  par  las  actes  de  ses  repréaaiilanft 
GeuxH^i,  dans  an  iour  de  délire  ou  de  iarreur,  peaveat  ndgUger  lean 
devoirs  ;  mais  la  peuple,  s'ils  ont  foulé  aax  pieds  ses  vamx,  est  lihR 
de  les  révoquer  et  de  rétablir  sur  son  trdoe^  à  la  suite  d'ua  aoaivaaa 
choix,  la  justice  oatragée«  Les  mêmes  sûretés  a'esiateraiaaa  peiat 
sans  la  délégation»  La  part  active  que  le  peaple  prendraîa  dans  la 


(\  )  Comment  croire  que  le  peuple,  avec  ses  travaux  îauruaUecs»  poana 
s'occuper  sétieuiement  des  lois,  lorsqu'il  nous  esl  prouvé  que  des  h(»mmes 
qui  ne  sont  chargés  que  de  cela  depuis  le  «•'  janvier  jusqu'au  31  déceoibre, 
ne  suffisent  poîDt à  la  tâche!... 


teWi,  aa  z«Ddmil««lla  et  iHftMbileli<M  fetao  teHassofS» 
Htaîl jnix  àpnciB  dssiMMiire.  Dms  tt>«  Ic^oas,  noos  MrkNH  dn 
variétés  du  destpcttin»  WMiRdik{ae. 

gÉl*€c  àdi»  capMMtottUpi'A  aotre  tour  mus  ttMs  Molaiiotts  ks  par- 
tiins  OBteritflégftiMD  en  iMt  et  pMT  lirai?  8i  iwi»  panons  cpie  H 
gtmnmamuat  iupréwataiif  gst  owïftprni^A  qos  fcwiittft  et  àoM  mttvrSi 
9*iiiKMB  «ft  dteoBOré  ftte  oe  gouTtnMMeot  Mt  «ne  «anv^rde  ptas 
8ii«  des  droteimiiresBripCiltev  aeos  atttnoiiBMSBi  qu*H  f  »  ées  droill 
f»  te  tiMBOMS  M  penteot  iftlmiMioner,  «l  ipi%  ne  doivent  traos» 
aMttie  à  iMraoïiM.  Que  te  dt0f  eus  étas  fassent  les  lofe,  la  raison  te 
vant  at  la  justice  ronkmm;  oms  je  ne  eoenaîs  point  é^ssemMée  stt 
aanide  qtri  ponrait  aoppriner  oa  Tef user  la  feenlté  d'accepter  le  prte* 
aipe  ds  fwvienieosatti,  la  f acuité  de  nooniier  4tes  mqfisdrats  et  de  Ml 
8Brfeiller«  ledrsitsacré  d'élection,  ledreildes^asseinblerpatsfMetnenl 
at  sansarm»,  le  droit  de  révoquer  umt  mandataire  qoi  tiolertil  uk^ 
nrBsrraaflQQr  la  suateiatiaeté  papnlaire. 

C'aat  œ  Doos  plaçant  à  ee  point  de  vsa  ^pR  nous  «^hésiterions  poittt 
daas  ott  temps  Bonnal  et  r^^^  ^  eabordonner  la  eonstitation  actt 
amfiragaa  dofeaple,caril7a  des  droits^  sont  en  deiMm  de  tente  or^ 
gaoisatian  aatiaie,  ou  ponmîeax  direqni  la  dominent,  et  ifai  par  am^ 
aéqpient  doivent  tee  promuigoéa,  inscrits,  aansancnne  inieifiMUioa 
dn  lépsUieor  <tX  ^  seul  et  unique  Mgislatenr  dans  ce  cas  ne 
saatait  être  ipie  le  people,  pmoe  qu'au  lieu  dWjNitor,  il  5*agit  de 

i  tnnta  sons  laqueUenous  aerons^peiés  h  vivns;  et  de 
qu'un  jndpvîda  ne  pouirait^  à  aMnnsd'éttre  un  ioaensé,  aoooN 
dar  i  tm  étiangar  etaurlui  le  droit  aèsola  de  vie  et  de  moft;  un  peu» 
pla,  ^il  sait  ce  qui!  veut,  «"il  a  «oascience  de  son  rMe  dans  rbunm* 
nité,  ne  conférera  à  personne  le  droit  de  repousser  les  principes  eft 
rahaanœ  daaqnels  il  ne  voit  qa'tearcfeîe  et  désolation.  Je  ne  nie  pmnt 
ria^Kiitagee  das  lois  qu'on  est  convanu  de  qualifier  dW^onîfsm;  saak 
an  m'aoeonlBin  aussi  q«a,  si  oette  iaqpoitance  eat  iflunense  à  mie  épo^- 
fmadapaasiana,  depréia8éaatdeaotti8a,aUe  aamit  de  beanaoup  41^ 
adMuéala  i<mr  o&  noua  auriansdiaMi  an  OMifen  de  fMra  peaer  «M 
jaMde  aeupaarssMIité  «ir  tans  leafanaUonnaireedela  B4MMiqoe.lleaft 


(1)  Ms  si  dés  embsivas  qtfen  ne  SBoralt  prévoir  venaient  à  empêcher  cette 
sanetion  dn  pede  fbndameDtal,il  faedrait  restreindre  le  mandat  des  reprèseti* 
tans  et  IVnlendre  comme  Bloonier.  ^  «Lorsqn'nn  peuple,  disait-il  (aéandë 
la  3  septembre  f7t9),  B*a  pas  une  constHation  détermiivte,  ses  représentana 
ne  pngvent  tamter  d'outre»  IhneHon»  que  cibles  qui  leur  enl  été  pretcrîi» 
fmr  hs  habitam  eu  dt»iHel  nà  ils  ont  ité  ekoids  ;  us  kb  sowr  iaoBS  QVt  nas 

ftocnsfims  voNoAs,  tyct  nas  roatsoRs  na  mouvons «  Sons  laftëpotlK 

que,  en  tS5f ,  seriona^noua  moHis  oonSans  en  la  sagesse  do  peuple  qae  les 
loyalistes  d'il  y  nptaadS'ainqnanle  ans  f 


MA  .LA  LIJIlBRTi  BB  MUSR. 

avons  déjà  reconnu  qae  rirresponsabiiilé  dea  représeotans  avaH  été 
exagérée  et  la  nécessité  de  mettre  un  freÎD  à  cette  impunité  dont  ib 
jou ssent  ;  mais  alors  faut  il  avoir  recours  Mxnumdanî 

La  solution  d'un  grand  problème  semble  naturellement  att^hée  à 
cette  question,  qui  touche,  comme  disait  très-bien  on  membre  de  la  pre- 
mière Constituante  (;»éance  du  6  juillet  1789),  aux  points  les  plus  dé* 
licats  de  la  morale  et  aux  principes  constitutifs  des  sociétés.  On.ooa* 
çoit  deux  sortes  de  mandats  qui  gênent  la  liberté  :  les  mandats  /iroU- 
buifs  et  les  mandats  limitatifs.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  ces  dernierB 
ayaut  des  points  de  contact  avec  les  mandats  soumis  à  des  cbuses  prch 
bibiiives  ou  impératives  ;  ceux-ci  seuls  méritent  quelque  attentioa 
dans  les  circonstances  présentes.  Le  mandat  impératif  qui  ordonnerait 
aux  représentans  de.  tel  département  de  nuinifester  Mie  opimitm  lorpm 
que  telle  queitiamera  agitée  e$i  càui  qui  doit  principalement  nous 
occuper.  Pourquoi  les  départemeos  envoient-ils  leurs  députés?  Gei^ 
tainement  pour  concourir  aux  délibérations.  Or,  il  est  impossible  de 
délibérer  lorsqu'on  a  une  opinion  forcée.  N'eat-il  pas  évident  aussi  ipie 
la  discussion  dissipe  bien  des  ténèbres  quelquefois,  et  que  d'une  as» 
semblée  composée  d'hommes  honnêtes  et  instruits,  il  ne  peut  sortir  que 
des  idées  saines,  des  décrets  en  harmonie  avec  l'intérêt  général  (1)? 
.  Mais  au  lieu  et  place  de  Tordre  établi,  supposons  que  nous  ayons 
à  nommer  des  représentans  seulement  pour  on  an  ;  supposons  aussiv 
ce  qui  arriverait  infailliblement,  que,  dans  la  prévision  de  telles  ques* 
tiens  5  débattre  dans  la  Législative  prochaine,  on  en  choisit  quelques* 
unes  sur  lesquelles  le  représentant  devrait  s'expliquer  en  présence  de 
ses  commettans  ;  supposons,  enlin,  un  tribunal,  un  jury  chargé  de  re- 
cevoir les  remontrances  du  peuple  contre  ses  délégués  ;  -*  qu'arrive- 
rait-il ? 

Nous  dirons  d'abord  tout  de  suite  qu'à  notre  avis,  l'impunité  du  re« 
présentant  actuel  est  dans  la  durée  deiK>n  mandat.  Le  secret  de  toutes 
ces  bravades  adressées  à  l'opinion  par  quelques  enfans  perdus  de  la 
léaction  n'est  pas  ailleurs  ;  on  ne  balance  pas  à  se  rendre  coupable 
dans  l'espérance  de  composer  par  l'exemple  une  opinion  factice  plai 
favorable  aux  intrigues  ;  on  a  du  temps  devant  soi,  et  alors,  peu  sou- 

(0  H.  Louis  Blanc  a  iDdiqué  cette  fameuse  question  dana  sa  brochure  Piui 
4e  6irondini\  Il  paraît  même  croire  à  la  oècesaité  des  mandats  impératifs. 
Tant  que  riilustre  publiciste  ne  se  sera  point  expliqué  à  ce  sQjot,  nous  per- 
sistons a  croire  que,  sous  la  plume  de  M.  Louis  B>anc,  l'expression  wu$uimi 
impéraiif  a*di  pas  eu  la  portée  qu'on  lui  reconnaît  généralement. 

Avec  une  déligmîion  de  îrole  annéeif  les  mandat!  impèratifi  ne  seraient 
point  tOQt  à  fait  superflus,  mais  ils  seraient  inutiles  et  dangereux  avee  une 
ûèiig^iion  plut  rettreinle.  Dans  cette  deraiére  bypoihèse,  les  maadaU  im* 
pératiEs  seraient  même  insigniflans,  comme  nous  allons  rétablir* 
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ciénx  des  paroles  engagéest  de  la  foi  promise»  on  s*eDr6}e,  comptant 
toojoars  que,  si  le  complot  échoae,  on  aura  assez  de  temps  pour  rêve* 
BIT  à  ses  commettans.  Le  mandat  d'une  année  laisse  un  champ  moins 
iraste  aux  ambitions.  Il  est  difficile  dans  un  délai  si  court  de  préparer 
et  d'exécuter  tout  à  la  fois  autre  chose  que  ce  qu'on  attend  de  vous,  et 
in  jamais  la  passion  l'emporte  sur  la  raison,  le  châtiment  ne  se  fera  pas 
attendre.  Le  peuple  peut  prendre  patience,  et  que  les  âmes  vénales  ou 
les  esprits  inconséquens  troublent  devant  la  justice  de  ses  arrêts  I 
Vdlè  un  premier  avantage  obtenu  à  l'aide  de  la  restriction  du  mandat  ; 
d'autres  encore  en  résulteraient.  La  brièveté  de  la  délégation  permet* 
trait  à  chacun  de  prévoir  les  lois  qui  devraient  être  discutées  dans  la 
session.  Après  avoir  voté  le  budget,  une  assemblée  nommée  pour  un  an 
B^accomplirait  guère  une  bien  longue  besogne.  De  là  la  facilité,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  d'obtenir  les  explications  nécessaires  des  can- 
didats à  la  représenuaion  nationale.  Les  suffrages  du  peuple  seraient 
édairés,  et  le  représentant,  prévoyant  la  fin  prochaine  de  son  mandat^ 
mettraitquelque  pudeur  dans  ses  promesses  ou  dans  ses  prçfe$sians  de 
foi. 

Quant  à  celles-ci,  elles  ne  devraient  plus  être  ce  qu'elles  sont,  c'est- 
à-dire  des  déclamations  puériles,  tristes  témoignages  des  ambitions 
de  notre  temps.  Dans  chaque  département,  il  y  aurait  un  jury  éleeutral 
chargé  d'enregistrer  sur  des  cahiers  publics  les  déclarations  écriies  du 
candidat  à  ses  électeurs.  Le  jour  où  ce  tribunal  jugeraR  qu'un  repré- 
sentant tiendrait  une  conduite  hostile  à  ses  engagemens,  il  pour* 
rait  le  blâmer  publiquement  et  le  dénoncer  à  ses  concitoyens  en  vue 
des  élections  de  l'année  suivante(l}. 

Lorsque  toutes  ces  mesures  auront  été  prises,  afin  d'assurer  la  sin- 
cérité de  la  représentation  nationale,  et  qu'on  aura  réglementé  le 
mandat  des  délégués  du  peuple,  l'on  verra  que  la  Constitution  actuelle 
n'est  point  aussi  absurde  qu'on  le  croit,  il  y  a  des  améliorations  à  ap« 
porter  à  ce  qui  est,  mais  il  serait  dangereux  et  téméraire,  le  lende- 
main d'une  révolution  sociale,  de  tenter  une  réforme  aussi  radicale 
que  celle  du  gouvernement  direct.  La  démocratie  n'a  que  trop  de 
problèmes  à  résoudre  dans  un  avenir  peu  éloigné,  pour  qu'il  soit  op- 
portun de  l'embarrasser,  vis  à-vis  du  peuple,  de  nouvelles  spéculationSt. 
généreuses  évidemment,  mais  pleines  de  périls  et  de  dangers.  Qu'oa 


(I)  Ce  jury  électoral  se  composerait  des  maires  de  certaines  communes 
du  dèperlemeot  et  nommés,  cela  va  sans  dire,  par  le  suffrage  universel.  11 
ne  devrait  se  réunir  que  loules  les  fois  que  mille  citoyens  lui  en  fenient  la 
propesiiioD.  Celle  autorité  simplement  morale  nous  parait  suffisante  à  eause 
même  de  la  brièveiè  du  mandat.  Autrement,  il  foodiail  que  le  jury  p6t  pre- 
nonœr  la  déchéance  du  représentant  coupable. 

VUL  M 
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y  songe  bien  :  la  véritable  force  d'une  opinion  on  celle  d'un  parti 
consiste  point  dans  l'impétuosité,  dans  la  rapidité  des  combinaisons  » 
ou  dans  l'exubérance  d'idées  plus  ou  moins  séduisantes.  Ces  allures 
ne  vont  guère  aux  esprits  sérieux  qui«  en  travaillant  pour  l'avenir. 
prennent  en  considération  le  passé.  N'imitons  point  ces  généraux  im* 
prudens  qui  avancent  toujours  sans  songer  à  raffermir  les  cooquèies 
déjà  faites.  La  République  et  le  suffrage  universel  sont  avec  nous, 
perfectionnons-les  dans  les  limites  du  possible  et,  pour  le  momei^ 
prenons  garde  de  rien  demander  à  l'inconnu.  Il  est  tout  naturel  que 
les  vaincus  réclament  contre  le  nouvel  ordre  de  choses,  mais  il  est 
étrange  que  des  républicains  poursuivent  des  aventures  alors  qu'ils 
possèdent  en  droit,  en  attendant  qu'ils  l'aient  en /«i^,  le  gouvememeol 
de  la  société.  Point  de  halte,  mais  point  de  précipitation.  Une  vieille 
légende  raconte  qu'un  croisé  avait  fait  vœu  de  se  rendre  à  Jérusalem 
ea  faisant  trois  pas  en  avant  et  deux  en  arrière,  de  sorte  qu'il  n'en 
faisait  qu*un  sur  cinq,  malgré  tout  le  mal  qu'il  se  donnait.  Les  croisés 
de  la  Jérusalem  nouvelle  ne  voudront  point  M  ressembler  (1). 


LomsnYEL 


(I)  La  Revue,  en  publiant  ce  consciencieux  travail,  n'entenâ  pas  en 
prendre  la  responsabilité.  La  question  de  gouvernement  direct,  récemment 
soulevée  ou  renouvelée,  est  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  toutes 
eellas  qui  sont  aujourd'hui  à  Tètude,  et  uous  ne  nous  étonnons  pas  qu*«tts 
éivise  les  chefs  les  plus  émineus  du  parti  démocratique.  Noos  u'avous  paa 
la  prétention  de  croire  que  notre  €oltatH>f«teur  l'ait  résolue  définiliveiDeat; 
mais  nous  pensons  que  son  tratail  pourra  contribuer  à  èdairdr  quelqaas- 
unes  des  difficultés  de  ce  grand  praMème.  A.  Jaoaniib 


LE  CORDELIER  JEAN-PETTr. 


Od  sait  pourquoi  et  eommeuti  le  SS  novembre  î&OT,  le  due  de 
BourgoSBe  fit  assassiner  son  cousin  le  due  d'Orléaas.  Dans  le  prcK 
mîer  moment»  Jean-sans-Peur  fut  effrayé  de  son  propre  crime;  II  se 
réfugia  dans  ses  Etats.  Mais  tandis  que  la  duchesse  d'Orléans,  Vaien- 
tine  de  Milan*  venait  à  Paris  demander  vengeance,  il  puisait  un  noa*- 
veau  courage  dans  l'approbation  que  lui  témoignèrent  ses  sujetSL 
Bientôt  il  annonça  Tintention  de  venir  en  personne  se  justifier  des 
accusations  de  ses  ennemis.  Les  ambassadeurs  de  la  cour  de  France 
tentèrent  de  le  dissuader  de  cette  démarche  embarrassante.  Des 
conférences  eurent  lieu  sans  résultat  à  Amiens.  Malgré  la  défense 
qui  lai  fut  faite  de  par  le  roi  de  venir  à  Paris,  il  persista  dans  sa  ré- 
solution. Valentine  de  Milan  quitta  cette  ville  à  la  nouvelle  de  Tar- 
rivéedtt  duc  de  Bourgofcne.  En  vain  le  conseil  essaya  de  le  retenir 
aux  portes  de  Paris  ;  il  fallut  céder.  Conduit  par  une  multitude 
empressée  et  bienveillante,  ii  se  présenta  devant  le  roi,  et  prit  jour 
pewr  faire  proposer  sa  juitificaiion 


XIL 

La  scène  se  passa  à  Thôtel  Saint-Pol,  le  8  mars  1  !t67-8,  en  présence 
du  dauphin  et  de  toute  la  cour  de  France.  Un  moine  franciscain, 
natif  de  Hesdin,  Jean  Petit,  qui  déjà  s'était  signalé  aux  conférences 
d'Amiens,  porta  la  parole  pour  le  doc  de  Bourgogne. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  instructif  que  cette  monstrueuse  apo- 
logie de  l'assassinat  ;  c'est  la  critique  la  plus  amère  qui  ait  été  faite 
de  l'AncieB-Testament.  J'aurais  voulu  la  reproduire  ici  tout  entière; 


(I)  Extrait  d*un  travail  sar  Jean  Petit,  sa  doctrine,  sa  condamnation  et 
réhabilitation. 
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malbeureasement  les  orateurs  d'alors  ne  9e  piquaient  pas  de  concH 
sion  ;  je  suis  donc  forcé  de  n'en  donner  que  les  passages  les  plus 
curieux  ;  ceux  qui  voudront  la  connaître  plus  au  long  la  trou?e- 
ront  înlégralement  dans  le  chroniqueur  Enguerrand  de  Monstrelet, 
à  qui  nous  devons  la  conservation  de  ce  précieux  document,  et  par 
fragmens  dans  les  écrits  de  Gerson  ou  dans  les  actes  du  concile  de 
Paris. 

En  droit,  Tassassinat,  et  je  ne  fais  aucune  distinction  entre  les  di- 
vers noms  qu'on  emploie  pour  ennoblir  l'homicide,  n'est  jamais 
justifiable,  puisqu'il  part  de  ce  principe,  à  jamais  odieux*  la  force; 
en  fait,  l'assassinat  peut  quelquefois,  jusqu'à  un  certain  point,  être 
excusé  en  vertu  de  cet  axiome  :  de  deux  maux,  il  faut  choisir  le 
moindre.  Que  tenta  Jean  Petit?  de  justifier  l'assassinat  en  droit» 
Pour  quiconque  admet  raulhenticité  de  la  Bible,  le  droit  humaia 
doit  être  fondé  sur  le  droit  biblique.  C'est  ce  que  pensait  Jean  Petit 
avec  infiniment  de  raison  ;  le  nier,  reviendrait  à  dire  que  ce  qui  est 
bon  en  théorie  serait  mauvais  en  pratique.  Or,  je  vous  le  demande, 
ne  serait-ce  pas  là  le  comble  de  l'absurdité?  Du  reste,  la  condam- 
nation de  la  Bible  n'est-elle  pas  dans  le  soin  même  que  mettent  les 
prêtres  à  en  interdire  la  lecture  au  vulgaire  :  ego  $um  alpha  el  oméga^ 
jesuislecommencement  et  la  fin,  a  dit  Jésus-Christ;  la  parole  de 
Dieu  devrait  être  la  nourriture  des  petits  comme  des  grands. 

Je  vaiA  maintenant  retracer  l'argumentation  de  Jean  Petit  ;  que 
chacun  l'étudié,  la  comprenne,  la  médite,  et  que  chacun  réflé- 
chisse. 

Il  établit  d'abord,  ce  que  personne  n'avait  envie  de  nier,  c'est 
à  savoir  que  $ott  seigneur^  le  duc  de  Bourgogne,  comme  parent^  vassal^ 
sujets  etCy  était  tenu  d^ aimer  le  roi  de  France^  de  le  servir^  de  lui  par^ 
ter  révérence  el  obéiseance^  de  le  défendre  de  tous  ses  ennemis^  et  non 
pas  seulement  de  le  défendre^  mais  de  le  venger  \  c'était  là  l'idéal  de 
la  société  féodale.  Incontestées  en  théorie,  quoique  sans  force  dans 
la  pratique,  ces  doctrines  ne  pouvaient  être  attaquées  ouvertement 
par  personne  dans  la  noble  assemblée;  le  duc  de  Bourgogne  seul  eût 
pu  le  faire,  il  avait  la  générosité  d'abaisser  la  force  devant  le  droiL 

«  Pourquoi,  continua  l'orateur,  mon  dit  seigneur  de  Bourgogne 
ne  pourrait  avoir  en  ce  monde  greigneur  douleur  en  cœur  que  de 
faire  chose  où  le  roi  pût  prendre  dèplaisance  envers  lui  à  cause  da 
fait  advenu  en  la  personne  de  feu  le  duc  d'Orléans  derrain  trespassé, 
lequel  fait  a  été  perpétré  pour  le  très-grand  bien  de  la  personne  da 
roi,  de  ses  enfans  et  de  tout  le  royaume.  »  C'était  prîicisémeot  là 
ce  qu'il  s'agissait  de  démontrer,  ce  ne  devait  pas  être  diflScile. 

«  C'est  un  des  grands  péchés  qui  soit  que  crime  de  lèse-majesté 
roya!e....  il  est  deux  manières  de  majestés  royaux  :  l'une  est  divine 
et  l'autre  est  humain»....  et  à  proportionnablement  parler,  je  trouve 
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deux  manières  de  crimes  de  lèse«majeslé  :  la  première  est  crime  de 
lèse-majestè  divine,  et  la  seconde  est  crime  de  lèse-majesté  humai- 
ne...  Crime  de  lèse-majesté  divine  se  part  en  deux  degrés  :  le  pre« 
mier  degré  est  quand  on  fait  injure  directement  au  souverain  roit 
qui  est  notre  souverain  Dieu  et  Créateur,  comme  font  ceux  qui  font 
crime  d'hérésie  ou  didolitrie  ;  le  second  est  quand  on  fait  injure 
directement  contre  la  sainte  Eglise,  et  est  quand  on  commet  péché 
de  schisme....  1!  est  à  savoir  que  crime  dé  lè:{e-majesté  humaine  sa 
part  en  quatre  degrés  :  le  premier  est  quand  l'injure  est  directement 
faite  contre  la  personne  du  prince  ;  le  second  est  quand  l'injure.... 
est  directement  faite  contre  la  personne  de  son  épouse;  le  tiers  de^ 
gré  est  quand  elle  est  faite  directement  contre  la  personne  de  ses 
enfans  ;  le  quart  est  quand  elle  est  directement  faite  contre  le  bien 
de  la  chose  publique....  n 

La  chose  publique  au  quatrième  et  dernier  rang  !  on  voit  bien  que 
nous  sommes  au  quinzième  siècle,  et  que  c*est  un  cordelier  qui 
parle  devant  une  assemblée  de  princes.  Le  bien  de  la  chose  publique  ! 
ah!  qu*étaitce  alors  !  ce  qu'est  aujourd'hui  la  personne  d'un  prin* 
ce,  de  son  épouse  ou  de  ses  enfans  ;  chaque  chose  a  son  temps  ; 
«lors  c'était  le  temps  des  princes,  aujourd'hui  c'est  celui  du  peuple; 
alors  c^était  le  temps  des  grands  par  la  naissance,  aujourd'hui  c'est 
celui  des  grands  par  rinlolligence.  Alors  la  force,  aujourd'hui  l'idée; 
Demain,  quoi?  la  force,  si  l'humanité  s'agite  dans  un  cercle; 
l'idée,  si  elle  marche  à  un  but.  La  force,  si  la  création  est  un  non 
sens,  une  projection  du  hasard,  une  combinaison  atomistique;  l'idée^ 
si  la  création  est  l'acte  intelligent  d'un  divin  créateur.  Qui  osera 
nier  l'esprit  et  affirmer  la  matière?  que  celui-là  passe  à  la  droite  de 
II.  Thiers,  il  est  des  élus  de  H.  de  Montalembert. 

xin. 

«  Et  outre  plus...  disait  Jean  Petit,  pour  ce  que  ces  deux  manières 
de  crime  sont  les  plus  horribles...  Les  lois  y  ont  ordonné  certaines 
peines,  et  plus  grandes  qu'aux  autres  crimes  ;  c'est  i  savoir  qu'au 
cas  d'hérésie  et  de  crime  de  lèse-majesté  humaine,  un  homme  ea 
peut  être  accusé  après  sa  mort,  et  s'il  advient  qu'il  soit  convaincu 
d'hérésie,  il  doit  être  déienterré«  et  ses  os  mis  en  un  sac  et  apportés 
à  la  justice  etacsen  un  feu,  et  semblablement  s'il  advient  qu'aucun 
soit  atteint,  et  convaincu  de  crime  de  lèse-majesté  humaine  après 
sa  mort,  il  doit  être  désenterré,  et  ses  os  mis  en  un  sac,  et  tous  ses 
biens,  meubles  et  immeubles  «ponfisqués,  forfaits  ;  et  acquis  au 
prince,  et  ses  enfans  déclarés  inhabiles  à  toute  succession.  » 

On  voit  avec  quelle  touchante  entente  les  doctrines  monarchiques 
et  catholiques  s'unissaient  dès  lors  dans  une  commune  féroeité  ;  on 


mit  Mument  Piogéniease  eniiidifeè  des  pnnees^  savaR  battre  mo»- 
aaie  avec  la  dogme  du  péebé  origioel,  et  voilà  le  prototype  de  ee 
iioa  temps  eà  voud^ient  bous  raneiier  lea  Veuinot  et  avtres  M»- 
lîsietts  soi-disaat  chrétiens  ! 

.En  parlant  ainsi,  Jean  Petit  éMt  str  de  l'assentiment  de  ceox  qm 
récDOtaient  ;  cependant,  pour  fiiire  «ien  ressortir  la  farce  de  ses 
argnmens,  et  peutr-ôtre  aussi  pour  faire  montre  de  son  érudition,  il 
poovsttiyit  sa  démonstration  au  moyen  d'argumena  tii>és,  soit  de  la 
Bible,  ee  vaste  arsenal  de  toutes  les  erreurs,  soit  de  Thistoire,  dont 
les  Capefigues  d'alors,  avec  un  sans-gêne  dont  nous  ne  devons  penl- 
étre,  après  tout,  faire  reproche  qu'à  leur  ignorance,  appropriaient 
andacieusement  les  immuables  enseignemens  à  tous  les  besoins  Jt 
la  discuaséoiK 

XIV. 

tt  11  y  avait  un  prince  et  duc  de  Siméon,  qui  était  une  des  douze 
ignées  des  enfalis  d'lsra<*U  lequel  était  moult  puissant,  hoflune  et 
grand  seigneur,  élevait  nom  Zambry,  lequel  fut  si  épris  de  convoi- 
tise et  de  délectation  charnelle  de  l'amour  d'une  dame  païenne, 
que  pour  ce  qu'elle  ne  se  voulait  pas  accorder  à  faire  sa  volonté, 
s'il  n'adorait  les  idoles,  il  adora  les  idoles  et  les  fit  adorer  par  plu- 
sieurs de  ses  gens  et  sujets,  c'est-à-dire  qu'icelui  duc  et  une  grande 
partie  du  peuple  firent  fornication  de  leurs  corps  avec  les  femmes 
païennes  et  sai  rasines  du  pays  de  Moab,  lesquelles  femmes  les  in<- 
duisirent  à  adorer  les  idoles.  Dieu  s'en  courrouça  très-grandement, 
et  dit  à  Moïse.....  «  Prends  tous  les  princes  du  peuple,  et  les  fais 
pendre  au  gibet  contre  le  soleil.  »  —  «  Et  pourquoi,  disait-ii,  tous 
les  princes?  f(  —  «  Parce  que  la  plupart  d'iceux  étaient  consentans 
d'icelui  crime,  et  les  autres  jaçoit  qu'ils  n'en  fussent  pas  consen* 
tans,  ils  étaient  négligens  de  prendre  vengeance  de  si  grande  in- 
jure à  Dieu  leur  créateur  faite.  »  Tantôt  Mol!»e  alla  assembler  tous 
les  princes  et  tout  le  peuple,  et  leur  dit  tout  ce  que  Dieu  lui 
avait  dit  et  commandé.  Le  peuple  se  prit  à  pleurer,  pour  ce  que  les 
malfaiteurs  étaient  si  puissans,  que  lesjugt's  n'oseraient  faire  jus- 
tice, et  encore  plus,  icolui  duc  Zambry  était  atout  vingt-quatre  mille 
hommes  de  son  alliance.  Si  se  partit  delà  place,  voyant  tout  ee 
peuple,  et  s'en  alla  entrer  au  logis  de  ladite  Sarrasino,  qui  était  sa 
mie  par  amour,  et  qui  était  la  plus  belle  créature  et  la  plus  gente 
du  pays.  Lors  un  vaillant  homme,  nommé  Phinée,  prit  courage  en 
lui,  et  dit  en  son  cœur  :  c  Je  voue  à  Dieu  que  présentement  le  ven^ 
gérai  de  cette  injure.  »  Puis  se  départit  sans  mot  dire,  sans  quel-* 
conque  commandement  de  Moïse,  et  trouva  icelui  duc  avec  ioolle 
dame  l!uu  sur  l'autre,  faisant  œuvre  de  délice,  et  d'ua  coiilel  qu'il 
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ayait  les  krauperça  d'outre  en  oatre«  al  les  occit  tous  deux  easeoH 
hie.  Les  vingi-quatre  mille  hommes  qai  ^Uieot  adhérons  avec  îce» 
ui  duc,  par  la  grâce  de  Dieu,  furent  tous  morts  et  oocis.  Dieu  eut 
le  fait  tant  agréable,  et  le  rémunéra  tellement,  que  Phinée  et  sa  li- 
gnée auraient  titre  d'honneur  de  prêtrise*  Par  telle  manière,  que 
nul  de  rAncien-Teaiament  ne  aérait  prêtre  ni  évêqiie,  fors  delà  lî-> 
gnée  d!icelui  Phinée » 

Cet  exemple  était  firappant. 

Jean  Petit  parla  aassî  iTAbsalon,  à  qui  Joab,  tonnétabl€  générât 
eu  m  DwM^  fitka  troii  lances  dedans  le  corps  en  irûii  le  comr,  df- 
$ant  :  tant  comme  le  dit  Absalen  awa  ta  vie  au  corps^  te  roi  sera  iau^ 
jeurs  en  périls  et  si  n'aurons  la  paix  au  roj/aume  ;  quoique  David  eût 
dit  expressément  en  parlant  de  son  fils  Absalon:  Gardez  fu'U  nessë 
occis  \  '^  de  ta  mauvaise  Atkalie  que  le  vaUlani  évêque  du  Temfle  fit 
occùrepar  aguets  et  épiemens. 

.  Dans  ces  annales  d'une  horde  de  Bédouins  que  Ton  appelle  TAn- 
cien-Testament,  Jean  Petit  aùraii  pu  trouver  bien  d  autres  exemples 
d'assassinats  ;  il  se  borna  à  ceux-ci;  toute  personne  quia  lu  Ja 
Bible  suppléera  par  sa  mémoire  à  la  brièveté  du  théologien. 

Prévoyant  sans  doute  que,  distinguant  entre  la  loi  ancienne  et  là 
loi  nouvelle,  un  antagoniste  rusé  dirait  :  Nous  n'avons  que  faire  de 
vos  )uiveries  ;  nous  sommes  chrétiens  et  non  pas  juifs,  Torateur, 
pour  montrer  la  corrélation  intime  qui  existe  entre  la  Bible  et  cer- 
tains livres  purement  chrétiens,  alla  chercher  dans  l'Apocalypse 
l'exemple  de  Lucifer  que  saint  Michel  occû  de  mort  perduroble  et  tri» 
tndha  en  enfer.  Un  tel  début  devait  faire  pressentir  la  conclusion;  SI 
me  semble  d'ici  voir  les  habiles  de  la  schoIasUque  applaudir  aux  sutH 
tOités  de  leur  confrère. 

IV. 

Jean  Peut  proposa  ensuite  huit  vérités  principales.  le  les  rapporte* 
iti  toutes  ;  elles  en  valent  la  peine, 

* 

a  V  Tout  sujet,  vassal,  qui,  par  convoitise,  barat,  sortilège  et 
malengiu,  machine  contre  le  salut  corporel  de  son  roi  et  souverain 
aeîgnear  poor  loi  toUir  et  soustraire  sa  très-noble  et  très-haute  sei- 
gneurie^ il  pèche  ai  grièvement  et  commet  ai  horrible  crime  comme 
crime  de  lèse-majesté  royale  au  premier  degré,  et  par  conséquent, 
il  est  digne  de  double  mort...  mort  corporelle  et  damnation  perdu- 
raMe.  » 

Cétait  là,  pour  nous  servir  de  l'expression  du  théologien,  une 
Wrtï^  passée  à  Tétat  d'axiome  dans  l'esprit  comme  dans  les  mœurs 
de  l'époque;  flae  pouvait  en  être  aatreoMttt  ;  admettea  la  aivitioD, 
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admettez  la  vassalité,  non  pas  seulement  en  bit,  mais  en  droite  par 
cela  même  que  vous  reconnaissez  à  Tautorité  royale  le  caractère 
d'une  délégation  de  l'autorité  divine,  vous  êtes  condamnés  à  ad- 
mettre la  révoltante  absurdité  du  crime  de  lése-majesté  royale,  non 
pas  seulement  en  droit,  mais  en  fait.  Que  serait-ce,  en  effet,  qu'une 
prohibition  sans  la  sanction  de  la  pénalité  ?  Une  lettre  morte.  Rien. 
A  Tesception  de  quelques  hommes,  absorbés  d'ailleurs  dans  les  re* 
cherches  scientiGques  plutôt  que  dans  les  études  sociales,  personne 
ne  songeait  alors  à  examiner  ce  que  c'était  qu'un  sujet,  ce  que 
c'était  qu'un  roi.  Jean  Petit  n'avait  donc  pas  à  craindre  de  rencoQ* 
trer  de  contradicteur  parmi  ceux  auxquels  il  s'adressait. 

a  2^  J*açoit-ce-que  au  cas  des  susdits,  soit  tout  sujet  ei  vassal 
digne  de  double  mort  et  qu'il  commette  si  horrible  mal  qu'on  ne  le 
pourrait  trop  punir,  toutefois  est  plus  à  punir  qu'un  simple  aujrt 
en  ce  cas,  un  chevalier,  un  baron  qu'un  simple  chevalier,  un  comte 
411'un  baron,  et  un  duc  qu'un  comte,  le  cousin  du  roi  qu'un  étran- 
'8^  (1)9  1h  Trère  du  roi  qu'un  cousin,  le  Qls  du  roi  que  le  frère.» 

Je  suis  parfaitement  de  l'avis  de  Jean  Petit.  Cette  justice  pro- 
gressive me  plait  ;  je  la  préfère  à  la  justice  progressive  en  sens 
inverse  que  consacre  le  Gode  français.  Hais  palpable  pour  quelques* 
uns,  cette  vérité,  alors  comme  aujourd'hui,  n'était  pas  encore  pai- 
iMible  pour  tout  le  monde.  Et,  d'ailleurs,  n'oublions  pas  que  Jeaa 
Petit  parlait  devant  des  intéressés,  des  Gis  de  roi,  des  cousins  de 
foi,  des  ducs,  des  comtes,  des  barons,  des  chevaliers,  qui  tous 
-80  sentant  la  conscieace  un  peu  chargée,  n'auraient  pas  toléré  à  la 
Justice  royale  cette  procédure  rigoureuse. 

A  Tappui  de  ces  théories  pénales,  Jean  Petit  voulut  donc  joindre 
«ne  démonstration. 

a  A  chaque  prérogative,  dit  l'avocat  du  duc  de  Bourgogne,  di- 
gnité ou  seigneurie,  correspond  une  obligation.  En  moult  de  degrés, 
l'obligation  est  greigneure  à  vouloir  garder  le  salut  du  roi...  Donc 
ceux  qui  font  le  contraire  sont  plus  à  punir  en  montant  de  degré 
en  degré...  D'autant  que  le  machineur  est  plus  prochain  du  rot  et  de 
^eigneure  puissance.  ••  de  tant  est  la  chose  de  plus  grand  esclande 
etpar  conséquente  punir...  La  machination  de  ceux  qui  sont  de 
grand'  autorité  est  trop  plus  périlleuse  que  n'est  la  machination  des 
pauvres  gens...  Pourtant  ils  en  doivent  avoir  plus  grand'  puni* 
îîon...  » 

Cette  fois,  Jean  Petit  est  plus  raisonnable  ;  mais  aussi  il  ne  trouve 
^  fonder  son  opinion  sur  aucun  texte  de  la  Bible. 

(f  )  Le  mot  étranger  veut  dire  ici  :  qui  n'est  pas  de  la  tandlle  da  roi. 
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XVI. 

f 

«  3*  Il  est  licite  a  chacun  sujet  sans  quelque  mandement,  «eloa 
les  lois  morales,  naturelles  et  divines,  d'occire  ou  faire  occire, 
traître,  déloyal  et  tyran,  et  non  pas  tant  seulement  licite,  mab  ho« 
norable  et  méritoire^  mémement,  quand  il  est  de  si  grand'  puis* 
aance  que  justice  ne  peut  bonnment  être  faite  par  le  souverain.n 

U  est  sans  doute  des  personnes  qui,  au  nom  des  lois  morales,  na« 
turelles  et  divines,  trouvent  l'assassinat,  et  sous  cette  dénomination 
infamante,  je  déclare  encore  une  fois  comprendre  tout  homir* 
cide,  trouvent,  dis-je,  l'assassinat  illicite  :  celles-là  ne  croient  pas  à 
la  Bible,  ou  si  elles  y  croient,  elles  ne  l'ont  pas  lue^  ou  si  elles  l'ont 
lue,  elles  ne  l'ont  pas  comprise.  Après  que  Jean  Petit  la  leur  aura 
expliquée  elles  n'y  croiront  plus  ou  elles  diront  avec  lui  ;  gloire  aux 
assassins.  Il  n'y  a  de  milieu  que  ce  non  sens,  qui  consiste  A  croire  là 
Bible  un  livre  saint,  tout  en  ne  croyant  pas  aux  préceptes  qu'elle 
donne; ce  qui  revient  à  dire:  honorons  Dieu,  mais  né  Técoutons 
pas  ;  ou  bien  :  il  y  a  deux  divinités,  celle  des  juifi  et  celle  des  cbré« 
tiens,  toutes  les  deux  ont  droit  i  nos  respects.  Mais  il  y  en  a  une 
qui  dit  faux  et  Tautre  qui  dit  vrai;  laquelle?  La  mienne,  me  dit  le 
pape.  La  mienne,  me  dit  un  rabbin.  A  qui  croiraj-je?  L'athéisme 
radical  révolterait  encore  moins  rintelligence  que  celte  qualité. 

J'en  reviens  à  la  Bible:  Je  vais  montrer  comment,  au  moyen  de 
son  texte,  ce  ne  fut  pas  pour  un  docteur  de  la  sainte  Eglise  catho* 
lique  chose  impossible  que  de  justifier  moralement  et  ihéologi^ 
quement,  légalement  et  chrétiennement,  non  pas  seulement  un  as- 
sassinat, mais  l'assassinat  I 

Jean  Petit  parlait  à  des  catholiques;  il  commença  par  s'entourer 
du  témoignage  de  saints  docteurs  universellement  vénérés,  tous 
profonds  théologiens,  pour  lesquels  la  majorité  de  l'assistance  pro- 
fessait  d'autant  plus  d'estime  et  d'admiration,  qu'elle  n'en  avait 
jNrobablement  jamais  rien  lu,  et  dans  tous  les  cas  rien  compris. 

Entre  les  Cicérons  de  la  théologie,  saint  Thomas-dWquin  (1)  oc- 
cupait la  première  place.  Ce  fut  donc  le  docUur  wiiver$el  qu'il  invo- 
qua le  ivemier. 

a  Quando  aliquis  dominlum  sibi  per  Tiolentiam  surripit  ndeali- 


(I)  Saint  Thomas  d'Aquin*  de  la  hmilledes  comles  d^Aquino,  oè  à  Rocca- 
Secca,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  f  SS7,  mort  à  Fosse-Neuve,  ptèi  Pro« 
aîoooe,  dans  les  Buts  de  l'Eglise,  en  1174,  dooi'nicain,  docteur  de  iUolvef- 
aitè  da  Paris,  il  était  plein  de  mépris  pour  la  hiérarchie  catboliqcie,  el  M 
voulut  jamais  se  laisser  affubler  d'aacune  dignité. 


m  u  unnrrA  bs  piuseb. 

bus  subdilis,  sed  etiam  ad  consensum  coactis  et  non  est  recursns 
ad  superiorem,  perquem  de  tali  judlciumpossetfieri,  talis  euim  qui 
ad  llberatîonem  patriœ  lalem  tyrannum  occidit  laadem  etprœ- 
Biram  accîpit..  dehet  hudari  quia  faeit  opus  dignum  laude...  Li* 
dtom  prœmium  et  bonorabile  aocipit...  s 

Telles  étaient  les  phrases  assez  étranges  qu'avait  laissé  échapper 
le  théologien  dominicain,  sans  doute  dans  un  moment  d'extatique 
hallucination.  Abstraction  faite  du  point  de  yue  chrétien,  au  point 
de  vue  purement  humain,  cette  doctrine  est  insoutenable  ;  carceloi 
qui  est  tué  e$t  toujours  une  victime,  celui  qui  tue  est  toujours  un 
meurtrier,  Tassassinat  est  toujours  l'assassinat,  peu  importe  Pas* 
SBSssiné  :  la  Gn  ne  peut  excuser  les  moyens. 

Vjénge  de  TEcoU  n'était  pas  le  seul  qui  dût  fbuffiir  des  argumens 
i  la  défense  du  duc  de  Boqrgogne  ;  du  docteur  angilique^  Jean  Petit, 
teculant  jusqu'au  douzième  siècle,  passa  à  l'élève  d'Abeilard,  à  Jean 
de  Salisbury  (1),  dans  son  traité  universel  intitulé  :  Poiicraticus^ 
se  trouvait  cette  proposition,  sinon  d'une  orthodoxie,  du  moins 
d'une  honnêteté  douleuse  :  n  Amico  adulari  non  licet,  sed  aurem 
tyranni  mulcere  licitum  est;  ei  namque  scilicet  tyranno  ticet  adu* 
hri,  quem  licet  occidere.  »  (Policraticus,  Leyde,  1639,  lib.  IT, 
cap.  XV.) 

Le  secrétaire  de  Thomas  Bocket  donnait  ainsi  une  excuse  con- 
cluante au  roi  d'Angleterre  Hc^nri  11,  qui  n'eût  pas  eu  mauvaise 
grâce,  après  tout,  à  considérer  l'archevêque  de  Cantorbéry  comme 
un  tyran.  Et,  quel  que  fût  son  respect  pour  tout  ce  qui  tenait  à  l'E- 
glise, le  roi  de  France  Louis  VII  eût  il  donné  Tévêché  de  Chartres 
à  l^n  de  SàRsbury  s1l  avait  eu  connaissance  de  ses  mal  sonnantes 
assertions  ?  Ce  qui  prouve  que  Louis  Vif  lui-même  ne  lisait  pas  les 
rêveries  théotogiques. 

Jean  Petit  pouvait  citer  tous  les  docteurs  catholiques  :  il  se  borna 
&  en  nommer  encore  quelques-uns  dont  l'orthodoxie  n'avait  jamais 
été  suspectée.  Parmi  ceux-ci,  je  rappellerai  Alexandre  de  Haies,  le 
docteur  irréfragable  (2),  et  Tapâtre  saint  Pierre,  qui  ne  dut  toutefois 
I*bonoeur  insigne  de  figurer  en  si  docte  compagnie  qu'à  la  transG* 
guration  que  subirent  ses  paroles  en  traversant  Targumentation  de 
Jean  Petit. 

Parmi  tes  amliteura  de  Jean  Petit,  étaient  peut-être  dea  aavans 

<0  Jean  de  Saliibury,  noioe  aaglals»  aè  ë  Sellskiry  en  4110,  martà 
Gbirtrea  ea  448a.  li  passait  pour  rbomme  le  plus  iaairuttde  aoa  temps* 

(t)  Alexandre  de  Haies  ou  Aies,  célèbre  théologien  anglais,  de  Tordre  das 
llères  ■Maeara»  aè  a  la  ta  du  donième  aièsie,  mort  ea  «148.  U  professa  la 
théologie  à  Paris. 
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assez  9m  SDucieaz  des  grands  aoms  de  U  théologie  qui  tenaient 
en  plos  grande  estime  Arîistote  ou  Cicéron  que  Tbomas-d'Aquin  m 
Jean  de  Salisbury.  Contre  ceux-là,  il  làcba  on  torrent  de  citations» 
toutes  tirées  avec  plus  ou  moins  d^efforts^  aux  dépens  de  Texacti-» 
tude,  des  éorits  des'  philosophes  anciens  et  modernes,  dunoble  mar(d 
Tulle  (Gicéron),  et  du  Florentin  Boccace,  qui,  esprit  encyclopédi- 
qne,  parmi  plusieurs  traités  aussi  lourds  que  confus,  en  avait  écrit 
im  de  casibus  virorumet  mulierum  illustriutn,  beaucoup  moins  cé- 
lèbre et  beaucoup  moinsphiiosophique  que  le  Dècaméron^  de  joyeuse 
mémoire. 

L^avocat  du  duc  de  Bourgogne  devait  aussi  chercher  à  convain- 
cre les  légistes,  importans  alors,  parce  qu'ils  formaient  une  classe 
întermédiarre  entre  le  peuple  et  la  noblesse  ;  importans,  parce  qu'ils 
représentaient  Tintelligence,  Tidée;  importans,  parce  qu'ils  ve- 
naiedt  d'en  bas  et  qu'ils  étaient  indispensables  en  haut.  Guillaume 
de  Nogaret  avait  souffleté  la  joue  du  pape  Boniface  VIII.  Hommes 
de  raisoii  avant  tout,  les  adeptes  de  la  jurisprudence  ne  se  recom- 
Biandaient  pas  par  leur  respect  poor  le  catholicisme  :  ils  eusseot 
p«U  au  nom  des  principes  du  droit,  réAiter  ces  affirmations  théoto^ 
giques  et  philosophiques^  subversives  de  tout  ordre  civil  et  social 
oomme  de  toute  morale  ;  mais  ils  reconnaissaient  l'inviolabilité  dn 
prince.  Jean  Petit  tenait  pour  eox  en  réserve  on  raîsennemeikt  tiré 
du  fond  même  do  Içsiir^  doctriMw 

«  D'après  les  lois  civiles,  dit-il,  les  déserteurs  de  chevalerie,  cha- 
cun peut  occire  licitement  ;  et  qui  est  plus  déserteur  que  celui  qui 
déserte  la  personne  du  roi,  qui  est  le  chef  de  chevalerie?...  Il  est 
Hcite  à  chacun  d'occire  ou  faire  occire  les  félons  pour  ce  qu'ils 
MBt  ennemis  de  la  chose  publique.  Adonc,  il  est  licite  d'occire  le 
tyran  qui  continuellement  machine  contre  son  roi  et  souverain  se§- 
gMur,  et  le  bren  public.  Il  est  licite  à  chacun  d'occire  un  larron, 
s'il  le  trouve  de  nuit  en  sa  maison.  Adonc,  par  plus  forte  raison,  il 
eat  Uciie  d'occire  un  tyran  qui»  par  nuit  et  par  jonr^  maohiiie  la 
■ort  de  son  souverain  seigoeur.  » 

Enfin,  après  atoir  épuisé  toutes  les  autorités  humaines,  Jean  Pè^ 
tit,  qoi  procédait  par  voie  dégradation ,  ouvrK  les  livres  que  les 
prêtres  ordonnaient  de  considérer  oomme  saints  :  c'était  le  bon 
moyen  pour  écraser  toute  velléité  de  contradiction.  Nul  alors  en  dkt 
ii*eAt  été  assez  osé,  à  moins  qu'il  ne  fût  ambftieux  des  palmes  dci 
martyre,  pour  attaquer  un  texte  prétendu  révélé.  Après  donc  avoir 
rappelé  les  exemples  déjà  rapportés  de  Phinée  et  de  saint  Midiel, 

il  cita  celui  de  Moïse  tuant  TE^plien  qui  tyrannisait  les  enfans  dis* 

—  *» 

Malgré  tous  ses  anteors,  le  théologien  bourguignon  «omeitalt 
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encore  quelques  scrupules  sur  la  légitimité  de  rboin!cide«  diftnâm^ 
disait' il ^  par  toutes  les  lois^  c^est  à  savoir  divine,  naturelle,  morale  et 
civile.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  longtemps  devant  de 
pareilles  vétilles  ;  n'avait-il  pas  pour  lui  la  Bible,  ses  glossateura  et 
ses  commentateurs  ?  Voici  comment  il  tourna  la  difficulté  : 

«  Les  théologiens,  continua-t-il,  disent  que  tuer  un  homme  lici- 
tement n'est  pas  un  hommiride  ;  car  ce  mot  hommicidium  emporte 
en  soi  quod  sitjustum  ;  et  propter  hoc  dicunt  quod  Moyses,  Phines  et 
Ualalkias^non  commiserunt  hommicidia  quia  juste  ocdderunt..»  Les  ju- 
ristes disent  que  toute  occision  d'homme,  soïi  juste  ou  injuste,  est 
hommicide,  mais  que  pour  hommicide  juste,  nul  ne  doit  étreptmt...  Je 
répondrai  donc,  selon  les  théologiens,  que  Toccision  dudit  tyran 
n'est  pas  hommicide,  pourvu  qu'elle  fui  juste  et  licite  \  selon  la  loi 
juriste,  je  confesse  que  ce  fut  hommicide,  mais  si  elle  fut  juste  et 
licite,  ne  s'ensuit  point  de  punition,  mais  rémunération.  » 

Jean  Petit  avait  réponse  à  tout  :  il  y  avait  des  principes,  il  en  fai- 
sait  sortir  des  conséquences.  Je  n'insisterai  pas  sur  la  valeur  de 
ces  argumens;  juristes  et  théologiens  devaient  s'entendre  alors; 
ib  parlaient  d'un  point  de  départ  commun,  Tinlérét,  s'appuyaient 
sur  un  point  d'appui  commun,  l'ignorance,  pour  arriver  à  un  but 
commun,  le  despotisme  dans  l'ordre  social  et  dans  l'ordre  moral, 
les  bûchers  de  l'inquisition  et  les  gibets  de  Monlfaucon  I 

XVIL 

* 

• 
4*  c  II  est  plus  méritoire,  honorable  et  licite,  qu'icelui  tyran  soit 
occis  par  un  des  parens  du  roi  que  par  un  étranger  qui  ne  serait 
point  du  sang  du  roi,  et  par  un  duc  que  par  un  comte,  et  par  un 
baron  que  par  un  simple  chevalier,  et  par  un  simple  chevalier  que 
par  un  simple  homme...  a 

Pour  vivre  daps  un  temps  peu  civilisé,  Jean  Petit,  esprit  sapé** 
rieur,  ne  partageait  pas  contre  l'office  du  bourreau  les  préjugés  dont 
le  XIX*  siècle  n'a  pas  perdu  Thabitude.  Aujourd'hui  encore  le  bour* 
reau  vit  tristement,  parqué  dans  un  cercle  de  sang  qui  trace  au- 
tour de  lui  une  quarantaine  perpétuelle,  isolé  au  milieu  de  ses  frè* 
res,  tenu  également  à  distance  entre  le  mépris,  Thorreur  et  la  pitié! 
Et  la  peine  de  mort  subsiste!  Singulière  anomalie!  Ceux-là  même  qui 
la  défendent  et  la  décrètent,  n'ont  pas  assez  de  répulsion  pour 
Texécuteur  de  leurs  arrêts  :  ils  sont  donc  infâmes  ces  arrêts  qu'il 
est  infâme  celui  qui  les  exécute!  Le  premier  bourreau  fut  un  fana- 
tique, que  sera  le  dernier?  Jean  Petit  ne  pensait  pas  comme  nous  : 
il  réclamait  pour  les  princes  le  privilège  de  ce  noble  olDoe. 

Dans  sa  deuxième  vérité,  il  avait  posé  le  principe  d'une  justice  pro* 
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gressive:  «  Si  celui  qui  est  négligent  k  défendre  le  roi  est  d'autant 
plus  à  punir  qu*il  est  plus  élevé,  disaîMl  ici,  par  opposition,  s'il  en 
lut  bien  son  devoir,  celui  est  greigneur  honneur  et  mérite. ..  » 

XVIII. 

c  5*  En  cas  d'alliances,  sermens  et  promesses  et  de  confédération 
faites  de  chevalier  à  autre,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  ou 
peut-être  s'il  advient  qu'icelles  garder  et  tenir  tourne  au  préjudice 
de  son  prince,  et  de  ses  enfans  et  de  la  chose  publique,  n'est  tenu 
nul  de  les  garder,  ains  les  tenir  et  garder  en  tel  cas>  serait  faire 
contre  les  lois,  morale  naturelle  et  divine...  » 

Dans  cette  leçon  ex-professo  sur  l'assasinat,  le  moine  franciscain 
tenait  à  pulvériser  dans  une  même  attaque  toutes  les  lois  morales 
naturelles  et  divines.  En  effet,  il  ne  laisse  pas  même  debout  la  sain* 
teté,  rirréfragabilité  du  serment;  et  sans  doute,  disait-il,  la 
fidélité  au  serment  est  un  devoir.  Mais  qu'est-ce  que  la  Cdélité  au 
prince?  Une  formede  la  fi Jélitéau serment...  a Quandoeumque occur^ 
runt  dua  obligcUiones  ad  invicem  eontrariœ  major  tenenda  esi,  minor 
disêolvenda...  et  cum  obUgatio  ad  prineipem  sit  major  ;  et  alia  minor ^ 
obligatio  ad  prineipem  tenenda  est,,.  » 

Répondre  ainsi  à  une  question  par  une  question  ;  démontrer  une 
supposition  piar  une  supposition,  c'était  alors  ce  que  l'on  appelait 
prouver.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  montrer  plus  difficile  que  les 
contemporains;  et  d*ailleurs,  je  le  répète,  cette  théorie  sur  la  fidé- 
lité due  aux  princes  n'avait  rien  d'étonnant  pour  l'époque.  Si  per- 
sonne n'en  faisait  effectivement  grand  cas,  chacun  du  moins  y 
croyait;  pour  Jean  Petit,  n'était-ce  pas  la  même  chose?  Aussi,  pen- 
sant n'avoir  pas  besoin  de  beaucoup  insister,  se  contenta-t-il  d'une 
modeste  citation  que  lui  fournit  Pierre  Lombard,  le  matire  des  sen' 
tencesy  magister  sententiarum(l). 

Gomme  elle  me  paraît  remarquable,  je  la  transcris  ici  :  «  Quando* 
cumque  aliquis  facit  quod  est  melius,  quamvis  juravit  se  id  non 
facturum,  non  est  perjurium,  sed  perjurio  contrarium.  »  a  In  casa 
nostro,  melius  est  tyrannum  occidere,  quamvis  juraverit  se  non 
occisurum...  ergo  occidere  tyrannum  in  prafato  casu,  quamvis 
juravit  se  non  occisurum,  non  perjurium  facit,  sed  perjurio  con- 
trarium. » 


Est-ce  clair?  ce  n*est  pas  comme  dans  l'Evangile  :  Aimez-vwi  Ut 

(I)  Pierre  Lombard»  théologien,  né  à  Novare,  en  Lombardie,  vers  1100; 
mort  à  Paria  en  II ei,  docteur  de  rUaiversité  de  Paris  ;évèqae  de  Paris 
ea«l59. 
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ttns  les  iuuresii  c'est  œci  :  troMsseM-vous  Le$  uns  les  autres^  qti  est 
devenu  le  princiipe  fûndamental  du  catholicisme,  soyez  parjurcfl, 
traîtres  et  menteurs,  c^est  ainsi  que  Ton  fait  son  salut.  Louis  KVUf 
dut  relire  Pierre  Lombard  avant  de  signer  l'arrêt  de  mort  du  brave 
des  braves,  et  certainement  tous  aos  hommes  politiques  en  ont  ua 
exemplaire  dans  leur  bibliothèque.  C'est  faire  trop  d'honneur  aux 
jésuites  4}ue  de  leur  atlribuer  rinventioh  de  la  bofiteuse  morale  qui 
porte  le  nom  d'escobarderie-^  ib  ne  méritent  pas  d'étr«  les  boucs 
émissaires  des  erreurs  du  catholicisme  ;  je  demande  pour  eux  sinoa 
une  pitié  qu'ils  ont  tout  fait  pour  ne  pas  mériter,  du  moins  un  dé* 
dain  dont  ils  sont  bien  dignes  ;  je  demande  que  Ton  cesse  de  frq>- 
per  sur  leur  dos  des  coups  qui  reviennent  de  droit  au  catholicisme 
lui-môme,  le  jésuitisme  c'est  le  mot,  le  catholicisme  c'est  la  chose. 
Les  jésuites  n^ont  pas  fait  pis  que  les  autres  docteurs  de  f  église.  Ce 
que  les  premiers  avaient  dit  dans  le  monde  restreint  de  l'école,  eux, 
an  moyen  de  l'imprânerie,  Font  dit  à  tout  les  hommes;  c'est  lit 
qu'est  leur  tort-,  à  quoi  bon  tant  de  tapage  autour  d'eux.  Les  at- 
taquer, c'est  servir  la  cause  de  leur  orgueil ,  c'est  leur  donner  de 
rimportance;  les  attaquer,  c'est  servir  la  cause  du  catholicisme,  qui 
se  rit  de  tous  les  coups  que  reçoivent  pour  lui  les  enfans  de  Loyola 
et  s'écrie...  c  le  suis  pur  de  tous  ces  crimes,  j'en  gémis. ••  ce  n'est 
pasmol  qui  les  ai  commis  :  ce  sont  les  jésuites...  je  les  hais...  ce  sont 
mes  plus  grands  ennemis.  Sus  aux  jésuites,  je  vais  vous  prêter  des 
armes.  »  et  le  catholicisme  reste  hors  de  cause.  Il  est  bien  prouvé 
qu'entre  le  catholicisme  et  la  raison  il  n'y  a  pas  de  réconciliation 
possible.  Eh  bien  !  donc,  pas  de  distinction  entre  le  jésuitisme  et  le 
cathoKcisme.  (1)  Persuadons  nous  de  cette  vérité  que  tout  catho- 
lique est  jésuite,  que  tout  jésuite  est  catholique.  En  frappant  le  ca- 
tholicisme, nous  frappons  le  jésuitisme  ;  en  frappant  le  jésuitisme, 
nous  frappons  dans  le  vide.  Ne  parions  plus  de  la  doctrine  d'Esco- 
bard,  parlons  de  la  doctrine  de  l'église.  Les  jésuites  n'ont  rien 
innové,  ce  qu'on  appelle  leur  morale  était  si  bien  la  morale 
orthodoxe  de  l'église,  qu'après  s'être  appuyé  sur  le  témoignage 
de  Pierre  Lombard,  Jean  Petit  put  encore  produire  celui  d'un  autre 
théologien ,  Isidore  (2)  et  dire  avec  lui  :  non  est  obaenxmdvm 
stUrametutum  et  jurwnentum  quo  malum  incaufe  promitiereiur. 
Delà,  il  Be  fallait  pas  grand  effort  pour  tirer  cette  conclusion  :  «  in 


(f  )  Je  fais  une  profonde  distinction  entre  le  catholicisme  et  le  cbrisUanisme, 
qne  je  n*ai  nunemeut  l'intention  de  mettre  en  cause. 

(2)  Il  y  a  eu  deux  théologiens  du  nom  d'Isidore  :  saint  Isidore  de  Bamietle 
qui  vivait  sous  Théodose^le-jeune.  U  a  laissé  des  lettres  écrites  en  grec  que 
Jean  Peiit  ne  lut  probablement  jamais  ;  aussi  Je  crois  que  Fauteur  quMl  dta 
gtt  cet  endroit  de  son  discours  est  saint  Isidore  de  Sèville»  petit-fils  de  Th&H 
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€asu  Dostm  ma!è  el  incaute  promitteretur,  scîlioet  tenendo  promîs- 
sionnes  juralas  vel  confedenitioDes  eoDUn  principem,  uxorem  prin- 
cipis,  liberos,  Tel  reipubUcse  ntilitatetn.  »  J'avais  bien  raison  de 
dire  que  le  jésuitisme  avec  sa  logique,  Glle  du  sophisme,  sœur  de 
la  mauvaise  foi,  était  aussi  ancien  que  la  théologie,  aussi  ancien 
que  régUse  catholique  eUe-mânie. 

XIX. 

6^  a  S'il  a(lyient  que  le3  dites  alliances  ou  confédérations  tour- 
nent au  préjudice  de  l'un  des  promettans  ou  concédans,  de  son 
épouse  ou  de  ses  eofans^il  n'est  en  rien  tenu  de  les  garder»..  » 

Gomment  s'y  prenait  Jean  Petit,  pour  démontrer  ce  qui  semblait 
n'être  qn'un  odieux  paradoxe?  Il  rappetait  ce  principe,  qui  déjà 
était  la  loi  commune:  Lege  ckariiaiùaliquismagù  obUgatur  Mi  ipH 
qiutm  posset  obligpri  cuécumqtêe  alieri  ;  c'est*à  -dire,  avec  la  sagesse 
égoïste  des  nations  :  Charité  bie9  ordomUe  commence  par  soi-même.^^ 
Koo,  le  jésuitisme  ne  date  pas  de  Loyola  et  de  Bobadilla  ;  il  n'est 
que  la  traduction  m  langue  vulgaire  des  barbarismes  de  la  théolo- 
gie scbolastique.  Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi.  Par- dessus  les 
aèdes,  WA.  Thiers  et  Montalembert  peuvent  donner  la  main  à 
Pierre  Lombard  et  à  Thomas  d'Aquin  ;  autres  masques,  mêmes 
hommes... 

V  c  II  est  licite  à  un  chacun  sujet  honorable  et  méritable  occire 
le  tyran  trahistre  dessus  nommé  et  déloyal  à  son  roi  et  souverain 
seigneur  par  aguets,  cautelles  et  espiemens  (2).  » 

Nous  voguons  en  plein  jésuitisme.  Pour  soutenir  cette  assertion, 
Jean  Petit  invoqua  d'abord  Tappui  duphilosophe  moral  Boccace  dads 
son  traité  de  Casibus  virorum  et  mulierum  Ulustrium.  On  s'étonnera 
peut-être  de  trouver  au  nombre  des  saints  du  catholicisme  le  licen* 
cieux  auteur  du  Décameron  ;  mais  que  Ton  cesse  de  s'étonner.  Le 
frère  Léolade  passe  pour  un  confesseur  de  la  foi  parmi  les  prophètes 
de  V Univers  catholique^  et  il  fut  un  temps  où  le  sieur  Veuillot  bavait 
autre  chose  que  de  sanglantes  homélies.  Puis  Jean  Petit  ferma  le 
philosophe  florentin,  et  ouvrit  la  Bible.  Trois  noms  d'assassins, 
Jehu,  Joad,  Judith,  lui  sautèrent  aux  yeux  ;  il  les  prononça  et  pas? 


donc,  roi  dltalie,  théologien  et  évéqae  de  Sèville,  mort  en  636.  Ses  onvragesi 
trop  nombreux  pour  que  je  les  éoumère,  embrassent  les  sciences,  la  théolo- 
gie, l'hialoire,  la  discipline  et  la  morale.  Il  jouissait  d'une  grande  réputation 
dans  les  temps  d'ignorance;  et,  outre  grand  nombre  d'éditions  pariiolles^  i| 
a  eu  quatre  éditions  complètes,  Paris,  4580;  Madrid»  1599 i  Paris,  16d4; 
Anvers,  1617.  V.  EUie  Dupin. 
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outre.  Nul  ne  pouvait  lui  répondre,  car  reconnaître  la  Bible  comme 
inspiration  de  Ttisprit-Saint,  comme  sagesse  révélée,  c'est  légitimer 
l'assassinat,  pour  ne  pas  parler  d'autres  peccadilles  que  les  lois« 
toujours,  prirent  la  peine  de  punir. 

8"^  c  Tous  sujets  et  vassaux  qui,  appensément,  machinent  contre 
la  santé  de  leur  roi  et  souverain  seigneur,  de  le  faire  mourir  ea 
langueur  par  convoitise  d'avoir  sa  couronne  et  seigneurie,  fontcon* 
sacrer  ou,  b  plus  proprement  parler,  exécrer  épées,  dagues,  bade- 
laires  ou  couteaux,  verges  d'or  ou  anneaux,  et  dédier  au  nom  des 
diables,  par  nécromancie,  Taisant  invocation  de  caractères,  sorcel- 
leries, charmes,  superstitions  et  maléûces  pour  après  les  bouter  et 
ficher  parmi  le  corps  d*un  homme  mort  et  despendu  du  gibet,  et 
«près  mettre  en  la  bouche  du  dit  mort  et  laisser  par  Tespace  de  plu- 
sieurs jours  en  grande  abomination  et  horreur  pour  parfaire  les  dits 
maléGces,  et  avec  ce  porter  sur  soi  un  drappel  lié  ou  cousu  du  poil 
du  lieu  vil  et  déshonnéte,  et  plein  de  la  poudre  d'aucuns  des  os 
d'icelui  mort  dépendu.  Celui  ou  ceux  qui  le  font  ne  commettent 
point  seulement  crime  de  ièse-maje«té  humaine  au  premier  degré, 
mais  sont  trahistres  et  déloyaux  à  Dieu,  leur  créateur,  et  à  leur  roi; 
et,  comme  idolâtres  et  corrompeurs,  faussaires  de  la  foi  catholique» 
sont  dignes  de  double  mo  t,  c'est  à  savoir  première  et  seconde. 
Mômement,  quand  les  dites  sorcelleries,  supersiitions  et  maléGces 
sertissent  leurs  efTets  en  la  personne  du  roi  par  le  moyen  et  malefoi 
desdits  machinans.  » 

Que  l'on  se  reporte  à  la  crédulité  grossière  de  ces  temps  d'igno- 
rance, et  l'on  comprendra  toute  Timportance  de  cette  vérité.  Une 
citation  judicieuse  du  docteur  Serapkique^  Jean  Fidanza,  dit  saint 
Bonacenture  (1),  fort  expert,  à  ce  qu'il  parait,  es  matières  dial>oU<- 
ques,  vint  fort  à  propos  corroborer  l'affirmation  du  docteur  Bour- 
guignon. Nul  sans  doute  ne  laissera  échapper  la  contradiction  quj 
existe  entre  la  huitième  vérité  et  certaines  vérités  qui  précèdent, 
pérités  d'aprèi  lesquelles  il  est  licite  de  tuer  un  tyran  :  il  en  est  tou- 
jours ainsi  de  Terreur  :  elle  ne  peut  être  une,  elle  ne  peut  être  con- 
séquente ;  elle  ne  procède  point  avec  logique.'^ 

XX. 

Aux  huit  t^nV^s  que  je  viens  de  rapporter,  Jean  Petit  joignit  neui 
corollaires  que  je  donnerai  dans  toute  leur  étendue. 

(I)  JeanFidanza,  dit  saint  Booaventure,  géDèrol  des  franciscaios,  né  en 
fS24,  a  Bagnavée,  en  Toscanis;  mort  à  Lyon,  en  \Xïi. 
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Primum  earaUarium.  S1I  advient  que,  pour  les  cas  dessusditSt 
iceux  inyocateur;!  de  diables*  idolâtres  et  traîtres  au  roi  soient  mis 
en  prison,  et  que  pendant  le  procès  contre  eux  ou  avant  icelui  ju- 
ger, aucun  leur  facteur  ou  participant  en  leur  crioie  les  délivre...  il 
doit  être  puni,  comme  les  dessusdils  idolâtres,  comme  trabistre  au 
roi...  etcrimineux  de  lëse*majesté  au  premier  et  quart  degré. 

Secundum  coroUarium.  Tout  sujet  qui  donne  et  promet  è  autrui 
grande  somme  d'argent  pour  empoisonner  son  roi  et  souveraia 
seigneur,  le  marche  fait..,  posé  que  les  poisons  ne  sertissent  point 
leur  effet..,  tous  les  deux  macbinans  commettent  crime  de  lèse- 
majesté  en  premier  degré...  et  sont  dignes  do  double  mort,  première 
et  seconde. 

Tsrtium  corollarivm.  Tout  sujet  qui,  sous  dissimulation  et  feintise 
de  jeuxetébaltemens  (1)  ou  pensément  et  de  malice,  a  procuré 
faire  vêlement  pour  vêtir  son  roi,  et  qui  plus  est  le  faire  vêtir  avec 
plusieurs  autres  et  y  bouter  le  feu  à  escient,  pour  le  cuider  ardoir 
et  lui  toUir  et  soustraire  sa  très-noble  seigneurie,  il  commet  crime 
de  lèse-majesté  au  premier  degré,  et  est  tyran,  trabistre  et  déloyal  è 
son  roi,  et,  pour  ce,  est  digne  de  double  mort...  première  et  se- 
conde; mêmement  quand,  par  le  feu,  sont  ars  et  morts  plusieurs 
nobles  hommes  vilainement  à  grandes  douleurs. 

Quartum  coroUarium.  Tout  sujet  ou  vassal  du  roi,  qui  fait  allian- 
ces avec  aucuns  qui  sont  ennemis  mortels  du  roi  et  du  royaume,  no 
se  peut  excuser  de  trahison...  et  commet  crime  de  lèie-majeâléaux 
premier  et  quart  degrés,  et  est  digne  de  double  mort,  première  et 
aeconde. 

Quintum  coroUarium.  Tout  sujet  et  vassal  qui,  par  fraude,  barat 


(f  )  Dans  les  premiers  temps  de  sa  maladie,  le  roi  avait  éprouvé  quelque 
oulagement.  La  cour  passait  joyeusement  le  temps  ;  parmi  les  fêles  qui  eu- 
rent lieu ,  il  y  en  eut  une  dans  la  nuit  du  t9  janvier  4393  (vieux  style),  qui 
se  termina  d'une  manière  bien  funeste.  On  célébrait  à  la  cour  les  noces 
d'une  veuve,  dame  d'honneur  de  la  reine,  avec  un  chevalier  du  Vermandoîs. 
Les  noces  des  veuves  étalent  une  occasion  dVxtrème  licence.  Le  roi  et  cinq 
de  ses  courtbaus,  voulant  se  déguiser  en  satyres,  avoient  revêtu  de  grandes 
toniques  enduites  de  poix  et  recouvertes  de  longues  étoupes  de  lin,  ils  entrè- 
rent ainsi  dans  la  salle  du  festin,  sans  que  personne  les  reconnut.  Tandis  que 
ses  compagnons  tourmentaient  la  mariée,  le  roi  les  quitta  pour  aller  lu- 
tlner  sa  tante,  la  duchesse  de  Berry,  jeune  princesse  mariée  à  un  vieillard. 
Le  doc  d*Orléans,  croyant  ne  faire  qu*nne  espièglerie,  prit  une  torche  et  mil 
la  feu  au  déguisement  des  satyres.  Le  roi  se  découvrit  alors  à  sa  tanle,  qui  le 
leeoovnt  de  son  manteau  et  P  entraîna  hors  de  la  salle,  tandis  que  ses  compa- 
gnons périssaient  dans  d'horribles  soaffraoces.  Ua  seul  put  être  aanvè.  On 
prétendit  que  le  doo  d*Orléans  avait  eonoaissance  du  dègulsemeot  de  son 
frère,  et  qu*it  avait  vouio  le  Ciire  moarir. 
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et  faux  donner  à  entendre,  met  dissension  entre  le  roi  et  la  reine... 
commet  on  crime  de  lèse- majesté  an  second,  tiers  et  qnart  degré. 

Sextum  earoUarium,-- Terni  sujet  et  vassal  qui  par  convoitise  d*a- 
Toir  la  couronne se  trait  devers  le  pape ,  en  imposant  fausse- 
ment... à  son  roi...  crimes  et  vices  redondans  à  sa  noble  Irgnée  et 
génération,  et  par  ce  concluant  que  le  roi  n'est  pas  digne  de  tenir  la 
couronne,  ni  sesenfans  de  l'avoir  après  lui...  requérant  audit  pape... 
qu'il  veuille  faire  déclaration  sur  le  fait  de  la  privation  d'iceiui  roi 
et  desdits  enfans  et  déclarer  icelui  royaume  devoir  appartenir 
à  icelui  requérant  et  à  sa  lignée.. .  commet  crime  de  lèse-majesté  an 
premier  et  au  second  degré . 

Septimum  corollarium. —  S11  advient  qu'icelui  déloyal  et  tyran* 
animo  deliberato,  empêche  l'union  de  l'église...  Tendant  que  le  pape 
soit  plus  enclin  à  lui  octroyer  sa  fausse...  requête ,  icelui  tyran  est 
déloyal  à  Dieu,  à  sainte  Eglise  et  à  son  roi...  et  doit  être  réputé 
schismatîque  ;  et,  si  est  pertinax  hérétique,  et  si  est  digne  de  vilaine 
mort,  tant  que  la  terre  s'en  doit  ouvrir  sous  lui  et  Tengloutir  en 
corps  et  en  âme ,  comme  elle  Qt  des  trois  schismatiques  Dathan , 
Coré  et  Abiron...»  Toujours  la  Bible  pour  justiGer  les  doctrines  les 
plus  odieusement  barbares  ! 

Octavum  corollarium. —  Tout  vassal  et  sujet  doit  être  comme  cri- 
minel de  lèse-majesté,  qui  par  convoitise  de  venir  à  la  couronne..., 
machine  à  faire  mourir  par  privés  empoissonnements...  icelui  roie 
ses  enfants...  Tel  vassal  et  sujet  doit  être  puni  comme  criminel  de 
lèse-majesté  en  premier  et  tiers  degré. 

Nonum  corollarium, ^Toiit  sujet  et  vassal,  qui  tient  gens  d^armes 
sur  le  pays ,  qui  ne  font  autre  chose  que  manger  et  exiler  le  peu- 
ple ,  piller,  rober,  prendre ,  tuer  gens  ,  et  efforcer  femmes ,  et  avec 
ce  met  capitaines  ës-châteaux,  forteresses ,  ponts  et  passages 
audit  royaume,  et  avec  ce  fait  mettre  sus  tailles  et  emprunta  in 
numérables...,  doit  être  puni  comme  criminel  de  lèse^majesté  aux 
premier  et  quart  degrés  et  est  digne  de  double  mort ,  prenière  et 
seconde. 

XXI. 

Ces  neuf  corollaires  avec  les  huit  vérités  constituaient  la  majeure 
du  raisonnement  de  Jean  Petit  ;  Jusqu'ici  U  avait  été  logique  avec 
ka  textes,  saurait-il  l'être  aussi  avec  les  faits  ?  Il  restait  à  démoatrer 
q|ue  le  doc  d'Orléans  avait  été  tant  emb^mU  ei  épris  de  eancaMâe  d 
Immemrt  vains  $t  richesses  monéakMSy  e'esi  à  sattmr  étobtemr  pour  soi 
êisaffénératian  et  de  toilir  et  soustraire  à  soi  la  irès^haute  et  très^ 
meèle seigmemie  de  la  eouroime  de  Fremee...  Puis ,  il  n'y  avait  qv'mie 
conclusion  possible  ;  elle  était  cM re ,  inévitable ,  rigonrense  eonune 
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tout  syllogisme.  Je  n'entrerai  pas  dans  rexposition  de  la  mineore 
de  ra?ocat  du  duc  de  Bourgogne  :  mon  pbn  n'est  pas  de  faire  me 
histoire  des  désordres  du  règne  de  Charles  VL  Par  la  raison  du  phis 
fiurt^  le  duc  de  Bourgogne  en  faisait  retomber  )a  responsaè>iliié  sur 
le  duc  d'Orléans,  qui  n'en  était  cependant  pas  plus  coupable  qura 
son  redoutable  cousin,  et  certes  Jean-sans-Peur  innocentait  d'a- 
vance les  assassins  du  pont  de  Mentereau  «  qui,  avec  bien  phis  de 
taison  que  ceux  de  la  rue  Barbette ,  pouvaient  dire  :  celai  que  noua 
ayons  frappé  est  un  traître  déloyal  au  roi  et  a  la  chose  .publique. 
Toutes  les  conjurations,  tous  les  maléGces  da  duc  d'Orléans  ne  vau- 
dront jamais  la  prise  de  Paris. 

Après  avoir  relaté  toutes,  les  déloyautés  du  duc  d'Orléans  et  lui 
avoir  entre  autres  forfaits  reproché  la  possession  d'un  anneau  avec 
equel  il  fascinait  les  femmes  et  les  soumettait  à  ses  désirs  in^ucs« 
et  dont  il  se  servait  même  dans  la  semaine-aainte,  Jean  Petit 
continua  ainsi  :  «  Appert  madite  mineure  déclarée,  de  laquelle  jointe 
à  ma-desstts  dite  majeure,  s'ensuit  clairement ,  et  en  bonne  consé- 
quence,  que  mondit  seigneur  de  Bourgogne  ne  doit  en  rien  être 
blAmé  ni  repris  dudit  cas  avenu  en  la  personne  dudit  criminel  due 
d'Orléans^et  que  le  roi  notre  sire  n'en  doit  point  tant  seulement  être 
oontent ,  mais  doit  avoir  mondit  seigneur  de  Bourgogne  et  son  fait 
peur  agréable  et  l'autoriser  en  tant  que  métier  serait,  et  avec  ce  le 
doit  guerdonner  et  rémunérer  en  trois  choses,  c'est  à  savoir  en 
amour,  honneur  et  richesse,  à  rexerople  des  rémunérations  qui  fu- 
rent faites  à  monseigneur  Michel  l'Arcbange  et  au  vaillant  homme 
Phinée^  desquelles  rémunérations  j'ai  fait  mention  en  madite  ma- 
jeure en  la  probation  de  ma  tierce  vérité  ;  et  entends  ainsi  en  mon 
gros  et  rude  ententement,  que  le  roi  notre  sire  le  doit  plus  aimer 
que  devant,  et  sa  loyauté  et  bonne  renommée  faire  prêcher  partout 
le  royaume,  et  dehors  le  royaume  publier  par  lettres  patentes,  par 
manière  d'épUre  et  autrement... 

L'argumentation  de  Jean  Petit  pouvait  se  résumer  en  ces  trois 
syllogismes. 

Il  est  permis  de  tuer  quiconque  machine  contre  le  bien  du  roi  et 
de  la  chose  publique.  (Voir  la  Bible.) 

Or,  le  duc  d'Orléans  machinait  contre  le  bien  du  roi  et  de  la 
chose  publique.  (Voir  sa  vie.) 

Donc,  le  duc  de  Bourgogne  avait  droit  de  le  tuer. 

L'Ancien-Testament  est  la  parole  de  Dieu. 

Or,  l'Ancien-Testament  déclare  Tassassinat,  dans  ce  cas,  louable 
et  méritoire. 

Donc,  dans  ce  cas,  l'assassinat  est  louable  et  méritoire. 

Le  duc  de  Bourgogne  a  fait  assassiner  le  duc  d'Orléans,  qui  ma- 
chinait contre  le  bien  du  roi  et  de  la  chose  publique. 
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Or«  daDS  ce  cas,  Tassassinat  est  loaable  et  méritoire. 

Donc,  raction  du  duc  d3  Bourgogne  est  louable  et  méritoire. 

Telle  fut  la  justification  du  duc  de  Bourgogne.  Qui  pourrait  nier 
que,  si  elle  est  en  désaccord  avec  la  raison,  elle  ne  soit  du  moins 
rigoureusement  logique  avec  la  Bible?  Aussi  elle  sera  toujours 
bonne  et  valable  pour  des  esprits  vraiment  catholiques.  Supprimez  le 
nom  du  duc  d'Orléans,  remplacez-le  par  celui  de  quelque  victime  que 
ce  soit,  mettez- la  dans  la  bouche  de  Jean  Petit  ou  de  Montalembert: 
elle  sera  toujours  ce  qu*elle  est,  irréprochable  pour  la  forme.  Qui- 
conque admet  que  la  Bible  est  un  épanchement  de  TEsprit-Saint  est 
obligé  d'admettre  que,  dans  certains  cas,  l'assassinat  est  non^seu- 
lement  licite,  mais  louable  et  méritoire.  II  n'y  a  pas  à  discoter,  il 
n'y  a  pas  à  ergoter  ;  les  faits,  je  me  (rompe,  les  textes,  voulais-je 
dire,  sont  là.  Si  ce  sont  des  fables,  honte  à  qui  s'en  fait  l'éditeur  ! 
Si  ce  sont  des  mythes,  malheur  à  qui  se  plaît  à  patauger  dans  le 
sang! 

Sans  doute,  certaines  personnes  trouveront  que  Jean  Petit,  s'é- 
pargnaut  bien  des  frais  d'éloquence,  n'aurait  eu  qu*un  mot  à  dire  : 
ce  mot,  c'est  le  célèbre  blasphème  du  catholique  Houtalembert  : 
c  II  n'y  a  de  légitime  que  ce  qui  est  possible...  »  Ah!  c'est  qu'alors 
le  catholicisme,  n'en  étant  pas  au  temps  des  généralisations,  n'avait 
pas  découvert  la  formule  synthétique  de  sa  doctrine  \  aujourd'hui, 
elle  a  pour  ainsi  dire  pris  un  corps.  Caveani  cansules. 


Ch.  de  VILLEDEUIL. 


LA  FmLLE.  U  RELIGION.  U  PROPRIÉTÉ, 

SOUS  LES  BOURBONS- 


SIXIÈHIE  ÉTUDE. 


Lrals  X:¥I  (1). 


I. 


LA  BBUGIOH. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  le  règne  de  Louis  XVL 

Il  est  même  un  point  sur  lequel  nous  garderons  le  silence  :  c'est  la 
Camille. 

Quelle  qu'ait  été  la  légèreté  des  mœurs  de  Marie-Antoinette,  légèreté 
que  l'on  ne  saurait  mettre  en  doute  et  qu'attestent  les  contemporains 
les  plus  dévoués  à  sa  personne,  sa  prison  et  sa  mort  nous  font  un  de- 
voir de  rester  graves  et  de  laisser  de  côté  bien  des  anecdotes  galantes, 
qui  ne  prouveraient  d'ailleurs  que  ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est  que 
Louis  XVI,  que  la  reine  trouvait  trop  bourgeois,  n'était  pas  plus  roi 
dans  son  ménage  que  dans  sa  cour,  et  que  ce  prince  expia,  par  une 
fidblesse  dégénérée  bientôt  en  trahison,  et  ses  propres  fautes  et  celles 
de  sa  femme  et  le  fardeau  si  lourd  des  crimes  de  sa  race. 

Nous  ne  faisons  pas  difficulté  d'avouer  que  Louis  XVI  valut  mieux  que 
ses  devanciers. 

Nous  savons  qu'il  affranchit  les  serfs  de  ses  domaines,  qu'il  était 
généreux,  trop  généreux  même  ;  car  la  générosité  sans  la  clairvoyance 
ee  change  bientôt  en  une  funesie  prodigalité. 

Mais  sans  vouloir  diminuer  le  mérite  de  Louis  XVI  en  ce  qui  touche 
raffranchissement  des  serfs  de  ses  domaines,  une  bonne  part  de  ce  mé- 
rite ne  revient-elle  pas  aux  idées  libérales  qu'avaient  semées  et  fait 

(I)  Voir  la  Ubertédê  Pénuries  mots  de  maijnio,  Juillet,  août  et  sep- 
tembre. 


686  LA.  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

germer  dans  toutes  les  âmes  ces  libres-penseurs  dont  on  parle  en  cer* 
tain  lieu  avec  tant  de  dédain. 

Ces  incrédules  du  dix-huitième  siècle  inspiraient  mieux,  qu'on  l'a- 
voue, le  roi  Louis  XVI  que  les  éloqueos  évéques  du  <Ex-9eptiàmc  sièek 
Devaient  inspiré  Louis  XIV. 

Pour  un  édit  louable  d'ailleurs,  que  de  mesures  iniques,  que  de  rè- 
glemens  intolérans,  que  d'abus,  ûdèle  iiAage  des  mesures,  des  règle- 
mens,  des  abus  des  règnes  précédens  ! 

Sous  Louis  XVI  comme  sous  Louis  XV,  comme  sous  Louis  XIV,  en 
dépit  des  libres-penseurs,  il  est  toujours  interdit  de  tenir  «ucuns  mar-- 
chés  les  jours  de  dimanche  et  fêtes.  (Paris,  7  mai  1777J 

Sous  Louis  XVI,  un  édit  de  Versailles,  de  novembre  1787,  concer- 
nant ceux  qui  ne  font  pas  prafession  de  la  ration  catholique,  coutient 
les  articles  suivans  : 

(t  Art.  1*'.  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  continuera 
de  jouir  seule  du  culle  public. 

Ceux  qui  professent  une  autre  religion  ne  pourront  exercer  aucune 
charge  de  judicature  ni  obtenir  les  places  qui  donnent  le  droit  d'en- 
seignement public. 

n  Art.  4.  Ne  pourront  non  phis,  e^sm -qui  se  prétendent  ministres  ou 
pasteurs  d'une  autre  religion  que  la  catholique,  prendre  ladite  qualité 
dans  aucun  acte,  etc. 

»  Art.  6.  Enjoignons  à  «eux  dHme  antre  reMgioB  de  se  crniforiaer 
aux  règlemens  à  l'égard  de  l'observation  des  dimanches  et  des  fSles,  k 
Feifet  de  quoi  ne  pourront  vendre  ni  établir  à  boutique  ouverte  lesdits 
jours. 

»  L'article  7  leur  enjoint  de^oMribuerà  tous  les  Trais  do  culte  ca-> 
tbcAtqae. 

%  L'article  SO  défend  d'exposer  le  corps  des  réformés,  après  le  déeès« 
su-devant  des  maisoQS,  comme  c'est  la  ceuftume  pour  les  catboK- 
^es,  etc.,  elc.  » 

Cet  édit  n'est  pas  sans  doute  aussi  sévère  que  oeux  "de  Louis  XIV.  Il 
permet  aux  réformés  d'exercer  en  France  le  négoce  «et  Tindustrie.  C€8t 
Bi  un  progrësdû  (le  journal  l' Univers  le  recooaattra}  m^  Ubret-peiwmn^ 
aux  économistes  et  aux  philosophes. 

Hais  que  d'int^)léranoe  encore  dans  les  articles  que  ne«rs  ¥QD0I19  de 
dber! 

Louis  XVI  enfin,  sourd  à  la  grande  voîx  de  la  philoTepye  ^  pr*i 
clamait  par  tant  de  booefies  éloquentes  l'^alrtë  des  lK»mes,  «e  crai« 
gnait  pas  de  puMier  un  règlement  (1)  (22  mai  1781)  port«it  que  nid  « 

(I)  Une  autre  ordonnance  de  Louis  XVI  porte  que  tous  les  biens  eccléslas-- 
lÂlues,  depuis  le  modeste  piiaiué  jaaqu'aux  j^kia  riekeft  «bbnf  es»  «iioiU 
l'apanage  de  la  noblesse.  (Mémoire  de  Gampao,  t.  !•',  p.  luaL| 
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Are  prûposé  è  des  sous4{euienances  i*il  vCa  fait  preuve  de  quatre 
gMrmiiam  dé  mblense. 

«  8m  méifesfé  a  décidé,  porte  le  règlement,  qa'efle  n'agréerait  ceux 
qai  M  seront  proposés  fme  sur  ie  certificat  du  sieur  Chérin^  GÉNÉALO- 
GiSTE.  » 

Etaît-iT  possible  de  henrter  avec  plus  d^mpadence,  disons  plutôt  avec 
phis  de  niaiserie,  l'opinion  publique  et  la  fierté  populaire  I 

Ce  règlement  était  da  22  mai  1781. 

Neuf  années  après,  l'égalité  des  hommes,  la  souveraineté  du  peoplb 
allaient  être  proclamées,  et  Loui5  XVI  publiait,  sans  scrupule  et  sans 
géne^  ses  absurdes  édits,  inspirations  d'un  autre  âge  I 

PRODIG ALITÉS.    —  LE  LIVRE  ROUGE. 

Un  roi  faiUê  n'est  pas  pe«r  une  nation  an  moindre  fléau  qu'un 
grand  roi. 

Le  règne  de  Louis  XVI^  en  est  un  témoignage. 

Noos  nous  bomeroiis,  pour  le  prouver,  à  citer  quelques  chiffres  em- 
piuntés  aa  Liwe  remge^  c^est-à^dire  au  registre  de  dépense  de  Louis 
XVI. 

Chaque  article  de  dépense  y  est  écrit  de  la  main  du  contrôleur  gé- 
aéral,  et  ordinaîrefflent  paraphé  de  la  main  du  roi» 

L'avertissement  qui  précède  le  dépouillement  de  ce  registre,  travail 
liit  et  pabKé  par  le  Comité  des  pensions  de  notre  première  Assemblée 
CMStitoaDte,  donne  le  résumé  des  dépenses  de  la  maism  civile  de 
Loois  XVi  et  des  princes.  Elles  se  montèrent  : 

En  4T79,  à  H6,I76,562  livres  14  soas  7  deniers 

En  nsi,  à    91,974,413 

Eo  1782,  è    87,«43,4S8 

£d  naS,  à  145,43a J  45 

En  4784,  à  H4,7f4,986 

En  4785»  à  436,684,8)8 

En  1786,  à    87,958,401 

En  4787,  à    82,913,075 

ce  qui  donne  le  prodigieux  total  de  860  mîUioos  808  livres  poar  im 
aq»ace  de  huit  années,  aorniae  qui  dépasse,  cela  n'est  pas  dire  peo,  le 
eÛEre  mtee  des  déptases  de  Louis  XIV,  si  fiiatttiHi,  si  prodigye  da 
f«r  4e  se»  sujets» 

CMlques  extraits  pris  aa  hasard  dans  les  divers  diapitres  du  Livra 
rouge,  achèveront  d'édifier  le  lecteur. 

iHA.  AM.  le eMDltf d'Artois (CtelesX) 4450^000  I. 

U  fiMt  qa'a»  sache  qae  IL  te  comte  d'Artois  diail  de  toas  I»  priDcai 
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le  plus  insatiable.  Son  nom,  ou  celui  de  sa  femme,  revient  à  chaque 
instant,  et  se  trouve  chaque  fois  porté  pour  des  sommes  énormes. 

47S3.  AH.  le  comte  d*Ârlois « 4,000.000  L 

4785.  A  M.  le  comte  d'Artois , S,600,000  L 

i786  A  M.  le  comte  d^Artois 2,600.000  t. 

4787.  A  M.  le  comte  d*Artoi8 S,600,000  L 

A  H.  le  comte  d*Arlois a,600,000  L 

Quand  ce  n'était  pas  le  comte  d'Artois,  c'était  Mtmsiewr  (Louis  XVni) 
qni  faisait  appel  à  la  facile  générosité  du  roi. 

i7S3.  Ordonnances  de  secours  extraordinaires  au  trésor  de  Mtmsimr, 
par  ordre  du  rot ; S00,000  L 

—  Payé  an  trésor  de  Monsieur,  par  ordre  du  roi.  450,000  L 

—  A  Monsieur 7,000,000  L 

—  A  Moniieurt  pour  lui  (aire  500,000  livres  de 

rentes  viigères,  conformément  à  la  décision 

de  Sa  Majesté,  du  SI  décembre  1783 5,000,000  L 

C'est  bien  le  cas  de  s'écrier,  avec  Orgon,  le  pauvre  honmie  I  le  pao* 
vre  comte  d*Artois!  le  pauvre  Monsieur/ 

Et  puis  les  démagogues  ne  veulent  pas  comprendre  que  tous  ces 
pauvres  princes  aient  maudit  la  Révolution  qui  venait  interrompre 
tous  leurs  rêves  dorés,  que  dis  je,  leurs  rêves,  c'étaient  bien  des  réa« 
lités. 

Le  dépouillement  du  Livre  rouge,  par  le  Comité  des  pensions,  c'est 
la  Révolution  surprenaut  le  roi  et  les  princes,  la  main  dans  la  boorae 
de  la  nation. 

Pendant  que  toutes  ces  sommes  et  tant  d'autres  se  distribuaient 
avec  une  munificence  toute  royale^  comme  on  dit,  les  ministres  aimés 
du  peuple  cherchaient  à  combler  le  déficit.  Dérision  !  c'était  un  ton* 
neau  sans  fond  à  remplir,  que  le  Trésor  royal.  Le  peuple  emplissait» 
les  princes  vidaient. 

Aussi  Necker  était  il  détesté  delà  Cour;  mais  Calonne,  c'était  le 
grand  financier,  c'était  le  ministre  favori  de  la  reine,  des  princes,  et 
des  grands  seigneurs  I 

11  avait  tant  de  prévenance  pour  leurs  besoins,  tant  de  compassion 
pour  leur  misère,  tant  de  soucis  pour  leurs  dettes  ! 

Ecoutez  quelques  passages  d'une  lettre  de  ce  ministre  an  roi,  à  pro« 
pos  des  dettes  de  M.  le  comte  d'Artois: 

«  Il  s'agit,  dit-il,  pour  mettre  ce  prince  à  l'abri  des  poursuites  de 
»  ses  créanciers,  de  pourvoir  au  paiement  de  Ift  millions  600,000  liv» 
>  de  dettes  exigibles  et  remboursables  à  différentes  époques,  et  au 
»  paiement  de  7A,640  livres  de  rentes  constituées,  et  de  908,700  liv. 
»  de  rentes  viagères. 

»  1*  H  me  parait  ùidispensable  d'accorder  à  M.  le  comte  d'Artois» 
»  M  Mecawrs  de  quatre  millions  pour  le  service  de  l'anoée  1784., 
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»  i^Aaliea  de  diviser  en  cioq  années  ultérieures,  iromuM  fe  de- 

•  mande  jtf.  ie  comte  éC Artois^  le  paiement  de  11  millions  600,000 
9  livres  restant,  dont  10  de  dettes  échues,  il  me  paraîtrait  convena- 

•  ble,  pour  soulager  d'autant  plus  les  finances  de  Votre  Majesté,  de  ne 
»  payer  ces  11,600,000  livres  qu'en  sept  années,  etc« 

»  Si  Votre  Majesté  approuve  ces  dispositions  ainsi  qu'elle  m'a  fait 
%  thonneur  de  me  le  dire^  je  la  supplie  de  les  revêtir  de  son  ppproba- 
%  tion,  ainsi  que  les  conditions  qu'elle  m'a  chargé  d'y  ajouter,  sa- 
»  voir:  • 

»  1*  Qw  le  iecrei  abufbt  sera  gardé  sur  le  détail  du  présent  arran- 

•  gemeot,  etc.  » 

La  Révolution,  cette  grande  indiscrète,  vint  malheureusement  sur- 
prendre et  dévoiler  ce  secret  avec  bien  d'autres  encore. 

lU. 

LA  NUIT  DO  k  AOOT  1789. 

n  y  eut  au  début  de  la  Révolution  une  nuit  à  jamais  célèbre,  où  la 
noblesse  et  le  clergé  révélèrent,  comme  dans  une  confession  générale 
ei  spontanée,  toutes  les  oppressions,  toutes  les  misères,  toutes  les  hor- 
reurs que  la  monarchie  avait  laissées  peser  sur  le  peuple. 

Nous  ne  résistons  pas  h  l'envie  de  citer  quelques-uns  des  aveux  de 
cette  nuit,  dont  le  matin  fut  le  réveil  et  l'aurore  d'un  siècle  nouveau* 

En  laissant  la  parole  aux  députés  de  la  noblesse  qui  venaient,  mus, 
il  faut  bien  le  dire,  par  la  peur,  et  contraints  par  la  nécessité,  faire 
sm*  l'autel  de  la  patrie  le  sacrifice  tardif  de  tous  les  privilèges  crians  de 
la  féodalité,  nous  donnerons  à  nos  lecteurs  l'idée  la  plus  juste  et  la 
plus  complète  de  l'état  social  que  protégeait  la  monarchie,  et  que 
Louis  XVI  prétendit  maintenir,  malgré  les  décrets  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, comme  la  base  nécessaire  du  trône  et  l'essence  môme  de  la 
monarchie. 

C'est  d'abord  un  Breton,  M.  le  Grand  de  Kerengal,  qui,  du  haut  de 
tribune,  bit  cette  motion  significative  :  «  Pourquoi  l'Assemblée,  dit-il, 
nVt-eile  pas  prévenu  l'incendie  des  châteaux ,  en  ftriiafU  les  armée 
efwMei  qu'ils  conlteiniml,  ces  actes  iniques  ^t  ravalent  Phomms  à 
la  biie^  qui  attelant  à  li  charrette  l'homme  et  l'animal,  fuî  outragent 
la  pudeur  1  Soyons  justes,  qu'on  nous  apporte  ces  titres,  monumens 
de  la  barbarie  de  nos  pères.  Qui  de  nous  ne  ferait  un  bûcher  expia- 
toire de  ees  it^àmesparehemimsl  » 

Un  autre  Breton  rappelle  alors  le  droit  qu'aurait  eu  le  seigneur  d'<* 
Mesurer  deu»  de  ses  vaesamx  au  retour  de  la  chasse,  et  de  mettre  ses 

VhaamiÀ'i^t  émue  et  indignée,  décrète  par  acclamations  VaMir 
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iion  des  dtmes^  Tadministration  gratuite  de  la  justice,  YabolUiam  dm 
droit  de  chasse^  la  révision  des  pensions^  Cabolition  des  juslites  m* 
gneuralesy  de  la  vénalité  des  offices^  des  droits  casuels  deêcurés^  elG. 

L'enthousiasme  est  au  comble.  L'Assemblée,  sur  la  propositioQ  4e 
Lally,  proclame  Louis  XVI  le  restaurateur  de  la  liberté  française.  Oa 
se  sépare  aux  cris  de  Vive  le  roi  ! 

Et  le  roi  cependant  que  pensait-il  des  décrets  du  k  août  ?  partageait- 
il  Tenlhousiasme  réel  ou  feint  du  clergé  et  de  la  noblesse  t  mais  la 
blessé  elle-même  et  le  clergé  se  re[)entaient  dès  le  lendemain  de 
confessiops  imprudentes»  de  cet  abandon  consenti  dans  la  sorexcilaCion 
de  la  ûèvre. 

u  J'admire  le  sacrifice,  dit  Louis  XVI,  mais  je  ne  consentirai  jamais 
»  à  dépouiller  ma  noblesse  et  mon  clergé.  Si  la  force  m'obligeait  à 
»  sanctionner  ces  décrets,  je  céderais  \  mais  alors  il  n'y  aturail  plus  en 
»  France  ni  monarchie^  ni  monarqim.  » 

Paroles  qu'on  ne  saurait  trop  souvent  relire  et  méditer,  et  qui  prou- 
vent jusqu'à  quel  point  dansl'esprit  des  rois  même  les  plus  faibIes,comme 
Louis  XVI,  le  destin,  l'existence  môme  du  pouvoir  royal  se  trouve  étroi- 
tement, indissolublement  unie  aux  privilèges  les  plus  i]iiqi»«  les  ptas 
IBFAiiES,  les  plus  ouirageams  pottria  digniii  humaine  et  pour  Là  Nsav, 
de  l'aveu  et  selon  les  expressions  même  des  privilégiéi. 

Vt. 
LU  SEMS  w  Jima. 

Quand  on  Ut  Tédit  par  lequel  Louis  XVI  doana  (Xm  177»)  le  Kberlé 
aux  serfs  des  domaines  royaux,  l'on  s'indigne  et  l'oo  sTélonM  en  aao- 
géant  ^ux  misères  ai  longtemps  entretenues  par  la  rojauté,  et  qu'elle 
abolissait  enfin  après  tant  de  siècles  de  souffrance  et  de  palioBce  pop»» 
^ireu 

L'abolition  du  servage  dans  les  domaines  royaux,  en  mtee  lfiB^tt 
qu'elle  iaU  honneur  A  Louis  XYI,  déshonore  du  mâme  omp  loua  ses 
prédécesseurs,  doai  la  barbarie  lui  ea  laissa  le  tardif  mérite. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  q^  indigne  davantage  ettcere,  qui  revote 
l'âme,  qui  la  soulève,  c'est  que  Texemple  donné  ù  tard  par  la  n^aoli 
n'ait  pas  eu  pour  imitateurs  (nous  ne  parlons  pas  môme  de  la  Beblessa)» 
ceux-là  qui,  par  une  conséquence  logique  de  la  doctrine  chrrttiniie 
dont  ils  se  disaient  les  ministres  et  les  q)ôtres,  auraient  dft  oon  pae 
suivre  l'exemple,  mais  le  donner. 

Le  croirait-un  2 .  lorsqu'éclata  la  révohition,  le  clergé  avait  encore 
des  serfs.  Les  derniers  serfs,  ceux  du  Jura,  furent  des  serftde  l'EgUflflu 

«  Le  22  octobre  1789,  l'un  d'eux,  Jean  Jacob,  paysan  maimnortafelB 
9  du  iurat  vieillard  vénérable,  %é  de  i^us  de  ISA  aae»  bt  aMOSé  per 
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9>  aasenflu»,  «tdoioaiRtai  la  feurenrde remeroier  rAssemMtfe deseg 
»  décfsts^da  4aoûL  firaode  fiit  l'émotioo*  L'Assemblée  nationale  se 
»  leva  tout  eotière  devant  ce  doyen  da  genre  humain^  le-  fit  asseoir  et 
ai  coumn  Noble  respect  de  la  vieillesse,  et  réparation  aussi  pour  le 
9i  pmiiEre  serf,  ponr  une  si  longoe  injure  aux  droits  de  Iliumanité.  Ce* 
X  Ininei  avait  étéserf  soue  Louis  XI V  et  80  ans  depuis...  Il  Tétait  encore  : 
»  les  décrets  du  k  août  n'étaient  qu'à  l'état  de  décoration  générale. 
»  La  servage  ne  ftit  expressément  aboli  qu'en*  mars  90  ;  le  vieillard 
9  mourut  en  déoembre  ;  ainsi,  ce  decnier  des  serfs  ne  vit  pas  la  liber^ 
a  té.  (Hbtaîre  de  bk  Révolution  de  M.  Micbelet  t.  II,  p.  17).  » 

Telle  était  la  condition  du  peuple  etl'état  de  la  société  française,  quand 
éclata  la  révolution.  D'un  côté,  tous  les  privilèges,  tous  les  abus,  toutes 
les  jouissances  du  pouvoir  et  de  la  richesse  ;  de  Tautre,  toutes  les  dé* 
gradations  et  toutes  les  misères. 

Qu'on  prononce  maintenant  entre  les  bienfaits  de  la  monarchie  crou 
lanle»  qui  laissait  debout  ces  dernières  ruines^  et  ceux  de  la  démocra- 
tie  dont  le  règne  s'inaugurait  par  la  t^éhabilitation  de  l'homme  et  la 
liberté! 

V. 

LÀ    BASTILLE. 

Le  jour  qu'on  lut  au  roi  Louis  XVI  le  Figaro  de  Beaumarchais,  le  roi 
se  contenta  de  dire  comme  objection  sans  réponse  :  a  II  faudrait  donc 
alors  que  l'on  supprimât  la  Bastille.  » 

On  voit  par  ce  mot  tout  naïf  que  la  Bastille  était  pour  Louis  XVI 
Tune  des  colonnes  de  ré  Jifice  monarchique  ;  il  y  tenait  comme  on  l'a 
vu  tenir  aux  privilèges  de  son  clergé  et  de  sa  noblesse. 

Quelle  était  donc  cette  humanité,  cotte  bonté  dont  on  a  fût  le  fond 
de  son  caractère,  et  qui  laissait  subsister  Tabus  le  plus  criant,  le  plus 
inouï,  le  plus  exécrable  :  le  déni  de  justice  et  la  conûscation  arbitraire 
de  la  liberté. 

On  ne  songe  plus  assez,  de  notre  temps,  à  toutes  ces  horreurs;  on 
ne  songe  plus  à  Latude  et  à  tant  d^auires  innocens,  condamnés  sans 
procès  à  la  détention  la  plus  affreuse,  au  milieu  de  tous  les  tourmensde 
la  solitude,  de  la  pourriture  et  de  la  faim. 

On  ne  songe  plus  à  ces  lettres  de  cachet  (1),  que  les  ministres  don- 
naient, vendaient  même,  par  le  plus  honteux  des  trafics.  L'histoire 


(0  II  y  avait  en  France  une  vingtaine  de  Bastilles,  dont  6  seulement  (en 
47*75)  contenaient  ti  où  ren^  prisonniers.  A  Paris,  en  4779,  il  y  avait  une 
trentaine  de  prisons  où  Ton  pouvait  dire  enfermé  sans  jugement  (Bist.  de  la 
Ré  vol.  de  M.  Uichelet. 
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nous  donne  le  nom  d'un  des  dispensateurs  de  ces  lettres,  Saint^FkH 
rentifl,  chargé  du  département  des  prisons,  et  qui,  à  lui  $eut^  en  avait 
donné  cinquante  mille  !  Par  un  exemple  qu'on  juge  des  autres. 

On  ne  songe  plus  assez  enfin  à  la  Bastille»  ce  redoutable  cimetière 
d'hommes  vivans  où  l'on  était  enseveli,  sans  débats,  sans  jugement, 
sans  motif  et  môme  sans  prétexte,  le  fils  par  la  mauvaise  humeur  de 
son  père,  le  mari  par  la  coquetterie  de  sa  femme,  tant  d'autres  par  la 
jalousie  ou  le  caprice  d'un  ministre  ou  d^une  ftvorite,  d'un  Sartines 
ou  d'une  Pompadour  ;  la  Bastille,  monument  étemel  de  honte  et  d'exé* 
cration  pour  la  royauté,  que  le  peuple  trouva  debout  en  89,  et  que  soo 
bras  vigoureux  abattit  par  un  sublime  eCTort  I 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  i  Jée,  dans  ces  études,  de  ce  qu'il 
fallait  penser  des  principes  et  des  actes  de  la  monarchie  relativement 
à  la  famille^  à  la  religion  et  à  \h  propriété. 

L'élude  que  nous  avons  faite  sur  les  Bourbons,  nous  Taurions  pu 
faire  aussi  bien  sur  les  Valois,  sur  les  premiers  Capétiens,  sur  les  Héro* 
vingiens  eux-mêmes  ;  le  résultat  ne  varierait  pas. 

Oui,  ce  n'est  que  trop  vrai  1  Sous  le  triple  rapport  de  la  famille,  de 
la  religion,  de  la  propriété,  les  traditions  de  la  monarchie  se  perpé« 
tuent  avec  une  monotonie  désolante,  honteuse,  lugubre,  depuis  les  rois 
barbares  jusqu'aux  monarques  les  plus  civilisés  ;  depuis  le  fils  adul- 
térin de  Childéric  jusqu'à  l'amant  adultère  de  M"**  de  Montespan;  de- 
puis Clovis  jusqu'à  Louis  XIV. 

Entre  Qovis  guerroyant  contre  les  Ariens,  et  Louis-le-6rand  persé- 
cutant, torturant,  dragonnani  les  luthériens  ou  les  calvinistes,  où  est 
la  différence  ? 

Prenez  les  meilleurs  rois,  les  rois  les  plus  vantés  ;  tous  ont  juré  l'ex- 
termination des  hérétiques  ;  tous  ont  accompli  pour  leur  part  cet  exé- 
crable serment. 

— >  C'est  Charlemagne  massacrant  les  Saxons  ;  (1) 

—  C'est  Robert-le- Pieux  brûlant  les  Manichéens; 

—  C'est  Philippe-Auguste,  Louis  VIII,  saint  Louis  massacrant  les 
Albigeois  ; 

—  Ce  sont  les  croisades  ; 

—  C'est  Philippe -le -Bel  massacrant  les  juifs,  brûlant  les  Templiers  ; 

(1);il  en  fit  décapiter  4,000  en  un  jour...  «  Boucherie  épouvantable,  dit 
Hallam,  aprôs  laquelle  ses  édiis  persécuieurt,  portant  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  refusaient  le  baptême,  ou  même  qui  mangeaient  de  la  viande  en  ca- 
rême, méritent  à  peine  d'être  remarquas»  • 
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«—  C'est  Philippe  V  massacrant  ou  brCdant  les  Franciscaios,  les  juifs 
et  les  lépreux , 

—  C'est  François  I*'  massacrant  les  Vaudois,  brûlant  les  protestans, 
proscrivant  l'imprimerie  ; 

—  C'est  Henri  II,  c'est  Chartes  IX,  c'est  Louis  XIV,  c'est  Louis  XV 
enfin;  c'est-à-dsre  le  massacre  de  Vassy,  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthéleroy,  le  massacre  des  Cévennes,  le  supplice  d'Anne  Dubourg 
sur  le  bûcher,  de  Labarre  sur  l'échafaud,  de  Calas  sur  la  roue  I 

Voilà  les  traditions  de  la  monarchie  en  malière  de  religion.  Voilà 
comment  toujours  le  trône  et  l'autel  s'appuyèrent  ;  comment  la  royauté 
et  la  théocratie  joignirent  1$  glaive  au  glaive^  selon  l'expression  de 
Bossuet,  qui  les  en  glorifie  ! 

Parlerions-nous  de  la  famille  ? 

Même  répétition  I 

Mêmes  redites  ! 

Les  noms  changent  ;  les  mœurs  ne  varient  pas  I  Ou  bien  l'on  peut 
dire  que,  s'il  y  a  changement,  c'est  dans  les  proportions  du  mal,  qui 
sans  cesse  grandit. 

Ce  Chariemagoe,  par  exemple,  dont  l'Eglise  a  fait  un  saint,  il  ne 
lui  suffit  pas  d'épouser  et  de  répudier  neuf  femmes  tour  à  tour  (1),  il 
faut  encore  que  des  Himiltrude,des  Régine,  des  Adélaïde,  des  Mathal- 
garde,  que  sais-je  ?  une  Gersuintbe,  et  bien  d'autres  encore  satisfassent 
l'insatiable  et  funeste  passion  de  ce  roi  1  . 

Funeste  est  bien  le  mot  I  Écoutez,  là-dessus,  ce  qu'a  écrit  Pétrarque  : 
«  Étant  à  Aix,  dit-il  {Ep.  Fomt/.},  j'y  ai  vu  le  tombeau  de  Charte- 
magne.  » 

»  On  m'y  raconta  un  fait  dont  le  récit  n'est  pas  désagréable,  et  que  le$ 
niÈTREs  gui  me  le  contèrent  m'assurèrent  avoir  lu.  Voici  ce  fait  : 

»  Charles  étant  devenu  éperdumeot  amoureux  d'une  certaine  femme* 
la  gloire  qu'il  aimait,  les  intéréls  de  ses  Eiais^  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  cher  au  monde  fut  sacrifié  par  le  héros  à  sa  maltresse.  Il  oublia 
icm^  pour  elle,  etc..  »  Bref,  il  fallut  recourir  à  une  supercherie,  que 
Charlemagne  prit  pour  un  miracle,  pour  l'arracher  du  corps  de  sa 
maîtresse,  quand  elle  fut  morte,  et  le  rappeler  à  ses  devoirs. 

Joignez  à  ces  détails  particuliers  à  Charlemagne,  que  les  mœurs  des 
princesses,  ses  filles,  étaient  tellement  déréj;1ées,  qu'elles  avaient  at- 
tiré le  scandale,  dit  Hallam,  jusque  sur  le  palais  impérial. 

Et  maintenant,  je  vous  le  demande,  à  ces  tableaux  qui  croyez*vous 
reconnaître?  l'empereur  carlovingien  Charlemagne  ou  Louis  XIV,  le 
roi  Bourbonf 

Poursuivez  votre  course  à  travers  les  siècles  :  ce  sont  les  Jeanne  de 
Navarre,  les  Marguerite  de  Bourgogne. 

(I)  Hallam,  VBvrope  on  moy«ii*d«e,  1. 1**,  p.  16. 


Ut  uffiBRiÉ  iMT  puarnsEL 

Sous  Chaides  vu  nnsensi,  c'est  Odettsrde  GhaiopdKvers  (ly,  procu- 
rée au  roi  par  sa  femme,  la  célèbre  Isabeau  de  Bavière» 

Sous  Charteis  VIT,  e^estuaeGérardé  GasBinel,  c^osl  àgaia  Sorri, c'est 
Antoinette  de  Maignelais,  sa  cousine  germaine,  qa\  partage  la  foveiv 
dJB  sa  parente  et  loi  succède  à  sa  morU 

Sous^  Louis  XI,  te  premier  roi  tiès^chrélSen,  ce  sont  des  Pbélise  Be^ 
aard* 

Des  Margoerite  de  Sassenage* 

Des  HugueUe  de  Jacquelin, 

La  ûi^nne^ 

La  Passefilon,  qui  était  femme  d'un  marchaiid  appelé  Anteme  Bour- 
cier. 

La  femme  d'un  autre  marchand  nommé  Jean-le^-Bon. 

Louis  XII,  le  Père-du-Peuple,  se  distingue  comme  Hm  prédéœseeorsy 
comme  ses  successeurs,  par  le  nombre  de  ses  passions» 

Le  lecteoir  nomme  avant  noos  la  belle  Féoronnière»  le  comtesse 
.de  Chateaubriand»  la  duchesse  d'Btampes,  et  Diane  de  Poitiers,  ces 
maîtresses  de  François  i«'  et  d'Henri  II,  auxquelles  U  ftuit  ajouter  les 
noms  moins  célèbresdes  Philippe  Duc,  des  Flamin,  des  Nicole  de  Sa- 
Vigny;  ceux  de  Marie  Touchet,  maitsesse  de  ChariesIX,  et  de  Renée  de 
.Rieux  ethidarie  de  Clèves,  princesse  de  Gobdé,  les  maltresses  de  ce 
Henri  lU,  dont  la  lubricité  monstrueuse  comme  sa  cruauté,  joignit 
aux  maîtresses  les  mignom. 

Voilà  bien  faiblement  ébauché  le  tableau  des  mœurs  royales  jusqu'à 
Henri  IV,  et  le  lecteur,  s'il  n'a  pas  oublié  nos  études,  doit  avouer  que 
les  Bourbons,  en  galanterie,  en  scandale,  en  débauche,  loin  de  démea^ 
ti]^  leurs  aïeux,  les  surpassèrent  encore. 

H- 

,    Un  reproche  sera  peut-être  adressé  à  nos  études. 

On  nous  dira  : 

La  royauté,  que  vous  peignez  sous  de  si  noires  couleuis^  n'a^relle 
pas  fait  aussi  quelque  bien  ? 

N'a-t-elle  pas  gagné  des  batailles  contre  l'étranger? 

N'a-t-elle  pas  fondé  l'unité  territoriale  de  la  France  ? 

N'a*t-elle  pas  favorisé  le  développement  et  l'émancipation  des  coin<- 
munes?  Fait  une  guerre  continuelle  et  acharnée  au  abus  et  aux  désor- 
dres de  la  féodalité? 

Nous  répondons  : 

Quand  la  France  était  aux  mains  des  Anglais,  dans  la  longue  guerre 
de  cent  ans,— qui  l'avait  placée  soug  le  joug  étranger,  sinon  les  dé&dies 

(1)  Charles  VI  en  eut  une  fliie  légitimée  par  Charles  VII  en  janvier  I<t7. 
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des  rois,  la  démence  de  Charles  VI,  la  trahison  de  la  reine  Isabeau? 
'  Quand  la  France  perdue  par  les  rois  sur  les  champs  de  bataille  de 
Crécy,  de  Poitiers,  d'Azincourt,  livrée  aux  Anglais  par  la  reine  Isa- 
beau,  était  aux  mains  de  Tétranger,  qui  l'en  délivra  ?  Charles  Vil  ?  aux 
bras  de  sa  maltresse  et  tout  entier  aux  ébats  de  la  volupté,  il  perdait 
joyeusement  son  royaume^  comme  disait  Lahire.  Ce  fut  Jeanne  d'Arc, 
ce  fut  la  fille  du  peuple,  qui  chassa  les  Anglais  et  couronna  le  roi.  Pour 
prix  de  sa  valeur  et  de  son  dévouement,  le  roi  la  laissa  dévorer  parles 
flammes  du  bûcher. 

Quant  à  l'émancipation  des  communes,  à  la  lutte  des  rois  contre 
la  féodalité,  qui  donc  oserait  prétendre  que  les  rois  aient  agi  en  cela 
dans  la  vue  d'être  utiles  au  peuple  et  non  dans  l'intérêt  de  leur  pou- 
voir qu'ils  voulaient  à  tout  prix  affermir? 

Considérez  attentivement  la  politique  de  la  rojauté  :  elle  peut  sa 
caractériser  en  deux  mots.  Enlever  à  l'aristocratie  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  redoutable  au  roi  ;  lui  laisser  tout  ce  qui  permettra  au  coi  da 
mater  le  peuple  et  de  le  dominer. 

Ce  rôle  plein  de  duplicité  et  de  macfaiavélisine  explique  tous  taa 
événeoMns  saillans  de  ootre  histoire.  Il  explique  surtout  ooinmeat^  en 
favorisant  toor-à^tenr  la  passioo  do  peuple  coatre  las  grands,  cella 
éta  graads  contre  le  peuple,  ie  pouvoir  royal  a  pu  pendanl  des  àèdm 
abuser  la  nation^  ^  lounier  en  popidarilé  pour  le  monarque  la  Ittiiia 
du  peuple  pour  le  seigneur,  tandis. (pi'eD  inêna  iefl4B«par  les  cnacoa 
skms  faites  à  ia  ffiodaltté  des  privilèges  aoxqoeb  son  intérM  rattachait 
le  pios,  elle  restait  chère  à  l'arietocraiîe  qu'eUe  avail  vaincue  et  ko» 
miliée  mais  non  pas  détruite. 

Tant  qae  la  fiéodalilé  est  debout  dans  sa  force,  bardée  4e  fisr,  ibd- 
fermée  dans  ses  donjons,  battant  monnaie,  rendant  justice  haoleei 
basse,  éqmpaot  4e8  gens  d^araies  et  levant  des  armées,  ta  royaaté 
eepjSiieDBe,  penrausa  nais  assbitlease,  cauteieose,  pradealet  raséa 
(if esl  le  cachet  de  la  race  tout  entière,  même  de  ftançois  1**,  malgré 
sa  répotaCion  da  loyaulé  chevaleresque),  la  royauté,  qui  a  besoin  dToii 
#|Nii,ledienche  daas le  peeple, dans  la  coomiiine, dans  ta beurgeoîsieu 
Le  roi  se  fait  l'ami  du  peuple,  qui  lui  pardonne  soa  avilissement  et  sa 
misère,  pour  les  efforts  qu'il  lai  voK  faire  contre  ane  aristocratie  dont 
ta  ^paissaoce  tA  d*aatant  fios  exécrée  qpi'dta  se  frit  sentir  de  plus 
près. 

Hais  bientôt  ta  scène  change.  Epuisée  des  saignées  fréquentes  que 
lai  ont  faites  et  les  rois  et  les  ministres  des  rois,  Taristocratie  féodale 
tombe  sans  force  et  presque  sans  vie  aux  pieds  de  son  vainqueur. 

Le  peuple,  au  contraire,  aidé  des  rois,  a  grandi  à  l'ombre  du  trdne; 
il  a  essayé  contre  Parislocratie  son  pouvoir  dans  les  luttes  de  ta  com- 
mune, puis  dans  les  discussions  des  Etats  généraux^  puis  encore  soaf 
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les  régences;  pendant  la  captivité  de  lean-Ie-Bon, pendant  les  guerres 
de  la  Ligue,  dans  les  troubles  de  la  Fronde. 

Alors  la  royauté  s'arrête  épouvantée  soudain  de  son  œuvre. 

Délivrée  d'un  ennemi,  elle  reconnaît  qu'elle  s'en  est  créé  un  autre 
qui  sera  tôt  ou  tard  redoutable. 

Elle  avait  cru  que  le  vilain,  le  roturier,  le  manant,  le  bourgeois  la 
serait  un  instrument  inerte  de  démolition  ;  que  jamais  Tinstrument  ne 
prendrait  la  vie,  et  ne  se  retournerait  pour  frapper  son  maître. 

Habile  à  reconnaître  cette  erreur,  la  royauté  capétienne  ne  se  dé- 
concerte pas. 

Sa  politique  fait  volte-face. 

Elle  teud  à  l'aristocratie  qui  expire  une  main  compatissante  ;  elle  la 
relève  :  elle  lui  infuse  un  peu  de  son  sang  en  échange  de  celui  qu'elle 
a  perdu.  Le  roi  daigne  marier  aux  nobles  ses  bâtards. 

Je  t'ai  vaincu  avec  l'aide  du  peuple ,  dit-elle  à  la  noblesse.  Soyons 
Simis  :  triomphons  ensemble  du  peuple  qui  nous  hait  tous  les  deux. 
Et  cette  alliance ,  la  noblesse  y  souscrivit  :  elle  reprit  le  souffle ,  et  elle 
revint  à  la  vie;  mais  à  quel  prix? 

Elle  renonça  à  ses  bénéfices ,  à  sa  royauté  féodale ,  à  ses  droits  de 
suzeraineté  :  elle  troqua  la  cuirasse  de  fer  pour  le  pourpoint  de  soie, 
le  casque  d'acier  pour  la  perruque  blonde,  la  lance  du  combat  pour 
l'épée  de  salon  \  la  fierté  du  soldat,  la  rudesse  du  hobereau ,  pour  la 
souplesse  du  courtisan  et  l'humilité  du  laquais. 

Les  descendans  des  Montmorency,  des  Biron,  des  dUarcourt  (1)  bai- 
sèrent la  main  saignante  encore  de  cette  royauté  qui  avait  frappé  impi- 
toyablement leurs  ancêtres . 

Oui,  voilà  l'esquisse  à  grands  traits  de  notre  histoire  ;  voilà  la  poli- 
tique  des  rois. 

Une  alliance  égoïste,  d'ailleurs  sans  récompense  avec  la  bourgeoisie, 
dans  le  but  de  terrasser  la  féodalité  ;  puis,  quand  le  monstre  est  abat- 
tu, un  pacte  nouveau  fait  par  la  royauté  avec  l'aristocratie ,  ranimée, 
restaurée,  gorgée  d'argent  et  de  privilèges,  mais  avilie,  énervée,  chft* 
trée,  pour  ainsi  dire,  et,  pour  gage  de  cette  nouvelle  alliance,  le  sang 
et  la  sueur  du  peuple. 

Voilà,  les  faits  le  démontrent,  voilà  l'histoire  de  la  royauté. 

Le  peuple  courbe  longtemps  la  tête  \  il  semble,  grâce  à  cette  alliance, 
^il  soit  rentré  dans  le  néant  d'où  la  royauté  l'avait  tiré. 

Pendant  trois  règnes ,  celui  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  sous  le  premier  surtout ,  le  peuple  comprimé,  étouffé, 
écrasé,  se  tait:  le  parlement  tremble  devant  le  sifflement  de  la  crava- 

(0  L'histoire  a  de  singulières  ironies;  le  roi  qui  assassina  le  duc  d'Bir- 
court  traitreusement  au  milieu  d*ttn  repas,  avec  trois  autres  gentilshommei, 
i^appeile  Jean-lf-5on. 
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cbe  d'an  roi  insolent  ;  les  états  généraux  n'ont  plus  d'échos  ;  la  na- 
tion n'a  plus  de  voix  ;  elle  est  toute  fondue  dans  la  personnalité  du 
roi.  Le  monarque  du  moins  se  fait  cette  illusion;  et,  l'imprudent,  qui 
se  hftte  trop  de  triompher,  après  avoir  achevé  de  dompter  la  noblesse, 
laisse  railler  les  marquis  par  Molière ,  mettre  en  doute  la  chasteté  des 
Lucrèces  de  l'aristocratie  par  Despréaux  ;  il  honore,  il  pensionne  ceux 
même  qui,  à  son  insu  et  sous  ses  yeux ,  sapent  les  derniers  soutiens  da 
trône,  continuent  à  éclairer  le  peuple ,  et  préparent  la  voie  aux  écri- 
vains et  aux  orateurs  du  dix-huitième  siècle* 

m. 

La  conclusion  de  notre  travail  est  maintenant  facile  à  tirer. 

Eclairer  la  politique  par  l'histoire  ;  faire  luire  le  flambeau  de  la 
vérité  au  milieu  des  ténèbres  du  mensonge  ;  montrer  le  vide  de  ces 
grands  mots  de  la  religion  ,  de  la  propriété ,  de  la  famille ,  incessam* 
samment  répétés  à  la  gloire  de  la  monarchie,  et  par  l'étude  scrupuleuse 
des  documens  les  plus  authentiques ,  arriver  à  la  condamnation  de  la 
royauté  par  elle-même,  par  ses  actes  et  par  ses  partisans  les  plus 
chauds  et  les  plus  sincères. 

Attaquer  la  monarchie  dans  son  fort  ;  étaler  les  plaies  que  recou- 
vrirent si  longtemps  les  oripeausa  de  sa  fausse  grandeur^  tel  a  été  notre 
but. 

Savoir f  prévoir^  paui^oir» 

Nous  nous  sommes  souvenu  que  cette  devise  était  la  devise  de  Thu- 
manité ,  le  secret  de  sa  force.  Nous  avons  essayé  de  l'appliquer  à  la 
politique.  Il  nous  a  semblé  que  pour  apprendre  à  diérir  la  République» 
il  n'y  avait  pas  de  plus  sûr  moyen  que  d'apprendre  à  bien  connaître  la 
royauté. 

Expliquer  la  Révolution  par  l'histoire  de  la  monarchie ,  qui  en  est  la 
préface,  légitimer  la  déchéance  des  rois  et  l'avènement  de  la  souve* 
raineté  populaire,  placer  l'image  sinistre  du  passé  comme  un  épouvan- 
tail  et  une  sauvegarde  sur  la  route  de  l'avenir,  telle  est  la  pensée  qui  ^ 
inspiré  ces  articles. 

A.  SANEJOUAND. 


vni.  M 


PÉTRONE. 


Le  Satyrieon  de  Pétrone  est  uq  des  livres  les  plus  charmans  et  les 
plus  immoraux  qui  aient  jamais  été  écrits.  Il  est  diffieile  de  le  lire  aans 
plaisir,  plus  difficile  de  le  louer,  et  pre!>que  impossible  d'ea  parler  en 
détail.  Nous  Toserons  pourtant.  Un  tel  auteur  vaut  bien  qu'on  se  bi|- 
sarde  un  peu.  Son  livre  est  le  tableau  le  plus  curieux  des  misères  pro- 
fondes, de  la  corruption  sans  remède  du  monde  impérial  ;  un  témol- 
goage  d'autant  plus  terrible  qu'il  est  involontaire,  contre  une  aoclétô 
qui  Buocombaii  sous  le  poids  de  ses  vices,  <n  attendant  qu'elle  fût  adie- 
vée  parles  barbarea.  A  ce  titre,  le  Satyrieon  nérite  une  élude  sériecMê  ; 
et  d'ailleurs  il  soulève  des  questions  de  biograptile  et  d'histoire  qu'il 
ji'est  pas  inutile  d*agiter,  qu'il  serait  fort  intére^siàot  de  résoudre» 

Et  d'abord  le  T.  Pétrone  Arbiter,  que  les  maaascrila  noua  dona^Qt 
comme  l'auleur  du  Satyrieon,  est-il  bien  le  G.  Pétrone  de  Tacite?  C'est 
l'opinion  générale,  faiblement  contestée  par  quelques  critiques,  ei  qui 
nous  parait  incontestable.  Hàtons-nous  donc  de  relire  cette  belle  page, 
où  le  grand  historien  nous  peint  à  menreille  la  vie  et  la  mort  du  spiri* 
luel  courtisan  de  Néron. 

«  11  donnait  le  jour  au  sommei)/la  nuit  aux  devoirs  et  auxmnuae-* 
mens,  et  il  s'était  fait  un  nom  par  la  paresiie,  oomoie  d'autres  par  TaciitA- 
té.  Ce  n'était  point  un  de  ces  dissipateurs  qui  se  ruinent  en  débaiwilMS 
grossières,  mais  un  voluptueux  qui  avaii  la  science  du  plalaîr.  L'aiaanoe 
naturelle  et  l'abandon  de  ses  discours  et  de  ses  actions  lui  doooaîeBt 
un  air  de  simplicité  qui  charmait.  Cependant,  lorsqu'il  fut  procouaui^a 
Bithyaîé,  et  plus  tard  consul,  iji  se  montra  homme  de  lôte  et  au  niveau 
des  affaires.  Revenu  ensuite  au  vice,  ou  à  l'imitation  du  vice,  il  fut  ad- 
mis dans  la  petite  cour  de  Néron,  et  devint  l'arbitre  de  ses  fôtes  '{etê' 
gantiœ  Ârbiter).  Rien  n'était  galant,  délicieux  et  magnifique,  que  PétrO'* 
ne  ne  l'eût  approuvé.  Tigellinus  en  prit  ombrage,  comme  d'un  rival  qui 
le  surpassait  dans  la  science  des  voluptés.  Il  s'attaqua  donc  pour  le  per- 
dre à  la  cruauté  de  Tempereur,  passion  qui  dominait  toutes  Les  autres; 
il  accusa  Pétrone  de  liaison  avec  Scévinus,  corrompit  un  de  ses  escla- 
ves pour  le  dénoncer,  et  fit  emprisonner  le  reste  de  la  maison  pour  lui 
ôler  le  moyen  de  se  défendre. 

«  Néron,  dans  ce  moment,  était  allé  en  Campante,  et  Pétrone  s'étanl 
avancéjusqu'àCumes,reçuirordre  d'y  rester. Décidé  à  ne  point  sup- 
porter les  alternatives  prolongées  de  l'espérance  et  de  la  crainte,  P6* 
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troue  ne  Toulut  point  oependant  quitter  brasguemeot  la  vie  ;  mais  après 
s'être  ouvert  les  veines,  il  les  referma,  îès  ouvrit  de  nouveau,  s'entrete- 
aantdebagatellesavecsesamiSfSans  chercher  à  faire  parade  de  fermeté» 
les  écoutant  causer,  non  de  IMmmortalité  de  l'&me  et  des  maximes  des 
^IKosophes,  mais  de  chansons  et  de  poésies  légères.  11  récompensa 
qoelques  esclaves,  en  fit  châtier  d'autres,  se  mit  à  table  et  dormit,  afin 
que  sa  mort,  quoique  violente,  ressemblât  à  une  mort  naturelle.  Son 
teatainent,  contre  Thabitude,  ne  contenait  aucune  flatterie  pour  Néron, 
TigelUnus  ou  les  autres  puissans  du  jour,  mais  sous  des  noms  d'hom- 
mes  ou  de  femmes  perdus,  il  écrivit  le  récit  des  dissolutions  du  prince, 
afec  les  raffinemens  de  chaque  infamie  nouvelle,  et  envoya  ce  récit 
cacheté  à  Néron.  Puis  il  brisa  son  cachet,  de  pear  quMl  ne  servit  bientôt 
à  faire  de  nouvelles  victimes. 

»  Néron  nesavaît  comment  les  mystères  de  ses  nuits  avaient  été  décou- 
verts. Ses  soupçons  se  portèrent  sur  Silia,  que  son  mariage  avec  un  se* 
nateur' avait  mise  en  évidence,  et  dont  Si  avait  bbnsé  lui-même  pour  les 
derniers  excès.  Elle  était  de  plus  l'amie  intime  de  Pétrone.  Il  Texila  donC| 
te  sacrifiant  ainsi  à  sa  haine,  pour  avoir  parlé  de  ce  qu'elle  avait  vu  et 
soaSerl*  » 

Nées  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  préeieuiC  renseigiiemens,  si  ce  n*est 
que  Pétrone  étidt  de  Marseille,  comme  nous  l'apprennent  quelques  vers 
de  Sidoine  Apollinaire. 

Qu^on  lise  mainteoant  le  Satyrkùn^  et  que  Ton  compare,  on  sera.frap* 
pôde  la  ressemblance.  Ces  mots  par  lesquels  Tacite  termine  le  portrait 
du  consulaire  épicurien  :  l'aisance  naturelle  et  Tabandon  de  ses  discours 
lui  donnaient  un  air  de  simplicité  qui  charmait,  ces  mots  s'appliquent 
fort  bien  au  Satyricon  et  le  caractérisent  exactement. 

Dans  ce  livre,  en  effet,  point  d^enfiure,  d'exagération ,  mais  la  vérité 
nue,  la  simplicité,  ou  plutôt  un  air  de  simplicité  qui  charme,  et  qui  est 
le  produit  exquis  du  talent  de  récrivain  et  de  rexpérience  du  courtisan. 
Le  contraste  de  cestylosimple  avec  la  langue  savante,  archaïque,  pleine 
derecherche  et  dVffort  d'Apulée,  montre  assez  que  le  Sa^^rtcon  n'est 
pas  postérieur  à  Trajan.  S'il  eût  été  écrit  sous  ce  prince,  ou  sous  ses  pré- 
décesseurs immédiats,  quelques-uns  dés  beaux  esprits  et  des  poètes, 
qui  florissaient  alors  en  grand  nombre,  n'auraient  pas  manqué  d'en 
parler.Oo  ne  saurait  non  plus  le  placer  à  l'époque  qui  s'écoule  d'Auguste 
à  Néron.  Nulle  liberté  n'était  accordée  aux  écrivains  sous  Tibère,  Gali- 
gula,  Claude  ,  et  la  stérilité  littéraire  fut  complète.  Néron  (malgré  tous 
ses  crimes,  il  faut  bien  lui  rendre  justice)  eût  l'honneur  de  faire  renaître 
les  lettres  latines,  il  honora  les  poètes,  les  combla  de  faveurs,  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  leur  accorda  une  certaine  liberté.  On  put  louer  BrutusetCas- 
sius,  sans  être  obligé  desetuer  comme Grémati us  Gordus;  on  puise  ran- 
ger avecCatou  contre  César  et  les  dicux^  on  put  enfin  se  montrer  presque 
républicain  sousle  plus  terrible  des  empereurs.  Néron  fit  plus,  si  Tonen 
croit  Suétone  (1),  il  toléra  les  attaques  personnelles  et  ne  voulut  pas  qu'on 


(1)  Sueton.  yUaNiron. 


700  Li  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

recherchât  ceux  qui  écriYaient  des  libelles  ou  des  épigmmmes  contre 
lui.  Ce  spirituel  scélérat,  qui  se  délassait  de  ses  crimes  en  jouant  la  co- 
médie et  en  faisant  des  vers,  pensait-il  que  quelques  critiques  assaîaon- 
neraieut  bien  les  fades  louanges  que  lui  prodiguait  la  terreur  universel- 
le? Quel  que  fut  le  motif  de  sacouduile,  c'est  bien  à  celte  époque,  et 
non  à  une  autre,  qu'il  faut  rapporter  le  Saiyricon.  Quelques  considéra- 
tions tirées  d'ub  des  personnages  du  roman  achèveront  de  le  prouver. 

Trimalcion,  ce  vieux  sot,  infaïué  des  lettres  auxquelles  il  nVnteod 
rien,  mené  par  une  femme  et  des  esclaves  qu'il  brutalise  en  leur  obéis- 
saot,  ce  Trimalcioq,  enfla,  dans  lequel  on  a  voulu,  je  ne  sais  pourquoi, 
voir  Néron,  qu'est-ce  autre  chose  que  Claude?  En  doute-t-oo  ?  Gertala 
détail  assez  singulier,  qu'on  9  pu  prendre  pour  une  faute  de  goût,  mais 
qui  est  une  intention  du  satirique,  complôiera  au  besoin  le  portrait  et 
la  démonstration.  Pétrone,  qui  est  toqjours  impur,  n'est  jamais  sale  que 
lorsqu'il  y  a  nécessité  exprf>8se  pour  son  sujet.  S'il  montre  Trimalcioa 
recommandant  à  ses  convives  de  ne  pas  se  gôner,  même  en  sa  pré- 
sence, c'est  qu'il  veut  nous  rappeler  que  Claude,  affligé  d'une  honteuse 
incommodité,  fit  la  môme  recommandation  à  ses  couriisans ,  et  voulut 
même  publier  un  édit  à  ce  ridicule  sujet  (1).  Or,  on  peut  bien  faire 
une  tragédie  sur  un  héros  ou  sur  un  tyran  qui  vivait  il  y  a  mille 
ans,  mais  un  homme  d'esprit  ne  ^'avise  pas  d'écrire  une  satire  sur 
nn  imbécile  mort  depuis  cent  ou  deux  cents  ans.  Il  s'avise  encore  moins 
de  le  faire  de  son  vivant,  si  cet  imbécile  est  empereur  et  peut  répondre 
au  mauvais  plaisant  par  la  proscriptiou  ;  le  lendemain  de  sa  mort  et  de 
son  apothéose,  à  la  bunnt^  heure.  Rien  n'est  commode  comme  une  ré- 
gence pour  chansonner  le  prince  dérunt.  Le  Souper  de  Trimalcion  est 
certainement  conlemporain  de  l'Âpocolocynthosis. 

La  date  du  Satyricon  ainsi  fixée,  il  ne  peut  rester  de  doute  sur  le  vé- 
ritable auteur  de  ce  livre,  c'est  bien  le  Pétrone  de  Tacite,  l'ami  et  la 
victime  de  Néron.  Une  lecture,  môme  rapide,  suffit  pour  montrer  que 
ce  n'est  pas  là  l'ouvrage  d'un  auteur  de  profession.  Les  auteurs  anciens 
étaient  fort  malheureux.  Leurs  œuvres  ne  leur  rapportaient  presque 
rien,  à  cause  des  frais  de  copie.  S'ils  ne  trouvaient  pas  un  Auguste,  un 
Mécène  qiii  les  mit  une  fois  pour  toutes  à  l'abri  du  besoin,  ils  étaient 
réduits  à  mendier  toute  leur  vie.  Martial  tend  toujours  la  main  ;  un  boa 
nombre  de  ses  épigrammes  ne  sont  que  d'^s  placets  où  il  montre  quel- 
quefois de  l'esprit,  mais  fort  peu  de  dignité.  Chez  Juvénal,  le  grand 
cœur  du  poète,  son  esprit  énergique  et  violent  ne  font  que  mieux  res* 
sortir  ce  que  sa  condition  a  de  misérable.  Ce  grand  satirique  a  dit  quel* 
que  part  :  «  Ce  que  la  cruelle  pauvreté  a  de  plus  dur,  c'est  qu'elle  rend 
les  hommes  ridicules  »  ;  et  il  énumère  :  «  La  toge  usée  jusqu'à  la  corde, 
les  souliers  rapiécés,  toutes  ces  misères  enfin  de  costumes  qui,  dans 
une  société,  placeront  toujours  le  plus  grand  génie  fort  au-desbous 
d'un  imbécile  convenablement  habillé.  •  Pour  parler  ainsi  de  lapau- 


(1)  SuetoD,  Vitû  Claud. 
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yretéy  il  taot  avoir  été  pauvre  ;  il  faot  avoir  imploré  souvent  en  vain  la 
aporlule  ;  il  faut  f^*ôtre  assis  les  yeux  baissés,  le  cœur  saignant,  aux  ta» 
blés  injurieuses  des  grands,  pour  décrire,  comme  le  fait  Ju vénal,  ces 
distributions  de  sportule,  od  le  malheureux  qui  avait  devancé  l'aurore 
n'était  pas  toujours  sûr  d'avoir  sa  part,  et  ces  repas  où  les  patrons  fai- 
saient jeter  à  leurs  cliens,  par  d'insolens  esclaves,  quelques  mai^rres 
plats,  pendant  qu'eux-mêmes,  aux  mêmes  tables,  savouraient  les  mets 
les  plus  exquis,  et  s'abreuvaient  de  Falerne.  —  Trouve-t-on  rien  de  pa- 
reil dans  le  Souper  d$  Trimalcitmf  QneWe  diflérence  !  Encolpe,  Ascylte, 
Âgamemnon  et  tons  les  autres  convives  goûtent  des  mêmes  plats,  boi- 
vent des  mêmes  vins,  sont  servis  avec  la  même  complaisance  que  le 
maître  de  la  maison.  Us  causent  avec  lui,  rient  avec  lui,  et  rient 
même  de  lui.  Evidemment  Pétrone  n'a  pas  couru  les  hasards  ni  connu 
les  misères  do  l'auteur.  L'étude  des  caractères  fournirait  des  remarques 
analogues.  Voyez,  par  exemple,  Eumolpe  :  c'est  un  poète  amoureux  de  son 
art,  faisant  sans  cesse  des  vers,  bravant  pour  les  réciter  les  sifllets,  les 
huées  et  les  coups  de  pierres.  Mais  ne  croyez  pas  qu'il  s'enfonce  bon- 
nement dans  la  poésie  et  qu'il  s'y  absorbe  ;  oh  1  non  pas.  Il  sait  fort 
bien  au  besoin  mener  une  intrigue  d'smour,  et  même  la  plus  malhou- 
nête.  Il  sait  encore  mieux  duper  l'avidité  des  Crotoniates  ;  brave  d'ail- 
leurs et  dévoué,  ayant  toujours  au  service  de  ses  amis  son  bras  et  son 
éloquence.  Il  me  semble  que  ce  caractère,  tracé  par  un  écrivain  qui 
n'aurait  été  que  cela,  serait  différent,  plus  d'une  pièce,  tout  poète,  tout 
fripon  ou  tout  honnête  homme.  Tel  qu'il  est,  avec  ce  mélange  indéfinis- 
sable de  bonnes  qualités  et  de  vices,  intimement  confondus,  et  formant 
la  figure  la  plus  naturelle,  la  plus  vivante,  il  me  semble  jâéceler  l'expé- 
rience de  l'homme  du  monde  au  moins  autant  que  le  talent  de  l'artiste. 
On  dirait  la  même  chose  de  tous  les  personnages  et  de  toutes  les  parties 
de  cet  étonnant  ouvrage. 

Malheureusement  nous  ne  le  possédons  que  trés-incomplétement.  Ces 
mots  :  Sed  otdeo,  te Mum  in  Ulu  hmrere  tabula  »,  qui  commencent  le  89* 
chapitre  de  l'édition  de  Deux-Ponts  (où  l'ouvrage  entier  forme  145  cha- 
pitres), sont  cités  par  un  vieux  glossateur  comme  se  trouvant  dans  le 
i5«  livre  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  Satyricon  était  divisé  par  livres, 
et  qu'il  en  contenait  à  peu  près  tA%  Il  ne  nous  reste  que  des  fragmena 
Buccessivemeot  publiés  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Les  premiers 
iragmens  publiés  le  furent  à  Milan  (1476  ou  4484),  à  la  suite  du  Panégy- 
rique de  Trajan  et  de  la  Vie  d^Âgrieoia.  Ma^s  la  véritable  édition  princeps 
est  celle  de  Venise  (I4d9).  A  partir  de  ce  moment,  les  éditions  se  multi- 
plièrent rapidement;  chacun  apportait  en  tribut  à  son  auteur  quelques 
augmentations,  quelques  corrections,  des  commentaires  surtout.  Tout 
eela  n'enrichissait  guère  l'ouvrage,  quand  une  découverte  inattendue 
vint  presque  doubler  l'étendue  des  fi  agmens.  On  découvrit  à  Traur,  en 
Dalmatie  (1661)  tout  le  Aepaf  de  TrimalcUm.  L'authenticité  do  ce  frag- 
ment est  parfaitement  reconnue;  et  le  manuscrit  qui  le  contipnt  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Depuis  lors,  aucun  frag- 
ment nouveau  n'est  venu  s'ajouter  aux  fragmena  d^^jè  connus,  et  le 
livre  parait  desUoé  à  rester  à  jamais  dans  un  éut  qui  fait  le  désespoir 
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des  unatears  d^  l'anlkiiiilé.  Oc  rapporte  (f  )  qo^Dn  dd  ceax-c!.  De  sa- 
cbaot  plus  à  qui  s'adresaer,  évoqua  le  diable,  pour  lui  demander  où  il 
pourrait  trouver  un  laaoaacrit  oomplei  de  Pétrone.  Un  autre  (t)  crut 
être  plus  heureux»  sans  avoir  recoure  à  dee  moyens  aussi  extraordi- 
naires, li  lit  quelque  part  qu'on  poseéde  à  Sologne  un  Pétrone  entier. 
Eniier  /  A  ce  mot  son  îmaginatioo  s'enflamme.  Il  part,  il  court,  il  arrive, 
il  demande  à  voir  le  précieux  Pétrone.  On  le  conduit  dans  une  église, 
on  le  fait  descendre  dans  un  caveau,  et  on  lui  montre,  oh  t  déception! 
le  corps  erUier  de  saint  Pétrone.  Une  relkiue  au  Heu  du  roman  le  plue 
spirituel  de  l'antiquité  I 

Faute  de  retrouver  ce  qui  était  perdu,  on  a  disputé  sur  ce  qui  était 
sauvé.  On  s'est  demandé  pourquoi  l'ouvrage  ne  nous  était  arrivé  que 
par  lambeaux,  et  pourquoi  ces  fragmens  étaient  si  licencieux.  Bnrman: 
répond  que  les  moines  (qu'il  appelle  pmrientes  nekul&nes)  n'ont  copié  que 
les  endroits  les  plus  impurs  du  livre^  ceux  dont  l'infÉmie  pouvait  égayer 
la  continence  forcée  du  cloitre.  La  supposition  n'est  pas  charitable.  On 
s'est  auBsi  demandé  si  le  So/yrtecm  était  ce  testament  vengeur,  dans  le- 
qu^  Pétrone  avait  révélé  les  débauches  secrètes  de  Héron  ;  testament 
qu'il  écrivit  et  adressa  à  oe  prince,  quelques  heures  avant  de  mourir» 
On  peut  répondre  non,eo  toute  assurance.  Quand  on  8*est  fait  ouvrir  les 
veines  et  qu'on  va  mourir,  on  n'écrit  pas  no  ouvrage  en  plusieurs  volu- 
mes. Et  puis  ce  que  Néron  eut  sans  doute  de  plos  pressé,  ce  f^t,  après 
avoir  lu  le  testament,  de  le  faire  brûler.  Loin  de  regarder  le  Saiyrieon 
comme  un  libelle  contre  Néron,  je  n'y  vois  qu*un  tableau  général  delà 
corruption  romaine  ;  tableau  qui  dut  amuser  plus  d'une  Ms  les  soupers 
de  l'empereur,  et  fit  à  Pétrone  cette  réputation  d'aimable  voluptueux 
IK)6sédant  la  science  du  plaisir,  d'arbitre  en  élégance  [arbiter  elegantia). 
Une  élégance  exquise,  une  grâce  piquante  {ammnum  et  molle)  sont  en  effet 
les  carsctères  disiinciifs  de  Pétroue.  Jusqu'au  sein  des  dépravations  le» 
plus  honteuses,  il  g  irde  une  retenue  de  paroles  fort  rare  chez  les  an- 
ciens. Jamais  on  n'écrivit  plus  purement  de  plus  grandes  impuretés  (a«r« 
tor  purissimœ  impuritatis). 

Nous  reculons,  on  le  voit,  le  plus  longtemps  possible  devant  l'ana^ 
lyse  du  roman.  Elle  n'est  pas  sans  difficulté.  Les  anciens  ne  se  piquaient 
pas  de  beaucoup  de  délicatesse  en  amour,  ou  plutôt,  ils  avsient  là-des- 
sus certaines  idé^s  qui  embarrassent  singulièrement  leurs  interprètes. 
Ici,  de  plus,  l'embarras  redouble  à  cause  de  l'état  où  nous  est  parvenu 
l'ouvrage  incomplet,  décousu;  ce  qui  ne  permet  ni  de  saisir,  ni  de  sui- 
vre le  fil  de  rintrigue. 

Le  héros  et  le  narrateur  du  roman  est  Encolpe,  jeune  aventurier  dont 
le  passé  est  loin  d'être  sans  tache.  Né  libre,  mais,  je  pense,  assez  pau- 
vre, il  a  corrompu  la  femme  d'un  riche  Romain,  Lycas,  s'est  enfui  avec 
elle,  et  a  même  en  parlant  pillé  le  vaisseau  de  Lycas.  Esl-ce  pour  cette 
expédition  ou  pour  quelqu'autre  méfait  (comme  le  meurtre  de  son  hôte) 

(1)  Léo  AUatlns,  DepoUiHa  Homeri^ 

(2)  Menaslana,  vol.  3,  p.  1 12. 


qa'il  a  été  coadamaé  à  périr  dans  le  drqae  f  Le  théitre»  eo  a'éeroaltiit 
fort  à  propos,  le  sauye.  Rendu  par  la  fuite  à  la  liberté,  il  reocontre  et 
a'a^oiot  deux  compagooos  dignes  de  lui,  Ascylte,  jeuoe  aSraiiehi,  fa** 
gitif  aussi  et  qui  a  fait  beaucoup  de  métiers,  mais  peu  qu'on  puisse 
nommer  ;  Giton  qui  n'en  fait  qu'un,  mais  le  plus  maibonnéte,  et  qu'il  a 
enlevé  à  une  grande  dame,  Trypbsna,  dont  il  était  le  fayori.  A  la  seite 
d*iociden8  mal  éclaircis,  nos  trois  jeunes  gens  viennent  d'arriver  à  Na«- 
ples.  Cette  ville,  qui  ne  mérita  jamais  le  nom  bonorabla  de  Parthéoope, 
était  alors  le  séjour  cbéri  de  Néron  et  des  ricbes  voluptueux  de  Tempire. 
Pétrone  l'avait  beaucoup  habitée,  au  point  que  quelques  savans,  troa^ 
Tant  dans  son  style  je  ne  sais  quelle  saveur  napolitaine,  ont  voulu  ravir 
i  Marseille,  pour  le  donner  à  Naples»  l'honneur  d'avoir  produit  l'aateuîr 
du  Satyriton,  Nos  liéros,  qui  craignent  un  peu  le  grand  jour,  se  retli«at 
dans  un  gile  assez  obscur,  et  cherchent  à  tirer  parti  de  leura  coonaie- 
eances  littéraires.  Le  premier  fragment  nous  monure  Encolpe  diaeertaoC 
sous  un  portique  avec  le  rhéteur  Agamemnon.  Sa  dissertation,  qm  frap- 
pe sur  la  fausse  rhétorique  et  les  ridicules  dédamationa  des  écolea,  eet 
Wasi  juste  que  piquante.  On  peut  croire  d'ailleurs  que  c'est  moins  le  bon 
geût  qui  l'inspire  que  le  désir  de  ae  faire  oonnattr^  et  inviter  par  quelque 
^che  amateur  des  belles-letu^es.  En  effet,  il  est  invité  à  venir  dtoer, 
dans  trois  jouiv,  chez  Irimaldon,  opulent  affranchi,  lui  et  ses  amis» 
Nais  il  faut  vivre  jusque^-là,  et  ils  en  sont  aux  expédiana.  Une  certaine 
aomoie  d'or,  provenant  du  pillage  d'une  villa,  avait  été  par  ei|x  çousod 
4aps  un  vieux  manteau.  Malbsureusement  ils  avaient,  je  ne  aaia  par  q«iel 
baaard,  pénétré  dana  une  grotte  où  Quartilla^  grande  dame  du  genre 
de  Trypbasna,  célébrait  des  mystères  qui  ne  voulaient  paade  témoina.  Si 
dana  la  confusion  produite  par  leur  entrée,  ils  avaient  dérobé  le  riche 
nanteau  de  Quartilla,  ils  avaient  aussi  perdu  le  leur,  et  Tor  avec^  lia  #e 
décident  à  mettre  en  vente  le  manteau  volé  qui  est  reconnu  par  une  aer- 
Tante  de  QuartiUa  ;  eux,  de  leur  côté,  reconnaissent  leur  vieux  aiaii- 
teau,  en  demandent  la  restiiuiioo,  l'obtiennent  et  se  sauvent  dans  leqr 
{[Ue.  Us  voient  bientôt  entrer  QuartiUa  qui,  pour  a'aasurer  de  leur  dif- 
erétîoo,  lea  force  de  venir  prendre  part  aux  inCamiea  dont  ila  ont  surpris 
leaecret.  Nous  aupprimona  les  affreux  détails  de  cette  nuit  romatae* 
Moua  paseuDs  même  le  tréfr^armaat  iUp€i$  4$  rrmolsiofi,  qui  contient 
10  pages,  et  qui  ne  cesse  pas  une  minute  d'être  amoaant.  A  la  anile  de 
eea  repas  et  d'une  quereuêi  fineolpe  eal  abandonné  de  eaa  dent  oooifa- 
gnena,  et  il  périrait  d'ennui  ail  ne  rencontrait  le  poète  Eumolpe.  Gelai- 
eiraideà  recouvrer  Gtton,  et,  pour  éviter  la  pourawite  d'Aaoytte^  Us 
a'embar<pient  à  bord  d'un  navire  qui  part  pour  Tarante. 

Haia,  hélaat  c'est  tomber  de  Gharybde  eo  Seylla.  Le  nuitre  dn  vmia- 
aeau  est  Lyoaa,  qui  voyage  en  compagnie  de  Tryphosna.  Toua  deux,  en 
a^en  souvient,  ont  de  crueUea  vengeancea  à  exercer  contre  les  fugitifs, 
el  ceux-ci  ne  le  savent  que  trop.  Ils  se  oacbent,  se  déguisent,  vaioa 
effortal  ils  aont  découverts  ^  ils  vont  périr.  £umolpe  lea  sauve  par  son 
oourage  et  aon  éloquence.  U  les  fait  rentrer  en  gr&ce  auprèa  de  Lycaa 
etdeTryphcBoa.  Unrepaa  cimente  la  réconciliation.  Pour  amuaer  lea 
«wvivea,  Eumolpe,  (qui  a'eat  jamaia  à  boutdelManx  veraoudejoUa 
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técitfl,  narre  ce  conte  délicieux,  si  souvent  répété  depuis,  de  la  matrone 
d'Ephèse.  La  galté  générale  est  interrompue  par  une  tempête.  Lycas 
périt.  Nos  arenturiers  sont  jetés  à  la  c6te«  et  se  dirigent  vers  la  yiile 
prochaine,  Grotone,  où  l*aveag!e  aridîté  des  captateurs  de  teatamens 
offre  à  l'esprit  inventif  d'Enmolpe  une  ressource  imprévue. 

Un  des  signes  les  plus  profonds  de  la  décadence  romaine,  desi  le  mé- 
pris daos  lequel  était  tombé  le  mariage.  Les  hommes  avalent  peine  à  se 
marier;  les  femmes  comptaient  leurs  années  par  leurs  divorces.  Les 
grandes  familles  s'éteignaient  faute  d'enfans.  En  vatn  les  empereurs 
avaient  voulu  remédier  à  cette  dissolution  de  la  famille,  en  vain  ils 
av^ent  conféré  des  honneurs,  des  privilèges  à  ceux  qui  auraient  trois 
enfans,  le  nombre  de  la  population  libre  diminuait  sensiblement.  Le 
fier  patriciat  romain,  décimé  par  le  fer  des  empereurs,  était  forcé  de  se 
recruter  dans  Pesclavage,  au  moyeu  de  l'affranchissement  et  de  l'adop- 
tion.On  comprend  que  cette  absence  d'héritiers  directs  chez  les  hommes 
les  plus  riches  ouvrait  la  porte  à  bien  des  espérances  et  facilitait  singa- 
ISérement  les  captatîons.  Aussi  les  testamens  étaient-ils  devenus  Tobjet 
d'une  spéculation  générale,  et  Pétrone  a  peint  toutes  les  villes  de  rem- 
pire  dans  cette  page  énergique  où  il  décrit  les  mœurs  de  Crotone.  Ua 
paysan  montre  de  loin  cette  ville  à  Encolpe  et  à  ses  compagnons.  0 
•mes  amis  (5alyncofi,  chap.  CXVI),  dit-il,  si  vous  êtes  des  marchands, 
changez  de  dessein,  et  allez  chercher  ailleurs  des  moyens  d'existence. 
Hais  si  vous  êtes  faits  aux  usages  du  monde,  si  vous  savez  mentir  sans 
cesse  et  hardiment,  vous  marchez  droit  à  la  fortune.  Dans  cette  viDe 
on  ne  culti?e  pas  lettres,  on  ne  s'occupe  pas  de  l'éloquence  ;  la  frugaUté» 
les  bonnes  mœurs  ne  conduisent  à  rien.  Sachez  bien  que  tous  ceux  que 
vous  verrez  sont  divisés  en  deux  classes,  ceux  qui  captent  les  testa* 
mens,  ceux  qui  sont  l'objet  de  ces  captatîons.  Dans  cette  ville, personne 
n'élève  d'en  fans,  car  celui  qui  a  le  malheur  d'avoir  des  héritiers  natu- 
rels n'est  admis  ni  au  théâtre,  ni  aux  jeux  publics,  il  est  privé  de  tous 
les  agrémens  de  la  vie  et  relégué  parmi  les  êtres  les  plus  dégradés. 
Ceux  au  contraire  qui  ne  sont  pas  mariés  et  qui  n'ont  plus  de  trop  pro» 
ches  parens  atteignent  le  sommet  des  grandeurs  ;  seuls  Ils  sont  braves» 
seuls  ils  sont  puissans,  seuls  ils  sont  innocens.  Vous  verrez  cette  cité» 
eontlnna*tr-il,  elle  ressemble  à  ces  champs  ravagés  par  la  peste,  où  l'oa 
ne  voit  que  cadavres  déchirés  par  les  corbeaux  et  corbeaux  qui  déchi- 
rent les  cadavres*  C'est  sur  ces  indications  qu'Eumolpe  dresse  son  plan, 
n  se  fait  passer  pour  un  vieillard  très-riche  et  très-malade,  privé  d'oa 
fils  unique,  et  qui  vient  de  faire  naufrage.  Les  Grotoniates  se  jettent 
eveuglément  sur  cette  proie  et  comblent  les  naufragés  de  soins  et  de 
présens.  Ceux-ci  mènent  pendant  quelque  temps  la  vie  la  plus  heo-« 
reuse.  Mais  la  ruse  ne  peut  tarder  à  se  découvrir.  Les  Crotoniates  se 
lassent,  les  présens  s'épuisent,  les  soupçons  nidssent  et  s'accroissent» 
alors  l'ingénieux  Eumolpe,  qui  redoute  l'empressement  des  captateurs 
entant  qu'il  le  désirait  d'abord,  Invente  une  nouvelle  ruse  pour  les  écar- 
ter. Il  fait  son  testament,  et  ordonne  qu'après  sa  mort,  son  corps  sere 
coupé  en  morceaux,  et  que  tout  légataire  en  mangera  sa  part,  sous  peine 
tfètre  radié  du  testament.  Cette  terrible  clause  fait  reculer  les  plus  hai^ 
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di8«  Ud  seul  déclare  qu'il  est  prêt.  Eumolpe  loue  ce  courage  et,  peur  I0 
raffermir,  il  dit  que  l'anthropophagie  est  un  fait  assez  commuD  ;  et  il  cita 
SagODle  assiégée  par  Anoibal,  Numance  assiégée  par  Scîpioo  ;  dans 
cette  dernière  ville  on  trouva  des  mères  qui  avaient  dévoré  à  moitié  le 
corps  de  leurs  enfans.  C'est  sur  ce  beau  discours,  plein  d'érudition  et 
de  bon  goût,  que  se  terminent  les  f ragmens  du  Satyrieon.  A  moins  d'une 
découverte  nouvelle,  nous  serons  réduits  à  ignorer  toujours  la  fin  du 
roman,  et  le  sort  d'Eumolpe  et  de  ses  compagnons.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  qu'Ëumolpe  survécut  à  tous  les  accidens  de  sa  vie  aventu<* 
reuse,  puisqu'il  les  raconte. 

Quoique  nous  ayons  dû  voiler  plus  d'une  partie  de  Touvrsge  et  omet^ 
tre  bien  des  détails  caractéristiques  dans  cette  rapide  analyse,  elle  suf- 
fira pour  donner  une  idée,  et  des  personnages  et  des  événemens  au  mi- 
lieu desquels  ils  s'agitent.  Kncolpe  est  une  espèce  de  Gil-Blas  romain» 
Les  faits  et  gestes  de  sa  vie,  complaisamment  étalés,  font  passer  devant 
nos  yeux  mille  tableaux  de  mœurs  peints  avec  un  art  exquis  et  sans  le 
moindre  scrupule.  On  a  voulu  faire  de  Pétrone  un  moraliste  :  ce  n'était 
qu'un  grand  esprit  et  un  artiste  admirable.  Trop  supérieur  pour  ne  pas 
Bavoir  qu'une  société  minée  par  de  pareils  vices  est  une  société  perdue, 
il  sentait  que  l'indignation  et  la  colère  seraient  superflues.  Aussi  dédai- 
gne-t-il  de  s'indigner  ou  de  s'irriter.  Les  seuls  sentimens  qui  lui  soient 
habituels,  c'est  l'ironie  et  le  dégoût,  le  mépris  de  la  vie.  Trimalcion  ra» 
conte  qu'il  a  vu  à  Gumes  la  vieille  sybille,  et  que  celle-ci,  lasse  de  sa 
triste  immortalité,  à  ceux  qui  lui  demandaient  :  Siyblle,  que  veux-tu?  no 
répondait  que  ces  mots  :  Je  veux  mourir  (LifivXkm  n  ed-tAnr;  àwUnh  S-tXm) 
Image  vraie  de  cette  sociéié  romaine,  qui  s'était  proclamée  étemelle,  et 
qui  n^aspirait  plus  qu'à  l'éternel  repos. 

Ce  dégoût  de  la  vie,  ce  vague  désir  de  la  mort  expliquent  à  merveille 
comment  tant  de  vies  molles  et  efféminées  se  sont  terminées  par  des 
morts  admirables.  On  ne  se  donnaitplus  la  peine  de  bien  vivre,  on  savait 
toujours  bien  mourir.  Et  puis,  celle  corruption  romaine  avait  son  écume 
brillante  et  gracieuse,  ses  séductions  enivrantes.  On  savait  qu'on  devait 
bientôt  mourir;  que,  si  la  nature  était  trop  lente,  un  ordre  impérial  y  pour« 
voirait,  et  on  répétaitavec  Trimalcion:  «  Ergovivam}isdumlieet€9$ebtnB\ 
menoosdonc  joyeuse  vie  pendant  qu'il  nous  est  permis  d'être  heureux.» 
Mais  les  joies  simples,les  puissances  naturelles  ne  suffisaient  pas  pour  ra« 
nlmer  ces  cœurs  éteints,  pour  réveiller  ces  sens  blasés;  ilfallait  que  le  luxe 
«'épuisÀI  en  recherches  extravagantes,  et  qu'une  ingénieuse  dépravation 
inventât  des  raffiuemens  insensés.  Vainseffortsl  de  quelque  liqueur  qu'on 
la  remplit,  le  fond  de  la  coupe  était  toujours  amer.  Aussi,  quelque  matin 
id,  au  sortir  de  l'orgie  de  la  nuit,  le  voluptueux  sentait  l'ennui  peser  plus 
lourd  sur  son  front,  si  le  glaive  de  l'empereur  avait  brillé  à  ses  yeux 
d'une  lueur  plus  sinistre,  sans  préparation  aucune,  sans  réflexion  com- 
me sans  discours,  il  se  faisait  mettre  au  bain  et  ouvrir  les  veines.  Là, 
•'entretenant  de  bagatelles  avec  ses  amis,  causant  de  poésie,  d'amour 
et  de  plaisir,  il  laissait  s'en  aller  doucement  dans  l'eau  du  ba'm  son  sang 
0i  sa  vie. 

Le  Sttiyrieon  contient  beaucoup  de  vers.  Travaillés  avec  le  même  art 
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4«e  la  pfose.  Ils  sont  peut-être  moins  natureto.  En  géoéraU  il8  olfrenl 
une  irràce  légère  un  peu  maniérée  qui  rappelle  certaines  pièces  de  l'An- 
Ihologie.  Le  plus  long  et  le  plus  important  de  ces  f  ragmens  poéUquesest 
le  morceau  sur  la  guerre  civile  de  César  et  de  Pompée.  On  j  trouve  de 
Féelat,  de  la  grandeur  et  quelques  vers  sublimes.  Le  début,  surtout,  es^ 
fort  beau.  Pétrone  retrace  à  grands  traits  ht  corruption  qui  amena  la 
chute  de  la  république  ;  il  s^arrète  sur  les  jeux  inhumains  du  cirque.  «  On 
fouille,  dît-il,  les  forêts  du  Maure  et  les  déserts  les  plus  reculés  d'Ammoa 
afin  que  la  béte  féroce,  précieuse  par  sa  deot  mortelle,  ne  manque 
pas  aux  jeux  du  cirque.  On  amène  sur  des  vaisseaux  et  dans  une  cage 
dorée  le  tigre  pour  qu'il  boive  le  sang  humain,  aux  applaudissemens  du 
peuple. 

...  Frémit  adveoa  GUuBseï 
Tisris,  et  anrata  sradiem  vectatur  inaula, 
Ut  bibat  humanam,  populo  plaudente,  cruorem. 

On  sent  dans  ce  cri  d'humanité  échappé  au  voluptueux  païen  oonms 
un  pressentiment  du  christianisme;  de  même  que,  dans  beaucoop  d^aii- 
tres  passages,  on  reconnaît  une  sorte  d'inspiration  républicaine  qui  dé^ 
cèle  le  fils  de  la  pompéienne  Marseille,  un  sentiment  profondément  amer 
de  la  décadence  romaine,  qui  preuve  qu'au  fond  ce  courlisan  volnp  - 
tueux  avait  un  nuble  cœur,  et  qu*à  une  autre  époque  il  aurait  fait  de 
grandes  choses,  ou  du  moins  écrit  un  chef-d'œuvre  plus  avouable. 

Tel  qu'il  est,  avec  ses  séductions  dangereuses  et  son  immoralité  In^ 
contestables,  ce  livre  peut  faire  naître  quelques  graves  pensées,  ou  da 
moins  soulever  quelques  problèmes  intéressans  pour  l'esprit  hamain. 
Gomment  tant  de  finesse  d'esprit  et  de  bon  goût  peuvent-ils  s'allier  à 
une  telle  corruption  de  l'àme  et  du  cœur  ?  Quel  était  l'état  de  cette  Rome 
où  un  homme  éminent,  un  consulaire,  pouvait  écrire  un  pareil  livre? 
Aucun  ouvrage  ne  jette  plus  de  clarté  sur  la  décomposition  du  monde 
antique  et  sur  le  besoin  qu'il  avai  t  d*une  fdi  nouvelle  et  vivifiante  qui  vint 
ranimer  ses  débris.  La  vieille  religion,  qui  avait  tonjourades  temples  et 
des  adorateurs,  n'avait  plus  de  croyans* 

Cicéron  disait  que,  de  son  temps,  deux  aagures  ne  poovaieot  paa  ae 
rencontrer  sans  rire.  Le  secret  longtemps  renfermé  daas  les  ooll^is 
des  prêtres  était  tombé  dans  le  domaine  public.  On  n'en  était  plua, 
comme  au  temps  de  Lucrèce,  à  maudire  la  religion  encore  pulssaote  et 
▼tvace,  à  la  combattre,  à  la  fouler  aux  pieds;  on  la  méprisait*  Le  po- 
lythéisme expirait  dans  riodifférence.  Chaque  fols  que  le  mot  de  dieox 
se  présente  à  Tesprlt  de  Pétrone,  c'est  pour  amener  sur  ses  lèvrea  aa 
sourire  ironique.  «  Il  y  a  tant  de  divinités  dans  œ  pays,  que  les  dieux  y 
sont  plus  communs  que  tes  hommes.  (iVe^fra  re§io  iam  piena  esl  nmmM^ 
ftiM,  uê  faeUiMi  pouiê  ffotim  qnam  homkum  ifwenêre  (I).  — •  Teoes,  voM 
deux  iriôces  d'or;  avec  cela,  vous  pourrez  acheter  et  des  âitmx  al  des 


(1)  ilslyrieoii»  ehap.  XVO. 
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cie$.  {Eceet  duos  aureos  pono^  undê  potsUis  $t  deoi  et  anseres  ewmt  (1). 
Voltaire  a  dit  aToc  un  ton  de  plaisanterie  tout  pareil  : 

L'aafant  malin  qal  tiant  sous  son  empire 
Le  genre  hamain,  ies  ânes  et  lei  dieux. 

■ 
Quand  on  Ht  les  eomédiefl  de  Plaute,  qa!  virait,  comme  on  iait,  près 
de  trois  siècles  avant  Pétrone,  on  est  frappé  d^un  fait  qui  étonne  nos  ha- 
bitudes modernes.  Toutes  ses  comédies  roulent  uniformément  sur  les 
esclaves  et  les  courtisannes  ;  etleiMo,  à  la  fois  marchand  d'esclaves 
et  quelque  chose  de  pis,  joue  le  même  rôle  que  les  oncles  terribles  ou 
les  tuteurs  féroces  dans  notre  comédie;  c'est  celui  qu'on  dupe,  ou  qui 
quelquefois  attrappe  les  autres.  Chez  Pétrone,  esclaves  et  courtisanes 
ont  disparu  ;  mais  ne  croyez  pas  que  les  mœurs  y  aient  gagné.  Tout 
au  contraire;  les  hommes  libres  font  les  esclaves,  les  grandes  dames 
font  les  courtisanes.  Les  vices,  longtemps  contenus  et  enfouis  dans  les 
classes  dégradées,  ont  envahi  la  société  entière  et  la  dévastent.  Les  Ro- 
mains avaient  accepté,  en  l'aggravant  encore,  le  droit  de  propriété  de 
rfaomme  sur  Thomme.  ils  avaient  traité  leurs  semblables  comme  une 
chose  qu'on  façonne  à  son  gré.  lis  les  avaient  pervertis  par  la  crainte. 
Ils  avaient  d)tenu  d'eux,  par  des  chàtimens  atroces,  des  services  hon- 
teux et  des  complaisances  infâmes  ;  ils  les  avaient  enfin,  autant  qu'il 
élati  en  leur  pouvoir,  avIRs  et  dégradés.  Mais  œ  n*est  pas  impunémeat 
qu^une  civilîiation  repose  sur  un  pareil  fond  de  boue  et  de  vices.  Les  es- 
claves dégradés  avaient  dégradé  leurs  maîtres  ;  corrompus,  ils  les 
avaient  corrompas  à  leur  tour.  La  maladie  de  TesclaTage  avait  gagné» 
de  proche  en  proche,  tout  le  corps  social,  et  elle  le  tuait.  «  Les  esclaves 
aussi  sont  des  hommes  {et  servi  hominês  s%nU)j  •  dit  Pétrone  lui-  môme. 
Aven  tardif!  Vaine  protestation  I  La  Rome  républicaine  et  impériale  a 
iMMiio  vivre  de  l'esclavage^  et  elle  en  est  morte. 

^aod  exemple!  Terrible  leçon!  Elle  ne  ressort  d'aucun  ouvrage 
aussi  complètement  que  du  Satyrteon.  Cest  ainsi  qu'après  tout,  ce  livre 
a  sa  moraUté  et  mérite  d'être  étudié  jusque  dans  ses  fragmens.  Pétrone 
a  pétri  ta  boue  romaine  en  merveilleoses  statues.  Le  temps,  en  passant, 
lea  a  renversées.  Leers  débris  jonchent  le  sol.  Mais  toutes  mutilées 
qn^elles  sent,  elles  suffisent  pour  nous  faire  admirer  l'artiste  qui  les  a 
façoanées,  et  réprouver  la  société  dont  elles  sont  l'image. 

LÉO  JOUBERT. 


(f)  «folyncoa,  eha]^.  CUXVn. 
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(Suite  et  fin.) 


XI. 

La  vanité  qu'a  fait  naître  dana  Teaprit  des  Américainea  leur  royauté 
populaire  est  un  fait  qui  veut  être  constaté  pour  la  franchise  de  aoo  ca- 
ractère et  Taudace  de  sea  allures. 

li  est  rare  qu'une  Américaine  daigne  honorer  un  homme  de  son  re* 
gard  soit  dans  la  rue,  soit  sur  les  proroenadesy  soit  au  spectacle  ;  elle 
passe  avec  dédain,  ou  se  pose  avec  hauteur,  ne  remarquant  paa  Tad* 
iniration  qu'excite  souvent  sa  présence,  ou  ne  Tobservant  que  pour  s^ea 
irriter.  Cette  indifférence  qu'elle  professe  pour  Thomme  ne  provient  paa 
seulement  du  sentiment  de  sa  supériorité  sur  lui,  elle  est  encore  oc- 
casionnée par  rhabitude  qu'elle  a  contractée  de  ne  voir  dans  l'homme 
qu'un  fait  monnayé  dont  la  valeur  est  nulle  dès  qu'il  ne  s'agit  paa  de  le 
passer  par  caisse  ;  or,  cette  dernière  opération  n'embrasse  pas  les  rap- 
ports extérieurs  et  n'a  rien  à  faire  au  dehors  ;  eif  plein  air  un  homme 
ne  peut  faire  valoir  que  son  physique,  et  l'Américaine  est  on  parait  être 
à  peu  près  insensible  à  cette  qualité,  la  forme  du  corps  semble  la  tou- 
cher médiocrement.  Est-ce  un  travers?  Endymion  dit  oui,  mais  Tulcain 
dit  non. 

Elle  n'admet  pas  qu'on  se  complaise  à  la  considérer,  ce  qui  contrarie 
fort  les  Européens  qui  la  trouvent  fort  jolie  et  qui  n'ont  pas  tort  ;  à  plus 
forte  raison  ne  supporte-t-elle  pas  qu'on  la  touche,  même  pour  lui  por- 
ter aide  ou  protection.  A  ce  double  propos  je  citerai  deux  faits,  un  dont 
J*ai  été  témoin,  et  un  autre  que  les  mailres^'hôtel  racontent  aux  voya* 
geurs,  d'où  j'induis  qu'il  est  devenu  d'une  connaissance  vulgaire. 

J'allais  de  Boston  à  New-York  par  le  chemin  de  fer  de  Providence,  et 

(!)  Voir  la  Liberli  de  Penèer  du  mois  de  septembre. 
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je  faisais  roule  eo  compagnie  d*un  jeune  Parisien,  représentant  d'une 
maison  de  plumes,  fleurs  et  marabouts.  Le  personnel  du  eart  où  nous 
Dous  trouvions  placés  n*ofrrit  rien  de  bien  remarquable  jusqu'à  Sto- 
nington;  mais,  arrivés  à  cette  dernière  ville,  où  Ton  quitte  le  railway 
pour  prendre  le  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Greenport,  nous  vîmes  entrer 
dans  le  steamboat  deux  dames  admirablement  belles  qu'accompagnait 
un  gentleman  d'assez  bonne  mine.  A  cet  aspect  les  yeux  de  mon  cama- 
rade s'ouvrirent  dans  une  proportion  toute  parisienne,  et  ma  conversa- 
tion, peu  intéressante  d'al  leurs,  ne  put  l'arracher  à  sa  contemplation  ; 
il  regardait  ces  ladietBBtïs  plus  de  façon  que  s'il  se  fût  trouvé  devant  le 
café  de  Paris  ou  dans  le  jardin  des  Tuileries  ;  or,  il  se  trompait  de  lieu 
et  surtout  de  gens. 

Incommodée  par  cette  insistance  extatique  qui  tournait  à  l'imperti- 
Dence  par  le  fait  de  son  exportation,  une  des  dames  appela  l'attentioa 
du  cavalier  commun  sur  mon  platonique  compatriote  en  prononçant 
ces  paroles  :  A  thocktng  man  (un  homme  choquant)  ;  le  gentieman  se 
retourna  vers  le  Parisien  qui  n'avait  rien  perdu  de  sa  position  spec* 
tantp,  et,  marchant  droit  à  lui  :  What  is  the  matter'f  demanda-t-il  avec 
sévérité  et  en  toisant  le  commis  voyageur.  Celui  ci  ne  connaissait  pas 
l'anglais,  mais  l'attitude  du  questionneur  avait  un  langage  fort  éloquent 
et  il  me  regarda  tuut  stupéfait, — Monsieur  vous  demande,  lui  dis-je  en 
traduisant  sinon  les  paroles,  du  moins  Tintention  de  rAméricain,  mon- 
sieur vous  dem'tnde  pourquoi  vous  regardez  celte  dame.— Ouey,  reprit 
le  gentleman  qui  parlait  un  peu  la  langue  de  Chateaubriand,  que  vd- 
leZ'VÔj  iHl  va  platty  ici,  tout  à  Vheure.  Cette  accumulation  de  paroles  in* 
cohérentes  prit  un  sens  déterminé  grâce  au  ton  rogue  adopté  par  l'o- 
rateur, et  le  Parisien  se  décida  à  dire,  en  s'adressant  toujours  à  moi  : 

—  Est-^e  qu'il  n'est  pas  permis  de  regarder  les  jolies  femmes  dans  ce 
pays-ci?  —  iV^,  ajouta  l'Américain  en  faisant  un  geste  tout  plein  de  pro- 
messes incommodes,  Jamaù,  tci,  serez^vô  pas  dans  le  France,  et  si  vôleX' 
tous  être,  je  prendrais  vô  par  dessus  le  bord. 

Ces  derniers  roots  :  par-dcssùs  le  bord,  furent  si  bien  articulés  qu'ils 
donnèrent  une  intelligence  complète  à  la  phrase  entière,  et  le  Pari* 
Bien  jugpa  prudetit  de  cesser  ses  œillades  ;  seulement,  fidèle  aux  habi- 
tudes de  son  pays,  il  se  vengea  de  la  mésaventure  par  une  épigramme  : 

—  Les  Américaines,  dit-il,  veulent  donc  des  dénouemens  sans  pro- 
logue? 

On  raconte,  d'autre  part,  qu'arrêtée  dans  une  rue,  à  la  suite  d'une 
averse,  par  la  crue  d*un  ruisseau  qui  Tempéchait  de  gagner  le  trottoir, 
une  Américaine  fut  prise  à  la  taille  et  transportée  de  l'autre  côté  de  l'eau 
par  un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  craint  d'entrer  dans  le  courant  et 
de  se  mouiller  jusqu'à  mi-jambe  pour  lui  rendre  ce  petit  service.  Mais 
la  dame,  irritée  de  ce  qu'un  homme  avait  osé  la  toucher,  même  pour 
lui  être  agréable,  le  traita  d'impertinent  et  lui  demanda  de  quoi  il  s'a- 
Tisait.  L'histoire  ajoute  que,  marri  de  l'acte  irrévérencieux  qu'il  avait 
commis,  le  jeune  homme  s'infllgean:  la  peine  de  rentrer  une  seconde 
fois  dans  le  ruisseau,  s'empara  de  nouveau  de  la  dame  offensée  et  la 
remit  à  la  même  place  où  il  l'avait,  d'abord,  appréhendée^  ne  se  doutant 
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pas,  tant  il  mettait  de  zèle  à  réparer  aoD  tort,  qoe,  de  cette  aorte»  il  so 
rendait  coupable  d^ine  deuxième  impertioeoce. 

S'il  arrivait  à  un  imprudent  d'offenser  une  Américaioe  daaa  li  rue» 
ou  si,  aenlement,  une  Américaine  se  plaignait  d'a?oir  été  offenaée»  t# 
coupable  ou  le  prévenu  serait  instantanément  aaial  par  les  paasens  el 
roué  de  coups:  j'ai  assisté  à  un  fait  de  cette  espèce^  Le  respect  auqo4 
les  femmes  d'Amérique  ont  droit  sti  trouve  d'autant  mieux  établi»  qall 
se  fonde  plus  encore  sur  la  croyance  des  hommes  que  sur  leur  orgueil 
propre  ;  les  Américains  sont  ûers  de  leurs  femmes  et  ils  s'en  vantent,  ce 
qui  prouve  qu'ils  ont  foi  dans  la  rectitude  de  leur  jugement  sur  le  compta 
de  ces  dames. 

XII. 

Dans  les  rapports  iotérieurs  ou  d'intimité,  les  Américaines  conservent 
presque  toute  la  raideur  de  leur  caractère.  Cela  tient  à  ce  que»  comme 
je  l'ai  dit,  leur  éducation  est  basée  siu*  l'affirmation  de  soi,  principe 
d'orgueil,  et  non  pas  comme  celle  des  Européenoes,  sur  l'abnégatioa 
personoelle,  principe  de  modeslie.  Or,  il  faut  avouer  qu'il  est  infini- 
ment plus  difficile  d'être  orgueilleux  que  modeste,  par  la  raison  quil 
est  plus  aisé  de  briller  en  toilette  qu'en  simple  déshabillé;  je  veux  dire 
que  la  modestie  est  la  garde-robe  de  l'orgueil  et  qu'elle  n'a  réellement 
pour  bul  que  de  chausser,  ganter  et  cravater  ce  sentiment  de  façon  à  le 
rendre  présentable.  Jugez  des  précautions  qu'ont  à  prendre  ceux  qui» 
comme  les  Américaines,  se  déterminent  à  le  montrer  tout  nul 

Tout  le  monde  serait  aussi  capable  que  noire  Saint-Père  le  pape,^e 
ne  puis  pas  prendre  un  plus  solennel  ni  no  plus  auguste  exemple  de 
modestie,  —  tout  le  monde»  dis-je,  serait  aussi  capable  que  notre  Saint- 
Père  le  pape  d'abîmer  l'orgueilleuse  investiture  de  la  vice-divinité  et 
de  la  maîtrise  humaine  dans  Thumble  fosse  creusée  par  ces  quatre  pa- 
roles :  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu;  pourvu  que  le  fait  triomphe»  les 
gens  ne  regardent  pas  aux  mots  ;  le  premier  venu  se  met  en  dépense  de 
phrases  modestes  dès  qu'il  lui  est  prouvé  que  cet  obséquieux  et  facile 
capital  peut  flaire  valoir  sop  orgueil.  La  bonhomie  est  à  la  portée  du 
moindre  paysan  ;  tous  les  valets  ont  des  discours  de  dévouement  pour 
dissimuler  les  impertinences  qu'ils  pensent  sur  le  compte  de  leurs  mal* 
ires;  le  plus  fat  des  écrivains  écrit  une  préface  où  il  se  déclare  indigne 
d'être  lu,  et  la  vanité  des  hommes  d'Etat  passe  caparaçonnée  d'aboé* 
gation;  la  modestie,  enfin,  est  un  tissu  a  l'usage  de  tout  le  monde,  on  le 
trouve  confectionné  dans  tous  les  vocabulaires,  et  chacun  peut,  A  l'aide 
de  ce  manteau»  faire  passer  son  orgueil  dans  tous  les  sentiers  sociaux. 
Uais  cultiver  l'orgueil  par  l'orgueil  lui-même,  le  forcer  à  demeurer  res- 
ponsable de  ses  actes  et  lui  soustraire  tout  moyen  de  se  déguiser,  voll& 
un  tour  de  force  pour  rexécution  duquel  il  faut  avoir»  non  pas  précisé- 
ment les  clefs  du  paradis,  mais  bien  oelles  de  la  grandeur  homaloe» 
c'est-à-dire  une  intelligence  supérieure  et  un  cœur  de  haute  lignée.  Ea 
prenant  le  coutrepied  de  la  modestie  et  en  adoptant  l'orgueil  comme 
principe  moral»  les  Américaines  ont  proclainé  l'abolition  du  fard  et  e& 
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trepris  la  oudîflcation  morale  de  Phumanîté,  tftcke  ardue  8i  l'on  considère 
tout  ce  qu*il  y  a  encore  dans  le  monde  de  peuples  enluminés;  œuvre  dif- 
ficile, parce  que,  pour  la  bien  accomplir,  il  faut  la  bien  comprendre  ;  or, 
les  Américaines  ne  sont  pas,  je  dois  l'avouer,  à  la  hauteur  delà  mission 
qu'elles  se  sont  imposée  ;  elles  ne  comprennent  pas  l'orgueil  ;  c'est  pour 
cela  qu'elles  en  sont  encore  à  la  vanité,  ni  plus  ni  moins  que  si  ellea 
avaient  été  instituées  par  la  modestie. 

Ainsi,  elles  sont  d'une  fierté  presque  rude  et  d'une  susceptibilité  ou- 
trée; elles  s'imposent  impérieusement  et  sont  toujours  disposées  à 
croire  qu'on  peut  les  offenser.  En  présence  do  ces  faits,  on  devine  que 
le  vieux  monde  est  passé  par  là  ;  l'origine  européenne  de  ces  femmes 
se  révèle  par  ces  dispositions  caractéristiques,  car  la  fierté  susceptible 
ient  la  modestie  à  deux  mille  lieues  de  distance.  Les  gens  qui  nient  leur 
propre  mérite  n'agissent,  en  efTet,  ainsi,  qu'à  la  condition  qu'on  ne  les 
en  croira  pas  ;  celui  qui  se  fait  un  devoir  modeste  de  se  déclarer  sans 
esprit  n'admet  pas  qu'on  puisse  le  prendre  au  mot  ;  et  quiconque  pro- 
clame hicapabie  l'homme  qui,  lui-même,  so  disait  tout  à  l'heure  sans 
taleor,  est  sûr  de  réveiller  dans  le  cœur  de  l'humble  sujet  toute  l'ani- 
lliadversion  dont  est  susceptible  un  sournois  qui  a  manqué  son  coup. 
La  fierté,  la  susceptibilité  sont  donc  le  propre  des  gens  modestes  :  on 
n^appréhende  d*être  pris  pour  ce  qu'on  n'est  pas  que  lorsqu'on  s'est 
donné  pour  autre  chose  que  ce  qu'on  est  ;  il  n'y  a  que  les  prétentieux 
mal  tournés  qui  prennent  soin  de  redresser  leur  taille. 

Le  véritable  orgueilleux  procède  autrement.  11  occupe  les  sommets 
humains  et  ne  reconnaît  de  supériorité  d'aucune  sorte  ;  quiconque  le 
flatte  t'insulte,  car  la  flatterie  est  un  jugement  porté  sur  ses  mérites,  et 
il  n'admet  pas  qu'un  individu  de  son  espèce  puisse  se  permetUre  de  le 
juger  ;  quiconque  l'insulte  tombe  au  dessous  de  son  niveau  et  rélève, 
oarrinjura  témoigne  d'une  pusillanimité  irritée  contre  une  puissance, 
et  est,  dès  lors,  un  acte  d'infériorité  de  la  part  de  celui  qui  s'en  rend 
ooopable  en  même  temps  qu'une  déclaration  de  grandeur  au  profit  de 
eelul  à  qui  elle  s'adresse.  Il  ne  peut  accepter  ni  la  flatterie  ni  l'outrage 
•ans  se  donner,  d'un  côté,  un  juge,  c'est-à-dire  un  supérieur,  et  sans  se 
faire,  deTautre,  l'égal  de  son  inférieur.  Jaloux  de  garder  son  poste  su« 
prémo,  il  se  fait  Insensible  à  ce  qui  réjouit  ou  irrite  le  commun  des  hom-* 
ittes,  et  reste  ainsi  en  dehors  de  toute  atteinte.  Conséquent  avec  lui-' 
même,  il  ne  flatte  ni  n'injurie,  ne  condamne  ni  n'absout,  ne  cherche  n' 
iilâvite  personne  ;  Il  demeure  étranger  aux  haines  et  aux  affections  hu- 
nidnes,  et  replie  tous  ses  sentimens  sur  lui-même  :  il  s'aime  I  Et  see 
ièmblables  trouvent  dans  sa  propre  contemplation  la  seule,  la  véritable 
garantie  du  respect  qui  leur  est  dû,  car  celui  qui  habite  dans  lui  ne  f\»* 
4Qe  pas  d'importuner  les  autres  ;  il  ne  peut  sortir  de  lui-même  que 
]N>ur  s'occuper  de  sa  fortune,  laquelle,  conformément  au  principe  d1n«* 
dilMrence  à  l'égard  des  hommes,  ne  peut  se  réaliser  que  dans  l'explol^ 
lation  des  choses  ;  mais  ^exploitation  des  choses  s'appelle  le  travail  el 
tourné  forcément,  par  le  produit,  en  utilité  générale.  De  ceue  aorte, 
nemne  qui  ne  s'occupe  que  de  lui-même  est  le  type  du  dloyen  ulfley 
ei  rorgueil  abeolu,  soll  nndMdaàHsme,  est  la  plus  féconde  dee  vertiii 
publiques. 
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XIIL 

Chose  étrange  !  Torgueil  que  les  femmes  d'Amérique  n'ont  fait  que 
sentir  est  devenu  Tattribut  des  hommes  dans  ce  pays;  et,  pendant  que, 
dans  les  salons  du  nouveau  monde,  on  se  trouve  choqué  par  la  mani- 
festation d'une  vanité  presque  ridicule  et  d'une  susceptibilité  épînense, 
on  rencontre  derrière  le  comptoir  ce  calme  imposant,  cette  impassibi- 
lité majestueuse,  cette  grandeur  abstraite  de  l'homme  qui  vit  au-dessus 
des  passions  et  qui  prend  en  pitié  leur  jeu  puéril  ou  sauvage. 

En  France,  pays  d'humilité,  où  chacun  s'abaissera  la  condition  d'être 
relevé  par  tout  le  monde,  si  l'on  a  le  malheur  de  marcher  sur  le  pied 
de  quelqu'un  ou  de  toucher,  par  inadvertance,  un  passant  du  bout  de  la 
canne,  c'est  toute  une  affaire;  la  foulure  est  attribuée  au  mépris,  et  Ta- 
touchement  du  jonc  provient  d'une  intention  outrageante  :  on  yous 
cherche  querelle,  et  vous  en  êtes  quitte  pour  un  coup  d'épée.  Voilà  qui 
est  digne  de  gens  qui,  en  se  déclarant  sans  importance,  méritent  bien 
d'être  crus  sur  parole.  Je  n'aurais  pas,  pour  ma  part,  l'impolitesse  de 
les  contredire,  car  il  m'est  démontré  que  toute  disposition  chatouilleuse 
implique  la  vermine. 

En  Amérique,  il  m'est  arrivé  un  jour  ^ je  demande  la  permission  de 
ne  pas  dénaturer  le  fait,  malgré  sa  trivialité  «^  il  m'est  arrivé,  en  pas- 
sant dans  un  coin  de  rue,  d'expectorer  au  moment  même  où  un  Amé- 
ricain débouchait  par  la  rue  adjacente;  le  jet  de  ma  bouche  atteignit  sa 
main,  et  je  m'empressais  de  le  joindre  pour  m'excuser;  mais  il  allait 
très- vite,  et  ne  se  retourna  seulemeut  pas.  Il  prit  son  mouchoir,  essuya 
sa  main  et  disparut.  J'admirai  cette  indifférence  profonde;  ce  simple 
détail  révélait  à  mes  yeux  toute  une  philosophie.  Ou  j*avais  souillé  cet 
homme  sans  intention,  ou  j*avais  agi  à  dessein  :  dans  le  premier  cas.  à 
quoi  bon  perdre  son  temps  et  s'échauffer  le  sang  a  discuter?  je  devais 
être  plus  peiné  de  ce  qui  venait  d'arriver  que  celui  que  j'avais  atteint. 
Dans  le  second  cas,  je  m'étais  rendu  coupable  d'une  indignité,  et  je  ne 
valais  pas  la  peine  qu'on  me  donnât  la  satisfaction  d'y  prendre  garde. 
Ce  dédain  superbe  me  parut  grand  comme  le  monde  et  majestueux 
comme  l'Eire.  Voilà  cependant  l'Américain;  il  est  lel  dans  tous  les  dé- 
tails de  sa  vie,  et  c*e6t  pour  cela  que  je  dis  qu'il  a,  plus  que  la  femme  de 
son  pays,  le  sentiment  du  véritable  orgueil. 

L'Américaine,  en  effet,  fait  consister  son  orgueil  dans  l'humiliation  de 
ce  qui  l'entoure  ;  elle  sent  le  besoin  d'abaisser  les  autres  pour  paraîure 
grande  :  c'est  le  fait  des  petites  gens,  qui  ne  se  sentent  pas  d'élévation 
propre  et  qui  craignent  d'être  submergés  par  le  flot  d'auirui.  Ainsi» 
l'Américaine  se  place  à  dislance  pour  ne  pas  être  atteinte,  au  lieu  de  se 
déclarer  inviolable  de  soi  ;  elle  ordonne  afin  d'être  obéie,  au  lieu  de 
croire  que  sa  prière  suffit  à  l'accomplissement  de  ses  désirs.  11  me  sou- 
vient de  m'être  engagé  un  jour  dans  une  partie  de  campagne,  exécutée 
à  cheval,  avec  plusieurs  Américains,  au  nombre  desquels  se  trouvaient 
deux  dames.  L'une  d'elles  arrêta  sa  monture  vers  le  milieu  d'une  petite 
côte  que  nous  étions  en  train  de  gravir,  et  m'appela  :  «  Descendez,  me 


LES  FEMMES  D'AMÉRIQUS.  713 

dit-elle,  et  venez  serrer  ma  bangle.  »  La  sèche  brièveté  de  cet  ordre  cho- 
qua moD  oreille,  car  on  duus  a  habitués  à  Tusage  de  formes  plus  polies» 
même  à  Tégard  des  domestiques.  J'obéis  cependant,  et  n'eus  pas  la  sa- 
tisfaction de  recevoir  le  plus  petit  remerclment  à  titre  d'indemnité. 

Au  fond,  ce  mode  de  procéder  est  parfaitement  intelligible  :  les  fem- 
mes sont  reines,  et  nous  sommes  leurs  trés-humbles  sujets.  Tout  ce  que 
nous  entreprenons  pour  leur  être  agréable  leur  est  légitimement  dû,  et 
déâ  lors  nous  ne  faisons,  en  Taccomplissant,  que  tout  juste  notre  devoir; 
d'où  il  suit  que,  tout  devoir  se  remplissant  à  Tacquit  d'un  droit,  il  n'est 
pas  dû  de  retour  à  celui  qui  fait  seulement  ce  qu'il  doit  faire.  Voilà,  sans 
doute,  la  stricte  équité.  Cependant,  il  est  d'une  àme  élevée  d'avoir  des 
égards  pour  la  dépendance  dont  elle  tire  profit,  et  c'est  bien  parce  que 
l'on  est  le  maître  qu'il  est  grand  et  môme  habile  de  n'en  pas  prendre 
les  airs. 

Il  est  incontestable  que  la  prière  du  supérieur  est  un  ordre;  mais 
Tordre  lui-même  implique  le  rappel  au  senti tnent  humiliant  d'une  in- 
fériorité que  la  prière  a  précisément  pour  objet  défaire  oublier.  Or,  tout 
ce  qui  tend  à  dissimuler  la  dépendance  apaise  celui  qui  la  subit,  tandig 
que  ce  qui  en  provoque  la  constatation  ne  fait  que  l'irriter  :  nous  vou- 
lons aider,  mais  nous  nous  refusons  à  servir. 

Aider  est,  je  n'en  disconviens  pas,  une  question  de  forme,  dont  la 
^ond  est  la  servitude  ;  toutefois,  j'aide  un  ami  et  je  ne  sers  qu'un  maître. 
La  forme  détermine  donc  ici  le  caractère  de  robligé  à  mon  égard.  D'une 
part,  je  vois  une  réciprocité  possible;  je  n'aperçois  de  l'autre  que  la 
permanence  du  sacrifice;  en  d'autres  termes,  aider  est  le  fait  d'un 
homme  libre,  et  servir  n'est  que  le  verbe  de  l'esclavage. 

Si  l'on  m'objecte  que  nous  sommes  effectivement  les  esclaves  des 
fem4nes,  je  réponds  qu<^  je  le  sais  et  que  j'en  ai  pris  mon  parti  ;  mais  je 
disliugue  entre  être  esclave  des  femmes  et  ne  l'être  que  d'une  femme;  ces 
deux  termes  sont  essentiellemeutdifférens,  car  la  liberté  consiste,  non 
pas  i  n*avoir  point  de  maître  du  tout,  mais  à  jouir  de  la  faculté  d'en 
changer. 

Je  trouve  donc  que  l'orgueil  des  Américaines  n'a  pas  encore  atteint 
son  but,  d'autres  diraient  qu'il  l'a  dépassé  ;  mais  un  pareil  langage  se- 
rait un  non  sens,  pui^que  la  vocation  de  l'orgueil  est,  comme  lu  ten* 
dance  de  toutes  les  perfections  naturelles,  l'absolu  :  il  est  interdit  à  ce 
qui  est  sans  limites  de  dépasser  une  limite  quelconque.  L'orgueil  n'est 
nue  imperfection  qu'autant  qu'il  est  partiel  ou  relatif;  dès  qu'il  s'applique 
à  tout,  il  devient  la  plus  magnanime  des  vertus,  car  il  les  résume  toutes. 
Une  femme  véritablement  orgueilleuse  ne  prend  pas  les  règles  de  sa 
conduite  en  dehors  d'elle;  l'opinion  des  autres  lui  importe  peu  ;  elle  se 
respecte  pour  le  seul  sentiment  d'elle-même  ;  sa  loi  morale  est  dans  son 
orgaeil. 

XIY. 

En  ce  qui  touche  le  sentiment  des  richesses,  l'Américaine  l'a  puls6 
dans  son  esprit  d'indépendance;  elle  a  senti  que  l'eaclavage  des  femaM 
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8*en  préoccupe,  on  s^en  inquiète»  on  agit  en  conséquence  d'elles,  et  cela 
suffit  à  mon  argumentation. 

Puisque  tous  les  mouvemens  humains  ont  pour  fin  la  femme, 
l'homme  ne  vaut  évidemment  que  par  elle,  car,  en  dehors  de  Tactfon, 
Fhomme  est  absolument  comme  s*il  n'était  pas  ;  mais  Thomme,  consi- 
déré en  lui-même,  n'a  pas  d'action,  il  n'agit,— je  l'ai  prouvé,— qu'en 
vue  de  la  femme,  donc,  sans  la  femme,  l'homme  ne  signifie  rien  ;  le 
moine  perd  sa  raison  d'être  ;  Tartiste  et  l'industriel  vont  chercher  leur 
subsistance  dans  les  forêts,  et  le  fashionable  s'enterre  dans  une  hutte. 
La  suppression  de  la  femme,  c'est,  par  conséquent,  le  néant  de  la  mas- 
culinité; or,  l'esclavage  n'est  rien  autre  chose  que  cette  suppression, 
et  quand  la  femme  est  asservie,  l'homme  s'attèle  naturellement  à  son 
joug.  Privé  de  ce  par  quoi  il  peut  valoir,  il  n'est  plus  ;  ou  si,  parfois,  il 
retrouve  l'être,  ce  n'est  que  d'une  manière  convulsive,  en  haine  de  ceux 
qui  trafiquent  de  sa  compagne,  au  nom  du  besoin  qu'il  a  de  la  soustraire 
à  la  tyrannie,  et  par  des  moyens  qui,  au  lieu  de  témoigner  de  sa  vie 
sociale,  ne  prouvent  au  contraire  que  son  néant.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  pays  où  les  femmes  se  vendent,  le  peuple  est  un  vil  troupeau  ;  c'est 
ainsi  que  là  où  la  pauvreté  des  masses  encourage  la  femme  à  se  livrer  & 
la  richesse,  terme  fatal  de  sa  vocation,  le  peuple  se  mutine  et  constate 
précisément,  de  cette  sorte,  sa  complète  dépendance. 

Voyez,  par  contre,  dans  un  exemple  privé,  l'effet  immédiat  de  l'af- 
franchissement de  la  femme  sur  la  liberté  de  l'homme.  Voici  un  pauvre 
ménage  où  tout  est  avili  :  choses  et  gens  ;  la  femme  y  est  humiliée,  ou- 
tragée, battue  et  poussée  à  se  donner  au  dehors  des  joies  compensa- 
trices avec  quelque  représentant  de  la  richesse,  amant  passager  qui  l'a- 
bandonnera après  avoir  fait  luire  à  ses  yeux  quelques  bribes  d'un  luxe 
qu'elle  convoite.  Esclave  du  domicile,  elle  devient  encore  esclave  des 
fantaisies  de  l'opulence  ;  sa  fille,  attristée  par  la  misère  du  logis,  se 
prend  à  rêver  d'élégantes  amours,  et  succombera  bientôt  à  des  senti- 
mens  entretenus  loin  d'une  condition  qui  lui  fait  horreur;  et,  comme 
conséquence  de  cet  état  de  choses,  l'homme,  tyran  domestique,  se  fait 
l'esclave  de  toutes  les  passions  mauvaises  qui  veulent  payer  ses  ser- 
vices :  c'est  une  famille  à  vendre.  Tout  à  coup,  cet  appartement  téné- 
breux s'éclaire,  le  parquet  se  lustre,  les  murs  se  couvrent  de  couleurs 
riantes  ;  on  voit  onduler  des  tentures  aux  croisées,  de  beaux  meubles 
sont  rangés  avec  ordre  sur  de  riches  tapis,  le  bronze  et  l'or  brillent  sur 
les  consoles,  le  linge  abonde,  la  cuisine  fume  et  les  billets  de  banque 
remplissent  le  portefeuille;  la  femme  apparaît  élégamment  vêtue,  sa  fille 
fait  de  la  musique  dans  le  salon,  on  leur  parle  avec  respect,  nul  ne  se 
targue  d'aucune  supériorité  à  leur  égard  :  elles  n'en  reconnaissent  au- 
cune, d'ailleurs  ;  car  nulle  chose  no  leur  manque,  elles  n'ont  besoin  de 
personne  ni  de  rien  :  elles  sont  libres ,  elles  sont  reiaes.  Et ,  dans  le 
même  instant,  l'homme  se  présente,  joyeux  d'humeur,  dégagé  de  ma- 
nières et  traitant  d'égal  à  égal,  de  puissance  à  puissance  avec  ses  sem- 
blables :  il  est  libre  aussi.  Quel  est  donc  l'événement  qui  a  si  inopiné- 
ment affranchi  cette  famille?  La  richesse. 
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XYI. 

La  richesse!...  Voilà  le  secret  de  la  liberté  sociale.  A  ce  compte,  il  faut 
ooDvenir  qoe  ceux  qui  se  sont  faits  les  apôtres  de  cette  liberté  parmi 
Doufii  ne  rentendaient  guère  mieux  que  leurs  émiuences  les  évéques  ; 
car,  si  les  réformateurs  sont  d'avis,  d'après  Rousseau,  que  la  vertu  est 
an  apanage  de  la  pauvreté,  je  ne  sache  point  que  les  préfets  apostoli- 
ques Ment  Jamais  soutenu  une  autre  thèse.  Qu'ils  ne  r»ent  point  pra- 
tiquée, c'est  une  autre*  afifaire;  ils  étaient  bien  libres  de  prendre,  à 
Fégard  du  trou  allégorique  de  l'aiguille  des  paraboles,  la  position  du 
diameau  de  TEcriture,  et  cela  ne  me  regarde  pas.  Je  dis  que  leur  doc- 
trine, comme  celle  de  nos  réformateurs,  consiste  à  prouver  que  la  vertu 
est  le  droit  des  pauvres.  Or,  à  mon  point  de  vue,  cette  façon  de  réfor- 
mer ressemble  trop  au  maintien  du  vieil  état  de  choses  pour  qu'elle 
mérite  d'être  adoptée  ;  j*aime  mieux,  au  risque  de  me  damner,  croire 
à  la  vertu  des  évéques  et  me  faire  riche  comme  eux,  fût-ce  au  profit  da 
diable,  que  de  rester  pauvre  comme  leurs  ouailles  pour  la  gloire  de 
Dieu.  J'ose  prétendre  môme  que,  si  chaque  citoyen  se  mettait  réso- 
lument au  travail  avec  la  détermination  de  s*enrichir,  les  princes  de  l'E- 
glise et  autres,  dont  la  richesse  n'a  pour  base  que  notre  pauvreté,  se- 
raient bientôt  obligés  de  laisser  là  leurs  homélies  pour  se  mettre  à 
l'œuvre  comme  nous. 

La  richesse  est  donc  le  principe  de  toute  liberté,  et,  par  conséquent, 
de  tonte  moralité;  la  meilleure  raison  que  j*en  puisse  donner,  c'est  que 
les  vices  des  pauvres  gens  n'étonnent  personne,  tandis  que  lorsqu'il 
s'en  produit  dans  les  régions  de  l'opulence,  tout  le  monde  en  est  sur- 
pris et  outré.  On  ivrogne  des  faubourgs  tue  sa  femme,  et  nul  n'y  prend 
garde  ;  un  duc  millionnaire  assassine  la  sienne,  et  tout  le  pays  est  dans 
la  consternation.  J'en  induis  que  le  public  admet,  en  fait,  que  le  crime 
est  une  règle  de  la  misère,  et  un  cas  exceptionnel  dans  l'opulence.  Or^ 
l'opinion  du  public  est  respectable.  Libérez-vous  donc  et  moralisez-vous 
en  vous  enrichissant  ;  et,  pour  vous  enrichir,  travaillez.  Voilà  la  meil- 
leure des  politiques. 

Mais  en  ramenant,  pour  conclure,  cette  proposition  à  mon  sujet,  je 
sens  qu'on  peut  soulever  la  question  de  savoir  si,  la  richesse  étant  don- 
née comme  principe  de  liberté,  ce  ne  seraient  pas  alors  les  hommes,  pro- 
ducteurs du  capital,  qui  affranchiraient  les  femmes  au  lieu  de  leur  de- 
voir leur  indépendance.  —  La  richesse,  dois-je  répondre,  n'a  de  valeur 
morale  que  par  l'emploi  qu'on  en  fait  ;  et  s'il  est  vrai  que  les  hommes 
créent  la  production,  ce  sont  positivement  les  femmes  qui  l'utilisent  ou 
la  font  moralement  valoir. 

Je  ne  sais  pas  en  quoi  les  millions  qui  dorment  dans  la  caisse  d'une 
banque  pourraient  moraliser  le  banquier,  si  sa  femme  n'intervenait  pour 
employer  une  fraction  de  la  somme  en  achat  d'objets  propres  à  oruer 
un  intérieur  dont  le  luxe  doit  en  imposer  au  geste  aussi  bien  qu'à 
la  pensée,  et  interdire  avec  autant  de  soin  l'articulation  d'une  parole 
grossière  que  l'entrée  de  souliers  boueux.  Je  ne  sais  pas  apercevoir 
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noD  plus  le  sens  moral  que  pourraient  renfermer  les  beaux  meubles 
accumulés  dans  un  magasin,  pour  le  tapissier  qui  logerait  dans  un  gre* 
nier  et  qui  yivrait  rudement  dans  la  grossière  austérité  des  mansardes. 
Je  ne  distingue  pas,  en  un  mot,  la  portée  sociale  de  la  ricbesse,  oosti- 
sîdérée  en  elle-même,  et  prise  au  ^ed  de  la  lettre;  elle  m*apparatt 
comme  un  fait  brut,  comme  une  forme  de  la  matière  à  laquelle  il  mMH 
que  le  souffle  et  Tanimation.  Or,  cette  animation,  ce  aoulfle»  œtle  tie 
qu'elle  attend  s'appelle  le  goût;  et  c'est  la  femmes  seule,  qui  possède  œ 
génie  :  desi  donc  la  femme  qui  anime  et  lût  valoir  la  richesse;  dow» 
encore,  c'est  elle  qui  rend  libre  et  qui  moralise. 
Je  me  résume: 

XVIL 

L'éducation  des  femmes  d' Amérique  est  fondée  sur  les  faits  et  su?  la 
connaissance  exacte  des  choses»  en  of^sllion  à  celle  des  Européennes» 
laquelle  a  pour  principe  Tignorance  des  faits  élémentaires,  et  la  yerta 
fictive  ouascétlque.  De  cette  sorte,  pendant  que  le  dogme  du  vieuxmondef 
touchant  la  moralité,  est  soumis  à  Tinterprétation  des  sophistes  et  crée 
des  dissidences  qui  provoquent  des  divisions  sociales,  ce  même  dogme, 
basé  sur  le  positivisme  de  la  maternité  et  des  agrémens  domestiques, 
reste  un  et  incommentable,  dans  le  Nouveau-Monde,  déterminant  ainai 
la  fusion,  ou  plutôt  la  non  existence  des  partis  et  l'égalité  unlver* 
selle. 

D'où  il  suit  que  l'amour,  déduction  des  haines  et  des  antagonismes 
établis  dans  les  sociétés  séculaires,  est  un  sentiment  corrosif  dont  les 
Américaines  se  sont  afitrancbies  au  profit  ds  calme  social  et  de  la  paix 
publiqae.  Mais,  comme  la  sensibilité  est  inhérente  au  oœur  humain^ 
les  Américaines  ne  Font  détournée  des  objets  auxquels  rappliquent 
habituellement  les  femmes  d'Europe  que  pour  se  l'approprier;  ce  qui 
revient  à  dire  qu*au  lieu  d'aimer  extérieurement,  elles  concentrent  leor 
affection  dans  elles-mêmes  et  se  l'adjugent  exclusivement,  s'habituent, 
en  femmes  bien  avisées  et  rigoureusement  justes,  à  ne  Toir  dans  l'homme 
qu'un  élément  détentes.  Par  suite  de  cette  franche  et  loyale  apprécia- 
tion, Thomme  a  dû  nécessairement,  pour  i  emplir  sa  mission  sociale, 
s'appuyer  sur  la  caisse,  position  considérable  dont  le  travail  seul  peut 
donner  l'investiture. 

Et,  une  fois  assise  sur  la  richesse,  l'Américaine  a  créé  le  amfort^  théA* 
tre  splendide  de  son  affranchissement  et  de  la  liberté  du  peuple  dont 
elle  fait  les  mœurs. 

Maintenant,  comme  le  législateur  est  tenu  de  se  conformer  auxmcean^ 
je  donnerais  une  idée  de  ce  que  doit  être  la  loi  américmne,  en  réduisant 
le  parallèle  établi  précédemment  aux  deux  termes  suivans  : 

La  femme  de  France  a  Timagination  exaltée,  rêveuse  et  romanesque; 
pour  elle,  l'homme,  pris  naïvement  tel  qu'il  est,  devient  une  vulgarité 
insupportable  :  elle  court  après  l'idéal  et  adore  la  fiction  ;  d'où  le  légis- 
lateur spéculatif,  faisant  l'humanité  au  gré  de  ses  fantaisies,  ayant  hor- 
reur du  fait,  méprisant  la  réalitéj  chantant  les  grftcea  do  la  sodélé  abS" 
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traite,  et  faDriquant  uo  Ckxle  avec  un  recueil  de  stances.  Tout  poète  en 
France  est  sûr  de  faire  des  lois,  car  tout  poète  est  un  détraqué;  et,  dans 
un  pays  où  Ton  vit  d'illusions,  la  puissance  appartient  naturellement  au 
I^oa  fou. 

LaléaMDe  d*4inérk}ae  esl  réaliste,  positive,  pas  poétique  du  tout;  elle 
prend  Phonraie  tel  qu^il  est,  ne  a'attend  à  rien  de  merveilleux  du  sa- 
jet,  et  se  borne  à  le  considérer  en  raison  de  ce  qu'il  apporte  numérique- 
ment. D'où  le  législateur  positif,  abhorrant  la  spéculation  philosophique, 
méprisant  la  fiction  sociale,  n'ayant  d'yeux  que  pour  cette  réalité  ea 
chair  et  en  os  qu'on  appelle  Vindividu^  et  faisant  du  Code  une  règle 
d'arithmétique.  Tout  bon  mathémaiicien,  en  Amérique,  est  sûr  d'arri- 
ver à  légiférer,  car  tout  mathématicien  est  un  homme  à  tête  réglée; 
et  dans  un  pays  où  l'on  vit  de  faits,  la  puissance  appartient  naturelle- 
ment au  plus  sage. 

En  conséquence  de  quoi  je  pose  cette  conclusion  : 

TKIJLB  VEmE,  TBLLE  101. 
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U  RUINE  DE  MESSINE  EN  1848;« 


V. 


LES  DEUX  ARMÉES. 


Armée  messinoise  du  5  septembre  1848. 
COMMANDANT  GÉNÉRAL. 


Commandant  delà  place  et  des  forces  de  la  province,  colonel  A 

PRÂCÀNICA  ; 

Directeur  général  de  Tartillerie,  colonel  Orsini  ; 
Commandant  des  corps  de  renfort  \  colonel  Lâmasa  ; 
Chef  d'état-major,  major  A.  Poulet. 

Troupe  : 


Anne. 

10  bat.  lég. 

11  id. 

12  Id. 

13  id. 


Volontaires. 
G.  nationale. 

Bandes. 
GaTaierief 


Art.  de  montag. 


Art.  de  camp. 

Génie. 

Henf.  Lamasa. 


Grade  et  nom  des 
oommandans. 

Major  A.  Poulet. 
Colonel  R.  Onofrio. 
Colonel  J.  Landl. 
Colonel  A.  MUoro. 


Col.  duc  de  la  Mon- 
tagne. 

Gap".Crisafalli.Gspo- 
nata,  Gappolino. 

Major  AJala. 


Major  Sichera. 

Major  Mlnntllla. 
Colonel  Lamasa. 


Eff.  des 
armes. 

600 
500 
125 
240 


Eff.  des 
combat. 

600 
500 
125 
240 


1,000 

1,000 

1.800 
5,000 

400 
500 

108 

115 

115 

100 

100 

200 
300 

200 
150 

10,088 

3,930 

OBSBlVATIOm. 

Bataillon  incomplet. 
Id. 

Ce  bataillon,  qui  se  compo- 
sait d'une  seule  compa* 
gnie,  s'est  dht  ngué  dans 
l'attaque  de  St.-Giuseppe. 
Son  cbtf  était  resté  prison- 
nier avec  la  colonne  de  Si* 
cillens  expédié  en  Galabre. 

Les  compagnies  du  batail- 
lon de  rHopilal  se  sont  dis- 
tinguées par  leur  courage. 

Ce  peu  de  cavalerie  était  desti- 
né au  service  de  la  provioce. 

L*artillerle  de  montagne  aa 
composait  de  6  pièces  avec 
des  affûts  médiocres.  H  y 
avait  1 2  pièces  sans  aflâti. 

L*Brt.  de  campagne  se  com- 
posait de  six  pièces. 

Bataill.  sapeur  en  formatleo. 


(0  Voir  la  Livraison  de  septembre. 
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Marine  : 


M<6  canonnières  avec  telie  pièces  de 
ê,  et  320  marines  eomoiandées  par 
le  lieutenant-colonel  D.  Hiloro. . . 


320 


Ce  simolaere  de  marine  est 
resté  tout  à  fait  étranger 
à  la  laite.  L'incapacité  de 
son  commandant  éuit  telle 
que  l'ennemi  s'empara  des 
16  canonnières  sans  coup 
férir. 


Forts  : 

Doue  forts  avee  100  bouches  de  po- 
sition et  24  mortiers  manœuvres 
par  300  canonnlen 


800 
10,708 


300 


4,239 


ABMiB  NAPOLITAINE. 

Commandant  en  chef  :  général  Filangieri. 

Effeettf. 
Première  division  du  maréchal  Pronio  de  deux  brigades 

l'*  brigade  du  général  Schmid 6,000 

S*      id.          général  Diversi 5,000 

Deuxième  division  du  maréchal  Nunziante  de  deux  brigades 

1'*  brigade  du  général  Lanza 6,000 

S*     id.          général  Busacca 5,000 

Forteresseê  : 

Trois  cent  cinquante  canons  de  position,  placés  sur  la  cita- 
delle et  les  deux  forts  de  S.  Salvatore  et  de  D.  Blasco.  .  •  •      1,500 

Flotte  : 

Six  frégates  à  vapeur,  trois  à  voiles,  sept  bateaux  à  vapeur, 
trente  bombardes,  plusieurs  bateaux  nolisés  pour  la  remorque 
et  le  transport  En  tout,  en  moyenne,  S50  canons  et  3,000 


3,000 


Total 25,500 

La  comparaison  de  ces  deux  armées  est  la  honte,  le  crime,  la  con- 
damnation du  ministère.  On  ne  discute  pas  avec  des  chiffïvs.  Ceux-ci 
êoni  officiels,  et  cependant  il  ont  été  Jusqu'ici  ignorés  par  le  peuple 
et  par  rbistoire  !  Si  un  gouvernement  est  coupable  d'entreprendîre  une 
guerre  qu'il  sait  ne  pouvoir  soutenir,  combien  n'est*il  pas  plus  crimi- 
nel le  ministère  qui,  fils  de  la  guerre  et  de  la  révolution,  ayant  tous 
ta  moyens  pour  la  faire  triompher,  hostile  h  la  guerre  et  à  la  révolu* 
lion«  consommant  pour  rétoufler  toutes  les  ressources  de  raristocra- 
tie,  de  la  diplomatie,  de  l'ambition  la  plus  impuissante,  a  laissé  briW 
1er  des  provinces  entières  trois  fois,  trois  fois  I  que  l'Europe  le  sache, 
à  Messine,  à  Catane,  à  Païenne  I  Ce  n'est  pas  tout.  Pourquoi  pendant 

l'il  y  avait  à  Meesine  10,000  hommes,  pour  rentretiea  desquels  on  vi» 


7SSi  u  hwmt  DE  mMdiBi, 

dait  le  trésor  joar  par  joor,  à  peine  3,000,  y  compris  las  voloitaires  et 
la  garde  oatioaateise  sont-ils  battus ?--'Leg(mveniemeot  garda  la  mim 
que  les  bourbooniens  ayaient  ohargjée  sous  la  réTolation.  C'est  hd  gfxU 
plus  tard,  mit  le  feu.  be  gouveroemeot  par  peur,  par  impuissance  oa 
pour  se  faire  des  appuis,  respecta  les  15,060  forçats  que  les  royalistes 
avaient  libérés  avant  de  quitter  Tile  ;  il  les  pensionna,  les  arma,  leur 
confia  la  défense  du  pays.  Ainsi,  les  bandes,  les  mnnicipaax,  les  com- 
pagnies d'armes  à  cheval,  les  douaniers,  la  garde  civique,  les  féflt^ 
mens  des  congédiés,  c'était  le  crime  armé  par  le  gouveroemant,  6*â» 
tait  le  bagne  envahissant  la  société,  c'était  la  révolution  livrée  aux 
forçats.  C'est  incroyable,  mais  c'est  de  Thistoire...  Nous  allons  voir 
comment  se  sont  battus  les  5,00i)  bandils  auxquels  le  ministère  des 
défaites  avait  confié  le  sort  de  Messine. 

Ce  fait  peut-  faire  juger  de  l'héroïsme  des  citoyens  messinois  qui, 
étrangers  à  la  guerre,  au  nombre  de  &,000,  et  après  cinq  jours  et  cinq 
nuits  de  travaux^  ont  horriblement  décimé  un  ennemi  fort  de  MjOOO 
bommes,  soutenu  par  une  flotte  et  des  forts  dirigeant  sur  ia  viBa  le 
fende  500  canons j 

YI. 

LÂCHETÉS.  '^  HÉROÏSME. 

Il  s'était  levé  le  jour  fatal  à  la  liberté  italienne  ;  le  ciel  était  serein  ; 
le  calme  de  la  mer  facilitait  le  débarquement  et  les  évolutions  navales; 
la  nature  même  semblait  de  complicité  avec  l'ennemi  pour  consommée 
le  premier  sacrifice  des  aspârances  de  l'Italie  î 

Nos  soldais  étaient  presque  épaisés,  mal  «organisés,  mal  apprcnf- 
sionnés  $  avec  un  acharnement  f aablté  et  continu,  les  foits  se  t(Mh 
droyaient  les  uns  les  auiresi  4a  viHe  en  souffrait  extraordinaii^ 
ment.  Les  rues  étaient  rendues  impraticables  par  la  chute  des  mai* 
sons»  la  pluie  des  boulets  et  des  bombes  ;  les  incendies  obscurcissaient 
l'air. 

Vers  las  neuf  heures  du  sixiènM  jour  de  seplambre^mob  des  Boartf- 
reloges  siciliens,  au  dehors  de  nos  baiteriast  sur  le  bord  de  ia  mtr 
frpMt,  aB-das«His  de  b  campagi»  das  Mnsellet  la  ftotle  arrivait  i  traie 
vapeur.  Après  avoir  perda  deux  canonaières  écrasées  d*ea  ham  par 
les  boulets  du  fort  (1**  septembre)»  elle  appuie  à  gauche  sur  les  bords  des 
Contesse,  balaie  le  camp  avee  les  obus  et  la  mitraille,  débarque  trancpl- 
iement  la  deuxième  division  du  maréchal  Nunzianta,»ui  compris  la  r<- 
aerve  des  Suisses;  pois,  éla  lisant  sa  ligne  de  bataille,  die  (Uspose  ses 
Jbatterias  demaniëre  à  protéger  les  flancs  des  troopes.  La  premierréBÉl« 
.tatderiacapacité  danos  chefs  semantraiL  C'est  au  eoamûssavemiittBlé- 
ûlq»'M  ^  attriboar  la  iante  d'avoir  laiasd  débar^oeâr  hBaraoKBMnt 
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}a#ri8i<m  «anoie;  ayerli  do  départ  et  delà  direction  de  la  ffotte  dé 
R^ggio,  il  n'avait  rien  disposé  pour  attaquer  les  boarboniens  pendant 
leur  débarquement,  qui,  quoique  ^ré  airee  la  protection  des  feux 
GTCkiaés  des  frégates,  devait  être  combattu  par  nos  tronpes.  La  com- 
mandant général  des  forces  de  la  province  messinoise,  le  colonel 
Pracanica,  qui  partage  avec  le  commissaire  la  responsabilité  des  con- 
qneaœs  dues  à  cette  imprévoyance  grossière,  avait  placé  à  S.  Placido, 
à  dix  kilcHBoètre  du  torrent  Gontesse,  on  détachement  de  400  hommes 
de  bandes,  oommandés  par  le  colonel  S.  Interdonato,  avec  Tordra 
d'aUaqi^rpar  derrière  l'ennemi,  lorsqu'on  débarquant  sur  les  Gon- 
tesse  il  donnerait  l'assaut  à  la  ville.  Sur  les  neuf  heures  du  sixième 
jour,  Interdonato  s'avança  avec  sa  colonne  jusqu'au  torrent  de  Gon- 
tesse  ;  là,  comme  frappé  de  vertige,  il  revint  sur  ses  pas  en  marchant 
sur  Scaletta  ;  il  a  prétendu  avoir  fait  ce  mouvement  par  suite  d'un 
contre-ordre  de  Pracanica,  qui  lui  commandait  de  secourir  tout  de 
suite  ce  pays  qui  était  menacé  par  la  flotte.  Pracanica  démentit  cette 
assertion  de  S.  loterdonato.  Cependant  une  grande  partie  de  sa  co- 
lonne, à  laquelle  s'étaient  réunis  près  de  200  paysans  armés,  décou- 
ragée ou  méfiante,  se  dispersa.  De  plus,  le  commandant  de  la  colonne 
de  200  hommes  placée  à  Ali,  pays  tout  près  de  Scaletta,  malgré  Tordre 
reçu»  ne  marcha  pas  sur  le  flanc  de  Tennemi  I 

Nous  avons  cherché  les  causes  de  ces  délits  militaires,  et  mainte* 
nant  nous  pouvons  assurer  qu'elles  ont  été  le  fruit  de  la  lâcheté,  jointe 
à  Tinfluence  des  émissaires  bourboniens. 

L'ennemi  nous  attendait  en  bataille  et  en  rase  campagne  ;  démons- 
tration inutile  I  Alors,  sur  les  dix  heures,  il  lance  vers  les  Moselle  son 
avant-garde  de  doux  bataillons  de  chasseurs  et  d'un  régiment  de  suis- 
ses, dont  la  flatte  protégeait  les  ailes.  Notre  ligne,  de  presque  1,000 
soldats,  suivis  de  400  hommes  de  bandes  et  deux  pièces  de  campagne, 
attaque  les  bourboniens.  Le  combat,  à  peine  engagé,  devint  acharné  ; 
les  fantassins  messinois,  ces  enfans  de  quatorze  à  dix-huit  ans,  qui 
formaient  le  10®  et  le  11*  bataillon,  se  précipitent  sur  Tennemi,  baïon- 
nette en  avant.  Saiitantonio  et  Paguocco,  à  la  tête  de  leurs  bandes, 
chargent  Tennemi  avec  autant  d'ardeur.  Paguocco  est  tué  ;  Santantonio, 
blessé,  est  transporté  en  ville.  L'avant-garde,  renversée  après  une 
demi  heure,  recule  au-dessous  de  la  parabole  de  défense  des  boulets 
du  fort  de  Blasco,  en  laissant  sur  la  place  beaucoup  de  cadavres  et 
quelques  blessés,  parmi  lesquels  deux  officiers  suisses.  Nos  pertes  sont 
plus  nombreuses  et  plus  regrettables.  Un  découragement  profond  s'est 
emparé  surtout  des  bandes  messinoises.  Le  feu  était  à  peine  engagé 
qu'elles  avaient  perdu  leurs  commandans  les  plus  braves.  Elles  quittè- 
rent le  champ  de  bataille .  Gependant,  la  ligne  résista  témérairement 
quoique  ayant  affaire  aux  chasseurs  napolitains»  qui  montrèrent  plus 
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de  courage  qae  les  mercenaires  suisses.  L'incendie  éclatait  partout 
dans  les  campagnes  des  Moselle  et  des  Contesse. 

Maïs  déjà  le  corps  de  la  deuxièiçe  division  se  serre  en  colonne  pour 
relever  Tavant^garde,  en  profitant  de  l'impétuosité  arrêtée  et  du  dé- 
sordre des  Messinois.  Notre  armée,  composée  à  peine  de  1,200  hom- 
mes, est  repoussée  des  Contesse  et  des  Moselle,  et  ke  rend  sur  la 
grande  route  du  Dromo.  Jusqu'alors,  on  n'avait  vu  sur  le  champ  de 
bataille  ni  le  commissaire  Piraino,  ni  le  commandant  général  Praca- 
nica,  ni  le  commandant  des  renforts,  colonel  Lamasa,  ni  le  directeor 
général  de  l'artillerie,  colonel  Orsini.  Cette  absence  neutralisait  le  sac- 
ces  de  nos  efforts.  En  effet,  à  peine  le  colonel  Pracanioa  se  présenta-t-II 
pendant  quelques  instans  sur  le  champ,  pour  en  disparaître  aussitôt  ; 
les  Messinois  regagnèrent  presque  la  moitié  du  terrain  perdu.  Là,  ils 
s'arrêtèrent  pour  vaincre  ou  pour  mourir. 

VII. 

LES  VOLONTAIRES.  —  LES  BANDES.  —  LES  CHEFS. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  la  colonne  des  300  Palermi- 
tains  restait  sous  les  armes  dans  son  quartier  éloigné  du  Salvatar  dei 
Greci,  par  ordre  du  commissaire  ministériel,  qui  la  réservait  pour  op- 
poser ces  troupes  fraîches  à  l'ennemi,  dans  le  cas  où  il  tenterait  une 
diversion  sur  le  nord.  C'était  une  prévoyance  inutile,  et  qui  cependant 
multipliait  la  division  désastreuse  de  nos  forces.  En  effet,  l'ennemi  ne 
pouvait  changer  son  plan  d'attaque  sans  reculer;  et  ce  mouvement 
aurait  été  pour  l'armée  sicilienne  une  victoire  réelle. 

Le  plan  d'assaut  des  bourboniens  était  de  débarquer  la  deuxième 
division  au  sud  de  la  ville,  dans  un  endroit  facile  et  en  dehors  des  bat- 
teries messinoises,  c'est-à-dire  sur  le  bord  des  Moselle  ;  gagner  tout 
de  suite  la  campagne  pour  prendre  la  route  du  Dromo,  y  laisser  le 
centre  ;  avec  l'aile  gauche,  monter  les  hauteurs,  prendre  par  derrière 
les  forts,  et  couper  sur  la  Zaera,  à  l'est,  nos  combattans  au  dehors  de 
la  ville.  Au  même  temps,  la  première  division,  en  sortant  de  la  cita- 
delle, devait  pénétrer  vivement  au  centre  de  Messine  par  la  plaine  de 
Terranova.  Ce  plan  réussit  parfaitement,  mais  après  deux  jours  de 
combat.  Par  plusieurs  raisons,  que  nous  ne  pouvons  mentionner  ici,  le 
projet  d'assaut  du  côté  du  nord  devait  être  préféré  par  le  général  Sa- 
triano. 

Il  semble  que  nos  chefs  n'ont  eu  aucun  plan  de  leur  tactique  de  dé- 
fense; s'ils  en  avaient  une,  elle  était  déplorable  :  elle  consistait  à  atta- 
quer les  bourboniens  avec  toutes  nos  forces  en  rase  campagne,  pen- 
dant que  nos  forts  battraient  les  forts  ennemis.  Mais  nos  forces,  presque 
entièrement  formées  de  ces  tristes  bandes,  une  fois  écrasées  dans  la 
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plaine,  la  ville  était  perdue.  Dans  une  guerre  de  ce  genre»  ce  résultat 
était  facile  à  prévoir. 

Malgré  le  bombardement,  la  base  d'opération  de  l'année  insurrec- 
tionnelle, combattant  contre  une  troupe  régulière,  ne  pouvait  être  que 
la  ville  avec  ses  barricades  protégées  par  les  forts,  qui,  pendant  Tat- 
taque^  devaient  un  peu  négliger  les  forts  ennemis  pour  foudroyer  les 
colonnes  d'assaut. 

Il  était  onze  heures  du  matin,  lorsque,  après  une  heure  d'attente, le 
colonel  Lamasa,  malgré  l'ordre  reçu,  marcha  sur  la  porte  Zaera,  vers 
laquelle  il  rencontra  le  coounandant  Pracanica.  L'avant*-garde  de  la 
bande  de  Lamasa,  composée  des  volontaires  siciliens  revenus  de  la 
guerre  de  la  Lombardie,  enflamme  les  citoyens  au  combat.  La  nou- 
Telle  de  l'arrivée  d'un  nouveau  renfort  se  répand.  Excepté  les  150 
hommes  de  bandes,  l'autre  moitié  de  ce  renfort  court  sur  toute  la  li- 
gne de  bataille  et  en  soutient  la  tête.  Ces  volontaires,  remplis  d'ar- 
deur, firent  reculer  l'ennemi;  le  général  Lanza  reçut  une  légère  bles- 
sure. 

Nous  croyons  devoir  citer  ici,  parmi  ces  braves,  les  noms  de  Car- 
rabba,  Jummunelli,  Pappalardo,  Rizzo  et  Accardi^  qui  firent  preuve 
d'un  courage  intrépide.  Les  trois  derniers  restèrent  blessés  dès  le  com- 
mencement du  combat. 

Mais  bientôt  après  ce  mouvement  rétrograde,  l'ennemi  se  reforma 
nn  peu  en  dehors  de  la  porte  du  fort  Blasco,  reçut  des  renforts,  et  re- 
vint avec  fureur  au  combat.  Ils  s'emparent  de  nouveau  de  la  campagne 
des  Moselle,  montent  par  la  route  consulaire  du  Dromo,  pour  prendre 
d'assaut  la  porte  Zaera,  gagner  avec  leur  gauche  les  hauteurs,  et  en- 
tourer ainsi  nos  soldats.  Les  Messinois,  surpris  de  ce  double  mouve- 
ment, pour  défendre  les  deux  positions  menacées,  divisèrent  encore 
leurs  forces,  trop  divisées  déjà.  Ainsi,  dans  l'attaque  du  sud,  le  front 
de  bataille  s'était  énormément  étendu.  Avec  ce  nouvel  incident,  nos 
forces  n'arrivaient  pas  môme  à  couvrir  les  positions  assaillies.  Alors, 
la  défense  ne  pouvait  se  prolonger  que  par  un  coup  hardi,  en  rompant 
sur  la  voie  Zaera  le  centre  de  la  ligne  très«mince  de  l'ennemi.  L'aile 
gauche  des  royalistes,  en  gagnant  môme  les  collines,  étant  presque 
sans  artillerie,  séparée  du  centre  sans  pouvoir  manœuvrer,  menacée 
au-dessus  des  hauteurs  supérieures  occupées  par  nos  volontaires,  de- 
vait se  disperser,  et  ôire  renversée  à  la  première  attaque.  Mais  com- 
ment exécuter  ce  plan  7  Les  commandans  des  Messinois  n'observaient 
plus  aucune  unité  de  commandement  ;  ils  ne  s'entendaient  plus  entre 
eux  ni  avec  leurs  soldats.  Déjà,  après  la  mort  de  Paguocco,  la  démora- 
lisation, le  lâche  égolsme,  s'étaient  m:.nifeâtés  parmi  les  bandes.  Nous 
avons  vu  plusieurs  de  ces  misérables  retourner  dans  les  rangs  des  Pa- 
lermitains  en  criant  violemment  à  la  trahiion . . .  mort  aux  iraitres  ! 
Ces  cris  prodaisaient  de  l'ébranlement  dans  les  masses  combattantesi 
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une  enceinte  brûlante.  La  deuxième  division  se  retrancha  auprès  des 
portes  de  la  citadelle.  Ainsi  la  ville  était  bloquée  et  violemment  assail* 
lie  par  toute  la  circonférence  de  l'est  au  sud,  pendant  qu'au  centre  les 
forts  vomissaient  sans  cesse  et  le  fer  et  le  feu. 

Les  maisons  étaient  incendiées,  les  voies  étaient  barricadées  avec  les 
ruines  des  palais;  l'extermination  des  innocens,  cachés  jusque  dans 
les  caves,  était  continuelle  et  fatalement  inévitable.  Le  citoyen  inoffeoaf 
était  voué  à  une  mort  certaine  ;  il  ne  pouvait  sortir  dans  la  rue  ;  dans 
les  campagnes,  il  rencontrait  l'ennemi,  et  dans  ses  propres  foyers, 
l'incendie  et  la  ruine.  Les  bombes  avaient  enfoncé  les  toits,  découvert 
les  plafonds  des  étages  ;  elles  détruisaient  et  br&laient  les  hommes  et 
les  choses,  môme  ce  qui  était  enseveli  dans  les  souterrains  ;  les  com- 
munications des  quartiers,  des  rue^,  des  portes,  étaient  intercep- 
tées ;  les  vivres,  les  munitions,  les  idées,  les  hommes,  entraînés  par 
une  force  supérieure,  restaient  séparés  et  dispersés  par  la  haine,  par  la 
peur,  par  Técroulement.  Comme  la  nuit  appr  ochait,  l'exaltation  de* 
venait  épouvante.  Un  incendie  général,  un  assaut  général,  une  des- 
truction générale  ;  les  faibles,  les  femmes,  les  enfans,  tout  tremble* 
En  voyant  s'écrouler  leur  patrie,  ils  croyaient  avoir  perdu  leurs  parens 
et  leurs  amis  descendus  au  champ  de  la  liberté.  Après  trois  jours  de 
veilles,  de  service,  après  dix  heures  d'un  combat  désespéré,  après 
avoir  épuisé  tout  ce  qu'ils  avaient  de  poudre  et  de  munitions,  nos  dé- 
fenseurs, haletans  de  fatigue  et  de  soif,  trouvaient  toujours  devant  eux 
de  nouveaux  adversaires  reposés  et  terribles.  C'était  la  conséquence 
d'un  pouvoir  impuissant  et  désorganisé  ;  —  d'un  état  sans  gouverne- 
ment, pendant  des  jours  où  tout  devait  être  gouvernement  militaire  et 
dictatorial. 


VIU. 


l'irorib. 

Le  commissaire  Piraino,  vers  les  six  heures,  connaissant  enfin  la 
puissance  de  l'ennemi  et  la  faiblesse,  mais  surtout  l'épuisement  de  nos 
troupes^  cessa  d'annoncer  par  le  télégraphe  à  Palerme  que  Lamasa  était 
vainqueur,  pourpenser  à  cette  ressource  miraculeuse,  à  la  diplomatie  I... 
Malheureux  peuple!  à  quel  Dieu  ta  destinée élait-elle  confiée I 

Piraino  pria  les  capitaines  Nonnay  et  Robb,  commandans  de  la  flot* 
tille  française  et  anglaise,  d'obtenir  du  général  Satriano  un  armis- 
tice d'un  jour.  Ainsi,  pendant  qu'une  ville  et  un  peuple  entier  braiaient. 
on  commençait  à  entamer  ces  éternelles  discussions  d'intervention^ 
de  médiation,  de  neutralité,  —  condamnation  préalable  et  légale  des 
droits  des  plus  faibleâ  au  profit  des  plus  forts.  D'aUleurs,  la  proposi* 
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lion  da  commissaire  était  une  énormilé  aux  yeux  mémo  de  ceux  qui  ado- 
raient ta  diplomatie;  car  on  avait  eu  la  déclaration  formelle  des^ puis- 
sances étrangères  pour  la  neutralité.  En  effet,  les  commandans  des 
flottilles  répondirent  au  commissaire  que  l'armistice  pouvait  se  con- 
clure à  la  condition  que  l'ennemi  occuperait  les  positions  fortes  de 
Messine...  C'était  nous  offrir  la  défaite  au  prix  de  la  honte!  Le  com- 
missaire resta  pétrifié;  il  ne  pouvait  s'expliquer  que  la  toute  puissance 
de  la  diplomatie  ne  pût  obtenir  que  ces  réponses.  Le  ministre  Stabile  lui 
avait  promis  untout  autre  résultat  Cependant  ce  coup  de  grâce  de  Tin- 
tervention  ne  resta  pas  sans  conséquence.  Lorsque  le  commissaire  mon- 
ta sur  le  navire  le  Gladiateur  pour  diplomatiser,  le  peuple  soupçonna 
qu'il  abandonnait  Messine.  Alors  les  commandans  en  chef  laissent  le 
champ  de  bataille,  leurs  troupes  et  le  sort  du  combat,  pour  chercher  le 
commissaire  par  mer  et  par  terre  !  Alors  se  répandent  sur  les  ailes  de 
la  peur  les  bruits  de  la  fuite  du  gouvernement  et  le  soupçon  de 
trahison  :  voilà  quels  furent  les  fruits  de  cette  démarche  diplomati- 
que. 

Les  marins  étrangers,  officiers  et  soldats,  montrèrent  une  conduite 
tout  à  fait  opposée  à  la  conduite  cynique  des  diplomates.  Nous  avons 
vu  un  grand  nombre  de  marins  français,  anglais  et  américains  dé- 
serter leurs  navires,  malgré  une  défense  rigoureuse^  pour  combat- 
tre et  se  mêler  aux  premiers  rangs  des  Messinois. 


IX. 


LA  NUIT,  VEILLE  DE  LA  EUINB. 

Ainsi,  avant  la  nuit,  l'ennemi  restait  de  tous  les  côtés  au  dehors  des" 
murailles  de  Messine,  et  à  la  distance  d'un  à  deux  kilomètres.  Tout* 
le  monde  craignait  un  assaut  final  pendant  cette  horrible  nuit.  Les* 
commandans  des  flottilles  étrangères  offrirent  un  refuge  aux  personnes' 
menacées  d'une  mort  certaine.  Les  chefs  de  i'esciidre  française  et  an-- 
glaise  proposèrent  en  même  temps  à  notre  commissaire  de  demander  ' 
au  général  Filangieri  une  capitulation  au  lieu  d'un  armistice  ;  mais  pour 
cela  même,  ils  n'offraient  pas  leur  médiation,  et  se  bornèrent  à  promettre 
leurs  bons  offices  :  c'était  donc  une  capitulation  qui  devait  être  une 
soumission  avec  tous  les  effets  du  vavictis.  Le  commissaire  Piraino,  pour 
répondre  à  cette  offre  généreuse,  demanda  l'avis  de  plusieurs  citoyens 
distingués  qu'il  convoqua  à  bord  du  GUuUatar.  Le  conseil  refusa  la  ca- 
pitulation; il  dit  qu'en  l'acceptant  on  dégradait  l'honneur  des  armes 
siciliennes,  tout  en  compromettant  la  cause  de  l'indépendance.  Socia- 
lement ils  avaient  tort;  politiquement,  raison.   Personne  ne  peu 
l^ialîser  le  massacre  des  ionoceos  et  la  ruine  d'une  ville.  Hais  c*est 
VUL  Si 
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avec  de  pareils  sacrifices  qu'on  écrit  les  étemelles  protestations 
contre  des  tyrannies  combattues  par  un  peuple  tout  entier. — Ainsi  tout» 
médiation  fut  rompue. 

L'ennemi  connaissant  bien  notre  position  extrême  ^  mais  cvai«* 
gnant  des  efforts  désespérés,  au  lieu  d'achever  la  victoire  pendant  ki 
nuit  et  d'empêcher  la  réunion  des  forces  de  Messine  avec  les  renforts 
qu'on  attendait  de  Palerme  et  de  Gatane,  contre  toute  raison  militaire,, 
il  se  reposa  sur  sa  position  très-abordable  et  diminua  le  feu* 

Vers  huit  heures  du  soir,  les  rues  devenaient  plus  accessibles.  C\ 
on  spectacle  cruel  :  comme  les  naufragés  avec  le  chagrin  du 
poir  luttent  et  luttent  encore  pour  atteindre  le  prochain  rivage,  larnoU 
titude  impuissante,  sortant  de  cette  ville  de  100,000  hommes,  descend 
au  bords  de  la  mer,  passant  au  travers  des  flammes'et  des  débris  de 
foyers  pour  y  trouver  une  planche  qui  les  fasse  arriver  jusqu'aux 
yfres  étrangers.  Ces  navires  sont  bientôt  remplis  ;  alors  un  courant  do 
monde  pêle-mêle,  furieux  et  mourant,  se  traîne  vers  les  portes  qui  n^é» 
taient  pas  encore  envahies  par  l'ennemi.  Là  s'engagent  des  luttes,  et 
des  lamentations  se  font  entendre.  Les  sentinelles,  baïonnettes  en  avaat« 
s'opposent  au  départ  des  débris  impuissans  de  ce  malheureux  peuple  t 
Messine^  disent-elles,  doit  mourir  avec  tous  les  Messinoix*  Cette  lutte 
dora  longtemps  ;  enûn  Théroîsme  est  vaincu  par  la  pitié  qu'inspirait 
la  vue  de  tant  de  cadavres,  de  malades,  de  blessés,  d'enfans,  de  moa-« 
rans,  de  brûlés...  Hélas!  combien,  ô  Messine  !  étais-tu  changée  depuis 
le  jour  de  ta  victoire  contre  ton  tyran  I 

Pendant  ces  scènes  dedouleur,  les  bourbonniens  bivouaquaient  en  face 
des  portes  en  faisant  un  petit  feu  d'avant-postes.  Ceux  de  nos  soldats, 
qui  étaient  encore  vivans,  couchés  à  terre,  des  hommes  presque  morts 
à  côté  de  leurs  compagnons  morts,  ne  pensaient  plus  à  la  vie.  Couverts 
de  gloire,  soldats  d'une  campagne  de  huit  mois,  physiquement  éfntsés, 
militairement  détruits,  ils  avaient  tout  perdu,  leurs  foyers^  leurs  pareo^ 
leur  patrie  ;  pour  eux,  leur  vie  devait  s'éteindre  en  môme  tesoips  que  ta 
liberté  de  Messine  ;->a  vec  une  douleur  virile,  ils  atteadaieat  l'aobe  bude 
pour  mourir  en  combattant.  ••  ils  moururent  tous* 

eONSPIRATfOlfS.  — ERREURS.--— BéliTS.  -— DÉSERTIOIVI. 

Pendant  le  quatrième  et  le  cinquième  jour  de  septembre,  Catane 
avait  expédié  sur  Messine  trois  colonnes  de  renforts  de  1,800  volon- 
taires, avec  des  munitions  et  des  vivres.  La  première  était  commandée 
par  M.  Pucci,  la  deuxième  par  M.  Defelici,  la  troisième  par  M\L  Gra- 

vina  et  CauduIIo.  Quoiqu'elles  en  eussent  le  temps»  aucooe  de  cea 
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lomies  n'entra  à  Messine.  'Jusqu'ici  les  comouradaDS  if  oirt  pu  eu  donner 
■ncnneexplicelion  plausible.  Le  soir  du  sixième  jourarriva  à  Scaletta  h 
première  de  ces  colonaes.  Un  nommé  Marchisi,  réactionnaire  bourbon- 
Mien,au  moyens  de  ruse  et  de  bruits  alarmans,  fit  croire  que  Messine  était 
iombée.*La  colonne  se  retirai  Les  deux  antres  colonnes  reculèrent 


'La  légion  Lamasa,  sur  tes  fanit  heures  du  soir/qdittantia  ligne  de  dé' 
^anie,  sans  aucun  ordi*e  rentra  dans  son  quartier,  où,  sur  les  neuf  heu- 
T6S,ïut  convoqué  un  conseil  de  guerre.  Rester  dans  la  ville  pour  y  ^ 
«iendreles  renforts  de  Palerme,  s'y  barricader ^  la  débarrasser  des  mal- 
'heurenx  pour  la  pouvoir  brûler  aulieu  de  Tabandonner  aux  crimes  et 
tiu  feu  de  l'ennemi  :  voilà  le  seul  plan  qui  eût  quelque  chance  de  succès, 
vn  qui  du  moins  nous  sauvait  d'une  défaite.  Au  contraire,  Lamasa 
proposa  au  conseil  de  quitter  Messine   avec  sa  colonne  et  un  renfort 
"àe  600  volontaires  arrivé  de  Palerme,  pour  attaquer  l'ennemi  par  der- 
'Tière.  Piraino  s'y  opposa  ;  mais  le  conseil  se  sépara  sans  rien  arrêter 
'de 'positif  pour  le  salut  de  la  patrie.  Semblable  à  celui  qui  ouvre  sa 
•porte  au  voleur  pour  le  chasser  ensuite  par  la  fenêtre,  le  plan  de  Lamasa 
«'était  autre  que  de  proposer  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville  à  l'ennemi 
pour  l'en  faire  sortir  aussitôt  qu'il  y  serait  entré.  Mais  avec  quelle  force 
voulait-il  attaquer  un  ennemi  fort  de  26,000  soldats?  Avec  750  volon- 
taires I  Cependant,   Lamasa  part  en  laissant  Messine  dans  l'abandon  le 
plus  épouvantable.  Vers  minuit,  le  conseil  de  guerre  est  convoqué  une 
autre  fois,  et  il  pensa  à  réunir  des  forces  pour  attaquer  l'ennemi  pen- 
dant la  nuit.  Mais  où  étaient  ces  forces,  si  le  peu  qui  en  restait  ou  qui 
arrivait  de  Palerme  était  dispersé   par   leurs  chefs  mêmes,  par  la 
lâcheté  ou  par  la  désertion?  Déjà  vers  les  neuf  heures  arrivait  sur  les 
'hauteurs  de  Messine  une  colonne  de  Palermitains,  composée  de  pres- 
ique  lOO  volontaires  et  de  kSO  hommes  des  bandes  sans  commandant. 
'En  entrant  dans  la  ville,  cette  force  pouvait  relever  Tesprit  révolution- 
naire et  être,  dès  l'aube  du  jour,  d'une  grande  ressource.  En  môme 
temps  on  recevait  la  nouvelle  du  départ  d'autres  renforts  venant  de 
toutes  les  provinces.  Ainsi  le  plan  de  rester  dans  la  ville  et  même  dans 
un  seul  de  ses  quartiers  était  un  espoir,  un  devoir,  un  honneur, 
*en  considérant  surtout  les  pertes  et  la  lenteur  de  la  marche  desroya'b- 
tes,  en  considérant  que  la  Sicile  tout  entière  aurait  couru  sur  Mossi^e 
il  la  nouvelle  de  sa  résistance  ;  en  considérant  que  la  cause  de  la  liberté 
4e  nie  et  peut*  être  de  l'Italie  dépendait  de  cette  défense.  Mais  ceux 
gui  défendaient  la  reine  du  Phare,  c'étaient  les  chefs  d'un  gouverne- 
ment indolent,  repoussant  la  révolution  etia  liberté.  Les  chefs  considé- 
raient la  résistance  dans  la  ville  comme  un  sûr  moyen  de  rester  morts 
ou  prisoimiers,  ce  n^était  pas  à  ces  conditions  qu'ils  combattaient.  La- 
-masa,  sans  consulter  le  commissaire,  qui  d'ailleurs  n'en  prit  aucun  soin, 

ordonneqQeleiiottveauTeoffort'des Palermitains  reste suries bautenrs 
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de  Messine  pour  y  attendre  sa  colonne,  déjà  réduite  à  près  de  cent 
hommes,  et  puis  attaquer  l'ennemi  par  derrière.  Le  sacrifice  de  Mes- 
sine fut  consommé! 

Dès  minuit,  le  commissaire  ne  donna  plus  signe  de  vie.  —  II  disparut. 
— Pracanica  disparut  aussi.— Orsini  disparut  encore. — Lamasa,  au  lieu 
de  se  préparer  à  l'attaque,  commence  des  pourparlers  avec  les  com- 
mandaus  des  flottilles  étrangères»  qui  lui  offraient  un  refuge  sur  leurs 
navires.  Ensuite  il  partit  laissant  Messine  dans  un  désordre  complet. 
Le  nouveau  renfort  crut  qu'il  faisait  une  retraite  ;  il  déserta  pres- 
que en  masse.  D  ux  cents  volontaires  épuisés,  qui  restèrent  pendant 
toute  la  nuit,  à  défaut  de  guides,  tournèrent  autour  d'une  montagne  pour 
faire  une  marche  d'une  demi- heure.. •  Etait-ce  fatalité,  méchanceté 
ou  lâcheté?...  En  même  temps  on  reçut  la  nouvelle  que  les  deux  ceuts 
hommes  de  bandes  commandes  par  A.  Miloro,  ^placés  au  débouché  des 
hauteurs  qui  entourent  la  ville,  avaient  abandonné  leurs  postes  en  lais- 
sant la  marche  de  l'ennemi  libre  jusqu'au  cœur  de  Messine.  Ainsi  le 
lendemain,  les  bourbonniens,  maîtres  de  ces  positions,  s'emparèrent  de 
tous  nos  forts  en  les  prenant  par  derrière.  Malgré  tous  ces  malheurs  et 
ces  lâchetés,  Messine  ne  capitula  pas,  elle  se  prépara  à  un  dernier 
combat. 

XI. 

LA  RUINE. 

L'aurore  du  septième  jour  de  septembre  se  levait  :  c'était  la  dernière 
de  la  liberté  messinoise;  c'était  celle  de  la  complète  ruine  de  la  ville. 
Les  royalistes,  reposés,  se  préparèrent  pendant  la  nuit  à  l'assaut  final; 
connaissant  notre  position  extrême,  nos  désortions  et  nos  retraites, 
ils  étaient  î^ûrs  de  la  victoire.  La  citadelle  devait  tirer  sur  la  ville  à 
outrance  et  jusqu'au  dernier  boulet.  La  division  de  Pronio,  en  sortant 
une  autre  fois  des  forts,  devait  jouer  le  premier  rôle  pendant  que  celle 
de  Nunziante,  tout  en  l'appuyant,  devait  garder  les  positions  extérieu- 
res qu'elle  avait  gagnées  la  veille.  Les  vapeurs  avaient  amené  des  trou- 
pes de  réserve  du  quartier  général  de  Reggio  avec  une  grande  quantité 
de  munitions  pour  les  distribuer  aux  bataillons.  On  avait  rappelée  la 
«lilice  tous  les  plaisirs  barbares  et  les  intérêts  de  sang  de  la  conquête. 
Des  espions  et  des  réactionnaires  s'étaient  glissés  dans  la  ville  pour 
tenter  tous  les  moyens  possibles  d'affaiblir  la  résistance. 

D'un  autre  côté,  le  gouvernement  révolutionnaire  avait  abandonné 
la  défense  de  la  ville.  Les  meilleures  positions  étaient  presque  abandon- 
nées. Le  peuple  commençait  à  émigrer  en  masse.  Avant  le  jour,  les 
320  marins-artilleurs  abandonnèrent  les  seize  canonnières  qui  gardaient 
le  littoral  du  Phare.  Le  vieux  Miloro,  qui  les  commandait,  toutes  ar- 
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mées  de  seize  canoDS,  les  laissa  aux  bourbooniens.  Le  départ  inattendu 
de  la  colonne  Lamasa  épouvanta  la  ville.  Malheureusement  le  peuple 
disait  :  a  Ce  n'est  pas  Lamasa  qui  est  parti,  ce  sont  les  Palermitaîos 
qui  ont  abandonné  Messine.  »  —  L'épuisementgéoéral  était  le  pire  des 
désastres.  Il  n'yavait  ni  munitions,  —  ni  vivres  sur  les  lieux  du  combat, 
—  les  forts  manquaient  d'artilleurs»  —  les  bruits  et  les  cris  de  trahison» 
d'abandon,  de  ruine  semaient  partout  le  désespoir.  Gomme  une  région 
menacée  par  Torage,  couverte  par  une  zone  de  brouillard,  de  tourbil- 
lons obscurs  et  convulsifs,  Messine,  dès  Faube  du  septième  jour,  était 
ensevelie  sous  la  fumée,  les  cendres,  les  flammes  et  les  ruines.  Un  man- 
teau d*horreur  lui  cachait  le  nouveau  solei*,  qui,  ce  jour-là,  non  sur 
Messine,  mais  sur  ses  verdoyantes  campagnes,  dardait  les  rayons  poé- 
tiques de  son  éblouissante  lumière •  L'orage  éclatait.  Citadelle,  forts, 
bataillons,  vapeurs,  tout  coosummait,  anéantissait  la  ville.  -*  C'était 
une  guerre  d'extermination 

Pour  la  troisième  fois,  la  colonne  d'assaut  de  la  division  Pronio,  ivre 
d*eau*Hle-vie,  sortie  de  la  citadelle  contre  l'arsenal  et  le  Porto-Fran" 
eo,  s'avance  décimée  par  les  volontaires  et  par  nos  canons  braqués. 
Après  avoir  lutté  avec  persistance  elb  entre  dans  la  ville,  brûle  et 
extermine  tout  ce  qu'elle  y  rencontre.  Au  même  temps,  la  première  di- 
vision serrant  la  ville  sur  tout  l'arc  du  sud-est,  après  avoir  repoussé 
le  reste  des  troupes  messinoises,  se  précipite  à  l'assaut  des  portes.  Les 
barricades  de  la  porte  Zaera  ne  furent  abandonnées  que  lorsque  leurs 
défenseurs  tombèrent  tous  morts  ou  ensevelis  sous  les  tourbillons  des 
mines  allumées. 

Après  avoir  occupé  les  débouchés  des  hauteurs,  la  division  Nun- 
ziante  attaque  par  derrière  nos  forts  élevés  en  hémicycle  sur  ces  haiH 
leurs.  Alors,  nos  artilleurs  achevèrent  de  se  couvrir  de  gloire.  De  leurs 
iwitrines,  ils  font  un  rempart  aux  forts  découverts.  —  Renversés,  déci- 
més, ils  enclouent  les  canons,  se  précipitent  des  forts,  s'ouvrent  un  che- 
min sanglant  au  milieu  des  rangs  ennemis  à  la  focce  de  la  baïonnette, 
s*unissent  aux  volontaires  et  continuent  à  se  bJtlreen  tirailleurs,  pour 
gagner  les  portes  de  la  ville.  Il  fallut  détruire  les  deux  bataillons  mes- 
sinois,  jusqu'au  dernier  homme.  EnGn,  l'ennemi  est  maître  des  envi- 
rons de  Messine.  —  Le  cooibat,  fini  au  dehors,  commençait  dans  le 
centre  de  Messine.  Là,  la  garde  nationale  et  les  volontaires  avaient 
pris  position,  placé  leurs  pièces,  engagé  leurs  feux.  L'ennemi,  ne  pou- 
vant ni  reculer,  ni  avancer,  recevait  la  mort,  sans  distinguer  ceux  qui 
la  lui  donnaient.  Ainsi,  une  fois  dans  Messine,  les  Bourbenniens  per* 
daient  tous  leurs  avantages.  Peut -on  douter  maintenant  que  si  l'on 
eût  d'abord  organisé  ainsi  la  défense  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
Tennemi,  à  peine  vainqueur  en  rase  campagne,  n'y  eût  trouvé  sa  tom- 
be? 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  reste  de  la  colonne  Lamasa, 
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•au  liea  d'attaQaer  .par  derrière,  se  dispersa  ;  son  cbe£,  sur  les  dk 
4ieures  du  matiD,  battit  en  retraite,  confirmant  le  bruit  répondu  par 
4es  fuyards  que  Messine  était  tombée  dès  l'aube. 

Et  cependant,  dans  le  cœur  de  la  ville,  les  volontaires,  les  fennnes,IeB 
vieillards,  les  enfans  combattirenl  jusqu'à  la  nuit  du  huitième  joarde 
septembre»  quoique  Tétat^^major  napolitain  se  présentât  à  ses  portes 
après  trois  heures  du  soir,  le  septième  jour. 

Nos  tyrans  allaient  enfin  assouvir  leur  soif  de  vengeance. 

Dès  les  trois  heures,  Témigration  devint  universelle.  En  pleine 
Europe,  à  cette  époque,  que  l'on  appelle  la  plus  civilisée  de  toutes 
les  époques,  les  crimes  de  Carthagène,  de  Varsovie,  de  Moscou,  de 
-llissolonghi  se  reproduisaient.  Et  ceux  qui  les  commettaient,  ces  cri* 
mes,  c'étaient  nos  frères,  des  Italiens,  des  hommes  qui  parlent  le 
même  langage  que  nous,  respirent  le  même  air,  vivent  du  même  aa- 
leil,  de  la  même  terre,  de  la  même  mer...  Partout  se  traînait  pénible- 
ment les  vieillards,  les  femmes,  les  enfans,  les  blessés  :  quelçies 
jeunes  gens,  débris  héroïques  des  10  "^  et  11  "^  bataillons,  le  visage  noirci 
et  brûlé  par  la  poudre,  les  vêtemens  déchirés,  se  précipitent  avec  dé- 
sespoir sur  ceux  qui  portent  l'image  de  la  Vierge,  la  leur  arrachent,  et 
s'écrient:  Ces  images  n*  ont  pas  défendu  Messine:  n&n^  il  n'y  a  pas  de 
Dieu  y  puisqu'il  ne  protège  pas  la  liberté  ! 

Parlez,  6  peuples,  parlez,  non  avec  la  douleur  de  celui  qui  a  vu  brû- 
ler la  patrie,  de  celui  qui  passe  sa  jeunesse  dans  les  peines  de  Teiil, 
•parlez  l'histoire  à  la  main,  et  jugez  ces  ministres  auxquels  les  Siciliens 
avaient  donné,  avec  une  conûance  superstitieuse  un  pouvoir  illimité, 
leur  vie,  leurs  biens,  la  faculté  môme  de  brûler  leurs  villes,  afin  d'être 
armés,  d'être  préparés  à  la  guerre...  Et  ces  ministres  armaient  quatre 
mille  hommes  contre  vingt-six  mille  soldats!...  Jugez-les  et  jugez 
aussi  quelle  place  il  faut  donner  à  Messine  dans  le  Panthéon  du  marty- 
rologe humanitaire. 

G.  CIPRI, 

Alde«âe-camp  du  génial  Mierotltwlil 
dans  la  campagne  de  StcUe  «n  ISM. 


EBRATUM.^Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  à  la  page  557,  ligne  12,  il  a  ëtë 
eominfa  une  erreur  grossière.  La  phrase  torantençant  par  ces  mots  :  Deux  flotiUet 
nombreuses doit  être  resUluée  ainsi  qu'il  soit  :  Une  flotiite  nombreuse,  la  fé- 
conde de  celles  qui  se  baignent  dans  la  Uéditeriaiiée,  la  première  de  ceUes  qui  «e 

baignent  dans  l'Adriatique elc —  Nous  prenons  cette  occasion  de  réclamer 

Tindolgence  de  nos  lecteurs  pour  Tinexpérience  littéraire  et  les  imperfedigos  àa 
langage  français  de  notre  collaborateur  italien.  A.  J. 
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PAR  P.-J.  PROUDHON. 


tt  H.  ProadboQ  vient  de  lancer,  à  travers  les  barreaux  de  la  CoiJr- 
ciergerie^  une  nouvelle  boite  d*alluineties  chimiques.  » 

Telle  est,  en  résumé,  l'opinion  honnête  et  modérée  de  l'un  des  plus, 
fidèles  organes  de  la  réaction  sur  le  dernier  ouvrage  que  le  célèbre, 
révolutionnaire  a  publié  sous  ce  titre  :  Idée  générale  de  la  RévobUiouk 
au  dix-neuvième  siècle. 

La  réaction  n'a  pas  tort»  au  fond»  de  redouter  les  armes  que,.  4u 
sm  de  la  captivité,  les  novateurs  forgent  pour  la  révolution  i  ama 
rin|ure  contre  ses  adversaires  et  la  persécution  contre  les  idées  ma 
sont  ni  des  moyens  honorables  de  résistance,  ni  des  preuves  de  coor 
rage^  ni  des  marques  de  confiance  en  la  bonté,  en  la  sainteté  da  la 
cause  que  l'on  défend^  ni  surtout  des  gages  de  succès* 

Quoi  I  vous  traitez  d'incendiaire  le  citoyen  qui  s'arme  de  la  parole, 
pour  vous  combattre  -,  vous  signalez  à  son  geôlier,  comme  trop  large 
encore,  l'espace  qui  sépare  les  barreaux  de  sa  prison  ! 

Est-ce  donc  qu'à  vous  seuls  il  serait  donné  de  réussir  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  et  d^être  les  consciencieux  interprètes  de  la  raison? 
Ou  peut-être  trouvez-vous  que  le  peuple,  essentiellement  accessible  à 
Terreur  ou  subjugué  par  ses  passions,  est  incapable  de  discerner  le 
bien  du  mal  ou  de  choisir  entre  les  deux;  car  je^ne  veux  pas.  suppo* 
ser  que  vous  considériez  la  droit  d'instruire  et  de  diriger  l'espèce  bu- 
maina  comnaa  une  fonction  f  rofitabla  à  vous  dévolue  ea  touta  pca* 
priéié. 

En  tout  cas»  daignez,  par  respect  pour  vous-mêmes,  croire  à  la. 
bonne  foi  de  vos  adversaires  ;  par  respect  pour  vos  doctrines,  exami- 
ner de  sang-froid  les  doctrines  opposées;  et«  par  respect  pour  votre 
cause,  cesser  de  la  soutenir  par  ces  moyens  que  la  raison  réprouve^ 
qii'un  noble  cœur  ne  saurait  avouer.  Défendez-vouSt  maia  o'ii4ttrîtt 
past  ne  persécutez  pas. 


736  LA  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

Singulier  moyen  de  faire  appel  aux  passions  des  masses  :  raatenr 
adresse  à  la  bourgeoisie  l'hommage  de  ses  nouveaux  essais  ! 

Depuis  longtemps,  M.  Prondhon  voit  dans  la  bourgeoisie  la  puis* 
sance  révolutionnaire  par  excellence,  une  force  à  laquelle  rien  ne  r6« 
fiiste,  sans  laquelle  rien  ne  réussira  ;  en  conséquence,  après  avoir 
compensé  par  ses  torts  incontestables  les  griefs  qu*elle  aurait  à  faire 
valoir  contre  le  prolétariat,  il  l'invite  à  une  réconciliation  sincère, 
gage  du  succès  de  la  révolution. 

Le  conseil  est  bon  :  sage  serait  la  bourgeoisie,  si  elle  consentait  à 
le  suivre  ;  heureux  le  prolétariat,  s'il  pouvait  compter  sur  la  tutelle 
d'hommes  sortis  de  son  sein  et  initiés  à  la  vie  politique,  à  la  tactique 
Industrielle;  l'aristocratie  pourrait  alors  considérer  l'anéantissement 
de  ses  privilèges  comme  accompli  pour  toujours.  Mais  la  classe  moyenne 
de  l'ordre  hiérarchique,  dans  les  liens  duquel  nous  nous  débattons 
encore,  tout  décapité  que  nous  l'avons  fait,  est  loin  de  comprendre 
l'organisation  de  l'ordre  égalitaire  ;  elle  ne  saurait  en  apprécier  les  bien- 
faits. Elle  craint  de  retomber  dans  les  labeurs  de  la  classe  inGme,  et  se 
ravale  à  conquérir  les  rangs  de  la  classe  supérieure  on  seulement 
les  loisirs  qui  y  sont  attachés.  Aussi  est-il  à  craindre  que  les  conseils 
de  la  prudence  soient  vains,  comme  les  appels  de  la  charité  et  les  or 
dres  de  la  raison. 

On  dirait  que  l'auteur  a  lui-même  conscience  de  la  vanité  de  ses 
projets,  tant  il  a  d'âpreié,  parfois  même  d'ironie  dans  la  voix,  surtout 
lorsqu'il  vante  leurs  succès  révolutionnaires  à  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  sans  se  les  reprocher  amèrement. 

Puissent  néanmoins  ses  conseils  être  entendus,  et,  vienne  le  secours, 
11  sera  bien  accueilli  ;  mais  le  prolétaire  connaît  le  proverbe  :  Ne  Vat^ 
tende  qu'à  toi  seul;  il  le  sait  : 

«  Notre  erreur  est  extrême 
»  De  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous  : 
»  Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 

»  Donc,  savez-vous 
»  Ce  qu'il  faut  faire?  II  faut,  avec  notre  famille, 
•  Que  nous  prenions  chacun  une  faucille  : 
>  C'est  là  notre  plus  court;  et  nous  achèverons 
»  Notre  moisson  quand  nous  pourrons.  » 

Notre  faucille,  c'est  l'Idée  socialiste.  La  méditer,  l'éclairer,  la  pnn 
pager,  voilà  le  plus  court  et  le  plus  sûr.  C'est  une  tâche  à  l'accom* 
plissement  de  laquelle  des  cœurs  dévoués  ne  failliront  pas. 

En  digne  fils  de  prolétaire,  M.  Proudhon  a  embrassé  cette  tâche  avec 
ardeur.  Il  y  consacra  dans  l'obscurité  les  efforts  de  sa  studieuse  jeu- 
nesse; il  y  voue  aujourd'hui  les  soins  de  sa  maturité  illustrée  à  la  fois 
par  les  services  rendus  à  la  cause  populaire  et  par  les  persécutions 
^e,  au  nom  de  cette  cause,  il  subit. 


IDÉE  GÉNÉRALE  DE  LÀ  RÉVOLUTION.         737 

L'aotear,  dans  celle  nouvelle  publication,  s'attache  à  développer  et 
à  compléter  quelques-uns  des  principaux  points  de  ses  doctrines  so-^ 
cialistes,  des  doctrines  qu'il  trouve  propres  à  la  constitution  du  socia- 
lisme. Il  essaie,  en  outre,  d'indiquer  à  ses  contemporains  les  voies 
révolutionnaires  qu'il  les  croit  appelés  à  parcourir,  espérant  ainsi  nous 
épargner  de  nombreux  désastres  en  nous  faisant  lire  par  avance  notre 
propre  destinée. 

L'intention  ne  mérite  qu'éloges,  et  M.  Proudhon  est  homme  à  la 
réaliser  un  jour.  Pour  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  encore  au  succès,  mais 
à  la  tentative  qu'il  faut  applaudir. 

L'ensemble  de  l'œuvre  me  parait  pouvoir  se  résumer  en  quelques 
propositions  qui  sont  en  parfait  contraste  ot  que  j'expose  en  parallèle 
avec  les  idées  de  la  réaction. 

€e  parallélisme  d'idées  opposées  s'explique  tout  naturellement  pour 
qui  songe  que  M.  Proudhon  est  l'un  des  plus  fidèles  représentans  de 
^'esprit  révolutionnaire  dont  notre  époque  est  inspirée.  Donc,  suivan 

M.  PBOUDBOIf ,  LA  BBACTION^ 

L'humanité  progresse  vers  le  bien-  L^humanité  décline  vers  la  misère 

être  et  la  vertu.  et  la  corruption. 

Son  progrès  est  làtal.  Sa  chute  est  susceptible  de  révul- 
sion.                                   «. 

Les  réactions  déterminent  les  révo-  Les  révolutions  déterminent  les 

Intions.  réactions. 

Il  y  a  raison  suffisante  de  révolu-  Il  y  a  raison  surfilante  de  réaction 

lion  au  dix-neu vienne  siècle.  au  d<x-ueuvième  siècle. 

Pour  atteindre  le  but,  il  faut.  Pour  atteindre  le  but,  il  faut. 

En  définitive^  En  définilive^ 

Organiser  Tindustrie  sur  celte  base  Maintenir  l'indusirie  organisée  u 

nouvelle  :  Aide  mutuelle  dans  i'éga-  cette  base  ancienne  :  Exploitation  rè« 

llté  des  conditions,  en  substituant  le  ciproque  dans  rinégalité  des  condi* 

orédit  gratuit  au  loyer  à  usure.  tiens,  en  protégeant  les  privilèges  de 

la  propriété. 

Comme  moyffi.  Comme  moyenf 

Détruire  l'autorité  politique  et  son  Raffermir  l'auiorité  politique  et  ra- 

organe,  le  gouvernement;  donner  à  mener  le  gouvernement,  qui  en  est 

la  liberté  individuelle  tout  son  déve-  l'organe,  à  toute  la  pureté  de  son  prin- 

loppement,  sous  la  garantie  d'un  Cou-  cipe,  la  HiéaAtcBiB  soculb,  aux  dé* 

TBAT  social  foudé  sur  Tanarchie.  pens  de  la  liberté  individuelle. 

TTamiUrirement^  Trantitolrement^ 

Faire  servir  ce  qui  reste  des  instl-  Faire  servir  ce  qui  est  d^ji  établi 

tutions  ani'iennes  à  leur  piopre  des-  des  institutions  nouvelles  à  leur  pro- 

traction,  en  leur  demandant  des  dé-  pre  élimination,  en  leur  demaudant 

erets  de  spoliation  contre  les  droits  des  décrets  de  spoliation  cooire  les 

qu'elles  consacrent,  et  dans  lesquels  droits  qu'elles  consacrent ,  et  dans 

se  trouve  la  garantie  de  leur  conser-  lesquels  se  trouve  la  garantie  de  leur 

TSUon*  développement. 


PMn  At  liiem^lSBoe  poor  ks  liotnoies  qoi  vooent  eors  âfoits4  la 
^tare-de  rhumanité,  je  veux  croire  qa'on  est  de  bonne  foi  des  deoft 
p»ns  ;  en  conséquence,  je  reprends  ensemble  ces  doctrines  opposées 
|>our  essayer,  par  une  crîtiqae  froide  et  irapaitiale,  de  les  écbirer  rue 
par  l'autre  et  d'en  dégager  la  vérité. 

Vhumamté  progresse  vers  le  bien-être  el  te  vertu;  cela  est  vrai  d'an 
vérité  absolue;  mais  il  est  malheureusement  vrai  que^  relativemeoft i 
notre  époque,  elle  âédine  vers  la  misire  et  la  eorrv^tùm. 

n  est  incontestable,  et,  dans  la  philosophie  de  tous  les  pecipfes,  il  edi 
incontesté  que  l'humanité  a  pour  but  la  vertu,  frait  du  déploiemeiA 
tK>rmal  de  la  liberté,  et  le  bonheur,  sanction  de  la  vertu,  ainsi  qn^elle 
^  pour  point  de  départ  ia  paix  dans  Tinnocence  avant  le  déploiement 
anormal  de  la  liberté. 

Cette  doctrine  a  ses  bases  dans  la  Raison  non  moins  que  dans  la  Tra- 
dition. 

L'humanité  est  sortie  de  cet  état  d'innocence  par  la  violation  de  sa 
loi,  par  Tabos  de  la  liberté.  En  conséquence,  elle  est  déchue,  car  une 
sanction  est  nécessairement  attachée  aux  actes  de  la  puissance  libre. 
Le  Créateur,  en  invoquant  pour  la  culture  du  monde  la  coopération  de 
cette  puissance  capable  de  bien  et  de  mal,  n'a  pas  voulu  admettre  un 
concours  gratuit  ni  mériter  l'imputation  des  méfaits  de  son  instru- 
ment; au  mal  a  donc  été  attaché  le  malheur,  et  le  bonheur  au  bien. 

En  tombant  dans  le  malheur  par  sa  faute,  Thomme  a  entraîné  har- 
moniquement,  jusqu'en  des  profondeurs  incalculables,  la  dégradation 
du  monde  ambiant. 

En  vain  l'on  objecte  l'injustice  d'une  telle  solidarité  :  comme  si» 
pour  être  juste,  celui  qui  fait  librement  un  don  était  tenu  de  le  com- 
muniquer intact  à  la  race  et  à  Tespèce  dont  le  dépositaire  est  le  chef  et 
le  type  ;  comme  s'il  était  tenu  de  conserver  dans  la  même  harmonie 
les  races  et  les  espèces  dont  cet  ôire  est  le  pivot. 

Est-ce  donc  une  loi  contraire  à  la  raison  que  celle  de  l'appauvrisse- 
ment des  germes  par  la  dégradation  de  Têtre  qni  les  porte,  et  celle  de 
la  dégradation  des  races  par  l'appauvrissement  des  germes? 

Et  la  loi  qui  condamne  au  désordre  l'organisme  dans  lequel  m» 
pièce  essentielle  vient  à  s'altérer,  est-ce  encore  une  loi  barbare,  une 
loi  contre  bquelle  les  élémens  de  cet  organisme  aient  le  droit  de  se 
récrier? 
En  vertu  de  ces  lois,  l'humanité  est  donc  légitimement  déchue. 
Elle  se  relèvera  de  sa  chute  par  la  rédemption  de  sa  faute,  et  die 
aura  enfin  sa  faute  rachetée  par  l'acceptation  volontaire  de  l'étai  de 
fupplice  dans  lequel  elle  est  placée,  car  la  peine  acccnaplie  8 
f&ov  la  faute  et  l'efface,  en  obtient  le  pardon,  en  opère  Taoéamii 
ment. 
De  ce  que  l'humanité  a  sa  réhabilitation  dans  ses  œuvres,  s'essuil-fl 
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qp'elle  y  travaiUe  toujour&avec  succès?  Noo.;  oomm»  le  voyageur  qiiiii 
contourne  la  montagae  en  la  gFavissaat,  elle  traverse  des  vicissitudea 
de  lumière  et  d'ombre;  mais  elle  avance  enfio,  etdéjà  le  sommet  sem-« 
Ue  poindre  à  ses  regards.  U  se  prépare  en  notre  époque  une  crise  q^ii 
fera  faire  à  Thumanilé  un  pas  gigantesque  en  avant  :  insensé  serait 
celui' qui.  ne  reconnaîtrait  pasles  symptômes  de  ce  progrès! 

Cependant»  il  faut  Tavouer^  au  moment  où  se  prépare  cette  crise  sa-* 
lutaire,  la  France»  TEurope  entière  traverse  une  phase  d*obscujrité,. 
Aussi»  pour  qui  ne  sonde  pas  la  moelle  de  Tarbre,  pour  qui  n'en  voit 
qpe  récorce^  il  est  juste  de  dire  que  nous  déclipons  vers  la  misère  e|^ 
la  corruption. 

Le  progrés  de  Vhumanité  e$t  fatal.  —  Sa  chute  eUsmcepùble  de  ré% 
Wilsion, 

Il  n'est  pas  besoin  de  démontrer  Taccord  de  ces  deux  propositions. 
La  vérité  qu'elles  enseignent  est  au  fond  des  espérances  et  des  Qon« 
victions  de  tous. 

l08  réœiicns  diterminent  les  réeobuianê.  —  Lee  révohUùms  déUr^ 
minent  les  réaetùme. 

Ces  deux  propositions  réciproques  et  non  contradictoires  sont  toa* 
les  deux  d*une  égale  vérité. 

n  est  vrai  que  la  révolution  et  la  réaction,  ces  deux  évolutions  vio^ 
lentes  de  Inhumanité,  la  première  dans  le  sens  direct»  la  seconde  en 
sens  inverse  des  tendances  populaires,  sont  à  là  fois  motif  détermiM 
liant  Tune  de  l'autre»  mais  non  motif  unique  et  néaessaire. 

il  est  vrai  que  les  partis,  comme  les  enfans  mutins,  fondent  soib- 
vent  la  détermination  de  leur  conduite  sur  la  manifestation  des  desseine 
de  leur  adversaire,  mais  il  n'est  ni  sage  ni  digne  d'en  agir  ainsi  :  c'est 
la  raison  seule  qui  doit  déterminer  la  direction  de  nos  œuvres,  et»  s'il 
est  à  propos  de  constater  en  nous  l'esprit  de  contradiction  comme  mo* 
bile,  c*est,  à  l'exemple  de  l'auteur,  pour  avertir  des  adversaires  qai 
eont  dans  le  faux  de  la  vanité  de  leurs  efforts  et  pour  encourager  lee 
siens  à  la  lutte,  malgré  des  désastres  apparens. 

Il  y  a  raison  suffisante  de  révolution^  —  de  réaction  au  XlX^  siècte. 

Si  les  réactionnaires  voulaient  reconnaître  que  ce  sont  seulement  tes 
tendances  intimes  de  la  société  que  nous  voulons  favoriser»  tendances 
dont  la  pureté  et  la  noblesse  frappent  les  esprits  les  moins  clairvoyand, 
^  nous  pouvions  reconnaître  que  ce  sont,  au  contraire»  les  seules  te^ 
dances  superficielles,  évidemment  dépravées»  contre  lesquelles  nos  ad- 
versaires veulent  réagir,  si  nous  pouvions  croire  que  c'est  à  sa  pureté 
native  qu'ils  cherchent  k  ramener  l'humanité»  conmie  ils  peuvent  être 
assurés  que  c*est  h  sa  sainteté  finale  que  nous  voulons  la  conduire»  l^i 
deux  propositions»  mises  en  opposition»  pourraient  être  également 
traies,  car,  sous  une  fooae  différeote»  un  même  but  scirait  poursuivi,  al 
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raccord  dans  le  but  auraitbieDtôt  amené  l'accord  dans  les  moyens.  Une 
réforme  alors  pourrait  suffire,  mais,  je  le  crains  bien,  une  évolution 
violente  sera  encore  nécessaire,  et  elle  puisera  sa  raison  d'être  à  la  fois 
dans  la  nécessité  d'une  réforme  et  dans  les  dissensions  de  ceux  qui 
veulent  l'opérer. 

Pour  atteindre  le  but,  le  perfectionnement  de  l'humanité,  est-il  né* 
cessaire  et  suffit-il  d'adopt'.r  les  moyens  que  M.  Proudbon  propose, 
ou  de  s'en  référer  à  ceux  que  met  en  avant  la  réaction  ? 

Chargée  de  la  culture  du  monde,  et  par  conséquent  de  sa  propre 
culture  par  le  travail,  l'humanité  doit  au  travail  1  économie,  c'est-à« 
dire  l'accord  de  la  production  et  de  la  consommation  pour  le  plus  grand 
succès  de  la  production. 

Comment  organisera-t-elle  cet  accord? 

En  appelant  chacun  de  ses  membres  à  seconder  l'effort  commua 
en  proportion  de  sa  valeur,  —en  portant  l'effort  commun  vers  l'anéan- 
tissement de  la  valeur. 

Qu'est-ce  donc  que  la  valeur  qui  se  trouve  ainsi  placée  à  la  base  et  an 
faite  de  toute  doctrine  sociale,  comme  pi  incipe  et  comme  but  des  œu- 
vres humaines? 

Arrêtons-nous  à  définir  ce  phénomène,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
les  doctrines  objet  de  notre  examen,  à  l'explication  duquel  l'auteur  a, 
dans  plusieurs  ouvrages,  prêté  une  attention  sérieuse,  et  auquel  il  pro- 
met de  consacrer  encore  ses  méditations. 

La  VALEUR  est  le  degré  de  l'importance  comparative  dont  les  élémens 
de  la  création  sont  doués,  soit  comme  médiateurs  d'harmonie  et  de 
progrès,  soit  comme  fauteurs  de  désordre  et  de  ruine. 

Dans  un  ensemble  harmonieux,  l'importance  des  êtres  ne  se  présen- 
terait pas  ainsi  sous  des  caractères  opposéi,  ni  même  en  des  degrés 
divers  :  tous  les  élémens  seraient  nécessaires,  car  tous  concourraient  à 
'ordre,  et  également  nécessaires,  puisqu'il  ne  saurait  y  avoir  de  de- 
grés dans  la  nécessité;  tous  auraient  donc  une  valeur  semblable  et 
égale.  Or,  comme  nulle  qualité  n'apparaît  que  par  une  différence,  nulle 
randeurque  par  l'inégalité,  ce  monde  imagia^ire  ne  connaîtrait  pas 
la  valeur. 

Mais,  dans  un  monde  imparfait,  perfectible  et  corruptible,  mona« 
ment  de  l'inépuisable  fécondité  du  créateur,  la  valeur  se  fait  place.  — 
Elle  y  serait  à  l'état  latent  si  ce  monde  était  pur  de  tout  désordre;  les 
élémens,  en  effet,  n'auraient  alors  plus  ou  moins  d'importance  pour 
l'ensemble  que  par  la  possibilité  plus  ou  moins  redoutable  de  leur  dis* 
parition  ou  de  leur  dégradation.  —  Au  sein  du  désordre,  au  contrai- 
re, elle  se  manifeste,  et  à  tous  les  degrés  de  l'échelle,  et  sous  ses 
deux  caractères  opposés,  car  alors  les  objets  valent  par  le  désaccord 
plus  ou  moins  grand  de  leur  essor  avec  leur  destinée,  soit  qu'ils  fas- 
sent défaut,  soit  qu'ils  apportent  obstacle  à  l'harmonie  do  l'ensemble. 


à 


IDÉE  GÉNÉRALE  DE  UL  RÉVOLUTION.        744 

Dans  un  monde  inaccessible  au  désordre,  les  êtres  auraient  tous 
droit  et  droit  égal  à  la  faveur  de  l'agent  libre  du  créateur  ;  tous  méri- 
teraient conservation,  si  Tensemble  était  parfait,  culture  et  égale  cul- 
ture s'il  était  perfectible.  Tandis  que,  dans  ce  monde  déchu,  les  êtres 
font  inégalement  appel  à  la  faveur  ou  à  Thostilité  de  l'homme,  les  uns, 
plus  ou  moins  précieux,  méritent  à  diffërens  degrés  conservation  ou 
culture  ;  les  autres,  plus  ou  moins  pernicieux,  sont  en  divers  degrés 
voués  à  la  compression  ou  à  la  destruction. 

C'est  en  effet  en  cherchant  à  rétablir  l'harmonie  que  l'homme  ac- 
complira le  progrès,  et  c'est  en  traitant  les  êtres  chacun  selon  sa  va- 
leur qu'il  rétablira  l'harmonie,  c'est-à-dire  qu'il  anéantira  la  valeur. 

Comment  reconnaltra-t-il  la  valeur  d'un  être?  En  étudiant  la  qualité 
propre  à  cet  être,  la  puissance  dont  il  est  doué  pour  le  bien  ou  pour  le 
mat,  et  en  la  comparant  à  la  quantité  en  laquelle  se  trouvent  des  êtres 
capables  des  mêmes  fonctions,  en  comparant  la  qualité  propre  d'un 
être  à  sa  quantité  spécîGque,  oU,  pour  parler  moins  abstraitement,  en 
comparant  les  êtres  entr'eux  suivant  leur  qualité  propre  et  suivant  la 
quantité  de  leur  espèce. 

Et  l'on  trouvera  que  la  valeur  est  égale  au  rapport  de  la  qualité  à  la 
quantité  chez  les  êtres  utiles,  —  au  produit  de  ces  deux  grandeurs 
Tune  par  l'autre  chez  les  êtres  nuisibles  ;  en  d'autres  termes  :  1^  que 
les  êtres  précieux  sont  entre  eux  comme  le  rapport  direct  de  leurs 
qualités  multiplié  par  le  rapport  inverse  de  leurs  quantités  ;  2''  que  les 
êtres  pernicieux  sont  entr'eux  comme  le  rapport  direct  de  leurs  quali- 
tés multiplié  par  le  rapport  direct  de  leurs  quantités. 

C'est-à-dire  que  Timportance  des  êtres  pour  l'harmonie  et  le  pro- 
grès, et  par  conséquent  la  nécessité  de  leur  culture  est  grande  et 
grandit  comme  leur  utilité  divisée  par  leur  quantité,  —  et  que  leur 
importance  pour  le  désordre  et  la  ruine,  er.  par  conséquent  la  nécessité 
de  leur  compression  est  grande  et  grandit  comme  leur  nocuité  multi- 
pliée parleur  quantité. 

En  d'autres  termes,  i*  de  deux  êtres  utiles,  le  plus  précieux,  le  plus 
digne  de  culture  est  celui  dont  à  la  fois  la  qualité  est  le  plus  grande  et 
la  quantité  le  plus  petite,  celui  dont  la  qualité,  divisée  par  la  quantité, 
donne  le  quotient  le  plus  élevé  ;  2"*  de  deux  êtres  nuisibles,  le  plus 
pernicieux,  le  plus  voué  à  la  compression  est  celui  dont  la  qualité  et 
en  même  temps  la  quantité  sont  le  plus  grandes,  celui  dont  la  qualité, 
multipliée  par  la  quantité,  donne  le  plus  haut  produit. 

Telle  est  sommairement  déQnie  la  valeur,  ce  phénomène  à  l'anéan- 
tissement duquel  les  membres  de  l'humanité  doivent  travailler  chacun 
selon  sa  valeur,  c'est-à-dire*  avec  harmonie,  avec  toute  l'harmonie 
possible  au  sein  de  la  dégradation. 

Pour  obtenir  ce  concours  équitable  de  tous  ces  élémens,  quelle  orga- 
nisation industrielle  se  donnera  l'humanité? 
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Trois  systèmes  différeDS  se  présentent  à  son  choix  : 

Le  coMMUifiSME  qui  s'appuie  sur  la  solidarité  naturellement  établit 
entre  tous  les  membres  d'une  même  espèce»  et  qui  adopte  cette  baseA 
rëxclusîon  de  la  responsabilité  personnelle  et  de  l'hérédité. 

L'individualisme  qui  prend  au  contraire  pour  bases  la  responsabilité 
personnelle  jointe  à  l'hérédité  qui  lie  les  membres  d'une  môme  taoa 
entre  eux^  exclusion  faite  du  lien  de  l'espèce,  la  solidarité. 

Le  SOCIALISME,  synthèse  de  ces  deux  systèmes  opposés,  qui  se  fonda 
à  la  fois  sur  la  responsabilité  personnelle,  Thérédité  et  la  solidarité» 

Le  premier  système  conûe  à  la  société  ou  à  son  organe  le  domaina 
dé  l'homme  sur  la  nature,  le  soin  d'apprécier  la  valeur,  le  choix  des 
fonctions  et  de  la  tâche  de  chaque  citoyen  et  la  mesure  de  la  rétribu-- 
lion  individuelle. 

Le  second  système  conGe  à  Tindividu  Tappropriation  de  la  nature^ 
r'appréciation  de  la  valeur,  le  choix  de  ses  fonctions,  la  mesure  de  sa 
tSche  et  le  soin  de  conquérir  sa  rétribution. 

Ainsi,  d'une  part: 

Le  communisme  remet  à  Tarbitraire  du  souverain  les  moyens  de 
travail  et  d'existence  de  tous  les  citoyens,  il  place  l'atelier  social  et  te 
fianquet  de  la  nature  dans  une  prison  ;  c'est  l'extinction  des  mobiles  da 
travail,  l'amoindrissement  graduel  de  la  production,  la  faillite  de  Ih 
paresse  à  la  société,  l'incontinence  de  la  consommation,  l'amoindris- 
sèment  graduel  des  moyens  de  travail,  l'exploitation  du  fort  par  la 
faible,  la  dégradation  de  la  nature  au  profit  de  l'humanité,  la  dépopuv 
lation  dans  la  pléthore. 

Tandis  que,  d'autre  part: 

L'individualisme  livre  les  moyens  de  travail  et  d'existence  à  Part)!- 
traire  de  la  concurrence  individuelle,  il  place  l'atelier  social  et  le  ban- 
quet de  la  nature  sur  un  champ  de  bataille  ;  c'est  l'avilissement  des 
mobiles  du  travail  dans  l'égoîsme,  l'intempérance  de  la  production;  la 
rapine  exercée  par  chacun  contre  tous,  la  parcimonie  de  la  consom- 
mation, Thypertrophie  des  moyens  de  travail,  l'exploitation  du  faibla 
par  le  fort,  enfin  la  dégradation  de  l'humanité  au  profit  de  la  nature, 
la  multiplication  dans  la  misère. 

Le  socialisme,  au  contraire,  cherche  à  réunir  les  avantages  en  évi> 
tant  les  inconvéniens  de  ces  deux  systèmes  opposés. 

Il  appelle  à  la  fois  le  citoyen,  la  famille  et  la  société  à  disposer  da 
domaine  de  l'homme  sur  la  nature,  à  concourir  à  la  détermination  & 
la  valeur,  à  influer  sur  l'attribution  des  fonctions  spéciales,  pour  qp'elTd 
soit  faite  au  plus  digne,  et  sur  la  rétribution,  pour  qu'elle  soit  égala 
entre  tous  quand  le  travail  est  égal,  et,  en  général,  qu'elle  soit  pro- 
portionnée au  rapport  de  la  valeur  des  oeuvres  à  Ténergie  des  focultés. 

Il  veut  que  les  moyens  de  travail  soient  égaux  pour  tous,  que  lei 
moyens  d'existence  soient  le  résultat  du  travail  ;  il  ouvre  rateOer 
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ttial  et  le  banquet  de  la  nature  à  tons  avec  égaillé  en  faisant  servir  Vxm 
de  passage  à  Tautre  ;  îl  associe  le  dévouement  à  l'égolsme,  comme 
nobiles  du  travail,  par  l'organisation  de  Témulation  et  de  la  concur- 
Tence;  c'est  l'assistance  et  l'assurance  mutuelle  entre  les  travailleurs, 
«*est  la  teiBpérance  dans  fa  production,  la  continence  dans  la  consom- 
-ttation,  raccord  de  la  population  et  des  moyens  d'existence,  le  pro«- 
frts  collatéral  de  Thumanité  et  de  la  nature,  Taccroîssement  normal 
d'une  population  saine  et  vigoureuse  dans  l'aisance. 

De  ces  trois  systèmes  le  communisme,  on  le  voit,  ne  supporte  pas 
r«ameo;  quant  à  l'individualisme,  développons  l'une  de  ses  consé- 
quences. 

H'est-il  pas  évident  que,  sous  un  régime  de  libre  exploitation  réci- 
proque dans  l'inégalité,  le  citoyen  né  dans  la  richesse  absorbera  la  for- 
tm)e  de  celui  que  le  sort  aura  moins  favorisé,  que  le  fort  usurpera  la 
puissance  du  faible,  que  le  plus  vivace  sucera  la  vie  de  Tinûrme.  Alors 
il  sera  vrai  de  dire  que  nia  propriéié  c'est  le  voLm  Ce  mot,  le  plus  au- 
dacieux que  dix-huit  siècles  aient  prononcé,  est  alors  la  vérité  la  pUis 
profonde. 

11  ne  £uit  cependant  pas  le  traduire  par  cette  proposition  :  les  pro- 
priétaires sont  des  voleurs. 

Non,  quand  ils  n'ont  pas  violé  la  loi  humaine  pour  parvenir  k  la 
possession  des  biens  dont  ils  disposent,  quand  ils  les  ont,  au  contraire, 
«equis  conformément  aux  lois  en  vigueur,  les  propriétaires  ne  sont  pas 
des  voleurs. 

La  proposition  citée  signiGe  : 

Le  droit,  ou,  pour  mieux  dire,  la  faculté  d'user,  dans  la  plénitude 
de  la  liberté,  des  biens  que  l'on  possède, 

La  faculté  d'en  user  et  d'en  abuser, 

La  propriété,  en  un  mot. 

Est  le  moyen  d'une  transmission  forcée,  inévitable,  des  produits  du 
travailleur  pauvre  dans  les  maids  de  l'oisif  riche  ; 

Est  la  piperie  des  biens  du  pauvre  par  les  biens  du  riche  ; 

Est  le  vol. 

Au  même  point  de  vue  on  peut  dire  que  la  liberté  c*est  rtisurpcuton^ 
que  la  vie  c'est  le  meurtre  ;  ce  qui  ne  signiQe  pas  d'avantage  que  tout 
liomme  est  un  tyran,  tout  être  un  meurtrier,  mais  bian  que,  sous  un 
régime  de  liberté  dans  l'inégalité  des  conditions,  le  fort  s'asservira  le 
làîble  et  vivra  de  sa  vie. 

Et  cependant  les  agens  de  la  création  ne  sont  pas  responsables  des 
iorts  de  Tinstitation  qui  les  lie,  quand  ils  observent  les  lois  de  cette 
fastilatioD,  sortoat  quand  ils  réparent  ces  torts  par  l'observauce  des 
im  eopérietires. 

C%st  ainsi  qoe  des  ooBOTB  flpéoéreiix  et  l'Btit  è  ieoriitille  tint  essayé 
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de  réparer  par  les  bienfaits  de  la  charité  les  maux  dus  à  rapplication 
du  système  ludividua  liste. 

Malheureusement  les  efforts  ont  été  vains  et  le  remède  s'est  trouvé 
être  raiiment  du  mal.  Fécondé  par  Taumone,  le  paupérisme  a  pris  de 
tels  développemens  que  des  logiciens  inflexibles,  méconnaissant  la 
possibilité  pratique  d'un  système  social  plus  favorable  à  l'espèce  hu- 
maine, sont  venus  poser  cette  maxime  atroce  comme  uue  irréfragable 
vérité  : 

a  Un  homme  qui  naît  dans  un  inonde  déjà  occupé^  si  sa  famille  ne 
»  peut  pas  le  nourrir,  ou  si  la  société  ne  peut  utiliser  son  travail,  n'a 
»  pas  le  moindre  droit  à  réclamer  une  perlion  quelconque  de  nourri- 
»  ture,  et  il  est  réellement  de  trop  sur  la  terre.  Au  grand  banquet  de 
j>  la  nature  il  n'y  a  pas  de  couvert  mis  pour  lui.  La  nature  lui  corn- 
»  mande  de  s'en  aller,  et  elle  ne  tarde  pas  à  mettire  elle-même  cet  or- 
»  dre  à  exécution.» 

Le  système  de  l'exploitation  réciproque  dans  l'inégalité  ne  sachant 
mieux  faire,  ne  pouvait  parler  avec  plus  d'exactitude,  avec  plus  de  fi- 
délité historique. 

Le  système  de  l'aide  mutuelle  dans  l'égalité  des  conditions  prétend 
au  contraire  donner  aux  divers  membres  de  l'humanité  la  faculté  de 
trouver,  on  remplissant  avec  égalité  leur  devoir  à  l'atelier  social,  une 
place  égale  au  banquet  de  la  nature.  C'est  ainsi  que  le  socialisme  en- 
tend chasser  de  la  terre  l'opulence  fainéante  et  la  misère  stérile  au 
profit  de  l'aisance  laborieuse  et  féconde. 

Pour  organiser  cette  assistance  réciproque,  cette  aide  mutuelle  en- 
tre les  travailleurs,  M.  Proudhon  veut  s'appuyer  sur  une  banque  de 
crédit  gratuit. 

Le  crédit  est,  on  le  sait,  le  moyen  de  disposer  dans  un  lieu  de  !a  va- 
leur des  biens  que  l'on  possède  dans  un  autre  lieu  ou,  dans  le  présent, 
de  la  valeur  des  biens  qu'amènera  l'avenir.  Donnez-vous  réciproque- 
ment  ce  crédit  sans  frais,  sans  autres  frais  que  ceux  de  l'institutiont 
voilà  ce  que  recommande  l'auteur  :  Créditez-vous  gratuitement  les  uni 
\i$  autres^  et  dans  ce  but, 

Au  lieu  d*une  monnaie,  d'un  moyen  d'échange,  ayant  uue  valeur 
réelle,  donnez  pour  intermédiaire  aux  transactions  une  monnaie  con- 
ventionnelle garantie  par  les  biens  des  intéressés,  un  simple  numé- 
raire. 

Vous  pouvez  allonger  à  volonté  cette  commune  mesure  des  valeurs, 
douée  d'une  parfaite  élasticité. 

Livrez-en  une  part  à  tout  producteur  qui  peut  en  garantir  la  rectrée. 

El  pour  que  les  émissions  nouvelles  ne  fassent  pas  baisser  le  prix 
des  choses,  l'estime  de  leur  valeur,  pour  qu'elles  soient  bien  une  ga- 
rantie de  production  nouvelle,  fixez  approximativement  le  prix  relatif 
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de  toutes  choses,  comme  nous  voyons  fixés  entre  eux  le  prix  de  l'or 
et  celui  de  l'argent  dans  nos  monnaies. 

Constitiiez un  organe  circulatoire  pourcette  monnaie  conventionnellev 
une  banque,  qu'elle  s'appelle  Banque  d'échange  ou  Banque  du  peuple^ 
il  n'importe. 

Vous  aurez  les  moyens  de  mettre,  en  certaine  mesure  néanmoins,  la 
matière  première  et  les  outils  à  la  portée  de  tous  les  producteurs,  spé* 
cialementdes  plus  dignes. 

Ce  système,  s'il  était  universellement  et  exclusivement  adopté,  se- 
rait fatal  aux  privilèges  de  la  pro3riété  et  entre  autres  à  la  rente,  ce 
tribut  payé  par  le  travail  au  loisir. 

Est-ce  là  un  effet  débirable?  Je  n'hésite  pas  à  le  nier. 

La  rente  n'est  pas  essentiellement  un  abus  :  c'est  parfois  le  tribut 
payé  par  la  reconnaissance  au  loisir,  fruit  du  travail  accompli,  parfois 
c'est  le  tribut  payé  par  l'espérance  au  loisir,  prélude  du  travail  à  ve* 
nir.  Elle  est  le  salaire  de  la  vieillesse  et  le  prêt  à  Tenfance.  11  faut  la 
conserver.  Il  faut  donc  laisser  le  crédit  onéreux  subsister  et  suivre  soa 
cours  à  côté  du  crédit  gratuit,  le  premier  ne  sera  pas  sans  avoir  en- 
core une  utile  carrière  à  parcourir,  et,  en  le  conservant,  nous  conser- 
vons la  propriété,  mais  dégagée  de  ses  abus  essentiels  par  l'institution 
du  crédit  gratuit. 

Pour  constituer  la  société  sur  ces  bases,  en  général  sur  ses  bases  lé- 
gitimes, pour  l'y  maintenir  et  en  assurer  la  direction  normale,  est-il 
besoin  d'un  gouvernement? 

L'auteur  a  déjà  répondu  par  la  négative  dans  son  traité  de  la  pro- 
priété :  Anarchie,  absence  d'autorité,  telle  fut  alors'sa  devise. 

Aujourd'hui  Taflirmation  succède  à  la  négation  :  11  faut  au  gouver* 
nement  substituer  le  contrat  social. 

Telle  est  la  principale  idée  de  ce  dernier  ouvrage,  celle  qui  en  fait 
toute  l'originalité.  Elle  mérite  d'être  méditée  avec  la  plus  sérieuse  at- 
tention. Quelques  citations  suffiront  pour  en  faire  comprendre  l'im- 
portance. 

«  Le  contrat  est  un  acte  essentiellement  synallagmatique  :  il  n'im- 
pose d'obligation  aux  contractans  que  celle  qui  résulte  de  leur  pro- 
messe personnelle  de  tradition  réciproque  ;  il  n'est  soumis  à  aucune 
autorité  extérieure;  il  fait  seul  la  loi  commune  des  parties  ;  il  n'attend 
son  exécution  que  de  leur  initiative. 

»  Le  contrat  social  est  l'acte  suprême  par  lequel  chaque  citoyen  ea« 
gage  à  la  société  son  amour,  son  intelligence,  ses  services  ses  pro- 
duits, ses  biens;  en  retour  de  l'affection,  dés  idées,  des  travaux,  pro- 
duits, services  et  biens  de  ses  semblables  :  la  mesure  du  droit  pour 
chacun  étant  déterminée  toujours  par  l'importance  de  son  apport  et  le 
recouvrement  exigible  i  fur  et  mesure  des  UvraLsons. 
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n  AIdbî  le  contrat  socfal  doit  embrasser  l'universalité  des  citoyens, 
de  leurs  intérêts  et  de  Leurs  rapports. 

.»  Il  doit  augmenter  pour  chaque  citoyen  le  bien-être  et  la  liberté. 

,0  11  doit  être  librement  débattu,  individuellement  consenti,  signé 
manu  propria  par  tous  ceux  qui  y  participent.  » 

Substituer  le  contrat  soqial  au  goaveniement  c'est  donc  à  lajtutice 
iùtributive  substituer  la  justice  commuiaiwe,  à  la  loi,  à  l'arrêt,  à  la 
peine,  substituer  la  convealioD,  l'experlise,  l'indemnité;  au  lôgiaift* 
teur,  au  juge,  à  l'exécuteur,  substituer  le  notaire,  l'arbitre,  Tbuissier. 

Nous  voilà  loin,  on  le  voit,  des  idées  de  la  réaction  qui  veut  ramener 
le  gouvernement  à  toute  la  pureté  de  son  principe  biérarchique. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  gouvernement  ? 

La  raison  nous  répond,  c'est  Torgane  de  la  société,  l'instrument  de 
«on  iuitiative.  Telle  n'est  pas  tout  à  fait  la  réponse  de  l'histoire  ;  mais 
l'buman  lié  déchue  avait  besoin  de  fléaux,  les  fléaux  n'ont  pas  failli;  le 
régime  hiérarchique  en  a  fourni  à  satiété  :  partout,  sous  des  nomsdif- 
fSrens,  des  maîtres,  des  valets  et  des  esclaves  ;  des  seigneurs,  des  in- 
tend ans  et  des  serfs;  un  palriciat,  une  bourgeoisie^  un  prolétariat; 
partout  des  suzerains  et  des  vassaux,  des  exploiteurs  et  des  ex- 
ploités. 

Le  régime  hiérarchique  a  été  le  fouet  de  la  nécessité  destiné  à  châ- 
tier rhumanité  coupable,  condamnée  à  un  travail  fatigant  et  stérile. 
Grâce  à- ce  régime,  le  plus  grand  nombre  fatigue  et  jeûne,  tandis  qu'un 
petit  nombre  seulement  jouit  d'assez  de  loisir  et  d'énergie  pour  recon- 
naître et  faire  suivre,  au  sein  de  celte  g  benne,  les  voies  ouvertes  à  la 
rédemption,  à  la  réhabilitation.  Heureux  s'ils  eussent  toujours  été  nos 
flambeaux  et  nos  guides,  ils  n'entendraient  pas  aujourd'hui  la  voix  de 
Dieu  qui  leur  crie  :  Votre  rôle  est  à  bout ,  votre  lâche  est  ter- 
minée. 

Si  tel  a  été  le  gouvernement  jusqu'alors,  il  n'est  point,  par  essence, 
le  flagellateur  de  l'humanité.  M  est  l'organe  de  l'être  social,  de  cette 
personne  collective,  dont  la  philosophie,  dont  M.  Proudhon  ne  saurait 
contester  la  réalité. 

Conserver  le  gouvernement,  c'est,  il  est  vrai,  s'exposer  à  mettre 
Têtre  social  en  conflit  avec  l'être  individuel  ;  pour  éviter  ce  conflk 
Taut-il  ôierà  l'un  ou  à  l'autre  sa  puissance,  sa  liberté? 

La  révolution  et  la  réaction  seraient  donc  d'accord  à  ce  point  ! 

On  pourrait  à  la  rigueur  consentir  à  l'un  de  ces  deux  sacrifices,  si 
de  dangereux  conflits  étaient  inévitables.  M^is  par  bonheur  ils  peuvent 
être  évités.  La  liberté,  celte  sublime  manifestation  de  la  toute  puis- 
sance divine,  manifestation  à  laquelle  n'auraient  pas  manqué  de  s'op- 
poser tels  hommes  d'Ëtatqui,  plus  sages  que  Dieu,  eussent  eud'excel- 
^ns  avis  à  lui  donner  sur  son  imprudence,  s'ils  eussent  été  admis  dans 
ees  conseils,  la  liberté  n'a  pas  été  créée  sans  qu'une  voie  ait  été  tracée 
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à  son  essor.  La  raison  indique  à  chaque  piûssanee  Hl»e  soni  don 
maine.  Que  la  société,  que  l'honime  s'attachent  à  suivre  les  loià:dtt 
la  raison,  et  nous  verrons*  pour  parler  le  langage  de*  M;  Proudhon» 
qu'une  synthèse  est  facile  entre  cette  thèse  et  cotla  antithèao,  le  goov 
vernement  elle  contrat  social^  surtout  si*  par  la  réalisation,  d'idées 
qpe  Tauleur  se  platt  à  tourner  en.  ridicule,  le  gouvernement  setroib- 
vait  à  la  fois  simplifié  dans  son  exercice  et  diracbement.^ereépao 
le  peuple. 

Pour  parvenir  à  la  réalisation  de  ses  fins  immédiatesv  M.  Proodhonv 
à  Texemple  de  la  réiction,  propose  l'emploi  d*un  moxeo  que  la  raisou 
ne  saurait  approuver..  U  veut  faire  servir  ce  qui  reste  des  institutions 
anciennes  à  leur  propre  destruction,  en  leur  dânaodaot  des  décreift 
de  spoliation  contre  les  droits  qu'elles  consacrent  t»L  dans  lesquelaellea 
trouvent  la  garantie  de  leur  conservation» 

C'est  ainsi  que  la  réaction,  ajoutant  un  abus  de  confiance  à«lai¥Îa^ 
fiilioa  de  l'équité,,  a  chassé  du  suffrage  universel  un  tiers  des  élocleuiiS 
dont  elle  tenait  son  mandat  conservateur.  Estrce  là  rendre  à  Céaar  em 
qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ? 

De  même,  selon  M.  Proudhon,.  le  pouvoir,  conquis  par  la  révoki- 
Uon,  rendrait,  avant  ile  signer  son  acte  de  décès,  un  décret  en  v^rtii^ 
duquel  tout  paiement  de  redevance  pour  le  service  d'un  capital  affermi 
acquerrait  au  détenteur  une  part  proportionnelle  dans  la  propriétés. 

C'est  encore,  il  est  vrai,  une  spoliation  moins  radicale  et  moins  som- 
maire que  celle  projetée  par  le  grand  Frédéric  envers,  le  meutiiei:  da 
Sans-Souci 

Sai3*-tu  qae»  sana  payer,  je  pourraia  bien  le  ptendte. 

Hais  c'est  une  spoliation,  et  l\f.  Proudhon  oublie  que  Frédéric  recula 
devant  une  arme  qui  n'a  pas  moins  d'action  sur  les  peuples  que  sur 
les  rois,  la  raison. 

Ce  moyen  révolutionnaire  s'émousserait  donc  à  l'usage.  U  est  d^ail- 
lears  indigne  de  Thomme  qui,  avec  une  justnsse  d'idées  remarquable, 
s'était,  dans  son  premier  ouvrage,  imposé  cette  loi  :  a  Trouver  un  sys^ 
ième  d'égalité,.,  qui,  se  servant  à  lui  même  de  moyen  de  rranttftiift,  5oti 
immédiatement  applicable.  » 

Cette  idée  n'est  pas  d'une  exécution  impossible. 

Pbur  la  réaliser,  il  est  nécessaire  et  il  scfflt  de  constituer  la  solîda- 
riké  héréditaire  par  la  fondation  d'une  assurancb  mutuelle  generali 
GOivTRc  LES  RISQU8S  DE  L'HERÉorTE,  coutro  Técartemont  excessif  produit 
par  l'inégalité  des  successions,  entre  les  extrêmes  de  la  forlane,  en- 
fin contre  la  pauvreté  et  la  richesse  héréditaires,  double  fléau  social, 
dont  la  cause  réside  essentiellement  dans  l'excès  ou  l'insufiftsance  de 
postérité. 

Pour  fonder  cette  assurance  à  laquelle  aucun  de  nous  n'aurait  hé- 
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site  à  souscrire,  si  dans  los  limbes  de  l'existence  il  avait  pa  être  coih 
suite  : 

Faire  participer  l'Etat  aux  successions  dans  la  proportion  d'une  part 
d'enfant  prélevée  sur  chaque  héritage. 

Avec  le  produit,  former  un  fonds  de  dotation  qui  serait  distribué  avec 
égalité,  soit  en  monnaie,  soit  en  moyens  de  travail,  entre  tous  les  ci- 
toyens à  leur  majorité. 

En  supposant,  terme  moyen,  trois  enfans  par  famille  pour  le  déve 
loppement  normal  de  la  population,  l'Etat  hériterait  donc  du  quart  de 
la  totalité  des  successions. 

Le  produit,  réparti  également  entre  tous,  aurait  un  effet  sensible 
chez  les  pauvres,  quoique  inaperçu  d'abord  chez  les  riches.  Les  fortu- 
nes, si  nous  les  supposons,  au  point  de  départ,  dans  la  progression  de 
un  à  cent,  et  cent  fois  plus  nombreuses  en  bas  qu'elles  ne  le  sont  au 
sommet,  se  trouveraient,  dès  la  seconde  génération,  rapprochées  en 
degré  dans  la  proportion  de  un  à  dix.  Dans  le  calcul  sur  lequel  je  fonde 
cette  affirmation,  il  est  tenu  compte  de  l'augmentation  générale  de  la 
population. 

Ce  n'est  pas  la  puissance  d'un  pareil  moyen  qui  peut  être  mise  en 
doute,  en  constesterait-on  l'équité?  Ici  je  ne  suis  que  critique,  je  dois 
attendre  l'objection. 

Gomme  critique  je  conclus  : 

La  nouvelle  publication  de  M.  Proudhon  est,  comme  toutes  celles  du 
même  auteur,  un  service  rendu  à  la  révolution.  A  ce  titre,  elle  mérite 
Tatteniion  des  réformateurs  et  des  conservateurs,  des  révolutionnaires 
et  des  réactionnaires,  des  hommes  qui  veulent  vivre  sous  l'ancien  ré- 
gime social  et  môme  remonter  à  la  pureté  de  son  principe  hiérarchi- 
que, et  des  hommes  qui  veulent,  par  douceur  ou  violence,  pousser  l'hu- 
inanité  à  l'accomplissement  de  ses  destinées  sous  les  lois  du  régime 
égalitaire. 

L'idée  d'un  contrat  social  établi  sur  ses  véritables  bases  n'aura  pa 
moins  de  retentissement  que  la  définition  de  la  propriété  ;  mais  il  fau-  ' 
dra  peut-être,  comme  il  l'a  fallu  pour  celle-ci,  qu'une  révolution  vienne 
la  mettre  en  lumière,  tant  est  grande  en  général  l'apathie  de  l'opinion 
publique,  malgré  ses  eifervescences  momentanées.  Que  l'auteur  ne  se 
rebute  pas  néanmoins,  chaque  vérité  unit  par  trouver  sa  place  au  so- 
leil; qu'il  prenne  courage  :  rhumanilé  tôt  ou  tard  tient  compte  à  ses 
pionniers  de  leurs  travaux...  elle  leur  tient  compte  également  des  souf- 
frances qu'ils  endurent. 

Paris,  10  septembre  1851. 

E.  JOUEN. 
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DE  L'AHOUlt  QUE  L'OIV  DOIT  A  SES  PARENS  SELOX  LE  BIENHEUBECX 

UGUORi.— Chacun  sait  par  cœur  le  passage  de  Molière,  où  i*imbécile 
Orgoo, voulant  Taire  l'éloge  de  Tartufe, expose  naïvement  les  ainguliôres 
leçons  que  lui  donne  ce  pieux  personnage  : 

Qui  sait  bien  ses  leçons»  goûte  une  paix  profonde. 
Et  comme  du  fumier  reçfarde  tout  le  monde. 
Ooi,  Je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien; 
H  m'enseigne  à  n'avoir  d'afTection  pour  rien  ; 
De  toutes  amiiiés  il  détache  mon  Âme, 
Et  Je  Terrais  mourir  frère,  enfans,  mère  et  femme. 
Que  Je  m'en  soucierais  amant  que  de  cela. 

Et  Cléante,  qui  ne  partage  pas  tout  à  fait  l'admiration  de  son  beau- 
frère  pour  ces  belles  maximes,  lui  répond  : 

Les  sentlmeni  humains,  mon  frère,  qae  voilà  I 

Nous  retrouvons  ces  sentimens  tout  aussi  nettement  avoués  dans  un 
ouvrage  du  bienheureux  Liguori»  Intitulé  :  Pratique  de  rameur  envers 
Jésus  CkHii  {iS^)  : 

«  Tant  que  sainte  Thérère  nourrissait  une  affection  même  pudique  en- 
vers nn  de  ses  parens,  elle  n'était  pas  toute  à  Dieu  ;  mais  lorsqu'elle  eut 
rompu  entièrement  avec  cette  affection,  elle  mérita  que  Jésus-Christ  lui 
dit  :  «  Maintenant,  Thérèse,  vous  êtes  toute  à  mol,  et  je  suis  tout  à  vous.» 
Cest  trop  peu  d'un  cœur  pour  aimer  un  Dieu  si  bon  et  si  aimable,  qui 
mérite  un  amour  infini,  et  nous  voudrions  partager  notre  cœur  entre 
lui  et  les  créatures  1  —  Le  vénérable  Louis  Dupont  avait  honte  de  dire  à 
Dieu  :  c  Seigneur,  je  vous  aime  par-dessus  toutes  choses,  plus  que  les 
«  richesses,  les  honneurs,  mes  parens  et  mes  amis,  »  —  parce  qu'il  lui 
semblait  dire  :  «  Seigneur^  Je  vous  aime  plus  qus  la  boue^  le  fuiuer  et  les 
9  vers  de  terre  !  »  (P.  iS4). 

Le  fumier  !  c*est  l'expression  même  de  Tartufe  l  Hais  Idssons  conti« 
nuer  le  bienheureux  Liguori  : 
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«  Il  est  donc  nécessaire  pour  arriver  à  la  parfaite  union  avec  Dieu  de 
se  détacher  totalement  des  créatures;  il  faut  en  particulier  que  noua 
renoncions  à  rarnoiir  déréglé  des  parens.  Jésus-Christa  dd:  «  Celui 

>  QUI   VIENT  A  MOI  ET  NE  HAIT  PAS  SES  PAUENS,  NE  PEUT  ÊTRE  MON 

»  DISCIPLE.  »  (Luc,  XIV,  26).  Et  pourquoi  celte  haine  des  parentt  ?  Parce 
que  bion  souvent  nous  n'avons  pas  de  plus  grands  ennemis  de  notre 
àoie  que  no9  proches.  Saint  Charles  Borromée  avait  coutume  de  dire 
que  lorsqu'il  allait  chez  ses  parens.il  éprouvait  toujours  une  diminution 
de  piété.  Le  père  Antoine  de  Mendtyza^  iotarrogé  pourquoi  il  n*appro* 
chait  pas  de  la  maison  de  sps  parens.  répondit  :  «  C'est  que  je  saispar 
»  expérience  qu'il  n'y  a  point  (Pendroit  où  les  religieux  perdent  plus  la 
»  dévotion  que  chez  leurs  proches .  j»  {P.  127). 

L'Univers  et  le  Père  Loriquet.— On  a  remarqué  dans  VUnivers  da 
mois  dernier  le  passage  suivant,  à  propos  de  l'expédition  de  Lopezet 
de  la  boucherie  qui  Ta  terminée  : 

«La  réflexion  est  bien  vite  entrée  dans  les  cervelles,  quand  la  ré- 
flexion sur  le  sort  dos  cinquante- deux  fusillés  a  eu  exercé  sur  Fentboa- 
aiasmeson  influence  refroidissante.  Gela  prouve  que  la  sévérité  du  gou- 
verneur de  Cuba  a  été  salutaire.  Un  peu  de  sang  versé  à  temps  sur  Vé^usr- 
/ùud  a  souvent  épargné  des  torrens  de  saug  répandus  dans  les  guerres 
civiles  ou  religieuses,  etc.  • 

On  a  beaucoup  reproché  à  VUnivers  celte  pensée,  conforme  d'aitleurv 
aux  maximes  ordinaires  de  ce  journal,  mais  qui  semblait  manquer  un 
peu  d'humanité.  VUnivers  n*esl  pas  si  coupable  qu'on  le  croit  :  il  n'a  fa 
que  copier  une  phrase  du  père  Loriquei,  qui  reproche  à  Louis  XVI  de 
n'avoT  pas  su  verser  le  sang  à  propot  :  «  La  ronte  de  son  coeor  lui 

»  FIT  SUR  cet  article  UNE  ILLUSION  DONT  IL  NE  REVLNX  PAS;  JAMAIS 
»  ON  NE  PUT  LUIEAIRE  BNXENimS  QjUJE  QUELQUES.  GOUnCS  D'UN  6ANG 
»  IMPUR,  VERSÉES  A  PROPO»>  VONV  SOUVENT  L£.  $ALQX  D!UN  EMPIRE.  » 

{Histoire  de  France^  tome  2,  p.  125,  edilioade  ia4û). 

L*Univers  et  la  Saint-Barthélémy.— Nous  venons  encore  au  se* 
cours  de  1  Univers^  qui  par  un  arlicle  sur  la  Saiul-Banhéleroy,  a  scanda* 
lise  quelques  bonnes  ârnes  assez  candides  pour  s'étonner  des  théories 
de  ce  journal.  Nous  ne  pensons  pas,  il  est  vrai,  comme  VUnivers^  que  la 
daint-Barth^lemy  ait  été  populaire^  et  que  son  résultat  ait  été  noHonat^ 
Mais  nous  sommes  tout  à  fait  de  son  avis,  quand  il  ajoute  que  le  moyen 
employé  a  été  une  inspiration  du  génie  italien.  On  sait,  en  effet,  avec 
quelle  ardeur,  pendant  les  premières  années  de  la  réforme,  tes  papes 
excitaient  les  rois*  à  exterminer  les  hérétiques;  l'ambassadeur  d^ 
Franceétaitobiigéd'excuser  auprès  de  Paul  iV  l'indulgence  excessive 
dont  on  usait  en  France  à  Tégard  des  huguenots,  et  le  pape  lui  répoa-» 
dait  :  «  Un  hérétique  ne  revient  jamais  ;  c*e8t  un  mal,  où  il  n*y  a  de  remède 
que  le  feu  (1).  «Ou  sait  avec  quelle  juio  fût  accueillie  à  Rome  la  nouvelle 
de  la  Saint^Bartbélemy  :  «  Quelle  nouvelte  pouvait  voué'  être  plus  agréO' 
Me?  »  disait  Huret  en  s'adressaut  au  pape  lui-même,  quatre  mois  aprôS 

(1}  Voir  sur  et  fi«lat  l'eififilluUe  fiitlotra  dff  Protesiatu  de  Framst.jgu:  M^Aê 
Féltce. 
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le  massacre  :  «  Cuis  opleUnUor  ad  te  nuneius  af/errt  po(erat7  »  Cette 
étrange  phras»''  ae  troave  dan$(  un  discours  prononcé  en  grande  pompe 
par  Ifiifet  devant  le  pape  Grégoire  XITl  ;  ce  passage,  que  nous  n'avons 
▼Q  cité  nulle  part,  nous  parait  ass^z  curieux  pour  être  reproduit  en  en- 
Mer,  lart^t  félicite  le  pape  de  ce  bienheureux  événement,  et,  dans  la  joie 
qu'il  en  ressetit  Jl  s'abandonne  ô  des  transports  do  lyrisme  cicéronien, 
dont  voici  on  échantillon  : 

«  O  nuit  ^mèmoraifle!  —  s*écrie-t-il  en  parlant  3e  cette  nuit  où  tant  de 
Vrançais  snccotnbèroDt  ^<>rgés  dans  un  I&che  gu^t-apens  ;  —  nuit  mé' 
momhle  et  gloti(H$t  entre  toutes  dans  ks  fastes  de  rh^sîoîrel  fiir  h  trépas 
de  qnekfms  séditieux,  eéh  sauva  la  vie  du  rai  y  et  délivra  le  royaume  de 
t^npprèhenHxm  continuelle  des  guerres  €if>Hes\  Oui,  sans  doute,  pendant  cette 
l^uU,  fes  étoiles  elles-mêmes  apparurent  plus  brillantes,  et  la  Seine  fnfla  ses 
uaux  pour  emporter  d'un  cours  plus  rapide  les  cadavres  de  ces  hommes  tm- 
T^rs,  et  les  vomir  dans  POcéan,  O  heureuse  entre  toutes  les  femmes,  heU" 
Teuse  fa  mère  du  roi,  qui,  après  avoir  travaillé  pendant  tant  d^années ,  avec 
nsnetoUfCitude  et  une  sagesse  admirabies,  è,  conserver  le  royaume  à  son  fils  et 
uon  fiU  esu  royaume^  put  voir  enfin  sans  inquiétude  son  fils  tnaitre  de  la 
France]  0  heureux  aussi  les  Jrèrts  du  roil  L'un,  à  Vâge  où  d'autres  com^ 
mencent  à  peine  à  manier  les  armes,  a  déjà  livré  en  personne  quatre  c&in- 
imts,  écrasé  et  mis  en  déroute  les  ennemis  de  son  frère;  et  il  a  voulu  encore^ 
dans  une  action  si  belle^  s^assurer  la  meilleure  part  de  gloire;  Vautre,  trop 
jeune  pour  le  métier  des  armes,  montre  cependant  de  si  heureuses  disposi- 
tions à  la  vertu,  que,  dans  f  accomplissement  de  cette  ceuvre^  le  seul  à  qui  il 
pouvait  sans  regret  laisser  le  premier  rôle,  c'était  son  frère]  Enfin,  tiés-saint 
Père,  quel  jour  de  joie  et  d'allégresse  que  celui  où,  recevant  cette  nouvelle^ 
vous  avez  voulu  aller  remtrcier  Dieu  et  le  roi  saint  Louis  {car  cet  écéne- 
tnent  arriva  la  veille  de  sa  fête),  et  où  vous  vous  rendîtes  à  pied  pour  assis^ 
ter  aux  solennelles  actions  de  gtàce  ordonnées  par  vousl  En  effet,  quelle 
nouvelle  pouvait-on  vtms  apporter  gui  vous  fût  plus  agréable? 

Celte  traduction  ne  donne  qu'une  idée  trôs-i m  parfaite  du  texte,  et  ne 
rend  pas  l'exécrable  emphase  de  cette  apologie  de  l'assassinat  et  de  la 
trahison.  Voici  le  texte  : 

«  0  noctem  iliam  memorabilem  et  in  faslis  exlmise  alicujus  nots3  ad- 
9  jectione  signandam,  quœ  paucorum  seditiosorum  inleritu  regcm  a 
»  prsesenti  c«dis  periculo,  regnum  a  perpétua  civilium  bellorum  formi- 
»  dine  liberavit!  Qua  quidem  nocle  stellas  equidem  ipsas  iuxisKe  solito 
9  niiidius  arbitrer,  et  ilumen  Sequanaro  majores  undas  volvisse,  qno 
9  citÎQS  îlla  impumrum  hominum  cadavera  evolveret  et  exoneraret  in 
9  marc.  0  felicissimam  mulierem  Catharinam,  régis  matrero,  quœ,  cum 
9  tôt  annos  admirabili  prudentia  parique  sollicitudine  regnnm  fllio, 
9  fi  ium  regno  conservassct,  tune  demum  secura  regnantem  fllium  as* 
»  pexii!  On'gis  fraires  ipsos  quoquo  b^^atosl  quorum  alter  cum,  qua 
9  setate  cseieri  vix  adhuc  arma  traclare  incipiunt,  ea  ipse  quator  corn-- 
9  misse  praelio  fratcrnos  hostes  ffvgisset  ac  fugasset,  hujus  quoque 
9  pulcherrimi  facti  prœcipuam  gloriam  ad  se  poti)»simum  voluit  per- 
9  linere;  alter  quauqaam  setate  nondum  ad  rem  mititarem  idonea  erat, 
9  tanta  tamen  est  ad  virtutem  indole»  ut  neminem  niai  fratrem  in  bia 
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9  rébus  gereodis  aequo  animo  sibi  passurus  fuerit  antepooi.  0  diem  de- 
»  Dîque  îllum  plénum  laetiliœ  et  bilarilatis,  quo  tu,  Beatisstme  Pater, 
9  hoc  ad  te  duocîo  allalo,  Deo  immortali  et  Divo  niudovico  régi,  cujus 
»  baec  ÎD  ipso  pervîgîlio  evenerant,  gratias  acturus,  indictas  a  te  sup* 
»  plicationes  pedes  obiîsti  !  Quîs  aulem  optabilior  ad  te  ounciua  afferri 
9  poterat?  »  {Oratio  XXII,  édit.  de  Leipsig,  4838, 1. 1,  p.  229.) 

Quant  au  roi  saint  Louis,  dont  la  fête  <§taîl  célébrée  d'une  ai  effroyable 
manière,  c'est  peut-être  le  meilleur  roi  qu'ait  eu  la  France  ;  mais  il  ne 

faut  pas  oublier  qu'il  était  un  peu  rude  aux  héréliquea.  Joînville  noua 
raconte  à  ce  propos  qu^un  chevalier  vieil  it  aMien  s'avisa  un  Jour  de 
vouloir  discuter  avec  un  juif  :  Maistre^  respondex^  lui  dit  il  en  com« 
mençant,  croyez -vùus  en  la  vierge  Marie^  gui  porta  noslre  Sauvetir  en  ses 
flancs^  el  puis  en  ses  6ra«,  el  qu^elie  Va  enfanté  ?  —  Le  juif  répond  qu'il 
n'en  croit  rien.  Le  chevalier  aussitôt  lève  son  bâton,  el  fierl  le  juif  bien 
eslroit  MUT  Vouie^  ianl  qu'il  le  coucha  à  terre  renversé.  Et  ainsi  finit  la  dii- 
pulalion.  Joînville  ajoute  que  le  bon  saint  roy^  qui  lui  racontait  cette  his- 
toire, la  termina  ainsi  :  «  Uhomme  lay^  quand  il  ouU  mesdire  de  la  foi 
ehrestieune^  doit  défendre  la  chose^  non  pas  seulement  de  paroles^  mais  à 
bùnne  espée  tranchant  ^  el  en  frapper  les  mesdisanU  et  mescréanti  à  irewers 
le  corps  y  tant  qu'elle  y  pourra  entrer.  » 

Il  faut  convenir  que  c'était  là  un  excellent  argument  pour  abréger  les 
disputations.  Il  est  f&cheux  qu'il  ne  soit  plus  de  mode  aujourd'hui. 


EUGBNB  DESPOIS. 
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REVUE  POLinQUE  DE  riTAUE. 


SEPTEMBRE. 


Une  grande  agitation  polittqne  a'emptre  anjourdliai  de  lilalie.  Trois  partie  loni 
%  l'oNiTre  :  les  fuslonistei,  les  noitaires,  les  fédéralistes. 

Le  parti  des  fasionistes  se  relève,  dirigé  par  Maulmo  lyAsegUo»  président  do  ca- 
binet pléinontais,  qui  présente  aux  princes  et  à  l'aristocratie  italienne  son  ancien 
programme  avec  quelques  modifleatlons,  c'est-à-dire  l'agraodissr ment  du  royaume 
dn  Piémont  sur  les  possessions  antrichleones,  —  conserTalion  du  pouToir  temporel 
du  pape» —ligue  entre  les  princes  Italiens,  — -  gouTernemenl  constUntionoel  aristo- 
cratique,—alliance  anglaiffe.  M.  D'Aseglio  entraine  avec  Ini  toute  l'aristocratie  Ita- 
lienne» les  doctrinaires  et  les  vieux  liliérauz»  tonte  l'armée  et  la  majorité  absolue 
de  la  bourgeoisie  plémootalae,  les  sympathies  de  la  politique  anglaise.  11  a  contre  loi 
le  peuple,  les  démocrates,  le  pape  et  la  cour  de  Rome.  11  n'a  pas  de  ces  patriotes  qui» 
par  leurs  actes  et  leur  courage,  soulèvent  un  peuple  entier  et  accH)BplUsent  tonte 
une  révolution. 

L'unité  entre  les  Etats  ifalfens,— >la  guerre  contre  l'Antricbe,— l'abolition  du  pou- 
voir temporel  du  pape,— voilà  le  programme  de  l'ancien  parti  maxsinieo.  Fort  de  ia 
sympathie  des  populations  surtout  de  la  Romagne  et  de  ia  Ligurie,  il  a  perdu  son 
prestige  ebex  les  hommes  d'intelligence  pour  avoir  prouvé  qu'il  manquait  de  ressour- 
cée et  de  géoie  révolutionnaire  ppndant  l'administration  de  la  République  romaine  à 
lui  eonflëe*  Après  avoir  abandonné  à  Cbarles-Albert  la  révolution  lombarde  de  1848, 
11  ae  nnferma  à  Rome }  il  il  subit  ia  mse  d'Oudinot,  oublie  que  révolution  sign>fle 
fenversement  matériel  et  moral  de  tout;  que,  pour  détmlre  le  pouvoir  temporel  des 
papea,  il  faut  abattre  d'avance  son  pouvoir  spirituel,  et,  comptant  aveuglément  sur 
Ledru-RoUin,  il  ignore  la  position  politique  de  Paris  en  1849.  Au  lien  de  laisser,  même 
«nia bruant  comme  on  a  fait  à  Mouscou,  la  fleille  maison  du  catholicisme,  de  réunir 
lea  30,000  italiens  armés,  en  leur  donnant  pour  avant*gardes  la  constituante,  les  s^ 
nateon»  les  ministres  des  triumvlra,  et  pour  réserve  la  population  levée  en  masse;  an  lieu 
d'envalûr  ainsi  la  frontière  napolitaine  pour  allumer  sur  les  montagnes  des  Abruxses  et 
des  Galabres  le  feu  de  la  réaction  démocraUque,  restée  Jusqu'alors  révolution  royale  el 
papale,  Il  préféra  mourir  d«  eonsomption.  Cendant  ce  parti  est  toujonn  soutenu  par 
ItDi^eritéde  lajennease  libérale;  dans  ses  rsngs,  il  comptedesépées  trèe-exercées  et 
les  apôtres  dévouéi  Jusqu'à  l'héroïsme.  Il  a  très-peo  d'hommes  de  scienee  et  aucune 
capacité  supérieura  ;  il  a  versé  beaucoup  de  sang  de  martyra  et  coùié  beaucoup  d'ar- 
gent aux  libéraux  italiens  ;  il  a  incliné  ven  la  royauté,  et  même  ven  la  papauté; 
maie,  après  les  carbonarl,  il  a  été  pour  le  navire  du  despotisme  l'écneil  à  11 'ur  d'eau 
le  plus  sérieux,  et  peut-étra  l'unique.  Agé  de  presque  vingt-cinq  ans,  ce  parti  eom- 
aaeoce  à  vieillir,  ses  armes  sont  nsécs.  Pour  former  l'unité  nationale,  ou  a  trouvé  im- 
poesible  la  délivrance  unanime  et  simultanée  des  sept  Etats  italiens  ;  désormais  le 
maintien  du  pouvoir  spirituel  du  pape  avec  la  liberté  absolue  des  cultes  et  de  la 
coaselence  n'a  plus  de  raison  d'éUre  ;  •—  désormais  U  science  sociale  a  dévoré  tous 
ka  partis  pollUques  de  U  coterie  libérale.  Si  la  rérolntion  matérielle  de  1848  n'a 
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p88  triomphé,  la  réTolutlon  morale  B'est  accomplie  dans  les  populations  Italiennes  ; 
les  Idées  libérales  de  1830  flgareraient  comme  d«*s  élémens  réactionnaires  si  en  les 
écrivaUdans  un  programme  d'avenir.  Mènncl  deTNlte^se  en  oiéine  temps,  le  parti 
mazzinlen  est  attaqué  par  la  désertion  qui  augmente  les  rangs  des  fédéralistes  ;  — 
c'est  là  sa  maladie  mortelle  ;  —  il  n*a  qu'on  seul  spécifique  poor  la  guérir,  rebspUeer 
son  programme  avec  l'eau  de  la  démocratie  tietinle  et  révolutionnaire,  qui  est  l'ave- 
nir de  l'humanité. 

Le  parti  des  fédéralistes  a  pour  chefs  Manin,  Gattaneo,  Ferrari,  Cernnschl,  Mon- 
tanelli,  nomstrès-chen  à  ntnlie  pour  avoir  senëu  des  servieet  étoinens  à  la  révo* 
lution,  aui  armes,  à  l'histoire  et  à  la  pliilosophie  nationale.  Manin,  l'homme  qui» 
tout  seul,  a  res  auré  la  république  de  Venise;  —  Kossu  h  italiea,  le  premier  il  a  pro- 
clamé l'ailiance  et  même  la  solidarité  dea  penpiss  français  et  italien.  Ennemi  iné- 
branlable des  fusionisles  et  des  nolialrps,  tout  puissant  dans  Tactlon,  il  a  mis  en  pra» 
tique  le  principe  de  la  fédération  avec  le  plus  beau  résultat  que  l'époque  pouvait 
donner.  Il  a  montré  que  non  pas  un  Etat,  mais  une  seule  des  sept  capitales  de  fllfe- 
Ue,  en  proclamant  la  vraie  révointlon,  rendait  néeessahrfs  poor  être  soumise  ta 
finees  d'un  empire.  Gattaneo,  aetenr  en  obef  de  rinsorreclton  de  Wlan,  arméd(a  la 
puissance  de  l'blstotre,  inspié  par  les  htmentattons  do  peuple  lombard,  pendant  to 
tampi  dn  IHusions  a  dégnisé  les  f&ntes  dti  Piémont  et  les  erreurs  dee  nnilahnes  qnt 
dévorèrent  la  révolution  de  Milan.  Ferrari  a  eu  le  mérite  de  prévoir,  dès  lst6-47,  lev 
crimes  des  fasioutstes  et  les  échecs  des  unitaires.  En  1848,  à  peine  revenu  m  Lom^ 
bardie.  Il  la  quitta  ;  les  monarchistes  y  avalent  éteint  tout  esprit  révolutionnaire,  et 
les  unitaires  n'y  voulaient  (bire  rien  de  sérieux.  Il    rqyrésente  la  sciince  de  sok 
parti.  Avec  ses  dernières  pu  blIcatioBS  sur  la  FédéraHon  italienne  et  la  PMlosophar 
et  la  Hétfûluticn,  pour  la  première  fols,  tt  précise  avec  une  logique  tnébranlnMe-lft- 
qnestion  ital'rnne  et  le  programme  des  fédéralistes.  M.  Ferrari  prodame  tes  constf- 
tuantes  des  Etats  et  la  révolution  locale  avant  tout,  avant  la  guerre  à  f  AutrfcH^ 
wmvi  Tunité  nationale ,  avant  la  eonstiluante  natfonalb  ;  la  destroetton ,  non- 
•enlemeel  du  pouvoir  spitiluet  du  pape,  mais  aussi  de  tonte  religion  salariées  Ta  19^ 
dferaiion  des  Etals  déiiviés  avant  leur  unité  pour  mieux  faire  h  guerre  à  l'empire* 
fi  aubstitue  b  la  polliique  la  démecraUe.  à  la  ret-gkm  lesœtaKsme,  à  Die» fa  rnisoBi 
philosophique*  à  la  république  le  gouvernement  secbit,  b  la  ligue  ou  à  la  synpalllf» 
équivoque  des  peuples  lenr  solhiarité  organisée,  aux  castes  et  b  itisure  Pégallté  réa^ 
lliéew  Gemuscbl,  fils  des  barricades  de  Mflan  et  Att  Rome,  a  le  mérite  d'^avolr  senU' 
du  pioemter  coup  la  révolution  dans  tonte  sa  force  le  jour  même  où  elle  dcffatall  ev 
Halle.  A  Milan,  il  a  mis  le  prenHer  la  nmhi  sur  la  perronne  la  plus  redontable,  !»■ 
gswemenr.  A  Rome',  Il  pronbnça  le  premier  eenom  de  répubî  qtte.  Ainsi,  avec  Pae^ 
tion  plus  qu'avee  la  parole.  Il  a  frappé  rndement  le  pape  et  l'empereur,  les  dent 
pivota  de  la  tyrannie  italienne.   MootaneUf ,  le  créuteur  do  mot  GMistttuantn  Ita^ 
Uanno,  a  appris  aux  pairvotea  qne,  avantde  eembattre,  ils  dbiveni  s'organiser. «t  qm^^ 
M  n^  a  pas  «•#  asaewMée  l^sue  du  suffrage  nnlversetqui  soutienne  et  dirige  1er 
awhailans,  les  armées  Italienne»  sereni  tenjours  traMes  et  vaincues.  UMtétfm 
CSeaslIlnaBUi,  eemplëlenent  adoptée  malntenanl  par  le  parti  fédéraliste,  n  réparé» 
■l  VODtmeHI  de  M^  MaaaM,  qui  se  pose  en  dietaceur  ;  et  partant  Iff.  MOutancH 
agonie  une  nouvelle  forée  ft  la  jeune  école  des  (htérdllstee.  M.  Debent,  ancien  an»- 
beasndmir  de  ta  Mépubtique  romaine  ett  Suisse;  M.  Pisacane,  chef  de  ré^t-majer 
dePwaaée  roBBaiue  ;  M*  Broff»*rio»  ebef  de  l'extrême  gauche  du  parfement  pKawi»- 
taia,  si  bien  poursuivi  parle  mlnialôre  QobertI ;  M.  Moja,  dépoté  de  la  noance  se-> 
eInHste  du  même  parlement,  qui  a  senflfert  d<x  ans  dans  le  fort  de  Fencsttelle.  ent> 
porté  at:lioo  et  science  au  nouveau  parti  fédéraliste.    Le  général  aftéro&la'W)-ki,  qui 

inrloui  a  oflbrL  son  sang  et  son  génie  anx  peuples  délivrés,  avec  bemicoup  d'antreit 

oapecité-s  s^  rapproche  aussi  de  la  jeune  école. 
Lse  uMmnrcbisleaet  les^  réactiensaifei  de  tonte  nuattce  sont  ateaés  deeprogrâr 
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vàu  'jfÊXàk  féiéttlMte  ;  ittstn  -TltmMDl.aii&mojraMJiniMnnR:  lUs  caltumlmt.  Ha 
^mpblet  signé  •iawiUn)P«r«0oiritatd^re.pabtt64k  7urUi  centre 'Braifferii^.fitti- 
tt«MQ,>GeroQffehi,  Femti.  SouririuiiBiilaUandeia.preiW'^iléauinUin,  «isUlottte,  ^ia 
4DMte,  s'Ml  déclarée  eonlre  ia  jeune  'éeole,  «xeepié  la  V09»9lu  dhtri^t&fkmpMtU 
ladigM  aéa»  des  Croates»'  a'>a  été  allaipié  ^«e  par  le  nul  |«iimal  de  iSénoa»  Je«Ue«r 
iPeiipie. 

Noos  ne  ^erchone  pas  les  fùsleas,  smala  mom  baisians  tadtvltloa  des  pavtli; 
{BOUS  n'aimons  pas  la  faiblesse  des  idées  philosopfatquee  eu  iaee  de  la  loiile^poIssairflB 
.des  barbares.  L'unlao  des  deux  partis  fédéraliste  et  oDUaire  en  un  pngnmam 
«déinitif  peut-assurer  le  pruehain  triomphe  de  la  démoecatie  en  ItaUe.  C*est  lercea 
.d'on  eertain  noasbie  decapaeilés  soienUflqoesetmiliialreB,  parmi  lesquelles  figerfut 
les  Boms  de  M.  Caivi,  ehéf  deropposiiion  du  parlement  sicilien,  et  de  M.  fiarnana, 
<QDe  des  hautes  intelligeacesdu  même  parlement,  qui,  jMqti^ojourd'bui,  sont  restés 
«valeataircs  dans  l'armée  de  la  liberté  italienne,  laule,  eemme  ll»-le  croient,  d'm 
iprogiamme  défiai Uf. 

Pendent  que  i'ilalie  peut  se  vanter  de-ce  mouvemmt  péHHqae  et  destrayaux 
dont  nous  yenons  de  parier,  d'autres  ouvrages  sont  imprimés  par  dts  hommes  qui, 
ayaot  perdu  les  intérêts  du  peuple,  cherclienl  àse  réiial)illiertOiiten  faussant  This- 
'toire.  Déjà  H.  Lafarina,  en  publiant  les  documens  de  la  Révolution  êieilienne,  cher- 
cha-à  prouver  qu'elle  fut  perdue  par  les,  démocrates,  qui  enlevaient  au  GoMV€rn&^ 
'^mmt  démotraîique  dont  11  faisait  pirtl  l'appui  de  l'opinion  publique.  Naturellement, 
cet  ouvrage  pitoyable  est  mort  avant  d^tre  né.  D'autres  documens  encore,  d'un 
genre  partil,  viennent  de  paraître  à  Turin.  Lamasa.  P.  Fabrizil,  S.  Castiglia.  Gbi- 
lardi,  Orlandl,  auteurs  de  cette  publicatioa,  espèfeniserébaUiitecaus  yeux  de  l'épi- 
jiion  publique,  qui  les  accuse  d'ambition,  d'incapacité,  de  dilapidation  des  fiaaaeee, 
etc.  Inutile  d'expliquer  maintenant  à  l'aide  de  quels  moyens  ces  messieurs  elier- 
ebent  à  arriver  à  leur  but  dans  un  ouvrage  que  les  patriotes  italiens  eonsldèreot 
comme  une  publication  faite  sans  talent,  sans  bon  sens  et  sans  conscience. 

Un  des  tristes  effeude  ces  malheureuses  .pubiioaUons,  est  de  jeter  l'oubli  on  le 
mépris  sur  les  hommes  qui  pouvaient  sauver  le  pays,  et  qui  ne  tarderont  pas  sans 
doute  à  le  sauver;  ainsi,  elles  né^^ligeot  ou  eiéeanaaisscnl  des  iKtmmes  politiques 
de  mérite  tel»  que  Calvl,  Camazza,  Rabieli,  Ferro,  B.  Castiglia,  Natoli,  G.  Interdo- 
nato,  Previtera,  Verdure,  telia.  E.  Amari;  elles  oublient  ou  dénigrent  les  hommes 
de  science  militaire  :  Miérosiaw»ki,  Zeriili,  A.  Poulet,  Drago,  Longo,  Riboui;  les 
hommes  de  l'action  révolutionnaire,  les  maîtres  des  masses,  comme  S.  Antonio, 
-f^xa,  G.  Interdoeato,  les  frères  LandI,  iacona,  Krymi,  6ioiidi,etc.  Plusieurs  per- 
aennes  nous  ont  dit:  Pent-étre  que  ces  cfaTonlqueara  rectifieront  leurs  éoornités. 
CTest  bif  D  po^Hble  ;  en  attendent,  nous  lenr  dicoas  :  Ce  que*  vous  avez  peMIé,  Te- 
Tes'VOus  écrit  série usemeot  ? 

'Les  évéeemens  politiques  de  l'italle^  du  mois  de  septembre,  ne  portent  pas  seo» 
lemeot  ITemprelotedu  programme  de  la  reetannition,  ^  la  prison  et  les  bagnes,  le 
bAton  et  la  mort,  —  lis  sont  marqués  encore  par  les  fléaux  des  tremblemens  de  terre 
et  les  orages,  et  par  les  mouvemens  de  66i,oeO  Croates  qoi,  sons  le  prétexte  d'exer- 
cices, de  bataiûea- rangées,  viciweat  se  tasaasler  dans  lee  belles  eempagnes  lem« 
.tardes. 

MILAN. 

Les  vlèllles  dynasties,  commes  les  vieux  forçats,  sont  ridicules  lorsqu'elles  ne  soat 
pas  cruelles.  —  En  l85t,  au  milieu  dô  l'Europe,  pendant  ce  deuil  universel,  un  em* 
pereur-enfant,  pour  repréienler  mieux  l'idéal  des  empires  au  X1X«  siècle,  s'eotoure 
d'un  état-major  couvert  d'or,  se  fait  devancer  par  60,000  h-mmee,  par  160  canons, 
descend  en  LombardlCt  où  11  se  proclame  le  génie  de  l'époque.  11  dcinande  partout 
ponrsixmlllloBs  d'ovations  gue  le  peuple  doit  faire  ct.payer  eUcaonUnairement.  fia 
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néme  tenps,  lei  Groateimirchent,  et  d^à  les  campagnes  font  dévastée,  les  réeolfei 
rongées,  les  calMines,  les  maisons,  lei  fillages  pilléd  comme  en  temps  de  goerre. 
Arrivé  aux  porles  des  villes,  l'empereur  demande  aux  eonieils  municipaux  l'argent 
ponr  ses  fêles.  ^  Les  couseillers  refusent.  —  Mais  la  lleutenance  voie  elle-même  la 
somme  nécessaire.  —  L'empereur  a  ainsi  donné  des  fé.esdont  l'adjudicataire  est  poi- 
gnardé. —  U  demande  des  commissions  d'honneur.  —  Les  conseillers  ne  répondent 
pas.  —  Avec  un  ukate,  il  ordonne  une  illumination  obligatoire.  —  11  promet  aa 
peuple  30,000  fr.  s'il  veut  lui  accorder  quelques  applaudissemt  ns.  —  Il  invite  Taa 
après  l'autre  les  propriétaires  des  loges  de  la  Scala  à  assister  aux  soirées  impériales. 
—  Il  entre  en  ville;  les  chandelles  sont  allumées,  mais  les  fenêtres  fermées.  —  Le 
théâtre  est  éblouissant»  mais  on  le  ferme,  car  11  est  désert.  ~  Le  peuple  se  présente» 
mais  il  est  muet,  et,  au  lieu  de  saluer,  11  conserve  sur  ss  tête  son  bonnet  en  présenco 
de  fenfant-empereur.  —  Gomme  le  calme  avant  la  tempête,  son  silence  lui  fait  pres- 
sentir l'orage  de  sa  haioe.  *•  L'empereur  en  est  humlié.  —  Sa  sortie  des  Tilles  n'est 
point  un  dépait,  mais  une  fuite,  pendant  que  ses  soldats  affamés  mangent  son  repas 
en  criant  :  Vive  lltalie!  Vive  Kostuth.  —Voilà  l'Autriche  et  la  Lombardie  ea  1861  1 

VENISE. 

Le  tribunal  militaire  a  condamné  :  le  p'-êlre  P.  Dalloca  à  cinq  ans  de  prison,  ponr 
avoir  possédé  deux  numéros  du  Journal  lialia  del  popoloi  G.  Plccioini  à  quatre 
mois  de  prison,  pour  avoir  lu  des  livres  contraires  à  la  politique  aalricbienne,  et 
S.  Bessuti  à  trois  ans  da  prison  dure,  pour  détention  d'un  fusil. 

NAPLES. 

Pour  comble  de  malheur,  cet  infortuné  pays  Tient  de  souffrir  les  fléaux  des  trem- 
blemenâ  de  terre  et  des  orages,  qui  frappèrent  l'Etat  dans  presque  toute  son  étendue. 
Meifl  resta  complètement  détruite.  Elle  a  en  1,300  morts,  500  blessés.  Barile  compte 
l&O  morts,  30O  blessés,  80  mutilés.  Quelques  Jours  après,  nn  terrible  ouragan  a  ra- 
Tagè  partout  l'arrondissement  de  fiarlle  même. 

Quarante-six  prisonniers  politiques  ont  été  condamnés  à  mort,  parmi  lesqueli  il 
y  a  dix  députés,  denx  ex-ministres,  nn  ambassadeur  et  deux  prêtres.  La  cour  cri- 
minelle de  Naples  a  condamné  aussi  vingt-cinq  hommes  du  peuple  à  la  peine  des 
fers,  de  15  à  25  ans.  —  On  a  saisi  vingt  imprimeries,  sous  le  prétexte  que  letira 
propriétaires  n'avaient  pas  les  brevets  en  règle. 

PALERME. 

Après  la  ligne  des  despotes,  la  ligue  des  catholiques.  Un  nooTeau  Journal,  VSeo 
deUa  religioM,  vient  de  paraître  à  Palerme.  Ainsi,  la  presse  religieuse  et  despotique 
est  organisée  dans  tonte  l'Europe  mieux  que  Jamais,  mieux  que  toutes  les  autres. 

La  commune  d'Alia,  arrondissement  de  Palerme,  a teA^é  les  impôts  jusqu'à  la  re 
eonsiitution  du  gouvernement  légiiime.  —  Deux  cents  palermitains  ont  été  arrêtés 
et  embarqués.  Est-ce  pour  les  Jeter  dans  une  prison  ou  dans  un  bsgne?  Jusqu'loi, 
on  ne  le  sait  pas. 

La  démocratie  vient  de  faire  une  perte. 

Adam  Miéroslaw^kl,  frère  du  général  dont  le  nom  retentit  dans  les  champs  de  Pe- 
sen,  de  Sicile  et  de  Bade  pendant  dix  ans,  avait  dépiojé  et  maintenu  le  drapeau  de 
la  France  sur  les  îles  de  Saint-Paul  et  d'Amsterdam  avec  la  fermeté  d'un  capitaine 
polonais  et  l'audace  d'un  mann  héroïque.  En  1848,  l'heure  de  la  délivrance  éUit  à 
peine  sonnés  qu'il  abandonna  les  Indes  avec  sa  fortune,  pour  partager  avec  son 
frère  les  travaux  et  la  gloire  de  la  guerre  sainte.  Nommé  officier  de  marine  à  Paler- 
me, Il  commença  à  exécuter  un  plan  de  défense  mariUme  de  sa  création.  Son  fière 
tombé  à  Gatane,  il  risqua  tout  pour  le  sauver;  après,  il  le  suivit  dans  la  campagne 
de  Bade.  La  guerre  de  la  démocratie  ayant  échouée,  Adam  Mléroslawski,  après  aveir 
perdu  Gomplttement  sa  fortune,  retonina  dans  les  Indes  ponr  se  préparer  une  antre 
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fois  au  prochain  appel  de  la  liberté.  Dans  le  moli  d'août  dernier,  il  est  resté  ylcltttie, 
à  l'âge  de  36  ans.  d*une  malaiiie  d'épulaeroent,  en  vo/ageant  vers  l'ile  de  la  Réu- 
nion, en  Aaslralie,  sur  un  na? ire  coram«ndé  par  lui  mtoie.  Hoo^ur  et  mémoire 
dans  le  martyrologe  démocratique  pour  cet  autre  enfant  de  la  Pologne  ! 

ROME. 

Le  comte  Dandlnl,  a<8fsseur  général  de  la  police  du  successeor  du  Christ,  en 
pleinjour,  à  cA'édu  itiéâlre^/e/af{of'0.  a  rrçu  deux  coups  de  couteau.  On  dit 
que  pour  ce  TaToir  pas  bien  frappé,  Gua^ni  a  été  as#as»iné  à  Trasttvae.Une  bombe 
éclata  tout  près  de  la  chambre  d'Antonelli.  Les  arrestations  ont  suivi  en  mafse* 
Btx-neof  Jpun'S  hommes  d*Agnani»  accusés  de  répul^licanlrme,  ont  été  emprison- 
nés, cinq  ont  éié  condamnés  aux  gaières  à  vie  pour  avoir  fait  partie  de  la  légion 
Garibabli;  Romuius  Salvalori  fut  exécuté  pour  avoir  é  é  un  de  ses  amis  d'action. 
M.  Magne,  ministre  des  tiavaux  publics»  entrait  à  Rcme  le  11  septembre. 

TURIN. 

Qolnie  mille  hommes,  sooa  le  commandement  du  due  de  Gènes,  se  sont  rénnfa 
anx  champs  de  Marengo  pour  y  simuler  une  bataille  rangée  sur  l'ordre  de  celle  de 
Napoléon.  Le  27  septembre,  le  ministre  Magne,  avec  le  chargé  d'affaires  de  la  Ré- 
publique, assistait  à  ees  manœuvres. 

CAGUARI. 

Un  atelier  national  vient  de  s'ouvrir  à  Cagliari  par  des  émigrés  italiens,  ions  la 
direction  du  h* ave  Milanais  S.  Daoova,  aidé  par  M.  Bednaw.kl,  de  Varsovie.  Sans 
doute,  d'ici  h  quelques  année*,  la  Sardaigne  sera  la  Californie  civile  de  l'Europe. 
Béjè,  le  parlement  plémcntais  a  voie  deux  millions  par  an  pour  activer  ses  vtles  de 
communication.  Le  nouveau  gouverneur  de  l'Ile,  le  général  dorando,  a  tons  les  élé- 
mena  pour  effectuer  ses  idées  pour  la  prospérl  é  des  industries  nationales.  Noua 
l'attendons  aux  beaux  réjuUats.  A  la  même  époque,  oo  a  découvert  de  riches  mi- 
nes dans  toute  l'Ile,  dont  on  a  commencé  Texploi talion.  H.  Danova,  avec  ses  talent 
d'artiste,  avec  les  ouvriers  italii  ns  qu'il  a  choisis  pour  l'installation  de  son  atefier 
national,  avec  l'appui  du  gouvernemeut  et  le  concours  des  petits  capitalistes  du 
pays,  peut  accomplir  une  véritable  révolution  Industrielle,  et  Jeter  la  base  du  pri- 
mat commercitfl  qui  est  conservé  à  la  Sardaigne.  Nous  parierons  des  im>grès  et  de 
l'avenir  de  cette  première  colonie  d'émigrés  poliUqoes  italiens. 

LIVOURNE. 

Deux  cents  Individus  ont  été  emprisonnée,  sous  prétexte  de  complet.  Gatanl,  em- 
ployé de  la  poste,  fut  Jeé  en  prison  le  lendemain  du  Jour  quera  femme  avait  dit  au 
confes  eur  que  son  mari  n'était  paa  papiste.  L'ex-grodaime  Alpi,le  confident  delà 
cour  de  Modène  en  1847,  après  la  restauration  nommé  colooel,  a  é:é  poignardé. 

G.  CIPRI. 


L'ASSOCIATION  OUVRIÈRE, 

INDUSTRIELLE  ET  AGRICOLE, 
Par  H.  Feugubbat. 

Chei  Gustave  Bavard,  rue  Guénégand,  l&.  et  à  la  Propagande,  rue  des  Rona- 

Enfans,  1. 

Eh  binl  voilà  un  livre  que  les  Journaux  royalistes  pourront  lire,  eux  qui  désirent 
a'éelalrer  sur  le  kOclaUame.  Tous  les  Jours  nous  entendons,  en  effet»  ces  superbe 
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AéfeMeaiB  delà  prafiriité'M'âala  teiiilHe  iilterpeUer  les  idénKKnrtesfl'lenr'deinaB- 
^«Rè  graads  cHMifl  le  prBtt^Mr.iH.  Thiers  lui-oiéne  n'a  pas  dédaigné  de  porter  .11 
«M/&  aiix  répablicato  de  lui  loaméttre  on- système,  une  réforme  t|ai  polssA  sonten- 
Texamen.  :Jeiie  dirai  pm  à  M.  TMers,  carje^erefs  qu'il-a  changé  d*aT)i,  mats  anx 
pabUclitesde  laréaelion  :—  Où  puisez-vmiaia  raison  de  ces  déclamations  insensées 
qae  vous  débites  continuellement  contre  la  République  et  les  républienins  ?   Gom- 
nent  pouTcz^vons  reprocher  à  la  démocratie  son  impuissance,  lorsque  la  dénoctt» 
lie  est  Tenne  non-seulement  relerer  l'humanité  de  i'éiat  de  torpeur  où  elle. se  Iroo- 
«vait,  msts  qu'elle  a  aussi  donné  la  véritable,  l'unique  solution  peut-4lre  du  problème 
«ée  le  répartition  des  richesses?  Ce  sont  ces  démocrates  qoi  sont  en  exil,  eee  ciloyeos 
-amis  du  petiple,  dénoncés  à  la  France  et  à  TEurope  comme  de  funeux  démagognei, 
«qui  ont  cependant  signalé  à  nos  pauvres  ouvriers  I'assogiatior.  Cest  Louis  Blam;, 
^est  te  Luxembourg,  c'est  la  République  enfin  qui,  pendant  que  tous  ehercLies  è 
revenir  de  vos  frayeurs,  criait  aux  prolétaires  malheureux  :  Associes-vous  !  Et 
pourtant,  messieurs,  vous  continuez  à  .répandre  vos  calomnies,  à  aiguiser  vos  sar- 
casmes ;  aujourd'hui,  plus  que  Jamais,  vous  plongez  la  nain  dans  le  ruisseau,  et  ne 
pouvant  nous  détruire,  vous  vouiez  au  sniom  nous  salir.  Non,  non,  c'est  iiRpoesIMe. 
Le  soleil  de  Février  brille  maintenant,  rayonne  de  toutes  p«rts  et  aveugle  qui  le  «Itf! 
— Lisez,llsez  encore  une  fois  le  livre  de  M.  Feuguerçy,  et  il  «>us  sera  iaciJede  vevs 
convaincre  que  cette  révolution  que  vous  calomniez  a  mis  entre  les  mains  du  peuple 
rinslrument  de  son  émancipallon. 

Le  COUPS  natnri'l  des  faits  économiques  est  eélui-cl  :  mon  voisin  apporte  son  capi- 
tal, moi  J*y  apporte -mon  ttavailet  nous  produisons.  Le  produft  obtenu,  nous  parla- 
^geoDS  comme  deux  aasocfés.  Cependant  celle  règle  si  simple  et  si  Juste  a  été  méeon- 
jDiue.  Au-dessus  du  contrat  de  société  est  venu  se  placer  un  contrat  d'une  nature 
difrérenle  :  ianlAt  c'est  la  vente,  tantôt  c'est  l'échange,  selon  que  le  salaire  est  na- 
tard  ou  nominal,  en  denrées  ou  en  argent  (t).   Mais  pourquoi  le  travailleur  ne 
prend-il  point  part  à  la  ëlstrlbalion  du  produit  en  qualité  de  copartageant?  pour- 
quoi, au  point  de  vue  des  intérêts  du  travailleur,  le  salaire  est-it  le  fall  le  plus 
.générai  P  —  Nous  avons  reconnu  deux  élémeos  dan<%  le  phénomène  de  la  produc- 
tion :  le  capital  et  le  travail.  Lorsqu'une  entreprise  quelconque  se  présente,  le  ca- 
pitaliste et  le  travailleur  s'associent  ;  mais  comme  les  produits  se  font  attendre  le 
plus  souvent  des  mméet,  il  arrive  que  l'ouvrier,  n'ayant  pas  de  quoi  vivre  pendant 
ce  temps,   privé  de  revenu,  vend  sa  ipon,    moyennant  tant  par  J  lur,  que  son  co- 
associé plus  riche  que  lui  lui  donne.  De  cette  manière,  le  contrat  prim  tif  disparaît, 
le  cours  naturel  d^  choses  est  interrompu,  et  à  la  partlcipailon  b'est  substituée  la 
-spéculation,  qui  devient  dout)le  ainsi;  car  le  capitaliste,  indépendamment  delà 
epécuiation  qu'il  fait  de  la  production,  fait  une  spéculation  nouvelle  en  adictant  la 
part  de  l'ouvrier. 

Telle  est  l'origine  de  l'association,  —  le  salariat  étant  \ionné,  — comme  le  fait  ob- 
server avec  raison  M.  Feugueray. 

Le  but  de  l'association  sera  donc  de  faire  disparaître  tous  les  maux,  tontes  les 
misères  auxquelles  est  assujettie  la  masse  des  travailleurs  sous  le  régime  du  salariat. 
Avec  l'association,  le  talarié  d'aujourd'hui  ne  sera  plus  tenu  d'obéir  au  maître, 
même  quand  celui-ci  a  tort  ;  avec  ra8sociation,'le  travail  étant  mieux  rétribué,  le 
salarié  s'assurera  une  retraite  pour  l'âge  de  la  vieillesse,  et  ne  trouvera  plus  dans  la 
concurrence  une  source  de  cruautés  de  toute  espèce.  Sur  tous  les  peints,  nous  som- 
mes parfaitement  d'accord  avec  l'auteur  de  l'ilisoctad'ofi  otit;rtére  ;  nous  croyons 
également  avec  lui  que  l'association  réunit  les  avantages  des  deux  modes  d'exploita- 
tion, de  la  grande  et  de  la  petite,  propriété  ;  que,  dUine  part,  par  l'étendue  des  éta- 
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bDuMmènSt  loit  raraux,  soU  Indastriels,  par  remploi  detonf  les  moyeni  perfection- 
oét  de  fâbrtortloo»  par  la  dlWftlon  du  travail,  etc,  elle  peisède  tous  les  mériUs  de  la 
yanda  ciiUore  el  de  U  graade  indtifftf le.  et,  d'amw  part,  l'ivlérét  que  Ifasaocialiai 
4  tous  les  iramiileiirs  daas  le  suocès  de  f  entreprise,  et  la.  fUiiofi  qu'elle  créé 
des  lolérèts  parUenllers  de  chacun  lui  assurent  tons  ceux  de  la  petite  pnn 
pKfété* 

Tant  eakMsteneeHettt»  malatont  cela  est  incomplet»  mteeaTeela  Rbertédei  tpanqneB 
IBiertéqiie  H.  Fengueray  regarde  comme  nn  complément  nécessaire  de  rassociation; 
911  nous  était  permis  d^exprimer  une  opinion  en  pareille  matière,  nous  dirions que,je^ 
lonnotts»rassuclalionne  serajpnr /atte  que  le  jour  oà  le  travail  actoel  de  TaisoclaitaB 
jrtiouilia  à  cette  lastltution  dont  M.  Feogneray  ne  veut  pas,  on  dont  il  veut  à  peine,  à  la 
OBMtoaATioir.  Bien  que  nous  nous  refusions  à  entrer  Ici  dans  des  détails  que  demani 
dérall  la  discussion  d'un  si  grand  eujet  d'étude,  noua  devens  cependant  deux  mnls 
dTeipMcatkMMpà  M.  Feugueraj.  Gomme  Ini,  nons  ne  sommes  ni  partisan  de  régnllté 
dM  salaires,  ni  eoomiunme  ;  nous  pensons  à  cet  égard  qu'à  la  suite  des  progrès  dA 
l'assoclatloo,  de  son  perfectionnement»  un  jour  viendra  où  l'on  sera  étonné  de  Un 
dans  nos  livres  l'éiogé  do  eommanlsme,  qui  n'est  qu'une  pniuis^  de  la  misère,  il 
OBlreavle,  raméliorstioo  physique  et  moi  aie  de  l'homme  est  dans  sa  libre  manifeo^ 
Mion,  non  ailleurs.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  les  corporatloDs  leroni  rcen« 
m  de  l'Etat  :  mais  nous  ereynns,  d'un  antre  côté,  à  leur  prochain  avenir,  parée  qnni 
inna  gèoer  la  liberté  tndlvidoeile,  nous  sonilendrioDS  au  besoin  qu'dles  seront  on 
waajen  trè^-efScace  de  garantir  à  l'onvrier  une  juste  rémunération  de  son  travail,  et 
de  modérer  autant  que  possible  la  concurrence  désordonnée  de  ees  temps-ci.  Vollh 
on  qui  noua  sépare  de  N.  Feogueray  pour  l'avenir.  Fonr  le  présent,  frmifflosr^ 
«MMi^  nous  demandons  la  liberté  h  X.  Fetigueray  de  n'dtre  pas  de  son  avis  reiaU- 
vnment  aux  contrats  de  notre  législailon  que  les  ouvriers  doiveni  préférer  en  s'a^ 
aoeiant.  U  leur  eonseiUe  la  fociété  en  nom  colkollf  ;  nous  préférons,  nous^.  la 
aociété  en  comoMUdile ,  oenme  oeessionnant  moins  de  firais,  et  comme  étant 
pina  en  harmonie  avec  Tétat  des  lumières  des  travailleurs.  Sous  ce  rapport» 
nons  partageons  entièrement  l'opinion  que  M.  Vidal  a  développée  dans  le  2Vaeg<- 
aifroRcèv. 

Nous  ne  f  aurions  trop  applaudir  cependant  à  la  pensée  qui  a  présidé  an  travail 
de  M.  Feugueray  ;  c'est  une  pensée  noble  et  inspirée  par  les  besoins  de  l'humanité. 
Félicitons-le  aussi  de  son  excellente  discnssion,  à  propos  de  l'abolition  progressive 
de  U  rente,  et  Ions  Irs  détails  dans  lesquels  il  entre  en  parlant  dn  choix  du  personnel 
des  associations.  81  les  bornes  trop  restreintes  de  ce  bulletin  noua  le  peinwHatet; 
oaMaanrione  vontn  èanner  nneaaalyae  de  tn  belle  élude  anr  l'teoeiatien  agrieole  ; 
mais  les  livres,  comme  celui  dont  nous  venons  de  parier,  ne  peuvent  être  Justement 
appréciés  par  l'analife  plus  on  moine  complète  qïr^>n  en  pourrait  donner.  Le  lenl 
miM  d^ne  dTeefx.  e'eel  de  lee  ITre  cvee  sein  et  de  lès  méditer,  car  ils  sentie  r^ 
■oltet  d'une  longue  expérience  et  d'un  talent  Incontestable. 

LsolaNiBk 


♦ifH^-^:^!! 


r.-*liORAL£  ET  POUTKÏQK, 
Par  P.-L  Imuam  (I). 


Notre  siècle  est  grand  liseur»  nais  il  aime  les  lectures  tadlea,  et  les  écrite  pbflo^ 
sophiques  de  l'antiqu  té  l'effraient  lot^ours  un  peu,  setl  par  la  longueur,  soit  par  la 
nrofoiidfur  de>  volumes.  M.  P.-L.  Li'zaud  a  voulu  tout  à  la  fols  complaire  à  ce  goût 
du  public  pour  les  oeuvres  remarquablt-s»  et  lever  les  obstacke  que  Fétude  présentes 

(t  )  Chet  Finnhi  Didot  frères,  me  Jacob,  56. 
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ao  moins,  tl  fi*est  proposé  de  rendre  eommanément  accesf  Ibles  les  denx  pins  mndi 
philosophes  de  U  Grèce  et  l'écrivain  pbllo»opbiqaft  le  plus  vaiié  de  Rome.  Leotre- 
prisedeM.  P.  L.  Lesiiud  a  été  couronnée  de  succès  :  Son  Exposé  tubêtarutel  d§  ia 
aoririne  morale  et  politique  de  Platon  et  d'Àristote  est  déjà  panrenn  à  la  «luatrième 
édition  ;  s  n  Ivre  Intilule  Cieéron,  Morale  et  Politique,  Tieni  d'élre  réimprimé  par 
Firmin  Didou  La  méthode  de  ctb  résumés  n'e&l  pas  celte  des  livres  du  même  genre» 
que  l'un  a  produits  en  si  grand  nombre  dans  le  dix-hn  tiéroe  siè  le  et  même  dans 


de  Cieéron,  Détacher  quelques  morceaux  à  effet  prendre  ici  et  Ik  des  pages  rangées 
ensuite  dius  les  cases  d'une  division  que  Ion  élabilfesait  Dieu  sait  comme  !  étau-ca 
bien  faire  connaître  CIcéroo?  Quelle  idée  pouvait  on  prendre  par-là  de  la  11  xibi.ilé 
et  des  ressources  de  «lyle  que  montre  le  recueil  de  ses  œuvre&?  De  plus,  Cieéron,  par 
Tesprit  de  la  secte  dont  il  est  le  disciple,  ne  répugnait  à  l'eiposition  approfondie 
d'aucune  doct'ine,  et,  parla  nature  de  son  talent,  par  l'étendue  de  s^s  coonaissances» 
il  était  propre  à  faire  valoir  toottrs  les  thèbos,  sans  cesser  d'être  loi-mftme«  Offrir 
quelques  endroits,  même  remarquables,  de  Cieéron,  c'est  donc  oubi.er  et  dénaturar 
réclectUme  de  sa  méthode,  c'est  lui  attribuer  le  plus  souvent  des  opinions  dont  li 
dérlliie  lui-même  la  re>pon8abilité.  Les  analyses  de  M.  P.-L.  Lezaud  échappent  à 
cet  inconvénient  :  elles  indiquent  suceinctemeot  ia  marche  des  idées  de  l'iiut^iir 
original;  elles  mettent  eo  évidence,  par  des  traductions  et  timabies,  les  morceaux  les 
plus  dignes  d'élre  signalés  ;  en  un  mol,  elles  nous  donnent  un  Cieéron  réduit  â  des 
proportions  commodes,  m?  is  encore  Intéressant  et  coloré.  A  la  suite  de»  anal>ses  qal 
portent  sur  les  ouvrage^  de  pure  morale  et  de  pure  politique,  M.  P.-L.  Les;fûd  a  mis 
la  traduction  des  divers  Dialogues  de  Cieéron  sur  l'éloquence  et  le  Traité  de  la  Vieil' 
Usée;  mais  ces  appendices  ne  rompent  pas  l'unité  du  livre,  caria  vieillesse  dosi 
se  préoccupe  le  grand  é*-rivaln,  c'<^S'.  surtout  la  vieillesse  de  l'homme  d'Ëiat;  l'élo- 
quence dont  li  traite,  c'est  l'éloquence  politique.  11  y  a  dans  ses  livres  sur  l'ulstoire 
et  la  théorie  de  l'art  oratoire  des  pages  emières  qui  nous  rjméoent  aux  ^ouvroirs  de 
nos  propies  annales,  des  portraits  qui  uous  font  penser  à  quelques  maLres  de  la  tri- 
bune française.  Aussi,  nous  réjéterious  voion  iers,  en  parlant  de  ces  livres  de  Ci'- 
Gérc>n.  ce  que  CIcéroo  ne  craignait  pas  d'en  dire  lui-même  :  «  Usez-les.  >  C'e»t  sur- 
tout anx  jeunes  gens  et  aux  nommes  qui  sentent  en  eux  de  grandes  forces  Inap- 
Sliquées  encore  qu'il  faut  re  omwttnder  l'étude  de  l'éloquence;  c'est  à  eux  que  s'a- 
ressent  ces  paroles  du  livre  de  l  Orateur  :  «  Redoublez  de  zèle  pour  un  art  qui  peut 
»  TOUS  rendre  illustres,  précieux  à  vos  amis,  nécessaires  à  la  Republique.  » 

A.  MOREL. 


La  librairie  de  la  Propsgsnde  démocratique,  me  des  Bons-Enfans,  n*  1,  à  Paris, 
▼lent  de  mettre  en  vente  :  £««  Payeans  soum  la  royauté,  par  le  citoyen  P.  Juigneaux» 
représentant  du  peuple.  —  Prix:   30  ceoiimes;   par  1j  poste,  50  cent. 

—  La  Génène  universelle  otale  Dernier  déluge.  L'auteur,  le  citoyen  Pinet-Doineryy 
s'est  proposé  d'expliquer  la  Genèse  du  socialisme. 

Cet  ouvrage  forme  on  beau  volume,  format  charpentier.  —  Prix  :  2  fr. 

—  La  deuxième  livraison  de  V Histoire  de  la  Présidence  de  Louis- Hapoléon  Bo*^ 
naparte,  par  iecitoven  A  bert  Mauiin. —  Prix:  15  centimes.  —  L'ouvrage  sem 
complet  en  quinze  I.vraisons. 

—  Les  ^Vwdetr^oltta'onnatre^,  par  le  citoyen  J.-B.  Millière  ;  un  volume  ln-18. 
—  Prix  :  1  fr.  50  cent. 

—  On  trouve  chez  Souverain,  éditeur,  me  des  Besux-Arts  :  sobale  sociaustb  ou 
Civile  matbématiqtiement  expliquée  par  les  lois  providentielles  du  monde  moral, 
par R ohe-Gardun ;  ln-8*.  Prix:  à  fr.  —  traité  des  devoirs  de  l'hohhe  et  bo 
aTOTEN,  par  Riche-  Gardon  ;  in-8*.   Prix  :  3  fr. 

Le  second  volume  de  i'ffùfotra  de  la  Révolution  de  1848,  par  Daniel  Siéra,  vient 
é'être publié  ehes  Gosuve  Sandre,  rne  Percée  St-André*des-Art8,  11.  11  sera  renda 
compte  procûaiuement  de  cette  importante  publication. 

—  Nous  rendrons  compte  aassl,  très-proclialnement,  d'un  ouvrage  intéres siol  de 
Rltler,  tiaduit  par  no^re  collaborateur,  M.  Michel  Miêolas,  et  d'une  histoire  despro- 
lestaus,  par  M.  de  Féiice. 

A.  JACQUES. 


LES  OUVRIERS  DE  PARIS. 


LE  CORDONNIER. 

Elude. 

Apprentissage.— JûurDal  de  Joseph  Bèrot.-^La  Chambre  des  députés.— La 
Chambrée.— Le  ^/or^.— Caractère.— Slatisiique.— Cordonnerie  pour  hom- 
mes.—Salaire.— Chômage.— Cordonnerie  pour  femmes.— Sdlaire.—Chô- 
mage.  —  Chaussonniers,  Bordeuses,  Ghaussonnières,  etc.  —  Dangers.  — 
Etymoiogie  du  mot  brarc—  Le  père  André.—  Martin. —  Savinien  La- 
pointe.— La  Sattt<-Crcpt?i.— Conclusion. 

Faire  un  soulier  n'est  pas  chose  facile,  et  Ton  aurait  peine 
à  croire  ce  qu'il  faut  d'adresse  et  de  temps  pour  devenir  bon 
cordonnier.  Il  ne  suffit  pas  que  le  pied  soit  à  l'aise  dans  le 
soulier,  il  faut  encore  que  celui-ci  offre  à  l'œil  une  tournure 
gracieuse;  et  c'est  en  cela  surtout  que  consiste  le  talent  de  l'ou- 
vrier qui,  lorsqu'il  y  réussit,  est  presque  un  artiste.  De  lA  naît 
chez  les  cordonniers  un  légitime  orgueil  professionnel,  exis- 
tant à  un  très-haut  degré  chez  ceux  qui  ont  su  se  distinguer 
dans  cet  état. 

Après  avoir  terminé  son  apprentissage  en  province,  le  cor- 
donnier  vient  d'ordinaire  à  Paris  pour  s'y  perfectionner,  car 
Ton  y  fait  peu  d'apprentis.  Ceux  qui  ne  sachant  pas  du  tout 
leur  métier  se  hasardent  à  y  venir,  éprouvent  de  cruelles  dé- 
ceptions ;  elles  sont  assez  bien  indiquées  dans  quelques  notes 
que  nous  allons  soumettre  à  nos  lecteurs. 

Un  jeune  homme  nommé  Bérot,  mort  en  \  845  d'une  mala- 
die de  poitrine,  avait  imaginé  de  consigner  chaque  soir  ce  qui 
lui  était  arrivé  d'important  dans  la  journée. 

C'est  de  ce  journal  que  nous  extrayons  les  notes  suivantes  : 

VIII.  25 


764  LÀ  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

et  il  n'est  pas  d'anecdotes  scandaleuses  qui  n'aient  été  racon- 
tées sur  les  hulands, — nom  qu'on  leur  donnait  alors. 

Les  chambrées  ont  toujours  gardé  un  étrange  aspect,  et  ne 
voulant  rien  déguiser,  nous  dirons  que  ce  qui  frappe  d'abord 
en  entrant,  est  une  malpropreté  excessive.  L'odorat  est  saisi 
par  une  forte  odeur  de  cuir  et  de  poix  ;  si  c'est  le  soir,  cette 
odeur,  mêlée  à  celle  de  la  lampe,  prend  à  la  gorge  et  excite  à 
tousser.  De  plus,  les  chambrées  étant  situées  dans  des  rues 
étroites,  malsaines,  où  l'air  et  le  jour  ne  pénètrent  que  diffi- 
cilement, on  peut  juger  combien  sont  nuisibles  les  émanations 
au  milieu  desquelles  vivent  ces  ouvriers.  Ajoutons  que  les  ro- 
gnures de  cuir,  le  baquet  de  science  (I),  les  morceaux  de  verre 
cassé,  la  colle  de  pâte  et  plusieurs  autres  objets,  donneraient 
une  opinion  peu  favorable  de  la  chambrée  et  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent, si,  après  une  observation  attentive,  l'on  n'apercevait 
une  Bible,  un  journal  sur  le  coin  de  la  cheminée,  un  morceau 
de  musique  sur  le  ht  ou  un  violon  accroché  dans  l'angle  d'une 
fenêtre,  une  foule  de  choses  enfin  qui  décèlent  que  l'intelli- 
gence anime  ce  qui  préalablement  avait  choqué  la  \ne.  Si  Ton 
écoute  la  conversation,  on  est  plus  surpris  encore  :  les  cordon- 
niers sont  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  de  remarquable; 
ïeur dialogue  est  vif,  coloré,  plein  d'expressions,  de  gestes 
énergiques  et  pittoresques,  mais,  par  cela  même,  intraduisi- 
bles ;  on  sent,  en  les  entendant,  ce  qu'il  leur  faut  de  philoso- 
phie pour  ne  pas, — ayant  conscience  de  leur  misère, — déses- 
pérer, et  se  livrer  à  des  excès  sensuels  qui  les  abrutiraient. 

Ce  serait  à  tort  qu'on  induirait  de  ceci  qu'ils  ont  le  caractère 
triste  ou  même  sérieux;  ils  sont  très-gais,  et  leurs  excellentes 
plaisanteries  sur  les  Lorrains,— qui,  au  défaut  d'être  de  mau- 
vais ouvriers,— joignent  le  ridicule  de  vouloir  persuader  à  tout 
le  monde  qu'ils  sont  parens  ou  amis  de  tous  les  grands  hom- 
mes de  notre  pays,  en  sont  une  preuve. 

A  ce  sujet,  r enterrement  du  mort  est  assez  comique  pour 
que  nous  le  racontions.  Lorsqu'un  soulier  est  presque  fini,  on 
se  sert  du  tranchet  pour  redresser  la  semelle  et  enlever  les  as- 
pérités. Si  l'on  n'est  point  attentif  ou  que  l'on  ne  soit  pas  une 
bonne  lame^  on  coupe  l'empeigne,  et  le  soulier  est  complète- 

(0  Baquet  rempli  d*eaa  dans  lequel  on  met  tremper  le  cuir  pour  le 
rendre  souple. 
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ment  perdu.  Dans  la  crainte  que  Ton  ne  se  moque  de  lui,  le 
coupable,  qui  est  assez  habituellement  un  Lorrain,  n'en  parle 
pas  ;  mais  sitôt  qu'il  est  absent  on  s'en  aperçoit.  On  prend 
alors  le  mort  (soulier  coupé)  avec  la  gravité  que  nécessite  "la 
circonstance,  on  l'enterre  dans  les  bourriers  (rognures  de 
cuir) ,  on  arrange  autour  des  pif^tits  bouts  de  fil  poissés,  on  les 
allume  en  guise  de  cierges,  on  prend  la  chiffe  à  cire  pour  drap 
mortuaire,  et  tous  les  braves  se  promènent  dans  la  chambrée 
en  chantant  la  messe.  Quand  le  sabourin  rentre,  on  peut  ima- 
giner sa  colère  :  il  veut  retirer  son  mort  des  bourriers,  ou 
bien  faire  cesser  des  chants  qui  lui  semblent  peu  harmonieux  ; 
il  a  beau  se  fâcher,  il  ne  réussit  qu'à  prolonger  la  cérémonie, 
à  ce  point  qu'il  ne  lui  reste  d'autre  ressource  que  de  chanter 
avec  ses  camarades.  Cette  scène  n'a  plus  heu  maintenant. 
Depuis  4848,   les  cordonniers  ont  pris  une  attitude  et  une 
dignité  en  rapport  avec  les  événemens. 

Une  singularité  du  caractère  des  cordonniers,  c'est  qu'exer- 
çant en  général  leur  métier  avec  beaucoup  de  soin,  ils  se  croient 
malgré  cela  toujours  au  dessous  du  rôle  qu'ils  auraient  dû 
remplir.  Entre  eux,  ils  sont  orgueilleux  de  leur  travail  jusqu'à 
la  jalousie  ;  mais,  vis-à-vis  des  étrangers,  ils  se  plaignent  de 
leur  profession,  et  disent  que  leur  vocation  a  été  faussée.  Pour 
appuyer  leurs  prétentions  sur  des  faits  positifs,  les  uns  exé- 
cutent dans  leurs  momens  de  loisir  une  foule  de  curiosités  en 
mécanique,  en  sculpture  sur  bois,  etc.  D'autres  se  livrent  à 
l'étude,  apprennent  la  musique,  etc.;  ceux  qui  restent  cor- 
donniers inventent  des  procédés  pour  que  la  chaussure  ait 
plus  de  grâce  ou  pour  que  leur  travail  soit  moins  fatigant.  — 
Parfois,  ce  sont  des  chefs-d'œuvre,  à  preuve  cette  fameuse  botte 
sur  laquelle  l'ouvrier  avait  eu  la  patience  de  dessiner,  avec  la 
pointe  d'une  aiguille,  rentrée  d'Henri  IV  à  Paris,  d'après 
Gérard.  A  ce  propos,  les  connaisseurs  ne  manquent  pas  de 
dire  que  la  botte  en  question  ne  peut  rivahser  avec  une  autre 
faite  par  Capw,  dit  Albigeois,  l'Ami  des  arts,  où  toutes  les 
r^les  du  goût  avaient  été  strictement  observées. 

La  condition,  la  modicité  du  gain  des  cordonniers  sont  si  in- 
fimes, qu'il  n'y  a  pas  heu  d'être  surpris  qu'idéalement  ils  se 
créent  une  autre  sphère,  et  qu'ils  laissent  leur  esprit  s'égarer 
dans  les  sentiers  battus  mais  toujours  consolans  de  l'espé- 
rance. 


IM  LA  UBrarii  Ds  pnsB. 

La  cordonnerie  est  une  desprofesskms  les  plus  important» 
de  toutes  celles  qui  s'eiercent  à  Paiis.  On  peut  sans  exagéra- 
tion  porter  à  40^000  le  nombre  des  ouvriers  eordonniers. 
C'est  aussi  incontestablement  une  des  plus  malheureuse,  si 
Ton  examine  le  salaire  de  cette  industrie. 

Elle  se  divise  en  deux  calories  principales  :  cordonnerie 
pour  hommes  et  cordonnerie  pour  femmes.  Chaque  catégorie 
se  subdivise  e]le-méme«  ainsi  que  nous  aUons  le  Toir  : 

V  CORDONNERIE  POUR  HOMMES. —  i""  Coupeur.  Cette  foiietioa 
correspond  à  celle  de  contre^maitre.  Il  n'y  a  de  coupeur  que 
dans  les  maisons  qui  occupent  beaucoup  d'ouvriers.  Les  mai^ 
très  cordonniers  coupent  habitudlement  pour  s'éviter  des 
frais.  Le  coupeur  est  responsable  du  cuir  qu'on  lui  conlBe,  el 
le  taille  selon  la  mesure  donnée  par  les  achetein^  ;  sauiike  : 
c'est  au  mois  que  le  coupeur  est  payé  ;  il  gagne  ordinairement 
80  £r. ,  et  par  exception  1 00  fr .  Si  le  maitre  choas  lequel  il  tra- 
vaille est  en  boutique,  il  doit  anriver  au  plus  tard  à  sept  heu- 
res du  matin,  et  ne  s'en  aller  qu'à  dix  ou  onze  heures  du  soir. 
•^-â""  Bottier.  Il  faut  posséder  une  assez  grande  force  physique 
et  une  certaine  habileté  pour  pouvoir  gagner  sa  vie  dans  cette 
profession.  L'opération  de  la  déforme  est  très-fatigante  ;  sa- 
lure :  il  dépend  de  la  promptitude  de  l'ouvrier.  Un  bottier 
connaissant  bien  son  état  pourra  gagner  4  fr . ,  et  même  4  flr. 
25  c.  par  jour  ;  mais  la  plupart  ne  reçoivent  pas  au-delà  de 

3  fr.  Sur  ce  chiffre,  il  faut  déduire  25  c.  de  fournitures  par 
jour  pour  l'achat  du  fil,  des  alênes,  du  cirage,  du  repassage 
des  tranchets,  etc.  Le  salaire  réel  n'est  donc  en  moyenne  que 
de  2  fr.  75  c.  par  jour.  ;— S*"  Partie  du  vernis.  Elle  demande 
du  goût  et  du  soin.  Le  moindre  coup  de  tranchet  donné  mal 
à  propos  peut  empêcher  la  vente  d'une  paire  de  bottes  ou  de 
souliers  ;  l'ouvrier  est  responsable  de  ces  accidens,  et,  s'ils  se 
renouvellent,  on  ne  lui  donne  plus  d'ouvrage  ;  salairk  :  2  fr. 
75  c.  en  moyenne,  et  par  exception  3  fr.  par  jour  ;  il  y  a  è 
déduire  25  c.  pour  fournitures,  ce  qui  le  met  en  réahté  à  2fr- 
50  c.  et  2  fr.  75  c.  Quelques  ouvriers  gagnent  3  fr.  50  et  même 

4  fr . ,  mais  c'est  la  minorité. — 4**  Cordonniers.  Cesontceuxqui 
font  la  chaussure  conumme  ;  ils  sont  les  plus  nomlMreux  et  les 
plus  mal  rétribués;  salaire  :  2  fr.  à  2fr.  25  c.  par  jour.  Les 
fournitures  sont  de  1 5  c  par  jour,  ce  qui  réduit  le  gain  à  4  Ip* 
85  c.  et2fr.  10  c.  La  majeure  partie  des  cordonniers  n'anrre 
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même  pai  à  oe  chiffre,  et  dès  qu'ils  ont  atteint  Page  de  40  ans* 
leur  salaire  ne  peut  dépasser  1  fr.  50  c. 

Quoique  la  rétribution  que  nous  venons  d'indiquer  soit  ex- 
trêmement minime,  elle  n'est  cependant  obtenue  qu'à  la  con- 
dition de  travailler  quinze  à  seize  heures  par  jour.  Il  y  a  peu 
d'ateliers  de  cordonnerie,  et  comme  les  ouvriers  veillent  en 
toute  saison  et  travaillent  chez  eux,  ils  supportent  les  frais 
d'éclairage,  qui  ne  sont  pas  compris  dans  ce  qu'ils  nomment 
les  fournitures. 

CHÔMAGE,  il  n'est  pas  de  longue  durée,  et  n'a  lieu  que  pen- 
dant deux  mois  de  l'année.  En  dehors  de  ce  chômage  régu- 
lier, il  y  en  a  un  autre  qui  se  répète  continuellement.  Quand 
le  cordonnier  reporte  son  ouvrage ,  il  est  rare  qu'on  lui  en 
donne  d'autre  immédiatement  ;  souvent  le  maître  ou  le  coth- 
p&ur  ne  lui  en  a  pas  préparé,  et  il  est  forcé  d'attendre  ou  de 
revenir.  H  se  trouve  contraint  de  rattraper,  autant  qu'il  le 
peut,  ce  temps  perdu,  et  de  travailler  en  conséquence  pour  ne 
pas  diminuer  son  gain,  déjà  si  faible. 

Une  dépense,  qui,  bien  que  minime,  doit  cependant  être 
consignée  ici,  en  raison  du  peu  de  bénéfice  qu'offre  cette  pro- 
fession, est  celle  de  la  carte.  Cette  carte  est  prise  aux  bureaux 
de  placement  ;  elle  contient  le  nom  et  l'adresse  du  maître  qui 
a  besoin  d^ouvriers.  Son  prix  est  de  50  c. ,  et  c'est  l'ouvrier 
qui  la  paie. 

Sr  CORDONNERIE  MUR  FEMMES.  -^  Cette  secoudc  partie  de  la 
cordonnerie  ne  diffère  de  la  première  que  par  les  précau- 
tions qu'on  doit  prendre,  l'excessive  habileté  et  la  proi»tîté 
rigoureuse  qu'on  doit  y  apporter.  Le  satin,  la  laine,  la  peau 
leinte  de  couleurs  tendres  exigent  des  soins  minutieux.  — 
4^  Chiffonniers  ou  fafioteurs.  Ils  font  les  souliers  de  bal,  les 
chaussures  élégantes  des  femmes ,  et  travaillent  aussi  pour 
la  confection.  Un  ouvrier  maladroit  ne  pourrait  travailler  dans 
cette  partie  ;  salaire  :  3  fr.  50  c.  par  jour  en  moyenne.  Quet- 
ques  chiffonniers  gagnent  4  fr.,  et  même  5  fr.  ;  mais  c'est 
mie  exception  qui  ne  peut  être  prise  pour  la  règle. 

CHÔMAGE.  Trois  mois. 

9*  CHAU8S0NNIBR8.  —  Les  tresses  de  chaussons  sont  prépa- 
rées à  l'avance,  et  le  ckaussonnier  y  attache  des  aemelles.  Il 
hii  fiiut  encore  plus  d'habileté  qu'au  ehiffùnmer  ;  salairi  : 
les  chaussons  sont  payés  à  la  douzaine  ;  uo  bon  oavriir  ga<» 
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gne  4  fr. ,  mais  en  moyenne  le  salaire  ne  dépasse  pas  2  fir. 
75  c.  à  3  fr. 

CHÔMAGE.  Quatre  mois;  il  s'élève  souvent  à  cinq  mois. 

Les  femmes  qui  travaillent  à  la  cordonnerie  peuvent  être 
divisées  en  quatre  classes  : 

4  •  BORDEUSES  DE  SOULIERS.  —  Salaire  :  75  c. 

CHÔMAGE.  Trois  mois.     • 

2*"  CHAUssoNNiÈRES.  —  Salaire  :  4  fr. 

CHÔMAGE.  Quatre  mois  au  moins. 

3**  piQUEUSEs  DE  BOTTINES.  —  Salaire  :  1  fr.  25  c. 

CHÔMAGE.  Quatro  mois. 

i""  joiGNEUSES.  —  Salaire  :  4  fr.  Elles  travaillent  avec  leurs 
maris  et  ont  le  même  chômage. 

DANGERS.  —  Les  cordoumers  sont  exposés  à  toutes  les  ma- 
ladies résultant  d'un  travail  sédentaire  et  prolongé.  Ils  tra- 
vaillent assis  et  le  corps  continuellement  penché  sur  les  ge- 
noux. Le  travail  de  nuit  les  épuise,  et  leur  vue  est  fatiguée  de 
bonne  heure. 

Le  moindre  germe  de  phthisîe,  de  fièvre  cérébrale  ou  d'a- 
liénation mentale  se  développe  rapidement.  Par  l'assiduité 
qu'elle  exige,  cette  profession  attaque  aussi  le  système  ner- 
veux. Ces  maladies  ne  s'acquièrent,  il  est  vrai,  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  ;  mais  pour  la  majorité  des  cordoimtsrs  elles 
n'en  sont  pas  moins  réelles. 

Nous  parlant  du  dédain  que  les  autres  classes  ont  pour  celle 
des  cordonniers,  l'un  d'eux,  froissé  de  ce  qu'on  venait  de  le 
traiter  de  gniaf,  nous  disait  en  bourrant  une  pipe  admirable- 
ment culottée  : 

«  —  Oui,  voilà  comment  on  nous  traite,  nous  autres  braves ^ 
et  cependant  nous  rendons  des  services  à  la  société  ;  nous  som- 
mes utiles,  et  l'on  nous  méprise.  » 

Voyant  qu'il  était  en  train  de  causer,  je  me  hasardai  à  lui  de- 
mander l'étymologie  de  ce  surnom  de  braves  dont  les  cordon- 
niers paraissent  si  fiers . 

—  Si  là-dessus  vous  interrogiez  les  Lorrains,  ils  vous  ré- 
pondraient que  c'est  à  cause  de  leur  bravoure ,  mais  moi  je 
vous  dirai  que  l'opinion  généralement  adoptée  est  que,  la 
France  étant  désolée  par  une  bande  de  brigands,  on  vint  an- 
noncer à  Louis  XIV  que  cette  bande  avait  été  surprise  et  qu'on 
s'en  était  rendu  maître.    . 
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—  De  quels  hommes  se  compose- t-^Ue,  demanda  le  roi? 

—  Sire,  il  y  en  a  de  tous  les  étals,  sauf  toutefois  de  celui  des 
cordonniers' 

-^Bien!  ce  sont  des  braves  !  Et  nous  avons  gardé  Vépithète. 

le  narrateur  n'avait  pas  achevé  ce  dernier  mot  que  de 
grands  éclats  de  rire  couvrirent  sa  voix  -—  nous  étions  à  la 
chambrée  —  et  que  lui-même  se  mit  à  rire  aussi.  On  avait, 
— ^profitant  de  l'attention  qu'il  donnait  à  son  récit — cloué  son 
tirepied  sur  sa  chaise,  et  il  faisait  d'inutiles  efforts  pour  l'en 
arracher.  Quand  nous  partîmes,  il  n'avait  pu  encore  y  par- 
yenir. 

Comme  il  serait  trop  long  de  citer  tous  les  cordonniers  qui, 
sortant  de  leur  condition,  se  sont  distingués  dans  les  arts  et  la 
littérature,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  trois  hommes 
qui,  à  des  titres  divers,  méritent  d'être  connus  :  nous  voubns 
parler  du  père  André,  de  Martin  et  de  Savinien  Lapointe. 

Il  est  aussi  difficile  de  causer  bataille  avec  un  invalide  sans 
qu'il  vous  parle  de  Napoléon,  qu'il  l'est  de  causer  maniclesyec 
m\  brave  sans  qu'il  vous  parle  du  père  André. 

Mort  il  y  a  iîlusieurs  années  dans  un  âge  fort  avancé,  le 
X)ère  André  était  le  plus  habile  de  tous  les  chaussoniiiers.  On  a 
raconté  sur  lui  un  grand  nombre  d'anecdotes  qui,  vraies  ou 
fausses,  l'ont  rendu  pour  ainsi  dire  V homme-symbole  de  la 
cordonnerie.  Pour  ressembler  au  Juif-Errant^  îl  ne  lui  a 
manqué  que  les  honneurs  de  la  complainte.  ^Le  père  André  ne 
faisait  pourtant  rien  autre  chose  que  des  chaussons  d'homme^ 
mais  en  si  grande  quantité  que  le  calcul  en  effraierait  mon- 
sieur Ch.  Dupin  lui-même.  Supposez  vingt-quatre  chaussons 
par  jour,  et  sachez  ensuite  que  le  père  André  est  mort  à  qua- 
tre-vingt-trois ans.  Sa  vie  aventureuse^et  ses  nombreux  voya- 
ges le  rendent  aussi  intéressant  que  son  habileté.  Arrivant  in- 
cognito dans  une  petite  ville,  il  demanda  de  l'ouvrage  à  un 
maître  cordonnier,  et  confectionna  si  promptement  ses  sou- 
liers que  le  berloqnin  provincial  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  : 

—  De  deux  choses  l'une  :  vous  êtes  le  diable  ou  le  père 
Andrél 

—  Je  suis  peut-être  tous  les  deux. 

—  Tant  pis,  car  vous  ne  seriez  que  le  père  André  qu'il  me 
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serait  difficile  de  rendre  en  un  an  ce  que  vous  a?88  fait  en  une 
semaine»  et  je  suis  forcé  de  vous  congédier. 

Le  père  André  fit  aussi  le  pari  de  parcourir  un  trajet  de 
douze  lieues,  en  s'arrétant  à  chaque  étape  pour  y  faire  une 
paire  de  chausson$.  Non-seulement  il  gagna  son  pari,  mais  il 
revint  encore  le  soir  même  pour  jouer  un  rôle  de  vaudeville 
dans  un  théâtre  de  société.  Il  mourut  fort  pauvre»  après  avoir 
énormément  gagné  d'argent.  En  véritable  artiste,  il  n'avait  pas 
su  économiser. 

Pour  ce  qui  est  de  Martin,  il  était  tout  à  la  fois  cordonnier , 
musicien  et  chansonnier.  Cependant,  son  véritable  litre  est 
d'avoir  composé  des  chansons  extrêmement  originales,  dont 
par  malheur  on  ne  peut  citer  les  noms,  tant  elles  sont  grave- 
leuses; elles  ont  un  cachet  remarquable  d'étrangeté,  et  il  y 
règne  une  grande  vérité  d'observation.  Martin  représente,  à 
notre  avis,  le  Scarron  de  la  chanson;  il  a  traduit,  en  un  lan- 
gage auquel  un  romancier  moderne  a  donné  une  grande  pu- 
bUcité,  plusieurs  poésies  de  Lamartine  et  de  Bérauger ,  et,  en 
dépit  de  la  juste  répugnance  qu'on  éprouve  en  les  Usant,  on 
regrette  en  voyant  ces  parodies  qu'un  talent  aussi  réel  n'ait  été 
dépensé  qu'à  démoraliser  ceux  qu'il  devait  instruire. 

Martin  était  avare,  el  la  crainte  de  la  misère  fut  cause  qu'il 
mourut  fou  à  Bicétre  le  jour  où  l'on  retirait  pour  lui  une 
somme  de  3,000  fr.  qu'il  avait  placée  à  la  caisse  d'éparçne. 

Le  dernier  cordonnier  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ^t 
Savinieu  Lapointe,  auteur  d'une  Voix  d'en  bas  et  des  Echos  de 
la  rue  y  et  l'une  des  gloires  populaires  le  moins  contestée,  même 
par  ceux  qui  les  contestent  toutes.  Contrairement  à  Martin ,  il 
ne  s'est  servi  de  son  talent  que  pour  moraliser  ses  frères  les 
travailleurs,  et  ses  compositions  ont  toujours  été  inspirées 
par  une  pensée  d'avenir  ou  de  progrès.  Nous  citerons  de  lui  les 
dernières  strophes  d'une  magnifique  pièce  intitulée  le  Tra- 
vail : 

SoyoDs  fiers!  Tavenir  que  le  méchant  redoute, 
S'éclaire  à  notre  lampe  où  nous  Usons  le  soir  : 
Car  Dieu,  pour  ranimer  le  travailleur  qui  doute , 
Montre  un  mot  consolant  dans  un  rayon  d'espoir. 

L'indépendance ,  amis,  du  travail  est  la  fille; 
Or,  qui  ne  feit  rien  rampe ,  ou  mendie,  ou  se  vend  ; 
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A  not  nmosax»  ee  n'm  cpi^an»  affreote  dienffle 
Qui  roule  sous  les  pieds  au  premier  ooQp  de  veat. 

Soyons  justes  !  pour  être  eo  |>six  avec  notre  àtne. 
Soyons  forts  f  Thomme  fort  est  généreux  toiiyours  ; 
Et  DOS  membres  hàlès  que  le  travail  réctaiBe, 
Tra?ailieurs ,  sèmeront  poor  de  proctetus  beaux  jours. 

Chaque  société  de  cordonniers  câèbre  la  fête  de  ïa  pfûiM^ 
sion  le  25  octobre  «  jour  de  la  tamt  Cripin  ;  mais  la  plus  belle 
est  celle  donnée  par  les  compagnons.  Us  partent  de  Patfis  le 
matin  et  se  réunissent  à  Montmartre ,  en  mémoire  des  luttes 
qu'ils  ont  eu  à  y  soutemr  pour  l'installation  de  leur  compa- 
gnonage.  Musique  en  tête ,  cannes  ornées  de  rubans ,  fleurs  4 
la  boutonnière,  ils  se  rendent  afec  la  mère  et  le  père  de  Paris 
chez  le  père  et  la  mère  de  Montmartre.  Accompagnés  par  let 
autorités  municipales ,  ils  vont  à  l'église  entendre  une  messe 
solennelle ,  non  sans  avoir  exécuté  devant  le  portail  toutes  \m 
cérémonies  de  leur  demir,  telles  qu'^t^o/tifions ,  hurlemenn  « 
marches,  ^.^  en  un  mot  la  guillebrette  (^)  entière.  Dans  Té** 
glise,  le  pain  bénit  est  surmonté  de  l'efligie  de  Saint-Crépin  ; 
l'ancien  évéque  de  Soissons  est  habillé  en  empereur  du  Bas- 
Empire  et  tient  à  la  main  une  grande  botte  à  revers.  A  la  sor- 
tie de  la  messe ,  les  compagnons  réitèrent  leurs  cérémonies,  et 
se  remettant  en  ordre ,  ils  vont  à  la  barrière  des  Martyrs ,  chez 
le  restaurateur  ayant  pour  enseigne:  Au  rendez-vous  des 
princes ,  et  ils  y  font  un  splendide  repas.  Deux  femmes  sont 
seulement  admises  à  ce  banqueta  ce  sont  X^mères  de  Paris  et 
de  Montmartre ,  qui,  pendant  la  durée  de  cette  fête ,  se  traitent 
mutuellement  de  sd^t^n.  De  nombreuses  chansons ,  ayant  le 
compagnonage  pour  sujet,  sont  chantées  à  la  fin  du  dtner,  où 
personne  autre  que  des  compagnons  ne  peut  assister. 

Lorsque  le  banquet  est  terminé,  les  conij^ay/ioiis  reviennent  à 
la  salle  Montesquieu  ou  Yalentino,  oùunmagnifîque  bal  les  at- 
tend. Ce  bal,  pour  lequel  des  invitations  gratuites  ont  été  faites 
dans  tous  les  rangs  de  la  société ,  offre  un  coup  d'œil  charmant. 
L'éclat  des  lumières ,  la  joie  qui  règne  sur  les  physionomies , 
les  gracieuses  toilettes  des  femmes ,  les  fleurs  et  les  rubans  des 
compagnons ,  l'orchestre  complet,  tout  dans  cette  fête  charme 

(1)  C'est  le  nom  générique  dMOè au oértoonieB  ds^em^fM^tioiieifi, 
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et  surprend  lorsqu'on  sait  que  ce  sont  de  pauvres  ouvriers 
qui  Font  organisée  et  qui  en  font  les  frais.  Aussi  en  sont-ils 
fiers,  et  c'est  avec  raison. 

D'autres  réunions  ont  lieu  dans  différens  quartiers  ,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  braves,  surnommés  neu- 
tres (i  ) ,  ne  veident  paraître  à  aucune ,  et  qu'ils  préfèrent  s'en 
aller  à  deux  ou  trois  célébrer  la  Saint -Crépin  dans  les  petits 
cabarets  des  environs  de  Paris.  Ils  ne  veulent  point  pour  ce 
grand  jour  déroger  à  leurs  habitudes  d'isolement,  et  la  partie 
de  piquet  remplace  pour  eux  les  splendeurs  du  Rendez-vous 
des  princes  et  du  bal  Montesquieu. 

Quant  aux  compagnons ,  ils  dansent  jusqu'au  jour  et  ren- 
trent à  leurs  chambrées  le  cœur  rempli  de  douces  émotions  ; 
ils  ne  reprennent  leurs  outils  et  ne  se  remettent  guère  au  travail 
que  le  lendemain.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  ce  jour  de 
bonheur  ne  peut  conjurer  les  douleurs  incessantes  de  leur 
condition,  et  que  le  souvenir  des  joies  passées  est  impuissant 
à  calmer  les  souffrances  qu'ils  auront  à  supporter  jusqu'à 
la  Saint-Crépin  de  l'année  suivante.  C'était  un  rêve  heureux, 
et  ils  se  retrouvent  en  face  de  la  réalité  ! 


PIERRE  VINÇARD.  ouvrier. 


(1)  Ceux  qui  n'appartiennent  à  aucune  société. 
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L'ESCLAVAGE  AUX  ÉTATS-UNIS 


ET  U  LOI  SUR  LES  ESCUVES  FUGITIFS  (1). 


§  I".  —  Persécutions  contre  les  Abolitionistes. 

Le  Pensylvania  Freeman  (2  octobre  1851)  publie  la  lettre 
qu'on  va  lire.  Elle  est  datée  du  CQraté  de  Guilford  (Caroline  du 
Nord)  30  août  1851 ,  et  adressée  par  le  Rév.  W.  D.  Anderson, 
à  l'éditeur  du  True  Weslcyan  : 

«  Ne  m'envoyez  plus  mon  journal,  car  je  vais  partir  et 
»  chercher  un  pays  où  ma  famille  et  moi  nous  puissions 
»  jouir  d'un  peu  plus  de  liberté  civile  et  religieuse.  L'esprit 
»  de  violence  de  la  populace  [mobocracy]  (2)  est  si  fort  ici, 
»  qu'il  n'y  a  plus  de  lois.  Le  frère  Wilson  devait  prêcher  à  Lî- 
»  berty  Hill  (Montagne  de  la  Liberté)  dimanche  24  courant. 

>  La  populace  [mob]  y  est  arrivée  armée  en  vertu  du  droit 
»  d'agir  qu'elle  se  donne  [mob  law]  ;  elle  s'est  ruée  sur  l'église, 

>  elle  a  arraché  les  charpentes,  brisé  les  fenêtres,  les  portes, 
»  les  pupitres,  la  chaire  et  les  bancs,  sans  que  personne  soit 
»  recherché  ni  puni,  et  ils  auraient  assassiné  un  de  nous,  qu*îl 
»  n'en  aurait  pas  été  davantage.  Il  y  a  eu  plus  d'émigrations 

>  cet  automne,  qu'il  n'y  en  a  ordinairement  en  une  année  en- 
»  tière.  On  ne  se  soucie  pas  d'être  enchaîné,  opprimé,  et  les 
»  habitans  sont  décidés  à  chercher  un  pays  où  ce  ne  soit  pas 
»  un  crime  de  prendre  la  cause  du  faible  et  de  l'opprimé.  La 


(i)  Voir  la  Liberté  de  Penser  du  mois  de  juillel  i85l. 

(2)  ÊÊobf  ë  proprement  parler,  veut  dire  la  partie  la  plus  grossière  de  la  po- 
pulation, la  populace  déchaînée  et  agissante;  il  faudrait  donc  traduire  mo- 
àoeracifj  par  l'habitude  qu'à  prise  la  populace  d'agir,  de  se  mettre  en  moo- 
vement  quand  il  lui  plait. 
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»  manière  dont  les  lois  sont  foulées  aux  pieds  par  les  législa- 
»  teurs,  les  fonctionnaires  assermentés,  etjnéme  1^  ministres 
»  du  culte,  effraie  à  juste  titre.  Il  faudra  bientôt  que  tout  hom- 
»  me  combatte  pour  soutenir  l'esclavage,  où  il  sera  tué.  Hor- 
»  rible  état  de  choses,  d'autant  plus  horrible,  que  c'est  un 
)>  peuple  religieux  et  éclairé  qui  commet  de  telles  actions  au 
»  nom  de  la  morale  et  de  la  propriété  1  II  n'a  pas  pour  lui 
»  l'excuse  de  l'ignorance?  Toutes  ces  violences  sont  justifiées 
y^  sous  le  prétexte  qu'elles  sont  commises  contre  les  ennemis 
»  de  l'esclavage!....  » 

Si  incroyable  que  la  chose  puisse  paraître,  on  se  convaincra 
qu'il  n'y  a  rien  que  de  vrai  dans  la  lettre  de  M.  Ânderson,  en 
lisant  la  note  suivante  extraite  du  Courrier  des  Etats-Unis^ 
journal  français  publié  à  New-York  (septembre  4854): 

«  Tandis  que  sur  certains  points  du  Nord,  la  loi  d'extradi- 

>  tion  des  esclaves  fugitifs  ne  s'exécute  qu'à  contre-cœur,  le 

>  Sud  manque  rarement  une  occasion  de  témoigner  sa  haine 
^  contre  les  abolitionistes.  Le  43  septembre,  un  Comité  de 
»  vigilance  formé  dans  le  comté  de  Grayson,  en  Virginie,  s'est 
»  emparé  de  John  Cornutt,  ami  du  prédicateur  wesleyan  Bar 

>  con,  abolitioniste  de  l'Ohio,  et  lui  a  enjoint  de  renoncera 
»  éos  doctrines.  Cornutt,  bien  entendu,  refusa.  Aussitôt,  on  le 

>  dépouilla  de  ses  habits,  on  l'attacha  à  un  arbre,  et  on  lui 

>  donna  cinq  ou  six  coups  de  fouet.  Ce  commencement  de 

>  martyre  ébranla  sa  résolution,  il  promit  de  renoncer  à  l'abo- 
»  litionisme,  de  vendre  ses  terres  et  ses  nègres,  et  de  quitter 

>  VEtai.  Le  Comité  de  vigilance,  satisfait  de  ce  premier  suc- 

>  ces,  se  promettait  de  venir  ultérieurement  à  bout  des  autres 

>  abolitionistes  qui  lui  avaient  été  signalés.  Il  fait  la  guerre 
»  pro  aris  et  focis.  » 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  durent  cette  guerre  imi^aca- 
ble  faite  aux  ennemis  delà  servitude,  ces  exécutions sonuuaîres 
qui  déshonorent  la  République  des  États-Unis,  et  auxquelles, 
comme  dit  M.  Anderson,  les  hommes  de  Dieu  prennent  part. 
En  4835,  le  rév.  Amas  Dresser  fut  arrêté  àNashville  (Tenessée) 
comme  abolitioniste,  et  amené  devant  un  Comité  de  surveil- 
lance qui  le  condamna  à  recevoir  vingt  coups  de  nerf  de 
bœuf  sur  le  corps  nu.  —  «  Il  y  avait,  dit-il,  parmi  mes  juges, 

>  les  gens  les  plus  honorés  de  Nashville,  près  de  moitié  étaient 
»  des  ministres  du  culte,  piliers  reconnus  de  l'église, 
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»  bres  de  toutes  les  sociétés  de  bienfaisance,  société  de  la  Bi* 
>  Me,  société  des  Missionnaires,  société  des  Ecoles  du  diman- 
»  che.  Musieurs  d'entre  eux  étaient  des  anciens  de  l'Eglise 
»  presbytérienne,  des  mains  desquels  j'avais  reçu  quelques 
«  jours  auparavant  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  dans  la 
»  communion.  (4)  » 

Des  faits  semblables  ont  lieu  tous  les  jours  aux  Etats*-Unis, 
chez  un  peuple  qui  se  dit  républicain,  religieux,  civilisé.  C'est 
le  renouvellement  des  persécutions  des  païens  contre  les  chré- 
tîttis.  En  vertu  de  la  Lynch  law,  la  loi  de  Lynch,  la  loi  du  sa- 
hu  public,  huit  ou  dix  scélérats  s'érigent  eux-mêmes,  de  leur 
propre  autorité,  en  tribunal  sous  le  nom  de  Comité  de  mrveil- 
lance,  ou  tout  autre  litre  ;  ils  condamnent  un  citoyen  à  la  tor- 
ture, parce  qu'il  est  coupable  de  ne  pas  aimer  l'esclavage,  d'a- 
voir manifesté  des  seatimensabolitionistes,  et  leur  jugement  est 
appliqué,  sans  que  la  justice  régulière  s'interpose  en  quoi  que 
ce  soit,  sans  que  le  gouvernement  central  prenne  aucune  me- 
sure contre  ces  énormités  dont  rougiraient  les  pays  les  plus 
barbares.  Toute  action  des  tribunaux  est  suspendue  à  l'égard 
des  ennemis  de  l'esclavage.  Ce  qui  se  passe  dans  les  Etats  du 
Sud  de  la  République  de  l'Amérique  du  Nord,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  les  gouvernemens  de  l'Autriche  et  de  la  Russie 
eux-mêmes  ne  le  souffriraient  pas. 

Pour  que  le  lecteur  français  puisse  apprécier  îxactement  ce 
que  raconte  d'un  air  si  calme  le  Courrier  de^  Etats-Unis ,  il 
est  utile  d'expliquer  par  une  comparaison  ce  que  ce  serait 
en  France.  Supposons,  par  impossible,  une  ville  de  dépar-- 
tement  exclusivement  peuplée  de  réactionnaires.  Un  des  habi* 
tans  montre  des  tendances  socialistes.  Aussitôt,  les  huit  ou  dix 
premiers  honnêtes  gens  venus  de  cette  ville  se  réunissent  sous 
le  nom  de  Comité  de  sûreté  publique  ;  ils  jugent  le  socialiste 
que  l'on  traîne  devant  eux  ;  ils  lui  enjoignent  de  renoncer  à  ses 
doctrines,  à  sa  foi  politique;  le  socialiste  refuse;  ils  le  déclarent 
coupable  d'avoir  dit  que  tous  les  hommes  étaient  égaux  ;  ils 
le  condamnent  au  fotiet ,  à  ce  supplice  infâme  qui  n'est  plus 


(4)  Slavwy  and  the  slave  holder*s  religion  as  apposed  io  Chrislianity,  by 
Samuêi  Brookê,  CineinnaU,  I846,pagtf  72.  (L^esclavage  et  la  religion  des 
|iro|H*ièlairefl  d*esdtves,  en  ce  qu^elle  a  de  contraire  ao  cbrialîaniiiiie,  par  8. 
Braoke.> 
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même  dans  nos  lois  ;  ils  l'obligent  à  vendre  ses  biens»  à  quit- 
ter le  département,  et  leur  sentence  s'exécute  sans  que  ni  gen- 
darmes, ni  sergens  de  ville,  ni  procureur *de  la  République , 
ni  préfet,  interviennent.  Enfin,  le  ministère  de  la  justice  et  le 
gouvernement,  instruits  de  tout,  laissent  faire. . . 

Une  pareille  fiction  suffit  seule  à  révolter  chez  nous  le  plus 
fougueux  des  réactionnaires  comme  le  plus  pacifique  des  so- 
cialistes. Nous  ne  faisons  ni  de  près  ni  de  loin  à  nos  adver- 
saires l'injure  de  la  croire  réalisable  ;  et  pourtant,  c'est  très- 
positivement  à  une  telle  monstruosité  qu'équivaut  la  violence 
inouïe  impunément  consommée  à  Grayson  sur  la  personne  de 
M.  Cornutt  citoyen  des  Etats-Unis.  Mais  continuons. 

§  IL  —  Doctrines  des  Américains  sur  V esclavage. 

L'esclavage  a  perverti  les  Américains  du  Sud  à  un  degré 
que  l'on  ne  peut  dire  ;  il  serait  impossible  de  l'imaginer, 
si  la  plus  déplorable  évidence  ne  le  venait  attester.  On  a 
peine  à  croire  qu'ils  soient  même  de  bonne  foi  lorsqu'ils 
parlent  de  cette  institution  domestique  «  domestic  institu- 
tion. »  Le  cynisme  de  leurs  doctrines  égale  la  cruauté  de 
leurs  actes.  Dès  qu'il  est  question  d'esclavage,  ils  entrent  dans 
des  accès  furieux.  En  veut-on  un  seul  exemple?  Il  nous  suf- 
firia  de  rappeler  que  pendant  le  séjour  de  M.  Charles  Dickens 
en  Amérique  (1842),  un  représentant  de  la  Caroline  du  Nord 
prononça  à  Washington,  en  pleine  Chambre,  les  paroles  sui- 
vantes au  sujet  d'une  pétition  en  faveur  de  l'abolition  de  l'es- 
clavage qu'on  venait  de  déposer  sur  le  bureau  : 

«  Sans  le  profond  respect  que  m'inspire  M.  le  président, 
»  tant  comme  officier  public  que  comme  homme  privé,  je 
»  m'élancerais  vers  le  bureau,  etj'en  arracherais  cette  péti- 
»  tion  pour  la  fouler  aux  gieds  et  la  mettre  en  pièces.  > 

a  J 'engage  les  abolitionistes,  disait  un  autre  représentant  de 
»  la  Caroline  du  Sud,  ces  ignorans  barbares,  à  ne  pas  tomber 
»  dans  nos  mains,  car  ils  peuvent  compter  sur  la  mort  due 
»  aux  criminels.  » 

«  Qu'un  seul  abolitioniste  passe  la  frontière  de  la  Caroline 
»  du  Sud,  reprenait  un  troisième  collègue  modéré  des  Caro- 
»  Unes,  et  si  nous  pouvons  l'attraper,  malgré  l'intervention 
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»  de  tous  les  gouvernemens  de  la  terre,  y  compris  le  gouver- 

>  nement  fédéral,  nous  le  pendrons  bien.  »  (1) 

Le  rédacteur  de  la  Chronique  de  Géorgie,  ministre  du  culte, 
dît  en  rapportant  le  supplice  du  rév.  Dresser,  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure  :  «  Qu'au  lieu  d'être  fouetté.  Dresser  au- 

>  rait  dû  être  pendu  aussi  haut  qu'Aman,  et  laissé  sur  le  gi- 
»  bet  jusqu'à  ce  que  ses  os  fussent  desséchés.  Le  cri  du  Sud, 
»  ajoute  le  pieux  écrivain,  doit  être  la  mort,  la  mort  instan- 
»  tanée,  pour  tout  abolitioniste,  partout  où  il  est  pris.  »  (2) 

Le  Courrier  des  Etats-Unis,  qui  est  obligé  de  ménager  ses 
abonnés  des  États  à  esclaves,  raconte  la  tragédie  de  Grayson 
purement  et  simplement  ;  il  se  borne  à  dire  que  c'est  là  «  faire 
la  guerre  pro  arts  et  focis  ;  »  mais  les  papiers  publics  de  ces 
Etats  développent  tous  les  jours  la  théorie  de  ces  actes  exé- 
crables. On  en  jugera  par  l'extrait  suivant  d'une  feuille  pro 
slavery  (pour  l'esclavage) ,  la  Presse  du  Sud,  que  nous  trou- 
vons dans  le  National  anti  slavery  Standard,  New-York, 
4  septembre  1851  : 

«  HESTixÉE  DE  l'esclâvage  AFRICAIN.  Le  troisième  article  dc  la 
»  Revue  de  Westminster,  juillet  1851 ,  contient  un  long  travail 
>►  sur  l'abolition  universelle  de  l'esclavage.  La^  Tribune  de 
»  New-York  s'exprime  ainsi  de  son  côté  :  «  On  nous  dit,  ne  vous 
»  préoccupez  point  de  l'esclavage,  c'est  le  fléau  spécial  du 
»  sud,  vous  n'avez  rien  à  y  voir?  C'est  là  une  grande  erreur. 
»  D'abord,  comme  journalistes,  c'est  notre  droit  et  il  est  de 
»  notre  devoir  de  discuter  tous  les  sujets  qui  peuvent  intéres- 

>  ser  le  public,  à  New- York,  dans  la  Caroline,  en  Angleterre, 
»  aux  Indes,  partout  ;  ensuite,  quant  au  fait  spécial  de  l'es-^ 
y>  clavage,  ne  doit-il  pas  nous  intéresser  doublement,  parce 
»  que  c'est  une  institution  américaine  qui  exerce  son  influence 

>  délétère  sur  la  République  tout  entière,  qui  l'alTaiblit,  en 
»  affaiblissant  et  en  mettant  en  péril  une  de  ses  parties,  sans 
»  compter  la  honte  qui  en  rejaillit  sur  la  démocratie  aux  yeux 
>►  du  monde  civilisé.  De  plus,  on  a  maintenant  le  droit  de 
>►  nous  sommer,  au  nord,  de  rendre  les  fugitifs,  et  il  est  clair 
»  qu'en  exigeant  notre  obéissance,  on  nous  associe  à  la  servi- 
»  tude,  on  nous  force  de  prendre  part  au  crime.  Il  est  trop 

(1)  Àmertean  notet,  by  Ch.  D  ckens,  édil.  de  New-York ,  1847,  page  85. 
(  t)  Stavfry  an4  siave  holdtr's  reîigiùHy  f /c,  page  59. 
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>  tard,  d'ailleurs,  poar  qu'il  soit  possible  d'arrêter  la  dise»- 
»  sien  sur  cette  question,  il  vaut  mieux  ladiscuier  byalement 
»  et  dire  la  vërité  autant  qu'on  la  connaît.  )^ 

«  La  Revue  de  Westminster  est  publiée,  nous  le  supposons» 
y^  k  Londres,  et  la  Tribune  à  New-  York.  Les  deux  villes  da 
»  Londres  et  de  New-York  contiennent  à  elles  deux  une  popu- 
»  lation  de  trois  millions  d'àmes,  nombre  égal  àcelui  des  escla* 
»  ves  du  Sud. 

»  Dansées  deux  villes  le  vice,  lasoufTrance,  la  misère,  lama* 
^  ladie,  le  crime,  le  paupérisme  et  la  mort  sont  énormément 
»  p/ianom&r^iex  que  parmi  lesesclavesduSud.  Le  travail  ma- 
»  nuel  accompli  est  sans  doute  supérieur  en  quantité,  mais 
»  le  bien-être  réalisé  est  certainement  moindre.  Dans  ces  ci- 
»  tés,  sièges  de  l'élégance  et  de  la  civilisation,  les  hommes  et 
»  les  femmes  ne  sont  pas  achetés  à  vie,  mais  ils  sont  achetés 
»  au  jour  et  à  la  nuit,  à  la  semaine,  au  mois  ou  à  l'année.  Us 
»  ne  sont  pas  achetés  à  vie  parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de 
»  valeur  pour  compenser  les  frais  de  leur  entretien  dam 
»  l'enfance  ou  dans  la  vieillesse. . . 

»  ...  Et  cependant  voici  deux  écrivassiers  philantrhopesqui 
^  ne  trouvent  pas  le  temps  de  venir  en  aide  aux  souffrances  de 
»  leurs  concitoyens,  mais  qui  jacassent  incessamment  sur 
»  les  moyens  d'abolir  l'esclavage  des  noirs. 

»  La  destinée  de  l'esclavage  mérite  toute  la  sollicitude  des 
»  habitans  du  Sud,  d'autant  plus  qu'un  grand  nombre  par- 
»  mi  nous  ont  si  bien  écouté  les  sermons  de  ces  audacieux 
»  pharisiens,  qu'ils  sont  près  d'être  imbus  de  l'idée  que  l'es- 
»  clavage  africain  est  une  institution  condamnée  par  la  civili- 
»  sation, 

»  La  servitude  des  Africains,  tant  par  la  nmltiplication  na- 
»  turelle  de  la  race«  que  par  l'augmenta  tion  du  bien-être  de 

>  l'esclave  s'affermit  au  contraire  tous  les  jours.  EUes'étend  sur 
»  les  terres  les  plus  belles  et  les  plus  fertiles  de  l'Amérique,  da 
»  Nord  au  Sud,  elle  est  plus  indispensable  aux  besoins 
»  du  commerce,  delà  richesse  et  du  luxe  du  monde  civi- 
»  lise  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  ?  L'abolition  enfanterait  cer- 
»  tainement  la  plus  affreuse  révolution  que  les  annales  da 
»  l'histoire  aient  jamais  rapportée,  en  couvrant  de  désastres 
»  les  pays  maintenant  les  plus  avancés.  La  moitié  des  Etats- 
»  Unis  serait  détraite»  les  plantations  désertées  redevieiidraien 
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»  des  terres  incultes,  la  populattou  p^lrait,  le  eemmeroe  dis- 
»  paraîtrait  les  animaux  lli^OGes  descendus  de  nouveau  des 
»  moniagnes  de  la  Virginie,  sortant  des  rizières  marécageu* 
»  ses  de  la  Caroline  du  Sud,  des  plaines  de  cannes  du  Missis^ 

>  sipi  et  de  la  Louisiane,  reprendraient  possesaon  du  pays  I  Les 
»  métiers  de  Lowell  et  de  Handiest^  s'arrêteraient  bientôt, 
»  le  silence  habiterait  leurs  rues  abandonnées  et  la  famine  rè- 
»  gœrait  sur  leur  foyers  éteints. 

»...  Soixaute^quinze  ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis 
»  la  déclaration  d'indépendance  des  Etats-Unis,  le  nombre  des 
»  esdaves  s'est  multiplié  six  fois,  et  leur  travail  s*est  étendu 
»  sur  d'immenses  territoires.  Le  sentiment  d'hostilité  quiexis- 
»  tait  alors  contre  l'esclavage  n'existe  plus  dans  le  Sud,  et 
»  s'éteindra  bientôt  tout  à  fait  partout.  Six  ou  sept  millions 
»  de  blancs  sont  maintenant  en  contact  direct  avec  lui,  au  lieu 
»  d'un  seul  million  qui  s'y  trouvait  alors  ;  quinze  Etats  se 
»  sont  élevés  par  son  aide  à  un  degré  suprême  de  richessCy 
»  d'ordre  et  de  moralité,  tandis  que  les  pays  gui  Font  rejeté 
»  croissent  chaque  jour  en  crimes,  en  misères  et  en  calamités. 

»  Que  nous  importent  donc  les  élucubrations  desécrivassiers 
»  de  New- York  et  de  Londres?  Laissons-les  dire,  mais  que 
»  tout  homme  du  Sud  sache  bien  que  l'esclavage  des  Afri- 
»  cains  durera  autant  que  la  civilisation  elle-même^  h  moins 
»  que  ceux-là  qui  sont  le  plus  intéressés  à  soutenir  celte  insti- 
»  tution,  et  qui  seraient  les  premiers  entraînés  dans  sa  chute, 

>  ne  soient  assez  feibles,  assez  insensés  pour  déserter  leurpro- 
»  pre  cause  et  sacrifier  l'avenir  de  leurs  familles  au  misérable 
»  esprit  du  siècle,  à  cet  esprit  démagogique  qui  menace  d'é- 
»  branlar  les  sociétés  et  les  gouvernemens  sur  toute  la  surface 
»  du  globe  civilisé.  » 

A  la  lecture  de  ces  monstruosités,  l'indignation,  la  douleur, 
s'emparent  de  l'Ame.  Quoi  I  c'est  dans  un  pays  républicain, 
en  plein  dix-neuvième  siècle,  que  l'on  ose  tenir  un  tel  lan* 
gage  7  II  se  peut  trouver  encore  aujourd'hui  des  hommes  ca- 
pables de  manier  une  plume,  des  hommes  jaloux  d'ailleurs  de 
leur  propre  liberté  jusqu'à  l'exaltation,  qui  professent  de  sem* 
blables  opinions,  qui  éprouvent  de  pareils  sentimens  I  Si  grand 
que  puisse  être  le  dégoût  de  nos  lecteurs,  nous  avons  cru  utile 
de  leur  mettre  sous  les  yeux  les  sophismes  des  journaux  du 
Sud,  et  nous  affirmons  que  notre  traduction  n'a  rien  exagéré. 


780  LÀ  LIBERTÉ  DE  PMSER. 

Au  point  de  vue  politique,  il  est  bon  d'apprendre,  en  France, 
quelles  idées  ont  cours  chez  certains  démocrates  de  la  grande 
république  de  rAmérique  du  Nord  ;  au  point  de  vue  philoso- 
phique, il  est  tristement  curieux  de  voir  combien  l'esprit  hu- 
main peut  se  dépraver,  jusqu'à  quel  degré  d'aberration  il 
peut  tomber  dans  un  mauvais  milieu. 

On  en  jugera  encore  par  ces  deux  autres  extraits  du  Wash- 
ington-UnioUy  organe  du  parti  le  plus  radical.  Au  mois  de 
janvier  dernier,  à  propos  de  nos  réclamations  faites  a  la  tri- 
bune en  faveur  des  citoyens  français,  nègres  ou  mulâtres,  qui 
sont  emprisonnés  dès  qu'ils  touchent  un  port  du  Sud,  ce 
journal  ajoutait,  après  quelques  injures  à  notre  adresse  : 
«  Il  faut  nous  prendre  comme  nous  sommes  et  ne  pas  espérer 
»  nous  façonner  aux  opinions  de  chacun.  Les  ministres  fran* 
»  çais  admettent  que  les  officiers  de  couleur  de  leur  marine 
»  nationale  ne  seraient  pas  soumis  aux  lois  du  Sud.  Nous 
»  croyons,  nous,  qu'un  amiral  nègre  ou  un  cuisinier  nègre 
»  à  bord  de  leurs  vaisseaux  seraient  traités  ici  absolument  de 
»  la  même  manière.  Nous  ne  faisons  aucune  distinction  parmi 
»  les  noirs,  nos  lois  et  notre  gouvernement  les  regardent 
»  comme  inférieurs  aux  blancs.  » 

Le  même  journal  ayant  changé  de'mains,  le  nouvel  éditeur 
a  cru  devoir  faire  une  déclaration  de  ses  principes  ou  de  ceux 
de  son  parti  au  sujet  de  l'esclavage,  et  il  s'est  exprimé  en 
ces  termes  dans  un  article  très-étudié,  et  rédigé,  nous 
sommes  forcés  de  l'avouer,  avec  beaucoup  de  talent  :  «  //  n'y 
»  a  pas  d'égalité  possible  parmi  les  hommes  hors  de  leur 
»  obligation  universelle  d'obéir  aux  lois  de  Dieu.  La  liberté 
»  ou  l'égalité  sont  nécessairement  déterminées  dans  toutes 
»  les  sociétés  par  les  diverses  influences  d'origine,  de  cas- 
»  tes,  d'âge,  de  nombre,  de  position  géographique,  et  par 
»  le  contact  avec  les  autres  sociétés  —  Les  termes  liberté  et 
>►  indépendance  ne  sont  pas  eux-mêmes  l'expression  d'un 
»  principe  fondamental,  qui  excluU'idée  de  la  poss^sion  de 
»  l'homme  par  l'homme,  autrement  dit  de  l'esclavage.  »  fThe 
terms  liberty  and  freedom  are  not  in  themselves  expressive 
o(  a  standard  which  excludes  the  idea  ofproperty  in  man 
or  slaveryj 

Voilà  QJà  qu'on  peut  lire  aux  Etats-  Unis  dans  un  journal 
qui  porte  le  nom  de  Washington  1 1 
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Nous  qui  avons  une  admiration  profonde  pour  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  dans  la  constitution  de  rAmérique  du  Nord,  c'est 
le  cœur  oppressé  que  nous  faisons  de  telles  citations,  mais 
nous  croyons  de  notre  devoir  d'éclairer  la  démocratie  euro- 
péenne sur  la  manière  dont  certaines  feuilles  radicales  du  nord 
même  de  l'Union  interprètent  les  grandes  doctrines  de  liberté 
et  d'égalité  qu'elles  préconisent  si  haut.  Où  ne  va-t-on  pas  une 
fois  qu'on  est  dans  le  faux,  et  qui  guérira  les  Américains  d'aussi 
mortelles  erreurs  1 

§  III.  —  Vn  esclave  fugitif  délivré  par  le  peuple 
au  moment  où  il  vient  d'être  saisi. 

Comment  s'étonner  après  cela  que  la  majorité  du  congrès, 
par  un  fatal  compromis,  ait  voté  la  loi  du  18  septembre  i85i 
sur  les  esclaves  fugitifs  1  Cette  loi,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1  ) , 
autorise,  on  se  le  rappelle,  tout  propriétaire  d'un  esclave 
fugitif  à  le  saisir  partout  où  il  le  rencontre,  et  est  une  source 
inépuisable  de  troubles,  de  violences,  de  collisions  sanglantes  ; 
il  se  commet  en  son  nom,  sur  toute  l'étendue  du  territoire  amé- 
ricain, des  atrocités  révoltantes. 

Le  Courrier  des  Etats-Unis  d'octobre  dernier  rapporte  le 
fait  suivant  qui  vient  de  se  passer  à  Syracuse  (Massachussets)  : 

«  Un  homme  de  couleur,  nommé  Jerry,  qui  demeurait  de- 
»  puis  quelque  temps  à  Syracuse,  a  été  arrêté  ce  matin  comme 

>  esclave  fugitif  par  un  sieur  M®  Henry,  du  Missouri,  assisté 
^  du  marshall  des  Etats-Unis.  Jerry,  tonnelier  de  son  mé- 

>  tier,  était  au  travail ,  dans  sa  boutique ,  au  moment  de 

>  son  arrestation.  L'officier  lui  annonça  qxiHl  était  prévenu  de 
»  quelque  délit;  sur  quoi,  il  se  laissa  mettre  les  menottes.  Il 
»  fut  amené  devant  le  commissaire  spécial  Sabine,  où  il  subit 
»  un  interrogatoire. 

»  L'arrestation  causa  sur-le-champ  une  vive  excitation  dans 

>  la  ville,  et  il  se  forma  des  rassemblemens  autour  du  bureau 
»  du  commissaire. 

y>  Tandis  que  l'examen  se  poursuivait,  le  nègre  réussit  à 
»  s'échapper  dans  la  rue,  où  il  fut  suivi  par  bon  nombre  d'in- 

(I)  Voir  notre  numéro  du  mois  de  joillet. 
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»  dividus,  les  uns  disposés  à  favoriser  son  évasion,  les  autres 

>  jaloux  d'aider  à  le  reprendre-  Une  voiture  fat  bientôt  ame- 
»  née  par  les  amis  du  fugitif,  mais  trop  tard  pour  qu'il  pût  en 
»  profiter.  Avant  qu'il  eût  été  possible  de  gagner  les  limites  de 
»  la  ville,  il  était  repris  par  les  officiers,  qui  le  ramenèrent  au 
»  bureau  du  commissaire  au  milieu  d'une  grande  foule  oom* 
»  posée  surtout  de  ses  amis. 

»  L'instruction  de  l'affaire  reprit  alors  à  huis  clos,  on  ne  sait 
»  donc  pas  quelles  ont  été  les  dépositions.  Pendant  ce  temps, 
»  on  arrêtait  un  certain  nombre  d'individus  blancs  qui  avaient 
»  aidé  à  la  fuite  du  nègre. 

»  La  foire  du  comté  se  tient  en  ce  moment  ;  un  grand  nombre 

>  d'étrangers  sont  donc  en  ville  ;  aussi  le^  rassemblemens  aug- 

>  mentèrent-ils  beaucoup  autour  à\i  bureau  de  police  où  se 
»  poursuivait  l'instruction,  et  l'émotion  allait  aussi  crois- 
»  sant. 

»  A  la  tombée  du  jour,  on  commença  à  jeter  des  pierres  dans 

>  les  fenêtres  du  bureau  de  police,  et  le  commissaire  dut  ren- 
»  voyer  à  plus  tard  l'examen  de  l'affaire.  A  l'annonce  de  cet 

>  ajournement,  la  foule  parut  d'abord  disposée  à  se  disperser, 
»  mais  cela  ne  dura  point,  et,  vers  huit  heures  et  demie,  elle  se 

>  mit  à  battre  en  brèche  les  portes  et  les  fenêtres  du  bureau 
»  qui  ne  résistèrent  pas  longtemps.  La  masse  pénétra  dans  Tin- 

>  térieur,  malgré  la  résistance  des  officiers,  et  enleva  le  prison- 

»  nier. 

»  Ce  fut  pendant  quelques  minutes  une  lutte  sérieuse,  où,  de 
»  part  et  d'autre,  on  employa  toutes  sortes  d'armes,  pierres, 
»  bâtons  et  pistolets.  Plusieurs  personnes  recurent  de  graves 
»  contusions  ;  on  espère  qu'il  n'y  a  point  de  blessures  graves.î^ 

Chose  déplorable  assurément  que  cette  résistance  ouverte 
à  la  loi,  surtout  dans  un  pays  républicain!  Et  cependant 
comment  ne  pas  éprouver  de  sympathie  pour  ceux  qui  dé- 
fendent leur  liberté  contre  une  législation  impie,  pour  ceux  qui 
exposent  leur  existence  afin  de  sauver  la  liberté  d'un  de  leurs 
semblables.  Sans  doute  ils  attaquent  la  loi,  mais  ils  vengent 
l'humanité. 

Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  nous  nous  réjouis- 
sons que  le  pauvre  Jerry  soit  parvenu  à  s'échapper. 

Le  secrétaire  d'Etat  Daniel  Webster,  l'un  des  promoteurs  de 
cette  loi  maudite,  dans  un  discours  qu'il  prononça  lors  de  sa 
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visite  à  Syracuse,  ayaitdit  :  «  Soyez  certains  que  la  loi,  la  loi 
»  tout  entière,  sera  exécutée  dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre  ; 
»  elle  le  sera  partout,  et  ici  même,  à  Syracuse,  au  milieu  de  la 
y>  prochaine  assemblée  de  la  convention  abolitioniste  si  l'occa- 
»  sion  s  en  présente.  » 

Depuis  la  fuite  de  Jerry,  on  se  rappelle,  à  Syracuse,  et  l'on 
commente  cette  menace;  le  premier  Daniel,  dit-oil,  avait  été 
bon  prophète,  le  second  est  moins  heureux. 

§  IV.  —  Résistance  à  main  armée  d^s  fugitifs. 

Deux  faits  de  même  nature,  qui  ont  eu  des  suites  bien  autre- 
ment graves,  se  sont  passés  depuis,  peu  en  Virginie  et  en  Pen- 
sylvanie.  Le  premier  est  raconté  par  la  Gazette  de  Wytheville 
(Virginia) . 

Quatre  esclaves  qui  venaient  de  s'échapper  et  se  dirigeaient 
vers  le  nord  furent  atteints  dans  le  comté  de  Grayson  par  cinq 
ou  six  chasseurs  d'hommes  qui  les  poursuivaient.  L'un  avait 
une  lance,  l'autre  un  couteau,  les  deux  autres  des  espèces  de 
massues  qu'ils  s'étaient  faites  avec  des  crosses  de  fusils  brisés. 
Leurs  ennemis  n'avaient  à  leur  disposition  que  deux  fusils. 
Les  nègres,  résolus  à  périr  plutôt  que  de  retomber  en  servi- 
tude, se  défendirent  avec  rage.  W.-B.  Haie  fut  d'abord  dan- 
gereusement blessé  par  un  coup  de  pierre,  John  Clemens  eut 
la  tête  entamée  d'un  coup  de  massue  (on  espère  le  sauver) , 
Samuel  Bartlett  reçut  au  front  un  coup  de  crosse  qui  lui  fit 
jaillir  la  cervelle  (il  est  mort)  ;  son  fils  Alfred  Bartlett,  qui  ve- 
nait de  tirer  sur  un  des  fugitifs,  a  eu  le  poignet  coupé  et'pres- 
que  détaché  du  bras,  mais  il  est  parvenu  à  renverser  deux  des 
nègres,  qui  furent  laissés  pour  morts  et  arrêtés  plus  tard.  Les 
deux  autres  que  l'on  croit  blessés  aussi  ont  réussi  à  s'échap- 
per. Les  malheureux  qui  ont  été  pris  sont  détenus  à  Grayson, 
sous  l'accusation  d'insurrection  et  d'assassinat  t 

Voilà  ce  que  produit  la  1<h  des  esclaves  fugitifs.  Nous  ne  sa- 
vons s'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  le  récit  de  cette  effroyable 
scène;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  est  rapportée 
par  une  feuille  du  lieu.  Les  journaux  de  Tesclavage  fulminent 
contre  la  barbarie,  la  méchanceté,  la  scélératesse  de  ces  noirs 
qui  ont  eu  l'infamie  de  rendre  coups  pour  coups  ;  nous  regret-- 
tons,  nous,  que  tous  ne  fassent  pas  de  même,  la  liberté  de  leur 
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race  serait  plus  assurée.  Le  fugitif  qui  tue  les  voleurs  d'hommes 
prêts  à  l'arrêter  est  dans  le  cas  de  légitime  défense,  et  nous 
estimons  hautement  son  courage  comme  celui  d'un  voyageur 
qui  tue  les  brigands  qui  l'attaquent. 

Venons  à  l'autre  fruit  sanglant  delà  chasse  aux  hommes. 

Le  1 1  septembre,  à  Cbristiana,  comté  de  Lancastre,  en  Pen- 
sylvanie,  un  maître  du  Maryland,  M.  Edward  Gorsuch,  son 
fils,  son  neveu  et  trois  ou  quatre  de  leurs  amis,  avec  Henry 
Kline,  constable,  fameux  pour  ces  sortes  d'expéditions,  en- 
voyé de  Philadelphie  par  le  commissaire  spécial  Ingraham* 
étaient  en  embuscade,  à  la  pointe  du  jour,  auprès  de  la  mai- 
son d'un  homme  de  couleur,  M.  William  Parker.  Surprise  par 
un  ouvrier  qui  se  rendait  à  l'ouvrage  et  qui  rentra  précipitam- 
ment dans  la  maison  pour  donner  l'éveil,  la  petite  troupe  du 
planteur  suivit  cet  homme  et  envahit  le  rez-de-chaussée  pen- 
dant que  la  famille  se  barricadait  avec  des  armes  au  premier 
étage.  L'un  des  habitans  donna  du  cor,  signal  convenu  sans 
doute  pour  avertir  les  amis  du  voisinage  en  cas  d'attaque.  — 
Depuis  la  loi  du  1 8  septembre,  les  nègres  sont  partout  sur  le 
qui  vive.  —  M.  E.  Gorsuch  réclama  alors  deux  de  ses  esclaves, 
qu'il  dit  être  cachés  dans  la  maison.  Les  hommes  de  Tintérieur 
l'engagèrent  à  se  retirer,  déclarant  qu'ils  étaient  décidés  à 
n'être  pas  pris  vivans.  M.  Gorsujch  leur  répondit  résolument  : 
«  J'irai  aux  enfers  ou  j'aurai  mes  esclaves I  »  Pendant  ces 
pourparlers  un  nombre  assez  considérable  de  gens  de  couleur, 
avertis  par  le  cor,  entouraient  la  maison  ayant  aux  mains  des 
haches,  des  faux  et  des  pioches.  On  se  fit  des  menaces  réci- 
proques ;  les  chasseurs  d'esclaves  signifièrent  que  toute  résis- 
tance était  inutile  et  qu'une  compagnie  de  trente  hommes  était 
cachée  dans  le  bois  voisin,  prête  à  les  soutenir  s'il  était  néces- 
saire. Les  noirs  sommèrent  de  nouveau  le  planteur  de  se  re- 
tirer, répétant  qu'ils  mourraient  plutôt  que  d'être  faits  escla- 
ves. Enfin,  les  gens  du  dedans  de  la  maison  descendirent,  et 
l'un  d'eux  repoussa  M.. Gorsuch,  qui,  à  la  tête  des  assaillans, 
lui  barrait  le  passage.  Le  neveu  de  celui-ci  lui  demanda  s'il 
supporterait  une  telle  insulte  de  la  part  d'un  misérable  noir, 
et  tous  deux  en  même  temps  ils  déchargèrent  Isurs  pistolets  à 
six  coups  [revolvers).  Les  noirs  rendirent  le  feu;  Gorsuch  et 
son  fils  tombèrent,  l'un  mort,  l'autre  grièvement  blessé  ;  leurs 
compagnons  s'enfuirent  après  avoir  tiré  leurs  armes  et  furent 
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poursuivis  par  les  hommes  de  couleur  exaspérés,  qui  en  attei- 
gnirent un  troisième.  M.  Parker  lui-même  sauva  ce  nouveau 
blessé  de  la  fureur  de  ses  amis  et  donna  de  sa  propre  maison 
de  l'eau  avec  du  linge  pour  le  panser.  Plusieurs  des  hommes 
de  couleur  ont  aussi  été  atteints,  mais  aucun  dangereusement. 
Us  disaient  ensuite  avec  une  exaltation  biblique,  montrant 
leurs  habits  et  leurs  chapeaux  déchirés  par  le  plomb  :  «  Le 
seigneur  a  secoué  les  balles  hors  de  nos  vétemens.  » 

Les  deux  blessés  blancs  ont  été  recueillis  par  des  quakers 
abolitionistes,  qui  leur  ont  prodigué  les  soins  les  plus  actifs, 
tout  en  déclarant  qu'ils  n'étaient  pas  en  unité  de  pensées  avec 
eux  et  qu'ils  détestaient  l'œuvre  criminelle  qu'ilsavaient  essayé 
d'accomplir.  Les  médecins  malheureusement  désespèrent  de 
les  sauver. 

Le  lieu  de  ce  combat  fut  bientôt  couvert  d'une  foiile  de  gens 
de  la  ville,  discutant  pour  et  contre  la  résistance  des  nègres . 
Au  milieu  de  l'agitation,  qui  était  extrême  de  part  et  d'autre, 
deux  noirs  passèrent  près  d'un  groupe  d'anti-abohtionistes, 
où  ils  entendirent  une  voix  s'écrier  :  «  En  voilà  deux  qui  méri- 
teraient bien  un  coup  de  fusil  I  »  Ils  s'arrêtèrent,  et,  se  posaut 
en  face  de  leurs  ennemis,  l'un  d  eux  dit  avec  calme  :  «  Nous 
voici,  tirez  si  vous  voulez  ;  nous  sommes  une  race  opprimée  de 
toute  façon  ;  Dieu  nous  a  faits  noirs,  est-ce  un  mal  ?  nous  ne 
pouvons  y  remédier!  tirez  si  vous  voulez!  »  (îetle  attitude,  ces 
paroles  firent  une  impression  profonde,  et  l'opinion  se  tourna 
généralement  en  faveur  des  nègres. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  langage  soit  prêté  à  plaisir  aux 
hommes  de  la  race  opprimée  ;  les  nègres  ont  naturellement 
l'esprit  très-religieux,  et  tous  ceux  qui  les  ont  vus  aux  Efats- 
Unisoudans  les  colonies  anglaises  savent  qu'ils  adoptent  avec 
une  facilité  extrême  le  style  mystique  du  protestantisme  au 
sein  duquel  ils  vivent.  Nous  en  avons  entendu,  à  la  Jamaïque, 
entr'autres  parts,  plus  d'un  qui  prêchaient  avec  une  éloquence 
pleine  d'images  et  de  poésie. 

Cette  grave  collision,  où  le  sang  a  coulé  encore  une  fois  des 
deux  côtés,  produit  une  grande  sensation  aux  Etats-Unis.  L'au- 
torité n'admet  pas,  ne  veut  pas  admettre  que  M.  Parker  et  ses 
amis  fussent  dans  le  cas  de  légitime  défense,  elle  transforme 
l'affaire  en  complot  et  dirige  des  poursuites  pour  crime  de 
haute  trahison  envers  la  répubUque,  le  plus  énorme  des  atten- 
tats. 
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Haute  trahiêon  I  si  l'on  pouvait,  après  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  raconta  fidèlement,  douter  encore  de  la  profonde  p^* 
turbation  que  la  loi  maudite  a  jetée  dans  tous  les  esprits,  des 
violences  qu'elle  soulève,  il  suffirait  de  cette  accusation  terrible 
pour  convaincre  tout  le  monde.  La  Constitution  américaine  dit  : 
«  Le'crime  de  haute  trahison  contre  les  Etats-Unis  consistera 
»  seulement  à  lever  la  guerre  contre  eux,  ou  à  se  joindre  k 

>  leurs  ennemis  en  leur  donnant  aide  et  assistance.  Personne 

>  ne  pourra  être  convaincu  de  haute  trahison  sans  la  déposi- 
»  tion  de  deux  témoins  ayant  assisté  audit  acte.  »  Prétendre 
que  des  hommes  qui  ont  résisté,  mêmes  les  armes  à  la  main« 
à  l'exécution  d'une  loi  spéciale,  ont  levé  la  guerre  contre 
eux,  c'est  évidemment  forcer  le  texte  du  pacte  fondamental, 
changer  une  rixe  locale  contre  les  agens  de  la  force  publique 
en  crime  de  haute  trahison,  c'est  tout  à  la  fois  un  outrage  en- 
vers la  Constitution  et  le  bon  sens.  Ainsi  dans  cette  R^ubli- 
que,  où  l'on  a  conservé  des  traditions  anglaises,  le  respect  de 
la  loi  jusqu'à  n'eu  considérer  que  la  lettre,  où  lajurispru^ 
dence  est  formaliste  jusqu'à  la  puérilité,  voilà  une  Cour  su- 
prême qui  viole  ouvertement  la  Constitution  I  Les  colères  des 
partis  ont  pénétré  au  fond  du  sanctuaire  le  plus  vénéré  de  b 
justice.  La  magistrature  des  Etats-Unis,  foulant  elle-même  aux 
pieds  la  légalité,  n'est-ce  pas  un  crime  bien  plus  grand  que 
celui  delà  rébellion  de  quinze,  de  vingt,  décent  individus? 
Quel  plus  frappant  témoignage  du  profond  désordre  que  la  loi 
du  48  septembre  a  semé  partout  1  Oùira-t-on  dans  o^te  voie? 
U  est  impossible  de  le  prévoir  ;  mais  il  tant  constater  que  de 
tels  symptômes  sont  de  la  plus  haute  gravité. 

L'ardeur  des  poursuites  est  passionnée  comme  les  pour- 
suites elles-mêmes.  Tout  est  en  jeu,  tous  les  ressorts  soal 

tendus. 

Le  gouverneur  de  Pensylvanie,  M.  W.-F.  Johason,  a  fait 
afficher  une  proclamation,  offrant  1 ,000  dollars  (S,000  fr.) 
pour  l'arrestation  de  chaque  coupable.  Le  gouvernement  fé- 
déral, qui  n'avait  pas  trouvé  de  force  pour  s'opposer  aux  ex- 
péditions contre  Cuba,  n'en  manque  plus  dans  la  circonstanœ 
présente.  Un  commissaire  spécial  des  Etats-Unis  venu  de  Weàt- 
ington,  le  député  Marshall  des  Etats-Unis,  accompagné  du  idir- 
meux  commissaire  Ingraham,  le  procureur  général  du  di»- 
irtOt,  avec  45  gardes  marines,  40  hommes  de  pc^ce  de  Hiîla- 
ddphie  et  un  corps  nombreux  de  constables  spéciaux,  se  iMt 
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rendus  à  Christiana.  Là,  divisés  en  eseouatks  de  10  à  45  hom* 
mes,  ils  ont  parcouru  la  ville  et  les  environs,  où  ils  ont  déjà 
arrêté  36  personnes,  nègres,  mulâtres  et  blancs,  plus  on 
moins  soupçonnées  d'étreauteurs  ou  complices  de  Fémeute  da 
44  septembre.  La  plupart  de  ces  personnes,  placées  sous 
l'accusation  de  haute  trahison,  ne  seront  pas  admises  à  donner 
caution  pour  rester  en  liberté  jusqu'à  Tépoque  des  débats.  Ils 
seront  jugés  par  la  cour  de  district  des  Etats-Unis.  Dès  le  23 
septembre,  la  justice  a  commencé  les  interrogatoires  (I). 

§  V.  —  Droit  sacré  des  fugitifs  à  la  résistance. 

Les  gens  du  Sud  ne  manquent  pas  de  saisir  cette  occasion 
pour  accabler  de  malédictions,  d'injures  et  de  calomnies  le 
pauvre  peuple  noir  et  les  abolitionistes.  Ils  reprochent  particu- 
lièrement à  ceux-ci  d'exciter  les  noirs  à  la  révolte  I  C'est  dans 
tous  les  pays  du:  monde  la  banale  accusation  dirigée  contre  les 
amis  des  opprimés  ;  de  même  que,  dans  tous  les  temps,  les 
défenseurs  des  abus  du  jour  se  sont  appelés  eux-mêmes  les 
amis  de  l'ordre.  Ceux-ci  maintenant  demandent  à  grands  cris 
vengeance  pour  la  loi  outragée  ;  ils  représentent  la  mort  de 
M.  Gorsuch  comme  un  assassinat  accompli  par  une  horde  de 
bandits,  et  disent  que,  si  justice  sanglante  n'est  pas  faite,  la 
sécurité  de  la  société  est  ébranlée. 

N'oublions  pas  qu'il  y  a  quelques  jours  à  peine,  ces  mêmes 
hommes,  devenus  si  jaloux  delà  loi,  traitaient  de  patriotes, 
de  héros  les  insurgés  et  les  envahisseurs  de  Cuba.  Ils  ont  exalté 
le  courage  des  Américains  qui,  pour  rentrer  aux  Etats-Unis, 
ont  tué  les  officiers  et  les  soldats  espagnols  servant  la  loi  écrite 
de  leur  pays,  et  ils  veulent  envoyer  à  l'échafaud  des  malheu- 
reux qui  ont  tué  un  maître  attaquant  leur  hberté  les  armes  à 
la  main  I  Un  monument  de  gloire  aux  premiers,  la  potence  aux 
derniers  pour  le  sang  répandu,  voilà  œmme  entendent  la 
vérité  et  la  justice  les  gens  des  Etats-Unis,  qui  invoquent  en 

(1}  Au  moment  où  noua  corrigeons  les  épreuves  de  cet  article,  nous  lisons 
dans  VÀnii^Slavery  Riporter  de  Londres,  I*'  novembre:  «  Le  grand 
•  Jury  de  ta  Cour  de  Circuit  des  Etats-Unis  a  lancé  des  mandats  d'accusation 
»  pour  KoMte  îrahitm^  contre  «mir»  blancs  et  vingi-iepî  hommes  de  cou* 
m  leur  arrêtés  à  Christiana,  • 
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cette  occasion  la  sainteté  des  lois.  Certes,  nous  déplorons  pro- 
fondément ce  quiest  arrivé^  toute  •  effusion  de  sang  est  une 
chose  horrible  à  nos  yeux,  mais  rien  au  monde  ne  nous  em- 
pêchera de  maintenir  le  droit  d'un  nègre  à  conquérir  son 
affranchissement,  même  par  la  mort  de  celui  qui  veut  l'en- 
chaîner,  s'il  n'a  d'autre  moyen  d'y  parvenir.  Nous  supposons 
le  plus  conservateur  des  blancs  réduit  en  servitude  à  la  côte 
d'Afrique,  et  nous  lui  demandons  si  la  liberté  d'un  esclave 
n'est  pas  préférable  à  la  vie  d'un  maître  devant  la  nature  et 
devant  les  hommes.  La  prétention  d'ériger  l'affaire  deChris- 
tiana  en  crime  d'Etat  serait  ridicule  si  elle  n'était  odieuse.  Les 
accusés  peuvent  succomber  devant  la  justice  du  moment,  la 
justice  éternelle  les  proclamera  innocens.  Comme  tant  d'au- 
tres victimes  de  l'iniquité,  ils  mourront  avec  le  nom  d'infâ- 
mes, ils  recevront  dans  la  postérité  le  titre  de  martyrs. 

Remarquez  dans  quel  amas  de  contradictions  tombe  ici  l'au- 
torité américaine.  Elle  poursuit  ceux  qui  ont  tué  M.  Gorsuch 
comme  assassins.  Or,  ils  l'ont  tué  au  moment  où  il  commet- 
tait un  acte  que  les  lois  des  États-Unis  traitent  de  piraterie 
partout  où  il  s'accomplit  hors  du  territoire  américain.  Ainsi, 
qu'un  officier  delà  marine  militaire  des  États-Unis,  un  croiseur 
eût  surpris  M.  Gorsuch  à  la  côte  d'Afrique,  venant,  armé  jus- 
qu'aux dents,  pour  s'emparer  d'un  nègre  qu'il  aurait  prétendu 
lui  appartenir  pour  l'avoir  acheté  et  payé,  le  croiseur  aurait 
légalement  pendu.  M.  Gorsuch  comme  négrier  ou  pirate.  Il 
suffit  donc  que  l'attentat  à  la  liberté  humaine  soit  consommé 
sur  une  terre  libre  et  civilisée  pour  être  légitime  ! 

Mais  la  loi,  disent  aujourd'hui  ceux  qui  s'en  inquiétaient  si 
peu  lors  de  l'expédition  de  Cuba  I  —  Oh  1  la  loi  1  oui,  il  faut  la 
respecter,  même  quand  elle  est  mauvaise,  mais  non  pas  quand 
elle  viole  les  notions  les  plus  pures,  les  plus  élémentaires  de  la 
morale  et  du  droit.  —  Alors,  qui  sera  juge,  reprennent  les 
conservateurs  ?  —  La  conscience  universelle,  n'hésitons-nous 
pas  à  répondre,  et  nous  nous  expliquons,  pour  qu'on  ne  fausse 
pas  nos  paroles. 

Il  est  des  principes  tellement  sacrés,  qu'ils  trouvent  leur 
sanction  dans  tous  les  cœurs  :  on  peut  affirmer  cela  sans 
crainte  d'ouvrir  les  portes  à  l'anarchie  ou  de  laisser  chacun  se 
constituer  arbitre  de  la  soumission  due  aux  règles  qiie  se  donne 
la  société.  La  conscience  universelle  dit  évidemment  que  la  dé- 
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sobéissance,  ou  pour  nous  exprimer  exactement,  la  résis- 
tance à  la  loi  de  Louis  XIV  qui  ordonne  aux  fils  de  dénoncer 
leurs  pères  attachés  à  la  religion  réformée,  loin  d'être  un 
crime,  est  un  devoir.  La  conscience  imiverselle  dit  de  même 
que,  malgré  toutes  les  lois  du  mon^e,  l'homme  qui  refuse  de 
se  rendre  à  un  autre  homme  qui  se  prétend  son  maître,  non- 
seulement  n'est  pas  criminel,  mais  est  au  contraire  digne  de 
louanges. 

§  VL  —  Coup  d'œil  sur  la  législation  des  Etats-Unis, 

relative  anx  Esclaves. 

Les  lois  I  queparle-t-on  de  lois  en  cette  occasion?  il  n'en 
existe  pas  aux  Etats-Unis  pour  les  nègres  et  les  hommes  de 
couleur.  Celle-là  même  qui  provoque  tant  de  malheurs,  qui 
fait  répandre  tant  de  sang ,  elle  est  une  violation  flagrante, 
formelle,  indéniable  de  la  constitution  des  États-Unis.  Qu'un 
nègre  ou  un  mulâtre  soit  pris  en  flagrant  délit  d'homicide, 
il  obtient  comme  tous  1(îs  citoyens  le  bénéfice  du  jury  pour  se 
défendre;  mais,  que  le  plus  misérable  homme  à  peau  blanche 
déclare  son  esclave  fugitif  tel  ou  tel  nègre  ou  mulâtre  que 
ce  soit,  celui-ci,  en  vertu  du  compromis  du  48  septembre 
1850,  perd  la  sauvegarde  du  jury  pour  prouver  qu'il  est 
légalement  librel  S'il  veut  reconquérir  ce  privilège  du  jury,  il 
lui  faut  verser  le  sang  de  son  persécuteur  ;  c'est  alors  seule- 
ment qu'il  échappe  à  l'arbitraire  du  marshall  des^  États-Unis 
et  des  commissaires  spéciaux.  On  ne  lui  rend  la  protection 
de  la  constitution  qu'autant  qu'il  devient  meurtrier.  Telle 
est  pourtant  la  législation  de  cette  grande  république  des  États- 
Unis,  si  admirable  d'ailleurs.  Monstrueuse  législation,  en  vé- 
rité! Elle  a  plus  de  ménagemens  pour  l'assassinat  que  pour 
l'esclavage  1 

Qui  ne  le  sait,  après  tout,  dans  le  Sud,  un  maître  meurtrier 
d'un  nègre  ou  d'un  mulâtre  esclave  en  est  quitte,  à  la  rigueur, 
pour  500  dollars  d'amende  et  6  mois  de  prison  au  plus  I .  • . 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  nous  chargeons  le  tableau; 
nous  savons  ce  qu'il  y  aurait  de  grave,  surtout  pour  un  homme 
de  notre  foi  politique,  à  calomnier  la  législation  d'un  état  dé- 
mocratique, mais  nous  n'avons  pas  dit  un  mot  qui  ne  soit  scru* 
puleusement  vrai  ;  les  textes,  hélas  1  sont  trop  formels  ;  lisez  : 
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Csroliiie  du  Sud.  a  Pour  brûlure  cruelle  soit  par  l'eau  bouSr 
»  lante  ou  le  feu  oomaâse  sur  un  esclave,  pour  aToir  coupé  b 
»  langue  d'un  esclave,  lui  avoir  crevé  un  oui  ou  brisé  un  mem- 
»  bre»  il  sera  infligé  Tam^iHle  de  4  00  dollars  (4  ) . 

»  Pour  avoir  tué  un  esclave  dans  un  moment  de  vivacité  ou 
»  par  un  châtiment  excessif  la  pénalité  sera  une  amende  ds 
»  500 dollars  et  six  mois  de  prison  au  plus  (S^.  » 

Oui,  500  francs  d'amende,  il  n'en  coûte  pas  davantage  aux 
Etats-Unis  à  un  homme  qui  se  passe  le  caprice  de  couper  la 
langue  à  un  autre  homme  ou  de  lui  briser  un  membre;  s'il  a 
la  fantaisie  de  le  tuer,  il  ajoute  2,000  fr .  et  tout  est  dit  I . . . 

Caroline  du  Nord .  «  Tout  esclave  mis  hors  la  loi  (outla- 
»  wyeà)  pour  s'être  enfui,  et  qui  se  cache  dans  tesbcû&oudans 
»  les  marais,  est  regardé  comme  dangereux,  malfaisant»  et 
^  peut  être  légalement  tué  par  toute  personne  quelconque.  » 
Jtoy  be  ImofuUjf  killed  by  any  persan  (3) . 

«  Le  juge  de  paix  au  Mississipi,  de  même  qu'en  Virginie 
et  au  Kentucky,  p^  influer  à  l'esdave  trouvé  sans  permis- 
sion écrite. tel  nombre  de  coups  de  fouet  qu'il  lui  plait  (4). 
Si  Tesclave  trouvé  hors  de  la  maison  ou  de  la  plantation  de 
son  maître,  sans  élre  accompagné  d'un  blanc,  refuse  de  se 
soiunettre  à  l'interrogatoire  de  quelque  personne  blanche 
que  ce  $oit,  cette  personne  blanche  peut  se  saisir  de  lui  et  lui 
administrer  une  correclion  modérée,  et  si  le  noir  en  se  dé  - 
fendant  frappe  le  blaiKS,  celui-ci  a  légalement  le  droit  de  le 
tuer  (lawfuUy  killed)  (5).  » 


(f  )  BrevarcTs  IHgeste^  vol.  II,  p.  2Sf . 
(S)  James's  DiçêsU^  p.  391. 
(a)  H^ywoocT»  Jf oftiia/,  p.  53  f« 

(4)  Virginia  revised  code,  p.  432. 

(5)  BrêvaroTi  Digeste,  V  vol.,  p.  231. 

Tous  ces  textes  soDt  tempruntès  à  un  livre  américain  doul  rexacUtaden's 
jamais  été  contestée  :  A  s^eieh  of  ihe  laws  relating  to  slaivery  in  ihi  VnUed 
Slatn  of  jtmerka^  by  G.  M.  Siroud.  PhiladBlpMa,  1827»  (Esquiases  des 
lois  sur  l'esclavage  dans  les  Ëiats-Uitis  d'Âxn^ique.) 

Nous  trouverons  le  temps  quelque  jour  de  traduire  pour  la  Idberlé  de  Ptn» 
ser  des  passages  plus  étendus  de  ce  livre.  On  n'a  rien  lu  dans  l'antiquité 
d^aussi  barbare  pour  les  victimes  de  la  servitude,  d'aussi  offensant  pour  l'es- 
pèce humaine.  M  n'est  pas  un  démocrate  en  Europe  qui  ne  sera  révolté  el 
navré  toot  à  ia  fois  d^apprendre  que  de  semblables  articlea  possent  aonlHer* 
dédionDrer  la  législatioa  d'une  République.  Uaia  il  terni  néanmoin»  lat 
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Tout  ivrogne,  mendiant,  vagabond,  brigand  à  peau  blanche 
est  donc  supposé  avoir  assez  de  jugement  pour  interpréter  la 
ici,  brandir  le  fouet  et  punir  la  moindre  infraction  aux  devoirs 
d*un  esclave,  et  si  la  mort  de  celui-ci  s'ensuit  par  hasard  (by 
accident)  pendant  que  le  malhwreux  reçoit  légalement  une 
correction  modérée  (moderate  correction)  de  la  part  du  pre- 
mier venu ,  la  Constitution  de  la  Géorgie  et  les  lois  de  la  Caro- 
line du  Nord  nomment  cela  justifiable  homicide,  un  homi- 
cide justifié  ou  excusable  1 1 1 

Sera-t-on  bien  surpris,  après  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  les 
esclaves  fugitifs  livrent  des  combats  désespérés  plutôt  que  de 
retomber  sous  des  lois  de  cannibales . 

Ces  luttes  acharnées,  ces  meurtres  de  pauvres  esclaves  et  de 
maitressontlerésultat  inévitable  du  compromis  du  18  sep- 
tembre 1850;  ceux  qui  l'ont  voté  sont  les  vrais  assassins  des 
deux  Gorsuch  et  des  deux  Bartlett;  à  eux  seuls  il  faut  de- 
mander compte  du  sang  déjà  répandu  et  de  celui  qui  le  sera 
encore  tant  qu'il  ne  sera  pas  rapporté. 

Les  fauteurs  de  cet  exécrable  bill  croyaient  n'avoir  rien  à  re- 
douter d'une  malheureuse  race  abâtardie  par  des  siècles  d'op- 
pression, ils  la  supposaient  à  jamais  énervée,  privée  de  toute 
force  et  de  tout  courage;  ils  le  voient  à  celle  heure,  ceux  qui 
ont  goûté  de  l'indépendance  en  comprennent  le  prix  jusqu'à  la 
mort.  Cette  découverte  les  épouvante  et  ils  veulent  étouffer  ce 
qu'ils  appellent  la  rébellion  sous  la  terreur,  comme  s'ils  ne  sa* 
vaientpar  leur  propre  histoire,  par  l'hisloire  de  l'affranchisse- 
ment des  Etat'Unis,  que  l'esprit  de  liberté,  une  fois  qu'il  s'est 
emparé  du  cœur  de  l'homme,  est  indomptable,  immortel  aussi 
bien  sur  l'échafaud  que  sur  les  champs  de  bataille. 

Quoi  qu'il  arrive,  la  terrible  résistance  des  victimes,  le  cou- 
rage, la  résolution  qu'elles  montrent,  l'appui  moral,  souvent 
même  effectif,  que  trouve  cette  résistance  chez  des  hommes  de 
la  race  blanche  respectables  comme  disent  les  Anglais,  bien 
placés  dans  la  société,  aussi  attadiés  que  personne  par  leur 
position  à  la  conservation  de  l'ordre,  incontestablement  ho- 
norables, toutoela  prouve  que  la  loi  du  48  septembre  porte 

léféler,  e'est  an  devoir.  Et  puis  al  Mdemes  qtie  soient  les  plaies,  ne  MtHNi 
pes  tvoir  le  Murage  de  les  moalrert  Cen'esipueiicadiaailefiial^iv'oale 
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atteinte  aux  principes  les  plus  essentiels  de  justice  et  d'hu  - 
manité.  Maintenant,  que  les  fugitfs  poursuivis  se  libèrent 
une  seconde  fois  par  la  force  des  armes  ou  soient  tués  en 
repoussant  des  chaînes  ;  qu'arrêtés  pour  s*étre  défendus,  ils 
soient  condamnés  à  mourir  ou  à  rentrer  en  servitude  au  nom 
DE  l'ordre  public  ET  DE  LA  LOI,  le  droit,  le  grand  droit  n'en 
sera  pas  moins  de  leur  côté,  le  bill  .des  esclaves  évadés  comme 
l'esclavage  lui-même  n'en  resteront  pas  moins  ime  insulte 
à  la  dignité  humaine,  un  outrage  à  la  raison,  une  offense  en- 
vers la  ^démocratie,  un  crime  contre  la  morale,  une  cause  per- 
pétuelle d'effusion  de  sang,  une  honte  éternelle  pour  la  Ré- 
publique des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

On  ne  peut  imaginer  quelle  surexcitation  ce  bill  et  la  ré- 
sistance qu'il  soulève  ont  donné  à  toutes  les  mauvaises  pas*- 
sions  des  partisans  de  l'esclavage  ;  elles  sont  déchaînées  dans 
le  sud  contre  tout  ce  qui  appartient  à  la  race  noire.  Il  faut, 
pour  en  avoir  une  idée,  se  rappeler  les  guerres  religieuses;  la 
haine  et  la  peur  coalisées  ne  firent  jamais  mieux.  On  en  est 
arrivé  à  proscrire  en  masse  les  nègres  et  les  mulâtres  libres. 
Une  convention  assemblée  en  Virginie  pour  réviser  la  Consti- 
tution de  l'Etat  vient  de  passer  une  loi,  en  vertu  de  laquelle 
tout  homme  libre  de  couleur  trouvé  résidant  dans  l'Etat  à  l'ex- 
piration d'un  délai  de  douze  mois  sera  vendu  comme  es- 
clave! La  conséquence  de  cet  acte  sera  pour  50,000  personnes 
au  moins  l'abandon  de  leurs  foyers,  de  leurs  intérêts  et  la  ruine. 
Que  de  conservateurs  vont  s'enrichir  en  achetant  les  biens  de 
tous  ces  malheureux  obligés  de  vendre  leurs  champs,  leurs 
commerces,  leurs  propriétés  à  tout  prixl  Une  autre  loi  votée 
dans  le  Delaicare  rend  passible  d'une  amende  de  50  dollars 
(250  fr.)  tout  homme  de  couleur  de  l'Etat  qui  se  sera  absenté 
soixante  jours,  et  le  condamne,  s'il  ne  peut  payer,  à  être  vendu 
comme  esclave.  Presque  tous  les  Etats  à  esclaves  ont  déjà  fait 
des  lois  semblables  ! 

En  de  telles  circonstances,  quand  le  mal  prend  chaque  jour 
des  proportions  plus  effrayantes;  c'est,  il  nous  semble,  un  devoir 
impérieux  pour  la  presse  française  tout  entière  d'élever  enfin 
la  voixoontre  de  pareilles  monstruosités.  Il  lui  appartient  de 
les  combattre,  de  les  flétrir  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'elles 
se  produisent  au  sein  d'un  peuple  libre.  Nous  osorfs  l'engager 
à  prendre  une  attitude  sévère  vis-à-vis  des  Etats-Unis,  relati- 
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vement  à  Tesclavage  et  à  ses  affreuses  conséquences.  Il  ne 
faut  pas  que  crimes  et  sophismes  continuent  à  viyre  sur  le 
nouveau  continent  sans  être  troublés  par  les  protestations  de 
r£urope  éclairée.  Il  ne  faut  pas  que  la  nation  américaine  puisse 
dire  qu'elle  n'a  point  été  suffisamment  avertie  par  Tindigna- 
tion  du  vieux  monde  purifié  ;  il  faut,  si  elle  veut  garder  des 
esclaves,  qu'elle  en  porte  seule  la  responsabilité  devant  la 
postérité.  Les  feuilles  abolitionistes  du  Nord  de  TUnion  ont 
souvent  réclamé  Tappui  de  nos  journaux  dans  celte  question 
toute  d'humanité,  et  nul  n'en  peut  douter^  s'ils  répondaient  à 
cet  appel,  ils  exerceraient  là-bas  une  immense  et  salutaire  in- 
fluence. Plus  la  République  des  Etats-Unis  sert  de  modèle  sur 
beaucoup  de  points  aux  démocrates  Européens^  moins  ceux-ci 
doivent  la  ménager  sur  le  terrain  de  la  plus  e£&*oyable  exploi* 
tation  de  l'homme  par  l'homme  qui  fut  jamais. 

V.  SCHŒLCHER. 

Représentant  du  peupk. 


vm.  «« 


limiRE  DES  PROTESTAm  DE  FRANd. 


Par  m.  de  FÉLICE. 


(  CHBIUIUI.IEZ ,  pkkce  de  rOratotre.) 


PREMIER  ARTICLE. 

M.  de  FéUoe  vient  de  publier  la  seconde  édition  de  son  histoire 
des  protestans  de  France.  II  est  difficile  de  lire  un  récit  plus  instroc- 
tif  et  plus  attachant.  Inspiré  par  une  conviction  calme  et  sévère,  ce 
livre  est  écrit  dans  un  style  viril,  dontTâpreléet  l'énergie  rappellent 
assez  la  rudesse  des  vieux  huguenots  du  seizième  siècle.  La  pre- 
mière partie  surtout  est  remplie  d'émotion  et  d'intérêt  :  c*est  un 
long  martyrologe  plein  de  sang  et  de  larmes;  c'est  Thistoire  d'une 
époque  digne  d'être  méditée  par  ceux  qui  veulent  apprendre  com- 
ment on  souffre  pour  sa  foi.  Est-il  un  spectacle  plus  saisissant  que 
celui  de  ces  hommes  austères  restés  purs  au  milieu  de  la  corrup- 
tion des  Valois,  si  tecribies  aux  combats,  si  calmes  devant  les  sup- 
plices, et,  sur  les  champs  de  bataille  comme  sur  les  marches  de 
î'échafaud,  entonnant  d'une  voix  ferme  leur  cantique  de  délivrance, 
qui  commence  comme  notre  Marseillaise  : 

La  voici,  '^heureuse  journée 
Où  Dieu  couronne  ses  élus! 

C'est  qu'en  effet,  comme  les  volontaires  de  92,  ils  combattaient 
pour  la  liberté.  Qu'importe  que,  plus  tard  et  ailleurs,  ils  aient  trop 
souvent  méconnu  le  dogme  sacré  pour  lequel  ils  avaient  tant  souf- 
fert. Ils  n'en  ont  pas  moins  eu  la  gloire  d'avoir  les  premiers  fait 
triompher  dans  le  monde  moderne  le  principe  du  libre  examen  : 
d'autres  se  chargeront  d'en  tirer  les  légitimes  conséquences.  D'ail- 
leurs, parmi  les  réformés  eux-mêmes  des  voix  s'élèveront  pour  pro- 
tester contre  l'intolérance  :  ce  sera  iurieu  et  Basnage  condamnant 
le  bûcher  de  Michel  Servet  cummo  un  souvenir  de  riûqoisition» 
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comme  tcn  reit€  de  papitmg  (1)  ;  ce  seni  MîlUm  défendiint  lai  liberté 
de  conscience  et  la  liberté  de  la  presse,  et  a'écriant  dans  on  da  s^ 
immortels  pamphlets  :  «  Non  »  non  !  lords  et  cornalines,  il  ne  faot 
»  pas  emprisonner  les  esprits  ;  les  temps  sont  venus  de  parler  et 
9  d'écrire  librement  sur  toutes  les  matiàres  de  bien  public.  Duasmt 
»  les  vents  de  toutes  las  doctrines  souffler  à  la  fois  sur  la  terre  9  la 
a  vérité  est  en  campagne,  laissez-Ià  lutter  avec  Terreur  !  Qui  a  jamais 
»  vu  que^  dans  un  combat  libre  et  ouvert,  la  vérité  tût  vaincue?  » 
Telle  est  la  puissance  d'un  principe  vrai.  Tôt  ou  tard  il  faut  quil 


(0  Aa  contraire,  Bossuet  semble  faire  i  Calvin  an  mérite  de  ce  resie  de 
f^^me.  BasDSge,  dana  aa  controverse  contre  YHiêîoire  de$  variaHonê^ 
ayaoi  cité  ce  mot  de  Jorieu  avec  éloges,  Boasnei  a'éerie  :  «  Mais  voos  n'y 
pensez  pas,  monsieur  Basnage  ;  permi  ttez-moi  de  vous  adresser  la  parole. 
Servet  esî  un  impie  btaspftimateur,  co  ^ont  vos  propres  paroles,  et  néan- 
moins, selon  vo«8,  é'eêt  «a  teste  de  papitnM  de  le  pwnir.  G*est  doae  m 
des  fruits  de  la  réforme  de  Itdsser  Timpiélé  «t  le  blasf^tne  impoois,  de  dé- 
sarmer le  magistrat  contre  les  blasphèmaleurs  et  les  impies  j  on  peut  blaa- 
pbératrr  saoa  crainte,  à  l'exemple  de  Hervet,  nier  ta  divinité  de  Jésas^ 
Ghrisi  avec  la  simplieiié  et  la  pureté  iafinie  de  l'BUre  divin,  et  préférer  la 
doctrine  des  mahométans  à  celle  des  chrètieûs.  Mais  écualons  tout  de  suile 
Te  discours  de  notre  ministre  et  la  belle  idée  qu'il  nous  donne  de  la  rë- 
fonae  :  m  O^ne  p^ut  accuser  Calvin  eue  de  la  moH  de  Servet^  qui  étaU 
«a  iwefiê  biaspkemeêeufj  ei,  au  lieu  dejusiifkr  eeUe  aoUen  de  C«ivta,  on 
avoue  que  (féiaié  là  un  reste  du  papisme  :  riièrètique  n'a  pas  besoin  d'édiÈs 
pour  vitre  en  repos  dans  les  Etats  réformés^  et,  ti  on  lui  en  a  donné  queè^ 
quee-^tnij  il  n^est  pas  troublé  par  la  ercriwte  de  les  voir  abolir  ;  on  est  tran- 
quUle  quand  on  vit  sous  la  doMin^ition  des  protesèans,  »  —  Après  cette 
pompeus^e  description,  où  M.  Basnas^e  prend  le  ton  dont  on  célèbre  Tàge 
d*or,  il  ne  reste  plus  qifà  s*ëerier  :  neureuso  la  contrée  où  rtièrciiqne  est 
en  repos  aus^i  bien  que  Torlbodoxe,  0(1  Ton  conserve  les  vipères  comme 
Les  colombes  et  les  animaux  innoceos,  où  ceux  qui  composent  les  poisoos 
jouissent  de  la  môme  tranquillité  que  ceux  qui  préparent  les  remèdes.  Qui 
a'aémiremit  la  clémence  de  ces  Etats  réformés  ?  On  disait  dans  Taneienne 
loi  :  GuASSB  La  autsPHBMATEEia  du  cioip,  BT  QUB  TOUT  isnABi.  l'aggabui  a 
COUPS  DE  PiBBRB.  N^ibucliodonosor  est  louu  pour  avoir  prononcé  d<His  ua 
èdit  solennel  :  Qob  toutb  la:«gi)b  qoi  blasphèmes^  contre  le  dibi:  db 

SlDRAG,  MiSAC  ET  ÂBDBNAGO  PBBISSB,  BT  ^UB  LA  MAISON   DBS  BLASPHÉNA- 

TBUBS  SOIT  BBsivBEséB.  «  Mai3  c  èislt  là  dos  ordonnances  de  i'ancienaa  loi, 
etrEglise  romaine  les  a  trop  grossièremini  transponèe'i  à  la  nouvelle  :  où 
la  réforme  domine,  l'hérétique  n'a  rien  àcrainke,  fùi-it  aussi  impie  q'i'an 
Servet  et  aussi  grand  biasptUwaiear,  Jésos-Glirist  a  riiiranchè  Oe  la  puis- 
sance pubiiquo  la  partie  de  ceiie  puissance  qui  faisait  craindre  aux  blaa- 
ghëmateurs  la  peine  de  leur  impiété  *,  ou  si  on  perce  la  Kingue  à  ceux  qui 
tasphéaieront  par  emportoment,  on  se  gardera  bii^n  «le  i  «uch  ^r  à  cetix. 
qui  le  feront  par  maximes  et  par  dogme  ;  iis  Q*ont  auctm  besoin  d'ôdica 
pour  être  en  sûreté;  et  si,  par  Torce,  ou  par  politique,  ou  par  queiquii  auice 
considération,  on  leur  en  accorde  que.quûi*uns,  ce  seront  les  seuts  qu*on 
tiendta  pour  irrévocables  ei  sur  lesquels  ta  puissauc^»  dos  princes  qui  les 
auront  faits  ne  pojrra  rien.  Que  le  blaspbèmi  est  privi.egié  1  que  i'impi*Hé 
est  heureuse  I  Voilà  sérieusement  où  en  v\ennent  les  lins  reformés  :  ils 
pponoacent  sans  resirict  ons  que  le  prince  n'a  aucun  droit  sur  los  cons- 
^  oienc^'s  et  ne  peul  faire  drs  lois  péaales  sur  la  religion.  »  —  (D^fmse  de 
pIMitoire  des  varialions^  presnkr  discours^  iH  et  4.)— Ici,  on  !e  voit,  Bossuet 
se  rencontre  avec  Calvin  et  son  école.  Libertas  c^ntcieiUœ  dlibolicum 
dogma^  disait  Théodore  de  Béze. 
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germer  ailleurs;  usai  croyoDSQOus  «u  témoigoage  4ie  IkmtlM^ 
quoique  veuaDt  d*ujQ  eanemi.  Mouthic,  qui  a'avait  vécu  juaqu'akus 
que  dans  les  camps*  peu  lait  d'aiUeurs  pour  conoeruir  de  pareiiks 
idées,  n'a  pas  dû  les  iovenler.  Ce  qui  auit  porle  égaleiD€»it,  ce  ne 
semble,  le  cachet  de  la  vérité  : 

c  Les  mioistres  prêchaient  publiquement  que,  si  les  paysans  se 
»  mettaient  de  leur  religion,  ils  ne  paieraieni  aucun  devoir  aux 
n  geniilshommesi  ni  au  roi  aucunes  tailles,  que  ce  qui  lui  senit 
s  orddnné  par  eux^  —  Autres  prêchaient  que  les  rois  ne  pouvaient 
»  avoir  aucune  puissance  que  celle  qui'  plairait  au  peuple^ — autres 
»  prêchaient  que  la.  noblesse  n'était  rien  plus  qu'eux.  Et  défait» 
s  quand  les  procureurs  des  gentilshommes  demandaient  les  rentes 
s  à  leurs  tenanciers,  ils  leur  répondaient  qu'ils  leurs  montrassent 
»  en  la  Bible,  s'ils  le  devaient  payer  ou  non  ;  et  que,  si  leurs  préd^ 
n  cesseurs  avaient  été  sots  et  bêtes,  ils  ne  voulaient  point  Tâtre.  » 
(Liv.  V.) 

On  conçoit  que  Montluc  fut  fort  scandalisé  en  entendant  de  pa- 
reils propos*  Aussi  se  mit-il  immédiatement  en  devoir  d'écraser  ces 
dénuigogues.  «  Je  recouvrai,  dit-il, secrètement  deux  bourreaux, 
»  lesquels  on  appela  depuis  mes  laquais,  parce  qu'ils  étaient  soo- 
»  vent  après  moi,  et  je  me  délibérai  d'user  de  toutes  les  cruautés 
»  que  je  pourrais.  »  —  On  sait  s'il  tint  parole  :  autant  de  huguenots 
pris,  autant  de  pendus  :  «  aans  forme  de  procès  je  les  faisais  bran- 
9  cher  sur  les  chemins.  Un  jour,  à  Gironde,  j'en  fis  attraper  etpea- 
»  dre  soixante-dix  aux  pilier?  de  la  halle,  sans  autre  cérémonie.  On 
u  pouvait  connaître  par  là  où  j'étais  pass^  car  par  les  arbres,  sur  les 
»  chemins,  on  en  trouvait  les  enseignes*  Un  pendu  étonnait  plus  que 
»  cent  tués.  —  Étant  serviteur  du  roi  et  catholique,  je  faisais  mon 
»  devoir...  A  Sauveterre,  j'en  pris  quinze  ou  seize,  lesquels  je  lis  tous 
»  pendre,  sans  dépendre  papier  ni  encre,  et  sans  les  vouloir  écouter, 
j»  car  ces  genslà  parlent  d'or.  Il  ne  se  parlait  de  rançon  que  pour 
»  les  bourreaux.  » 

Aussi,  plus  lard,  se  rendait-il  ce  témoignage  :  «  On  a  vu  ce  que 
n  f  avais  su  laire  aux  premiers  troubles  avec  fine  braise  de  corde.  Je 
V  puis  dire  avec  la  vérité  qu'il  n'y  a  lieutenant  du  roi- en  France 
»  qui  ait  plus  fait  passer  d'huguenots  par  le  eouteau  ou  par  la  corde 
»  que  moi.  »  (Liv.  vu.) 

C'était  en  effet  un  ami  de  l'ordre  assez  ardent  :  mais  sans  vouloir 
faire  tort  à  Montluc,  on  doit  avouer  qu'en  Bourgogne,  Tavaoues  ne 
s'aequittatt  pas  mal  non  plus  de  ses  devoirs  de  serviteur  du  roi  H  de 
catholique.  Là  aussi  les  idées  de  réforme  politique  et  mêmesocîaie, 
comme  on  va  le  voir,  s'étaient  mêlées  aux  idées  de  réTorme  rsli- 
gleMe«llalheoreuseffient  un  éditde  tolérance,  inspiré  par  lHofiital, 
^  un  terme  aux  exploits  de  TaTanues» 
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Lihd€66BS  resiOBtraDMi  trte^viVM  wtawwias  bh  roi  Onortas  K 
par  le  parleaimt  ei  les  ËUts  defiaorgogne,  protastaUoBs  ooolre  oet 
édit  Ge$  remoatranoes  nous  ont  été  coasenréet  dans  lea  Mémoiteê 
de  CoêM  ;  nous  y  reaaarqiiODS  le  paasaga  suîtbqI  : 

Après  avoir  affirmé  que  tanjaurs  em  l'Eglise  romaine  les  noUes  mit 
élé  favorites €i  prioUéfiés^ei sont  parittU»  leurs  nuitiêomforîs&aUmus 
et  ograsuUes;  que  Im  îiberté  de  teseortieede  la  religion  réformée  mftaU 
lieskf  les  nobles  enireniem  êrès-grande  suspicion  que  lour  éêai  nefUêùse 
dmrer^  le  pariemeDl  rappelle  les  maximes  d'indépendance  polilit)ae 
professées  par  Latber  et  les  AnobapUstea,  et  ajoute  : 

«(  Si  en  Allemagne,  dont  le  peuple  est  fort  discipltnafale  et  sofet 
B  à  ses  princes,  cette  occasion  a  été  suffisante  poirr  élever  ce  tfoa* 
^  Ue,  qui  est-ce  qui  ne  connaît  que  beaueoaip  plus  elle  sufBra  en 
»  ce  pays  de  France  dont  le  peuple  Tulgaire,  dès  le  temps  de  Julea 
»  César,  est  noté  de  légèreté  et  de  facilement  désirer  des  nouvele» 
»  tés?  De  ce»  Sire«  jà  nous  avons  vu  les  expériences  en  cette  cou- 
»  trée  de  Bourgogne  :  car  par  la  publication  de  Tédit  de  janvier, 
»  ceux  de  la  nouvelle  religion  ont  eu  un  temple  à  Mtooo  et  lento 
»  liberté  de  Texeretce  d'icelle  religion  prétendue  réformée,  c^  a 
»  duré  en  ladite  ville  pendant  cfuelque  temps^  pendait  lequel  Pai»» 
n  quier,  leur  prédicaot,  me  sera  témoin*  si  il  ne  se  leva  bon  nom* 
»  bre  de  menu  peuple  de  la  ville,  qui  gagnèrent  le  lieu  où  est  Té- 
»  eole,  en*  annes  ;  et  alors  commencèrent  de  nurmurer  qne  ieâ 
n  gros  de  la  ville  étaient  trop  riches,  et  que  TÉvangile  ne  permet* 
»  lait  en  rsgtîse  réformée  telle  inégalité  ;.••  }à,  dès  l'an  passé,  un 
»  séditieux  conventicule  fut  tenu  à  Cbtlt»ii  par  les  minîstree  de 
n  cette,  religion  prétendue  réformée,  auquel  on  a  su  certainemonl 
9  avoir  été  parlé  de  jeter  hors  la  république  lbs  trois  vermimbs, 
n  que  Ton  disait  être  les  moiiK^,  te  nobUsse  et  les  gem  de  te  Umgue 
»  robe  servant  à  votre  justice.»  (l; 

Sans  doute,  Us  trois  vermines  se  trouvant  si  fort  intéressées  dans 
la  question,  on  peut  trouver  que  leur  témoignage,  comme  celui  de 
Monilue,  est  un  peu  suspect,  et  ces  textes  ne  suffiraient  point  pour 
démontrer  que,  dès  les  premiers  temps,  la  réforme  contenait  dana 
son  sein  des  élémens  républicains,  si  nous  n'en  trouvions  aillettie 
des  preuves  encore  plus  convaincantes. 

Un  document  du  plus  haut  intérêt  est  un  plan  d'organisation  4a 
parti  huguenot,  rédigé  dans  un  synode  tenu  en  Béarn  en  1S71,  el 
qui  est,  comme  le  remarque  M.  Henri  Martin,  un  véHtaMe  projet  de- 
r^blique  fédéralioe.  Ou  y  remarque  les  dispositions  suivantes  : 

«  Chaque  ville  éUra  un  chef  ou  mayeur  pour  commander  tant  an 
de  la  guêri-e  que  de  la  police  civile  ;  le  mayeur  sera  assisté 


(I)  Mémoiru  de  Coudée  é4iu  do  1743,  tome 4,  pages  991  el  SSS. 
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»  d'un coDSeil de  yingt-qualre  hommes,  chaésù^  comme  lemagewr  Imé'- 
9  même^  tans  acception  de  qualité^  soit  des  nobles,  soit  d'entre  le  peu* 
If  pie,  tant  de  la  ville  que  du  plat  pays  ;  au  mayeur  et  aux  vingt- 
»  quatre  seront  adjoints,  pour  les  affaires  d'importance,  soixante- 
»  quinze  autreis  conseillers  formant,  avec  lesdits  mayeur  et  vingt- 
»  quatre,  le  grand  conseil  des  cent  (1),  qui  décidera  des  lois  à  établir 
»  ou  à  réformer^  des  ordonnances  de  monnaies^  levées  de  deniers^  ae- 
»  cord  de  trêves  ou  de  paix^  et  des  appels  en  matière  criminelle.  Les 
»  fonctions  seront  annuelles.  Tous  les  chefs  ou  conseils  particuliers 
»  éliront  un  chef  général,  à  la  façon  de  dictateur  romain,  pour  com- 
»  mander  en  la  campagne,  avec  cinq  lieutenans  et  un  conseil  par  la 
»  même  voie  que  ci-dessus.  )> 

On  ne  peut  rien  trouver  de  plus  net  ni  de  plus  précis  ;  c'est  une 
véritable  république,  plantée  au  beau  milieu  de  la  monarchie  des 
Valois. 

Rappelons-nous  encore  le  soin  que  prirent  les  protestans  de  pro* 
pager  le  Traité  de  la  servitude  volontaire^  le  Franco-Gallia  de  Fran- 
çois Hotman  (2),  et  cette  nuée  de  pamphlets  ardens,  où  l'on  prêche 
la  résistance  contre  les  tyrans  à  grand  renfort  de  citations  emprun- 
tées à  l'histoire  des  républiques  anciennes.  C'est  qu'eu  effet,  presque 
tous  les  savans  illustres  du  temps,  plongés  dans  l'étude  de  l'aûti- 
quité  grecque  et  romaine,  joignaient  à  des  sympathies  plus  ou  moins 
avouées  pour  la  réforme  un  remarquable  esprit  d'indépendance  po- 
litique. Le  sceptique  Montaigne  lui-même  nous  étonne  parfois  par 
la  liberté  de  ses  jugemens  politiques.  Malgré  son  indifférence  et  sa 
résignation  pratique,  il  n'épargne  guère  les  princes,  loue  à  outrance 
les  républicains  de  l'antiquité  (3),  se  fait  éditeur  des  œuvres  de  La 

(1)  Le  savant  historien  que  nous  venons  de  citer  remar  que  que  cette  orga- 
nisation parait  empruntée  aux  institutions  communales  de  La  Rochelle,  qui 
était  régie  par  un  mayeur,  vingt-cinq  échevins  et  soixante-quinze  pairs. 

(2)  C'est,  dit  Bayle,  un  écrit  tout  à  fait  conforme  aux  idées  rApubiicaines. 
H.  Augustin  Thierry  dit  de  ce  livre  :  «  L'amour  enthonsiaste  du  gouverne- 
ment par  assemblées,  espèce  de  révélation  d*un  temps  à  venir,  s*y  montre  à 
toutes  les  pages.  Il  éclate  dans  certaines  expression^,  telles  que  ie  nom  de 
saint  et  sacré ,  que  l'auteur  donne  au  pouvoir  de  ce  grand  conseil  na- 
tional qu'il  voit  sans  cesse  dominant  toutes  les  institutions  de  la  Gaule  fran- 
que  et  de  la  France  proprement  dite.  Le  livre  de  François  Hotman  eut  un 
succès  immense,  et  son  action  fut  grande  sur  les  hommes  de  son  siècle  quV 
gitait  le  besoin  de  nouveautés  religieuses  et  politiques  ;  elle  survécut  à  la 
génération  contemporaine  des  guerres  civiles,  et  se  prolongea  même  durant  le 
calme  du  régne  de  Louis  XIV .€e  bizarre  et  fabuleux  exposé  de  Taocien  droit 
public  du  royaume  devint  alors  la  pâture  secrète  des  libres  penseurs,  des 
consciences  délicates  et  des  Imaginations  chagrines  plus  frappées,  dans  le  pré- 
sent, du  mal  que  du  bien.  Au  commencement  du  48*  siècle,  sa  réputation 
durait  encore.  »  (Récits  mérovingiens,  cbap.  H'.)— Un  autre  livre,  qui  eut 
un  grand  retentissement,  fut  celui  de  Languet,  publié,  sous  Henri  lll,  par 
Dupiessis-Moroay  (le  Pape  des  Huguenots)^  sous  ce  titre  :  Ktndicim  eontra 
tyrannos^  sive  Junius  Brutus. 

(3)  «  J'ai  mille  fois  regretté  que  nous  ayons  perdu  le  livre  que  Bratus  avait 
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fioétie,  et,  tout  en  protestant  que  celui-ci  n'eût  pas  voulu  trouMer 
l'Etat,  il  convient  que  son  ami  aurait  mieux  aimé  être  né  dans  une 
république  que  dans  une  monarchie,  et  avec  raison,  ajoute-t-il.  Ail- 
leurs, il  déclare  formellement  que  la  domination  populaire  lui  semble 
la  plus  naturelle  et  équitable.  On  comprend  ce  que  dépareilles 
idées  devaient  produire  dans  des  Ames  plus  généreuses  que  celle 
de  Montaigne. 

D'ailleurs,  à  cette  influence  des  études  grecques  et  latines  venait 
s'en  joindre  une  autre  beaucoup  plus  puissante  encoro«  l'étude  pas* 
sionnée  de  l'Ancien-Testament.  L'Evangile,  en  préchant  la  résigna- 
tion, l'obéissance  aux  puissances  établies,  sembleau  premier  abord 
beaucoup  moins  hostile  au  principe  monarchique.  Mais  TAncien- 
Testament  fournit  aux  révolutionnaires  des  textes  formels,  et  c'est 
1  surtout  que  Hilton  et  Jurieu  vont  chercher  leurs  argumens,  l'un 
dans  sa  défense  du  peuple  anglais,  l'autre  dans  sa  polémique  con^ 
tre  Bossuet,  sur  la  souveraineté  du  peuple.  Un  des  passages  sur  le- 
quel ils  insistent  le  plus  volontiers,  c'est  l'élection  de  Saûl,  et  il  faut 
avouer  que  Bossuet  lui-même  en  paraît  embarrassé,  a  Quand  le 
»  peuple,  dit  Jurieu,  voulut  avoir  un  roi,  Dieu  lui  en  donna  un. 
n  Dieu  fit  ce  qu'il  put  pour  l'en  détourner;  le  peuple  persévéra,  et 
a  'Di^'u  céda.  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  que  Tautorité  des 
a  rois  dépend  des  peuples,  et  que  les  peuples  sont  naturellement 
a  maîtres  de  leur  gouvernement  pour  lui  donner  telle  forme  que 
1»  bon  leur  semble.  »  On  peut  même  trouver  que  Jurieu  diminue 
singulièrement  ici  la  portée  du  texte  qu'il  allègue;  car  ce  texte  est  la 
condamnation  la  plus  formelle  de  la  royauté.  Les  anciens  d'Israël 
viennent  trouver  Samuel,  et  lui  demandent  d'établir  sur  eux  un  roi, 
comme  en  ont  toutes  les  nations.  Samuel  consulte  le  Seigneur,  qui  lui 
répond  :  «  Ce  n*est  point  vous^  c'est  mai  qu'ils  rejeitent^  afin  que  je  n» 
règne  pas  sur  eux,  Cest  ainsi  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis  le  jour  que 
je  les  ai  tirés  de  CEgypte  jusqu*aujourdhui.  Cependant,  écoutez  ce 
quUls  vous  disent,  mais  auparavant  faites  leur  bien  comprendre,  et 
diclarex  leur  quel  sera  le  droit  du  roi  qui  doit  régner  sur  eux,  »  Samuel 
retourne  vers  le  peuple,  et,  par  l'ordre  de  Dieu,  fait  de  la  royauté 
un  tableau  qu'un  républicain  même  peut  trouver  assez  peu  flatté  : 

•  Voici  quel  sera  le  droit  du  roi  qui  vous  gouvernera  :  II  prendra  vos  en- 
tans  pour  cooduire  ses  chariots,  il  s^en  fera  des  gens  de  cheval,  et  les  fera 
courir  devant  aon  char. 


écrit  de  la  vertu,  car  il  fait  beau  apprendre  la  théorique  de  ceux  oui  savent 
al  bien  la  pratique.  »  —  «  César  a  rendu  sa  mémoire  abominable  a  tous  tes 
gens  de  bien  pour  avoir  voulu  chercher  aa  gloire  de  la  ruine  de  son  pays  el 
subversion  de  la  plus  puissante  et  florissante  chose  publique  que  le  monda 
verra  jamais.  »  —Je  ne  prëienda  |mis  que  tout  cela  surôoae  un  républicanisaai^ 
trèi-èc^iré,  mais  on  y  voit  au  moins  avec  quelle  confia  noe  Momaigne  épou* 
sait  toutes  les  affectious  et  toutes  les  haines  des  républicains  de  Rame. 


SM  Là  UBBBTi  D»^  f  OniR. 

•  U  eo  fera  8^  oifiotera  poor  eomiDttoâer^  les  «as  mille  hommes  Job  âotom 
cioquaale.  11  prendra  les  uqs  pour  labourer  ses  champs  et  poar  recoeiltiff  ses 

blés,  et  les  autres  pour  lui  (aire  des  armes  et  des  clûihots. 

»  11  se  fera  de  vos  filles  des  parfumeuscs^des  cuisinières,  et  des  boulangè- 
res. 

»  Il  prendra  aussi  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur  dans  vos  champs,  dans  vos 
vignes  et  dans  vos  plauts  d^olivîers,  et  il  le  donnera  à  ses  serviteurs. 

9  II  VOUS  fera  payer  la  dime  de  vos  blés  et  du  revenu  de  vos  vignes,  pour 
avoir  de  quoi  donner  à  ses  eunuques  et  à  ses  officiers. 

»  Il  prendra  vos  serviteurs;  vos  servantes  et  les  jeunes  gens  les  plus  forts, 
avee  vos  ânes,  et  il  les  lèra.4ravailler  pour  lui. 

»  Il  prendra  aussi  la  dlme  de  vos  troupeaux,  et  voos  serez  ses  serviteers. 

»  Vous  crierez  alors  contre  votre  roi  que  vous  vous  aurez  élu,  et  le  Seî«* 
gneur  ne  vous  exaucera  point,  parce  que  c'est  vous-mêmes  qui  avez  de- 
OAudè  un  roi.  • 

Le  peuple  ne  voulut  point  écouler  le  discours  de  Samuel.  «  Non,  lui  di- 
»^  rent-ils,  nous  voulons  avoir  un  roi  qui  nous  gouverne.  Nous  voulons  être 
9  comme  toutes  les  nations.  Noire  roi  nous  jugera,  il  marchera  à  uotre  tête, 
»  et'  il  combattra  pour  nous  dans  toutes  nos  guerres.  » 

Samuel  ayant  entendu  la  réponse  du  peuple,  la  rapporta  au  Seigneur.  Et  le 
Seigneur  lui  dit:  «  Faites  ce  qif  ils  vous  diront,  et  donnez  leur  un  roi  qui  les 
gouverne.  » 

Quoique  ce  passage  sait  bien  connu^  j'ai  cru  devoir  le  mettre  ici 
sous  les  yeux  dii  lecteur,  parce  qu'en  le  lisant  il  me  semble  évident 
qu'aucune  conviction  protestante  ne  pouvait  résister  à  Tautorilé 
d'un  texte  pareil,  surtout  avec  le  sanglant  commentaire  qu'y  joi- 
gnaient iMontluc,  Ta  vannes,  et  la  Saint-Barthélémy. 

Une  dernière  considération,  qui  ne  manque  pas  de  valeur,  c'est 
que  c'était  de  Genève,  comme  d'un  centre  commun,  que  partaient 
les  inspirations  du  protestantisme  français.  L'exemple  et  les  conseils 
de  cette  république  étaient,  pour  la  royauté  en  France,  un  danger 
qui  a  frappé  les  contemporains  ;  les  Etals  de  Bourgogne  ne  manquent 
pas  de  le  signaler  dans  les  Remontrances  citées  plus  haut. 

M.  Augustin  Thierry  me  semble  avoir  parfaitement  résumé  M 
quelques  mots  les  principes  politiques  des  proiestans  français  au 
seizième  siècle  : 

«  C'était  un  mélange  des  vieilles  traditions  d'indépendance  de 
raristocratie  française  avec  l'esprit  démocratique  de  la  Bible,  et 
Fesprit  républicain  delà  Grèce  et  de  Rome  (1).  » 

Il  semble  qu'un  moment  l'élément  aristocratique  ait  prédominé 
dans  la  réforme,  c'est  celui  des  guerres  civiles.  La  noblesse  guer- 
rière, qui  s'était  jetée  dans  le  protestantisme,  rendait  en  ces  occa* 
flMBS  d'édatana  services  qui  augmentaient  son  influencée  tt  est  vrai 

(t)  HkiU  mirtmngienif  chap.  I*'* 
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qn^prèschaqae  paeiflealipti  l^s  nobias,  entraînés  par  las  sédoctioos 
éè  h  eour,  étaiml  (fs  premiers  à  renoncera  leur  foi.  Coligny  le  lent 
refNToefaait  anèremeiit  :  «  La  nobte$se,  dit-il,  eût  dû  se  rappeier  que 
Uê  'rillts  lui  avaient  montré  V exemple^  et  tes  pauvres  aux  riches.  » 

n  ne  faut  pas  oablier«  d'ailleurs^  que  e*est  parmi  les  ooTriers  de 
Ikaux  que  le  protestantisme  recruta  ses  premiers  défenseurs»  et 
ifoe  les  derniers  champiom  armés  de  la  réforme  française  furent 
les  paysans  des  Gévennes  (1). 

Se  tontes  les  citations  alléguées  plus  haut,  il  me  semble  facile  de 
conclure  qu^au  seizième  siècle  ies  tendances  politiques  du  protes- 
tantisme furent  républicaines.  11  est  Tfai  qû^au  même  siècle  le  ca- 
théKeisme  eut  un  moment  quelques  velléités  démocratiques;  ce  fut 
è  répoque  de  la  Ligue.  «  Quand  \9s  catholiques  de  France,  dit  Bayle, 
Tirent  naître  les  guerres  de  religion,  ils  écrivirent  fortement  pour 
le  droit  des  rois  ;  mais  quand  ils  virent  le  droit  de  succession  dé- 
volu à  un  prince  protestant,  ils  changèrent  de  principes  ;  ils  écrivi* 
rent  fortement  pour  le  droit  des  peuples.  »  En  effet,  au  temps 
d^Henri  lY,  le  pouvoir  royal,  n'étant  plus  exercé  exçlusivemeot  en 
lear  fav^eur,  ne  leur  sembla  plus  tout  à  fait  aussi  incontestable  qu*au- 
paravant.  Mais  tout  rentra  bientôt  dans  l'ordre.  Le  catholicisme  et 
ta  royauté  renouèrent  leur  antique  alliance,  et,  grâce  à  la  persécu- 
tion, qui  ne  cessa  plus  jusqu'à  la  révolution,  les  protestans  eurent 
tout  oe  qu'il  fallait  pour  être  préservés  du  royalisme.  A  quelqne  chose 
malheur  est  bon. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  premier  article  sur  l'ouvrage  de 
M.  de  Félice ,  sans  joindre  quelques  critiques  à  l'expression  des  sen- 
iimens  de  sympathique  estime  que  son  Hvre  nous  a  inspirés.  L'au* 
leur  nous  paraît  peu  juste  envers  la  philosophie  de  dix-huitième 
aiècle,  et  parfois  trop  disposé  à  accueillir  certaines  calomnies  bana- 
les contre  la  démocratie  actuelle.  Il  sait  cependant,  mieux  que  per- 
aonne ,  que  ces  vulgaires  accusations  sont  le  lot  commun  de  toutes 
les  doctrines  nouvelles,  et  que  les  premiers  réformés  n'y  ont  pas 
plus  échappé  que  les  premiers  chrétiens.  —  Lui-même  nous  raconte 
que  les  protestans  étaient  accusés  de  ne  respectera»!  la  religion ,  ni 
ta  flimille ,  ni  la  propriété.  A  Tappui  de  cette  assertion ,  nous  cite- 
rons un  passage  d*une  pièce  dont  nous  avons  déjà  donné  on  ex- 
trait (  Les  remontrances  du  Parlemeni  de  Dijon).  Il  y  est  prouvé,  en* 
tr'autres  choses ,  que  les  protestans  vont  détruire  la  famille  par  la 


(I)  Ils  a*aviiant  psa  de  noblea  à  leur  lêie,  dit  IL  de  Féltae;  ils  n*«fatafil 
pas  même  la  bourgeoisie  réformée  des  plaines  et  des  villes  ;  c'étaient  les  petits 
boi  doDnaieot  leur  sang  et  mouraient  autour  du  drapeau  sur  lequel  ils  avalent 
écrit  :  c  Uberié  de  religion.  »~Jean  Cavalier,  le  cbef  des  caaiisards»  éiaH  on 
garçon  boolanger.  Us  eurent  aussi  leur  Jeanne  d*Arc,  une  ieune  fiUa  da peu- 
ple ,  laatoeau  Vineent,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 
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facilité  du  divorce.  Hais  un  argument  plus  inattendu ,  c^est  le  soi» 
vant:  —Si  l'exercice  de  la  nouvelle  religion  est  autorisé ,  dit  le  Par- 
lement en  s'adressant  au  roi  Charles  IX,  il  arrivera  que  la  femme 
protestante,  dont  le  mari  est  catholique ,  ira  seule  au  prêche  «  et, 
comme  les  temples  sont  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  que 
d'accidens  peuvent  lui  arriver  en  chemin  :  «Combien  verra*t-on  de 
n  séductions  (1)?  Combien  de  filles  débauchées  sous  cette  couleur  7 
»  vu  que  le  plus  souvent  Satan  se  transforme  en  ange  de  lumière, 
»  qui  donnera  assez  d'occasions  à  celles  qui  sortiront  hors  des  mai- 
«  sons,  etc.  »  —  On  sent  combien  les  dangers  que  pouvait  co()rir 
la  chasteté  devaient  alarmer  la  pudeur  de  Charles  IX  et  de  ses  mal- 
tresses, de  Calherine  et  de  ses  filles  A'hofmeur^  du  duc  d'Anjou  et 
de  ses  mignons.—  Quant  à  la  propriété,  il  est  cibir  que  les  hugue- 
nots ont  U -dessus d'effroyables  principes,  et  Montluc  le  constate  en 
cent  endroits.  Aussi  (uniquement  par  représailles),  ne  manque-t-il 
jamais  de  prendre  sa  part  des  biens  qu'il  confisque  sur  eux  de  sa 
propre  autorité;  et,  comme  les  catholiques  eux*mèmes  lui  repro- 
chent d'avoir  volé  300,000  écus  au  roi  Charles  IX,  m  je  voudrais^  ré- 
»  pond-il  naïvement,  j>  voudrais  qu'il  fût  vrai^  pourvu  que  ce  soit  sur 
n  les  huguenots  nos  ennemis  !  o  {Mémoires ,  livre  vu.) 

Il  semble  qu'à  une  époque  plus  éclairée,  sous  Louis  XIV,  le  pou- 
voir royal  ait  raisonné  d'après  les  mêmes  principes  que  Hontiuc  : 
au  moins  n'a-t-il  respecté,  à  l'égard  des  protestans,  aucune  de  ces 
trois  choses,  dont  il  prétendait  leur  enseigner  le  respect,  la  religion, 
la  famille,  la  propriété.  On  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  contraindre 
les  protestans  à  abjurer,  de  tenir  tarif  des  consciences,  de  solder 
l'apostasie,  et,  là  où  la  corruption  ne  trouvait  point  de  prise,  d'em- 
ployer la  force  ;  d'obliger  les  protestans  à  communier  même  sans 
aroire  (profanation  qui  aurait  dû  sembler  abominable  à  tout  vrai 
catholique)  ;  d'ouvrir,  comme  ledit  M.  de  Félice^  d^ouvrir  la  tetf- 
che  des  hérétiques  à  la  pointe  des  bayonnettes,  et  d*y  jeter  P hostie^  cet" 
te  hostie  sacrée  dont  V église  catholique  enseigne^  que  celui  qui  la  prend 
indignement  est  coupable  au  suprême  degré  :  c'était  défendre  la  re- 
ligion. 

On  arracha  aux  protestans  leurs  enfans  ;  on  déclara  nul  tout 
mariage  privé  de  la  sanction  ecclésiastique  ;  la  loi  assimila  les  unions 
protestantes  au  concubinage  et  refusa  de  reconnaître  comme  légi- 
time tout  enfant  né  de  ces  mariages.  —  C'était  défendre  la  famille. 

Enfin,  on  n'hésita  pas  à  dépouiller  les  réformés  de  leurs  biens, 
i  confisquer  jusqu'aux  fonds  et  rentes  destinés  par  eux  à  des  ins- 
titutions de  charité  ;  en  revanche,  on  assura  à  ceux  qui  se  conver- 


(I)  Nous  sommés  obligés  de  traduire,  par  respect  pour  te  lecteur.  Le  style 
de  ces  graves  jurisconsultes,  champions  de  la  morale,  est  trop  énergique. 
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tiraient  le  droit  de  retarder  de  trois  années  le  paiement  de  leurs 
dettes,  ce  qui  valut  au  calholicisme  une  recrue  nombreuse  com- 
posée des  débiteurs  de  mauvaise  foi.  --  C'était  défendre  la  pro- 
priété. 

Le  protestantisme ,  là  où  il  a  triomphera  misses  adversaires'dans 
la  nécessité dMnventer contre  lui  d'autres  griefs,  en  faisant  justice 
de  ces  ridicules  et  banales  accusations.  La  démocratie ,  bientôt  vie* 
torieuse ,  réserve  une  confusion  semblable  à  ceux  qui  Tout  ca- 
lomniée. 


EUGÈNE  DE9P0IS, 


(La  iuiie  prochainement) 


1 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIÂIOSME. 


8DITB    (1). 


Non-$ealeinent  les  chrétiens  des  premiers  temps  ne  pouvaient  re- 
monter à  Torigine  de  leurs  emblèmes,  non-seulement  ils  variaient 
sur  le  nombre  des  générations,  suivant  le  point  de  vue  mystiquet 
d'après  lequel  chacun  d'eux  considérait  les  choses  dans  Tesprit  de 
son  école;  mais  ils  ne  trouvaient  pas  môme  dans  la  chronologie  un 
point  constant*  ni  un  jalon  immobile. 

Ainsi,  Jésus-Christ  est  né»  selon  saint  Matthieu,  la  dernière  ou 
l'avant-dernière  année  da  roi  Uérode-le-Grand  ;  et  saint  Luc,  en 
contradiction  avec  lui,  rejette  la  nativité  du  Christ  dix  ans  après  la 
mort  de  ce  môme  Hérode,  quand  son  Gis  Archélaûs  fut  déposé  du 
trône,  en  ce  temps  où  Tintendant  Quirénius  fut  envoyé  recenser  la 
province  de  Judée  et  réunir  au  fisc  d'Auguste  les  biens  du  monar- 
que découronné. 

Nous  savons  qu'un  prédicateur  célèbre  violente  horriblement  ici 
le  contexte,  afin  d'écraser  Tanachronisme  et  de  traîner  les  mots  grecs 
vers  une  sorte  de  concordance  étirée  forcément  à  travers  la  Giiëre 
d'un  idiotisme  à  proprement  dire  inouï.  Mais,  en  supposant  môme 
que  la  phrase  de  Tévangéliste  ne  f  (H  pas  d'une  clarté  aussi  limpide, 
il  resterait  encore  à  son  explicateur  un  autre  nœud  très-peu  facile  à 
dénouer:  c'est  que  riiistorien  Eusëbe  deCésarée,  saint  Justin,  le 
philosophe-martyr,  et  les  écrivains  des  premiers  siècles,  où  cette 
objection  d'anti-chronùme  n'avait  pas  encore  été  lancée  dans  la  dis* 
cussion  comme  un  trait  oITensif,  ont  rendu  le  doute  à  cet  égard  en- 
tièrement impossible;  car  ils  n*ont  pas  sous-entendu,  mais  ils  ont 
au  contraire  soigneusement  exprimé  la  préposition  im  devant  le 
génitif  iyifêoftvprêç  Kv^nv/év  (2),  autant  de  fois  que  l'occasion  a  pu 
conduire  ces  juges  assurément  bien  compétens  à  parler  du  temps  où 
Jésus-Christ  vint  au  monde,  sous  Quirénius^  disent-ils,  ou  pehdart 
QV'il  exerçait  en  Judée  sa  recension  première  (3). 


(f  )  Voir  le  précédent  numéro. 

(S)  EusàBE,  Histoire  ecclésiastique,  $  5. 

(3)  'A«r«y^«^9f  iuçiif  if  r^  'lêv^klêt  TêT$  w^Sr^s  iVi  Kv^iitiêv  [Diahfue 
de  saint  Justin  avec  Tryph<m,) 
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iM  bistoneos  juifs  et  Tauteur  du  Leb-el^TaiMrikk^  recueMIant 
sans  doute  les  derniers  soupirs  d'une  vieille  tradition»  n'ont  pas 
craint,  ceux-li,  de  placer  déjà  notre  Jésus  adulte  sur  la  scène  du 
monde  Pan  deux  cent  avant  Tére  chrétienne  de  sa  nativité  (l)i  et 
celui-ci  de  flxer  la  naissance  du  Christ  au  règne  de  Kbosrou,  fila 
d'Aschegh,  dans  la  cent  et  sixième  année  après  la  mort  d'Alexandre» 
le-Gr^nd  (2). 

Certes,  nous  sommes  loin  de  regajrder.ces  livres  comme  des  auto- 
rités, mais  ils  nous  donnent  ici  Toccasion  de  remarquer  dans  les 
nôtres  que  des  notabilités  chrétiennes  nous  amènent  elies-mèmes 
aussi  près  que  possible  de  t-une  et  de  Tautre  époque,  oii  nous  som- 
mes  conduits  non-seulement  par  une  induction  que  nous  fournit 
saint  Luc  dans  son  chapitre XXII,  inais  parle  résultat d*un  problème 
historique  dont  nous  trouvons  les  termes  dans  le  quatrième  livra 
d'Esdras,  que  les  fidèles  ont  coutume  d'insérer  a  à  la  fin  de  la  Bible, 
sans  le  rejeter  comme  un  écrit  entièrement  fabuleux  (3).  » 

Pour  lui,  on  nous  permettra  de  n*en  dire  que  ce  peu  de  mots  à 
présent,  car  il  sera  bientôt  Tune  de  nos  premières  assises  dans  une 
prochaine  étude  où  nous  allons  démontrer  que  les  chrétiens  da 
l'Eglise  primitive,  s'eofonçant  de  plus  en  plus  dans  les  mémoriaux 
de  Toccident,  s'éloignaient  par  cela  même  toujours  davantage  des 
traditions  historiques  de  Torient  ;  et  qu'ainsi,  devenus  incapables 
d'expliquer  le  faux  Esdras  et  la  Révélation  du  pseudonyme  saint 
Jean,  ils  bouleversaient  aveuglément  sur  les  rayons  de  leurs  biblio- 
Ibèques  tout  Tordre  chronologique  de  rédaction,  en  rejetant  bien 
après  notre  ère  des  livres  qui  paraissent  de  beaucoup  antérieurs  au 

même  temps. 

Quant  à  saint  Luc,  malgré  ce  qu'il  avance  au  commencement  de 
son  évangile,  il  nous  fait  déjà  pressentir  à  son  insu  une  aotiquilè 
plus  haute  pour  le  siècle  du  Christ,  et  nous  mène,  par  induction, 
vers  le  temps  des  rois  Evergètes,  au  vingt-cinquième  verset  de  soa 
chapitre  XXII,  comme  vers  l'une  des  époques  où  l'opinion,  si  vacil* 
lanle  quand  elle  repose  sur  la  pointe  d'une  légende  oraie,  semble 
avoir  dû  supposer  dans  un  âge  postérieur  que  Jésus,  dieu  fait 
bomme,  avait  enseigné  sa  doctrine. 

Le  Christ,  goûtant  avec  les  douze  apôtres  sa  dernière  ciue^  ooai- 
pare  le  royaume  des  cieux,  où  l'on  gagne  les  plus  hauts  rangs  par 
rhumitité,  aux  royaumes  du  monde,  où  l'orgueil  des  potentats  s*ar- 
roge  des  titres  mensongers  ;  et  il  s'exprime  ainsi  : 

(4)  PaniBAUX,  Histoire  dés  Jmifi,  t.  lY,  p.  100. 

(5)  [THBaBBLOT,  BibliolMque  orientale,  an  mot  :  Is$a  Mm  Mirkm. 
(3)  Db  Sact,  Livra  opoanffk4$  do  ^iactei  XralaaMiKp  L  l*%  p.  9fL 
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a  Les  rois  des  peuples  en  sont  les  maîtres  ;  et  ceux  qui  les  tien- 
nent sous  leur  puissance  «e  font  (1)  appeler  ËvERGixES.  v 

Ne  semble-t-il  pas  que  Jésus-Christ,  sinon  Tauteur  qui  prête  au 
divin  maître  ces  paroles,  ait  dû  faire  allusion  à  des  choses  présen- 
tes, à  des  faits  actuels,  à  des  personnages  contemporains?  car,  dans 
Thypothèse  contraire,  aucun  des  apôtres,  ces  hommes  sortis  des 
classes  les  plus  infimes  du  peuple,  qui  ne  sait  pas  d'histoire  et  dont 
te  regard  ne  va  guère  au-delà  du  cercle  étroit  où  sa  vie  a  commencé 
de  couler,  n'aurait  pu  saisir  la  convenance  de  l'application  et  n'au- 
rait mâme  compris  cette  mélancolique  ironie? 

Or,  ces  mots  allusifs  n'ont  pu  être  jetés  ainsi  directement  avec 
à-propos,  justesse  et  co-actualité  que  depuis  l'an  170,  jusqu'à  Tan 
117,  avant  l'ère  dite  vulgaire;  car  ce  fut  dans  ce  période  seulement 
que  les  trônes  d'Egypte,  de  Syrie,  des  Parthes  et  même  du  Pont  se 
tTOUvèrent  tous  occupés  en  même  temps  par  des  rois  peu  justement 
surnommés  Évergètes. 

Un  fait,  qui  mérite  assurément  d'être  effleuré  dans  nos  prélimi- 
naires, c'est  que  le  premier  des  philosophes  néo-platoniciens  qui 
embrassa  la  foi  chrétienne,  le  martyr  saint  Justin,  qui  écrivit  ea 
grec  tous  les  ouvrages  que  l'église  doit  à  sa  plume,  attribue  au  mot 
Christ^  appliqué  au  fils  de  Marie,  un  sens  étymologique  tout  difiTé- 
rent  de  la  signification,  que  nous  sommes  habitués,  depuis  les  Sep- 
tante, à  trouver  dans  ce  participe  îrrégulier  ;tc'm;. 

Le  nom  de  Christ  est  un  nom  de  puissance,  dit-il  avec  le  docte 
Clément  d'Alexandrie;  et,  dans  ce  mot  puissance^  il  est  évident  qu'il 
n'entend  pas  autre  chose  que  la  faculté  créatrice,  car  il  ajoute  que 
ce  nom  fût  donné,  à  bon  droit,  au  fils  putatif  de  Joseph,  parce  que 
ce  fut  par  les  mains  de  Jésus  que  Dieu  arrangea  et  mit  en  ordre  tout 
Cunivers  (2}. 

Xxnsx^  le  mot  Christ  slgniRe  Vorionnatettr  du  monde:  ainsi,  d'a- 
près le  témoignage  du  pieux  martyr,  c'est  un  sens  actif,  et  non  pas- 
sif, que  porte  en  soi-même  le  mot  Christ^  «  ce  nom  qui  implique, 
ajoute  saint  Justin,  une  signification,^  qu  peut-être  mieux,  -une  stt- 

MOLOGIE  inCONNUB  (3).  » 

Isas^  qui  veut  dire  le  maître  ou  le  seigneur^  est  aussi  un  des  noms 
affectés  dans  l'Inde  à  Siva,  ce  dieu  qui  se  livra  tant  de  fois  i  des 


(I)  K«Amf r«i:  les  traductears  français  expliquent  ce  mol  par  eoni  «y»- 
fêtée»  Us  onl  tort;  c'est  l'indicatif  présent  non  de  la  voix  passive,  mais  de 
la  voix  moyenne,  qui  souvent,  dit  Burnouf,  sert  à  marquer  dans  la  phrase 
9«if  te  $^i9t  fait  faire  Vaetion  exprimée  dans  le  verbe. 


(3)  ^Offtm  mm  mM  wt^n^êw  «yv«rr«y  fytmeiM. 
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macérations  ineffables  pour  le  salât  du  monde  et  Texpiation  des 
péchés  commis  par  le  genre  humain. 

Ce  mot  Isas^  dont  la  flnale  répond  à  la  terminaison  os  des  Grecs 
et  us  des  Latins,  prononcées  Tune  et  Tautre  comme  ous^  frappe  tous 
les  yeux  non  moins  que  les  oreilles,  ce  nous^mble,  par  ses  traits 
de  famille  et  certain  air  de  commune  origine  avec  le  mot  Jésus  ;  et 
c^est  encore  le  même  nom,  à  peu  prè3,  que  les  Arabes  ont  toujours 
donné  jusqu'à  nos  temps  au  Dieu  fait  homme  des  Chrétiens  :  a  Issa 
EBN  MiRiAM,  Jésus  fUs  de  Marie^^»  écrit  d*HerbeIot  dans  sa  Bibliothèque 
orientale» 

a  Isas  (1)  et  ht,  dit  la  Revue  asiatique^  parlant  de  Siva  et  de  son 
épouse,  sont  incontestablement  Tlsis  et  TOsiris  des  Egyptiens  (tome 
XIII,  p.  2ii3).  n 

C'est  pourquoi  il  n'est  sans  doute  pas  inutile  de  nous  rappeler  ici 
que  rinspecteur  des  bibliothèques,  Blatter,  dans  l'iconographie  de 
son  Histoire  du  gnosticisme^  a  fait  graver  une  médaille  antique,  dans 
le  champ  de  laquelle  sont  écrites  en  grec,  aux  quatre  cantons  d'une 
croix,  si  Ton  veut  bien  me  pernvettre  celte  métaphore  héraldique, 
les  six  lettres  du  mot  Osiris  (2). 


Si  la  matière  que  nous  avons  pris  à  tâche  de  traiter  n'était  pas 
tellement  délicate  qu*il  n'est  jamais  permis  de  s'y  aventurer  à  des 
conjectures,  j'oserais  encore  observer  ici  que  le  plus  grand  nom, 
dans  l'Evangile,  après  celui  de  Jésus,  Te  nom  de  Marie,  est  égale- 
ment un  mot  tout  sanscrit,  voulant  dire  ta  femme  dans  le^sens  noble 
et  poétique  du  mot  fiçêri  en  grec  :  point  fécond  de  perspective,  qui 
eût  favorisé  admirablement,  si  le  docte  Strauss  avait  pu  Jeter  les 
yeux  de  ce  côté  où  nous  sommes  placés,  tout  le  système  auquel 
vient  aboutir,  en  vue  d'expliquer  cette  légende  mystique,  la  conclu- 
sion rationnelle  de  son  Histoire  de  Jésus^Christ.  En  effet,  n'eûl-il 
pas  nettement  discerné  là,  comme  dans  sa  première  phase,  l'inénar- 
rable hymen  de  Dieu  par  la  femme  avec  l'humanité  ? 

Néanmoins,  avant  de  quitter  ce  riche  terrain,  il  importe  à  notre 
sujet  de  laisser  ici  une  remarque,  comme  un  point  de  repère  :  c'est 
que  l'histoire  se  tait,  et  que  les  commentateurs  ne  sont  pas  unani- 
mes sur  la  ville  natale  du  traître  Iscariote,  dans  le  rôle  duquel  nous 
pencherions  à  voir  un  mythe  peut-être,  une  dramatique  allégorie 
au  moins,  qui  plus  tard  fut  restreinte  au  sens  littéral,  une  person- 


*   (I)  Nominatif  ou  cas  premier  du  root  Isa,  comme  il  est  écrit  dans  la  Revue  f 
mais  i  la  forme  non  dèclioée. 


(S)  PI.  U,  B,  fig.  3. 
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nificalioo  enfin  du  roT«iiBie  de  iuda,  rebelle  ans  principes  de  la 
tbéosophie  nouvelle,  par  opposition  sans  douie  à  cet  Israël»  où  hi 
prédication  avait  trouvé  une  plus  docile  faveur. 

Quoi  qu'il  en  soit»  licarioie^  est-ce  un  nom  de  patrie?  Et,  dans  ce 
cas,  de  quelle  ville  était  cet  apôtre  exécrablement  apostat  ?  Etait-ce 
â'Iscariolh  dans  la  tribu  d*E{ÂraIm?  —ou  bien  d'issachar?  -«oa, 
«eloQ  quelques-uns,  de  Cariolh  dans  la  tribu  de  Juda  T  Cette  appd- 
UUon  ne  pourrait-elle  pas  être  plutôt  un  surnom  de  mépris,  une 
expression  d'injure,  une  périphrase  de  trois  mots  combinés  dans  un 
seul  terme  de  malédiction  ?  Alors,  si  Ton  prend  ainsi  le  composé,  om 
trouve,  dans  l'analyse  sanscrite  du  vocable  'Utut^^rnç  ou,  comme 
on  dirait  attiquement,  'irM^M^ntr,  que  c'est,  membre  à  membre,  le 
corps  de  cette  signiûcation  juste  :  «  L'homme  suscité  o\x  produit^  lit* 
téralement  tissu  par  Vennemi  du  Seigneur  ou  de  Jésus  (I).  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  par  quelques  inductions  superGcielles, 
de  philologie,  mais  par  des  observations  prises  dans  les  couches 
mêmes  des  premières  doctrines,  qu'un  examen  hardi  et  sérieux  es- 
père atteindre  jusqu'au  point  de  prouver  que  le  christianisme  peut 
très-bien  ôlre  né  d'une  semence  portée  de  l'Inde  sur  les  terres  de  la 
Bible  par  le  souffle  delà  philosophie.  Suivant  VEvangile  des  Hébreux 
et  celui  des  Egyptiens,  dont  les  faibles  débris,  semés  de  loin  en  loin 
dans  les  Pères,  nous  font  vivement  regretter  la  perte,  car  il  en  eût 
jailli  sans  doute  une  précieuse  lumière  sur  Thistoire  du  christianisme 
à  son  t>erc€au  ;  suivant,  dis-je,le  témoignage  de  ces  Evangi1e>',  il  pa- 
rait que  l'enseignement  primitif  de  Jésus-Christ  n'était  pas  entière- 
ment hom(^ène au  caractère  des  quatre  évangélistes  réputé>  orlbo* 
doxes.  L'esprit  en  était  plus  orientaU  plus  ontologique  même,  si  jo 
puis  m'exprimer  ainsi  ;  il  sacrifiait  davantage  aux  spéculations  meta* 
physiques  et  n'avait  pas  encore  dépouillé  ces  formes  étranges,  qui 
eussent  rendu  à  jamais  sa  doctrine  incompatible  au  génie  de  TOcci* 
dent. 

Ainsi  Clément  d'Alexandrie  nous  a  conservé  dans  le  troisième 
livre  des  Stnmaies  la  mystérieuse  réponse  de  iésus-Cbrist  à  la  Juive 
Salomé,  qui  interrogeait  son  divin  maître  sur  les  temps  où  devait 
arriver  la  fin  du  monde. 

«  Elle  arrivera,  dit  Jésus,  quand  deux  ne  formeront  plus  qu'un, 
que  ce  qui  est  detiors  sera  comme  ce  qui  est  dedans,  que  ce  qui  est 


(i)  Si  Ton  observe  que  ce  dernier  mot  est  isa  et  non  poinl  Iska,  nous  ré- 
pooéona  Qtt'il  a  subi  le  chaDgemecH  régulier  de  lous  les  mois  qui  passeai  da 
sanscrit  dans  les  idiomes  grec  et  latin,  où  la  sifflante  gutturale  ]»e  iraaoforme 
en  »,  m,  et  rx^  où  suan ,  un  chien,  devient  par  conséquent  icv«9,  où  asuas,  U 
ohetMdf  réparait  sous  la  forme  d'e^uiif ,  où  visas,  i4  poison^  se  nKNiitte  en 
viscus^  comme  le  nom  substantif  etca  du  laiin  est  feno  du  aomcoauiiuoaaa^ 
crit  ISA,  nourriture^  avec  la  sifflante,  non  gutturale,  maic^palàtala* 
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mile  Mra  Joint  i  ce  qui  est  feoMlle,  oa,  pour  mieux  4ire,  q«1I  «> 

aura  phis  ni  mâle  ni  femelle,  v 

Voltaire  s'est  beaucoup  moqué  de  ces  paroles,  qai  searirtaient,  à 
ses  yeux,  renvoyer  la  fin  du  monde  aux  ta^endes  ^ecqmes^  on, 
comme  il  dit  encore,  à  ta  semaine  des  trois JeudU,  Mais,  6*tl  nrait 
mieux  connu  la  philosophie  panthéiste  de  Tlnde,  H  eût  ééeon?ert 
sons  rapparente  énigme  de  iésus-Cbrist  on  sens  protond  et  même 
remarquablement  érudit  Les  Indiens  n'admettent  pas  que  Dieu  ait 
créé  l'univers  de  rien  ;  le  monde  est  une  émission  de  sa  snbaHanM  ; 
tant  que  l'Etre  irrévélé  demeure  concentré  en  lui-même,  rien 
n^existe  encore.  Chez  eux,  les  théosophes  représentent  Dieu  en 
puissance  de  créer  sous  Temblérae  célét>re  de  rineffable  berma 
phrodite.  Dieu  créant,  c'est  Thermaphrodite  qui  se  partage  en  deux 
principes,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle.  Alors  ce  Dieu,  un  en  éeu» 
personneij  se  marie  lui-même  à  lui-même.  L'univers  est  conçu  dans 
ce  mystique  hymen,  et  le  monde,  ce  fU$  premier  né  du  père^  suivant 
Platon,  ce  fils  unique  de  Dieu  est  enfanté  et  produK  au  dehors.  La 
fiu  du  monde  arrive  périodiquement  comme  la  création,  quand 
l'Etre  éternel,  de  qui  tous  les  êtres  sont  des  modes  passagers,  retire 
dans  lui  sa  substance  et  se  concentre  de  nouveau  en  soi  même. 

D'après  ces  toutes  simples  données,  peut-il  être  une  seule  per»- 
sonne  qui  n'ait  déjà  sa  entrevoir  le  sens  philosophique  caché  sous 
les  paroles  dont  Jésus-Christ  a  voulu  envelopper  sa  pensée?  N'était** 
ce  pas  comme  s'il  eût  dit  :  c  La  fin  du  monde  arrivera  quand  h 
substance  de  l'univers,  ce  phénomène  sensible  ou  cette  manifesta- 
tion extérieure  dei'Elre  intelligible,  sera  tellement  résorbée  dans  h 
source,  dont  ce  monde  visible  est  un  écoulement,  que  ce  qui  est 
maintenant  dehors  ou  TefTet  émané  sera  comme  ce  qui  est  dedans 
ou  la  cause  immanente,  et  que  le  principe  femelle  étant  rejoint  au 
principe  mâle,  et  deux  ne  formant  plus  alors  qu'un;  il  n'y  aura  ni 
mâle  ni  femelle,  parce  que  rien  n'existera  plus  que  l'Etre  irrévélé^ 

Cette  petite  excursion  dans  les  terres  du  sanscrit  (I)  nous  con- 

(4)  Avantdelesquitler  pour  on  peu  de  temps,  je  veux  encore  y  jeter  ici 
dans  uoe  noie  un  dernier  coup-d*œil  sur  maranaêàa,  que  saint  Ritii  aous  fait 
lire  dans  le  chapitre  XY i  de  sa  premi^  lettre  aux  Gorinihiens  : 


•eewe  inearasante  explication  :  <  Dominms  n^sier  veniî  ;  •  en  aorte  que  la  tin- 
doctioa  entière  do  verset  grec  abeotit  è  ee  sens  :  «  Si  quis  «en  ammi  Deail* 
mmm  Jesum-Cktisium^  anaSkema  sU  :  ËhmiHus nosier  veniL 

Cette  explication  oous  semble  peo  naturelle.  Il  est  probable  que  oenene- 
syilabe  sii  est  venu  là  pour  le  mot  sic  par  one  erreur  de  copiste,  et  qoe, 
dans  les  manuscrits  antérieurs,  on  a  dû  lire  auaUumn  tic,  mots  qui  sent  en 
laUn  la  traduction  du  composé  ou,  plus  exaclement,  de  l'idée  contenue  dans 
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tliéâtre.  C*est  Ht^eneflètyCeque  nous  apprend  on  Ifrre,  dont  fB^* 
86  eut  niée  htale  de  reculer  jusqu'aux  années  de  Ttajan  ta  d^tt 
affirmée  de  sa  rédaction  »  mais  dont  il  est  visible  que  la  composftiOB 
fut  antérieure  d^in  siècle,  sinon  davantage^  à  Tère  dite  cbrétxeiine, 
et  duquel  une  explication  bistorique  ne  sera  point  celte  de  nos  étndea 
le  moins  approfondie» 

Que  peut-il  être,  ce  ttvre?Ce  n'est  pas  autre  chose  que  rApocatTpsa 
même  du  pseudonyme  saint  Jean  !     .       ^ 

Avant  le  buitiërae  verset  du  chapitre  onzième,  sur  lequel  nous 
prions  nos  lecteurs  de  jeter  eux-mêmes  une  lumière  plus  vive  en  le 
conférant  avec  leverset  n**  19  dans  le.seiziàme  chapitre,  le  révélateur 
vient  de  personniûer,  à  notre  sentiment  du  moins,  les  deux  fivres  de 
la  Loi  et  des  Prophètes  (1).  Entrés  sur  la  scène,  ils  protestent  contre 
les  persécutions  d^Antiochus-Epiphane,  et  meurent,  Ggurément, 
vicliroesde  son  fanatisme  idolâtre,  qui,  pour  fonder  une  chimérique 
unité  de  culte  dans  ses  provinces,  avait  défendu  la  possession  d'une 
bible,  sous  peine  de  mort,  à  tout  îsraëKte,  et  si^alé  à  faversion  do 
peuple  juif  comme  le  continuateur  de  la  sacrilège  Babytoue,  par 
l'identité  même  des  impiétés  commises  non  moins  que  par  celle  des 
étals  gouvernés,  ce  roi  fou,  qui  se  dotiuait  à  lui-même  le  titre  de 
dieu  et  portait  dans  ses  médaillons  un  diadème  radié  à  rimitatim 
do  soleil  déifié. 

«  Leurs  corps  sans  vie  resteront,,  ajoute  le  pseudonyme,  sur  la 
ipiace  de  la  ville,  svmommée  la  grande,  qui  est  appelée  spirituelle^ 
ment  Egypte  et  Sodome,  oii  Notre-Seigneur  mèiae  fut  nus  eu 
croix,  9 

Cette  ville,  dite  la  grande  par  excelleoee,  n'est  pas  Jérusalem  eux 
six  kilomètres  de  circuit,  Jérusalem,  dont  il  n'est  parlé  à  toutes  ta 
pages  qu'avec  une  patriotique  vénération  ;  mais  Babylone,  eoDBae 
4laDS  toute  TAsie  par  cet  orgueilleux  surnom  de  la  grande,  vu  qu'elle 
était  moins  une  ville,  dit  Aristote,  qu*un  peuple  entier  à  Taise  daas 
son  enceinte  prodigieuse. 

Bossuet  même  a  compris  ce  texte  d'uue  manière  analogue,  car  il 
dit  :  n  G*est  Rome  et  son  empire.  »  Suivant  lui,  saint  Jeao  a  pu  dire 
<<  que  Jésus  fut  mis  en  croix  dans  Rome,  puisque  Jérusaieni  était 
contenue  dans  Pempire  romain.  »  Mars  n'est-ce  point  là,  je  vous  le 
demande,  se  livrer  à  une  toute  gratuite  illusion  ?  La  grande  villeeat 
visiblement  ici  fiabylone ,  c'est  elle,  textuellement  d'ailleurs,  et  non 
pas  Rome,  encore  ignorée  au  temps  des  prophètes,  que  l'Ecritun 
uppeUe  tant  de  fois  £^pto^et  5o(foiiie« 


(0  Attendre  nos  procbaities  étapes  sur  le  Qumirikm  /tvrv  ^Raàrm  ^9xxt 
VApoçalypse. 
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Par  conséquent,  il  en  résulte  qu*au  rfècle  où  fut  écrite  FApoca- 
lypse,  c'est-à-dire  sous  les  rois  fils  des  Machâbées.la  prédication,  où,, 
du  moins,  le  supplice  de  Jésus-Christ,  était  regardé  comme  un  épi- 
aode  tragique  de  la  captivité,  et  que  Babylone  passait,  dans  l'opinion 
eu  siècle,  pour  le  théfltre  où  s'étaient  dérooldes  ces  tristes  scènes 
qui  aTaient  accompagné  la  mort  du  Sauveur. 

Ce;  témoignage  nous  paraît  un  aveu  d'une  haute  gravité,  et  nous 
en  prenons  acte  à  l'instant,  car  nous  devons  y  revenir  plus  tard,  et 
compléter  cette  première  donaée  (1). 

Au  reste,  l'opinion  que  Jérusalem  ne  fut  point  le  premier  berceau 
de  la  nouvelle  tbéosophie,  se  trouve  confirmée,  ce  nous  semble,  par 
un  écrivain  apostolique,  saint  ^éfiton,  qui  vécut  à  cette  époque,  où, 
sans  doute,  la  matière  éparse  de  nos  Evangiles  fut  recueillie  et  mise 
en  écrit. 

Cet  évéquo  de  Sardes  avance,  dans  sa  requête  à  Harc-Aurèle,  un 
aveu  dont  il  n'a  point  aperçu  toute  l'immense  portée. 

•h  jmV  ifc»ff  <piXoçê^U^  dit-il,  mots  qui,  dans  une  telle  circonstance, 
peuvent  sembler  quelque  peu  étranges  sur  les  chrétiennes  lèvres 
d'un  évoque  ;  notre  philosophie,  espliqué-je,  parvint  chez  les  barba- 
res  à  son  entière  troissance  (2)  ;  7nais  ce  fut  sous  le  règne  d* Auguste j 
votre  noble  prédécesseur,  qu'elle  fleurit  chez  les  nations  soumises  à  votre 
empire. 

Evidemment,  cela  ne  peut  cadrer  avec  l'époque  évangéliquement 
historique  de  Jésus-Christ,  né,  dit-on,  sous  Auguste,  mais  de  qui  la 
prédication  n'a  commencé  que  sous  Tibère.  Or,  si,  dès  avant  Au-, 
guste,  la  nouvelle  doctrine  était  parvenue  à  toute  la  vigueur  de 
r&ge  (9»/««fi)  chez  des  peuples  situés  en  dehors  de  l'empire,  ce  ne 
fut  donc  point  après  lui  et  dans  celte  Judée,  comprise  au  nombre 
des  nations  Çiêuçt)  différentes  d'origines,  de  langues,  de  religions, 

(I)  Les  traces  encore  assez  visibles  de  celte  vieille  tradition  se  laisseni  4ia- 
tinguer  œètne  dans  une  prétendue  rè^ionsti  de  TApollon  miiésien,  recueillie 

Sar  Laclance  (d).  CoasuUé  relativement  à  Jésus-Christ,  s'il  était  Dieu  ou 
OfDXBe  : 

«  11  était  mortel  quant  à  la  chair,  et  savant  poar  les  œnvres  de  miracle; 
mais,  dit  cet  oracle  en  trois  vers ,  mis  à  mon  avec  les  iasirumeoa  de  Bop* 
plice  des  Juge*  ehaldéem  ÇLmktkimv  ^^irmt),  il  endura  une  fia  cruelle  avec 
des  clous  et  sur  une  croix.  » 

(S)  «  'HÈtfuiçî  :  mon  expression  est  sans  doute  faible;  mais  voici,  dans  Plu- 
larque,  un  passage  qui  lera  mieux  sentir  la  force  plus  grande  du  mot  choisi 
lar  saint  Méliton.  Son  coniemporaia  (car  ces  detix  hommes  écrivaieai  dans 
le  même  temps)  parle  de  certains  animaux  éphémères,  qu'on  voit  naiire  au 
lever  du  leur,  parvenir  au  milieu  de  ta  carrière  («uyi«{«vr«)  à  Theure  de 
wMi^  et  n  être  df  je  plus  qne  des  ▼ietllards  au  coucher  du  soleil.  (Consulter 
ie  ThitoArui  iiMffum  grmcm  de  Henri  Ëstieoaet,  aa  mol  oilé.)  • 

(■).  LACr AifCB.  J^a  9nû  seifimitiâHréèigims,  Veu  iv»clk  la. 
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tracé  entre  le  règne  de  Vespasien  et  lesdernières^sinoa  les  preouàrei 
années  deTrajan  :  alors«  dis  je,  il  est  probable  que  les  chrétiens,  sortis 
presque  tous  de  la  gentilité  et  qui  n'élaient  liés  par  aucune  solidarité 
de  passé  avec  la  race  des  captifs  en  Cbaldée»  commencèrent  à  dé» 
monter  peu  à  peu  toutes  les  pièces  du  tbéàtre  édifié  à  Babykuie 
pour  la  vie  de  Jésus,  transportèrent  ce  mobile  échafaudage  dans 
la  province  de  Judée,  infligèrent  à  Jérusalem,  à  sa  montagne  des 
Oliviers,  à  son  calvaire,  la  honte  de  rester  à  jamais  les  tristes  lîeax 
des  scènes  où  fut  trahi,  condamné»  mis  en  croix  le  Dieu-honmie, 
et  jetèrent  sur  les  prêtres,  enfans  d'Âaron ,  sur  les  scribes  et  sur  les 
pharisiens  ces  rôles  odieux,  que  l'aversion  des  juifs  a?ait  dû  prêter 
dans  Torigine  de  cette  merveilleuse  conception  aux  magistrats 
chaldéens ,  aux  astrologues  de  Babylone  ,  aux  adorateurs  de 
réblouissant  dieu  Bel;  et  eette  modification,  peut-être,  s*opAra 
d'elle-même,  sans  calcul,  instinctivement,  pour  ainsi,  dire  par  l'effet 
naturel  des nouvellesimpressions,etavecd'autantplusdefa(eiUtéqii0 

rien  n'était  encore  fixé  par  écrit,  et  que  tout  avait  flotté  jusque^ 
dans  le  vague  des  temps,  des  personnes  et  des  lieux,  sur  la  mer  io« 
constante  d'une  vieille  tradition  orale. 

FUI  DBS  ntOLfGoviirBs  stm  lbs  onretims  bo  cHnsnAnism. 
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Traduit  du  polonais. 


L 


Après  la  malbeweuae  fia  de  l'inaurreciion  d«  gniid-duciié  de  Po«- 
seo,  ei  lorsque  l'émigratioa  polonaise  fût  forcée  de  quitter  Gracovie» 
k  Hongrie  nous  préseatait  eocore  qoelque  chance  de  servir  utilemesA 
BOtre  pays.  Gependaal^àcette  époque,  rinsurreclion  des  Hongrois  n'était 
pas  encore  assex  netteiaent  desstaée.  On  ignorait  le  botqu'ils  se  propo* 
«aient.  Leur  politique,  à  l'égard  des  Slaves,  aotamawnt,  induisait  en 
erreur  beaucoup  de  gens  de  bonne  foi  et  les  tenait  éloignés  de  leur 
cause.  Il  y  avait  cependant  des  Polonais  qui  voyaient  uœ  solidarité  par- 
fidte  entre  la  Pologne  et  la  Hongrie  insurgées  contre  l'Antriche,  et  Tin- 
térèt  tout  à  £ait  opposé  des  Slaves  prenant  parti  pour  le  gouvernement 
des  Habsbourg  ;  ceux-là  seuls,  écoutant  la  voix  de  leur  instinct  natu- 
rel, se  jetèrent  dans  la  lutte  contre  un  des  trob  oppresseurs  de  leur 
patrie.  Je  fus  au  nombre  de  ces  derniers. 

Cependant,  mes  services  individuels  eussent  été  de  peu  d'utilité  à  la 
cause  que  j'aUais  çmbraaser,  si  je  n'a  tais  cherché  à  donner  à  mon  pro- 
jet le  caractère  d'acte  national  et  si  je  ae  m'étais  assuré  d'avance  de 
Tadhésion  et  de  la  participation  de  mes  compatriotes^  Je  l'ai  donc 
communiqué  d'abord  à  quelques  notabilités  patriotiques  de  Cracovie, 
et,  après  avoir  obtenu  leur  assentiment  complet,  je  me  suis  rendu  à 
Lemberg,  où  était  alors  le  siège  de  notre  mouvement  national.  J'ai 
trouvé  à  Lemberg  nou*-seulemeot  le  méaw  accueil  pour  mon  eatrepriae 
qu'à  Cracovie,  anis  anssi  un  commeoeameot  d'exécution  par  la  pré- 

(t)  Cet  mémalret  oat  été  écritt  immédiatement  après  la  gaerre  de  HonsHe. 


Qbse  répoQd  pas  à  de  Mica  aecusatioas.  A«sa,  qatlqnes  rnern^ 
htm  ée  l«  .dtèto  hoqBraiaa  m'ayani  etga^é  à  les  ré&iter,  je  me 
sweonteoié  éto  lev  dire  <]pe  tome  ma  vie  politique  était  saffisamaieiit 
GODDae  dans^le  paya  et  dans  l'éBÛgratioa,  pour  me  dispeoser  d'one  fêr 
fftMe  ebKgafioOt  ec  que  d'ailkm  je  aianqueraiâ  &  moi-même  et  à  la 
fXÊÊ»  foe  Je  défaMtoiBt  «  je  oa'atMdsBais  i  reterer  de  telle»  atta<pies^ 
II  parait  que  le  gooveraement  hongroia  avait  compria  moa  stlence« 
car  de  ce  maasent^  û  me  fit  4ea  avanoés  très-flatteuses,  et  m'engagea 
vivement,  malgré  i'oppkseiûao  inceasaote  du  général  Bem,  à  m'occupec 
avee  activité  de  ta  ferfMAion'  des  cadres  de  la  iégpoo  polonaise  ;  il  m'oC- 
frit  le  grade  de  cbrf  de  bataiUoii  daas  ees  cadres.  Le  gouvemeoieot 
bangnùs  comprit  qu-'ua  noyau  de  Tatmée  polonaise  serait  d'un  puis- 
aaotseoaars  moral daae les  ckoonslancea  où  au  trouvaient  alors  les  a(- 
frires'  de  ta  Hongrie* 

fin  aeceptant  ces  propositions»  j'ai  cédé  à  mes  propres  impul- 
sions et  aux  inatanees  de  mes  compatriotes  qjui  n'avalent  pas  cessé  de 
m'boMrar  de  leur  confiance.  Quelques  jours  à  peine  s'écoulèrent,  et  je 
parvins  à  fonner  #eux  ajoipagaies  d'Ja&uiterio  pohmaise,  fonea  de  300 
hommes  ;  pins,  après  avoir  f«i(  soiannellement»  en  présence  d^un  peu- 
ple nombrâix  et  emhoiBiaftoé  par  notre  présence,  baptiser  notre  dra- 
peau aationaK  dont:  hi  marraine  fut  la  scaur  do  môme- Koszath,  M^ 
Kndkej,  nous  nous  animes  en  marche  vers  Arad,  ie  25  novembre  1848. 
Tels  furent  tea  faits  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  la  création 
diss  premiers  cadres  du  la  légion  ^lonaise  en  Hongrie,  à  laquelle  le 
gouvernement  refusait  d'abord  la  nom  de  légion,  rappelant  toujours 
dans  ses  aotea  oflkiela  les  bataillons  de  Wysocki.  Le  colonel  Bulharyn 
était  resté  à  Pesth,  où  il  avait  mission  de  former  de  nouvelles  compa- 
gnies polonaises,  et  de  me  les  envoyer  successivement  à  Arad.  A  cette 
époque  aus^  parut  à  Pest  le  lieutenant-colonel  Thorznicki,  accompagné 
de  quxilques  Foionaia  dont  il  voulait  former  un  détachement  de  lan- 
eiersv 

Cependant,  le  gott^reraemeni  a  complètement  oublié  les  engagemens 
qu^fi  avait  pris  à  mon  égard  à  Peslh  ;  non^seulement  il  a  négligé  de  nous 
envoyer,  à  Arad,  tes  nouveaux  détachemens  polonais  formés  sur  plusieurs 
poSùts,  mais  il  a  nommé  de  nouveaux  organisateurs  avec  des  pouvoirs 
âlimitéa.  crest  ainsi  que  Tchorzoicki  reçut  l'autorisatiiHi  de  former  à 
Freszau  huit  escadrons  de  lanciers  ;  Piotrowski,  un  corps  franc  en 
Transylvanie,  et  Woroniecki,  je  ne  sais  quel  autre  détachement.  Rem- 
bo^ski  avait  aussi  quitté  Pesth  avec  un  pouvoir  illimité,  et  se  rendit  à 
Preszau,  bit  il  fiit  rejoint  par  un  détachement  de  Polonais  d'environ 
90  hommes,  sous  le  comflMmdement  de  Brzezinski» 

L*entrée  du  feM^maréchal  Scblick  en  Hongrie  avait  empêché  Toigap. 
msation  de  ces  derniers  détachemens  ;  celui  de  Tchorzoicki  n'eut  que 
le  temps  de  prendre  la  première  arme  venue,  et  entra  en  campagne 
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comme  infaoterie.  Les  jeunes  gens  qui  le  ftrroaîeot,  familiarisés  avec 
le  fusil  de  cbasse,  comme  Ions  les  PokHiais«  étdeoft  eagagés  daas  le 
combat  de  Badamii»  au  pied  de  larnootagoe  de  Kosayce.  Oo  coanatt  le 
résultat  de  ce  combat  Le  colonel  lumgrois  Pulsi&fv  soldat  sans  valeur 
et  sans  aucune  connaissance  de  l'art  militaire,  avait  fait  tes  plus  absur^ 
des  dispositions.  Aussi,  au  premi^  coup  de  feu  des  AotrickienSy  la 
déroute  des  Hongrois  était-elle  complète.  Les  PolMais  seuls  se  retirant 
en  ordre  couvraient  la  retraite  de  leur  faible  nombre.  Ils  étaient  84. 
Attaqués  le  li  décembre  par  des  cbevau-Iégers  ausricbiens,  ils  lesre^- 
poussèrent  avec  vigueur,  en  tueront  ou  en  firent  prisonniers  un  bon 
nombre,  et  forcèrent  les  autres  è  fliir  en  tous  sen&  Par  cette  iK^tioii 
héroïque,  les  Polonais  ont  sauvé  les  canons  et  lé  reste  des  soldats  hon<> 
grois,  dont  la  panique  fut  telle  qu'eu  un  jour  ils  francfaifeot  la  distance 
de  KosKau  à  Miszkolc.  Ce  nouveau  trait  de  bravoure  des  Polonais  re- 
çut bientôt  un  grand  retentissement  ;  tous  les  organes  du  paya  admi-- 
rèrent  nos  jeunes  héros,  et  on  commença  h  nous  estimer  cha^ie  jour 
davantage. 

A  cette  époque,  les  Polonais  eurent  occasion  de  montrer,  sur  uo  au  - 
tre  point,  leur  vaillance  proverbiale.  A^rès  la  malbeoreuse  teatathra 
sur  la  forteresse  d'Arad»  Maryaszy  prévoyait  avec  raison  que  bientôt  il 
serait  obligé  de  repenser  une  nouvelle  attaque  des  Autrichiens.  Or, 
conmie  Texpérience  hii  avait  démontré  que  les  jeunes  soldats  hongrois 
redoutent  plus  particulièrement  les  lanciers  autrichiens,  il  voulait  leur 
opposer  la  lance  polonaise,  dont  il  connaissait  la  célâ>Fité.  J'acceptai 
avec  empressement  cette  proposition,  parce  qu'il  me  tardai!  d'avoir  uo 
détachement  de  cavalerie  polonaise.  Je  chargeai  de  son  organisation 
mon  premier  aide-de-camp,  le  chef  d'escadrou  Ponioski,  av^'ourd'hot 
lieutenant-colonel,  qui  avait  précédemment  servi  dans  la  cavalerie  au« 
Irichienne,  et  joignait,  à  une  grande  connaissance  de  cette  arme,  une 
énergie  et  un  dévouement  remarquables.  Il  s'occupait  avec  activité  de 
sa  mission,  lorsque  les  Autrichiens,  renforcés  par  «le  partie  de  la  gar* 
nisoB  de  Temeswar,  nous  forcèrent  à  accepter,  le  lî  décembre,  on 
nouveau  combat  sous  Arad.  Il  n*entre  pas  dans  le^cadres  de  ce  mé- 
moire de  donner  une  description  détaillée  de  nos  batailles,  —  je  It 
ferai  peat-étre  plus  tard.  Il  me  suffira.de  dire  que  ce  nouvel  engage* 
ment  avec  l'ennemi  a  été  défavorable  pour  les  Hongrois  ;  c'est  à  Vksh 
péritie  do  commandement  qu'ils  le  devaient* 

H. 

Nous  arriv&mesà  Artd  le  4  décembre.  Le  29  novenrim,  jour  aani» 
versaire  de  notre  révohiUoB  de  ItM,  nous  trouva  à  Cibat-Staxa.  Noos 
le  oélébrlmes  avec  une  solennilé  d'autant  plus  touchante,  qu'après  dix- 
hait  années  de  souffiraoee  et  de  penévérasee,  nous  noos  troumma  aor 
la  fernde  rémancipttîstt  de  notre  patrie. 
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La  ville  d'Arad  est  divisée  ea  deux  parties  par  la  riviire  Horosza. 
Sur  la  rive  droite,  se  trouve  l'aocienne,  et  sur  la  rive  gauche,  la  doo* 
velle  ville  et  la  forteresse.  Ces  deux  parties  étaient  en  la  possession  des 
Hongrois,  mais  la  forteresse  était  occupée  par  des  Autrichiens  qui  lan- 
çaient presque  tous  les  jours  des  bombes  sur  les  deux  parties  de  la 
ville,  et  causaient  à  leurs  habitans  de  grands  et  continuels  ravages.  On 
comprend  donc  combien  il  était  important  pour  nous,  indépendam- 
ment môme  de  toute  considération  striitégique,  de  nous  rendre  le  plus 
tôt  possible  maîtres  de  la  forteresse.  Cependant,,  on  n'avait  rien  fait 
jusque-là  pour  atteindre  ce  but  ;  on  s'était  borné  à  bloquer  les  Autri- 
chiens d'une  manière  incomplète.  Le  commandant  de  la  garnison  hon- 
groise d'Arad,  le  colonel  Maryaszy,  jeune  et  brave  officier^  mais  sans 
aucune  expérience  et  très-impatient,  avaient  formé  le  plan  de  prendre 
la  forteresse  par  surprise.  Le  soir  même  de  notre  arrivée  à  Arad  devait 
s'opérer  une  sortie  nocturne  contre  les  Autrichiens  ;  tout  était  disposé  à 
cet  effet,  et  les  échelles  et  les  ponts  mobiles  étaient  préparés.  Le  colo- 
nel Maryaszy  m'ayant  communiqué  son  plan  basé  sur  l'imprévoyance 
et  sur  la  poltronnerie  des  Autrichiens,  ainsi  que  sur  une  connaissance 
incomplète  de  laplace,  je  lui  demandai  alors  de  suspendre  de  quelques 
jours  sa  sortie,  afin  de  compléter  ce  qui  manquait  à  son  plan.  Il  n'a 
pas  voulu  se  rendre  à  mon  conseil.  Je  lui  ûs  alors  observer  qu'il  fallait 
au  moins  prévoir  le  cas  où  la  surprise  serait  déjouée  par  l'ennemi^  et 
se  préparer  à  prendre  la  place  de  vive  force,  car  autrement  les  con- 
séquences de  noire  insuccès  pourraient  être  désastreuses,  en  portant  la 
démoralisation  dans  les  raogs  de  nos  jeunes  soldats.  Maryaszy  m'assura 
que  tout  était  prévu,  et  qu'il  était  décidé  à  en  finir  avec  les  Autrichiens 
par  tous  les  moyens  possibles.  Je  n'avais  donc  plus  rien  à  dire,  si  ce 
n'esta  demander  que  la  légion  polonaise  fit  partie  de  l'expédition,  et 
que,  malgré  la  fatigue  des  marches  qu'ils  venaient  de  faire,  nos  jeunes 
compatriotes  pussent  donner  des  preuves  de  leur  ardent  désir  de  se 
mesurer  avec  l'ennemi.  Cette  proposition  fut  accueillie  avec  empresse- 
ment ;  mais,  par  malheur,  mes  prévisions  ne  se  réalisèrent  que  trop. 
Le  commandant  hongrois  prit  un  croissant  pour  un  bastion  ;  —  nous 
manquâmes  d'échelles  et  de  ponts  pour  franchir  le  fçssé  principal  ;  l'en- 
nemi eut  le  temps  de  sonner  l'alarme  et  de  nous  couvrir  de  balles  et  de 
boulets,  avant  que  nous  ayons  eu  le  temps  de  l'attaquer  sérieusement. 
Tous  nos  efi'orts  échouèrent  par  suite  de  cette  imprévoyance  ;  malgré 
la  bravoure  de  nos  soldats,  dont  une  partie  montèrent  même  sur  les 
remparts  de  la  forteresse,  le  commandant  dut  ordonner  la  retraite.  Ce* 
pendant  la  légion  avait  de  la  peine  à  exécuter  cet  ordre;  il  lui  répu- 
gnait d'abandonner  aussi  vite  l'entreprise,  croyant  que  les  signaux  de 
retraite  n'étaient  donnés  que  pour  tromper  l'ennemi.  11  fallut  h  pré- 
sence même  do  Maryaszy  et  ses  vives  instances  pour  nous  décider  à  re- 
culer. Cette  fois-ci»  les  Hongrois  n'avaient  pas  donné  un  bon  exemple 
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à  nos  jeunes  soldats  ;  ils  se  retiraieDt  avec  précipitation,  en  complète 
débandade,  et  se  couchaient  par  terre  à  chaque  coup  de  cauoD.  Je  sau- 
vais combien  cet  exemple  pouvait  être  funeste  à  la  légion  engagée  pour 
la  première  fois  devant  le  feu;  aussi  je  me  relirais  lentement,  en  ordre, 
m*arrétant  souvent  pour  répondre  aux  attaques  de  l'ennemi»  De  cette 
manière,  nous  perdîmes,  il  est  vrai,  quelques  soldats,  mais  au  moins 
nous  sortîmes  avec  honneur  de  cette  première  épreuve  ;  jiotre  sang* 
froid  au  milieu  du  combat  a  même  produit  un  grand  étonnement 
sur  les  Hongrois,  et  nous  a  placés  très-haut  dans  l'opinion  publique. 

Aucun  ordre  n'avait  présidé  aux  dispositions;  de  nos  diverses  trou- 
pes ;   l'artillerie,   l'infanterie  et  la  cavalerie  se  pressaient  pêle-mêle 
sur  le*pont,  et  s'éloignaient  avec  précipitation  de  l'ennemi  au* 
quel  la  légion  polonaise  seule  opposait  une  énergique  résistance,  et 
empêchait  par  son  ordre  et  par  son  calme  courage  la  débandade  com- 
plète des  Hongrois.  Grâce  è  elle,  ces  derniers  avaient  pu  passer  le  pont 
sérieusement  menacé  par  des  lanciers  autrichiens.  Il  y  a  plus;  -—cette 
petite  poignée  des  lanciers  polonais,  dont  la  création  remontait  à  queN 
ques  jours  à  peine,  a  fait  avec  son  digne  chef  en  tête  des  pro- 
diges de  valeur.  Pendant  le  combat,  elle  était  partout,  se  multipliant 
par  son  activité  ;  pendant  la  retraite,  elle  seule,  essuyant  le  feu 
le  plus  meurtrier,  avait  convert  de  son  héroïsme  l'embarcation  de  nos 
canons.  Aussi  les  habilans  d'Arad  contemplaient-ils  ces  diverses  scè- 
nes avec  douleur  et  admiration.  Autant  la  conduite  des  Hongrois  les 
attristait,  autant  celle  des  Polonais  animait  leur  enthousiasme  et  leurs 
espérances.  Ils  nous  en  donnèrent  des  preuves,  lorsque  noire  armée, 
forcée  par  suite  de  cette  nouvelle  défaite  de  se  concentrer  dans  l'an- 
cien Arad,  ils  nous  accueillirent  dans  leurs  maisons  avec  des  marques 
d'une  vive  sympathie,  nous  considérant  seuls  comme  de  véritables 
soldats,  et  se  disant  à  l'abri  de  toute  surprise  lorsque  notre  tour  arri- 
vait d'occuper  les  avant-postes.  Cependant  cette  honorable  conûance 
devint  aussi  fatigante  qu'importune  pour  nous  lorsque  la  rivière  fut 
complètement  gelée,  et  que  pour  cela  même  il  n'y  eut  plus  entrenous  et 
l'ennemi  d'obstacle  naiurel.  Les  soldats  hongrois  se  trouvaient  alors 
tellement  démoralisés  que  la  moindre  patrouille,  le  moindre  fantôme 
autrichien,,  leur  faisaient  abandonner  les  avant-postes.  Les  Polonais 
étaient  donc  forcés  de  faire  presque  tous  les  jours  le  service  d'avant- 
garde  ;  il  arrivait  même  parfois  que  des  officiers  hongrois  confiaient 
leurs  commandemens  à  nos  sous-officiers  et  soldats. 

C'était  le  moment  où  les  Hongrois  voyaient  avec  joie  Taugmentation 
de  notre  légion,  et  nous  aidaient  sincèrement  dans  son  organisation. 
Poninski  avait  dû  proûter  de  leurs  bonnes  dispositions,  et,  malgré  le 
service  excessivement  pénible  pendant  le  froid  le  plus  rigoureux,  il 
est  parvenu  à  former  et  équiper  complètement,  en  une  quinzaine 
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de  jours  à  peu  près,  un  escadron  entier  de  ses  laDciers,  qui,  à  défaut 
de  Polonais,  a  dû  être  complété  par  des  Slaves  hongrois. 

Moi-naêine  j'ai  saisi  le  momentde  cet  enthousiasme  général  pour  en* 
gager  le  gouveroemenl  de  Pesth  à  réunir  sous  un  seul  commandement 
les  divers  détachemens  de  Polonais  éparpillés  sur  différens  points  de  It 
Hongrie.  Je  lui  ai  fait  savoir  que  ces  détachemens,  animés  des  meil- 
leurs sentioiens  du  môn'ie,  ne  pouvaient  par  leur  faiblesse  influer  nulle 
part  sur  le  sort  des  combats  ;  que  partout  ils  seraient  forcés  de  fuir 
avec  les  autres,  et  se  trouveraient  en  déOnitive  aussi  démoralisés  que 
les  autres  ;  que  si,  au  contraire,  ils  étaient  tous  réunis,  leur  confiance 
augmenterait  en  raison  de  leur  nombre,  et  seraient  à  même  de  ren- 
dre à  la  Hongrie  des  services  décisifs.  En  réponse  à  ces  observations, 
j'ai  reçu  de  Koszuth  la  lettre  suivante  que  je  cite  textuellement  : 

«  Au  commandant  de  la  légion  polonaise,  à  Arad. 

»  La  légion  polonaise  a  été  divisée  dans  des  circonstances  pressaa- 
n  tes,  et  elle  a  été  envoyée  là  ou  le  danger  paraissait  imminent.  Elle  a 
»  prouvé  d'une  manière  chevaleresque  la  convenance  de  cette  disposs** 
»  tion.  Toutefois,  la  légion  peut  être  assurée  que  le  premier  moment 
»  de  repos  sera  saisi  pour  la  réunir  et  l'amener  à  un  état  confonne  à 
n  sa  brillance  conduite.  Chacun  des  héroïques  ûls  de  la  Pologne  restera 
»  sur  la  terre  qu'il  avait  déjà  glorifiée  de  son  dévoûment,  et  lorque  la 
»  Pologne  redeviendra  libre,  il  rejoindra  ses  frères  pour  terminer  hO' 
4  norablement  la  carrière  qu'il  a  si  bien  commencée,  —  Pesth,  le  20 
n  décembre  1848.  Le  président  du  comité  de  la  défense  nationale,  signé 
»  Louis  Koszuth.  » 

Ainsi  il  fallait  encore  attendre.  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait 
alors  avec  les  autres  détachemens  de  Polonais. 

Le  29  novembre  on  avait  envoyé  le  capitaine  Zoltowski  avec  ta 
3«  compagnie  de  cent-soixante-dix  hommes,  de  Pésth  à  Miszkolc,  et  le 
major  Idzikowski  avec  la  4*  compagnie,  de  trente  hommes,  au  corps 
de  Goergey.  On  voulait  avoir  partout  des  Polonais.  Après  te  malbea* 
reuse  retraite  de  Koszau,  le  corps  de  Puiszki  s'était  réuni  à  Miszkolc, 
où  étaient  déjà  Zoltowski,  Tchorznicki  et  Rembowski.  Cependant  cette 
réunion  des  commandans  polonais,  au  Jieu  de  produire  le  bien  que 
l'on  devait  en  espérer,  avait  amené  des  scènes  d^autant  plus  Catcheuses 
qu'elles  s'étaient  montrées  publiquement  et  devant  le  général  hongrois 
Mesarosz.  La  faute  primitive  commise  par  le  gouvernement  avait  porté 
ses  fruits.  La  division  des  cummandemens,  sans  liens  et  sans  hiérar- 
chie aucune,  avait  créé  des  rivalités  scandaleuses  dans  le  présent, 
funestes  pour  l'avenir,  car  ces  rivalités  avaient  profondém^t  altéré 
dans  les  cœurs  des  jeuuas  soldats  Testime  qu^ils  devaient  h  leurs  cheCs 
et  avaient  laissésceux-ci  sans  autorité  pour  le  maintien  de  la  discipline. 
En  vain  le  général  Mesarosz  cherchait-il  à  faire  disparaîtra  la  jnésintel* 
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Sgence  parmi  les  commandaos  polûsais.  Ne  pouvant  réussir,  il  prit  le 
parti  de  les  diviser  de  nouveau.  Tchprzaicki  reçut  donc  l'ordre  d'aller 
avec  un  détachemtint  hongrois  à  Ujbel,  et  Bembowski,  ainsi  que  la  3* 
compagnie,  ont  occupé  les  avant-postes  à  Foro,  d'où  cependant  ils  se 
sont  dirigés  à  Siksau  pour  y  rejoindre  une  force  assez  considérable  dé 
Hongrois  et  y  combattre,  avec  eux,  l'ennemi  le  28  décembre.  —  Rem- 
bowski  s'était  conduit  lâchemei\t  dans  ce  combat,  et  si  Zoltowski  n'eût 
pas  été  là  avec  sa  S"*  compagnie,  le  nom  poloDiais  eut  été  déshonoré. 

Quelques  jours  après,  le  général  Mesarosz,  ayant  concentré  son  corps 
composé  de  quinze  mille  hommes  environ,  se  dirigea  à  Koszau,  où  il 
livra  une  bataille  le  4  janvier  1849.  Les  Hongrois,  supérieurs  en  nom- 
bre et  en  artillerie,  avaient  été  battus  par  les  Autrichiens.  Il  a  suffi  à 
ces  derniers  de  quelques  coups  de  canon  pour  mettre  le^  Hongrois  en 
déroute  et  les  faire  revenir  de  nouveau  à  Miszkolc.  Cependant  les  Polo- 
nais ont,  dans  cette  bataille,  comme  dans  les  précédentes,  combattu 
avec  bravoure.  Abandonnés  de  leur  chef  Bembowski,  ils  ont  essuyé  un 
feu  meurtrier  pendant  tout  le  combat,  et  ils  étaient  les  derniers  à 
abandonner  le  champ  de  bataille.  Le  colonel  Bulharyn,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  avait  pris  une  part  honorable  à  cette  bataille  en  qualité  de  com- 
mandant d'un  détachement  de  Polonais.  Sa  présence  déplaisait  beaU'- 
coup  à  Bembowski.  Lâche,  mais  adroit  et  insinuant,  cet  officier  a  su 
surprendre  la  conGa^ce  du  général  Klapka,  alors  colonel  commandant 
le  corps  de  Mesarosz,  et  obtenir  de  lui  l'autorisation  de  se  rendre  avec 
son  détachement  à  Munkacz  pour  y  procéder  à  une  organisation  régu« 
liëre  et  indépendante.  Le  colonel  Bulharyn  avait  reçu  le  commande- 
ment d'une  division  de  Hongrois. 

De  son  côté,  la  3*  compagnie  de  Polonais  avait  reçu  Tordre  de  se 
diriger  sur  Talia  pour  s'y  rejoindre  à  la  4*  du  major  Idzikowski  et  aux 
lanciers  de  Tchorznicki,  qui  n'avaient  pas  encore  de  chevaux  et  fai- 
saient, par  conséquent,  le  service  de  l'infanterie.  Tous  ces  détache- 
mens  de  Polonais  faisaient  partie  du  corps  du  général  Klapka. 

Après  un  petit  engagement  à  Sanlo  que  les  Polonais  seuls  avaient 
soutenu,  le  général  Klapka  se  retira  aux  environs  de  Tarcaî.  La  divi- 
sion de  Bulharyn  et  les  Polonais  campèrent  à  Tarcal  même,  où  ils 
combattirent  l'ennemi  le  22  janvier.  On  peut  affirmer  que  les  Polo^ 
nais  eurent  encore  seuls  les  honneurs  de  cette  journée.  Un  épais  brouil* 
lard  couvrait  les  combattans  ;  les  avant-postes  hongrois  s'étaient  reti- 
rés de  Meda  avec  une  telle  précipitation  qu'au  moment  où  les  Autri- 
chiens avaient  commencé  le  fbu,  la  moitié  à  peine  de  la  division  de 
Bulharyn  était  sous  les  armes.  Aussi  un  bataillon  ennemi  avait-if  pris 
sans  coup  férir  le  mont  Theresienberg,  qui  était  la  clef  de  la  position. 
Alors  Bulharyn,  prévoyant  le  danger  qui  devait  résulter  de  cette  im- 
portante perte,  dit  aux  Polonais  que  le  sort  du  combat  dépendait  de 
leur  bravoure.  Il  n'en  fallait  pas  d'avantage  pour  déterminer  Sdzikowski 
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à  laDcer  ses  deux  cents  cinquante  Polonais  contre  rennemi  et  lui 
reprendre  le  mont  Theresîenberg.  Les  cuirassiers  et  les  chevau-légers 
entourent  alors  cette  poignée  de  braves  ;  mais  bientôt  accueillis  à  quel- 
ques pas  par  un  feu  nourri  et  bien  dirigé,  i(  tombent  ou  reculent  épou- 
vantés. L'ennemi  cherche  encore  une  fois  à  reprendre  le  mont,  mais 
en  vain,  les  Polonais  le  lui  défendent. 

Un  fait  singulier,  non  éclairci  jusqu'à  ce  moment,  s'est  passé  pendant 
ce  combat.  Au  milieu  du  brouillard  qui,  comme  je  le  disais,  couvrait 
les  combat  tans,  on  entendit  une  voix  crier  qu'un  bataillon  d'Autrichiens 
voulait  mettre  bas  les  armes.  L'officier  d'ordonnance  de  Tcborznicki, 
Fredro,  s'avança  pour  reconnaître  ce  fait,  et  vît  en  effet  un  bataillon 
hongrois  tranquillement  poslé  à  quelques  pas  d'un  bataillon  autrichien  ; 
tous  les  deux  avaient  l'arme  au  r^^pos  ;  un  officier  autrichien  se  pro^ 
menant  devant  les  Hongrois  semblait  leur  tenir  un  discours.  A  l'appro- 
che de  Fredro,  l'officier  autrichien  le  salua  poliment,  lui  tendit  la 
main  et  lui  demanda  pourquoi  il  portait  encore  l'épée  au  côté?  Pendant 
que  Fredro  étonné  cherchait  à  s'expliquer  la  bizarrerie  de  cette  posi- 
tion, un  hussard  arriva  près  de  l'officier  autrichien  et,  après  avoir 
écharigé  quelques  paroles  avec  lui,  lui  remit  son  sabre.  Alors  Fredro, 
supposant  avec  raison  qu'il  y  avait  là  quelque  trahison,  courut  en  aver- 
tir le  colonel  Bulharyn.  Chemin  faisant,  Fredro  rencontra  le  lieute- 
nant-colonel Tchorznicki  ,  qui  galopait  du  côté  des  Autrichiens.  Il 
voulut  l'en  détourner,  mais  celui-ci  disparut  dans  le  brouillard  sans 
rien  entendre.  Quelques  momens  après,  un  détachement  de  Polonais  s'a- 
vançait aussi  de  ce  côté  et  vit  son  commandant  Tchorznicki,  au  milieu 
de  l'étai-major  autrichien,  causant  avec  le  général  autrichien  Fiedler. 

Tchorznicki,  apercevant  son  détachement,  lui  commanda  de  mettre 
son  arme  au  repos;  mais  celui-ci  n'attendit  point  ce  conmiaudement, 
resta  quelques  instans  dans  l'étonnement,  puis  fît  feu  sur  les  Autri- 
chiens, qui  leur  répondirent  de  même,  et  disparurent  dans  le  brouil- 
lard. Tchorznickii  convaincu  que  les  Autrichiens  voulaient  mettre  bas 
les  armes,  leur  envoya  de  nouveau  son  (  fficier  d'ordonnance  ;  mais  ils 
l'accueillirent  cette  fois-ci  à  coups  de  fusils,  de  même  qu'un  détache- 
ment de  Polonais  que  Tchorznicki  expédia  pour  les  amener  au  camp 
des  Hongrois.  Cet  événement  énigmatique  fut  diversement  apprécié 
depuis.  Le  lieutenant  colonel  Tchorznicki  continua  à  soutenir  que  les 
Autrichiens  avaient  réellement  Tintenlion  de  mettre  bas  les  armes.  En 
effet,  on  voyait  au  milieu  d'eux  un  drapeau  blanc,  et  leurs  schakos 
étaient  entourés  de  bandeaux  blancs.  D'autres,  au  contraire,  avaient 
la  conviction  que  tout  cela  n'était  qu'un  piège  semblable  à  celui  que 
les  Autrichiens  tendirent  aux  Hongrois  à  Kerentur  le  lendemain  même 
de  cet  événement.  Au  milieu  de  ce  combat,  et  au  moment  où  une  divi- 
sion des  Hongrois  avait  vaillamment  repoussé  une  attaque  subite  du 
feld  maréchal  Schlick,  on  vit  un  bataillon  autrichien  mettre  ses  fusils 
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au  repos  et  faire  signe  anx  Hongrois  de  s'approcher,  et,  lorsque  ceux- 
ci  s'approchèrent,  faire  feu  sur  eux  et  leur  tuer  beaucoup  de  monde. 
Par  bonheur,  le  bataillon  hongrois.  Don  Miguel,  voyait  cette  scène,  et, 
saisi  d'indignation,  se  précipita  sur  les  Autrichiens  la  baïonnette  en 
avant,  et  en  mit  300  par  terre. 

J'ai  raconté  avec  quelque  détail  cet  épisode  de  la  bataille  de  Tarcal, 
parce  qu'il  donna  lieu  le  lendemain  même  à  des  suppositions  imméri- 
tées contre  le  lieutenant-colonel  Tchorznicki.  En  effet,  lorsque  cet  of- 
ficier voulut  prendre  son  détachement  pour  poursuivre  Tennemi,  ses 
soldats  ne  voulurent  pas  le  suivre,  disant  qu'il  avait  perdu  la  veille  leur 
confiance.  On  s'est  vu  même  forcé  de  donner  une  autre  destination  à 
Tchorznicki,  et  de  confier  le  commandement  de  ses  soldats  à  Idzikow- 
Au  qui  avait  déjà  sons  ses  ordres  une  brigade  de  Hongrois. 

Cette  époque  est  métnorable  dans  la  guerre  de  la  Hongrie  ;  elle  rap- 
pelle le  moment  de  transformation  complète  dans  les  dispositions  guer- 
rières des  Hongrois  par  la  seule  substitution  de  leurs. chefs.  Les  mêmes 
soldats  qui,  sous  les  ordres  Pulozki  et  de  Mesarosz,  fuyaient  partout, 
étaient  devenus  des  plus  braves  sous  les  ordres  du  général  Klapka. 

m. 

Après  la  bataille  de  Tarcal,  la  division  de  Bulharyn  commença  à  pour- 
suivre l'ennemi  ;  mais  elle  reçut  bientôt  l'ordre  de  revenir  en  arrière, 
et  à  Tokai)elle  passa,  avec  tout  le  corps  de  Klapka,  la  rivière  de  Theîsse. 
Les  Hongrois  eurent  h  repousser  l'ennemi  de  Tokai,  ce  qu'ils  firent 
avec  distinction  ;  mais  les  Polonais  ne  prirent  aucune  partà  celle  affai- 
re, à  l'exception  d'un  seul,  Kleczynski,  qui  commandait  une  batterie 
hongroise,  avec  laquelle  il  s'était  dignement  conduit.  Le  lendemain  de 
la  bataille  de  Tokai,  le  l*' février  18&9,onvit  arriver  dans  cette  ville  le 
nouveau  général  en  chef  de  l'armée  hongroise,  le  général  DembinskL 

Je  dois  ajouter  ici  que  quelques  jours  après  la  bataille  de  Tarcal,  le 
lieutenant  colonel  Tchorznicki  s'était  rendu  à  Debreczyn,  pour  obtenir 
du  gouvernement  Tautorisation  de  former  la  cavalerie  polonaise ,  ce 
qui  était  promis  depuis  longtemps  et  toujours  relardé. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient,  la  légion  polonaise,  restée 
sous  ses  ordres ,  n'a  pas  quitté  Arad.  Par  le  service  continuel  d'avant- 
postes  et  les  canonnades  souvent  répétées  des  Autrichiens,  mes  jeunes 
compatriotes  avaient  acquis  l'expérience  du  service  des  camps  et 
étaient  devenus  de  véritables  soldats.  Cependant  le  commandant  en 
cbefélait  dans  une  position  anormale.  Après  la  bataille  du  Nouvel- 
Arad,  Maryaszy  a  complètement  perdu  la  confiance  du  soldat.  Quel* 
qoes  officiers  hongrois  voulaient  absolument  me  conférer  ce  poste, 
mais  j'ai  décliné  péremptoirement  leur  offre.  Le  général  Fetter,  arrivé 
quelques  Jours  après  à  Arad,  n'améliora  pas  beaucoup  notre  position. 
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car  il  resta  UQ  jour  seulemeat  aumiliea  de  nous,  partit,  noua  promit 
des  secours,  et  oe  revint  |Jus,  ni  personne  de  son  côté.  Enfin,  on  noos 
envoya  pour  commandant  le  colonel  Gall»  que  Ton  fit  général.  GaU,ea 
sa  qualité  d'officier  du  géoie*  voulait  entreprendre  le  siég^  de  la  place 
seiun  toutes  les  règles  de  Tart  et  au  moyen  des  tranchées.  A  cet  eSèl, 
il  demanda  au  gouveroement  le  nombre  nécessaire  de  canons  et  de 
munitions.  Nous  avons  reçu  des  canons,  mais  les  munitions  étaient  in* 
auffî^ntes.  Au  reste,  la  rigueur  de  la  saison  était  très-défavorable 
pour  ouvrir  des  iraûchécs.  Le  général  Gall  changea  donc  de  plan,  ^ 
résolut  de  démoraliser  les  assiégés  par  des  bombardeoiens  successif, 
puis  profilant  dul^ecours  que  le  corps  de  Damianicz  se  dirigeant  à  Sol- 
nock  pouvait  lui  procurer,  de  prendre  d'assaut  la  forteresse* 

À  cette  époque  ^  les  Fotonais  étaient  à  peu  près  maîtres  de  tout  ce 
qui  se  passait  à  Ai  ad.  Le  général  Gall  ne  donnait  aucun  ordre  sans  me 
con^ùUei'  ;  toutes  les  dispositions  dépendaient  de  mai,  Le  major  Lon- 
ckî  cûmirra^dait  toute  Vai  tiI^erie,  et  le  capitaine  Grochowski  le  génie. 
En  ine  donnarït  lé  commandement  d'une  partie  des  assiégeans»  où  mes 
subordonnés  étaient  supérieurs  en  grade  »  le  général  Gall,  d'accord 
avec  le  coinraisbaire  de  guerre ,  demandèrent  au  gouvernement  que  je 
fussb  promu  ai;  grade  de  colonel  -,  mais  celui-ci,  ayant  égard  aux  autres 
officiers,  no  m'euvoya  que  le  brevet  de  lieutenant-colonel. 

C'est  également  à  celte  époque  que  j'avais  envoyé  mes  observations 
sur  l'état  critique  de  la  Hongrie  et  sur  le  plan  que  Ton  devait  adopta 
pour  la  coQiijLiuatiun  île  la  guerre.  A  mon  aVis,  il  fallait  abandonner 
lesystôir.e  Je  cordoa,  car,  voulant  conserver  tout,  on  risquait  de  tout 
perdre.  H  fallait  abandonner  le  Temeswar,  leBanat,  et  concentrer  ton* 
tes>  les  î'jrces  coilire  l6  principal  corps  de  Teunemi  ;  lorsqu'on  l'aurait 
battu,  il  stirait  facile  de  regagner  tout.  Mais ,  pour  qu'un  pareil  plan 
pûL  réussir,  le  gouvernement  devait  déployer  la  plus  grande  énergie 
à  regard  des  généraux  qui  jusqu'à  ce  moment  avaient  agi  isolément 
et -sans  conlrôio;  et,  dans  le  cas  de  la  moindre  résistance,  douner  un 
exemple  éclatant  en  puîiissant  sévèrement  et  même  de  mort  toute  in- 
subordination. Il  fallait  en  outre  ordonner  aux  généraux  de  ne  pas 
jouer  h  la  canonnade  dans  les  batailles ,  car  l'artillerie  bien  exercée  de 
rcrifiemi  aurait-  toujours  le  dessus  sur  la  nôtre ,  tandis  que  nos  jeunes 
soldats  se  démoralisent  facilement  en  assistant  inacLifs  à  des  canonna- 
des. Le  sabre  et  la  baïonnette  devaient  seuls  décider  de  la  victoire. 

Mais  préoccupé  tout  particulièrement  du  sort  de  la  légion  polonaisiÇt 
je  représeiitàisde  nouveau  au  gouvernement  la  nécessité  de  réuQirles 
divers  détacbémeiis  polonais,  j'ai  même  envoyé  des  commissaires  àu- 
près^deces  AJéLachemens  pour  connaître  leurs  intentions  à  cet  égard, 
offrant  d*ob*andonner  le  commandement  en  chef  de  la  légion»,  pourvu 
que  lioiis  fussions  réunis  ious  sous  le  même  drapeau»  De  toutes  parts 
en  envoyâmes  adhésions  à  mon  plan  et  le  désir.de  me  conserver  à  1^ 
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tète  de  la  légion.  Ces  désirs  furent  exprimés  dans  une  adresse  que  tous 
les  légfonnaires  envoyèrent  au  gouvernement,  et  ils  furent  tellement 
Yîfs  et  spontanés  què'lorsqu'après  hi  bataille  de  Tarca.l,  où  les  Polo- 
^  nais  s'étaient  admirablement  conduits,  le  général  Klapka  leur  deman- 
^it  comment  il  pourrait  leur  prouver  sa  reconnaissance,  te  cri  una* 
cime  s'éleva  que  tous  roulaient  la  réunion  de  la  légion  sous  mon  corn* 
mandement.  Je  dis  que  c'était  le  cri  unanime,  cependant  je  dois  ajou- 
ter que  Tchorzfiicki  et  Rembowski  y  étaient  contraires.  Tchorznicki 
n'avait  pas  encore  de  confiancre  en  moi,  et  la  confiance  ne  sMmpose 
pas  ;  aussi  je  ne  puis  lui  en  vouloir  aucun^m^^nt,  d'autant  plus  qu*il 
avait  conservé  toute  dignité  dans  son  opposition.  Il  en  était  autre- 
ment  de  Rembowski,  qui,  en  celte  circonstance  comme ^n  beaucoup 
d'autres,  n'a  reculé  devant  aucun  moyen^  fût-il  le  moins  honorable, 
pour  empêcher  la  concentration  de  la  légion.— De  son  côté,  le  gouver- 
nement  répondait  à  toutes  nos  instances  que  la  réunion.do  la  légion 
9'opérerait  très-prochainement,  mais  qu'elle  ne  pouvait  avoir  lieu  im* 
médiatement.  En  ce  qui  concernait  mes  plans  généraux,  le  gouverne- 
ment me  remercia  de  mon  attachement  sincère  à  I9  cause  de  la 
Hongrie,  approuva  complètement  mes  idées,  et  me  dit  qu'il  avait  déjà 
donné  ordre  aux  généraux  Damianicz  et  Weczey  de  réunir  leurs 
corps  à  Soinock. 

Cependant  le  général  Gall,  averti  de  la  prochaine  arrivée  du  corps 
de  Damianicz  à  Arad,  se  rendant  dans  la  haute  Thelss*,  ayant  du  resie 
toutes  ses  batteries  prêtes  et  assurées  du  côté  de  temeswar,  réso- 
lot  de  commencer  immédiatement  le  bombardement  de  la  forteresse. 
Je  fis  observer  au  général  Gall  qu'il  valait  mieux  attendre  que  D^imia- 
nicz  f&t  réellement  arrivé,  car  sa  présence  pourrait  imposer  aux  as^é- 
gés  et  rendre  la  prise  de  la  forteresse  plus  facile.  Maïs,  cette  fois-ci» 
le  général  Gall  n'éconta  que  son  impatience,,  et  commença  le  bombarr 
dément,  dans  la  pensée  qu'à  lui  seul  il  sufllrait  à  forcer  les  assiégés  à 
It  capitulation.  Le  premier  jour  fut  pour  nous  aesez  heureux  en  appa- 
rence, car  les  Autrichiens  cessèrent  le  feu  vers  le  soir.  Cô.  n'était  ce* 
pendant  qu'une  précaution  de  leur  part,  le  commandant  autrichien,  pe 
Toulant  pas  exposer  son  artillerie  inutilement,  la  fit  rentrer  dans  les  ca« 
Bernâtes.  Le  lendemain  la  même  chose  se  reproduisit.  Le  troisième  jour 
nous  manquâmes  de  poudre,  et  Damianicz  n'était  pas  encore  arrivé.  Ce 
n*est  que  deux  jours  après  qu'il  parut  à  Arad,  alors  que  reliât  de  noti:^ 
bombardement  fut  complètement  noanqué,  que  l'ennemi  eut  le  temps 
de  réparer  ses  pertes  de  manière  à  reprendre  TofTensive  contre  n&us. 
Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Damianicz,  il  y  eut  un  co^isoil  de  guerre 
chez  lui.  Le  général  Gall  y  opina  pour  un  assaut  contre  la  forteresse  ; 
jo  soutins  l'avis  opposé  par  les  considérations  suivantes  :  la  forteresse 
ifàrad  est  ane  place  régulière,  construite  d'après  le  s}'stème  français; 
It  prendre  d^assanti  sans  7  faire  préalablement  une  brèche,  était  im- 
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possiblersortoufc  à  ce  moment  \k  qùj  après  un  léger  adoucissemeol  da 
la  température,  tout  était  de  nouveau  g^lé  à  glacé,  mdmeles  remparts 
que  l'enoemi  eut  te  temps  et  la  précau^ico  d'arroser.  Puis  nous  n'a- 
vionf:  plus  .de  munllioos  pour  soutenir  l'assaut  et  réduire, au  silence  l'ar- 
tillerie, des  assiégés  ;  au  reste,  la  prise  même  de  cette,  forteresse  n'eût 
jamais  pu  compenser  les  pertes,qtie  nous  eussions  éprouvées,  tandis  que 
l'intérôt  bien  eompriç  de  notre  cause  nous  commandait  de  conserver 
intactes  nps  forces  pour  les  joiodre^à  la  grande  armée,  qui  seule  pou- 
vait décider  du  sort  de  la  guerre  ^Kennemi  battu  par  elle  reculerait  de 
partQuU  même  d'Arad.  Je^  çonçeiltai  donc  a  Damianicz  de  se  remettre 
immédialemeol  ei)  marche  pour  la  grande  armée  où  son  corps  bien 
exercé  et  afuerxi.daosle^  batailles  contre  les  Serbes  pouvait  rendre 
des  services  décisifs,  tandis  que  riosucciès  de  l'attaque  contre  la  forte- 
resse pourrait  le  gravement  démoraliaer.  Enûn,  j'ajoutai  que   quant 
à  la  légion  polonaise,  elle  délirerait  ardemment,  d'être  attachée  au 
-corps  de  Damianicz,  parce,  que  la  nature  du  soldat  polonais  est  de 
icombattre  l'ennemi  sur  le  champ  ouvert  de  bataille,  et  non  de  garder 
une  forteresse  que  la  garde .  nationale  seule  et  quelques  bataillons  de 
Honyèdes  pouvaient  très -bien  t^nir  en  respect.  Indépendamment  de 
tous  ces  motifs  très-sérieux,  j'en  avais  un  autre  tout  particulier,  qu'en 
ma  qualité  de  Polonais  je.  ne  devais  point  perdre  de  vue,  —c'était  ce- 
lui d'éviter  toute  rencontre  hobtile  avec  les  populations  slaves  de  la 
Hongrie»  Or,  si  la  légion  était  restée  à  Arad  après  l'évacuation  de  la 
Serbie  par  Damianicz,  ce  rçle  lui  revenait  de  fait. 

Mon  opinion  pcév^luljia  cQUseil  de  guerre  ;  on  abandonna  le  projet 
de  preadre  ^  .issaql  la  forteresse  d'Arad,  et  le  général  Damianicz  me  dé- 
clara que  son  corps  se  mettrait  en    marche  dès  le  leodemaia  vers 
Solnock,  et  que  j'étais  nommé  commandant  en  chef  de  toutes  les  for- 
ces qui  resteraient  à  Arad  et  dans  le  Banat.  Là  légion  devait  également 
rester  avec  moi.  Etonné  de  ce  retour  subit  à  des  idées  qui  m'étaient 
contraires,  je  répondifi  à  Damianicz,  qu'avant  tout  j'étais  polonais;  — 
'  qtie  je  considérais  l'enchaînement  perpétuel  delalégion  à  Arad  comme 
préjudiciable  peur  elle ^^  que,  par  conséquent,  je  n'acceptais  pas  le 
^  commandement  ofTert,  «t  que,  si  on  persistait  dans  la  résolution  prisa 
à  notre  égard,  j'étais  décidé  à  donner  ma  démission  et  à  licencier  la 
légion.  Ma  détermination  changea  celle  de  Damianicz,  car  il  me  déda- 
*  ra,  après  oa^avoir  conféré  avec  le  commissaire  du  gouvernement,  qu'il 
consi'utait  à.ce  que  la  légion  polonaise  Ht  partie  de  son  corps,  et  qu'il 
me  ehurgeak,  en  outre,  du  commandement  d'une  brigade  hongroise. 
Le  général  Gall  continua  à  garder  le  commandement  de  la  force  hon- 
groise.d'Arad.  • 

Nous  quittâmes  cette  ville  le  h  février.  Arrivés,  quelques  jours  après, 
à  Sentes,  nous  y  restâmes  inactifs,  parce  que  les  comoiandans  du  corps 
étaient  divisés  sur  les  opérations  ultérieures.  Le  général^  Damianicz 
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avait  rintenlioD  dépasser  la  Theïsse;  et  profitant  de  lapesition  desfer^ 
ces  principales  des  Autrichiens  qui  alors  se  trouvaient  à  Erlau,  en  face 
du  général  Dembinskî,  de  se  rendre  directement  à  Pesth.  M ais  ce  plaa 
ne  pouvait  réussir  que  par  la  jobctîon  de  Weezey  avec  Damanios.  Ce* 
laMi  me  chargea  donc  d'aller  à  Debreczyn  pour  en  conférer  avec  le  gou- 
vernement.  J*âcceptai  cette  mission  avec  d'autant  plus dempressemeot, 
qae  j'espérais  obtenir  quelque  d'éeision  définitive  pour  la  légion.  A  De*- 
breczyn,  j'ai  vii  d'abord  le  mloislre  de  la  guerre,  te  général  MeàarosZf  qd 
m'a  déclaré  ne  pouvoir  rien  foire  en  ce  qui  concernait  la  jonction  pro- 
jetée, car,  selon  liai,  aucun  de  ces  généraux  ne  voudrait  rester  sous  ies 
ordres  de  l'autre;  il  m'enVoya  au  reste  à  son  chef  d'élat-major,  te  co- 
lon?! Schtein,  oflScier  d'un  talent  remarquable,  mais' critique  tfès-sé- 
Tère  et  mordant.  Schtein  commença  par  me  donner  une  ceiine;  mais 
peu  flatteuse  description  du  caractère  des  deux  généraux  dont  il  s'»- 
gissai:,  puis  il  me  conseilla  d'attendre  le  résultat  des  opérations  du  gé- 
néral en  chef  Dembinskî,  et  de  soumettre  à  sa  décision  le  pten  que  je 
proposais.  —-Le  président  du  gouvernement  hongrois,  Kos2uth,  ne  re« 
çut  avec  beaucoup  d^affabilité  ;  il  me  remercia  pour  mon  2ète  et  mon 
dévouement  à  la  cause  de  la  Hongrie;  il  montra  le  plus  vif  ikitéfét  à  la 
Pologne,  il  me  promit  défaire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  la 
légion  polonaise!;  et,  comme  il  savait  maintenant  quels  étaient  ses  dé- 
sirs les  plus  pressans,  il  dit  qu'il  réunirait  très-prochainement  tous  les 
Polonais  sous  mon  commandement.  Il  me  parh  du  général  D^iïbinski 
avec  le  plus  grand  enthousiasme,  s'exalta  sur  sa  belle  retraite  de  Li- 
thuanie  en  1831,  et  parut  avoir  la  plus  ^ande  confiance  en  loi.  11 
n'aimait  pas  beaucoup  le  général  fiem  ;  if  m'en  paria  cependant  avec 
beaucoup  d'égards.  A  cette  époque,  les  Hongrois  regardaient  l'arrivée 
du  général  Dembinski  au  milieu  d'eux  comme  une  véritable  faveur  de 
la  Providence,  qui  Voulait,  par  son  intermédiaire,  détruire  la  mésintel- 
ligence des  généraux.  Aussi,  son  arrivée  à  Debreczyn,  vers  la  fin  de 
janvier,  fut-elle  saluée  par  une  brillante  réception,  à  laquelle  succéda 
bientôt  la  remise  entre  ses  mains  du  commandement  suprême  de  ton- 
tes les  forces  hongroises.  Cependant,  Koss^th  craignait  déjà  à  cette 
époque  que  Goergey  ne  voulût  résister  anx  ordres  du  nouveau  général 
en  chef.  A  la  fin  de  notre  conversation,  te  président  dirgouvernement 
m'annonça  que  le  général  Damianicz  m'avait  proposé  pour  le  grade  de 
eolonel,  et  H  me  pria  d'accepter  ce  grade,  non  pour  la  distinction  qu'il 
conférait,  parce  qu'il  savait  que  je  ne  la  briguais  nulfement,  mais  par* 
ce  que  le  général  Damianicz  voulait  me  confier  des  coimnandemens  su- 
périeurs, ce  qu'il  ne  pouvait  faire,  sans  manquer  à  la  hiérariDhie  mOt> 
taire,  si  je  conservais  mon  grade  actuel, 

Lors  de  ma  présence  à  Debreczyn,  une  députalion  d'of&cler»  da  dé» 
lâchement  de  R'embowski  vint  me  voir,  et  me  déclara  que  ee  déu* 
Gbemeot,  animé  de  l'esprit  opposé  à  celui  de  son  chef;  avait  l'inlentiOB 
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hésite  ;  il  m'eD  voie  trois  fois  les  ordres  pour  avancer,  et  troitt  fois  il  te 
retire.  Cependant  la  canonnade  avait  déjà  commencé.  Une  batterie  en* 
nem'e  s'avança  devant  la  ville,  et  dirigea  tout  son  feu  sur  notre  droite, 
cimme  étant  la  plus  proche  d*elle«  J'aperçois  alors  un  commencement 
d'hésitation  défavorable  dans  les  bataillons  de  la  première  ligne  que  je 
commandais.  J'étais  convaincu  que  si  j^attendais  plus  longti^mps,  V^^ 
rivée  de  la  cavalerie  ennemie  d'Âbona  serait  effectuée,  et  notre  posî* 
tion  gravement  compromise,  car  notre  corps  tout  entier  pourrait  alors 
être  jeté  dans  la  rivière  ;  que,  par  conséquent,  notre  salut  dépendait 
de  l'occupation  immédiate  de  la  ville,  d'autant  plus  que  le  général 
Weczey,  se  trouvant  de  l'autre  côté  de  la  Theisse,  ne  pouvait  venir  à 
notre  secours  que  si  nous  nous  rendions  maîtres  du  pont.  Je  saijds  donc 
le  premier  bataillon  qui  se  trouve  sous  ma  main,  et  je  me  précipite» 
à  sa  tôle,  sur  la  ville. 

Celte  attaque  subite  déconcerta  les  Autrichiens.  Ils  cherchèrent  à 
nous  repousser  par  le  feu  de  leurs  bataillons;  mais  bientôt  je  fus  re- 
joint par  d'autres  bataillons  de  mon  commandement,  et  nous  primes 
définitivement  possession  de  la  ville.  Le  succès  de  cette  attaque  fat 
décisif  pour  nous,  car  nous  avons  immédiatement  occupé  le  pont,  et, 
aussitôt  après,  Weczey  a  commencé  par  déboucher  sur  la  rive  droite 
de  la  Theisse.— Pendant  que  ce  fait  avait  lieu  sur  l'aile  droite,  le  chef 
d'escadron  Poninski  accomplissait  un  fait  d'arme  admirable  sur  notre 
aile  gauche.  Avec  un  seul  escadron,  fort  de  cent-vingt  chevaux,  il 
fondit  sur  deux  divisions  de  la  cavalerie  ennemie,  les  culbuta  et  prit 
aux  Autrichiens  cinq  canons.  C'est  à  Poninski  que  cette  belle  action  est 
due,  car  c'est  lui  qui,  le  premier,  sollicita  et  obtint  la  permission  d'at- 
taquer les  Autrichiens  ;  —  les  hussards  hongrois  vinrent  après  loL  II 
est  vrai  que  cet  avantage  nous  coûta  bien  cher,  car  outre  les  tués,  aa 
nombre  desquels  se  trouvait  Bzepecki,  brave  et  intelligent  officier,  nous 
avions  trente-trois  blessés  ;  mais  nos  jeunes  lanciers  se  sont  montrés 
dignes  de  la  gloire  des  anciens  lanciers  polonais. — Bientôt  après  nous 
vîmes  la  cavalerie  autrichienne  arriver  d'Abona  avec  des  canons  ;  mais 
S  était  trop  tard.  Weczey  ayant  déjà  passé  la  rivière  avec  tout  son 
corps,  les  Autrichiens  se  virent  forcés  de  battre  en  retraite  et  de  nous 
abandonner  Solnock,  avec  des  pertes  considérables. 

Le  lendemain  de  cette  bataille,  le  corps  de  Klapka  arriva  aussi  à 
Solnock.  Hais  comme  cette  ville  ne  présentait  aucune  utilité  stratégi- 
que, et  que,  d'un  autre  côté,  après  la  bataille  deX(^>olna,  les  princt* 
pales  forces  de  l'ennemi  s'y  trouvaient  concentrées,  nous  pass&mes  sur 
la  rive  gauche  de  la  Theisse,  et,  détruisant  tous  les  ponts  derrière 
nous,  nous  marchAmes  du  côté  de  Torek-Sent-Miklosz. 

C'est  à  cette  époque  que  la  compagnie  de  Zoltowski  fot  jointe  i  la 
I^on  polonaise  et  que  Idzikowski  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Nanasx 
pour  y  organiser  un  nouveau  détachement  d'infanterie  polonaise.  A 


MÉMOnO»  DS  IMEK  ^PfTtOC&I.  fSB 

de  la  vertu  nîfitaire,  «t  il  est  à  eoppoder  qae  le  réstdtat  de  ^ees  jew* 
nées  eût  été  différent  si  Goergey  était  erriTéè  temps  avec  eesden 
divisions.  -— Oeper]kdant,ie  géâératissime  Dembinski  fat  alors  payé  par 
les  Hongrois  de  là  (vins  grande  ingratitude.  Ds  Tacoisèreàt  de  traliî- 
fion,  et  poussèrent  leur  aniraosîté  jusqu'à  le  farder  à  v«e.  Rést  pt^ssi* 
Me  que  par  son  caractère  acoi^e,  le  général  Oembinvki  eût  méconteotié 
les  chefs  hongrois,  mais  ce  HTétait  pas  là  un  motif  de  s'en  pren*pe  k 
lîw  de  la  défaite,  et  suirtoat  de  l'accuser  de  traWson.  Ansâî,  la  nalioii 
hongroise  comprit  bientôt  rinjostice  faite'à  Ik^mbinski,  et  chercha  à  la 
réparer. 

Après  la  bataille  de  Verpelet,  cette  faible  poignée  dé  P^lonaîs  Ooeift 
vfegt  hommes)  qui  se  trouvait  dans  le  corps  de  Xlapka  trouva  occa- 
sion de  se  distinguer  encore  une  fms.  A  une  demi-iiéue  du  champ  4e 
bataille,  le  corps  tout  entier  de  Klàpka  eut  h  passer  sur  un  petit  pont, 
ce  qui  était  excessivement  gênant  sôqs  la  pression  que  lès  Autrichiens 
exerçaient  sur  sa  retraite.  Or,  i!  s'agissait  d^arréler  cette  pression  pen- 
dant le  temps  nécessaire  au  passage  de  l'armée  sur  ce  petit  pont.  Les 
Polonais  se  chargèrent  de  cette  mission  périlleuse.  Ils  se  dispersèrent 
'd'abord  en  tirailleurs  pour  arrêter  la  marche  du  bataillon  ennemi  ;  pois 
ils  se  formèrent  en  groupes  pour  repooôser  la  change  de  la  cavalerie, 
et  ils  ne  se  retirèrent  devant  la  mitrailie  autrichienne  qu'après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables  et  après  avoir  atteint  leur  but. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  l'armée  hongre^  se  trouvait 
presque  entière  sur  la  rive  gauche  de  la  Theisse.  Goergey  seul  était  sur 
k  rive  droite.  Klapka,  après  avoir  passé  la  rivière»  marcha  sur  Sel- 
nock. 

Pendant  que  Dembindû  se  battait  sur  la  rive  droite  de  la  TlKlise, 
Oamiaoics  restait  tranquillement  à  Cibak-Hasa,  où  j'étais  également 
Ce  n'est  que  le  2  mars  qu'il  passa  la  rivière  dans  l'iotentien  d'attaficr 
Solnock.  Hais  à  peine  avons-nous  fait  une  demi-lieae  sur  la  rive  gana- 
che de  la  Theisse,  que  Damianicz  nous  donna  l'ordre,  je  ne  sais  ponr 
^el  motif,  de  revenir  sur  nos  pas.  Deux  jours  après,  on  nous  mît  de 
nouveau  en  marche,  mais  cette  fois-ci  peur  tout  de  bon,  et  nous  nni- 
vàmes  à  Solnock  dans  la  matinée  do  6.  Nous  perdimes  beanconp^e 
temps  pour  nous  ranger «o  bataiHe.  Je  pris  le  eommaDdeeMnt  de  k 
première  lign^•  L'ennemi  sertit  de  la  ville  avec  ses  principales  forces, 
nfi  il  se  laissa  que  deux  bataillons  d'infanterie.  Il  se  forma  perpeodi- 
enlaireraent  è  la  rivière,  appuyant  sa  gauche  sur  la  viMe.  Pendant  que 
cela  se  passait,  nous  vtmes  un  train  partir  I  grande  vitesse  sur  lé  dm- 
mfn  de  fer  de  Soinodc  à  Abona,  où  se  trouvaient  deux  régiaena  de  en- 
Valérie  autrichienne.  Il  était  évident  que  ce  train  «liait  les  ehencher  «nt 
^e,  par  Qonaéfnent,  nous  n'avons  pas  de  iemps  à  perdre,  renvoie 
Âmnédiatenant  en  avertir  le  général  Damiianicz,  realé  sur  la  deuniline 
figne,  «ttÉi  denander  des  ordres  ponr^oeomeneer  le  fen*  fianinnlfl^ 
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cela  an  moyen  de  ises  billets  de  banque  et  s'appayant  sar  la  confiance 
de  la  nation.  C'étaient  sans  contredit  les  plus  beanx  jours  de  Koszuth, 
car  il  se  montra  alors  homme  véritablement  supérieur. 

Les  Polonais  ont  rendu  i  cette  époque  des  grands  services  à  la  caose 
de  la  Hongrie.  Faibles  en  nombre,  ils  ne  se  découragèrent  jamais  ;  lôs 
défaites,  loin  de  les  abattre,  ranima(ient  en  eux  le  désir  de  les  réparer; 
partout  ils  étaient  des  modèles  de  bravoure  ;  souvent  leur  dévoftment 
énergique  et  leur  persévérance  inébranlable  sauvaient  des  corps  ea^ 
tiers»  L'ennemi,  les  voyant  toujours  et  partout,  premiers  dans  les  atta- 
ques et  derniers  dpns  les  retraites, .  crut  et  publia  par  ses  journaux 
qu'ils  étaient  10  et  20,000  hommes  ;  que  sais-je  ?  tandis  qu'à  cette 
époque,  nous  n'étions  pas  même  mille  en  tout,  savoir  : 

Le  détachement  de  Rembowslà 166  hommes. 

La  3*  compagnie»  ••,..... 150      » 

Les  lanciers  de  Tcborznicki,  sans  chevaux.  100      n 

La  V  compagnie  de  Idzikowskl. ......  34     » 

•Ion  détachement .  (  ^f^'^'^'}^ JJ^      "" 

l  Cavalerie 100      n 

Tota).  .  .  .    8ft&  hommes  (1). 


Le  général  Joseph  WYSOCKL 
(La  suhe  au  froehain  mtméro.) 


^•^f^t^^^m 


<l]  Je  B»  pari«4»u  ^cl  de  lî  légioo  pélMWieé  dé  Vraufiiaaié. 


UTÉRÂTURE  ALLEMANDE. 


A  M.  le  rédeetear  ea  ébef  île  la  MAèerêé  de  ^m&^er 


Paris ,  le  7  septembre  \  851  • 
Monsieur, 

Le  bieaveillaQt  accueil  que  vous  avez  fait  aux  Lettres  cTune  pri^ 
sonnière  m'encourage*  à  vous  adresser  un  travail  qui  est  encore  un 
fruit  des  loisirs  de  la  captivité.  Le  souvenir  de  celte  captivité  n'est 
pas  si  loin  de  moi  que  je  ne  cemprenne  tout  ce  que  peuvent  souf- 
frir ceux  que  des  murailles  et  des  grilles  séparent  de  la  vie 
active  ;  et,  lorsque  chaque  jour  des  hommes  dont  le  seul  délit  est 
une  foi  différente  de  celle  de  leurs  persécuteurs ,  sont  jetés  dans 
les  cachots  y  peut-être  n'est-il  pas  sans  utilité  de  rappeler  les  souf  •» 
frances  des  martyrs  de  l'idée. 

Parmi  ces  martyrs,  quel  est  celui  dont  la  pensée  peut  nous  être 
meilleure  que  celle  de  l'illustre  philosophe  qui ,  brisé  dans  son 
corps  par  les  épreuves  de  la  torture,  plus  brisé  dans  son  ftme  par 
up  reniement  que  désavouaient  son  cœur  et  son  intelligence ,  se 
consolait  et,  se  fortiOait  par  ce  fameux  :  E  pur  si  muw^e^  que  noua 
pouvons  répéter  avec  foi  même  en  contemplant  les  malheurs,  les 
dangers  et  les  abaissemens  de  notre  sainte  et  immortelle  Répu«* 
blique. 

Dans  les  temps  douloureux  où  nous  vivons ,  les  âmes  ont  besoin 
de  se  tremper  de  force  et  de  miséricorde  ;  car  il  faut  une  grande 
force  pour  ne  jamais  douter  de  la  Providence  et  de  l'avenir  de 
rHttmanité  en  voyant  le  mal  inonder  la  terre  comme  un  déloge  ; 
et,  dans  cette  triste  contemplation ,  le  cœur  le  plus  aimant,  le  plus 
tendre  peut  parfois  se  prendre  à  maudire. 

Pourtant  aujourd'hui,  comme  au  temps  du  Christ,  lero^^ume  du 
ciel  est  promis  h  ceux  qui  sont  doux  »  en  même  tem^  qu'aujooi^ 
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d'bui  comme  au  temps  du  Christ  il  faut  se  ceindre  de  force  pour 
être  sauvé  et  pour  sauver  les  autres. 

C'est  parce  que  dans  l'écrit  que  je  vous  envoie  j'ai  trouvé,  au 
milieu  de  bien  erreurs  de  doctrine,  des  élémens  de  force  et  de  mi- 
séricorde que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  ce  morceau* 
Apaisée  et  fortifiée  par  sa  lecture  solitaire,  je  voudrais  Tenvofer 
aux  âmes  blessées  comme  un  cri  d^espérance  et  de  foi. 

Ces  pages  d*uu  écrivain  allemand  à  peine  connu  chez  nous ,  tra- 
cées il  y  a  soixante  ans ,  au  moment  où,  dans  la  Gèvre  révolution- 
naire, toutes  les  natures  puissantes  étaient  ou  persécutées  ou  perse- 
cutrices,  montrent  à  Tâme  le  plus  grand  des  spectacles  dont,  au 
dire  du  poète  grec ,  puissent  jouir  les  dieux  :  Un  grand  homme  lut- 
tant contre  l'adversité.  Si,  dans  des  temps  non  moins  douloureux 
elles  consolent  quelque  âme  souffrante ,  je  remercierai  le  ciel  d'a- 
voir été  rbumble  instrument  d'une  bonne  œuvre,  en  traduisant  ce 
Songe  de  Galilée.  Pauline  ROLAND. 

LE  SONGE  DE  GALILÉE. 

«  Galilée,  dont  le  nom  brille  d'un  si  vif  éclat  dans  rhîatoîre  des 
sciences  ,  coula  dans  une  vieillesse  calme  et  glorieuse  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Arcelri ,  dans  le  voisinage  de  Florcncf".  Privé  de  la 
vue  et  affaibli  dans  ses  autres  sens ,  il  ne  laissait  point  pouruint  de  se 
sentir  toujours  réjoui  par  le  retour  du  printemps  qui  du  moins  lui  ap- 
portait les  chants  du  rossignol  et  le  parfum  des  fleurs ,  qui,  surtout,  lui 
rendait  le  souvenir  des  joies  de  la  jeunesse. 

9  Un  jour,  durant  le  printemps  de  la  dernière  année  de  sa  vie,  le 
vieillard  fut  conduit  dans  la  campagne  d'Arcetri  par  Vivian! ,  un  de 
ses  élèves  et  de  ses  plus  fervens  admirateurs.  Après  quelques  ins- 
tans,  il  dit  à  son  guide  qu'il  ne  se  sentait  pas  la  force  d'aller  plus  loin, 
et  il  ajouta  en  souriant  que  pourtant  il  ne  devait  point  se  repoi^er  sur  la 
terre  florentine:  —Tu  sais ,  dit-il,  que  j'ai  promis  de  ne  point  toucher 
le  sol  sacté.^DéRîreux  de  le  voir  se  reposer  le  mieux  possible,  Vivian! 
l'arrangea  sur  un  tertre  de  verdure,  où,  assis  au  milieu  des  hautes  her- 
bes et  des  fleurs  odorantes  ,  i'augusle  vieillard  semblait  quelque  divi- 
nité entourée  d*un  nuage  de  parfums.  Ranimé  par  ce  repos  vivîfiftntet 
par  Tair  du  printemps ,  bientôt  le  grand  homme  se  rappela  qu'en  un 
printemps  pareil  il  avait  jadis  été  injustement  condamné  à  Rome;  et  il 
sembla  qu'à  ce  moment  une  dernière  goutte  d*amertume  contenue  dana 
sa  belle  âme  dût  s'épancher.  Mais  bientôt,  comme  s'il  se  fût  adressé 
un  reproche  à  lui-même ,  il  s'écria:  «  Ombre  de  Copernic ,  lu  dois  être 
courroucée  1  » 

•  Viviani,  qui  ne  s^était  point  aperçu  que  le  vieillard  était  plongé  dans 
une  sorte  d'extase,  lui  demanda  ce  que  Hgnîfiaient  ces  paroles.  Mus 
Galilée  exprima  le  désir  d'ôtre  rentré  chez  lui  pour  répondre. 

Au  retour,  après  avoir  pris  quelques  instans  de  repos,  il  s'adressa  en 
ces  termes  à  son  jeune  disciple  :  «  Tu  sais  combien  de  temps  je  fus  jadis 
privé  de  ma  liberté,  et  cemment  les  instantes  prières  de  mes  puis- 


LITTÉRATURE  ALLEMANDE.  844 

sans  protccteors,  et  mAme  tes  rétractations  auxquelles  je  m^nbaîssal 
resièreot  longtemps  sans  effet.  Or,  un  jour,  durant  cette  rude  attente, 
il  arriva  qu'abimé  dans  les  plus  douloureuses  réflexions  sur  ma  desti- 
née, et  l'àme  pleine  d'une  sorte  de  révolte  contre  la  Providence,  je  me 
jetai  sur  rna  couche  de  prisonnier.  «  Ta  vie  est  Irréprochable  au-delà 
•  de  ce  que  tu  eusses  pu  penser,  m'écriat-je  avec  amertume,  et  pour- 
>  tant  à  quels  maux  n'es-tu  pas  assujetti  ?  Poursuivant  ta  mission,  tu  as 
B  traversé  le  labyrinthe  d'une  fausse  science  pour  chercher  la  lumière 
»  que  tu  ne  pus  atteindre  que  difficilement,  et  tu  as  dispensé  les  firces 
»  de  ton  ftme  pour  arriver  à  la  vérité.  Pour  combattre  sur  son  terrain, 
»  tu  88  foulé  aux  pieds  les  préjugés  les  plus  antiques  et  les  plus  forts, 
»  qui  encombraient  la  route.  Combien  de  fois  as-tu  délaissé  la  table  ser- 
»  Tîe  pour  le  besoin  de  ton  corps  !  Combien  de  fois  as  tu  oublié  de  vi- 
»  der  la  coupe  qui  devait  étancher  ta  soif,  abîmé  que  tu  étals  dans  la 
»  recherche  qui  consumait  ta  vie  !  Combien  d'hpures  dérobées  au  som- 
3*  meil  par  la  science,  quand  autour  de  toi  tous  se  livraient  à  l'insoucieux 
»  repos,  fortifiant  leurs  corps  pour  passer  à  de  nouvelles  voluptés  I 
»  Combien  do  fois  ton  corps  à  toi  a  t-il  grelotté  sous  le  froid  de  la  nuit, 
»  quand  ton  intelligence  contemplait  les  merveilles  du  firmament t 
B  Combien  de  fois,  durant  les  nuits  sombres  et  voilées  de  nuages,  as-tu 
»  veillé  à  la  lueur  d'une  lampe,  pour  annoncer  aux  hommes  la  gloire 
»  de  Dieu  et  pour  éclairer  le  monde  I  lialheureux  1  et  quel  est  maintenant 
»  le  fruit  de  ton  travail?  Quel  profit  as-tu  retiré  de  tant  de  labeurs  en- 
»  trepris  pour  la  glorification  de  ton  créateur,  pour  éclairer  Thumanilé? 
»  Les  douleurs  de  ta  vie  ont  épuisé  en  toi  la  source  des  larmes,  et  cha- 
»  que  jour  voit  s^éteindre  la  vigueur  de  ton  âme,  à  tel  point  que  tes  pleura 
»  involontaires  vont  bientôt  avoir  voilé  pour  toi  la  clartédu  jour.  » 

Ainsi  je  me  parlais  à  moi-même,  Yiviani,  et  bien  ôt,  jetant  un  re* 
gard  de  colère  sur  mes  persécuteurs,  je  m'écriai  :  t  Ils  rient,  ces  indl- 
a  gnes  qui,  sous  des  formes  my.«itique8,  cachent  la  folie  de  leurs  &mea 
»  et  qui  enveloppent  leurs  vices  d'un  voile  de  sainteté  1  Ces!  sur  la  pa* 
»  rôle  divine  qu'ils  prétendent  appuyer  el  leur  droit  à  un  repos  qui  n'est 
»  que  paresse,  et  tous  leurs  mensonges.  Ils  se  disent  sages,  el,  non 
vcontens  de  cacher  le  flambeau  de  la  vérité,  ils  sVfforcent  de  Tétein* 
»  dre  contre  terre,  afin  qu^aucun  rayon  de  sa  lum  ère  ne  puisse  trou« 
»  hier  leur  voluptueux  sommeil.  Lâches,  mais  actifs  pour  les  plaisirs 
«  et  la  corruption  du  monde,  comme  ils  se  rient  du  malheur  au  fond  de 
»  leurs  palais  !  Comme  ils  se  sont  dérobés  à  tous  les  devoirs,  et  même 
»  au  plus  noble,  au  plus  sacré,  à  l'honneur  I  Et  pourtant  la  foule  s'a-  • 
>  baisse  devant  eux  ;  elle  les  admire  el  les  salue  dans  leur  puissance, 
1  qui  n'est  fondée  que  sur  le  vol  qu'ils  lui  ont  fait  des  fruits  de  ses 
B  champs.  Elle  les  prie  de  continuer  à  se  faire  de  joyeux  r<»pas  de  la 
B  graisse  de  ses  troupeaux  et  du  moût  de  sa  vigne.  El  toi,  malheureux! 
B  toi  qui  n'ai  vécu  que  pour  Dieu  et  pour  ta  mission,  toi  qui  n'as  donné 
»  accès  dans  ton  cœur  à  nulle  autre  passion  qu*&  l'amour  de  la  Yérltét 
B  toi  qui,  prêtre  dévoué,  as  découvert  et  révélé  aux  hommes  les  mer« 
B  veilles  de  Dieu  dans  le  ver  de  terre  comme  dans  le  système  du  monde, 
B  te  voili,  pour  cela  même,  privé  du  8enl  bien  auquel  ta  aies  aspiré. 
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»  bien  doat  jooisseiit  les  bêtes  fauves  et  les  oisesni^dn  del  :  1*  Uberlé  I 

»  Quel  œil  veille  donc  sur  le&.desUnées  du  moode  ?  Quelle  estdeoetai 
>  jttsUce  de  ceU&maia  qui  répartit  ainsi  les  bieasde.lik  vie,  laissaol 
»  les  plus  Hadîgnes  les  recueillir  tous,  l«s  meiUeurs  ea  être  complet»» 
»  ment  dénués?  »  « 

Je  contiaualde  mepUiudre  .ainsi  jusqu'à  ce  que  je  m'eadomussey  et 
dès  que  j'eus  trouvé  le.  somBieil,  l'onabre  d'un  vieillard  vénérable  parut 
auprès  de  ma  coucbo.  Debout  à  mou  chevet,  elle  me  coosidéraii  avec 
une  douoe  quiélude^  comme  atteadanl/[que  mes  yeux  se  fussent  biea 
arrêtés  sur  son  front  méditatif  et  *sUV  les  boucles  argentées  de  sa 
chevelure.  «Galilée,  dit  enfin  le  vtoillardi  Galilée,,  ce  que  tu  souffres 
»  en  ce  moment»  tu  le  souffres  pour  ^  vôriié  qoe  je  t'ai  enseigoéev  et 
»  la  superstition' qui  te  persécute  m'eûL  mbi-mêBfê  atteint  si  la  mort  ne 
»  fût  venue  me  faire  )ouir  de  Péter  ne  Ué  liberté.  »  —  «  Copernic  1  b  m'é- 
criai-je,  et  avant. qu'il  eûtpu  me  répoucUe,  jeTavais  serré  dans  mes  bras. 
Obi  Yiviani,  [sans  doute  ils  sont  douxi  ces  liens  du  sang  qua  forme  la 
nature;  mais  combien  ils  leur  sont  supérieurs,  (es  noeuds  dont  la  vérité 
se  sert  pour  unir  les  âmes  de  Sjes  sectaieurs  1  Combien  cette  parenté  spU 
rituelle  est  plus  cbôrc,  plus,  intime,  que  Tafilnilé  fraternelle  elle-même  t 
A.vec  quelle  douceur»,  sentant,  par  une  ssûnt^  aETccûon,  s'élargir  notre 
propre  spbèrc  d^activité,  nous  échangeons  avec  l'ami  que  nous  donnais 
main  de  la  Vérité  les  trésors  de  science  et  d'anjour  qui  noua  ont  été  per- 
sonnellement départis  I 

«  Vois,  me  dit  le,  vieillard,  après  un  embrasseraent  réciproque;  j*al  re- 
»  je^éces  voiles  du  Qorps  qui  n^'omprijsouxiùrent  jadis;  «^t  pourtant  je 
»  veux  être  pour  toi  ce.  que  je^  fus  dans  le  passée  ce  que  je  serai  dans 
D  Tavenir  :  ton  guide.  Dans  les  lieux  que  j'habite,  Tesprit,  séparé  du 
»  Corps,  continue  de  travailler  sans  relâche  comme  sans  fatigue.  Le 
»  repos  n'y  est  que  le.  changement  de  travail  ;  les  recherches  profondes 
»  sur  la  divinité  y  alternent  avec  les  euseigueinens  que  nous  y  donnons 
9  aux  derniers  arrivés  de  ia  terre.  A  moi  ii  appartiendra  de  t^euseigner, 
s  puisque  je  suis  le  premier  qui  sur  ce  globle  aie  conduit  ion  àmedans 
»  les  sentiers  de  rmûm  I  »  Me  prenant  alors  par  la  main,  il  me  plaça 
avec  lui  au  sein  d'un  nuage  qui  flottait  au-dessous  de  nous,  et  bientôt 
nous  primes  ensemble  notre  vol. à  travers  l'immense  étendue  descieux. 
Je  yis  la  lune  avec  ses  montagnes  et  ses  vallées,  Yiviani,  je  vis  les  étoi- 
les de  la  Voie  iaciée,  les  Pléiades  et  la  constellation  d'Orion.  Je  vis  les 
taches  du  soleil  et  les  satellites  de  Jupiter  ;  et  tout  ce  qu'à  l'aide  de  nos 
^  insirumens  d'opiique  j'avais  observé  sur  la  terre,  je  le  vis  mieux  là,  & 
rœil  nu.  Je  cheminais  dans  les  cieux,  pleia  d'un  doux  ravissement  « 
marchant  de  découverte  en  découvertCr  comme  sur  la  terre  l'homme 
charitable  marche  au  milieu  des  bienfaiis  quM  a  semés.  Ce  qui  ici-bas 
est  labeur  pénible  et  trop  souvent  slérile  devient  là  un  fructueux  boa» 
heur,  bonheur  que  ne  senUront  jamais  ceux  qui  traversent  la  vie  sans 
a'y  occuper  des  choses  de  Tintelligence.  Ceci  t'explique,  Yivianii  pour- 
quoi, même  dans  la  tremblante  vieillesse^  je  ne  cesse  pas,  de  rechereher 
la  Vérité.  Je  sais  que  qui  la  chercha  ici-bas  verra,  dans  va  monde  meil- 
leur^ sous  chacun  de  sesregardSy  se  dissiper  une  erreur,  se^confirmer 
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on  f iésMitiiMiit,  ^maéêmtàr  un  dwatof  a'éeMrdr  un  myvière.  ïeventis 
loilt  eala  daw  ee  rtpf de  voysge  dont  je  te  |»rio  ;  et  }'ai  gardé  le  àoave- 
filrdetCNJles  les  d^ioea  que  j'éproural  ttkm^  €«  plutôt  deee  bonhear 
cmttfiie,  dune  lequel  e'^idrime  cootaie  les  goolVes  ë^eau  au  ftetode  fOdtan, 
lom  ce  qui  ffarnie  lci*baa  nos  joies  partiellee. 

Et  landii  qiie«  eoaaidérattt  vec  adiiiîrello»(e«t  ee  qiii«*offrait  à  ma 
vue,  jeme'iierdaHr  dans  la  cQntemplaCtôii  de  ('Être  qel  ordonne  ces 
choses  «vec  iiae  toute  faussante  sagesse  et  qui  les  maMieiBt  et  les  con- 
serve par  soD  éternel  amcor,  ^  voix  de  meii  golde  œ^aprpela  à  de  plus 
liantss  coosidérallDoa»  «  Les-* limites  de  ton  Fegard  ne  sont  pas  les 
limites  de  TUnlvers,  me  dit^iU^et,  quelque  dans  un  I6kitain  iucom- 
meosurable,  un  peiH>le  de  foteils  brâte  eœore  aies  3reux  ;  d^  Ml- 
liera  de  soleils,  cachés  à  ton  r^g&rd,  ren»pliseent  aussi  l'éther.  €2m- 
cun  de  ces  soleils,  comme  chacune  des  sphères  qui  lui  servent  de 
satellites,  est  peuplé  de  subslauces  sensibles,  d'&mes  pensantes*  i^r* 
tout  où  l'esprit  entrevoit  seulement  la  posdibtliié  d'une  roule,  roulent 
des  mondes;  là' où  des  ôlres  pourraient  être  heureux,  vivent  eeriai- 
nement  des  êtres.  Dans  toule  riranrensité  de  l'ijifini,  pas  un  seul 
empan  de  l'espacé  que  le  créateur  économe  n'ait  utilisé,  le  peuplaot 
de  vie  ou  de  matière  propre  à  la  vie.  Et,  au  nùlieu  de  cette  innom- 
brable variéié  d*ètres  depuis  le  monde  jusqu'au  plus  petit  at6ne, 
régnent,  de  ciel  à  ciel,  de  soleil  à  soleil,  de  terre  à  terre,  les  éter- 
nelles lois  d'une  ravissante  harmonie.  Des  éternités  d'éternité  ne 
suffiraient  pas  aux  êtres  imroorteU  pour  scruter  dans  toutes  ses  pro- 
fondeurs la  matière  dé  la  coniemplalîoo,  et  la  source  de  la  ssln- 
leté  reste  inépuisable.  Et  ce  qaeje  te  dis  ici,  n'en  as-tu  pas  la  preuve 
dans  ce  qui  se  passe  sur  la  terré  ?  Les  béatitudes  que  tu  contemples 
n'y  peuvent  être  qu'à  peine  saisies  par  l'esprit,  qui,  lié  pour  son  la- 
beur à  un  compagnon  paresseux,  ne  peut  aller  plus  loin  que  celui 
auquel  il  semble  indissolublement  enchaîné,  se  sentant  ramené  dans 
la  poussière  dès  qu'il  essaie  seulement  de  prendre  son  e^sor  pour  s'é- 
lever daus  l'air.  » 

»  Sans  doute  il  ne  peut  les  saisir  en  entier,  ces  béatitudes,  m'écriai- 
je  ;  mais  certainement,  Copernic,  du  moins  il  les  connaît,  il  sait  leur 
nature  et  leur  existence  1  Et,  dis-moi,  quelles  joies  la  science  ne  donne- 
t-elle  pas  déjà  dans  cette  vie  terrestre,  quelles  délices  ne  sent  pas, 
même  sous  son  enveloppe  mortelle,  un  esprit  chez  lequel  commence 
à  se  faire  quelque  clarté  dans  le  douteux  crépuscule  de  ses  idées, 
alors  que  la  bienfaisanle  lueur  se  répand  de  plus  en  plus  lom,  jusqu'à  # 
ee  que  soit  levée  enfin  la  pleine  lumière  de  la  connaissance,  qui 
montre  aux  yeux  charmés  des  contrées  pleines  d^une  beauté  infinie. 
Souviens 'toi  de  ce  que  tu  dus  éprouver,  toi  qui  vis  si  profondément 
dans  les  secrets  de  Dieu,  et  qui  découvris  le  pian  de  sa  création.  Rap- 
pelie  loi  ce  qui  se  passa  dans  ton  cœur,  depuis  le  mom«^nt  où  ta  con- 
çus la  pensée  audacieuse  Jusqu'à  oetui  où,  cotte  pensée  ayant  pénétré 
toutes  les  forces  de  ton  âme,  lu  arrivas,  non-seulement  à  comprendre 
la  vérité,  mais  encore  à  en  édifier  le  monument,  à  en  coosdomier 
Cootea  les  parties.  RappeUe^tol  enlln  avec  qoeUe  Ivresse,  lorsque  tout 
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»  fut  rangé  dans  un  ordre  magnifique»  (u  embrassas  d'un  seul  regard 
»  l'œuvre  de  ton  âme,  et  dans  ce  regard  lu  sentis  le  point  de  ressem- 
»  blance,  le  lien  qui  l'unissait  à  Tinfini,  dont  tu  pouvais  méditer  la 
»  grandeur.  Oui,  mon  guide,  Ici-bas  même  la  science  nous  inspire  des 
»  joies  célestes,  et,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment  arriverait-il  qae, 
»  réfugiés  dans  son  sein,  ceux  qui  la  cultivent  considérassent  avec* 
»  tant  de  calme  et  de  désintéressement  les  vanités  du  monde?  » 

•  Le  nusge  qui  nous  portait  s'abaissa  doucement  vers  la  terre;  et  il 
me  sembla  qu'il  nous  déposait  sur  une  des  collines  qui  avoisinent  Rome. 
La  métropole  du  monde  était  là,  devant  mes  yeux,  et,  plein  du  plus 
profond  mépris  pour  les  pnissans  qu'elle  renfermait,  j'étendHs  vers  elle 
la  main  avec  cette  colère  que  j'avais  sentie  avant  de  m'endormir,  et  je 
m'écriai  : 

«  Ils  se  croient  grands,  les  orgueilleux  possesseurs  de  ces  palais,  parce 
»  que  la  pourpre  qui  couvre  leurs  opulens  lambris,  et  tout  ce  qui  les 
»  entoure,  présentent  les  raffluemens  d<3  luxe  que  peuvent  offrrr  PEu- 
»  rope  et  l'Asie.  Mais,  comme  Taigle  considère  le  ver-à--soie  dans  son 
»  riche  cocon,  de  même  le  sage  les  regarde  avec  un  sentiment  de  com- 
»  passion,  en  sentant  que,  captifs  au  fond  de  Tàmc,  ils  ne  peuvent  s'é- 
»  lever  au-dessus  de  la  feuille  où  est  attachée  leur  vie,  tandis  que 
»  l'homme  d'intelligence,  marchant  librement  sur  les  sommets  d'où  il 

>  observe  la  vie  de  l'Univers,  s'élève,  sur  les  ailes  de  la  contemplation, 
»  jusqu'à  Dieu,  marchant  vers  lui  au  milieu  des  astres.  » 

Haïs,  tandis  que  je  parlais  ainsi,  Viviani,  le  front  de  mon  guide  se 
couvrit  de  la  rougeur  de  la  colère  ;  son  bras,  jusque-là  fraternellement 
posé  sur  mon  épaule,  retomba  le  long  de  son  corps,  etbienlôl,  me  lan- 
çantun  regard  profond  qui  me  pénétra  jusqu'au  fond  de  r&mp,il  me  dit  : 
«  Malheureux!  tu  as,  sur  cette  t^rre,  senti  les  joies  ducid;tonnom 
»  brille  radieux  parmi  les  noms  des  pages  des  nations  ;  ton  àme  a  at- 
»  teint  de  telles  hauteurs,  qu'elle  n'a  qu'un  pas  à  faire  pour  s'éîever 
»  libre  et  plus  puissante  dans  laconna.ssance  de  Dieu  pour  toute  l'éter- 
»  nité.  Dieu  daigne  t'envoyer  la  persécution  pour  qu'elle  serve  à  orner 
»  ton  cœur  de  vertus  comme  ton  esprit  est  orné  de  science,  et  tu  oses 

>  te  plaindre  I  A-t-il  donc  disparu  sous  tes  pas,  le  sentier  qui  mène  au 
»  bien  ?  As-tu  perdu  le  souvenir  de  la  vraie  beauté?  El,  si  tu  sais  encore 
9  ce  que  c'est  que  la  vertu,  qu'as-tu  donc  à  fatre,  sinon  d'éleveri  quoi 
»  qu'il  arrive,  ton  àme  vers  Dieu  ?  » 

»  Ici  je  m'éveillai,  et,  en  voyant  fuir  mon  rève.en  me  retrouvant  captif, 
en  sentant  m'échapper  ainsi  la  splendeur  des  cicux,  je  baignai  d'abord 
ma  couch<>  d'un  déluge  de  larmes.  Mais  bientôt,  sorUnt  de  ce  lâche  abat- 
tement, je  tournai,  du  fond  di'S  omb  res  do  mon  cachot,  mes  yeux  vera 
le  tout  puissant,  et,  plein  de  foi,  je  priai  ainsi  : 

«  Dieu  plein  d'amour  !  le  fils  du  néant  dont  ton  infinie  b^nté  a  seide 
»  fait  quelque  chose  a  donc  osé  blâmer  tes  voies.  La  poussière  que  tu  as 
»  vivifiée  en  lui  donnant  une  àme  en  est  venue  à  considérer  comme 
»  l'acquit  d'une  dette  les  doua  de  ta  pitié.  Le  misérable  que  tu  as  re- 
»  cueilli  dans  ton  sein,  que  tu  as  approché  de  ton  cœur,  que  tu  as  fait 
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»  participer  aux  gOQiles  bénies  de  ta  coupe,  a  oublié  ta  clémence  et  la 
»  parlialilé  avec  laquelle  tu  l'avais  traité.  Maintenant,  frsppe  ses  yeux  de 
»  cécité,  qu'il  n'entende  pins  jamais  la  voix  de  ramitlé»  qu'il  vieillisse 
»  dans  les  fers  I  Son  esprit  accepte  tout,  et,  du  fond  du  cœur,  même 
»  au  milieu  deè  plus  cruels  lourmens,  son  &me  restera  reconnaissante 
»  pour  les  Joies  senties,  calme  et  confiante  dans  l'attente  de  l'avenir 
»  promis.  > 

»  Yiviani,  toute  mon  Àme  s'exhalait  dans  cette  prière  :  «  Les  mur- 
»  mures  de  mon  mécontentement  n'avaient  pas  touché  Dieu  ;  la  sou* 
»  mission  valontdre  de  mon  cœur  reconnaissant  s'éleva  jusqu'à 
»  rEternel,  qui,  depuis  lors,  m'envoya  toutes  sortes  de  joies.  Eimain- 
9  tenant,  vols  quelle  est  pour  moi  sa  bonté,  puisqu'il  permet  que  je 
»  vive  libre  ici,  à  Arcelri,  et  qu'un  jour  de  printemps  je  me  promène 
»  encore  au  milieu  des  fleurs,  conduit  par  mon  ami.  • 

En  parlant  ainsi,  le  vieillard  cherchait  la  main  de  son  guide  pour  la 
presser  cordialement,  quand  le  jeune  homme,  s'emparaot  de  celle  qui 
s'étendait  vers  lui,  la  porta  respectueusement  à  ses  lèvres. 


Traduit  de  rallemand  de  J.-J.  Engbl,  par 


Paulinb  ROLLAND. 
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Par   Daniel  STERN. 


V  yfovowi  (4). 


trrv  fart  caractéristique  de  nptre  tem^^  et  que  Ja  ré^olulioa  de  Février 
€st  appelée,  par  son  détreioppemenl^à  mettre  dans  tout  son  jour,  c'est 
le  déplacement  defàctton  eivilmtriee  traasportée  désolasses  qu^oQ  ap- 
pelait naguère  encore  supérkurts  au  peu(rk).  Les  adversaires  obstinés 
(Je  la  démocratie  auront  beau  nier  1*0 fait  aviec  emportement;  de  telies 
dénégations,  en  découvrant  la  proSundeur  de  la  blessure  faîte  à  lenr  or- 
gueil, ne  peuvent  servir  qu''&  ixileux  constater  l'impuissance  où  ils  se 
sentent  de  ressaisir  l'empire.  En  effet,  ne  voit-on  pae  leur  dépit  s'ac- 
croître chaque  jour  avec  la  sagesse  du  peuptc?  Quand  le  peuple  se  mon- 
tre  càimé,  pâtirent  dans  ses  mau?i,  modéré  dans  ses  vœux,  plein  de  res- 
pect pour  la  loi,  c*esl  alors  que  ses  en9<^mis  soifiblent  redoubler  de  haine 
ci  décolère.  Alors .00  lès  entend  conseiller  dqs  mesures  extrêmes,  lap- 
cer  des  provocations,  appeler  dâ  tous  leurs  vœux  une  lutte  matérielle, 
où  remploi  de  la  forcè'mili taire pourrait  leur  assurer  un  triomphe  mo* 
mentané.  On  sait  qaeï^e  que  nous  disons  là  est  vrai,  et  que  nous  pour- 
rions, au  beseii)^  citer  des  exemples. 

D*UQ  antre  cèté,  le  peuple,  et  c'est  là  un  progrès  que  nous  somoîes 
heureux  de  constater,  semblé  de  plus  en  plus  convaincu  de  la  vérité  de 
ces  paroles  do  Mirabeaii  :  «  Que  le  repos  et  le  silence  d'une  nation  victo- 
»  rieuse  de  tant  d'ctforts  et  de  complota  dirigés  contre  son  bonheur  et 
»  SB  liberté  Bônt  encore  kl  plus  redoutable  des  résistaoces  à  latjrannie 
»  qui  voudrait  tenter  à<s  relever  ses  rêihparts,  et  que  rien  ne  déconcerte 
»  plus  efficacement  les  desseins  des  pervers  que  ia  tranquillité  des 
»  grands  cœurs.  »  Tout,  daiis  son  altitude,  annonce  depuis  quelque 
temps  qu'il  n^gnore  pins  tes  vrais  inoyeos  d'établir  U  démocratie  et 
d'arriver  à  )à  solution  ^q^'  problèmes  qu'elle  soiitève.  Il  sait  qu'il  ne 
s'agit  plus  pour  lai  de  renverser  des  gouvernemens,  chose  facile  ôomme 
1830  et  i 848  l'ont  prouvé,  mais  quli  y  a  aujourd'hui  bien  autre  cl^ose  a 
faire,  et  qu'on  ne  construit  pas  une  société  avec  des  pierres  de  barri- 
cade. Il  sait,  ce  pciiple  qu'on  affecteencore  d'appeler  barbare,  que  le 
sang  vei*sé  est  unie  sonicuce  fatale,  que  les  réactions^sont  filles  des 
violences,  que  la  civilisaiion  est  un  fçuit  qui  mûrit  lentement,  que  la  paix 

(t)  GaiCave  Sftndré;  éditeur,  ras  Pavé-SftlQt*Aadré-des-Arts,  It. 
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est  la  mettlear  einaat  det  insUtaticuis  iKMiTeUe»*  Il  Baignera  pas  cfue 
FaacîenM  aristocrate  est  aiorte,  que  la  nofi  Telle  n'ajaiDaîa  eu  d'exia* 
tence  aôrieuae;  que  la  royaiUé  depois  4769  n*est  plu»  qa'oa  fàolùoie,  el 
que  la  démocrâiie  est  aujourd'hui  le  seul  élimeat  avec  lequel  ou  puisse 
eqpérer  de  erôer  un  ordre  dou  v^au  eu  place  de  raoeieu  dout  les  élémens 
ne  se  trouveoi:  plu»  aulW  part  en  France.  S'il  ne  connaît  pas  tous  les  se- 
crets de  la  science  aociaie,  dont  persoiiÉe  ne  sait  aujourd'hui  le  dentier 
mot»  il  a  du  looios»  plos  que  ses  adversaires,  le  setttimeiii  des  besoin» 
nouveaux,  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  toute  la  scienoa  du  monde»  il  pos 
aède  seul  quelque  chose  sans  quoi  les  insliintions  les  mieux  comhméea 
ne  sont  qu'un  vain  artifice  :  le  principe  de  vie.  La  démocratie  seufe  est 
aujourd'hui  à  la  fois  une  idée  cl  un  élémeni.  £a  trcxivant  ses  lois  en  elle* 
même,  elle  est  sûre  de  trouver  celles  de^a  société  nouvelle.  Mais  la  re- 
cherche de  ces  lois,  pour  ôlreTruclueuse^  doit  être  pacifique.  Plein  de  la 
conscience  de  ses  destinées,  le  peuple  duir  écarter  dé  ses  desseins  tout 
soupçon  de  violence.  En  persérër&nl  dans  la  vcjié  où  nous  le  Toyons  en* 
tré,  il  y  trouvera,  ielle  est  da  moïds  nôtre  ifonvictiua  pràfonde,  le  dou- 
ble avantage  dedécoocertv^rdeplus  en  pins  se»  ebnemis  en  les  livrant 
sans  rc^môde  à  toute  la  eonfoslon  de  ieiirâ  plans  cbiursdiçtoircs,  etde^e 
préparer  à  lui-même  Icd  blenfaiis  d^tln  gou^tirqtrment' organique.  La. 
colère  du  peuple  a  par  deux:  fois,  dëpyiij  sa  première  émancipation,  ta& 
une  révolution  politique.  La  sagesse  du  peuple,  après  sa  dernière  et  dé- 
cisive victoire  en  f  848,  esl  a'ppreléè,  nous  n'^en  douions  pas,  à  accomplir 
enfin  la révolulioii  sociale. 

Un  esprit  émioent,  i'autéur  de  V Histoire  dt  fa  Bdvoiutioni  de  48iH,  dont 
nousaanonçons  le  second  volume,  a,  dans  lirn  de  bps  précédens  écrite, 
défini  le  socialisme  :  «  Une  couviotion  fbndfîe  $lii;4'hisloi^e  ctlo  raison- 
s  nemeut,  selon  laquelle  le  génie  iniii«^ur  de  Ijarcivilisaiion  qui,  aux 
»  époques  autérieuros,  a  i^ésidé  plus  particulièremenl  auèein  des  classes 
»théoGratlque  et  aristocratique,  anime  aujourd'hui  lo  peuple.  «Cette 
définition,  la  meilleure  de  to'utes,  seluu  ih^us,  a  ravaatag<^de  dégager 
le  socialisme  du  milieu  dés  systèmes  avec  lesquels  on  le. confond  trop 
volontiers,  el  de  le  sortir  des  utopies  et  des  contra^ciiôns  qnilijl  nui- 
sent. 0'après  cette  idée,  aussi  simple  qu'élevée,  lé  sçcinlisme  c'est  plus 
que  le  génie  populaire  à  la  recherche  de  se^  Voies,  tout  démocrate  sin- 
cère et  convaincu  peut  se  dire  socialiste.  On  lo  sent  d'autaçl  plus^  qu'on 
s'est  plus  convaincu  par  rexpérlence  et  paf  le  spectacle  des  faits,  que  le 
peuf^leestmûr  enfin  pour  racoomplissetnent  de  ses  nouvelles  destinées* 
Or,  c'est  précisémenlr  ce^que  Daniel  Sîern  semble  avoir  pris  ^  tâche  de 
prouver  par  cette  Hiihire  de  la  Révoiùtiùn,  où  se  retrouve,  dans  le  dé- 
v^ieppemeat  des  faits,  l'esprit  qui  a  inspiré  la  définition  philosophique 
du  sooialkme.  Ce  qui  résulte  de  la  lecture  dé  ce  Uvrè,  faîte  avec  fat- 
tSDtion  qu'il  mérite»  ifest  en  effet  la  conviction,  passée  de  Tespric  de 
Faateur  dans  celui  du  lecteur,  de  la  maturité  du  peuple  et  de  lea  apti- 
tada  morale  ft  s^ètopanir  du  rôle  qui  l'attend  dans  la  civilisatioD,  Noua 
dteOBU  aptitude  mormi$  et  non  pas  seitnUfqm  ;  c'est  là,  encore  une  fols, 
la  poiât  «aaential.  Qu'uBpofleBt  les  sysièmaa  qui  s^agiteat  aujourd'hui 
diMila  Béant  aaaiiii  romma  daar  tourbdloiia  daoa  le  ¥iâe  ?  Four  L'édil* 
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cation  d'une  société, J|9  Benttmenl  doit  précéder  la  doctrine^  et  lea  mœurs 
la  législation.  Ce  qai.fajt  la  force  du  socialisme,  c'est  ({ull  est  nn  senti- 
ment  dans  le  sein  du  peuple  a^aïkt  d*6lre  une  doctrine. dans  les  livres 
de  tel  ou  tel  docteur.  G*esl  Tavis  de^Daniel  Stern  ;on  peut  en  juger  par 
la.  critique  toiigoars  juste  et  souvent'sévère qn'il  a  faite  des  divers  sjs^ 
tèmôs  socialistes4a«is  Tinlroductioa  placée  en  tête  du  premier  Tolumei 
et  parla  façon  dont  il  condamne  dans  celui-ci  les  impatienees  et  les 
prétentions  de  quelques  chef»  révolutionnaires  qui,  après  Février^  voo- 
laientlout  refaire  instantanément  et  selon  leurs  vues  particulières,  pea« 
aant  ainsi  enfermer  la  révolution  dans  leurs  théories.  Cette  maoièfe  de 
voir,  en  lui  conservant  toute  l'ardeur  de  son  enthousiasme  pour  la  ré- 
volution, et  en  lui  laissant  en  même  temps  toute  La  liberté  de  ses  jug^ 
mens  quant  aux  personnes,  n'a  pas  peu  contribué  adonner  à  cette  his- 
toire d'événeraeas  dont  Csppréciation  est  pour  nous  si  difficile,  ce  carac- 
tère éicYé,.  équitable,  et  cependant  si  révolutionnaire  qui  la  distingue. 

Aucun  écrivain,  que  nous  sachions,  n'a  parlé  du  peuple  ayêc  un- pins 
juste  sentiment  dé  ses  droits,  de  ses  vertus,  de  son  avenir,  avec  un  res- 
pect plus  réel  et  plus  éloi|^é  de  toute  adulation  que  Daniel  Stem..  Ses 
opinions  démocratiques  sont  l'hommage  d'up  esprit  libre  à. tin  principe 
dont  il  reconnaît  la  fécondité  et  à  des  vertus  sociales  dont  il  attend  la 
régénération  de  notre  vieux  monde.  Ce  n'est  pas,  sans  doute^  qu'il  se 
dissimule  les  défaijits  qui  accompagnent  ces  vertus,  ni  m^iie  les  vices 
qui  dégradent  certaines  portions  moins  saines  du  peuple  d'après  les- 
quelles il  faudrait  se  garder  déjuger  de  la  masse  ;  mais  il  les  attribua  à 
l'état  de  servitude  et  d'infériorité  où  ont  été  maintenues  «  longtemps  ces 
masses  opprimées  et  souffrantes.  La  citation  qu'il  fait  dans  une  note 
d'un  mot  de  Louis  BLanc^  en  le  quali     ant  de  pra/oiul,  prouve  qu'il  en- 
tend l'amour  du  peuple  à  peu  près  comme  le  jeune  et  ardent  socialiste, 
dont  il  repousse,  d'ailleurs,  lea   théories  hasardées.  •  J'aime  le  peuple 
»  disait  dans  une  conversation  M.  Louis  Blanc,  moins  pour  ce  qu'il  est  qoe 
»  pour  ce  qu'on  rempôcjie  d'être.  »  Mot  profond,  en  effet,  et  qui  part 
d'une  âme  généreuse  autant  que  d'un  esprit  intelligenU  Laissez  la  démo- 
cratie créer  ses  lois  et  se  développer  dans  des  iostitutiona  appropriées  à 
sa  nature  au  lieu  de  la  contrarier  et  de  l'irriter ,  sans  cesse  comme  vous 
le  faites  ;bienl6t  disparaîtront,  pour  ne  laisser  voirquedes  vertus  qne 
vous  ignorez,  ces  idées  qui  vous  chçquentet  ces  instincts  qui  vous  ef- 
fraient. 

Voyez  ce  qui  s'est  passé  en  février!  Dans  ce  premier  momeat  de  la  ré- 
volution, la  modération  et  la  magnanimité  du  peuple  furent,  de.  l'avea 
même  de  ses  ennemis,  admirables.  Ceux  qui  exaltèrent  le  plus  alors  ces 
vertus  populaires  les  ont  oubliées  aujourd'hui ,  mais  l'histoire  a  iascrH 
leur  témoignage  sur  ses  tables,  et  nous  le  retrouvons  précieuseoieat 
consigné  pour  l'avenir  dans  le  livre  de  Daniel  Stern.  Il  faut  lire  dans  le 
deuxième  chapitre  de  ce  second  volume  les  adresses  chaleureuses,  les 
adhésions  enthousiastes,  pleines  de  louanges  pour  les  ro^a^eur*  ût 
février  qui  arrivaient  alors  de  toutes  parts  au  gouvernement  provisoire* 
Le  clergé,  la  magistrature,  l'armée  rivalisaient  d'nmpressementet  d'exal- 
tation. •  La  grandeur  du  peuple,dit  l'historien,  était  si 
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9  attira  à  lui  Jnsqu'è-ses  adversaires.  Sa  magnaBîmit^,  sa  naïveté  too- 
»  chèreot  les  oœars  les  plus  eodurcis.  Plus  d*uii  qui,  depuis  vingt  ans, 
»  millail  toute  grande  pensée,  se  laissa  gagner  à  l'émotion  générale. 
»  Cefqt  là  là  véritable  iurprUe  de  février.  Cette  société  froide,  calculée, 
»  floeptique,  parut  un  moment  comme  enlevée  à  elleHOsème.  Elle  sentit 
»  que  cet  hommes  du  peuple,  si  au-dessous  d'elle  par  la  culture,  lui 
M  étaient  supérieurs  par  la  vertu.  Elle  leur  rendit  un  hommage  Involon- 
9  taireen  s'en'gageantd'honneurà  servir  le  gotrveroemeofqulls  luirm* 
»  posaient,  en  reconnaUiani  hautement  qu'il  n'y  avait  pas  cPaulre  èUU 
»  possible  en  France  ^ue  frétai  républicain^  fondé  sur  rivalité  démocralir 
»  que.  • 

Pour  bien  comprendre  quelles  furent  après  Février,  la  modération, 
la  candeur  et  la  magnanlorilé  de  ce  peuple  tant  calomnié,  il  faudrait  se 
rendre  un  compte  exact.de.  la  situation  où  la  France  se  trouvait  alors. 
Aucune  institution  sociale  ne  s'y  voyait  debout  sous  les  ruines  du  gou* 
vernement  qui  venait  de  crouler.  Sur  ce  sol  labouré  par  les  révolutions, 
et  qui  lai  appartenait  par  droit  de  conquête,  la  démocratie  n*avaitd*or- 
ganisàtion^nuUe  part.  Depuis  la  chute  de  Panciénne  société  monarchi- 
que et  aristocratique,  et  Tanéantisseroent  des  élémcns  qui  la  compo- 
saient lors  du  grand  cataclysme  de  nss,  rien  n'avait  été  mîs  à  la  place, 
mnon  de  mauvaises  contrefaçons  de  monarchie,  institutions  toutes  po- 
litiques, formées  de  débris  mal  assortis  des  institutions  anciennes,  et 
dont  la  vie  toute  factice  ne  provenait  d*aucnn  élément  sérieux  dans  la 
joation.  Ni  les  hommes  d*Etat  de  iSiS,  ni  ceux  de  i8dO  n'avaient  songé» 
dans  leurs  préoccupations  exclusivimenl  gouvernementales,  qu'il  y  eût 
à  refaire  une  société  nouvelle  là  où  une  société  caduque  avait  péri,  et 
un  élément  nouveau  à  organiser  là  où  les  anciens  avaient  été  réduits 
0ù  poussière.  Les  uns  et  les  autres  avaient  cru  qu'il  su£Q$ait,  pour  ob- 
tenir un  résultat  durable,  d'établir  une-adiahiistraiion  centralisée  dans 
leurs  mains  sous  le  nom  de  gouvernement,  et  de  le  décorer  au  sommet 
d'un  semblant  de  couronne.  Gomme  s'il  y  avait  un  lien  pour  un  peuple 
dans  la  plus  sotte  des  organisations,  rorgaaisation  bureaucratique,  et 
comme  si  des  fonctionnaires,  nommés  par  un  gouvernement  et  ne  re- 
présentant que  lui ,  pouvaient  jamais  mettre  au  service  de  ce  gouverne- 
ment une  influence  sérieuse  !  Ajoutez  à  ce  système  deux  corps  politi- 
ques, dont  l'un,  sous  le  nom  de  pairte,  était  censé  représenter  ce  qui 
n^existait  pas  dans  le  pays,  à  savoir  uue  aristocratie,  f;t  dont  l'autre,  la 
chambre  élective,  ne  représentait  eu  réalité  que  la  partie  la  plus  moite 
de  la  nation,  celle  qui,  sous  le  nom  de  paffslègal^  séparée  du  reste  par 
la  plus  arbitraire  et  la  plus  impertinente  des  Uctioos,  avait  uburpe  une 
influence  dont  ello  usait  dans  son  seul  intérêt;  vous  auriez  ainsi  une 
image  de  ce  qu'on  osait  imperturbablement  nommer  un  Eiai.  Ëuit 
où  les  principes  étaient  partout  en  contradiction  avec  les  faits,  avec  les 
faits  apparens  du  moins;  car,  sous  ces  réalités  extérieures,  il  y  eu  avait 
d'autres  qu'on  ne  soupçonnait  pas  I  Etat  où  le  peuple,  proclamé  souve- 
rain, non-seulement  n'avait  aucune  part  au  gouvernement,  mais  où, 
gêné  dans  tous  les  mouvemens  qu'il  eut  tenté  de  faire  pour  s'organiser, 
trouvant  partout  des  <ri>stacles  dans  une  administration  hostile,  tracas- 
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Bière,  ininteliîgeiite,  il  D*«T«tt,  i  propremeol  parier,  pat  ptas  d*eiâtteDoe 
iociale  que  de  vie  politique,  et  végétait  daas  l'oaMI,  «eus  le  poids  de 
plus  en  plus  lourd  d'un  gooTememeat  qui  assurait  oependant  fol  de- 
voir ses  titres  ! 

Cependant  le  pays,  par  besoin  de  paix  et  par  crainte  des  comnotions, 
s'accoRiniodait  tant  bien  qne  mal  d'un  état  de  choses  si  éviéemment 
précaire.  La  royauté  démocratique  de  4890  était  considérée  en  général 
comme  noe  institution  transitoire  destinée  à  ménager,  pour  la  nation, 
le  passage  de  la  monarchie  à  la  république.  Le  peuple,  qui  savait  que 
Taventr  appartenait  à  la  démocratie,  et  qui  ne  croyaH  pas  Thenre  en- 
core venue  de  son  règne  définitif,  attendait  sans  trop  d'impatience,  mal- 
gré la  gène  qu'il  éprouvait,  l'instant  de  son  afliranchissement  InfaÛIftie. 
Le  socialisme»  bien  qu'il  troubl&t  déjA  profondément  les  esprits  des  on- 
vriers,  ne  les  excitait  alors  à  aucun  mouvement;  et  les  chefs  même  de 
la  science,  en  quête  de  relations  quileur  échappaient^  ne  pensaient  guère 
à  faire  une  révolution  pour  une  réalisation  qui  ne  leur  paraissait  pohit 
possible  encore.  Quant  aux  républicains  purs,  ils  croyment  comme  le 
peuple  qne  le  moment  de  leur  règne  n'était  pas  arrivé,  et  ils  se  coniei- 
taient  de  fsûre  de  l'opposition  au  gouvernement,  en  se  préparant  tout 
doucement  poqr  l'occasion.  Telle  était  la  situation  quand  la  révolutfoa 
de  Février  éclata  tout  à  ooup  et  renversa  l'édifice  élevé  si  péniblement 
parles  monarchistes  de  4830.  Le  signal  ne  fut  pas  donné  par  le  peuple, 
mais  par  le  pouvoir.  Ce  fut  le  gouvernement  qui  provoqua  le  révoDiUeiir, 
et  celle-ci  profila  de  son  imprudence  poor  se  débarrasser  d'une  derliière 
entrave  et  pour  se  défaire  de  l'incommodité  d'un  trône. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  la  royauté  démocratique  du  7  août,  aortie 
de  la  Révolution,  avait  été  placée  par  elle  mr  une  pente  an  bas  de  b- 
quelle  elle  devait  s'anéantir  dans  le  sdn  d'une  démocratie  pure.  Plos 
cette  royauté  avançait  dans  la  route,  pins  la  pente  devenait  rapide, 
plus  on  approchait  du  terme  où  la  puissance  royale  allait  s'évanooir 
par  la  fiataiité  de  son  origine,  et  par  son  inutilité  même.  Ifint  nn  mo- 
ment où  la  royauté  se  trouva  dans  l'altemative,  ou  de  s'abandonner' 
à  la  pente  révolutionnairs  comme  à  sa  destinée,  ou  de  la  remonter 
comme  son  principe  ;  tentation  périlleuse, mais  seul  moyen,  cependant, 
d'échapper  à  cette  loid*un  longsaiolde  et  d'une  abdication,  Jour  par 
jour,  de  ces  prérogatives  qui  lui  avait  été  imposée  1 0n  cbèlslt  ce  der- 
nier parti.  La  Révolution  trahie  se  défendit  d'abord  par  rinaarrection 
du  peuple  de  Paris,  puis  se  vengea  par  l'exil  d'une  royauté  Infidèle  à 
0on  mandai,  et  rebelle  contre  son  peuple.  De  là  ce  caractère  particulier 
de  la  Révolution  de  4848,  à  la  fois  si  prévue  et  si  inattendue;  de  A 
aussi  ce  fût  singulier,  et  pour  beaucoup  do  personnes,  inexplicable, 
que  cette  révolution  soeiak  entre  toutes,  comme  on  put  s'en  convabi- 
cre  quand  se  révéla  son  véritable  earaelère,  parut  néanmoins,  au  pre- 
mier moment,  n'offrir  que  les  oaractères  d'une  transformation  poM- 
que. 

•  Dans  les  premièffsa  heures  de  la  Révolntion,  dit  Daniel  ;Stem  (tome 
%  page  i%) ,  «  pendant  qne  dorait  encDre  Paocord  apparenfdea  dassii 
•  daoa  kaoHnlaainM  PadhéÉlon à ia Héprthqne,  onéaraKfn 
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»  Unûf%  ni  rateentfôii  ifavait  été  troublée  par  la  peur  chez  les  uns,  par 
»  Pmifaoïisiamaiie  cbez  les  autres,  deux  crîs  dîstincls.  A  la  bourgeoisie, 
1»  qatethàthUen  haut:  «  Fivêla  République  démocratique  I  »  le  prolétariat 
»  répondait  par  on  autre  cr!  peu  accenlué  dans  Torlgine,  et  qui  ne  sem- 
»  blatC  qu'on  pléonasme,  mais  qui  s*accuse  bientôt,  et  se  différencie  de 
»  plus  en*  plus.  L'ouvrier  criait  :  «  Vi\re  la  République  démocratique  et 

»  SOCIALE.  !   » 

Le  fait  est  qu'on  n'entendit  pas  ce  cri,  et  qu^on  ne  le  comprit  pas 
dTsbord.  Le  socialisme  scientifique  qui  devait  donner  sa  signification  à 
ce  cri  populaire,  ne  se  montra  pas  tui-môme  très-pressé  d'entrer  en 
scèiK?,  incertain  qu'if  était  de  ses  voies.  H.  Proudhon  nous  a  raconté  sea 
ineeilitudes  avan4  de  se  jeter  dans  le  mouvement,  afin  de  ne  point  lais- 
ser échapper  sans  profit  ,  pour  ses  idées,  f  occasion  révolutionnaire.  M* 
Louis  Qlaqç  set)!,  avec  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  d'uu  esprit  qui  ne 
connamsait  pas  le  doute,  parut  sur  la  brèche  dès  le  premier  jour,  te- 
nant en.  nmin  le  drapeau  de  V Organisation  du  travail.  Les  autres  chefs 
et  docteurs  de  la  science  sociale,  se  tinrent  en  silence,  attendant  du 
lemps«  de  la  liberté  et  de  leurs  propret  recherches,  faites  en  commua 
ttree  leurs  amis  et  leurs  disciple»,  la  réalisation  des  plans  qu'ils  cou- 
rent depuis  longtemps  dans  lepors  méditations  solitaires. 

L'historien  éminent  dont  l'excellent  travail  sur  la  Révolution  de  4848,, 
■eus  suggère  ees  referions,  a  très-bien  distingué  et  très-nettement 
défiqi^  siHWADi  nous,  dans  l'introduction  de  son  histoire,  celte  double 
.révoiuihn  polUifue et  sociale^  dontl^um  trop  longtemps  comprimée ^  et  r au- 
tre^ ayant  prématurément  éclaté  au  dehors^  causenf^  aujourd'hui  les  diffi" 
eaités  inextrieetbks,  lês4ingefrsses  et  les  désordres  de  la  crise  où  nous  som- 
mes, il  n'en  faut,  çt  c'est  là  que  nous  voulions  en  venir,  qu'adoiirer  da- 
vantage la  sagesse  et  la  modération  de  ce  peupl*?  après  une  victoire  qui 
loi  livrait  la  France  tout  entière  sans  résistance  possible.  Rien  n'était 
debooS,  nous  l'avons  dit,  sous  les  ruines  de  ce  gouvernement  qu'il  venait 
de  renverser  dans  une  heure  de  légitima  colère.  Aucune  organisation  se- 
rkose  et  destinée  à  survivre  aux  ébranlemens  politiques,  ne  protégeait 
Imsotiélé  contre  les  envahissemens  d'une  armée  populaire  Innombrable, 
et  qui  avait  h  venger  un  long  dédain  de  ses  intéréts.Cclte  société  même, 
où  éta»t-«l<e,  danseette  France  où, suivant  une  expression  de  Royer-Col- 
kird,  (ft.  Réoolwfion  n*a  laissé  debout  que  des  individus  ?  N'était-ce  pas 
aussi  une  fietkm  conme  le  gouvernement?  Tout  ne  s'était-ii  pas  éva- 
sont  à  la  fois?  Si  celte  société  était  le  peuple  lui-  môme,  où  étalent  les 
institutions  nées  de  lui ,  faîtes  pour  lui ,  et  destinées  à  le  conte- 
nir par  lu^-^lé^)e?  Si  œtte  société  n'était  pas  le  peuple,  qu'était-elle?  Où 
élaieoi  les  institutions  capables  de  l'arrêter,  ce  peuple  ?  Et  que  pou- 
vaient ôtre,  sons  Tempiredu  principe  démocratique,  des  institutions  qui 
a'eiiipniDtaio0t  pas  au  peuple  leur  force  et  leur  vie?  Inconséquence  et 
néaoL  11  y  avaîldoncen  même  temps  interrègne  social  durant  depuis 
178^  et  interrègne  politique  produit  par  Ta  chuto  du  gouvernement  de 
Lmiis^Milippe  ;  oefai-ei  avart  révélé  l'antre.  Jamais  situation  ne  fut  plus 
fvo^e  ail  tféehalnement  de  Plsnarchte.  Où  sont  pourtant  les  traces  de 
iitaptîeadela  barbarie  dans  la  civilisation  qu'on  avait  bien  le 
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droU  de  craiiidiresaWaat  les  règles  de  la  logique  ordinaire?  Et,  a^il  ù*j 
eut,  eo  réalité».iûaaa4rchie  ai  iritiptioa  des  Barbares,  comment»  par  quel 
myalère,  oe  quui^ôiait  socialemeni  q<i*uoe  fouie,  se  trouve-t-îi  moralemgiU 
un  peu(yle?  Quelle  îo9ce  contifiice  peuple,  le  disciplina*  fit  des  proie* 
Maires  autanli  de  soldats  de  Itordreu  pendaol  le  silence  des  lois  et  Tabsen- 
cede^tonte  jïépressîoD  possible,  ai  eanefut  la  modération  môme  de  oe 
peiH>Ie,Jo>att?àdevtégitimeaespéraBceai.- 1. 

Ëococet  un^  fpis,/i6nne  s'opposait^  après  Février,  au  débordement  de 
ia>révoii^lî£m  trlo.œpbanie^ftief>deTaQll&peaple  que  le  peuple  1  Ce  ne  fut 
pas  le  préseatqaele.^upl0(iéfeodît,.e» maintenant  l'ordre  sur  lesrui- 
nés  d*i]a;goa^ecDemeRt.diétesilé  qui  ne  laisaait  après  lui  que  le  vide  ;  ce 
^fut  rayeair.^u'il  honorar  Ap^èâ^  les  loiaétemelles  de  la  jusiice  et  de  Tho* 
maoïté,  U  &'avait  à  reapeoter  que  luF-mèaie.  Il  se  respecta  dans  Timage 
de  see.  destinée^  procliàifiea  ei  dios  VaiHioblissement  qu'il  en  recevait 
[  pfufi  epxM>se  que  de  sa  vieloire»  Ge  tul  uo  premier  bienfait  des  idées  so- 
\  oialea  oof»tr>e  la^  mémoirec  duqiieh)  oe  doit  pas  prévaloir  le  souvenir  dea 
ijuiteaqu'^e^IeS'Ont  depuis  enlMtéea.  Si  le  peuple,  exalté  par  la  victoire 
et'par  r^spéraoce)  eat  le  tortv  lèion  pardonnable  à  son  ignorance  dea 
condJtioas  d'une  régônéraiîou  sociale,  de  croire  à  une  réalisation  trop 
prom{itedeaes  vœux; .  ai,  phia  liird^-aig^^  par  rajournement  indéfini  de 
aeadëslE8„  il  eutcelaiplas^gra:^  d'en  appeler  aux  armes  et  à  de  noo- 
Telles  bamoadeSf.n^oubiièoapas  qu'-il  avait  lui-même,  au  temps  de  aa 
toute-puissanee,  pris  rinitiave  de  cet  ajournement,  en  mettant,  par  la 
bouche  d'Mu  de*sea  oraleura^  <f  eti  «MJsdeinfs^e,— et  de  quelle  misère  1  — 
au  service  de  la  Bépul>lique*-  Aujotird'âui,  revenu  de  quelques  lUusiona 
et  entré  pUia,  avant  ^encoro  dans  la  conscfence  de  lui-même,  le  peuple 
ne  demande  p^us  meo  aa  gouvernement,  excepté  la  liberté,  et  se  défibrait 
môme  de  loul  autre  pigeai  qui  \m  viendrait  de  cette  source  suspecte.  Il 
n'^espère  plu»  bAUr  sa  iioma  en  un  nul  Jour  ^  mais  l(  jette  laborieusement 
dans  sea'  pensées-et  dan»  sea  essais  d'association  ^es  fondemens  qui  ne 
trompeMni  p<HRt  «on  attente; 

Ce  poomeni  où  noua  sommes  a  été  heureusement  choisi  par  Daniel 
Slernpour  la  publieation  dasoa second  volume  sur  la  Révolution  de  1848. 
Ek  ce  n'est  pas  là-  aoua  notre  p)ume  un  éloge  vulgaire  ;  ce  don  de  l'A- 
proposentre  toujours  pour  quelque  chose  dans  les  renommées  destinées 
A  vivre  ;  il  {ail  aouvent  le  dealia  d"s  livres,  de  ceux  surtout  qui  sont  ap- 
peléaà  une  influence  poHth|ue.  VHUlcète  de  la  RiooluiUm  de  1848,  par 
le  mélange  de  paasioa^ profonde  et  d'impartialité  sévère  qui  la  caracté- 
lise,  et  que  noua  avons  remarqué  déjà,  semble  écrite  à  la  fois  pour  le 
préaenlet  pour  yavenir.  En  en  lançant  succestiivement  dans  le  public 
les  dîfféreatea  partiea,  le  génie  de  l'historien  parait  les  avoir  marquéea 
d'uncaractère  approprié  A  Faction  qu'il  les  destinait  A  exercer,  en  même 
temps  qu'il  les  revêtait  du  sceau  qui  devait  les  faire  accueillfr  par  la  pos- 
tériiéé  Quand  parut,  vçrs  la  fin  de  1850,  le  premier  volume  où  Tauteor, 
après  avoif  peint  et  fiétri  avec  une  énergie  sincère  les  mifrèreB'd'u  ré^ue 
et  de  la  cour  de  touis-Philippe,  racontait  avec  cette  verve  révolution- 
naire qui,  pour  me  servir  d'une  de  ses  expi'essions,  mei  Npie  omx  îmOm 
de  la  muée,  la  lutte  suprême  du  peuple  contre  la  royauté^  ce  iivrèi  étin- 


HISTOIRE  DE  LÀ  RÉVOLOTION  DE  1848.  853 

oeUnt  d'indigoaliofi  et  (Tenlboosiasmey  éclatait  comoM  une  Insurredlon 
nouvelle  contre  la  réactloo»  alors  daoa  un  de  se»  aecè»  Ie»plu9  furieux, 
^  c'était  le  moment  où  les  arbres  de  to  liberté,  ces  iiHiocene  sjmbolea 
d^une  victoire  pacifique,  tombaieint soi»  la bache^de  la  poliép,  -* êtres- 
tauniit  dans  sa  gloire  premiène  la  Iradilioi»  obsourcie  de*  Féyrh^r.  Au* 
joQrd*hui,  la  Révolution  qui  se  poursiûi  eat  entrée  ^ns  une  rbas<>  nou« 
velle.  Comme  révolution  polMÀ^e,  on^  peut  désormais  la  tenir  pour 
définitivement  accomplie;  il  n'y^^pK^a-dè'  place  pour  auo\ra  trône  sur 
ce  solqui  en  a  tant  dévorée  M.  do  Lam«rt1ne-i%  dit  avec  vêrHé;  la  grand  - 
tort  de  la  munarchie,  aux  yeux  OfèmA  de  eèux'qui  incHneraient  ^rs 
elle^c'est  (P avoir  trop  cnmU;  ee^x  mAmea  qui  en  Votidraîeni'eacofen'y 
croient  déjà  plus.  Gomme  révolotion- sociale,  sl^eKo  ignore  encore  sa 
voie,  elle  connaît  du  moins  soa  but^ «^  on^  peut* prédire/  d'apréd  la-force 
de  rimpulsion,  qui  Ty  pousse,  quVUe  ne  s'aiurélefa>  pa»  arvant  de"*  l'avoir 
atteint.  C'est  le  momt^nt,  p««ur-elid,  de  ja^eruft  regard -rétrospectif  sur 
le  chemin  parcouru  depuis  Theure  ocr  eUe  s^eai  nommée  do  son  nom 
devant  la  France,  de  s^éiudierelleHnéma  daneson  pas^é;  sflYt  de  se 
mieux  comprendre,  de  porter  son  jugement  sur  ses  erreurs^  sariea 
sysiéroos  qu*elle  a  produits  ou  portés  è  ta  Uimière,  sur  les  hommes  qui 
l'ont  égalée  ou  servie  dans  ses  prc^miera  pas,  de  se  di^gager  enfin* des 
nuages  qui  ont  enveloppé  son  berceau,-  poar  marober  â\tnpas  plus  fer'* 
me  et  plus  résolu,  désorœaiSi  À^raccomptiaaemenide  sa  misaion  régé- 
nératrice. .  •.  . 

La  seconde  partie  de  l'œuvre  de  Daniel  Slern  répond  parfaitement , 
selon  nous,  à  ce  besoin  do  la  révolution  K  l'époque  où  nous  sommes. 
Les  faits  qui  y  sont  retracés  embrassent  toute  la-durée  du  gonvernement 
provisoire  depuis  son  inauguration  à  rHdtel*de*Ville  jusqu'à  son  abdi« 
cation  entre  les  mains  de  TÀssembiée  nalîi>aale«ce[)stiiuaDle.  C^est  dans 
cette  période  orageuse  de  deux  mois  qu*oni  été  posés,  au  m'Ileu'  d'un 
flux  et  d'un  reflux  continuels  d^dées  et  d-événamoas  contradictoires,  les 
problèmes  dont  la  solution  occupe ot  embarrasse  ào^lie  heore  les  es- 
prits dévoués  au  triomphe  d*un6  eauae  sacrée*  C^est  daua  cet  espace 
étroit  que  se  pressent  en  tumulte  et  l(»tteni  acharoéa  les  ous  contre  les 
autres  les  vieux  et  les  nouveaux  partis,  qui  se  disputent  la  place  au  ao- 
leil  levant  de  la  révoluiion  :iscobios,  républiciMna  purs,  monarcbistea 
de  toutes  couleurs  déguisés  en  républicains  de  tontes  nuances,  socia- 
listes de  toutes  sectes,  communistes.  Jamais  peut-être  on  ne  vît  une  telle 
mêlée  d'opinions,  d'ambitions,  une  telle  eeafusion  d'élémena  de  toutes 
sortes,  sans  autre  gouvernement  que  cdui-da  la  raison  publique  repré- 
sentée par  quelques  hommes  dévoués  quecracclamaiioa  du  peuple  avait 
portés  à  sa  lôte.  Lhs  intrigues  se  croisaiaiU,  les  systèmes  se  heurtaient, 
les  idées  pullulaient,  les  conspirations  se  tramaient  dans  l'ombre,  les 
nuLni/eitations  se  drployaient  au  grand  jour^  de^  orages  se  formaient  et 
8*évaiiouissaient  eu  quelques  heures,  sans  qu'on  pài  savoir  le  plus  sou- 
vent quel  sotiifle  avait  amené  à  l'hortz^n  ces  nnuges  tkieaaçans  ni  quel 
vent  li'S  avait  tout  à  coup  dissipés.  Yoilà  dans  quel  chaua  d^déei  et 
d'événeniena  Daniel  Stern  a  entrepris  de  porter  aea  inveattgations,  afin 
d'en  dégager  et  d'en  éclairer  la  sigoifloation  confuse.  Aucun  travail 
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ii*étiMi  pbos  dig«e  qne.celui^là  d'aa  espriicottune  le  sien,  mais  «iicbii«o 
môaio  temps  a'étMl  plnad^fîicîle.  U  ne  faUail  pae  seuleaieot  une  stfaeilé 
rare^pour  s^orienter  ou  mUieu.de  toutes  les  coiiip6caUoM  de  eelte  épo- 
que^ U  (aUaU  posséder  easoi  le  sens  îniime  de  la  réf olutioB,  s^uair  de 
cœur  el  d'instinct  avec  elle,  afin  de  signaler  les  mauvais  germes  oiélés- 
aux  bons,  x»en-seulemeai  parmi  ceux  doni  les  friMts  sont  éclos.  d^, 
maiseocQEe  parœ^  ceux  dont  les  fruits  D*écloroiii  que  plus  lasd^  afin*  de 
remplir  dignement  la  l&che  imposée  à  FliistorieQ  des  choses  eootenpo- 
raioesi  q:u4  se  doit  pas  6tre  seulemeot  le  prophète  du  parti»  mais  eooore 
celu^de  Favenir-Nous  sommes  heureux  dédire  que  cette  tâche  »  été* par- 
faitement accomplie.'   ' 

Dès  le  premier  iC^pitre,  nous  voyons  la  révolution  dominer  elle-mé^  - 
me  et  oompDimerpar  une  force  incoonoe  les  tentatives  de  ses  propres 
adeptes,  c^mme  si  elle  eikt  voulu  indiquer  par  là  qu'aucun  de  ceux  qui 
se  prociam^ientses  interprètes  et  les  chefs  du  mouvement  n'avaieut  ce- 
pendaut  8a. pensée.  U  faut  lire  le  récit  du  premier 'coHoplot  formé  par 
Auguste  Blanquircoatre  le^ouveruemeot  provisoire;  il  faut  voir,  daoa 
les  pageâ  dramaitques^de  Daniel  Stern,  qui  rappellent  Sallusta  parleus 
pcécisiorvpleiiie  de  sens,  ce  célèbre  révolutionnaire,  après  avoir  disposé 
avec.l!ar;  qui  I^i  appartenait  les  &ls  d'une  coospiraltoB  Dsdoutable,  re^ 
venir  loi^ià  coup,  à- d'autres  sentîmens,  défaire  ce  qu-il  avail.fditet  e^D-- 
maoder  iui-inème  k  t^>pos  à  ses  bandes  frémissantes,  aptes  Jss  avoir,  si* 
peu^da  temps  auparavant,  excitées  à  Taclion.  «  Ainsi^  dit  L'hîstorieiiY 
»  s^évanquit  à  sa.  piu mière  heure  la  tempête  artifi^elle  dont  le  gouver-- 
»  nem^nt  prov^Hoiru*  ci^uçat  tant  d'épouvante;  ainsi  ungusie  sentimenL 
»  de  s€n  isoleaient  au  seiad'un  peuple  ennemi  de  ^ute  Tioleiica:,  et. 
»  rintellig^Bqe  parfaite  de  son  impuissance  à  faire  revivre  dans  les 
»  masses  Te&pr^i  de  93,  arrêtèrent  Blaoqui  dès  les  presûers  pas.. .11  viL 
»  riuaiiité  d'ufi  CQuypIot  au  sein  d'une  révolution  si.profoU'de.GeJour-là,^ 
»  comme  pjus  tard^^près  s'être  donné  Témotionde  l'iosurreciion,  après 
>  avoirjQui'.à  pi^rMai  de  l'effroi  qu'il  faisait  naître,  il  rentra  daos  l'oubli. 
•  et  laissa  xLédaigneusement  ses  conjurés  subalternes  inteppréter,  seloa.^ 
»  leurs  yue3-ôiroiLe:^,  le  mystlère  de  sa  conduite.  » 

Au.cbapUre  suivant  c'e^t  \e  tour  de  11.  Louis  Blanc.  Après,  soa  triom- 
phe sur  l»>jacoljinisiDe<piireùl  égarée  dans  le  dédale  sanglant  où.son' 
aînée,  la  Rch'dluiion  de  4.7^9,  avait  trébuché,  la  Eérolution  nouvelle, 
avaLiàxQj(nb(;^'(re  le  sociaHsjne.  systématique  qui  l'eûi  emprisonné^  à 
sou  début  diOd  des  entraves  mortelles  ;  elle  éQhappeà.ce  second  com- 
me au  pr entier  péril..Au.  moir)ent«de  saisir  la  dictature  que  lui  offrait  en 
quelque ,hO( ta. lia  peAjplc fanatisé  par. les espérances^dpot  il  atait  fiaUé 
des  désirs  légilimcs,  mais  trop  impatiens,  M.  Louis  Blatie  recule  comme 
Blanqui,  et  Daniel  Siern  fait  à  ce  sujet  des  réflexions  quenous  oans  re* 
procherionade  ne  pas  citer  : 

«  G'jûst  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  çûinment,.daBs  des  sKuaiions  et 
»  à  dos  heures  différeates  de  la  crise  révoluiionoaire,  des  hommes  très- 
»  dif[érens  aussi  voient  également  s'évanouir  toute  espérance  de  dicta* 
»  ture  devant  uae>foroe  des  chosesqu^ils  ne  peuvent  combattre»  car  ils 
»  ne  savent  pas  méoie  où  la  prendre.  Nous  avons  vu  Blaoqui»  ^esque 
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»  «Otflfiôt  après  l^nstallatîon  do  gouvernemeDi  provisoire,  prêt  ârlanoer 
9  aur  l*Hôlel-de-ViHe  les  bandes  armées,  les  arrêter;  les  disperser,  dé- 
»  tourner  hii-roéme  le  coup  qu*il  venait  de  préparer/  Quatre  jourff  pluâ 

•  tard»  M.  Louis  Blanc,  appuyé  sur  une  force  populaire  bien  atrlrement 
»  eonaidérable,  el  fermement  résolu  de  s'imposer  avec  elle  et  par  elle  & 
»  UB  gouvernement  sans  vigueur,  hésite  à  son  toui^,  se  trouble,  et^  finît 
9  par  supplier  les  envoyés  du  peuple  de  ratifier  un  décret  qui  déjcTue 
»  leurs  espérances  communes  (1).  Plus  lard  encore,  nous  verrons  le  gô- 
»  néral  Gavaignac,  à  la  télé  d'une  armée  victoneuse,  triomphant  des 
»  fsetions,  cher  à  TAssemblée  nationale,  laisser  peu  à*  peu  glisser  lé 
»  pouvoir  entre  ses  mains  sans  essayer  de  le  retenir.  A  ?>x  mois  de  là 
»  rbérltier  d'un  nom  glorieux  porté  au  pouvoir  par  sîrmfttîoïis  detoix 
»  populaires,  poussé  par  une  croyance  fataliste  en  son  étoile,  demeure 
»  aussi  paralysé  par  la  même  force  occulte;  insaissîssable.  Cette  force 
»  que  personne  ne  nomme  ni  ne  comprend,  que  tout  le  monde  subit, 

•  cfestresprît  môme  iluXIX*siôcle.» 

Notts  ne  suivrons  p«fs  Daniel  Slern  dans  le  refit  des  événent^ns  qu*Il 
retrace  et  dans  le  commentaire  qu'il  y  joint,  bien  que  Texcettenle  ccmn- 
position  du  livre  nous  en  rendit  l'analyse  facile.  Cétle  seconde  partie 
est  divisée  en-trois  livres.  Après  avoir,  dans  le  premier,  qtii  a  pour  titre  : 
Lé  Oouoerrument,  passé  en  rerue  les  différons  ministères,' et  donné*  de 
précieux  détails  sur  la  situation  de  l'armée,  sur  celle  des  finanbes)  sur 
FéfaU-de  l'Europe  et  les  dispositions  de  ce  que  M.  de  FaUoux  àppelaU 
alors  lea  imptiissanees  étrangères,  l'auteur  aborde,  dans  le  second  livre 
ialîlaié  :  La  Bour^oisieet  le  ProUtarîat,  le  récit  de  ces  luttes  ^sourdes 
qui  ont  commencé  à  séparer  en  deux  camps  la  nation  un  monieut  unie 
par  un  élan  commun.  Le  chapitre  VU,  consacré  aux  conférence^ldù 
Luxembourget  aux  journées  des  16  et  17  mars,  est  un  des  phis  remar- 
quables du  volume.  Dans  Tappréciation  de  l'œuvre  du  Luxembourg, 
tout  en  nous  faisant  assister  à  ce  qu'il  appelle  VévanottiSHntenîdti'ces 
espérances  gigantesques  Qont  M.  Louis  Blanc  s*était  bercé,  et  dans  les- 
quelles il<avaît  entretenu  ses  partisans,  l'historien  n'en  rend  pas  moins 
jostiee  à  la  dignité  de  cette  assemblée  populaire,  au  bten^  partiel  qu^elîè 
a  f«H  pendant  la  crise,  et  au  service  considérable-qu'ellé  a  rendu  à'ià 
démocratie  en  propageant  le  principe  des  associations,  ce  germe  fécond 
d'an  nouveau  monde.  Le  caractère  personnel  de  M.  lloilis  Blanc  déve* 
k>ppé  dans  une  biographie  intéressante,  sa  persévérance  dans  la  pour-* 
suite  de  son  bat^blea  folte  pour  lui  faire  pardonner  le  tort  de  son  systêT- 
mo»  y  soiit  mis  en  relief  de  la  manière  la  plus  honorable.pour  le  jctme 
et  infatigable  promoteur  de  l'organisation  du  travail.  Remarquons  en 
passait  ^jneBaniel  Stero  excelle  dans  la  pénétration  et'^ns4a  pointure 
des  caraetèresr  Son  histoire  de  la  révolution  de  1818  offre,  outre  un 
ifrand  nombre  dé  détails  biographiques  infiniment  curieux -sur  les  per- 
sonnages quil  met  en  scëao,  dea  portraits  qui,  par  le  atylc  ferme  et 


(1)  4SÉhit  qal  laitltaait  la  GoittmMsD  êa  Lnembonrg,  au  llea  dm  miifittère  du 
ftvgiès»  iMamé  par  la  peaple. 
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concis,  par  le  choix  et  la  Téritô  des  traits,  rappellent  la  grande  maoîire 
de  Tacite  et  de  Sallusie.  La  science  du  coeur  humain,  cette  clef  de  la  po- 
litique, est  aussi  celle  qui  ouyre  les  arcanes  de  Thistoire;  Daniel  Stem 
possède  cette  clef  d'or.  Elle  ne  lui  livre  pas  seulement  le  secret  des  in- 
dividus, mais  encore  celui  des  partis  ;  le  mouvement  des  faits  s'explique 
dans  ses  récits  par  le  mouvement  des  passions.  Les  journées  da  il 
mars,  du  46  avril,  le  chapitre X  qui  traite  delà  révolution  en  Europe  et 
nous  conduit  tour  à  tour  a  Vienne,  à  Milan  et  à  Berlin,  afin  d'y  chercher 
pour  ainsi  dire  les  épisodes  étrangers  de  la  révolution  française,  sont, 
dans  l'ouvrage  de  Daniel  Stem,  autant  de  tableaux  dramatiques,  vivans, 
où  Part  profond  de  l'historien  sûr  de  lui-même  et  de  son  pinceau  se  ea* 
che  pour  ne  laisser  voir  que  le  spectacle  émouvant  de  ces  grands  mou- 
vemens  d'hommes  et  de  choses. 

Le  troisième  livre,  intitulé  le  Suffrage  urUvifself  et  qui  mène  l'histoire 
de  notre  Révolution  jusqu'au  moment  où  l'Assemblée  déclare,  après  sa 
réunion,  que  le  Gouvernement  provisoire  a  bien  mérité  de  la  pairie^  se  ter- 
mine par  des  réflexions  où  l'auteur  examine  si  le  Gouvernement  provi- 
soire a  rempli,  en  effet,  tousses  devoirs  envers  le  pays  dans  ta  situatiou 
si  difficile  où  il  s'est  trouvé.  Dans  ces  réflexions,  après  avoir  protesté 
contre  l'injustice  avec  laquelle  certains  partis  prétendent  juger  aujour- 
d'hui des  hommes  revêtus,  dans  des  crconstances  périlleuses,  de  la  die- 
tatnre  du  dévouement,  l'auteur  examine  quels  étaient  les  droits  et  les 
limites  des  pouvoirs  octroyés  à  ce  Gouvernement  par  cette  vote  du  pew- 
ple  qu'on  a  appelée  la  voix  de  Dieu,  puis  II  prononce  le  verdict  suivant, 
auquel,  pour  notre  part,  nous  souscrivons  :  «  Le  Gouvernement  provi- 
>  soire  a  bien  mérité  de  la  patrie,  parce  qu'il  a  été  animé  tout  entier  du 
y>  désir  sincère  de  se  conformer  à  la  volonté  nationale;  parce  qu'il  s'est 
»  dévoué  à  cette  tâche  sans  arrière-pensée  ;  parce  qu'enfin,  si  Quelques- 
»  uns  de  ses  actes  ont  été  contre  son  but,  tous  portent  l'empreinte  d*un 
■i  respect  profond  pour  la  dignité  humaine  que  la  Révolution  venait  re- 
»  lever  de  son  dernier  abaissement.  » 

S'il  est  possible  de  prédire  le  jugement  de  la  postérité  d'après  celui 
des  hommes  de  notre  temps,  dont,  suivant  l'expression  de  Daniel  Stem, 
la  raison  a  dominé  les  passions^  et  dont  la  voix  équitable  et  sincère  a  mérité 
d'être  recxAeillie ,  cette  sentence  sera  celle  de  l'avenir.  La  postérité,  qui 
jugera  entre  la  Révolution  et  ses  ennemis,  aura  des  éloges  pour  les  pi- 
lotes courageux  qui  ont  porté  le  poids  de  la  tempête  dans  ces  heures  de 
périlleuse  traversée  où  le  vaisseau  de  la  République  eût  pu  périr  assailli 
par  tant  de  flots  contraires.  Elle  leur  tiendra  compte  des  écueils  qu'ils 
ont  évités,  et  ne  leur  reprochera  pas  le  bien  qu'ils  n'ont  pu  faire.  Le 
peuple  leur  a  pardonné,  lui,  de  n'avoir  pas  devancé  le  temps  et  la  vo- 
lonté nationale  pour  accomplir  des  réformes  et  créer  des  institutions 
dont  rheure  n'était  pas  venue.  Ce  n'est  pas  leur  faute  si  le  communisme 
et  le  terrorisme,  ressuscites  fatalement  et  confondus  avec  le  socialisme 
par  ceux  qu'ils  menaçaient,  sont  tenus  compliquer  la  situation  déjà  ai 
grave,  obscurcir  les  questions,  grossir  les  périls,  et  porter  la  discorde  là 
où  raccord  le  plus  parfait  eût  été  nécessaire.  A  l'heure  qu'il  est,  ces  fan- 
tômes se  dressent  encore  aux  yeux  de  la  France  comme  les  mauvais  gé- 
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Oies  de  la  Révolattoo*  Ils  ne  tarderont  pas  à  s*éTanonîr  ansdlôi  que  la 
boorgeoisie,  elfirayte  par  leur  apparilion,  aura  cessé  de  confondre  avec 
ces  rêveries  destrucûves  rsspiratlon  légiUme  du  proMiariat  Teis  des 
ijistitnUons  sociales  appropriées  à  Fesprit  de  la  démocratie.  Le  problème 
se  rérélera  alors  aux  yeux  de  tons  tel  qu*li  apparaît  maintenant  aux 
yeux  du  pliilosoplie,  tel  que  Fa  posé,  avec  un  instinct  admirable^  le  peu* 
pie  de  Paris  en  proclamant,  le  24  féTrier,  la  it^bUqw  démoeraiiqMê  H 

En  Insistant  sur  la  haute  portée  philosophique  et  politique  du  livre  de 
Daniel  Stern,  un  des  meilleurs  qui  sient  été  produits  depuis  la  Révolu- 
tion de  1848  sur  les  événemens  récens  et  les  questions  à  l'ordre  du  jour, 
nous  n^avona  touché  qu'en  passant  ses  mérites  litténdres.  Nous  aurions 
pu  dter,  à  côté  des  grandes  psges  d'histoire  où  le  talent  de  l'écrivain 
n*est  resté  nulle  part  inférieur  au  si^et,  des  tableaux  pleins  de  poésie, 
comme  la  description  de  la  fête  de  la  Fraternité,  le  portrait  de  M''*  Ra«* 
chel  chantant  la  MorseiUaUi.  L'auteur  de  VHUioire  de  la  BéwdutUm 
d«  1848  n'est  pas  seulement  un  historien  exact  et  consciendeux,  d'une 
sagadté  rare,  un  philosophe  profond,  habile  à  pénétrer  le  sens  secret 
des  événemens,  à  oonnsllre  le  fort  et.le  faible  des  systèmes»  un  poli- 
tique doué  d'un  tact  exquis  dans  Tbi/prédatlon  des  hommes  et  des 
choses  :  c'est  encore  un  admirable  écrivain,  qui,  on  peut  l'afiBrmer  après 
la  lecture  de  ce  second  Tolume,  ne  le  cède  à  personne  de  ce  temps  dans 
l'art  de  disposer  son  sujet,  d'en  mettre  en  relief  les  détails  importans,  de 
distribuer  dans  ses  tsbieaux  l'ombre  et  la  lumière,  et  par  le  don  cTun 
style  ferme,  sobre,  élégant,  formé  à  l'école  sévère  des  msltres. 


L.  DE  R(H9CHâUD. 
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REVUE  POmiQlJE  DU  MOIS, 


»  * 


Nous  înauguroDS  cette  revue  à  Veatrée  d'une  ère  aolenaelle  et  dtei- 
sWe  des  révolutions  de  France,  ou  plutôt  de  la  révolutioa  du  monde.  La 
crise  de  i85S,  dès  longtemps  prévue,  s'annonce;  encore  quelques  raoiii 
et  les  événemens  se  précipiteront. 

II  n'est  pas  un  homme  en  France,  il  n'en  est  pas^ua  peut-être  ea  Su- 
rope  qui  né  sache  que  tous  les  Français,  alors  eii  âge  de  minorité»  ae 
sont  réunis  au  mois  d*avril  184S  pour  charger  une  Assemblée  nationale 
de  ratifier  la  proclamation  de  la  République  et  de  rédiger  une  Caynstîta* 
tlon  ;  au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  pour  remettre  à  un  homme 
fadministratîon  temporaire  de  ia  République,  et,  au  mois  de  mai  1S49, 
pour  confier  à  une  nouvelle  Assemblée  la  mission  temporaire  de  faire  les 
lois  de  la  République. 

Il  n'est  pas  un  homme  qui  ne  ^ache  que  l'Assemblée  constituante 
remplit  loyalement  son  mandat,  mais  sans  énergie  ni  persévérance. 
L'inaction,  les  tiraillemens,  les  fausses  mesures  du  gouvernement  pro- 
visoire de  Février  avaient  dépopularisé  non  la  République,  mais  les  ré* 
ptublicains,  et  la  réaction  ne  tarda  pas  à  entraver  la  marche  de  TAssem- 
blée;  la  réaciton,  c'est-à-dire  une  coalition  formidable  de  tous  les  inté- 
rêts atteints  ou  menacés  et  de  Iouh  les  vaincus  politiquos  de  notre  his- 
toire, habilement  conduits  par  quelques  chefs,  qui  surent  {oindre  A  leur 
esprit  bien  connu  d*intrlgue  et  de  rouerie  un  esprit  d'hypocrisie  tout 
nouveau. 

Il  n'est  pas  un  homme  qui  ne  sache  comment  le  peuple,  entraîné  par 
des  souvenirs  de  gloire  ei  môme  d'égalité,  remit  Tadministration  aux 
mains  d'un  prince  dont  le  nom  fut  longtemps  le  symbole  de  la  révolution 
militante,  du  droit  divm  dts  prêtres  et  des  rois  nié,  foulé  aux  pieds,  et 
de  la  loi  agraire  .appliquée  a'ut  biens  de  l'ancien  régime;  comment  ce- 
prince,  on  dut  bientôt  le  croire,  prétendant  de  la  veille  se  retrouva  pré- 
tendant du  lendemain,  et  parut  tout  disposé  à  servir  les  projets  de  la 
réaction  à  condition  que  la  réaction  servirait  les  siens;  comment  enfin 
Louis-Napoléon  Bonaparte  unit  sa  politique  à  celle  de  ces  hommes  qui 
donnent  les  noms  d'Ordre  et  de  Société  à  l'ordre  et  à  la  société  de  l'an- 
cien régime,  ceux  de  iUeurtre  et  de  Pillage  à  l'ordre  et  à  la  société  que 
le  peuple  veut  et  que  le  peuple  réalisera. 

Et  îl  n'est  pas  un  homme  qui  ne  sache  que  l'Assemblée,  élue  pour  faire 
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àm  Mi  A  li  MpvMiiw,  êêfmÊùU,  leBf  mat  i89»,  de  tett  dfoH  électo- 
ral trois  nlUioDs  de  ses  maodaQs»  lesquels  supprimés,  tout  mandat  d^ 
iiaïaH  kilnnône  asss  taleor  eMfe  les  malM  des  mandataires  :  acte  In* 
qnlUaMBf  mi  éa  moins  dont  U  i^'est  pas  permis  de  profârer  le  vrat 


A  tMmptsr  de  cette  époque  les  notions  royalisces  se  crarent  en.posses- 
sisii  4o  turndn  polltiqee  et  commencèrent  é  comploter  entre  elles  pour 
arfflver  à  disposer  de  la  France.  Les  sonlèremens  populaires  auraient 
fsnWlé  leers  pro|etst  mais  le  peupte,  au  contraire,  sut  les  déjoaer  en  se 
tenant  scrupuleusement  dans  les  voies  légales  et  ajournant  ses  espéran- 
ces et  ses  eflbrls  jusqu'à  Pépoque  filée  par  la  ConstituUon  comme  le 
teitte  Msl  des  pourcûrs  actuels. 

Mie  est  sommairement  la  sItnslkNi  dont  nous  avons  cru  d<>voir  tracer 
Testinlsso  rapide,  afin  de  marquer  resprit  dans  lequel  cette  revue  sera 
réd^ée.  La  loi  du  31  mat  d'une  |Mrt,  le  rèndez-vons  électoral  de  i85t 
del*aatrs,  la  résument  .tout  enUère, 

Voyons  de  plus  près  les  partis  :  les  partis,  car  le  royalisme  est  triple, 
et  léserait  le sahA d€ la Répubtique  s'il  n'était  dans  sa  propre  vitalité 
désormais  étemelle;  eicbisive.  Les  factions  ont  contre  elles  et  leur  dl- 
vii^n  et  la  publicité  mortelle  à  riotrigae.  Les  coups  d*Etat  seuliscutent 
au  grand  Jour  du  journalisme  :  il  y  a  une  presse  légîtimîsle,  une  presse 
orléanlsie,  une  presse  bonapartiste.  Quand  il  s'agissait  de  résister  au 
progrès^social  dont  la  République  a  arboré  le  drapeau,  ou  de  douncr  à  la 
République  les  lois  qui  conviennent  à  la  monarchie,  ou  do  déchirer  la 
Geasiittttion  en.  faveur  d'un  potentat-prétre  étranger,  ou  de  bâillonner 
la  pensée  au  nom  de  laVeligîon  devenue  jésuitisme,  de  la  famille  dont 
on  fait  sans  doute  un  mbnopolo,  do  la  société  qa^on  voit  dans  quelques 
salous,  onde  peser  sur  les  ouvriers  et  sur  les  paysans  par  de  fortes  gar« 
niaons  et  le  régtmre  de  Pétat  de  siège,  on  pouvait  s^enlendre  et  travail* 
lerde  concert.  Le  grand  parti  de  rOrdr$  existait  alors,  liais  lo  jour  où 
Ton  ae  croit  assez  fort  pour  oser  davantage  encore,  on  se  demande  à  qui 
proltOTa  la  cOotre- révolution.  Le  temps  passe;  un  fait  Imprévu  peut 
aoéanlir  dans  six  mois  tous  les  résultats  acquis.  D  faut  donc  être  en 
mssorevil  faut  présenter  un  candidat  au  nouveau  pays  légal  que  Ton 
s'est  fait.  Un  candidat!  elTon  en  a  plusieurs. 

M.  Louis  Bonapafte,  si  l'on  eh  croit  sa  politique,  a' toujours  pensé  que 
le  saint  du  gramd  p<irU  de  tOrdre  obligerait  à  la  fin  les  partis  à  se  réunir  à 
lui.  L'b3rpothéfle  n'était  pas  sans  quelque  vraisemblance;  mais  il  est  inu- 
tile que  nous  disions  ici  pourquoi  :  elle  no  s'est  point  réalisée.  U  esi  inu- 
tile aussi,  sinon  dangereux,  de  rechercher  ce  qui  aurait  pu  arriver  dans 
le  cas  où  l'Assemblée  législative  aurait  favorisé  les  vues  de  l'Elysée. 
Une  candidature  qui  s^est  présentée  un^  instant  comme  sérieuse,  nous 
vouionedfa^  iiérieuse  comme  candidature^  celle  de  l'un  des  fils  du  der- 
nier roi,  est  venue  prouver  à  M.  6onaparte  qu'une  fraction  notable  de 
l'AsiÉniblée  lui  devenwt  définitivement  contraire.  Les  légitimistes,  plus 
aœMMnodanS  que  les  orlésnfstes  (est-ce  en  qualité  de  gens  à  principes 
ou  eu  qualité  de  g«ns  désespérés?),  étaient  eux-mêmes  divisés.  Il  fallait 
doM  qne  la  poHtique  du  dKiJdn  TEiat  changeât.  Elle  a  changé.  Le  grand 
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parh'  de  POrdrê  n'existe  plus;  c'est  do  moiot  ce  que  dtoenl  ses  proims 

adhérens. 

Cet  éyénement  était  fatal.  La  crise  cootre*révolatioDiiaire  ne  poovail 
se  terminer  qu'au  profit  de  M.  Bonaparte,  si  elle  se  lermioait»  atteoda 
40e  ce  prînetf  est,  comme  on  dit,  au  pouvoir  (possession  vaut  titref)« 
quMl  a  sur  les  autres  prélendans  un  avantage,  à  savoir  que  ceox-d  m 
peuvent  arriver  sans  lui  passer  sur  le  corps,  et  qu'enfin  il  a*a  jamais* 
que  nous  sachions,  témoigné  Tintention  de  n'être  pas  réélu  en  4851* 
M.  Léon  Faucher,  son  ministre,  n*a-t-il  point  appelé  la  Constitution  une 
barrière  à  franchir? 

La  conclusion  à  tirer  de  ceci  est  bien  simple,  ce  nous  semble  :  M.  Bo- 
naparte, s'il  a  des  prétentions  inconstitutionnelles,  est  arrêté  par  I'âst 
semblée;  TAssemblée,  si  elle  a  unemonarcb>e  en  vue,  est  arrêtée  par 
M.  Bonaparte.  La  démocratie  l'emporie  par  la  force  des  choses,  et, 
comme  première  révélation  de  celte  vérité,  une  proposition  d'abroga* 
tion  de  la  loi  du  51  mai  est  soumise  au  pouvoir  législatif  par  le  pouvcnr 
exécutif. 

L'Assemblée  était  en  vacances  lorsque  la  situation  nouvelle  s'est  des* 
sinée.  Deux  Journaux,  dans  la  prévision  du  changement  de  politique 
princière  nécessité  par  les  tendances  anli-élysé^nnes  de  rAssemUée» 
avaient  à  la  fois  redoublé  d't  fiforis  contre  la  loi  du  31  mai,  et  présenté  à 
H.  Bonaparte  quelques  nouveaux  points  de  vue  propres  à  le  tenter. 
L'un,  le  Constitutionnel,  embellissait  sa  polémique  de  plus  d'une  p^rs- 
peciive  riante  de  coup  d'Etat  :  on  connaît  la  marotte  de  M.  Véron,  homoie 
d^afiTaires,  maintenant  politiques,  dont  la  jeunesse  se  forma  à  fétude  de 
ces  changemens  à  vue  d'opéra  que  le  macbiniete  fait,  le  machiniste 
homme  d'ordre  et  de  pouvoir  s'il  t^n  fut  jamais,  capable  de  transporter 
en  un  clin-d'œil  de  Paris  è  Naples  une  masse  de  spectateurs  bénévoles, 
A  en  croire  cet  homme  d'Eiat  in  parlibus  {Infidelium^  car  la  presse  est 
toujours  l'infidèle),  de  sages  menaces  à  i  adresse  de  TAssemblét^  com* 
binées  avec  un  acte  nécessairement  bien  accueilli  de  la  nation  républi- 
caine, acte  juste  en  lui-même  autant  que  populaire,  ne  pouvaient  man* 
quer  d'amener  la  majorité  du  Palais- Btturbon  dans  la  bonne  voie,  celle 
de  la  prorogation  des  pouvoirs  du  prince.  Rien  ne  serait  si  facile  alors 
que  d'accomplir,  au  nom  de  l'ordre  contre  ie  peuple,  une  usurpation, 
suite  naturelle  de  la  plus  honorable  des  transactions.  II.  Véron  semblait 
avoir  dans  sa  poche  une  copie  du  futur  Message;  il  l'analysait  avec 
complaisance;  et  qui  pourrait  assurer  que  ce  projet  n'a  point  existé  ea 
effet,  comme  simple  projet,  bien  entendu,  destiné  uniquement  aux  jour- 
naux et  à  la  conversation  ?  Gardons-nous,  toutefois,  d'affirmer  ce  que 
nous  ignorons,  et  ce  que  le  Parquet  nous  reprocherait  d'avoir  dit  si  nous 
le  savions. 

L'autre  journal,  la  Presse,  faisait  luire  aussi  aux  yeux  du  prince  une 
popularité  è  reconquérir,  et  aux  yeux  de  la  démocratie  le  droit,  à  récup^ 
rer  sans  coup  férir.  M.  de  Girardin,  connu  pour  généralement  ne  s'altsr- 
cher  pas  à  la  poursuite  de  l'ombre,  et  qui,  en  effet,  s'est  toujoura  mon- 
tré plus  soucieux  des  réformes  social»  s  que  des  principes  répubticaios, 
sans  lesquels  il  ne  sait  pas  assez  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d*/  al< 
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teindre,  lût  accosé  eo  cette  occesioa  d'avoir  Toala  proposer  un  murclié 
ratre  le  princê  et  la  démocratie  :  do  pouvoir  pour  Ton;  le  droit,  uae  par- 
tie du  droit  pour  Tautre.  Mais  les  jotirnaux  accusateurs  se  montraient 
pent«étre  trop  pressés  de  supposer  des  arrière-vues  A  M.  de  Girardin.  Ce 
dernier  ne  demandait  ouvertement  que  la  révision  de  la  Constitution 
après  le  rétablissement  du  suffrage  universel.  Ce  projet  de  révision  avait 
de  qool  déplaire  aux  hommes  qui  applaudirent  le  plus  chaudement,  il  y 
a  trois  ans,  Pœuvre  de  la  Constituante,  et  n*ont  cessé  d^aspirer  à  la  mettre 
en  oeuvre  avec  un  président  de  leur  choix,  homme  d*épée,  et  de  trans- 
porlations  au  besoin.  Mais  nous  pensons  que  la  démocratie  n'aurait  rien 
à  craindre  d'une  nouvelle  Assemblée  de  900  membres  que  le  peuple  en- 
tier déléguerait,  et  qui  saurait  profiter  Fans  doute  de  l'expérience  ac* 
quise  durant  ces  trois  années,  les  plus  dures  peut-être  de  notre  his- 
toire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  s'est  depuis  lors  abaissée  à  de  bien 
moindres  proportions.  L'fntrigue  succède  aux  plans  préconçus,  et  la 
situation  manque  de  lumière.  Nous  parlons  ici  des  pouvoirs  et  non  des 
journaux,  dont  la  mission  est  de  réfléchir  les  lueurs  même  les  plus 
incerlaines  et  les  pins  passagères,  et  qui  la  remplissent  le  mieux  pos-» 
sible. 

Quel  meilleur  théâtre  pour  l'intrigue  et  pour  tous  les  genres  de  tran- 
sactions que  la  formation  d'un  nouveau  ministère  et  que  la  réunion 
d'une  Assemblée  dont  on  aspire  à  gagner  enfin,  de  force  ou  de  gré,  les 
anffirages.  Or,  un  ministère  s'e^t  formé,  le  jour  de  la  rentrée  des  repré  - 
aentans  est  venu  :  il  était  tout  simple  que  la  politique  s'obscurcit. 

On  supposait  communément  à  M.  B<»naparte  un  désir  de  se  rappro- 
cher de  la  démocratie,  et,  comme  signe  de  ce  nouvel  état  de  son  esprit, 
on  s'attendait  à  un  projet  d*abrogaiion  de  la  loi  du  34  mai.  Certes,  il 
était  permis  d'Imaginer  qu'un  homme  A  qui  on  attribue  beaucoup  d'am- 
bition, et  une  ambition  inconstitutionnelle,  obligé  de  renoncer  à  l'appui 
de  la  Inaction,  chercherait  dans  le  parti  opposé  des  élémens  de  force 
que  par  lui-même  il  n'a  point,  liais,  d'autre  part,  quelle  apparence 
trouver  à  la  eupposition  d'une  giossière  volte-face  après  trois  ans  d'ou- 
trages de  toutes  sortes  faits  aux  principes  et  aux  hommes  de  la  démo- 
cratie ?  Au  contraire,  il  était  de  l'intérêt  très-direct,  très-visible  et  sans 
mélange,  d'un  président  qui  veut  être  réélu  de  faire  abroger  la  loi  du 
31  mai  ;  nous  allons  tantôt  le  reconnaître.  Si  la  réaction  lui  supposait  à 
ce  SMJet  des  velléités  démocratiques,  il  profitait  do  la  peur  de  la  réao- 
Uon  ;  et  en  même  temps  qu'il  reffrayail,  il  pouvait  prendre  à  tâche  de 
la  rassurer  par  de  nouvelles  et  énergiques  protestations  de  son  dévoû- 
ment  à  Tondre.. .  de  l'état  de  siège.  U  est  pour  nous  l'explication  des 
termes  et  delà  proposition  du  message. 

La  capacité  de  M.  Louis  Bonaparte  a  été  longtemps  méconnue*  U  faut 
avouer  maintenant  qu'à  défaut  des  grandes  qualités  qu'un  homme  doit 
avoir  pour  gouverner  une  République,  Il  a  du  moins  celles  dont  Texem- 
ple  et  les  leçons  se  trouvent  dans  les  palais  dea  rois. 

Malheureusement  toute  l'habileté  politique  du  monde,  au  siècle  de  la 
nberlè  ai  de  la  pùblidlé,  s'épuise  â  soulever  le  roeher  de  Sisyphe. 


M,  Bwnyafte^writ'im  aàwàÊÊém  déw6  à  mpêmèmn  — liiil^  ping 
qa'&  la  légalité.  llaiiilA  «mMm» {^«ratool  vt^mé,  «rAMMMée  Wgi»^ 
Itlîve  6'ea  ôtail  alamée.  Tettlefbis,  tes  WMis  <dd  ceitite  miaistm 
dtiûeoi  expressémeat  attadiés  A  Ja  meniyv  pêUtiqm  éo34  mal;  -€^aal 
ainai  ^ae  le  présideal  de  la  Répabiiqaelraiiçalae  ose  désîgaeroffirïd^ 
lemeot  une  Joi  électorale  qu'il aratifiés  et promalgoôe après afdir ont* 
coaruàaapréi^eotaLion.  H  fallaîtr  danc  qa<i  oa  miolstère  fÛtsacrfM. 
M.  Bonaparte  adOBM  que  la  loi  daSi  mai  fut  vae  mtturede  êoimtpÊèlie^ 
et  UnUti  ks  foU^  dU-il,  que  la  m/oi^rUé  m»  propoiera  éks  moyens  éfur^ 
fj^q^tê  de  satwer  U  foiy^»  elle  peui  compter  een-  mam  ooneoMre  leyai  eî  déeh^ 
tértssé.  Mais  ceUe  loi,  <|at  oe  s'appliqua  jaaMiiSy  se  ircmve  être  maiille* 
nant  un  p^ril  public  ;  elle  doit  être  rettrée.  Un  minîsière  noaveao  est 
changé  d'en  pounaivre  l'abrogaiion  auprès  de  f  Assemblée.  Ce  mîn^ 
tôre  formé  au  moyen  d'un  nombre  convenabte  de  eonféreoces  à  la  aolte 
des^fuelles  M.  Biilault,  demi  consenutteiur^  coodu  cepeodant  par  son 
TTote  honorable  en  faveur  da  4ra»<  ou  /rovai/»  s'est  trouvé  éconduit,  car 
U  lailaîl  bien  ape  le  président  parût  pouvoir  iadiaer  à  gauche,  ipus  ft 
aefailail  pasxja'ii  y  tombât  ioutileoentet  prématurément^  oe  mldisière, 
disons-^ious»  se  compose  d'hoomes  coanuf  par  leure  senUmins  conser^m-- 
leurs  :  ce  sont  les  termes  du  message.  La  question  était  donc  de  choisir 
des  hommes  4]ui  fussent  pénétrés  dbss  mêmes  senlimeDS  que  les  aateiav 
de  la  loi  du  31  mai,  puisque  tf.  Bonaparte  Wevktendait  pas  renier  Cappro^ 
baUoH  qu'il  donna  alors  à  l^iniiialive  prise  par  te  ministère  qui 
des  chefs  de  la  majorité  dont  cette  loi  était  Va^vre^  Vhonnewr.  de  la  prii 
ter  (phrase  quelque  peu  eRtofUIii^e),  mais  uussi  des  hommes  qui  jugeaa» 
sent  cette  m6me  loi  inconslilutiOQUclle  et  dangereuse.  Celte  douHte  con- 
dition semble  difficile  à  remplir..  Erreur;  elle  ne  Test  point  qaaodîl  s'a-- 
git  d'ôue  ministre  eu  la  remplissant.  * 

On  remarque  dans  le  nouveau  ministère,  au  premier  rang,  11.  Leuilloo 
de  TÎioriguy  (intérieur),  ancien  avocat  général»  connu  pour  son  dévoa- 
mt\nt  à  Tordre  des  jésuites,  homme  d'ailleurs  honorable,  dit-oo/etde 
qui  nul]e  complicité  ne  serait  à  craindre  pour  les  dernières  violences 
auquel  au  gouvernement  débordé  de  toutes  parts  pourrait  ôtre  tenté  de  se 
livrer  ;  au  premier  rang  encore,  M.  Leroy  de  Saint-Arnatul  (guerre),  an- 
cien acteur  dramatique,  général  de  division,  naguère  eo'  l^abylîe,  et  qui 
s'est  tout  d'abcAj  d  signalé  par  un  ordre  du  jour  où  il  établit  brutalement 
le  dogme  incoDSiituUoanel  et  inhumain  de  Tobéissance  passWe  du  sol- 
dat  à  tion  cbef  immédiat.  Ainsi,  les  Africains  sont  appelés  'k  tour  de  rôle 
à  meUre  au  peuple  le  frein  salutaire  de  la  force,  car  la  religion  et  le  tra- 
vail n*y^ufil9cnt  plus  et  il  y  faudrait  un  peu  de  justice.  Serait-4i  dooe 
vrai  que  dans  ce  malheureux. temps  les  gou^erneffionsprennqntrhabî- 
tude  do  considérer  la  guerre  d'Afrique  comme  rapprenlissage.des  guer- 
res civiles. 

On  remarque  encoi^  M*  Casablanca,  un  Corse  ;  H.  Torgot,  andeii  pair 
de  France  ;  M.  Giraud»  célèbre  pour  son  atuchement  offlciei  au  dogme 
du  péché  originel  ;  et  AL  Fortoul,  ex-saint-simaoien,  aojourd^hn!  parti* 
aau  de  tous  les  gouveroemeas  forts  ou  qoi  veuleal  l'être,  ou  qui  do 
moins  le  sont  asseï  pour  réoempeaser  leocs  servile»«  . 


QBMU  P5W9i<HJI«  BomiMuite  la  piéMfitaa  ceoMM  on  péril  poMIé'YSè- 
i4>&7€e> «ÎBHfiie  Ui  dil  lei&eamge,  àcanse  du  «cnitoi-^iB  géo^fratdtt 

dsiu.  rtwlà  teiWMIêènt}  Si  yakelttrio»  e6i  inoMMe,  todféît  eM  ub  peu 
PHi^9''^0pa''W.»  liai»  Mfia  t&  prince  nô^le  UtNife  qà^ppftrent,  puis- 
qn/ii  le  dji^.fttqii'M  outre  H  96  lélicîled'aTab-coiieeDni  deos  le  tempe' 
à  la  iiia»Mre  de  aalm  publk  qui  fat  uae  violaCMMi  de  ee  droU:  BTailieim 
la»  <r<iii(i(«  aeraitoi  r^prMd  à  aan  avis/ et  les  aeimeltor  eeMpUMUoa^ 
qu'il  préviHi  ne  eoDi  pas  feUes;  pour  arrêter  an  boa  jooear  politH|iie.  La 
paiifiéadu  mfWitBfi.e»i  donc  airtre.  La,vei<n  ai  aoaeiie  oeae  trompons. 

U  es4  pltiafaoîle.d'obieiiir  deas  mlUioBé(  dé  toIx  atir  dte  milttons  d*é* 
lactaiura  que  eue  aix  aa  aapi  oalHione  ^seaiteaEieiit  ;  or,  îl  fiiut  au  molos 
deax  mîllioQS  de  voix  pour  ôioe  éla  à  toutcâadldat  qai  n^a  poffrt  lien  de 
cOfBdpter  sur  la  faveur  de  rAaaemblée^  léglslatîfo  (art.  47  dota  OxisHta- 
Uço);  cfônc,  M«  Bosaparle-t  qui  n'igoora  pas  ^oombleo  le  nombre  de  ses 
parlisaÀs  a  dtanlaué  depuis  rîrrètrQtt%ableiiislsiit  du  10  déeembre»  est 
bîaadiréclement  intéressé  au  rétabUsselii&tit  do  suffrage  uairersel  dds 
qu'à  toute  fores  il  veut  être  eaadidal/vet  qt^bd>ltué  du  Heeple^éhoiê  H 
n^enteadpas  s'arrôtsr  dêyaot  uae  6afV*i^0  à/rane^fr  (style  LéoaFan^ 
cber).  Àtt  surplus,  nous  nous  gardoojs^bîeù  de  oentenier  l'exaetttude  de 
QSlAaofagecAîon  faite  à  la  loi  du  31  nf^i  daas  le  message,  à  savoir  qae 
réaoaomie  de  la  Gooatitulîoii  qui  n'taigeaît  qu'un  einqatôme  éû  aottdl^re 
toisl  des  voix  fMmr  conférer  la  digni  té  psésidenielle  sanaiotemulion  de 
l'AssesHBlésy  se  trouve  toute  bpuleversé^actuelleaieot  que  le  tiers,  ftpeu 
da  chose  prés,  est  néoessai  re^  en^rlé'qoe  M  «oadKleiM  éTéUffMHlêdu 
président  smU  poiHivemstU  eèangéeêé  «IMs  llMérét  pèraôQûél,  on  k  sait, 
fait  quelquefuis  ouvrir  les  jrsux  sar  la  vérité.  11  suggère  aùâsi  des  so- 
pfafames  ;  ainsi,  quand  M.  le  préstdeat  soatieiit  que  la  èondlli  on  du  do^' 
nieilese  conçoit  plutôt  pour  réleolîoR  d'un  repréâieotant  de  localHé  que 
pour  celle  d'un  homme  appelé  à  gouviemer  la  FraOcè;  )i  oublie  qoe  les 
raprésentans  ne  sont  pa«  Revêtus  d'un  eairaetére  eominunal,  maià  na* 
tlooal  dans  toute  la  force  da  terme; 

Arrêlona-nomi  ià.  Le  sorpins  du-  asessage  coosidté  éofaneéndméra- 
tlon  ofilolelle,  mens  allions  dire  banal^i  de  TéUrt  des  secvices  publies, 
rdavée  de  temps  à  autre  pour  la  glorification  de  la  politique  ôoaserva- 
trioa,  précédée  ou  suivie  de  CéKcitatlons  sur  le  régime  dé  Tétat  de  siège 
el  à»  déelsmalions  eonare  les  sueiélés  qui  couvrent  la  France  ietTEurope;  ' 
IToablions  pas,  car  11  Usât  être  juste,  que  If .  Bonaparte  dît  wx  mot  dtt 
Havail  è  '^oonor  et  de  la  mlîère  à  seeoôrir.  A  la  Térlté,  cet  avêa  es! 
capaolan t  pairaa  généralité.  Le  parU  des  àrares  n'en  à  pohii  frémK 

lie  mlnistf^  de  l*lntériear  a  déposé  comme  appendtee  do  moMago  oœ 
pfopasitlon'qiii  vétabiit  le  suAage  «nHlersei  dans  tes  eôndhione  de 
1849,  sauf  l'exclusion  demandée  de  {quelques  nouvsUes  catégories  da\' 
cmmuasoés  en  grande  partie  politiques.  Gas  nouveaux  (srt^cicB  eoostl? 
tasa^smadéragatloii  au  principe  absolo  da  suffrage,  bmés  non p^a* 
rasMil 
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wÉem»  le  «oui*  M  ai  dttfKmrrdiill  Mielulv  <(|iil,  dlsifjftv^  fôppotf^ 
tim  répttbIfieaiaeéspoMrtedroileB  Hioe  dé  PA^somlilée,  i  4S^  dw* 
iiMii  dMrlHre  la  tliéorfe  duiModlioils  denûdliims  àotA  M.  y^liMBdi 
fl^était  cdbstitué  l*avoc»t.  Cette  improTlsalloa  admirable/  éooàléé  àyee 
ratteolkNi  ia  plus  dêaieiMie  detoo8l0eparUa,âeiaeitferÉlMqdieaiz 

LeUt  pôUliqae  ait  ledMeoM  de  V.  fUMmeenH,  oà  la  paîrtée  de  ii 
a^OtUé  parait  ee  thravef  fout  éotîéle,  iaioM  que  Iteptfoilioti  de  fêle 
qal  a  ienttioé  la eéaiiéé.  Ui ttaJorM, en^puteeece  delà  gravée!  fenai- 
àMe  qmo^ûoù  de  dreiidoëieHéélait  saine,  a  cm  devoir  É*iii<|aiélep 
tgmai  loot  de  aa  dlgiuté.  Sa  digoifeé  aoulErait  de  la  prise  en  eonsidôraâoa 
f  un  projette  répàralioii  ëù  commuD  que  M.  Rooaparte,  aotrefois  sso 
eoaiplice,  Tfeal  aujoard'hui  lui  proposer  dans  des  vues  peraonaèllei. 
L'assembiee,  elle  aussi,  fera  réparation,  mais  toute  seole,  maia  aosÉl 
mcompléteaieot  que  poss&le  :  c'est  ea  cela  que  la  digaUécooÉisle,  au 
dire  de  M,  Vatknesoy  ;  ce  représentant,  qui  parle  en  hérauk  de  la  majo* 
rilô  et  qui  se  prévaut  aussi  de  son  double  titre  de  metntyre  de  la  commis- 
siofl  de  U  loi  électorale  nouvelle  et  de  la  commission  de  fa  loi  organique 
municipale,  engage  l'Assemblée  à  séparer  de  cette  dernière  loilecfaa- 
IHtre  des  élections  eti  le  mettre  à  son  ordre  du  Jour.  Là  traitant  du  suf- 
frage national  à  propos  du  sufirage  communal,  on  pourra,  suivant  In?, 
dans  certains  cas  réduire  &  un  an  le  domicile  de  trois  ans  et  ajouter  aux 
moyens  admis  par  la  loi  du  31  mai  quelque  mojen  nouveau  de  coosta- 
tion  du  domicile.  Telles  sont  les  modifications  que  la  majorité  parait  ' 
naintenaot  disposée  à  apporter  à  sa  loi  de  salut  public  -«  la  majorité' 
de  difux  voix. 

Nous  ne  flieotionaeroas  les  discours  ministériels  de  la  séanee  que 
pour  déplorer  avec  la  presse  tout  entière  Tétrange  iosufAsance  dont  les 
membres  du  cabinet  ont  fait  preuve.  L'un  d'eux  a  eu  le  malbeor  depré* 
ter  beaucoup  à  rire  à  TAssembièe. 

Le  coaeottrs  des  représentans  do  l'opposition  soçMiste  a  porté  è 
pioa  de  cent  voix  la  majorité  qui,  peu  de  jours  après,  a  rejeté  la  prope- 
des  questeurs  Baze,  Leflô  et  Pèinat,  tendant  &  consacrer  de  oonvean,  et 
par  un  lait  législatif  exprès,  le  droit  de  réquisition  dtrede  de  la  ftiree 
armée  par  TAssemblée  nationale.  ICn  présence  du  conflit  actu^,  le  pari 
soeis liste,  qui  d'ailleurs  reconnais  le  droit  positif  de  TAssemblée,  n*a  * 
point  voulu  accorder  à  la  majorité  et  à  son  mauvais  vouloir  iine  ame 
de  plos  contre  te  peuple  et  la  réalisation  des  premières  bonnes  Intes- 
ti0D8 que  le  président  de  la  République  ait  encore  manifestées.  Si  le 
président  est  coupable,  qu'il  soit  mis  en  accusation;  mais  il  est  an 
moins  singulier  que  la  majorité  ait  attendu  pour  s'ifriter  à  09  point  et 
joaer  la  etnnédk  de  la  peur  Toccasion  d'un  retour  au  droit  de  fa  part  da 
posfoîr. 

Mainieiiant  la  toi  >Aeetorale,  chapitre  détaché  de  la  loi  manldpde, 
eit  à  Toedre  dn  }eur. 

As  loeiBîMMit  celle  revue,  vappelona  qae  le  gouvernement  de  lié  ta- 

naparte  semble  plus  loin  que  jamais  de  se  relâcher  de  ses  rigoeari 

OBtreia  déaweralia.  Mgaeors,  ce  net  est  bien  fdUe,  aièaM'quaHâ  il 
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8'sgii  à»  rigueors  parUalea,  injastes,  ineootttttiiiooDeU^  C'est  uoe  Té* 
iiiable  terrear  qui  règne  dans  quelques  dépariemeDS»  notaniBeiit  dans 
oeax  qui  suol  depuis  |^ii  aoiivâ»  an  và^pm»  i»  Vt^^  de  siège  :  le  Gker 
et  la  Nièvre.  Ce  n^êst  paHout  ^^expéditions  iDftHalres,  arrestatiapi^  de 
«aspects,  fermetures  de  lieux  publics»  violations  de  domicile,  perquisi- 
tions et  longues  détentions  préventives.  Les  journaux  réactionnaires  de 
ces  localités  et  de  bien  d^aulres  n'aiilrelieiiMnt  leurs  lecteurs  que 
de  projets  de  jacquerie  prêtés  aux  démocrates  et  de  sarmena solen- 
nellement prêtés  entre  gens  qui  s^engagent  à  la  mert  de  la  ioelété.  De 
telles  exagérations  sont  beaucoup  plua  tristes  que  ridicules. 

Ainsi  les  pouvoirs  sont  en  proie  à  Tintrigue,  les  hommes  d*or4rtf  se 
font  prédicateurs  de  la  guerre  civile,  et  le  gouvernement  semble  ne 
compter  que  sur  la  force.  Que  la  verta  du  peuple  Miiaaaiiv«  \ 


C.  RIWùimER. 
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ParËRHssT  HAJIBL(t). 


Voici  on  lirre  de  pohtAe  i|iie  nous  noas  dmpreiscfas  de reocnnmaader 
à  nos  lecteurs;  on  livre  de  belle  et  l>0Dne  poésie  buriMDiouse,  cor- 
recte» séYère  el  gracieuse  tour  à  tour,  erlgîpsle  et  fraîche,  pMne  de 
▼erve  et  d'enihoubîaëçiè* 

La  pctésie  est  chose  de  plus  en  plus  rare  à  notre  époque  :  un  volume 
de  vers  où  Ton  chante  la  jeunesse  et  l'amour,  lea  femmes  et  les  fleura, 
risque  bien,  dans  ce  siècle  matériel  et  positif,,  de  passer  dédaigné  et 
inaperçu. 

Au  milieu  des  préoccupations  des  affaires  privées  et  publiques,  entre 
la  politique,  d'une  part,  et  l^îndustrîede  raatre,  les  chanis  du  poète  ne 
seront'ils  pas  broyés  comme  dans  les  engrenages  de  deux  roues  gigan- 
tesques ? 

Le  po^,  devons- nous  le  dire,  lé  poète  a  eu  cette  crainte;  et  nous  le 
lui  déctaroQs  francb^ment:  il  Ta  poussée  jiisqu*à  L'exagération. 

C'est  elle  qui  loi  a  dicté  le  tîtredu  livre  :  Demiefi  chants ;jc^esi  elle  en- 
core qui  hil  a  dicté  le  dernier  chant  du  volume  î  Finie  PoesU^  la  fin  de 
la  Poésie^  morceau  empreint  de  la  plus  sombre  mélancolie  et  du  décou- 
ragement le  plus  pix)fond.    ' 

Cette  teinte  sombré  se  reflète  suVi^.livre  presque  tout  entier  ;  le  poète 
est  presque  à  chaque  psge  sous  Tiofluence  d*un  double  décourage- 
ment. 

Découragement,  parce  que  la  poésie  s*en  va; 

Découragement  aus^,  parce  quil  a  vu  s'évanouir  les  belles  espéras* 
ces  que  son  Ame  entfaéuaic^te  lui  avait  fût  concevoir  dans  les  beaux 
]ouradel848. 

Cest  oe  (^^eiragement  qui  inspire  à  sa  lîuse  les  vers  suivans  : 

DaiM  «es  Joan  de  trsvaU;.  d*«rdeatet  psMioni, 
Oè  Dsm.tùâreboiis  fsot  bot  d'alarinei  en  àlaimei, 
8or  la  iMrie  en  deuU  elle. a  vené  M  tomes, 
Va  croolsr  «on  beau  réfe  et  aea  illujrioos. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  vers  dont  nousvoulons  louer  Paiiteur*  L'Aom  de 
la  |K)é8te,  c'est  la  foi;  la  foi  dans  son  art,  d'abord,  et  puis  la  foi  ausri 
dans  les  idées  qu'elle  chante. 


(1)  Paris,  Ganiler  frèrsi,  Pahila-'llaUsnal,  21S. 
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Cette  M,  M.  Hamel  aonat  beau  s'en  dédire,  elle  est  en  loi  ;  e*est  là 
irraiDeot  se  Muse  inspiratrice  :  te  dieo  qui  lui  dicte  des  chants* 

Qu*ï\  ait  la  foi,  la  foi  démpcratigue,  aloni  il  est  yraiment  poète. 

Mous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ces  beaux  vers  où  il  chante  la  11- 
lierté: 

Ceit  die  qui  leofflalt  soo  génie  à  Platon, 
Elle  galdait.  les  Grées  talnqoeun  à  Vatatlisttt 
C'est  par  elle  que  Rome  a  eonquU  tant  d'empire; 
.  C'eit  elle  qui,  de  Dante  a  fait  vibrer  ht  lyre* 

Et  ces  belles  strophe^  06  H  la  venge  des  outrages  que  lui  prodiguent 
ai  souvent  ses  ennemis  : 

•  •  * 

Vsit  llvrea«e  du  {>enple  alla  jusqu'au  délire, 
U  avait  taat  ^uffert,  qu'il  ne  put^l  sufflrs  .      ^ 

D'aroir  avec  mipris  chassé  jfa  rpjreutéi 
Tr6oe  qu'on  ero^att  fort,  féadales  deaieHres, 
titre  et  parchemins,  tout  fut  eu  quelques  heures 
Par  Quaire<>Tlogt^tre:Ee  emporté. 

Von  me  montrti  du  doigt  uoe  livide  lèie 
4)ae  la  haehe  s  fauchée  an  sein  de  la  tempête... 
Que  peut  la  Liberté  contre  un  arrêt  cruel? 
Mail  eHe,  avec  respect,  os  l'admire,  on  la  oOBune, 
Car  signés  ds  sa  mais,  je  vols  1rs  DreKs  de  l'homoM* 
fiorlts  sur  un  livre  éternel* 

Eh  !  qu'importe,  aprfs  uml,  qu'un  prêtre  fanatique 
En  se  signant  d'horreur  au  ssul4not  d'héréUquf ,  -  . 
Au  milieu  d<|s  bûchers  vienne  psêcher  son  Dieor 
l}u'il  transforme  en  priant  la  clémence  en  furie, 
lA  croix  en  un  gibet,  le  temple  en  boucherie» 
En  séjour  de  pleurs  le  saint  lieu. 

Dieu  n'en  est  pas  moius  grand,  son  culte  dioBis  snhUme, 
Et  son  nom,  trop  soutent  Invoqué  par  le  crime. 
N'a  perdu  parmi  nous  rien  de  ik  majesté  : 
Ainsi,  mêlée  en  vain  aux  guerres  intestines ^-^ 
Tu  ne  t*es  pas  souillée  ani  sang  des  golllotlnes, 
Jeime  et  divine  Liberté. 

C'est  encore  la  foi  démocratique  qui  a  inspiré  au  jeune  poète  ces  vers 
pldn  d'espoiret  d^enlhonslasme  : 

Lola  de  nous  Idebes  peurs,  craintes^  vainee  chimères  I 
L'bortson  ds  noe  mors  se  rsvét  de  elsrté; 
3*eslsnds  sutoor  de  mol  de  longs orls  d'espérance, 
La  msla  de  plus  d'un^uple  applaudit  à  U  Franes: 
Toa  Jour  esi  venu,  liberté* 

Votlà  les  strophes,  I^s  hymnes  que  nous  louerons,  parce  que  nous  avons 
été  émus  à  leur  leoture,  parce  que  les  aooens  du  poète  ont  fait  vibrer 
notre  Ame* 

Mous  dteront  encore  avec  bonheur  ces  vers  où  le  poète  a  ilélri  les 
dragonnades  de  Louis  XIY  : 
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JU^mipM  fovr  flfttiiWNi  «»  capiiM  4e  Immb» 
Ctnl  sUle  dtiqrtiiB,  aa  m^iis  dis  édflf^ 
Cbaaaéif  de  leon  f«r«ft  pu*  un  anH  \mUmn, 
ÀU&leot  à  l'étraiig^  poctor  I«m  dieux  pioittiti. 

Et  les  suivans  où  sont  peintes  avec  éoei^e  les  iniquités  elles 
de  la  monarchie  du  bon  plaisir  : 

Alors  la  tyraoBie  éMI  f^rla  ei  ierrlMt, 
U  Bafttlte  diatt  H,  fmhiaafoia  la  boofreavp 
La  mort  oa  la  priaon  ph»  eombre  et  ptaa  borriMe» 
Où  Ton  entrait  TiTant  dans  la  nait  da  tambeau. 

Il  y  a  bien  des  vers  encore  que  nous  voudrioos  ciier»  ptMe  que 
sommes  surs  qu'ils  seraient  bien  venus  du  lecteur.  Nous  aurions  voulu  d- 
ter  les  strophes  à  la  Fratemtté,  et  dans  le  genre  gracieux  les  stances  intt« 
tulées  :  Femmes  et  Fleurs.  *  La  place  nous  manque,  U  faoi  nous  res- 
treindre. 

Eo  terminant,  que  le  jeune  poète  nous  permette  de  lui  adttwer  quel- 
ques conseils  d'une  critique  bienveillante  et  amki. 

Courage  1  lui  dirons -noua  donc.  Courage  1  Ayez  foi  daaala  poéne; 
ayez  fol  dans  la  démocratie  1  Les  chants  de  mire  Recnail  «ont  datés 
d'années  différentes  :  ceux  de  l&iS  sont»  sans  eontredii»  lea  fins  beaux, 
les  plus  énergiques»  les  plus  pasatosnôs.  Ils  soot  éofits,  p^or  ainsi  par- 
ler! le  soir  du  triomphe  populaire;  on  y  aent  le  souffle  pesant  de  la  dé- 
mocratie ;  le  génie  républicain  passtonnait  fauteur.  Cest  en  février  1848 
que  fut  écrit  rhymm  à  la  Liberté»  le  plua  beau  chant  du  volume. 

Depuis  lors,  de  sombres  événenens  ont  attristé  Ta  France ,  et  jeté 
dans  votre  cœur  ramertorae;  vous  aviez  rêvé  dés  le  lendemain  de  Février 
un  avenir  beau  et  pur,  prompt,  surtout.  L'ftme  du  poète  est  ardente,  en- 
thousiaste ;  elle  dévore  Tavenir,  et  pour  peu  que  Taccompllssement  de 
ses  rêves  soit  retardé,  elle  se  décourage,  et  sa  lyre,  tout  à  l'heure  ar- 
dente et  entraînante,  n*a  plus  que  des  échos  plaintifs. 

Reprenez  confiance,  ayez  foi  toujours  dans  les  grands  principes  que 
vous  chantez  avec  tant  de  force  et  d'harmonie.  Ayez  foi  daoa  la  Liberté, 
dans  la  Fraternité,  dans  ie  peuple  et  daoa  la  RôpubUqoA. 

Après  les  mauvais  jours,  le  beau  teaips  revleat,  teâ  jiuages  se  dissi- 
pent ;  votre  Muse,  vous  le  dites  quelque  part 

'..    Sait  que  l'idéa 

A  besoin  de  auears  pour  être  fécondée , 

Et  qa*a(iaal  d'étraaiftra»  laiia  leafralta  tant  aoMaa..: 

Non,  la  poésie  n'est  pas  morte  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  vers 
que  vous  nous  offrez  aujourd'hui*  *  Quant  &  La  liberté*  elle  esUnpérissa- 
ble  comme  ie  peuple  qui  veille  su^  eUo. 

A.  SiHBMSAli». 
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UiraS  A  IL  VACHKAOT  PiAL'MUi  GiAXaY. 


AarMa4'av»lr«iU»leftjiiiaiBiUJtttr«â«lf.  Cntry  à  &¥Mtera^ilte 
dTaysè»  )•  liratt  qpi'elto  »  fftil»  mm  ntw  étiw»  famgivé  fg'tlte  ctiigaail  ii  lili 
titiMi  di  rfftitoiri  crdi^jMf  tft  Nçoh  tfilMoiidrîi»  efcmmi  «wlMf  dfaHtaiil  plM  éD 
iQU9<Sa  4e  Bttuft  ea  faire  cette  idée  ^e  M»  Yadieiol,  aimot  iaoa  ât  kopitsdlsai»- 
«tonf  nr  te  point»  «sm»  iosignlflaae  de  Tlilaleftre  de  oolie  éMie»  en  a  «^Iffr  on 
dAaioiliaeBabaaMMmplioplBiMéduial'oabreleafaUft  \m  pto  inMreiiMa  ;  efeet 
aiui^  pêx  eiimyle,  qu'il  déerU,  d'une  hmdMi^  à  oaUpe  Mie^  laaBflMBiact  JaUrn  tar 
«WBplèle,  m  nyporu  avee  le  >agiiilwwf,  ei  a»  imtearao  to  cfcrfallBiitMia,  Cett 
aiJBUM  •Beoire  <|n'iw  jieuft  liii  lepnkAer  de  aravotar  pae  id«»é  la  tnuwimwilkMi  de 
eptf  phileaaphieeii  tJMolog&e  chcélieiiM  dwa  lea  édite  ds  PviiéaJtaijpa  l'Mmp»- 
gite,  trantri>rmaUon  qoi  est  à  peine  Indiquée  daasipMliiafle  pa^oado  di*  1^  d»in* 
iQlHiiie»aqoioiivieefpeQdaaiiiB  obamp  imawae  a«m  aaihaiBliaa  dafhiieaaphe 
«rda  Ténidit.  GaaMi&làdwiaitadela  plûa  hanta  Impactanoa  amanl  paar la  Ibéa- 
lagiaa  quepaur  le  philasofàa;  nais  l«w  diaanaéaa  aal  eatoaiéadadiABBiléB  8BM 
MHahie»lL  Gtatcj  a|tflt  plaaé»  avaa  uae  raat  pradeact»  av  ao  taiala  bérfaié  da 
aaoina  d'obalaclaa»  li  a  cbaisl  paar  objet  de  aa  czittqfie  daas  oa  trab  diaplliaa  de 
ITaiivcage  deM.  Vafihaffattatdaa^ehaeaadeaea  AapitraaaaadanHat  imaeiideaK 
phraaesqai  ae  ae  rapportent  même  qne  lièg-IndirectemeDt  à  l'histoire  da  méù^ÊÊ^ 
tJUJHii,  el,  en  lalaanaant  anr  ca»  fcapneaa  iDowiaéa»  détaeMa  daltoreamextaet 
pua  laa  Bai>  daaa  riotiadiMlion  et  lea  anMa  daaa  la  emdaaiaa»  e'aaI-MIaa  dam 
aa.qoi  n'eat»  à  Yoé  dire»  que  dca  apyandieaa  de  l'amwa  da  If •  Vaoliant»  là  aHaste^ 
iJarcédaprouYer  qpe  çeliii-cieal  un  eoaaaiiaoo-aeuleawBide  laraUglift  aMUaMaa^ 
Mda  encan  da  lareligloa  natoreUa.  Du  fond  même  da  l'aaaraa^  aVaft-di-dlia  da 
Oéaptotonlave»  M.  Gratry  aa  dit  à  peu  ^éa  rian,  ai  le  pan  qu'il  en  dit,  pag»  W  et  m 
Mt  unegFoaaa  enenr.  U  jette  en  effet  en  paaaaal,  et  aana  en  donner  anaann  aapècade 
paanie»  bonne  ou  mauTaiae, l'opinion  aonleauedana  le  «léeiaderalv  par  liQaliaiaa(l), 
ai  depnia  mille  foia  réfutée»  qna  eatta  plMloaaphia  eil  «  la  mlnfo  dn  chiMIaniaaaa,  » 
naft  trampeuae  iaïUatiea*  une  «apîa  famaéa  de  la  dnelrlna  ohidlienne.  4  paît  aaUa 
assertion,  qni  n'est  pas  plus  neuve  que  vraie  (2),  M.  Gratry  abandonne  le  néoplato- 
nisme pour  de  faciles  déctamations.  Suivons-le  sur  le  terrain  qu'il  lui  a  plu  de 
choisir. 
Ups«nlèrepartladAaa.lettraapouf  huldemantrac  qpa  IL  IbchUEnl  IgnPH  le 


(fi  Meihaaalni,  l^inrèalaier  rsasnlisfai  Piafoalaai  ipajaaiB, 

MSnIatAngaithiavaU  dalaphUasophfe  adeplalnaisienne  une  nMdtanae  af  iplan 
que  H.  Gratry.  Paucù  mutati»  verbis  et  smtmtUs,  ehriêiàmi  fitrmêt  lia  n'aaraiaat 
A^ll  dea  néoféaiaalciens,  qa'h  ehangor  aiel«naa  mata  et  gaaigaïai  oflnMi  fmr 
Hxaehrétfens;  f'pfof.  l|8,  21,  JN  mvo  rnl^  1» 
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cliilitI«Bitme ^Hl combat  n  ja  bienqselqo*  «boMdemi  tait«tr«|iroclies  tas- 
idéet coofoies  <ia*aii  troate  to  li  grand  Bombra  daot  las  chapltraa  3..a  al  &  da  2» 
Ihnra  4a  riotrodoetio»»  traUaaent  una  eoimilitaiiea  impaEfaltevmais  calta  aecoiatlim 
d'ignonoca  ait  aaïaz  mal  plaoéa  sans  la  plnrno  da  M^Gratry.  N<m»  «Uotta  aa  USaà  la 
pwoYa* 

M.  Taeharot»  an  prétandaal  qoa  saTut  Plaira  na  eoaald4r^t  laebrittUnlfme  qp»  comr 
na  mi  Jodaitma  parfaettosaé,  al  q^'tl  asUdgiuiil  >H^fétIiBii»\la  pntiqna  da  la  loi 
miMaiqiia,  laodla  que  aaiat  Paul,  âavantla  fol,aâ^e«sitt  -da  la  lolV«ipaeljna)t  t'toBW 
Tanalisma  da  la  raligioB  aonvalla  (l),  a  €0iM)ai  fèioaM.  Grairf,  uno  airaHr  hiatiK 
rlqaaéaorma  qu*H  aoraii  pu,  qo'il  aacail  ÏGf  évitar  an  eonsallant  laaiettaste 
NoQveaa-Tartament.  El  là-deasos  on  lui  cltis  las  cbapUrei  XI  at  XV  daa  ilctef  4u 
âpûtm,  qui  août  appranoeat  quavaiat  Pie^  na  TonUft  pas  plai  qaa  iaini  Paal  im- 
poaar  aui  paiaaa  qui  paasalenl  aa  cbri&Uamma  la  Joug  Insupportable  da  la  loi iiiUro^ 
Cest  Irèi-blan.  Mala  pourquoi  M.>Gratry  jm  dlMI  rien  de  l'EpItre  de  aaln)  Paaiaax 
Galataa»  ésfitn  dam  la  J>ni  prlneiiàl  (2}.aa(  de  meltré  loi  cbréUans  da  la  Galallaea 
garda  contialas  eaaalgaemaas  de  ulnt  Pierre,,  qui  Tonlalt  les  obliger  à  la  pratiquerai 
eérémonles  Judaïques?  Voici  an  passage  déci8irdecel|i^épUra  (ebap.  Il«  Tersataij«»  ,• 
14)  :  «  Lorsque  Plarra  fut  arrivé  à  Alirio^e,  J^  lui  résklal  en  face,  parce  qu'iknoAr 
»  rltait  d'être  repris*  Car  aTaot  que- ^elques^^ierspones,  qui  afalant  été  enyoyifaa 
»  |Mur  Jaequea,  fusseat venues,  Il  mangeait  avec  ks  GenlUs  ;  mais  sHAt  aptèa  laor 
»  arrivée,  Il  se  retira  et  se  sépara,^ra]gnaQtceox'tde  la  circoncision.  Les  autres  inl^ 

•  asalent  ansal  de  la  aoéme  dissimulation  c^ie  lui,  de  sorte  que  Bamabas  même  sa^. 
»  laissa  eoiralaer  à  dissimuler  vtkc  eux.  liais  quand  J  e  vis  qn'ils  ne  marchaient  pas 

»  da  droit  pied,  selon  la  vérité  de  l'Evangfle.  je  dis  à  Pierre,  en  pré8ence.de  Ions  i  ; 
»  Si  toi  qui  es  Jolf^  ta  via  ooaune  les  Gentils,  et  non  pas  comme  les  Juifs,  pourqoal 

•  obliges-tn  les  Qaailla  à  Jndaiser  ?»  rt 

Ce  a'est  pas  aotre  affaira  ici  de  aoçclllar  ce  passage  4e  Tépltro  anx  Galalea  atte 
ceox  des  ebap.  XI  et  XV  des  Actes  dès  Api^les,  ce  qal  d'aillenrB  n*e^t  pas  fort  dlffl* 
alla;  ton!  ce  qnanoas  voulons  faire  remarquer,  c'est  que,'  si  M.  Vacberot  n'a  pas 
floosnlté  les  twtes  du  Nouveaa-Téttament,  M.  Gratry  aa  K§i  a  guère  mieux  vériAél, 
et  que  celui-là  eat  cependant  plus  près  de  la  vérité  historique  que  cdul-cl,  qnl,  ea 
aa  qadlté  d'aac^léalastlqae,  devrait  avoir  une  parfaite  connaissance  de  tous  les  écrila 
bibllgies» 

M.  Oratiy  pessddo-l-U  une  connaissance  plus  réelle  et  plus  étendue  des  Pères  da 
l'égllae  qaa  dea  livres  du  Nonveau-Teatoment  ?  11  aecota  bien  M .  Vacberot  de  les  avair 
mal  compris;  mais  U  ne  nous  sembla  pas  plua^b  île  que  son  adversaires  peut-être 
aaéaw  pourrions-noas  dire  qu'il  l'est  un  peu  moins.  Il  lui  est  làdle,  aa  moyea  de 
passagea  des  Pères,  paasages  qu'il  n'a  que  la  peine  d  a  copier  dans  la  DefmtiofiâMi 
nieoMuadeBnll  (8),  de  prouver  que  la  doclrioe  dé  la  divinité  de  J.*C.  a  été  admise 
dès  les  premiers  temps  par  les  docteurs  de  l'église.  Mais  quelle  absence  de  toute  cri* 
tique  dans  la  manière  dont  toute  cette  preuve  est  développée?  M.  Gratry  ne  Uent 
aucun  compte  des  tendances  diverses  des  cinq  docteurs  da  l'antiquité  ecclésiastique 
dont  il  parle.  TertnlUen,  radveraaire  de  la  philosophie  (4) ,  est  cité  au  même  tltreqae 


(1)  Hitoiire  erltiqw  de  Vicolê  d'ÀUx.  Tome  I,  p.  l8S,  191,  etc. 

(2)  Ce  n'est  pas  U  seule  épltre  dans  laquelle  saint  Paul  s'âève  contre  les  tendaa* 
I Judaisantes  de  saint  Pierre  :  Voves  encore  Colosâiefu,  Il ,  8.  U-17, 21-28.  Pfctfip- 

fiint  m,  2-9.  Gomparei  la  seconde  épltre  de  saint  Pierre,  III,  16-17. 

(8)  n  est  asses  étrange  que  M.  Gratry  ait  recour  s  à  un  bérétlqna  pour  prouver  la 
doctrine  de  l'église:  et  11  est  plus  étrange  encore  qa'll  donna  Buu  ponr  ane  aatodié 
ea  fjslt  de  selaace  théologlqaa. 

(4)  Qa'oa  lise  les  passages  salvaas  des  écrits  de  Te  rluUlen,  De  aafaia,  1, 89. 1, 8* 
l^profC  tor.,  7.  ildo.  Jforc.  v.  18.  Apol*,  4^i  ^î* 


iULLnuf.  8T3 

Htmi^'MmtmtmWfOMimm  a'AInanMe  (a)et  Orlgène  (4),  toni ,  qoolqnc à  dtt 
dflgiés  dlTcri,  aémlmUiirt  d«  k  pMtofophie  grecque.  Et  noa-ieulemeat  leiflcmeop- 
lion»  difléreoWi  que  cet  Pères  m  llmt  de  leur  commuoe  eroyenee  tout  conCondoee, 
■itti  enoorefeort  diBéreifUe  t&éoriee  de  la  dlTiailé  de  l.-C  font  déelaiéetldentl* 
qoesavec  ia  maoière  dont  on  conçoit  aujourd'hui  cette  doctrine  (&)• 

Pour  ntovef  rcnonr  de^H ^^Vackorai  sur  ce  point,  U  fallait  dieUnguer  denx  chottof , 
infoir  t  la eroytiicÇj^ct  là  tiiât»i|oji^1etttiftqne  de. cette  croyance.  La  premièfe oit 
oomoiuoe  à  UMhe  i'èglUe  chrétltane;  la  seeonde  a  fooTont  changé.  L«  croyance  en 
la  dlvtnllé  doJ.-C.  n'est  pa»  sortie  dn.^  des  ëo<des  phlloio^hiqnes»  qnoIqn'eUe  ait 
M  MIttét,  si  nous  pouTons  ainsi  diiîC>ar certains  antécédens  qo'U  aurait  été  hoa 
do  reohereber  ou  du  moins  d'indiquer;  n^ls  la  manière  dont  on  a  systématisé  cette 
erayanee  a  dépendu  en  grande  partie  delr.tomiaissances  philosophiques.  Bn  termes 
phn  féoéraui«  la  religion  chrétienne  est  iÂd^endante  de  la  philosophie  ;  mais  il  n'en 
m  pas  été  d»  même  de  la  théologie,  qui  Oftl^ne  seienee,  et  qor,  comme  telle,  est  ton* 
Jojin  dans  un  rapport  assez  étroit  avec  li  philosophie  (0).  VoUh  le  terrahi  snr  lo- 
q%e^  il  fsliait  attaquer  M.-  Vacherot.  M.  Gratry  ne  s'eat  pu  même  douté  de  la  qnes- 
•  Hoa  qu'il  s'agissvlt  de  débattre. 

Qéà  est  asses  sur  la  premidre  pallie  de  la  léuk  de  M.  Gratry  ;  ce  que  nons  venont 
à*m  dire  suffit,  et  au-del^.  pour  jMi^  Tolr  qu^en  fait  de  seteocethéologique,  lln'a 
fUn  à  reprocher  à  M.  Vacherot.  Jetons  nn  coup-d'ceil  sur  la  seconde  partie.  M.  Gm- 
I^Tont  y  prouver  que  M.  Vacherot  professe  ratbéi^me. 

[■  11  «t  Inutile  de  faire  remarquer  qu'qn  s'est  servi  de  tout  temps  de  cette  banale 
neensation  pour  décrier  les  philosophes  et'4a  philosophie.  Elle  fot  employée  dins  les 
temps  anciens  contre  Soerate;  et  dons  les  temps  mo«lemes,  DescarteSt  Leibntts» 
"Wolf^  FIchIe,  M.  Cousin,  etc.,  ont  été  h  leur  tour  représeotés  eomme  des  athées. 
XTest  sans  plus  de  raison  que  M.  Vifêherot  est  poursuivi  de  la  mémo  accusation.  Ce 
qu^il  y  a  ici  de  plus  surprenant,  c'ést^u'on  paisse  donner  pour  un  athée  un  écri- 
Tiltt  qui  déclare  expressément  qu'il  adopte  l'idée  de  Fénelon  sur  Tcxistence  de  Dteu^ 
m  snr  ridée  qu'il  faut  se  faire  de  cet  être  Infloi  (7).  M.  Grstry,  qui  ne  tient  nul 
œmpte  ce  qui  ne  va  pas3rson  hut,  laisse  de  côté  toutes  ces  déclarati<Ais  pour  relever 
sue  phrase,  une  seule,  dans  laquelle  il  découvre  noe  preuve  de  l'athéisme  de  rautenr 
de  VJiitttnre  eriiiquê  de  VécùU  d^ Alexandrie.  On  reste  ssisi  d'étonnemeni,  quand  en 
lisant  cette  phrase  en  regard  de  ce  qui  la  précède,  on  volt  qu'elle  contient  précisa 
ment  le  contraire  de  ce  que-vent  y  trouver  M.  Gratry.  Cette  phrase  (S),  en  effet,  fait 
partie  d'une  réfutation  do  spinosisme  et  est  destinée  à  prouver  que  Spinosa  est  dâaa 
teneur,  en  établissant  un  Dieu  purodOent  abstrait,  et  en  niant  les  individus.  La  co»» 
séquence  la  plus  simple  et  la  plus  claire  qu'on  puisse  logiquement  en  tixor,  c'est 


(1)  Les  philosophes  sont  regardés  par  Justin  comme  chrétiens.  Oi  /i^cr«  A«y«v 
/UmwfTit  ttm!  fitêv9TtÇy  ;^#i«Tf«v«f,  Apol,  secunda  Justin!  opéra,  p.  83.  Compares, 
p.  46,  48,  76,  83,  317,  318.  233,  etc. 

(3)  Ritter,  Bitt.  de  ia  phil.  ekrét,,  T.  !,  p.  318. 

(3)  I^s  philosophes  sont  mis  par  Clément  d'Alexandrie  sur  la  même  ligne  que  lea 
patnareh  s  de  rAuclen -Testament.  StromaL,  vi,  dans  C/emmftr  opéra,  Lutetia,  1643, 
p.  694.  Compares,  p.  686, 637, 710,  etc. 

(4)  Ritter,  ITi'sl.  de  la  philoi.  chriL  Tom.  1,  p.  436  et  437. 

(5)  tellrt  à  M.  Vachiroi,  p.  6S  et  66. 

(6)  Ritter,  Considératiom  gMralei  mut  tiéiê  §1  U  déveleppemenl  Jbttloriqiie  de 
3èp^ilo«opMf  eftréltenne,  p.  118. 

(1)  lf<rL  erîffqiie  de  recela  dTiJfMidnV.  Tome  m,  p.  466  et  467. 

(8)  /M.  Tome  m,  p.  479. 
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an  otrigBtnli'aitiéiiniif ^  41  f s%  iiopM^^^iM.  V.  fMMt«(  ««  iollya0atM#« 

N M»  deven»  déctorer  que  ihnis  B'sirorii  «i  daat  Caot  f«iitmf«^4è  M. 
«nmitte  preoTe  claire  et  dcciiive  qall  adopte  fléddÉnenf  te  •julm  4»  Bcgel.  IHvale 
^rfoitf  le  géoic  de  ce  pMbaophe  ;  maf f  il  se  eëlMm  pas  bmIds 
eartes,  de  Leibniir  (l),  et  ntee  de  Gassendi  (?)• 

Mail  admeltQoaqae  )!•  VadurotisoU  trés^lleo,  ^^Mb<m  fM  eil»  prosii  f  1 
^•e  par  h*>ard  le  fyttème  dH  Hegel  sendt  m  ^itèali»atliée  f  Jiifqa'i  piéimt  IlOTiR 
paisé  poor  dtre  le  eontrakf ,  c'e»t-%Hlire  va  système  paMMbte.  H.  GnlTy  pvdiead, 
U  est  frai,  4|oel0  fond  de  la  pbilMophle  de  Heget  m,  t'aHiélsiiie,  et,  paiiv  prouver 
eette  ataertioo,  if  faft  en  qtietifnaa  pages  une  prileddiie  espo^ltloii  de  eette  philoea- 
l^bie.  Maie  il  à  beau  aeos.ae^rer  qifil  a  profondéniCBt  étodié  les  éerita  de  ea  pM- 
lasoplie,  qtfe  son  eremptaf rc  de  Hegel  ât  ertblé  de  notes  marginafes  de  sa  omIb  at 
qofli  saK  par  cceiir  les  paiiagea  qo'll  cnette  (I),  nods  lommes  du  vondire  deeeaz 
qui,  \  ce  quil  nous  apprend  lel^méine,  se  dioq^eat  de  lui,  quand  11  leur  expose  à  ta 
manMrs  ce  Rysléme  (4).  Noos  ne  sommes  pas;  pour  ce  qni  bous  eoocem^,  purtisans 
dala  pUtofiopbie  de  Hegel  I  nous  a vons-mêoBefSftayé  ailleurs  de  faire  ressorti  rqod- 
qttes*fHies  ik  ses  erreurs  fdndamen laies;  asais  ta  jasti«!e  nous  oblige  de  dftfe  que  ce 
que  M.  Gratry  donne  pour  eè  système,,  n'crn  est  qu'une  panure  earlcatnre.  Sans 
d'iute  Aegel  se  fait  de  Dl^u  une  antre  iilve  qneH.  Gratry,  et  n-ios  n'admettons  pas, 
pAir  notre  part,  cetle  idée  ;inaiadc  là  à  Tàlbéisme  11  y  a  loin,  il  y  a  si  loin  que  bon 
n#mbi*c  (le  tbéologiens  allemands,  dout  personne  ne  m^t  en  dôme  la  piété,  ont  pfis 
parti  pour  Hegel.  Nous  croyons  qu'ils  &e  trempent  ;  mais  de  qnel  droit  pu!  s  Je  àeenser 
d'athéisme  «a  penseur,  parce^  qu'il  se  fait  de  Dieu  nne  Idée  différente  de  celle! qoa 
Je  m'en  fais  mol -même? 

Srqoelques  sKcenlrlqaes  écHyaIns  allenuinls,  sa  disant  disciples  de  Hege?,uac  éf- 
front^ment'Oaseigné  l'albéisme,  on  nç  peut*rendre  responsables  de  cetterfcÀte  ni  Hegel 
niées  Téritables  disciples,  comme préteBd*4s' niffs  M.  Gratry  (5).  Pour  moniKr 
ta  vanité  de  ses  raisonqamans  sur  re  sujet.  Il  n'jr  a  qu'A  hs  résumer  sons  forme  de 
syllogisme,  forme  qtièdoit  sans  encan  doute fall  plaire  : 

M.  Yacherot  esl  hégélien, 

Qaeîqucs  hégSiidm  prsie^ent  l'athéisme  ; 
*  Donc  M.  Vaeherot  est  un.athée. 

M.  Gratry  n'aime  pas,  à  ce  qu'il  dit,  la  sopb(stlque.  Commfnt  appelle  t4l  «a  rai- 
sonnement qu'il  fait  lui^néme  ?  Et  que  dirait -il»  st  on  lui  appliquait  cette  manière 
de  raisonner? 

M.  Gratry  est  cailioliqae  romain,        ,        ' 
.  Quelques  catholiques  romains  ont  enseigné  qu'on  peut  assassiner  un  tyran  ; 

Doac.M.  Gratry  approuve  l'assassinat  dcà  tyrans.  '  "^ 

Probabiemrnt  II  se  récrierait  fort;  ii  prétendrait  qu'en  ne  peut  étendre  le  fait  de 
quelques  fous  à  tous  les  catholiques  romains»  et  U  aurait  raison.  Pourquoi  donc  veot- 
U  faire  peser  sur  M.  Yacherot  les  folles  de  quelques  écerrveîés  qui  se  disent  hégé* 
IlcnsP 

II  y  aufiltt  hieA  d'antres  confusions  d'idées  et  dafanx,;;^aanaeaietisà  r<*eTv.daos 


(0  thid.  tome  ni,  p.  482. 
(i)  /Wrf.  Tome  ni,  p.  iSl. 
(S)  lettre  à  M.  P'acMrot,  p.  I  io. 

(4)  md,  p.  f  f  4. 

(5)  Ibid,  p.  148,  }&l-t&7. 


ikêkê»  BMA^Mi  Vttf  Awim  iMNiiiQ  lBii«mi  ne  périt  XàprtMréyéat 
miA  oavre  sérieuse.  Au  17*  siàel*,  ee  siècle  que  regreOe  M.  drafit,  et  qol  «  éemi 
k^lUMiesM  Nimi«i«$  dw  icrlvalai  Importons,  iméerll  semblable  aoralC  soulevé 
ré^fkm  mut  répi^ifeatlcip  0éa6ral««  Qu'Mnat  dit  rënidit  CoteHer  <le  te  prëten* 
[0Bm  des  Pièces,  4tild9  dans  la  ^eteiére^iftiile  de  ce4t«  tettre,  et  le  sévère  Ai^ 
dek  Bknsiaiàre  legMiite  défïloyée  dans  ta  sêeaiide  I        . 


LA  BCraBLIQUBET  LES  PATt^lS,  par  PiérrelL£FRA!«c,  .représealaal  da  peuple  (1). 


Sous  ce  titre  :  La  République  et  le»  Partis  ^  M.  P.LefraoGQOQadiMme*«i  vrai 
pblet  politique,  et  qui  a  tDateslea  qualités  du  genre.  L'apelogie  de  notre  Jeune  élA- 
bliiseaient  réiinblicain  en-est  les4i}et,etAotre  auteur,  ao  le  ttailant,  a  su^aeoumtcer 
babil e  dialecticien  dans  la  défense  de  a^  cause,  sali riqna,  vif  ci  mordant,  dans  ralUi<*> 
que  contre  se»  iidyersaires.  Ce  petU  Irvre  ait  plein  de  ban  seps  et  de  raison,  ee  qtfl 
n'est  pas  commun  dans  les  brochures  couraote^;  de  plus^  il  est  très-amusant,  «van» 
tage  rarp^  cl  inappréciable  dans  un  ifinp&iiù  npos. aurions  tant  basuin  de  rire.  Si  le» 
750  memBços  de  rAssemblée  ont  mandat  delsun  électeurs  poirr.ri^résenter  cfaacna. 
pour  sa  part  quelqu'un  desedtés  do  génie  national,  il  fffut  croire,  après  \a  leotuve^u 
Uvrc  dO'M.  Lerranc,  que  l'aBleur  est  à  le  cbambre  le  représentant  da>  vieii  et. boa» 
esprit  français,  et  ipoiia  remercions  bien  àincérement  ses  électeurs- de. Ty  aTOir. 
envoyé.  r 

Au  ro&te,  c'est  par  des  ^^ital^ons  eeulement^ qu'on  peui  fa^re  conncltre  on  tel  Uft» 
aux  lecteurs  de  la  Pevue,  et  j'u^tai  ^uriopl  de  ce  moyen  pour  leur  en  donner  ii|i 
coropte-cen4.u. 

Dtins  sori  IV*  chapitre  :  D'ot«  t>t>ne/a  R^pi^^tgu^/M.  Lefrnné,  après  avoir  .établi, 
par  d 06  preuves  historiques,  qu'en  France,  i'^sprii  n^i'ublicain  a  défanisé^ebeisin- 
coup  la  proclamât  on  de  la  République,  appuie  sa  thè?e  d'un  argument  tiré  des 
iBœurs  et  des  in&lincts  pi ofc/ndément  démcirc^litiucs  ne  nu|  braves  campagnards* 
,  .fl  Sc'ulemeuL  le  temps  dQ  compreiidr%*que  ?on  inléùt  -!<ansia£mtrieest  supèrienr 
à  son  in  tel  et  dans  !a  commune,  et  puis  iaite^rlui  \kU'V  du>au|Çragc  oniverâel,  ef  vona 
yerrezsi  j  «mais  Grus-ican  se  dpnne^in  roi.  •     -    .  ^ 

'  «  Quand  la  démocratie  coule  ainsi  à  pleins  bords^  quand  elle  (nvahU  les  obaries» 
les  lois  et  les  mœurs»  qu'aUendez-Vout»  donc  poo«  lui  dennci;  son  véritable  nom  :  la 
Hépublique?  Uu  événement,  ntt  aicîdeot,  un  ctup  de  \ entrai  abatte  un  Irôoe  Mue 
racine,, et  tout  scr«  dit.  >  .  ' 

J'ai  appelé,  eu  commençant,  le  liire  de  M.  Lefranc  un  pamphlet  ;  toutefois,  U  se 
distingue  un  peu  de  ce  genre  d-ériits,  par  le  caciiet  historique  que  l'auteur  a  sv  litt 
imprimer.  C'est  donc,  si  l'on  veut;  un  pamphlet  pour  l'allure,  et  vive  et  dégagée  d« 
la  discussioq,  u^ajs  c'est  aussi  une  «umale'par  la  suite  et  l'étendue  des  narrations* 

Ain:ii,  d^ns  une  série  de  chapitres  doui  voici  tes  principaux:  i«e%  Partis  au  24  Vé^ 
vrier  —  le  Concours  des  royalistes  t^  les  46  ceniimes — 15  Mai  et  23  Juin— les  Paitia 
sous  Qavaignao  —  4  Noveml^re  —  le ^6  Décembre  —  le  Complot  du  ?9  janvier  —  lit 
Guerre  à  Rome  —  la  Loi  du  31  mai  —  la  Révision,  notre  outeur  nous  donne  un  récit 
eirconstancié  des  cvénemens  accomplis  pendant  les  quatre  déinièieà  années,  une 
sorte  d'annales  républicaines  qui  est  complète,  tout  en  conservant  la  cai^ikctèfeanec"- - 
dotique,  comme  il  convient  au  geiire  du  pamphlet.  Ëjcroutes  : 

«  Le  25  féfrier  ijd  soir,  dit  notre  auteur,  chez  un  aifeien  député  de  l'opposition 
que  Je  pourrais  nommer,  se  réunirent  et  se  groupèrent,  comme  des  oi&i  dans  l'o- 
rage, MM.  Thiers,  Léon  Faucher,  Duvergler  de  Hauranne,  Abattocci,  et  autres  coUè- 

gnes  d'infortune.  Les  débals  s'ouvrirent  sur  U  conduite  a  teiatr  : 

•  •  •  .  •■".<■••. 

(1)  Chez  Osmter  Mîm^  a«  Mais-NationaL 
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»  Un  irtmMeiir  de  ma  connakHoca  débuta  |Mr  dira  s  J'ai  60  mlUa  llfra  de 
Biaii  J'en  donnerai  bien  une  moitié  pour  sauver  l'antre* 

»  Dame!  pourraiTit  ton  voialn,  U  fant  «'exécuter,  0  faut  dea  taeriAeei.  Le  peupla 
a  drolti  d0  Urges  coaceMions,  la  conquéie  de  aes  droili  polltiqoea  ne  lui  snfira  paa. 
Ce  qui  Tient  de  a'acoomplir,  c'est'  m^anx  qo'oae  i^voluttoii  poJHlqne,  c'est  une  lé* 
Tolutioa  aacUle.  Le  règne  des  privilèges  est  Uni,  b^an  iini.  Gonsidérona-nous  oeamm 
\  iine  naît  du  4  aoM»  et  voyons  lea  sacriûcea  qu'exigii  la  JosUce  autant  que  la  né- 
cessité. 

»  Ehliienldit  un  troisl^s, que  l'instruction aoUdécIsf;^e^t^Ue et  i^ligaM 
c'est  parl^  qu*9  faptco'kamencer.  L*instruslian  estiep^emièr^dTrai't  des  penpiea,  el  la 
pcemletvdsvair  dea.  gottf  «rnem^ns. 

9  Qucla  Jnitlce^seilt  ddelaaéa  grstuite  aussV,- ajouta  le  suivant... 

»  Tontcifla  est  bel  et  bien,  répliqua  un  éeononlisley  mais  ce  qu'il  faut  avant  tant 
aux  claases  pauvres,,  c'est  la  vie  à  bon  marcbé;«t  vous  ne  l'obtlétadrei.  Jannla  aaâa 
rabolitloa dis  impôts  oAireua,  dea  taxes  1ndirea|eà.et4esactroia.    '•  ^*   • 

•  D^àccord,  tout  notre  ^sième  d'impôts  est*4i  refendre,  mais  il  y  a  des  qôesUons 
d'an  ordre  supérieur  qui  se  posent  déjà.  d«Ds  leimssses  et  qu'il  fsiit  fQ>èfder  réso- 
lnmeot«  Qae  penses-vous  du  droitaiD  tijkvatl? 

»  Il  me  parait  bors-de  conteste,  r^nd  l'Interlocuteur.  Tonte  saclélé  qni  ae  ga- 
rantit paa  à  i'bomme  de  bonne  volonté  une  occi^pation  vtile  est  radiçalemeat 
maava'ae. 

•  Un  iostantl  s'écrit  le  trembleur.toilli  tout  naprogfsnimesaeisliste,  Ojujenem'y 
connais  guère.  Pour  mi  part  fj  souscris  volontiari,  je  l^afrdU.  :4e  «nis  pt^  à  sacrt- 
lier  la  moitié  de  ijoa  fortune  à  la  Bépobtiqae  ;  ma}s  nos  idécs^'qnl  aoQt  cal|ea,du4o«r,  ^ 
•si-ce  à  nous  %  le^  appiiquarf  Mooa  sommas  suipaeia,  on  «e  noutxroifa  paa^abit»* 
nons^nons.  '        k 

»  La  peur  est  Ta  pire  des  consefjlères,  répliqua  vivement  on  homme  d^Etal  q« 
sortait  de  sa  cave.  Nous  abetenir  a'ett  nous  faire  oubliera  tout  lamala»  raJ^ualqaê'' 
expérience  des  réiobitlons;  oroyes-pol,  avec  les  révolutions,  U  n'y  a  qn'nn  parti  ! 
prendre.  Se  Jeter  à  travers  1  on  te  ftdt  écraserJ  Se  Jeter  à  la  quenel  on  serait  Fonor- 
^.  Mettea-voos  liaidiment  à  la  téta,  et  vous  les  dlrlgeres.  On  voua  demandera  dea. 
gsges,  demes-en  |e  moins  possible;  éviua  Ipt  promeases  preelies.  Mala  à  tout  prta» 
Ciites-vonsaecepter,  apièson  verra.  • 

€f  s  citations  montaent  assea  la  gi;iuide  Jisbtleté.  de  M.  Lefimic  à  rendre  le  eôté  li^r 
nllier  e|  presque  Intime  de  oon  ai^et^at  qu^^l  esiaiostun  e^ceUM  pelâtes  de  gcmn 
dana  la  politique,  ce  qilLn'^at  point <ie|  «ne  observsilon  critique,  car  la  lôle  de  pafth 
phléuite  qu'il  a  pris  ne  codiporte  pasiine  autre  manière.  D'aUleura,  tous  les  genres 
sont  Imus,  hors  lé  genre  'enni^oux,.et  Ton.  n*a  point  à  demai>()^  compte  ^  un  an- 
tenr  delà  forme  quM  donne  à  ses  idées»  lorsque,  si  lomàQt*  sen  jlvre,  on  se  Ironvt 
enrichi  d!o4e  conviction  plus  forte  etde  quelques  bons.sentimens«  M.  Lèfranc  s'é> 
tait  préposé  delfiire  aimer  Is  révolu tioiudç  février  et  de  la  venger  des  injures  de 
aes  détracteurs,  \\^  a  parfaiteiçfBt  réussi;  Four  camctérlser  en- deux  moH  V^ÊtU^ 
gfSnéral  de  ee  livre.  Je  dirai  qo*en  le  lisant  tout  réipubltsaln  apprend  à  se  ttlicUer  d*ili« 
républicain,  et  qne  quiconque  ne  l'est  pas  doit  désirer  de  le  d^veniiu 

Une  critique  cepenflant  avant  définir,  (un  compte-fendu.n -est pas oompkt  sans, 
cela).  Ce  qui  oooe  en  suggère  l'idée,  <è^  la  phrase  suivante  où #•  Lefranc  dit»  sa 
parlant  de  lui  même  ;  «  Par  nature.  Je  me  prèle  peu  .à  l'enthonaiâsme.  •  Bêlas  1  oed- 
B'est  qu'un  malheur,  une  Infirinilé  de  naturoi,  mais  à  laiiiieJle  ae  rattache  Je.  véflla* 
ble  défaut  que  nou|  ceproclioâs  à  M^  Lefrai^c,  c'est'Vii  ^  ^^P  ^^  ^^  s^o*  ei trof  * 
d'esprit.  Oui,  nous  kil  voudrions  moins  de  l'on  etdorautra,  plus  de  nidvelé,  it  m  " 
éclair  de  cette  sainte  folle  ran^leijiw,  qui  de  répubileain  formaliste  qu'Iles!»  en  fis- 
vait  vn  répoblleaift  socialiste*  > 

PAtJun  aOLLAMU. 
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OOStSlMUATIONS  (^NÉRALES  SUR  L'IDÉE  ET  LE  DB> ELOPPEMEHT  HISTO- 
RIQUE DE  LA  PHILOSOPHIE  CHRÊTâENNE , 

Ptr  !•  dodenr  Rittbb,  profesMor  à  ItuiSYpnlIé  de  Goeitingue  ;  traduit  de  PaUtinand 

pârMicbelNiceUi. 

(Ghes  Marc  Ddclqox  »  rue  Tronche,  2.) 

L'éerlt  de  M.  Rltter.  dont  H.  Michel  Nicolas  Tient  de  noas  donner  la  tradnetion, 
icneote  aites  baol  a^à:  ilp«rot,  en  iSSt,  diins  le^Eindêt  ei  eriti^êi  théologie 
fiitff  de  MM.  Ullmadtf  etUmbce^t  «  0  »  iH-ut  le  regarder,  dit  mb  tmdueteor,  comme 
ime  eaquiaee  rapide r^m^ia  profonde,  de  lliiatolre  de  la  philosoithle  qui  aesl  pro- 
dolte  d^iils  le  tammeaceineni  de  Tète  chrétienne ,  et,  en  général,  aour  IHnftuence 
d|i  ebriatianiame.  •  Noua  ne  eroyoob  pas  que  cetie  rsquUne  «oit  «usa:  prefooie  que  le 
penae  ll.Miciiel  Nieolaa,  maia  noua  lui  aeeordons  qu'elle  contient  beaucoup  d*idéea 
impûrtianteB  et  ligues  assurément  d'être  méditera  par  fa  philofiophie  franoalae. 
iUlbeifreuaemént  on  j  voudrait  fouvcnt  plus  de  précision  et  de  crarlé.  L'oti- 
bll  de.  cette  double  qualilé  0(4  ua>  défaut  trop  eommun  chez  lei  pKilos^hrsal- 
Imandst^fo l  q^e  leur  peaséeresle vague ,  soli  qu'elie  tombe dana uneeiît^èine  sub- 
UUid  ou  dans' une  extrême  abstraction ,  soit  enfla  que  U  netteté  du  laogage  et  l'ha- 
bilité de  t'exposKièn  lui  fassent  ôéf^t,  elle  n'est  pas  toujours  afaément  saisiaaabre 
et  aufflsamroent  lumineuse.  Nous  avons  cert«i'moment  beaucoup  a  apprendre  de  la 
philosophie  allemande  i  mais  etle^rqft  bien  aua^i  quelque  chose  à  noua  emprunter* 
De  fût-ce  que  le  besoin, de  la  précision  et  de  la  clarté.  Si  lea  idées  de  M.  Ritler  étaient 

Eus  facile  à  saisir,  il  serait  plus  faaiie  aussi  ou  de  les  adoplrr  ou  de  les  discuter, 
als  que  dire  de  ses  coDsidéraUons  sur  les  rapporta  de  la  rellgioti  et  de  la  phtloso- 
pfak?(}u'entend-ilaur|ttste  par  religion  et  qu'entend-il  par  philosK>|»hle'P  M.  Ml* 
âiel  Nicolas  s'eflerce-denons  e|^pliQ«ier,  dans  une  n*'te ,  l'action  que  IVcrivain  alle- 
mand a'tribueà  la  religion  sur  la  phil6!>op(ile  :  mais,  en  reconnaissant  tout  ce  que 
«ette  explication  contient  d^génièux  oude  trai.  on  peut  trouver  qu'elle  ne  déter- 
Baioe  pas  encore  sufnsanHnent  la'ttiaesUon.  Notre  commentateur  prévolt  ce  rbpro* 
C|ie;  mais  il  aime  mieux  s'en  prendre  ànotre  ianoancequ'à  son  autéhr.  11  est  très- 
vrai  que,  par  fUite  d'un  dédain  déplacé  on  d'une  réserve  qui  a  pu  être  qu^^lqucfois 
nditique,  ma'squi  n'est  nullement  philosophique,  la  philosophie  française  est  loin 
d'avoir  approfondi  toutes  les  questions  religieuses ,  comme  Ta  fait  la  philosophie 
tllemaade  >  poqs  ce  rapport  caH'^-el  a  bien  des  le^aà  nous  donner;  pourquoi  oooc 
■e  i^^appilque-elle  lias  a  se  rendre  plus  acceasihieP  II  nous  est  impossible  de  ne  pas 
regretter  que  M.  RIttcr  n'afl  pas  mieux  précisé  ses  idées  sur  le  point  capital  que 
ooas  ttn  m  d  Indiquer,  et  qui  domina  tout  son  travail.  Autant  en  dirons-nous  de 
cellea  qui  loi  servi  at  de  ronclunlon  :  ici,  à  hTérité,  l'auteur  juge  convenable  de 
s'abstenir  de  tout  jug  m^-nt  sur  l'état  philosophique  où  ae  trouve  actuellement  l'Al- 
lemagne :  mala,  sans  prétendre  purter  aur  cet  état  un  Jugement  dèliaUif,  ne  aeralt-ll 
pas  poasible  de  le  caractériser  plus  nettement,  et  la  réserve  où  M.  Ritter  croit  devoir 
aerenft'imer  n'est^lle  |>aa4*xcessi?eP  M,  R^lterdisUngue  dans  l'histoire  de  la  phi- 
losophie qui  s'est  développée  depuis  l'avénemeo^  du  rhriiUaniame  trois  grandes  épo> 
qoes:  la  tendance  de  la  premiè«e,  qui  eompn-ad,  avec  la  philosophie  des  pères  de 
rËglTse,  la  scolastiqtte ,  est  e^seniteilèment  théulogiqoé'}  telle  de  la  seconde,  qui 
date  de  laKenaistfanoe,  ht  porte  surtout  iPersTéCorde  du  monde  et  des  phénomènes; 
celle  enfla  de  la  troisième,  qH*e  oiiterle  la  philosophie  allemande,  est  de  eoueilier 
le|  deux  précédentes  époques  on  les  deux  aofte^  de  tendances  qu'elles  s'étaient  es 
«roelque  aorte  partagées.  Mais  comment  Mi  RiCier  compfend-il  la  ooncUiation  dont  il 
iait  le  caractère  distinciif  de  Tépoune  actuellrPil  y  a  bien  desmai^ièrés  de  chercher 
à  eenciller  Dieil  et  le  monde  i*  Il  y  en  a  bien  aussi  de  chercher  ^  concilier  la 
lellgion  el  la  piUlOi^ophle.  Queile  estauliaste  celle  qainvoque  M.  RIttei-?  Voilh 
ee  qiil  ne  ressort  pas  très-clairemen*,  il  faut  bien  l'avouer,  de  l'écrit  tmduU  par  M. 
Michel  Nicolas.  Il  y  anrall  d'aillenrs  beaucoup  àdlre  sur  la  façon  dont  il  caractértae  les 
deux  précédentes  éBoques.  Las  caractères  qu'il  leur  assigne  »   considérés  dans  leur 

Snéittltté ,  sont  tafiement  Tafoes  qu'en  ne  p«nt  dire  qu'ils  folent  faux  ;  mais  à  coop 
r  Ils  ne  les  éclairent  pas  beaucoup ,  et.  qu^nd  l'aoteur  aèit  de  la  géaérallté,  ses 
Jogemens  sur  lea  époques  et  les  doctrines  deviennent  souvent  fort  contestables.  Nous 
lioos'boraerons  ici  à  relever  on  "SingHlier  para.ioxe  sur  ta  philosophie  da  moyen- 
iM.  C^t  attioardlmi  an  lieu  commun  de  répéter  souvent  le  vieil  adage  que  cette 
Milloaopble  fut  la  aervante  de  U  théologie.  pMwophiaaneiUa^iheologim,  M«  Hit- 
ler s'élève  contre  ce  lieu  commun,  *oii,  pour  mieux  dire  •  cootie  œtle  vérité  irrévo- 
oabltfment  aequiae  à  l'hl#ti)ire.  TelM  eél,  en  »ff  t,  le  eoniUnt  earaetèi«  de  la  phllo- 
eeptale  aa  moyen-ftge  :  elle  eal  asaoletUe  à  l'antorlté  du  dogmetéf éié  etd»  mter» 
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prélatlon  eccléslastiqae.  Nol  doute  au'à  eette  époque  même  l'esprit  humain  o'aît 
ipH  Bouvefti  de  gnnde  effM'U  poar  éebepper  aux  entraves  «elul  Tontail  Iwpgiir 
une  puissance  extérieure;  nul  doute  encore  que,  dans  ces  umtte4  mêmes.  Il  avait 
fait  preuve  parfois  d'iwe  bardiease  extiaordinaire  ;  mais  comaieBC  prétendre  quHi  ne 
tût  pas  alors  sous  la  servitude  de  la  théologie  positive?  M.  Ritter  a  raison  dedi*eqi|e 
rédénent  théol^giqno  domioa  au  moyennAge;.  maia  il  font  aioaler  qp^aetélémeal 
est  alors  exclusivement  représenté  par  rfiglise,  qui,  au  nom  ae  Dieu  même,  enseiaae 
ou  plutôt  ordonne  ce  qu'il  faut  croire  et  ne  permet  pas  qu'on  s'en  écurte,  paanMoie 
qu'on  le  discute.  Où  est  donc  alors  la  liberté  pbUosophifue ,  le  libre  examen,  l'indé- 
pendance de  la  pen*ée?c'est-è-dire  justement  ce  qiii  distingue  de  la  scoiastiqoe  la 
philosophie  moderne,  laquelle  ne  reconnaît  d'autre  autorité  que  eeUede  la  reiMB. 
Ilotta  arrivons  k  une  dernière  observation ,  par  laquelle  nous  anrioDS  pu  oqibidcm»} 
csar  elle  porte  sur  la  dénomination  de  philoi^oj^iechrétenne,  donnée  par  M.  BJIIar^ 
tonte  la  philosophie  qui  s*est  développée  depuis  la  naissaoca  du  christianisâieiCioiff 
lui  la  philosophie  chrétienne  embrasse  toute  la  philosophie  moderne.  Or,  eainwil 
désigner  son*  ce  titre  des  doctrines  qui  ne  reeon naissant  ni  rorigiae  surnaftarcUattl 

nall». 
ocsdac'» 
sentir  jusque  4àn^  ces  doctiinea  ; 
mais,  à  côté  de  cette  influence,  on  en  trouve  d'autres  et  soovent  de  contraires  qui  ne 
permettent  pas  de  les  rattachera  la  philosophie  chrétienne.  !!•  Ritter  a  raiaonstaodii 
qu'il  n'y  a  guère  de  philosoplUe  païenne  >  11  y  a  une  philosophie  cbrëti«iBe  ;  cfH 

a  n'en  effet,  à  la  différence  du  paganisme,  le  christianisme  est  nne  trop  grande  re* 
gion  pour  ne  pas  contenir  beaucoup  de  philoso^hiaet  pour  n'avoir  pas  itÂfixarar 
nne  immense  influence  sur  le  développement  de  la  peoëée  phikisophK|tte.  Maia  si, 
dans  l'hlstaire  de  celte  pensée,  il  est  juste  de  rechercher  lout  ee  qui  est  ddi  à  catta. 
influence ,  il  est  juste  aussi  de  n'y  pas  rattacher  tout  ce  qui  n'en  vient  pas  el  Jtonl  œ 
qni  y  est  contraire.  C'est  pourquoi  l'expression  de  philojopliie  chrétienne  aenoaa 
narall  pas  convenir  également  à  toute  la  philosophie  qui  s'est  développée  depvia 
l'avénement  du  chrisUanlsnie  jufqu'h  nos  jours.  La  plupart  des  phileisobee  aiodaii 
nés,  tout  en  conservant  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  philosophique  au  fond  de  cette  re> 
Ifglon ,  en  ont  abaodonné  les  dogmes  principaux:  le  pèche  original»  la  dlviatté^de 
J&ns-€hrlst,  la  rédemption,  etc.;  ils  ont  deaaandé  à  la  raison  vatnrea  seiuUena  a^. 
d'autres  croyances.  Comment  d&B  lors  lenx  appliquer  le  titie  de  phaoeephni.elMéi  ^ 
tiens?  Comment  enfin  regarder,  avec  M.  Ritter,  comme  un  dernier,  eaiet  de  Ae 
philosophie  chrétienne,  la  moderne  ptdlosopliie  allemande*  celle  deBegel  oci  mMb 
celle  de  Kant? 

Malgré  ces  criliques,  l'écrit  de  M.  Ritter  offre  à  ceux  qui  ont  en  Séance  quelfnft. 
seoci  des  études  piiitosophiques  une  curieuse  et  instructive  leelnre.  Ile  j  tronvn». 
root  un  grand  nombre  d'apvrçus ,  toujours  ingénieux,  souveni  nenvenux.  qndipi^ 
fuis  justes  ;  et,  s'ils  n'adoptent  pas  toutes  les  idées  de  l'autear,  ellef  leur  denoecent 
du  moins  beaucoup  à  penser.  M.  Michel  Nicolas  a  Joint  à  son  excellente  iredndieB 
une  préface  élégamment  écrite,  mais  trop  courte  pour  l'Importanea  des  Idéeauu'elie 
eonttent.  Les  conseils  qu'il  adresse  à  la  philoeoi;hie  françiise  mérilenl  iTèlmflrffiir  ' 
tés,  miis  ils  gagneraient  beaucoup  à  èire plus  développés.  Il  a  ^outé  «nasi  A  aatru* . 
dnction  quelques  notes ,  destinées  à  expliquer  des  polots  difflcllea  eu  eontee)éa  t-èlka 
sont,  en  giénéral»  extraites  d'un  second  écrit  de  M.  Ritter  sur  le  même  s^)el»  peUié 
en  1847,  eu  réponse  à  certaines  objections  de  H.  Raur,  dans  le  reeueil  méme<wa«nil 
paru  le  premier.  Disons  aussi  que  dans  ces  notes  M.  Michel  Nicolaa  prend.qiieifai^ 
fois  lui-même  la  parole ,  pour  développer  les  idées  de  M.  Ri  lier.  Noue  dterone-enlre 
autres  celle  où  il  montre  comment  la  pmIosQphie  grecque  a  piéiiaré  le  ehrislIeiÉsaM^ 
Sur  ce  point  nous  donnons  pleinement  raison  à  M.  if  lehel  fiUooïes  e(  à  M.  Rittw 
contre  11.  Baur.  Il  n'est  pas  douteux  aue  le  platonieme  el  le  stoïfiiame«.  ke  ten.. 
doctrines  les  plus  répandues  dans  les  sfèelei  qui  furent  témoins  de  la  nahmmtt  el 
de  la  propagation  du  christianisme ,  ne  fussent  également  propres  h  servir  de  Ibhi- 
sttioB  aux  idées  chrétiennes.  »  —  En  somme ,  la  publication  de  M.  Rltler  es!  un  nan«. 
Twu  servies  rendu  h  la  phiUsophie  fraaçalae  dans  cette  dUBcile  et  lenle  imitiatten 
qni  a  pour  hut  de  Ud  cefluuuniquer  lea  ricdiesiea  de  la  spéaolatien  germaniqne* 

LA  SOCIÉTÉ  DE  SPRRAGISTIQfn?. 

«  Les  ambragee  frala^  les  bocages,  les  deux  asiles  es  l'aunnl  ne  aoni  fnt  k 
»  ebaflieur  que  des  Tlandis»  daa  forieci  des  lealsea  ;  où  l'on  n'entend  qneehain» 
^neanx,  que  leiaignela^l'attlin  aefignre  les  eon  et  les  cm  Asa  dhiene.  »  Kene» 
seeudit  eem  de  ta  eampagne  %  nMtsqnel  est  le  apeeladeqMi  lui  jMnniein  dm 
aêmmjêtïK  net  nlnriewenoaMnès  i  Veiel  pana  deiroieana mm  In  SeMseal 
l«%  indiaisw  Inrallldn  Ml  den  flittln  de  Mil  iMillft  iMie^^ 


Binuxui.  m» 

flt^MWl  M  ■ninlftfii»  <wfiiga  ^ul»  du  jMdîa-4r«^l«Blis»  «'«t  m^wilnfliiii 
iMattffaBcéiiMqM^  flnfttttul»  «i  «f^Hià  le  itépute.  LTiiB  vett  «vas  piitok  le  quai  pUw 
lifS#,  Futre  1«  Setot  piaf  profowle.  Que  d'Mivoige  pour  nos  oovrien  1  dit  ua  m^ 
tnyMiirar;  quel  beau  canal  po«r  ma»  èiltaux  1  dil  ua  aundiaRd.  Patml  liai  da 
9tai  Jii*oieax  à  dlve»  Uties.  ii  Ml  na  teame  doal  la  Jsie  eat  molm  brayaDte  taaa 
élr«  moins  viTe,  «aas!  prolonde  et  plus  déiioléreuée  ;  c'est  rantiqualre,  ae  per- 
sonnage à  la  fois  remuant  et  tranquille,  peu  soucieux  du  présent,  tom  eoier  eax 
délïEts  da  paas^  le  seul  beauae  peut-être  dooi  raaniiitioii  soU  pucUltue  et  sans  daa- 
ger  pour  les  vfvans. 

.  Itaaa  le  travail  prodiglenx  de  weârole  annte,  l'aailaeeire  n'a  vu  ni  ua  avantage 
'pûUr  le  eomoserce, 'ni  une  garaaiie  pour  la  paix  putiiiqae,  ni  un  erabellisseiiMit 
naiir  la  riié,  eu  plutôt  il  a  vu  tout  oda,  asalaen  même  temps  aaire  chose  <|ui  Ta 
Smu  tien  davantage  :  U  Seiae  fouillée  et  ses  Iréseie  mis  à  aa.  des  médaHles,  dea 
cachets,  ^es  armoiries,  des  sceaux  de  convins  de  grandu  aeigae ote,  de  oorporatioaa, 
mille  débiis  du  monde  léadal  tombés  dans  la  Seine,  rouies  pendiwit  des  siècles  parmi 
saé  cailloux,  et  eltiitliiBt  pour  repareitie  an  grand  Jour.ct  pour  sembler  plus  «Lran* 
ges  et  plus  curieux  encore,  ie  soleil  delà  République.  Adietés  à  l'ouvrier,  sauvée 
à  grand  peine  de  la  ploehe  et  du  marteau,  ces  précieux  rtates,  rassemblés  dans  le 
ûMaei  de  l'antiquaire,  furent  iaienogés  avec  ameur,  Couverts  de  boue,  rongés 
de  rouilks  enchâssés  qoel9uerois  d'une  manière  in^tl^soiuble  dans  le  gravier,  lia 
semblaient  défler  ïa  curiosité  ;  mois  c'esl  un  grand  Dieu  qoe  la  patience,  et  le  cou- 
lage peut-ii  manquer  qoand  on  Toit  aattre  aous  la  brosse  et  sous  le  grattoir  dan 
lettres,  un  aoia.  une  date,  mai  emblème»  quaad  l'ardeur  de  i'éaprkécliattfre  et  galde 
la  maint 

Lorsque  ia  eoUeetlOB,  édaircle»  netteifée,  fut  mise  en  ordre.  Il  fallut  songer  à 
lui  donner  ua  utile  emploi.  M.  Forgeais  (  car  mon  antiquaire  n'est  antre  que  ea 
patient  e(  courageux  l^neliomaae)  devait-il  laisser  se  dieperser  ces  curieux  ma» 
Bumens  réunis  à  giaad'peiDe  ?  devaii-U  les  gander  pour  lui  ai  ni  en  propriéialre  Ja- 
loux? Les  antiquaires  «'autrefois  agissaient  de  la  sorte  ;  ceux  de  notre  siècle  oal 
des  idées  plus  libérales  ;  ils  sont  partisans  de  la  diffusion  des  lumièrte.  Us  pensent» 
comme  tout  le  monde  aujourd'hui,  que  le  plus  beau  privilège  de  la  soience  est  de 
pouvoir  ae  d<maer  saas  se  perdre,  e'aecrmtre  ^'autaat  plus  qu'on  la  prodigue.  Ce 
walors  one  nouvelle  tAcbe  que  de  réunir  dea  hommes  compéie os  et  de  bonne  va» 
Joaté,  et  que  de  fonder  avec  enx,  pour  l'aocroissemeiit  de  la  collection  et  pour 
la  dtffnion  des  empreànlrs,  une  société  labarienae  et  désintéressée  qui  prit  le  aam 
deÇociéléde  Spbragistique. 

91.  Forgeais  a  réussi  ;  €ette  Soeiélé  est  censtltaée  ;  e  le  e  pour  eorrespeodaae  en 
proviAce  de  patleos  aatiquairea,  des  membres  dea  Sociétés  arcbéeiagiques  des  dé- 
partemens.  des  ci'rrespoiidans  du  minisière  de  l'instruction  publique.  La  collection 
primitive  s  est  enrichie  de  reproductions  curieusts  en  bronze  ou  en  cuivre,  soigoen- 
aement  exécafées  par  M.  Forgeais,  qui  s*esl  fatt  mouleur  et  Tondeur,  parce  que  la 
volomé  p&tienle  vient  à  bout  de  tont.  Un  recueil  mensuel  est  enfin  fondé,  qui  pu- 
Me,  expHque  et  commente  les  sceaux  rassemblés  par  la  Société.  Tout  mémoire  est 
aerempagnéd*Bneplanclie  où  le  sceau  est  fidèlement  reproduit  (1).  Cinq  livraisons 
m  ce  recueil  ont  dé]S  paru ,  et  ont  été  favorablement  BocueLllIes  par  le  public  trop 
restreint  qu'intéresse  ce  genre  d'éludé.  Et  pourtant  comment  Taniste  poorrait-u 
resver  tndifTérent  à  ces  grandes  médailles,  qui  contiennent  souvent  plusieurs  per* 
soTin«go6  et  qui  touchent  à  l'art  de  deux  façons,  par  la  composition  sculpturale  el 
pirda  gravure  mrr  métaux  ?  comment  rbistorien  pourrait-il  voir  sans  mtérét  les 
»ceaux  de  certaine*  corporations  ou  de  certains  couvens  qui  tiennent  leur  place  dans 
imtre  histoire  nationale?  Par  exemple,  le  sceau  des  aroalétriera  de  la  ville  de  Pa- 
ris, ciabils  an  14"  siècle  par  Louis-le-Hutin,  ou  le  sceau  du  convenl  des  pèlerins  da 
St'Jacques,  antiques  et  curieux  monumens  que  j*eDgage  vivement  M.  Forgeais  4 
pubiter  danB  ses  plus  prochaines  livraisons. 

Je  renvoie  à  ce  recueil  ceux  qui  dëoimnt  avoir  une  idée  plae  oosaplète  de  oette 
utHe  enirepi  ise  ;  elle  mérite  l'appui  de  tons  les  amla  de  la  scienoe  archéologique  ai 
L'approbatioB  de  tons  eeux  qui  eatimeac  la  padeaoe  et  le  ooaiage.  A.  P. 


Plosieurs  thèses  remarquables  ont  été  présentées  dans  ces  derniers  temps  à  la 
faculté  de  Paris  ;  ComéRns  Oalhis  et  Casefos  de  Parme,  par  M.  Ifioolas  ;  TatMetas. 
par  M.  Moneaurt  ;  Leraothe^Lefayer,  par  H.  Etieme.  Hons  rendrons  compte  de  eei 
divers  travaux  dans  notre  prochaine  livraison.  Eug.  DEsmia. 


(I)  On  souscrit  à  ce  recueil  chex  M.  Forgeais,  fondateur  et  gérant  de  la  Société  da 
SphragisUque^  qjuai  des  Orfèvres,  60« 
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Qoelqnet-nns  de  nos  amli  te  lenl  4mm  de  rappréeittton  eompmtlTe,  eoDlnuM 
dans  notre  dé^%eH«uuapo<t|t^  de  VJfatiê^  des  deuc  ponU,  anPaire  et  fédéra- 
liftie.  entre  lesquera  se  divitent  içaintanant  lea  démoc  èXn  italiens  s  Ton,  lepréeeoté 
surtout  par  Maniai  ;  l'autn^,  qui  a  pour  chefs  piiclpaox,  nous  assure-t-on,  M ^nin,  Ger^ 
nuichi  et  Montanelli.  Oo  a  cru  voir  dans  cette  appréciation  une  attaaue  personodle  ' 
contre  M^zz  ni.  et  presque  un  soie  d'hp'ktilité  ou  de  défeciion  envers  la  cause  do  In 
démocratie  ilalicane.  ^  *  * 

Nous  devons  quelques  SSota  d^iplicAtion  aux  8ttseeptlb»lltéê,  respectables  dam 
leur  exagéraiion  n>ème,  que  nous  a  «ons  blessées. 

D'à tMrd.  quant  à  la  personne  de  Maulrfl,  elle  n'est  p^s,  eHe  ne  peut  pas  être  en 
cause  dans  ce  recueil  ;  le  oarartère  de  l'homme»  ses  glôrleoi  serTif  es  et  son  inalté-' 
rable  dé?oûment  à  la  ciuse  de  la  réYolotioa  <JtaUeane,  nous  le  rrndent  à  jamais  cher 
et  respectable  ;  nous  protestons  hautement  contre  loute  inteatlon,  qai  ne  saurait 
être  chez  nous  qu'apparente,  de  le  décoobidérer. 

Qu^nt  aux  idées,  c'est  autre  chose,  li  yen  a  une  dont  nous  ne  dévierons  jamal8« 
et  à  laquelle,  nous  le  croyona,  sont  altacliésGivmine nous,  et  à  l'égal  l'un  de  l'abire,. 
les  deux  putis  dtssiUens;  c'fnt  l'idé^de  l'AHraneblssement  national,  politique,  m<K 
xal  et  sochi  dé  i'Ittiie.  Cefa  adiÉTS  en  commun,  re>te  la  question  des  voies  et  mojenb, 
sur  laquelle  lea  partis  se  dlv'.sent.  Sur  ce  point  diflkll^,  nous  o'épousoas  absoloinent 
fi\  l'un  ni  l'autre  ;  éloignés  des  événemens.  étrangf  ri  aux  hommes  et  aux  choses,  il 
nous  Semblerait  téméraire  de  trancher,  dans  uu  débsit  engagé  entre  les  hommes  les 
phis  âminens  de  l'Italie  lévoluuonnaire.  Notre  ardent  déslc  est  que  la  lumière  se 
f  «sse,  et.  pour  y  contribuer,  selon  no  re  pouvoir,  nous  offrons  loyalement  aux  écri- 
vains ieii<'ux  et  convaiurùs  des  deux  partis  le  e  incours  de  notre  publicité  :  e'est 
fiour  cela  que  nous  avons  accueUli  tas  réflexions  d^  nolte  ooHubw'ateur  G.  Giprl» 
après  avoir  p^blté  qtielques  mois  aiipar»vaot  une  reosarquabie  exposition  du  sys- 
tème contraire,  rédigé  par  l'bortorable  colonel  Frspolli.  Par  les  mêmes  motifs,  noua 
sommes  prêts  encore  eujourd'hoi  à  ouvrir  noa  colonnes  i  dife  divcussioû  raiMiooée 
des  idées  énoorées  dam  no  re  dernière  livraison  par  l'aneien  alde-de-camp  deHio- 
roslawfki.  Seulement,  nous  terlons  poa  réserves  et,  quand  même  elles  ne  aet aient 
pas  exprlmée5,  elles  seraient  toujours  sous-entendues,  comme  efles  léiaient  à  l'égaréi 
des  articles  de  G.  Clp»i.  11  y  en  a  une  qne  noua  devons  d^ivanea  indiq«ier  e^  qnl 
nous  séparera  toujours,  sifr  un  point jcapit ait  du, parti  de  Haulpj  ;  nous  ne  pouvons 
lui  accorder  le  maintien  de  Tautorité  spirllu'eUe  du  pa(>e,  profondément  persuadés 
qiie  qui  a  le  spirituel,  ne  cesse  pas  d'avoir ^n  réalité  et  ressoi»ira«  tel  ou  tard,  le  tem- 
porel, et  cela  légitimement. 

Que  si  mainti'nant,  sous  l'inspiration  de  la  paasion  politique,  il  est  échappé  à 
notre  colleboratenr  quelque  parole  blessante  on  quelque  criifque  injuste,  nous  la 
désavouons.  Amédée  Jacoibs. 

P.-S.— Gotte  note  était  composée  et  sur  le  noint  d'être  Urée,  lorsque  noua  avons 
re^u  la  tisiiede  M.  Giaclnto  canni.  L'honorable  colonel  noue  apportait  une  lettre, 
signée  des  hummes  les  plus  rreommandablea  de  rémif^ralfon  sicilienne*  et  nous 
priait  de  l'insérer  à  titre  de  réclamation  Contre  une  assertion  fausse  et  injuste  do 
notre  coilabor;iteur  11  s'agit  su >  tout  d'une  accusatii^n  de  dijapidativn  des  finances 
publiques  portée  contre  MM.  Fabitxl,  Orfando,*Ghilardi  et  l.amasa,ent< 'autres.  Lea 
auteurs  de  la  lettre  pro  estent  énergique rpeot  contre  cette  accusation  ;  ils  afllrment 
que  les  personnsces  nommés,  loin  de  easpiller  les  finances  de  la  Sic  le,  ont  ^ait  aveo 
le  plus  grand  désiatéres.-ement  le  stfcriûce  volonbiire  de  leur  fortune  personBelle  à 
la  c^use  de  la  liberté  italienne.      -.-  .■ 

Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  cette  protestation  à  la  loyauté  .do  laquelle 
nous  devons  croire,  et  qui  nous  oblige  à  estimer  des  déofocrates  Italiens,  personnel- 
lement inconnus  de  nous,  conlre  lesquels  nous  nous  reprochons  d'avoir  aceoeUU 
légèi  ement  une  accusation  grave  dénuée  dopnuves.  .  A«1acqois« 

—  On  nous  écrit  deRodei,  pour  nous  demander  si  M.  l'abbé  Ramon,  qui>  vient 
d'ê're  nommé  proviseur  du  lycée  de  cette  ville,  et  qui  est  qualifié  dins  l'arrêté  mi- 
nistériel d'ancien  provisenr,  est  le  même  abbé  Ramon  qui.  en  I83Q,  fut  forcé  de 
quitter  la  direction  du  collège  royal  de  Pau ,  parce  qu'il  n'était  mnni  d'aucun  g^adn 
iiniverHitaire ,  pas  même  de  cet  1  de  bachelier.  Nous  renvoyons  la  question  Ik  ■;  le 
tiiintatre  de  rinstructlon  publique.  A.  JACQUES. 

—  En  vente  à  la  librairie  de  la  Propagande  démocratique  et  sociale  européenia, 
me  des  Boos-Enf ans.  1 ,  à  Paris,  Organisation  populaire  des  Tmbonaux,  par  locitojen 
ûrC  Launat.  Prix  :  1  f r. 

'  -*A  lalibrsirie  de  Gamler  frères,  Palais-NationaU  216»  I'Aroletirri  et  L'ËGim» 
par  Auguste  Coun. 

A.  JACQUES. 
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